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ESSAIS 


DE  MONTAIGNE. 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
DE  l'utile  et  de  l'hoisneste. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises;  le  malheur 
est  de  les  dire  curieusement  : 

NiC  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m^eschappent  aussi 
nonchalamment  qu'elles  le  valent  ;  d'où  bien  leur  prend  : 
ie  les  quitterois  soubdain,  à  peu  de  coust  qu'il  y  eust  ;  et 
ne  les  achette  ny  ne  les  vends  que  ce  qu'elles  poisent  ; 
ie  parle  au  papier,  comme  ie  parle  au  premier  que  ie 
rencontre.  Qu'il  soit  vray,  voicy  dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque  Ti- 
bère la  refusa  à  si  grand  interest?  On  luy  manda  d'Alle- 
maigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon,  on  le  desferoit  d'Arminius 
par  poison  ^  :  c'estoit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Ro- 
mains eussent,  qui  les  avoit  si  vilainemenf  traictez  soubs 
Varus,  et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa  domi- 

'  Cet  homme  va  me  dire,  avec  grande  emphase,  de  grandes  sottises. 
TÉRENCE,  Heaut.,  acte  III,  so.  v,  v.  8. 
2  Tacite,  Annal,,  U,  88.  C. 
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nation  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response,  «  que  le  peuple 
romain  avoit  accoustumé  de  se  venger  de  ses  eiinemis  par 
voye  ouverte,  les  armes  en  main  ;  non  par  fraude  et  en 
cacbette  *  :  »  il  quitta  l'utile  pour  Thonneste.  C'estoit,  me 
direz  vous,  un  affronteur  :  le  le  crois  ;  ce  n'est  pas  grand 
miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de 
la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui  la 
îiayt  ;  d'autant  que  la  vérité  la  luy  arrache  par  force  ;  et 
que  s'il  ne  la  veult  recevoir  en  soy,  au  moins  il  s'en  cou- 
vre pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé ,  est  plein  d'imper- 
fection :  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature,  non  pas 
l'inutilité  mesme  :  rien  ne  s'est  ingéré  en  cet  univers,  qui 
n'y  tienne  place  opportune.  Nostre  estre  est  cimenté  de 
qualitez  maladifves  :  l'ambition,  la  ialousie  ,  l'envie,  la 
vengeance,  la  superstition,  le  desespoir,  logent  en  nous, 
d'une  si  naturelle  possession,  que  l'image  s'en  recognoist 
aussi  aux  bestes  ;  voire  et  la  cruauté,  vice  si  desnaturé  : 
car,  au  milieu  de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans 
ie  ne  sçais  quelle  aigredoulce  poincte  de  volupté  maligne 
à  veoir  souffrir  aultruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  turbantibus  sequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem"'^  : 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en  l'homme, 
destruiroit  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie.  De 
mesme,  en  toute  police,  il  y  a  des  offices  nécessaires,  non 
seulement  abjects,  mais  encores  vicieux  :  les  vices  y  treu- 
vent  leur  reng^  et  s'employent  à  la  cousture  de  nostre  liai- 
son, comme  lés  venins  à  la  conservation  de  nostre  santé. 

ï  N'ou  fraude  ,  neque  occulf.is ,  sed  palam  et  arnialnm.  2^02mlum  ro~ 
manum  hostes  suos  ulcisci.  Tacite,  Annal.,  II,  88.  C. 

2  II  est  doux ,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de  contempler 
du  rivage  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  tempête.  Lucrèce,  II,  1. 
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S'ils  deviennent  excusables,  d'autant  qu'ils  nous  font  be- 
soing,  et  que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye  qua- 
lité ,  il  fault  laisser  louer  cette  partie  aux  citoyens  plus 
vigoreux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience ,  comme  ces  aultres  anciens  sacrifièrent 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  plus 
foibles,  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et  moins  hazar- 
deux.  Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse,  et  quon 
mente,  et  qu'on  massacre  :  resignons  cette  commission  à 
gents  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  i'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges  attirer, 
par  fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou  pardon ,  le 
criminel  à  descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie 
et  l'impudence.  11  serviroit  bien  à  la  iustice ,  et  à  Platon 
mesme  qui  favorise  cet  usage ,  de  me  fournir  d'aultres 
moyens  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse  ;  et 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme  que  par  aul- 
truy.  le  respondis,  n'y  a  pas  long  temps,  qu'à  peine  *  tra- 
hirois  ie  le  prince  pour  un  particulier,  qui  serois  tresmarry 
de  trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  :  et  ne  hais 
pas  seulement  à  piper,  mais  ie  hais  aussi  qu'on  se  pipe 
en  moy  ;  ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes-, 
en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent  au- 
iourd'huy,  i  ay  curieusement  évité  qu'ils  se  mesprinssent 
en  moy,  et  s'enferrassent  en  mon  masque.  Les  gents  du 
mestier  se  tiennent  les  plus  couverts,  et  se  présentent  et 
contrefont  les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils  peu- 
vent :  uioy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves, 

ï  Que  difficilemenL  je  trahirois  le  prince  pour  un  particulier,  moi  qui 
serois  très  Jâché,  etc.  J.  V.  L. 

2  Entre  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  lY,  et  le  duc  de  GuisCj 
Henri  de  Lorraine.  Yoyez  J.  A.  de  Thou,  de  Vila  sua,  III,  9.  J.  Y.  L. 
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et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur,  et  no- 
vice, qui  aime  mieulx  faillir  à  l'affaire  qu'à  moy.  C'a  esté 
pourtant,  iusques  à  cette  heure,  avecques  tel  heur  (car 
certes  fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu  ont  passé 
de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon ,  plus  de 
faveur  et  de  privauté.  l'ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances. 
La  naïfveté  et  la  vérité  pure ,  en  quelque  siècle  que  ce 
soit,  treuvent  enco.res  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et 
puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse, 
qui  besongnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent  vé- 
ritablement employer  la  response  de  Hyperides  aux  Athé- 
niens ,  se  plaignants  de  Taspreté  de  son  parler  :  <(  Mes- 
sieurs, ne  considérez  pas  si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis 
sans  rien  prendre,  et  sans  amender  par  là  mes  affaires*.  » 
Ma  liberté  m'a  aussi  ayseement  deschargé  du  souspeçon 
de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant  rien  à  dire,  pour 
poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (ie  n'eusse  peu  dire  pis,  ab- 
sent); et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  sim- 
plesse  et  de  nonchalance.  le  ne  prétends  aullre  fruict,  en 
agissant,  que  d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suitles  et  pro- 
positions :  chasque  action  faict  particulièrement  son  ieu  ; 
porte  s'il  peult  *. 

Au  demeurant  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  hayneuse, 
ou  amoureuse,  envers  les  grands  ;  ny  n'ay  ma  volonté  gar- 
rotee  d'offense  ou  d'obligation  particulière.  le  regarde  nos 
roys  d'une  affection  simplement  légitime  et  civile,  ny  es- 
meue  ny  desmeue  par  interest  privé,  dequoy  ie  me  sçais 
bon  gré;  la  cause  générale  et  iuste  ne  m'attache  non  plus, 
que  modereement  et  sans  fiebvre  ;  ie  ne  suis  pas  subiect 
à  ces  hypothèques  et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  cholere  et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  ius- 

^  Plutarque  ,  De  la  différence  duflalleur  d^avec  Vamif  c.  24.  C. 
*  Que  le  coup  porte,  s'il  peut. 
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tice  ;  et  sont  passions  servant  seulement  à  ceiilx  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple  : 
Utatur  motu  animi ,  qui  uti  ratione  non  po /es f  *.  Toutes 
intentions  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  mesmes 
equables  et  tempérées  ;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieu- 
ses et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict  marcher  partout 
la  teste  haulte  ,  le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité, 
et  ne  crainds  point  de  l'advouer,  ie  porterois  facilement 
au  besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel,  l'aullre  à  son 
serpent  ;  suyvant  le  desseing  de  la  vieille  :  ie  suyvrai  le 
bon  party  iusques  au  feu,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  : 
que  Montaigne  s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque, 
si  besoing  est;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  ie  sçauray  bon 
gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  autant  que  mon  debvoir 
me  donne  de  chorde,  ie  l'emploie  à  sa  conservation.  Feut 
ce  pas  Atticus",  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au 
party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  uni- 
versel naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mutations  et 
diversitez  ?  Aux  hommes,  comme  luy,  privez,  il  est  plus 
aysé  ;  et  en  telle  sorte  de  besongne,  ie  trouve  qu'on  peult 
iustement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et  convier  soy 
mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis ,  de  tenir  son  affection 
immobile  et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  païs  et 
en  une  division  publicque,  ie  ne  le  trouve  ny  beau  ny  hon- 
neste  :  Ea  non  média,  sed  nulla  via  estj  velut  eventum  ex- 
spectantium ,  quo  fortunœ  consilia  sua  applicent^.  Cela 

^  Que  celui-là  s'abandonne  aux  mouvements  de  l'ame  ,  qui  ne  peut 
suivre  la  raison.  Cic,  2\isc.  Quast.,  IV,  25. 
2  CoRNiÎLius  NÉPOS,  Vie  cl'Allicus,  c.  6.  C. 

'  Ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en  prendre  aucun  ; 
c'est  attendre  l'événement,  afin  de  passer  du  côté  de  la  fortune.  Tite- 
LlvE,  XXXII,  21.  —  D'un  fait  particulier,  Montaigne  a  trouvé  Fart  de 
tirer  une  maxime  générale,  en  changeant  un  peu  les  paroles  de  l'au- 
teur. C. 
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peiilt  estre  permis  envers  les  affaires  des  voysins  ;  et  Ge- 
lon  \  tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  inclination, 
en  la  guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs ,  tenant  un' 
ambassade  à  Delphes  avecques  des  présents ,  pour  estre 
en  eschauguette  ^  à  veoir  de  quel  costé  tumberoit  la  for- 
tune, et  prendre  l'occasion  à  poinct,  pour  le  concilier  au 
victorieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison ,  de  le  fairç 
aux  propres  et  domestiques  affaires,  ausquels  nécessaire- 
ment il  fault  prendre  party  par  application  de  desseing  : 
mais  de  ne  s'embesongner  point ,  à  homme  qui  n'a  ny 
charge  ny  commandement  exprez  qui  le  presse ,  ie  le 
trouve  plus  excusable  (et  si  ne  practique  pour  moy  cette 
excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres  ;  desquelles  pourtant, 
selon  nos  loix  ,  ne  s'empesche  qui  ne  veult.  Toutesfois 
ceulx  encores  qui  s'y  engagent  tout  à  faict ,  le  peuvent 
avecques  tel  ordre  et  attrempance  ^,  que  l'orage  debvra 
couler  par  dessus  leur  teste  ,  sans  offense.  N'avions  nous 
pas  raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque  d'Orléans, 
sieur  de  Morvilliers^?  Et  i'en  cognois,  entre  ceulx  qui  y 
ouvrent  valeureusement  à  cette  heure,  de  mœurs  ou  si 
equables,  ou  si  doulces,  qu'ils  seront  pour  demeurer  de- 
bout, quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le  ciel 
nous  appreste.  le  tiens  que  c'est  aux  rois  proprement  de 
s'animer  contre  les  rois  ;  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui, 
de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si  dispropor- 
tionnées :  car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avec- 

ï  HÉRODOTE,  VII,  163.  J.  V.  L. 

2  En  sentinelle.  —  Eschauguelle ,  dit  Nicot,  se  'prend  tant  pour-  le 
lieu  que  pour  l'action  mesme  de  faire  sentinelle.  C. 

3  ModéraLion.  —  Attrempé  et  modéré,  temperatus  ,  moderatus  :  at- 
trempance, temperantia,  Nicot.  C. 

4  Jean  de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France, 
né  à  Blois  en  1506,  mort  à  Tours  en  1577.  Négociateur  actif,  il  prit 
part  au  traité  de  Cateau-Cambresis  et  au  concile  de  Trente.  Protégé  par 
les  Guises,  il  se  montra  toujours  contraire  à  la  cause  de  la  Réforme, 
mais  ne  fut  point  persécuteur.  J.  V.  L. 
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ques  un  prince,  pour  marcher  contre  luy  ouvertement  et 
courageusement  pour  son  honneur  et  selon  son  debvoir  ; 
s'il  n'aime  un  tel  personnage,  il  faict  mieulx,  il  l'estime  : 
et  notamment  ,  la  cause  des  loix  ,  et  deffense  de  l'ancien 
estât,  à  tousiôurs  cela ,  que  ceulx  mesmé  qui ,  pour  leur 
desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les  deffen- 
seurs,  s'ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  fai- 
sons touts  les  iours,  une  aigreur  et  une  intestine  aspreté 
qui  naist  de  l'interest  et  passion  privée  :  ny  courage,  une 
conduiete  traistresse  et  malicieuse  :  ils  nomment  zele,  leur 
propension  vers  la  malignité  et  violence  :  ce  n'est  pas  la 
cause  qui  les  eschauffe ,  c'est  leur  inlerest  ;  ils  attisent  la 
guerre ,  non  parce  qu'elle  est  iuste  ,  mais  parce  que  c'est 
guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commo- 
dément entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyale- 
ment :  conduisez  vous  y  d'une,  si  non  par  tout  eguale 
affection  (car  elle  peult  souffrir  différentes  mesures),  mais 
au  moins  tempérée,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un, 
qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  aussi 
d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  couler  en  eau 
trouble ,  sans  y  vouloir  pescher. 

L'aultre  manière,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là 
et  à  ceulx  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de 
la  conscience.  Celuy  envers  qui  vous  en  trahissez  un,  du- 
quel vous  estes  pareillement  bien  venu,  sçait  il  pas  que  de 
soy  vous  en  faictes  autant  à  son  tour?  il  vous  tient  pour 
un  meschant  homme  ;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de 
vous,  et  faict  ses  affaires  de  vostre  desloyauté  :  car  les 
hommes  doubles  sont  utiles,  en  ce  qu'ils  apportent  ;  mais 
il  sè  fault  garder  qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on 
peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un  ,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'aultre  ,  à 
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son  heure ,  l'accent  seulement  un  peu  changé  ;  et  ne  rap- 
porte que  les  choses ,  ou  indifférentes ,  ou  cogneues ,  ou 
qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  la- 
quelle ie  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à 
mon  silence  ,  ie  le  cele  religieusement  ;•  mais  ie  prends  à 
celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une  importune  garde,  du 
secret  des  princes,  à  qui  n'en  a  que  faire,  le  présente  vo- 
lontiers ce  marché,  Qu'ils  me  fient  peu;  mais  qu'ils  se 
fient  hardiement  de  ce  que  ie  leur  apporte.  l'en  ay  tousiours 
plus  sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre  un 
aultre  parler,  et  le  tire  hors ,  comme  faict  le  vin  et  l'a- 
mour. Philippides  *  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au 
roy  Lysimachus,  qui  lui  disoit,  «Que  veulx  tu  que  ie  te 
communique  de  mes  biens?  »  a  Ce  que  tu  vouldras ,  pour— 
veu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  »  le  veois  que  chascun 
se  mutine ,  si  on  luy  cache  le  fonds  des  affaires  ausquels 
on  remployé ,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière 
sens:  pour  moy,  ie  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus 
qu'on  veult  que  i'en  mette  en  besongne  ;  et  ne  désire  pas 
que  ma  science  oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie 
doibs  servir  d'instrument  de  tromperie,  que  ce  soit  au 
moins  saufve  ma  conscience  ;  ie  ne  veulx  estre  tenu  servi- 
teur ny  si  affectionné  ,  ny  si  loyal,  qu'on  me  treuve  bon  à 
trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme  ,  l'est  excu- 
sablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes ,  qui  n'ac- 
ceptent pas  les  hommes  à  moitié,  et  mesprisentles  services 
limitez  et  conditionnez  :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  fran- 
chement mes  bornes;  car  esclave  ,  ie  ne  le  doibs  estre  que 
de  la  raison,  encoresn'en  puis  ie  bienvenir  à  bout.  Et  eulx 
aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subiectionà 
leur  service  et  telle  obligation,  que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement 


'  Plutarque,  de  la  Curiosité,  c.  4.  C. 
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et  expressément  à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de  grand'- 
peine;  elles  m'ont  choisi  party,  et  donné  un  maistre  : 
toute  aultre  supériorité  et  obligation  doibt  estre  relatifve  à 
celle  là  ,  et  retrenchee.  Si  n'est  ce  pas  à  dire ,  quand  mon 
affection  me  porteroit  aultrement,  qu'incontinent  i'y  por- 
tasse la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font  loy  eulx 
mesmes;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance 
publicqueJ 

Tout  ce  mien  procéder  est  im  peu  bien  dissonant  à  nos 
formes;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands  effects,  n'y 
pour  y  durer  •  l'innocence  mesme  ne  sçauroit ,  à  cette 
heure,  ny  négocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  menterie  ;  aussi  ne  sont  aulcunement  de 
mon  gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma  profes- 
sion en  requiert,  ie  l'y  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la 
plus  privée.  Enfant,  on  m'y  plongea  iusques  aux  aureilles, 
et  il  succedoit  :  si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure.  l'ay 
souvent  depuis  évité  de  m'en  mesler,  rarement  accepté, 
iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à  l'ambition ,  mais, 
sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'advancent  ainsin  à 
reculons ,  tellement  toutesfois  que ,  de  ne  m'y  estre  point 
embarqué,  i'en  suis  moins  obligé  à  ma  resolution  qu'à  ma 
bonne  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes  moins  ennemies  de  mon 
goust,  et  plus  conformes  à  ma  portée,  par  lesquelles  si 
elle  m'eust  appellé  aultresfois  au  service  publicque  et  à 
mon  advancement  vers  le  crédit  du  monde ,  ie  sçais  que 
i'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours ,  pour 
la  suyvre.  Ceulx  qui  disent  communément,  contre  ma  pro- 
fession, que,  ce  que  i'appelle  franchise,  simplesse  et  naïf- 
veté  en  mes  mœurs ,  c'est  art  et  finesse ,  et  plustost  pru- 
'dence,  que  bonté;  industrie,  que  nature;  bon  sens,  que 
bon  heur;  me  font  plus  d'honneur  qu'ils  ne  m'en  estent: 
mais,  certes,  ils  font  ma  finesse  trop  fine;  et  qui  m'aura 
suyvi  etespié  de  prez,  ie  luydonray  gaigné,  s'il  ne  con- 
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fesse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en  leur  escbole  qui  sceut 
rapporter  ce  naturel  mouvement,  et  maintenir  une  appa- 
rence de  liberté  et  de  licence,  si  pareille  et  inflexible, 
parmi  des  routes  si  tortues  et  diverses ,  et  que  toute  leur 
attention  et  engin  ne  les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  dé 
la  vérité  est  une  et  simple;  celle  du  proufit'  particulier,  et 
•de  la  commodité  des  affaires  qu'on  a  en  cbarge,  double , 
ineguale  et  fortuite.  l'ai  veu  souvent  en  usage  ces  libertez 
contrefaictes  et  artificielles  ,  mais  le  plus  souvent  sanssuc- 
cez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne  d'Aesope  ^ ,  leqiiel, 
{5ar  émulation  du  cbien  ,  veint  à  se  iecter  tout  gayement , 
à  deux  pieds,  sur  lesespaules  de  sonmaistre;  mais  autant 
que  le  chien  recevoit  de  caresses,  de  pareille  fesle ,  le 
pauvre  asne  en  receut  deux  fois  autant  de  bastonnades  : 
id  maxime  quemque  decet,  quod  est  cuiusque  suum  maxi- 
me le  ne  veulx  pas  priver  la  tromperie  de  son  reng  ;  cé 
séroit  mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a  servy  sou- 
vent proufitablement ,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  là 
plus  part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices  lé- 
gitimes ;  comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes  ou  excusables^ 
illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  aultre- 
ment  réglée,  et  plus  noblement,  que  n'est  cette  aultrè 
iustice  spéciale,  nationale,  contraincte  au  besoing  de  nos 
polices  :  Veri  iuris  germanœque  iustitiœ  sôlidam  et  expiées- 
sam  effigiem  nullam  tenemus;  umbra  et  imaginibus  liti- 
mur^  :  si  que  le  sage  Dandamis^;  ôyànt  reciter  les  Vies 

^  Fable  imitée  par  La  Fontaine,  IV,  5.  J.  V.  L. 

2  Ce  qui"  est  le  plus  naturel  à  chacun,  c'est  ce  qui  lui  sied  le  mieux. 
Cic,  de  Offic,  I,  31. 

Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable  droit 
et  d'une  justice  parfaite;  nous  n'en  avons  qu'une  ombre,  qu'une 
image.  CiC,  de  OJ/ic,  III,  17. 

*  C'étoit  un  sage  indien ,  qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre.  Voyez 
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de  Socrales,  Pythagoras,  Diogeiies,  les  iugea  grands  per- 
sonnages en  toute  aiiltre  chose ,  mais  trop  asservis  à  la 
révérence  des  loix  ;  pour  lesquelles  auctoriser,  et  seconder, 
la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vigueur 
originelle  ;  et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à  leur  suasion  : 
ex  scnatusconsultis  plebisquescitis  scelera  exercentur  ^.  le 
suys  le  langage  commun,  qui  faict  différence  entre  les 
choses  utiles  et  les  honnestes ,  si  que ,  d'aulcunes  actions 
naturelles  ,  non  seulement  utiles  ,  mais  nécessaires  ,  il  les 
nomme  deshonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison.  Deux 
prétendants  au  royaume  de  Thrace  ^  estoient  tumbez  çn 
débat  de  leurs  droicts  ;  l'empereur  les  empescha  de  venir 
aux  armes  :  mais  l'un  d'eulx,  soubs  couleur  de  conduire  un 
accord  amiable  par  leur  entrevue  ,  ayant  assigné  son  corn- 
paignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison  ,  le  feit  emprisonner 
et  tuer.  La  iustice  requeroitque  les  Romains  eussent  rai- 
son de  ce  forfaict  :  la  difficulté  en  empeschoit  les  voies 
ordinaires  :  ce  qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre 
et  sans  hazard  ,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par  trahison 
ce  qu'ils  ne  peurent  honnestement,  ils  le  feirent  utilement  : 
à  quoy  se  trouva  propre  un  Pomponius  Flaccus.  Cettuy  cy, 
soubs  feinctes  paroles  et  asseurances,  ayant  attiré  cet 
homme  dans  ses  rets ,  au  lieu  de  l'honneur  et  faveur  qu'il 
luy  promettoit ,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  à  Rome.  Un 
traistre  y  trahit  l'aultre ,  contre  Tusage  commun  ;  car  ils 
sont  pleins  de  défiance,  et  est  malaysé  de  les  surprendre 

Plutarque,  Vie  d'Alexandre^  c.  20;  et  Strabox  (liv.  XV),  qui  l'appelle 
Mandants.  C. 

'  Il  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus-consultes  et  les  plébis- 
cites. SÉNÈQUE,  Epiât.  95. 

2  Rhescuporis  et  Cotis  :  le  premier,  frère  de  Rhémélalds,  dernier  roi 
des  Thraces  ;  et  le  second  ,  son  fils.  Ce  fut  Tibère  qui  les  empescha  de 
venir  aux  armes.  Tacite,  Annal.,  II,  65.  C. 
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par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que  nous 
venons  d'en  sentir  i. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est  assez 
qui  le  vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et  ma  foy 
sont ,  comme  le  demeurant ,  pièces  de  ce  commun  corps  ; 
leur  meilleur  effect,  c'est  le  service  public:  ie  tiens  cela 
pour  présupposé.  Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que 
ie  prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  respondrois, 
«  le  n'y  entends  rien;  »  ou  la  charge  de  conducteur  de 
pionniers,  ie  dirois  :  «le  suis  appelle  à  un  roolle  plus 
digne  :  »  de  mesme,  qui  me  vouldroit  employer  à  mentir, 
à  trahir,  et  à  me  pariurer,  pour  quelque  service  notable , 
non  que  d'assassiner  ou  empoisonner;  ie  dirois,  «Si  i'ay 
volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez moy  plustost  en  gal- 
lere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  feirent  lesLacedemoniens  2,  ayants  esté  desfaicts 
par  Anlipater ,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous 
nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes  et  domma- 
geables ,  autant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  honteuses  et 
deshonnestes  ,  vous  perdrez  vostre  temps  de  nous  en  com- 
mander. »  Chascun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce  que 
les  roys  d'Aegypte  faisoient  solennellement  iurer  à  leurs 
iugess,  «qu'ils  ne  se  desyoyeroient  de  leur  conscience, 
pour  quelque  commandement  qu'eulxmesmes  leur  en  feis- 
sent.  ))  A  telles  commissions,  il  y  a  note  évidente  d'igno- 
minie et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la  donne ,  vous 
accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 

^  Montaigne  fait  allusion  à  quelque  trait  de  perfidie  qui  date  de  l'é- 
poque même  où  il  écrivoit.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  trou- 
bles, il  y  eut  tant  de  traits  de  ce  genre,  qu'on  ne  peut  deviner  duquel 
il  veut  parler.  Ne  vouloit-il  pas  indiquer  ici  la  feinte  réconciliation  qui 
eut  lieu,  en  158S  (l'année  même  où  il  faisoit  imprimer  à  Paris  le  troi- 
sième livre  des  Essais),  entre  Catherine  de  Médicis  et  Henri,  duc  de 
Guise,  qui  se  tronipoient  l'un  l'autrel  A.  D. 

2  Plutarque,  Différpïice  entre  le  fialleur  et  Vami^  c.  21.  C. 

2  Id.,  Apophthegmes  des  Rois,  vers  le  commencement.  C. 
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-charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques 
s'amendent  de  vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  les 
vostres;  vous  y  faictes  d'autant  pis,  que  mieulx  vous  y 
faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau ,  ny  à  l'adventure  sans 
quelque  air  de  iustice  ,  que  celuy  mesme  vous  ruyne  ,  qui 
vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable  ;  lors 
seulement  elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  chastier  et  trahir 
la  trahison.  Il  se  treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement 
refusées,  mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desquels  elles 
avoient  esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fa- 
bricius  à  rencontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l'a  commandée, 
qui  par  aprez  l'a  vengée  rigoreusement  sur  celuy  qu'il  y 
avoit  employé;  refusant  un  crédit  et  pouvoir  si  effréné,  et 
desadvouant  un  servage  et  une  obéissance  si  abandonnée 
et  si  lasche.  laropelc  ' ,  duc  de  Russie ,  practiqua  un 
gentilhomme  de  Hongrie ,  pour  trahir  le  roy  de  Poloigne 
Boleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens 
moyen  de  luy  faire  quelque  notable  dommage.  Cettuy  cy 
s'y  porta  en  galant  homme  ^  ;  s'addonna ,  plus  que  devant, 
au  service  de  ce  roy,  obteint  d' estre  de  son  conseil  et  de 
ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choisissantà 
poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il  trahit 
aux  Russiens  Visilicie',  grande  et  riche  cité,  qui  feut  en- 
tièrement saccagée  et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale, 
non  seulement  des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage, 
mais  de  grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour ,  qu'il  y 
avoit  assemblé  à  ces  fins,  laropelc,  assouvy  de  sa  ven- 

»  Voyez  Martin  Cromer,  de  Rehus  Polon.,  lib.  V,  p.  131,  132,  cdit. 
Basil.  1555.  C. 

*  En  habile  homme.  —  Galant  homme  ^  scitus  homo  ,  homme  adroit, 
habile.  NicoT.  Il  se  prend  ici  dans  le  même  sens.  C. 

3  Vtslicza,  ville  de  la  haute  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sandomir^ 
appelée  en  latin  Vislicia.  E.  J. 
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geance  et  de  son  courroux ,  qui  pourtant  n'estait  pas  sans 
tillre  (car  Boleslaus  TavoitTort  offensé  ,  et  en  pareille  con- 
duicte  ) ,  et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison ,  venant  à  en 
considérer  la  laideur  nue  et  seule ,  et  la  regarder  d'une 
veue  saine  et  non  plus  troublée  par  sa  passion,  la  print  à' un 
tel  remors  et  contrecœur,- qu'il  en  feit  crever  les  yeulx  ,  et 
couper  la  langue  et  les  parties  honteuses,  à  son  exécuteur. 

Anligonus  '  persuada  les  soldats  Argyraspides  de  luy 
trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gênerai ,  son  adversaire: 
mais,  l'eut  il  faict  tuer  aprez  qu'ils  le  luy  eurent  livré,  il 
désira  luy  mesme  estre  commissaire  de  la  iustice  divine^ 
pour  le  chastiement  d'un  forfaict  si  détestable  ;  et  les  con- 
signa entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  province ,  luy 
donnant  tresexprez  commandement  de  les  perdre  et  mettre 
a  malefm ,  en  quelque  manière  que  ce  feust ,  tellement 
(jue ,  de  ce  grand  nombre  qu'ils  estoient ,  aulcun  ne  veid 
oncques  puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx  il  en  avoit  esté 
servy,  d'autant  le  iugeail  avoir  esté  plus  meschamment  et 
punissablement. 

L'esclave-  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son 
maistre ,  feut  mis  en  liberté ,  suyvant  la  promesse  de  la 
proscription  de  Sylla  ;  mais ,  suyvant  la  promesse  de  la  rai- 
son publicque,  tout  libre,  il  feut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur 
avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre^, 
aprez  qu'ils  luy  eurent  trahy  leur  maistre ,  à  quoy  il  le& 
avoit  practiquez. 

Ils  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement 
au  col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et  spéciale,  ils 
satisfont  à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frère,  pour 

»  Plutarque,  Vie  cVEumène,  c.  9,  à  la  fin.  C. 
^  Valère  Maxime,  YI,  5,  7.  C. 

3  Peut-être  Cararic.  Yoyez  Grégoire  de  Tours,  II,  41.  J.  V.  L. 
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la  ialousie  de  la  domination,  suyvant  le  style  de  leur  race, 
y  employa  l'un  de  ses  officiers ,  qui  le  suffoqua ,  l'engor- 
geant de  quantité  d'eau  prinse  trop  à  coup  :  cela  faict,  il 
livra ,  pour  l'expiation  de  ce  meurtre ,  le  meurtrier  entre 
les  mains  de  la  mere  du  trespassé,  car  ils  n'estoient  frères 
que  de  pere  :  elle ,  en  sa  présence ,  ouvrit  à  ce  meurtrier 
l'estomach;  et,  tout  cbauldement,  de  ses  mains  fouillant 
et  arrachant  son  cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à 
ceul^  mesmes  qui  ne  valent  rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré 
l'usage  d'une  action  vicieuse,  y  pouvoir  hormais  couldre  en 
toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de  iustice,  comme 
par  compensation  et  correction  consciencieuse^;  ioinct 
qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  horribles  maléfices 
comme  gentsqui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur 
mort,  d'estouffer  la  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles 
jnesnees. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense  ,  pour  ne  frus- 
trer la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et  désespéré  re- 
mède, celuy  qui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne 
l'est  luy  mesme,  pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable,  et 
vous  tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous 
Testes;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage,  par 
vos  mains ,  sans  desadveu  ,  sans  obiect  :  mais  il  vous  em- 
ployé, tout  ainsi  qu'on  faict;  les  hommes  perdus  aux  exe- 
-cutions  de  la  haulte  iustice,  charge  autant  utile,  comme 
«lie  est  peu  honneste.  OuUre  la  vilité  de  telles  commis- 
sions, il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille  à 
Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme 
iJeiugement  à  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit  vierge  %  feut, 

^  C'est  précisément  ce  que  fit  le  fameux  duc  de  Valentinois  ,  César 
Borgia,  à  l'égard  de  Remiro  d'Orco,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
chapitre  7  du  Prince  de  Machiavel  ;  le  fait  est  curieux,  et  d'une  atrocité 
rare.  C. 

^  Quia  triumvirali  supplicia  affici  virginem  inaudilum  hahehalurj 
carni/icc^  loqueum  juxla,  compressant.  Tacite,  Annal.,  V.  9.  C. 


iô  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

pour  donner  passage  aux  loix ,  forcée  par  le  bourreau , 
avant  qu'il  l'estranglast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son 
ame  est  esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition  contre 
ses  subiects  qui  avoient  donné  support  à  la  parricide  rébel- 
lion de  son  fils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches 
parents  presteroient  la  main  à  cette  exécution;  ie  treuve 
treshonneste  àaulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi  plustost  d'es- 
tre  iniustement  tenus  coulpables  du  parricide  d'un  aultre, 
que  de  servir  la  iustice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où , 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des 
coquins,  pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition  que  les 
pendus.  On  dict  *  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie,  in- 
troduisit en  cette  nation,  que  le  criminel  condamné  à  mort 
eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire;  trouvant  es- 
trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust  employé  et 
chargé  d'un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance,  et  quelque 
impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  luy 
faict  gauchir  sa  parole  et  sa  foy,  ou  aultrement  le  iecte 
hors  de  son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  néces- 
sité à  un  coup  de  la  verge  divine  :  vice  n'est  ce  pas,  car 
il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et  puissante 
raison  ;  mais,  certes,  c'est  malheur  :  de  manière  qu'à  quel- 
qu'un qui  me  demandoit,  «  Quel  remède?  «  «  Nul  re- 
mède, feis  ie,  s'il  feust  véritablement  gehenné  ^  entre  ces 
deux  dxtremes  ;  sed  videat^  m  quœratur  latebra  periurio^: 
il  le  falloit  faire  ;  mais  s'il  le  feit  sans  regret ,  s'il  ne  luy 
greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mau- 

1  Cromer,  de  Rébus  Polon.,  lib.  XYI,  p.  384.  C. 

2  Tourmenté,  pressé,  serré.  E.  J. 

3  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir  son 
parjure.  Cic,  de  Offic.f  III,  29. 
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vais  termes.  »  Quand  il  s'en  trouveroil  quelqu'un  de  si 
tendre  conscience,  à  qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne 
d'un  si  poisant  remède ,  ie  ne  l'en  estimerois  pas  moins  : 
il  ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  décem- 
ment. Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi  nous 
fault  il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre,  remettre  la 
protection  de  nostre  vaisseau  à  la  pure  conduicte  du  ciel. 
A  quelle  plus  iuste  nécessité  se  reserve  il  ?  que  luy  est  il 
moins  possible  à  faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses  qui,  à  l'ad- 
venture ,  luy  doibvent  estre  plus  chères  que  son  propre 
salut,  ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras 
croisez,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son  ayde,  n'aura 
il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour  refuser  la 
faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main  pure  et  iuste? 
Ce  sont  dangereux  exemples ,  rares  et  maladifves  excep- 
tions à  nos  règles  naturelles  ;  il  y  fault  céder,  mais  avec- 
ques  grande  modération  et  circonspection  :  aulcune  utilité 
privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort  à 
nostre  conscience  ;  la  publicque  ,  bien ,  lors  qu'elle  est 
tresapparenle  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté  de  son 
exploict,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que 
c'estoit  d'une  main  fraternelle  qu'il  avoit  tué  le  tyran  ;  et 
cela  pincea  iustement  sa  conscience,  qu'il  eust  esté  néces- 
sité d'acheter  l'utilité  publicque  à  tel  prix  de  l'honnesteté 
de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme,  délivré  de  servitude  par 
son  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si  hault  faict, 
et  deschiré  en  deux  si  poisants  et  contraires  visages;  mais 
les  Syracusains  ayants  tout  à  poinct,  à  I  heure  mesme i, 

^  DiODORE  DE  Sicile,  XVI,  65.  Plutarque  ne  dit  pas  que  ce  fut  tovt, 
à  poinct,  à  Vheure  mesme,  mais  vingt  ans  après,  Vie  de  Timoléon  ,  c.  3 
de  la  traduction  d'Amyot.  Le  récit  abrégé  de  Cornélius  Népos  (  Timol,, 
c.  l)  n'éclaircit  pas  beaucoup  la  question.  J.  V.  L. 

III.  2 
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envoyé  requérir  les  Corinthiens  do  leur  protection,  et  d'un 
chef  digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  îîettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'oppres- 
soient,  il  y  députa  Timoleon,  avecques  celte  nouvelle  des- 
faicte  et  déclaration  :  «  Que,  selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien 
ou  mal  en  sa  charge,  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  fa- 
veur du  libérateur  de  son  païs,  ou  à  la  desfaveur  du  meur- 
trier de  son  frère.  »  Cette  fantastique  conclusion  a  quelque 
•excuse ,  sur  le  dangier  de  l'exemple  et  importance  d'un 
faict  si  divers  1  ;  et  feirent  biqn  d'en  descharger  leur  iuge- 
ment ,  ou  de  l'appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations 
tierces.  Or,  les  deportements  de  Timoleon  en  ce  voyage 
rendirent  bientost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta 
dignement  et  vertueusement,  en  toutes  façons  :  et  le  bon- 
heur qui  l'accompaigna  aux  asprelez  qu'il  eut  à  vaincre 
en  cette  noble  besongne ,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les 
dieux  conspirants  et  favorables  à  sa  iustification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le  ^pouvoit 
estre  :  mais  le  proufit  de  l'augmentation  du  revenu  pu- 
blicque ,  qui  servit  de  prétexte  au  sénat  romain  à  cette 
orde^  conclusion  que  ie  m'en  voys  reciter,  n'est  pas  assez 
fort  pour  mettre  à  garant  une  telle  iniustice  :  Certaines 
citez  s'estoient  rachetées  à  prix  d'argent,  et  remises  en 
liberté,  avecques  l'ordonnance  et  permission  du  sénat,  des 
tnains  de  L.  Sylla  :  la  chose  estant  tumbee  en  nouveau 
jugement,  le  sénat  les  condamna  à  estre  taillables  comme 
auparavant ,  et  que  l'argent  qu'elles  avoient  employé  pour 
se  racheter  demeureroit  perdu  pour  elles  \  Les  guerres 
civiles  produisent  souvent  ces  vilains  exemples  :  Que  nous 
[punissons  les  privez ,  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu  quand 

ï  Si  étrange,  si  singulier.  Ç. 

^  Ord  et  sale,  termes  synonymes.  NicoT.  —  D'ord,  dont  on  ne  se 
:sert  plus  aujourd'hui,  est  venu  ordure,  qui  est  encore  en  usage.  C. 
3  CicÉRON,  de  OJ/iciis,  III,  22.  C. 
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nous  estions  aultres  ;  et  un  mesme  magistrat  faict  porter 
la  peine  de  son  changement  à  qui  n'en  peult  niais  ;  lë 
maistre  fouette  son  disciple  de  docilité,  et  la  guide  '  son 
aveugle  :  horrible  image  de  iustice  ! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et  molles. 
L'exemple  qu'on  nous  propose,  pour  faire  prévaloir  l'uti- 
lité  privée  à  la  foy  donnée,  ne  receoit  pas  assez  de  poids 
par  la  circonstance  qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont 
prins,  ils  vous  ont  remis  en  Iii)erté,  ayant  tiré  de  vous  ser- 
ment du  payement  de  certaine  somme.  On  a  tort  de  dire 
qu'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  sans  pa^  er, 
estant  hors  de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  ^  :  ce  que  la 
crainte  m*a  faict  une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vou- 
loir encores,  sans  crainte  ;  et,  quand  elle  n'aura  forcé  que 
ma  langue  sans  la  volonté,  encores  suis  ie  tenu  de  faire 
la  maille  bonne  de  ma  parole^.  Pour  moy,  quand  par  fois 
eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée,  i'ay  faict  con- 
science de  la  desadvouer  pourtant  :  aultrement,  de  degré 
en  degré  ,  nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droîct  qu'un 
tiers  prend  de  nos  promesses  et  serments.  Quasi  vero  forti 
viro  vis  possit  adhiberi^.  En  cecy  seulement  a  loy  l'inte- 
rest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nostre  promesse,  si 
nous  avons  promis  chose  meschante  et  inique  de  soy;  car 

ï  Le  guide.  E.  J. 

2  La  décision  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  plus  sévère 
que  celle  de  Cicérox,  que  l'on  n'a  jamais  cependant  accusé  de  relâche- 
ir.ent  dans  sa  morale,  u  Un  pirate,  dit-il  {de  0//iciis,  TII,  29),  n'e.st  pas 
pour  vous  un  ennemi  lér/ilime,  un  ennemi  pour  lequel  on  reconnaisse  un 
droit  des  gens  ;  c'est  l'ennemi  de  toutes  les  nations.  Il  ne  peut  y  avoir 
entre  vous  et  lui  ni  foi  ni  serments.  "  Il  avuit  déjà  dit  dans  le  même 
ouvrage,  I,  10  :  '»  Qui  ne  sent  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  les  pro- 
niesses  arrachées  par  la  crainte,  ou  surprises  par  la  fraude  1  »  J.  V,  L. 

3  De  Lenir  fermement  ma  parole.  C. 

4  Comme  si  la  violence  pouvoit  rien  sur  un  homme  de  cœur.  Cic,  de 
OfficiiSy  III,  30.  —  Mais  Cicéron  parle  ici  de  Régulus,  c'est-à-dire  de 
la  conduite  d'un  ennemi  à  l'égard  d'un  ennemi  légitime^  «  envers  lequel 
le  droit  fécial  et  tous  les  autres  dévoient  être  respectés,  j?  J.  V.  L. 
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le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostre 

obligation. 

l'ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  reng  des 
hommes  excellents  ^  et  ne  m'en  desdis  pas.  lusques  où 
montoit  il  la  considération  de  son  particulier  debvoir?  qui 
ne  tua  iamais  homme  qu'il  eust  vaincu  ;  qui,  pour  ce  bien 
inestimable  de  rendre  la  liberté  à  son  païs ,  faisoit  con~ 
science  de  tuer  un  tyran,  ou  ses  complices,  sans  les  for- 
mes de  la  iustice^  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme,  quel- 
que bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis 
et  en  la  battaille,  n'espargnoit  son  amy  et  son  hoste.  Voylà 
une  ame  de  riche  composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes 
et  violentes  actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
mesme  la  plus  délicate  qui  se  trouve  en  l'eschole  de  la 
philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature,  ou  art,  qui 
l'eust  attendry  iusques  au  poinct  d'une  si  extrême  doul- 
ceur  et  debonnaireté  de  complexion?  Horrible  de  fer  et  de 
sang,  il  va  fracassant  et  rompant  une  nation  invincible 
contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul;  et  gauchit,  au  mi- 
lieu d'une  telle  meslee ,  au  rencontre  de  son  hosle  et  de 
son  amy^.  Vrayement  celuy  là  proprement  commandoit 
bien  à  la  guerre ,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  béni- 
gnité, sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  en- 
flammée qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de 
meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir  mesler  à  telles  actions 
quelque  image  de  iustice  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la 
roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et 
la  facihté  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence  : 


1  Livre  II,  c.  36. 

2  Plutarque,  de  V Esprit  familier  de  Socratc,  c.  4  et  24.  C. 

3  Plutarque,  de  V Esprit  familier  de  Socratc,  c.  17.  L^expression,  si 
énergique  et  si  neuve,  appartient  à  Montaigne.  J.  V.  L. 
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et,  où  l'un  *  dict  aux  Mamei  tins  «  que  les  statuts  n'avoient 
point  de  mise  envers  les  hommes  armez;  »  Taultre^,  au 
tribun  du  peuple,  «  que  le  temps  de  la  iustice,  et  de  la 
guerre,  estoient  deux  ;  »  le  tiers  ^  «  que  le  bruit  des  armes 
Tempeschoit  d'entendre  la  voix  des  loix,'»  cettuy  cy  n'es- 
toit  pas  seulement  empesché  d'entendre  celle  de  la  civilité 
et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis^ 
l'usage  de  sacrifier  aux  Muses  ,  allant  à  la  guerre,  pour 
destremper,  par  leur  doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et 
aspreté  martiale  ?  Ne  craignons  point ,  aprez  un  si  grand 
précepteur,  d'estimer  qu'il  y  a  quelque  chose  illicite  con- 
tre les  ennemis  mesmes  ;  que  l'interest  commun  ne  doibt 
pas  tout  requérir  de  touts,  contre  l'interest  privé;  ma- 
nente  memoria ,  etiam  i7i  dissidio  imhlicorum  fœderum, 
privati  iuris  ; 

Et  nulla  potentia  vires 
Prœstandi,  ne  quid  peccet  amicus,  habet  ^  \ 

et  que  toutes  choseè  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de 
bien ,  pour  le  service  de  son  roy,  ny  de  la  cause  générale 
et  des  loix  ;  non  eniin  pairia  prœstat  omnibus  officiis  ; .... 
et  ipsi  conducit  pios  habere  cives  in  parentes"^ .  C'est  une 
instruction  propre  au  temps  :  nous  n'avons  que  faire  de 

'  Pompée.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  3.  C. 

2  César ^  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  11.  C. 

3  Marias,  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  10.  C. 

^  Des  Lncédémoniens  ,  cette  nation  iuvincible  contre  tout  aub'C  que 
contre  le  seul  Épaminondas.  C. 

^  Le  souvenir  du  droit  particulier  subsisian:  nicMne  au  milieu  des 
dissensions  publiques.  Tite-Live.  XXV,  18. 

^  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  rinfraction  des  droits  de  l'amitié. 
Ovide,  de  Ponlo,  I,  7,  37. 

T  Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  il  lui  importe 
à  elle-inéiiie  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents. 
Cic,  de  O/ficiis,  III,  23.  —  La  première  de  ces  deux  phrases  est  inter- 
rogative  dans  Cicéron ,  et  la  réponse  est  loin  d'être  aussi  décisive  qu'on 
pourroit  le  croire  d'après  la  citation.  J.  V.  L. 
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durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer  ;  c'est  assez  que 
nos  espaules  le  soyent;  c'est  assez  de  tremper  nos  plumes 
-en  encre,  sans  les  tremper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de 
€Ourage,  et  l'effect  d'une  vertu  rare  et  singulière,  de  mes- 
priser  l'amitié ,  les  obligations  privées,  sa  parole  et  la 
parentéj  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  magistrat; 
c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est 
une  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  cou- 
rage d'Epaminondas. 

Fabomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre  ame 
desreglee*, 

....  Dum  tela  micant,  non  vos  pietatis  imago 
Ulla,  nec  adversa  conspecti  fronti  parentes 
Commoveant;  vultus  gladio  turbate  verendos. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  trais- 
tres,  ce  prétexte  de  raison  ;  laissons  là  celte  iustice  énorme 
et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aux  plus  humaines  imita- 
tions. Combien  peult  le  temps  et  l'exemple  !  En  une  ren- 
contre de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  un  soldat  de  Pom- 
peius  ayant  tue,  sans  y  penser,  son  frère  qui  estoit  au  party 
contraire,  se  tua  sur  te  champ  soy  mesme,  de  honte  et  de 
regret 2;  et  quelques  années  aprez ,  en  une  aultre  guerre 
civile  de  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son 
frère,  demanda  recompense  à  ses  capitaines^. 

^  De  Jules  Césir,  qui,  en  giiorre  ouverte  contre  sa  patrie,  dont  il 
veut  opprimer  la  liberté,  s'écrie  dans  Lucain  (  VIT,  320)  :  «  Tant  que 
Î€  glaive  brillera,  qu'aucun  sentiment  de  pitié  ou  de  tendresse  ne  vous 
touche;  que  la  vue  même  de  vos  pères ,  dans  le  parti  opposé  ,  n'ébranle 
point  vos  courages  :  frappez,  défigurez  ces  faces  vénérables.  » 

2  Prœlio  ,  quo  apud  Janiculum  adversus  Cinnam  pugnalum  est , 
^Pompdanus  miles  frabem  suum,  dein,  cogniLo  facinore  ,  se  ipsum  iri' 
Ur/acit.  Tacite,  Hist.,  III,  51. 

Celeberrimos  auclores  habeo,  tantam  vidorihus  adversus  /as  ne/as- 
que  irreverentiam  fuisse^  uL  gregarius  equcs,  occhum  a  se  proxima  acie 
fralrem  professas  ,  j^^^niium  a  duciOus  peLierit.  Tacite  ,  JJist.,  III,  51. 
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On  argumente  mal  l'honneur  et  la  beauté  d'une  action, 
par  son  utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y 
soit  obligé  ;  et  qu'elle  soil  honneste  à  chascun,  si  elle  est 
utile  : 

Omnia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apta 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'humaine 
société  ;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des 
saincts  treuve  le  contraire  party  plus  honneste,  et' en  ex- 
dud  la  plus  vénérable  vacation  des  hommes  ;  comme  nou& 
assignons  au  haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

CHAPITRE  II. 

DU  REPENTIR-. 

Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  rccile  ;  et  en  repré- 
sente un  particulier,  bien  mal  formé ,  et  lequel  si  i'avois 
à  façonner  de  nouveau,  ie  ferois  vrayement  bien  aultre 
qu'il  n'est  :  meshuy,  c'est  faict  \  Or,  les  traicts  dé  nva 
peincture  ne  se  fourvoyent  point,  quoyqu'ils  se  changent 
et  diversifient  :  le  monde  n'est  qu'une  bransloire  perennc*  ; 
toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  la  terre,  les  rochiers 
du  Caucase,  les  pyramides  d'Aegyple,  et  du  bransle  pu- 
blicque  et  du  leur  ;  la  constance  mesme  n'est  aultre  chose 
qu'un  bransle  plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon 
obiect  ;  il  va  trouble  et  chancelant,  d'une  yvresse  natu- 

ï  Toutes  choses  ne  convi(;nnent  pas  également  à  tous.  ProperCE, 
III,  9,  7. 

2  On  peut  voir  le  même  sujet  traité  plus  méthodiquement  par  Char- 
ron, de  la  Sfigessp.,  l\,  3,  19.  II  est  inutile  d'indiquer  partout  ces  rap- 
ports presque  continuels  entre  le  maître  et  le  discip'e,  ou  plutôt  entre 
l'original  et  le  copiste.  J.  Y.  L. 

3  AuJou7'd'hui,  c'est  /ini,  terminé,  achevé.  E.  J. 

*  Perpétuelle,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 
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relie  :  ie  le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l'instant 
que  ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre,  ie  peinds 
le  passage;  non  un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme 
dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais  de  iour  en  iour, 
de  minute  en  minute  :  il  fault  accommoder  mon  histoire  à 
l'heure  ;  ie  pourray  lantost  changer,  non  de  fortune  seule- 
ment, mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contreroolle  de  di- 
vers et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irrésolues,  et, 
quand  il  y  eschet,  contraires  ;  soit  que  ie  sois  aultre  moy 
mesme,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circon- 
stances et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contredis 
bien  à  l'adventure;  mais  la  vérité,  comme  disoit  Dema- 
des^,  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre 
pied,  ie  ne  m'essaierois  pas,  ie  me  resouldrois^  :  elle  est 
tousiours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un  ; 
on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  vie 
populaire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  : 
chasque  homme  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condi- 
tion. Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par  quelque 
marque  spéciale  et  estrangiere  ;  moy,  le  premier,  par  mon 
estre  universel  ;  comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme 
grammairien,  ou  poëte,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde  se 
plaind  dequoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  dequoy 
il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  que, 
si  particulier  en  usage,  ie  prétende  me  rendre  public  en 
cognoissance  ?  est  il  aussi  raison  ,  que  ie  produise  au  ' 
monde,  où  la  façon  et  l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  com- 
mandement, des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples,  et 

I  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  que  disoit  cet  ancien  ora- 
teur, selon  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Démoslhhie,  c.  3,  «  Qu'il  s'estoit 
bien  contredict  à  soy  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  des 
affaires  ;  mais  contre  le  bien  de  la  chose  publicquc;  ian  ais.  v  C. 

^  Je  parlerois  décisivement,  et  d'un  ion  de  maître.  C. 
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d'une  nature  encores  bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre  ,  ou  chose  semblable,  que  de  bastir 
des  livres  sans  science  et  sans  art  ?  Les  fantasies  de  la 
musique  sont  conduictes  par  art  ;  les  miennes ,  par  sort. 
Au  moins  i'ay  cecy  selon  la  discipline,  Que  iamais  homme 
ne  traicta  subiect  qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que 
ie  fois  celuy  que  i'ay  entreprins  ;  et  qu'en  celuy  là  ie  suis 
le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  secondement.  Que  ia- 
mais aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en 
espelucha  plus  distinctement  les  membres  et  suiltes,  et 
n'arriva  plus  exactement  et  plus  plainement  à  la  fin  qu'il 
s'estoit  proposé  à  sa  besongne.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay 
besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est,  la  plus 
sincère  et  pure  qui  se  trouve.  le  dis  vray,  non  pas  tout 
mon  saoul,  mais  aufant  que  ie  l'ose  dire  :  et  l'ose  un  peu 
plus  en  vieillissant  ;  car  il  semble  que  la  coustume  con- 
cède à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasser^  et  d'indis- 
crétion à  parler  de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy ,  ce  que 
ie  veois  advenir  souvent ,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se 
contrarient  :  un  homme  de  si  honneste  conversation  a  il 
faict  un  si  sot  escript  ?  ou  ,  des  escripts  si  sçavants  sont 
ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a  un 
entretien  commun ,  et  ses  escripts  rares,  c'est  à  dire  que 
sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte,  et  non  en  luy. 
Un  personnage  sçavant  n'est  pas  sçavant  par  tout  ;  mais 
le  suffisant  est  par  tout  suffisant,  et  à  ignorer  mesme  :  icy 
nous  allons  conformément,  et  tout  d'un  train,  mon  livre  et 
moy.  Ailleurs,  on  peult  recommender  et  accuser  l'ouvrage, 
à  part  de  l'ouvrier  :  icy,  non  ;  qui  touche  l'un,  touche  l'aul- 
tre.  Celuy  qui  en  iugera  sans  le  cognoistre ,  se  fera  plus 

^  Bavasser ,  babiller,  folâtrer;  de  baver,  qui  a  le  même  sens  dans 
Nicot.  De  baver,  a  été  formé  le  mot  de  bav  rie,  qui  signifie,  selon  Nicot, 
vain  babil,  vaniloquium,  et  celui  de  bavard,  qui  est  encore  en  usage.  On 
trouve  bavasser  dans  le  Dictionnaire  françois  et  anglois  de  Cotgrave.  C. 
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de  tort  qu'à  moy  :  celuy  qui  l'aura  cogneu,  m'a  du  tout 
satisfaict.  Heureux  oultre  mon  mérite,  si  i'ay  seulement 
cette  part  à  l'approbation  publicqu^ ,  que  le  face  sentir 
aux  gents  d'entendement  que  i'estois  capable  de  faire  mon 
proufit  de  la  science,  si  i'en  eusse  eu  ;  et  que  ie  meritois 
que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repens 
rarement,  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non 
comme  de  la  conscience  d'un  ange  ou  d'un  cheval ,  mais 
comme  de  la  conscience  d'un  homme  :  adioustant  tousiours 
ce  refrain,  non  un  refrain  de  cerimonie,  mais  de  naïfve  et 
essentielle  soubmission,  «  que  ie  parle  enquerant  et  igno- 
rant, me  rapportant  de  la  résolution,  purement  et  simple- 
ment, aux  créances  communes  et  légitimes.  »  le  n'enseigne 
point,  ie  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vicQ  qui  n'offense,  et  qu'un 
iugement  entier  n'accuse  ;  car  il  a  de  la  laideur  et  incom- 
modité si  apparente,  qu'à  l'adventure  ceulx  là  ont  raison 
qui  disent  qu'il  est  principalement  produict  par  bestise  et 
ignorance  ^  :  tant  est  il  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  co- 
gnoisse  sans  le  haïr  1  La  malice  hume  la  pluspart  de  son 
propre  venin,  et  s'en  empoisonne 2.  Le  vice  laisse,  comme 
un  ulcère  en  la  chair,  une  repentance  en  l'ame,  qui  tous- 
iours s'esgratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme*:  car  la 
raison  efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve,  d'au- 
tant qu'elle  naist  au  dedans ,  comme  le  froid  et  le  chauld 
des  fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du  de- 
hors, le  tiens  pour  vices  (mais  chascun  selon  sa  mesure) 

1  Tout  vice  erd  issu  d'ânerie.  Ailleurs,  liv.  II,  c.  12,  Montaigne  dit  du 
même  proverbe  :  «  Si  cela  est  vray,  cela  est  subiect  à  une  longue  inter- 
prétation, n 

2  Pensée  prise  de  Séxèque,  EpisL  81  :  Quemaclrtcoduvi  Allaîus  nos- 
ter  dicere  solcbat,  malitia  ipsa  maximam  partem  veneni  sui  bihit.  C. 
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non  seulement  ceulx  que  la  raison  et  la  nature  condam- 
nent, mais  ceulx  aussi  que  l'opinion  des  hommes  a  forgé, 
voire  faulse  et  erronée ,  si  les  loix  et  l'usage  l'aiictorise. 

Il  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse  une  nature 
bien  née  ;  il  y  a ,  certes  ,  ie  ne  sçais  quelle  congratulation 
de  bien  faire ,  qui  nous  resiouït  en  nous  mesmes ,  et  une 
fierté  généreuse  qui  accompaigne  la  bonne  conscience  : 
une  ame  courageusement  vicieuse  se  peult  à  l'adventure 
garnir  de  sécurité  ;  mais  de  cette  complaisance  et  satis- 
faction, elle  ne  s'en  peult  fournir.  Ce  n'est  pas  un  legier 
plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si 
gasté ,  et  de  dire  en  soy  :  «  Qui  me  verroit  iusques  dans 
Tame,  encores  ne  me  trouveroit  il  coupable,  ny  de  l'afflic- 
tion et  ruyne  de  personne  ,  ny  de  vengeance  ou  d'envie, 
ny  d'offense  publicque  des  loix  ,  ny  de  nouvelleté  et  de 
trouble,  ny  de  fauUe  à  ma  parole  ;  et,  quoy  que  la  licence 
du  temps  permist  et  apprinst  à  chascun,  si  n'ay  ie  mis  la 
main  ny  ez  biens,  ny  en  la  bourse  d'homme  françois ,  et 
n'ay  vescu  que  sur  la  mienne ,  non  plus  en  guerre  qu'en 
paix  :  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans 
loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent  ;  et 
nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esiouïssance  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur 
l'approbation  d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et 
trouble  fondement,  signamment  en  un  siècle  corrompu  et 
ignorant ,  comme  cettuy  cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple 
est  iniurieuse  :  à  qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est 
louable  ?  Dieu  me  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iours,  par  honneur, 
à  chascun  de  soy!  Quœ  f aérant  vitia,  mores  sunt  ».  Tels 
de  mes  amis  ont  parfois  entreprins  de  me  chapitrer  et 

*  Les  vices  d'autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d'aujourd'hui.  SjÉNÈQrjE, 
Bpist.  39. 
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mercurialiser  *  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouve- 
ment, ou  semons^  par  moy  comme  d'un  office  qui ,  à  une 
ame  bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais  en  doul- 
ceur  aussi,  surpasse  touts  les  offices  de  Tamitié,  ie  l'ay 
tousiours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  recognois- 
sance  les  plus  ouverts  :  mais^,  à  en  parler  asture  en  con- 
science, i'ay  souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louan- 
ges tant  de  faulse  mesure,  que  ic  n'eusse  gueres  failly  de 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aul- 
1res  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est 
en  montre  qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  nos  actions  \  et,  selon  iceluy,  nous 
caresser  tantost,  tantost  nous  chaslier.  I'ay  mes  loix  et 
ma  cour  pour  iugcr  de  moy,  et  m'y  adresse  plus  qu'ait 
leurs  :  ie  restreinds  bien  selon  aultruy  mes  actions,  mais 
ie  ne  les  estends  que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
sçache  si  vous  estes  lasche  et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  : 
les  aultres  ne  vous  veoyent  point ,  ils  vous  devinent  par 
coniectures  incertaines  ;  ils  veoyent  non  tant  vostre  na- 
ture, que  vostre  art  :  par  ainsi,  no  vous  tenez  pas  à  leur 
sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibi  iudicio  est  uten- 
dam...  Virtutis  et  viiiorum  grave  ipsius  conscientiœ  pon- 
dus est  :  qua  sublata^  iacent  omnia  ^. 

1  Reprendre,  censurer.  Dans  Cotgrave ,  mercurinliscr  signifie  T/o:- 
hiller.  C. 

2  Avertis,  invités,  sollicités  par  moi.  E.  J. 

2  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  :  "  Mais  ie  meure  s'il  n'advenoit 
qu'imbus  de  ces  laulses  opinions  du  temps,  ils  m'offroient  à  destourner 
à  honneur  leurs  réprimandes,  et  leurs  approbations  à  réprobations.  Ce 
n'esloit  pas  à  moy  pourtant  de  le  leur  faire  sentir,  mais  de  les  en  remer- 
cier et  Syavoir  gré,  pour  ne  troubler  la  faveur  d'un  si  bon  office.  »  Mais 
il  a  rayé  cette  leçon,  pour  y  substituer  celle  qu'on  lit  ici.  N. 

4  Par  lequel  nous  puissions  juger  du  prix  de  nos  actions.  C. 

^  Servez-vous  de  votre  propre  jugement...  Le  témoignage  intérieur  - 
que  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids  :  otez  cette  con- 
science, tout  le  reste  ne  leur  est  rien.  —  Les  premiers  mots  sont  tirés 


LIVRE  m,  CHAPITRE  11.  29 
Mais  ce  qu'on  dict ,  que  la  repentance  suyt  de  prez  le 
péché ,  ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son 
iiault  appareil,  qui  loge  en  nous  comme  en  son  propre  do- 
micile :  on  peult  desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous 
surprennent,  et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent; 
mais  ceulx  qui ,  par  longue  habitude ,  sont  enracinez  et 
anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  sub- 
iects  à  contradiction.  Le  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de 
nostre  volonté ,  et  opposition  de  nos  fantasies,  qui  nous 
pourmene  à  touts  sens.  Il  faict  desadvouer  à  celuy  là  sa 
vertu  passée  et  sa  continence  : 

Quffi  mens  est  hodie,  cur  eadem  non  puero  fuit? 
Vel  cur  his  animis  incolumes  non  redeunt  genœ 

C'est  une  vie  exquise ,  celle  qui  se  maintient  en  ordre 
iusques  en  son  privé.  Chascun  peult  avoir  part  au  baste- 
lage,  et  représenter  un  honneste  personnage  en  l'eschaf- 
faud2;  mais  au  derlans  et  en  sa  poictrine ,  où  tout  nous 
est  loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  estre  réglé,  c'est  le 
poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison,  en 
ses  actions  ordinaires,  desquelles  nous  n'avons  à  rendre 
raison  à  personne,  où  il  n'y  a  point  d'estude,  point  d'arti- 
fice :  et  pourlant^  Bias,  peignant  un  excellent  estât  de  fa- 
mille :  «  De  laquelle,  dict  il ,  le  maistre  soit  tel  au  dedans 
par  luy  mesme,  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de 
la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne  parole 

des  TuscuUincs  de  Cickron,  I,  25;  et  la  phrase  suivante,  du  traité  de 
Nalura  deornm,  II f,  35.  C. 

'  Hélas!  que  ne  pensois  je  autrcf  is  comme  je  pense  aujourd'hui!  ou 
que  n'ai-je  encore  aujourd'hui  l'éclat  dont  brilloit  ma  jeunesse!  Hor., 
Od.,  IV,  10,  7.  —  Horace  nous  représente  ici  Ligurinus,  qui  se  repen- 
tira un  jour,  suivant  lui,  de  n'avoir  point  jadis  profité  des  charmes  du 
jeune  âge.  C. 

2  En  plein  thcâlrc,  en  public.  C. 

Et  c'est  pour  cela,  d'aprh  ces  principes,  que  Bias  etc.  PmjtarquE, 
Banquet  des  sept  Sages,  c.  14.  C, 
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de  lulius  Drusus^  aux  ouvriers  qui  luy  offroient ,  pour 
trois  mille  escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses 
voysins  n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient  :  a  le 
vous  en  donneray,  dict  il,  six  mille,  et  faictes  que  chas- 
cun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque  avecques 
honneur  l'usage  d'Agesilaus^  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  églises ,  à  fin  que  le  peuple  et  les  dieux 
mesmes  veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  esté  mi- 
raculeux au  moncje,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont 
rien  veu  seulement  de  remarquable  ;  peu  d'hommes  ont 
esté  admirez  par  leurs  domestiques^  ;  nul  a  esté  prophète 
non  seulement  en  sa  maison,  mais  en  son  païs,  dict  l'ex- 
périence des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant  ;  et 
en  ce  bas  exemple ,  se  veoid  l'image  des  grands.  En  mon 
cHmat  de  Gascoigne  on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir 
imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on  prend  de  moy 
s'esloingne  de  mon  giste,  l'en  vaulx  d'autant  mieulx  ;  i'a- 
chete  les  imprimeurs  en  Guienne  ;  ailleurs  ils  m'achètent. 
Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants 
et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents, 
l'aime  mieulx  en  avoir  moins  ;  et  ne  me  iecte  au  monde 
que  pour  la  part  que  i'en  tire  :  au  partir  de  là,  ie  l'en 
quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là,  d'un  acte  publicque, 

^  Ou  plutôt,  comme  dit  Velléius  Paterculus,  de  Marcus  Livius  Dru- 
sus,  fameux  tribun  du  peuple,  qui  mourut  l'an  662  de  Rome ,  après 
avoir  allumé  en  Italie,  par  son  ambition,  une  dangereuse  guerre  dont 
parle  Florus,  ITJ,  17  et  18.  Quant  à  ce  que  Montaigne  dit  ici  de  Livius 
Drusus,  il  l'a  pris  d'un  traité  de  Plutarque,  intitulé  Instruction  pour 
ceux  qui  manient  affaires  d' estât  ^c.  4,  où  ce  Drusus  est  appelé  Julius 
Drusus,  tribun  dit  peuple,  'lo'Aioq  Açoûffoç  6  8-r^[xa.-(M-^ôii,  Si  Montaigne  eût 
consulté  Paterculus,  II,  14,  il  auroit  pu  s'apercevoir  de  cette  petite  mé- 
prise de  Plutarque.  L'historien  latin  raconte  aussi  ce  trait  un  peu  diffé- 
remment. C. 

2  Plutauque,  Vie  d'Agésilas,  c.  5;  d'après  XiÉNOPHON,  Éloge  d'A- 
gésilas,  V,  7.  J.  Y.  L. 

u  II  faut  être  bien  héros,  disoit  le  maréchal  de  Catinat,  pour  l'être- 
aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  «  C. 
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avecques  estonnement,  iusqu'à  sa  porte  :  il  laisse  avec- 
ques  sa  robe  ce  roolle  ;  il  en  retiimbe  d'autant  plus  bas, 
qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  ;  au  dedans,  chez  luy,  tout 
est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  règlement  s'y  trouveroit, 
il  fault  un  iugementvif  et  bien  trié  pour  Tappercevoir  en 
ces  actions  basses  et  privées  :  ioinct  que  l'ordre  est  une 
vertu  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bresche^  conduire 
une  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont  actions  esclatan- 
tes  ;  tanser,  rire,  vendre,  payer,  aimer,  haïr,  et  converser 
avecques  les  siens,  et  avecques  soy  mesme,  doulcement  et 
iustement,  ne  relascher  point,  ne  se  desmenlir  point  ;  c'est 
chose  plus  rare,  plus  difficile,  et  moins  remarquable.  Les 
vies  retirées  soustiennent  par  là,  quoy  qu'on  die,  des  deb- 
voirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus,  que  ne  le  font  les 
aultres  vies  ;  et  les  privez,  dict  Aristote  servent  la  vertu 
plus  difficilement  et  haultement,  que  ne  font  ceulx  cjui  sont 
<;n  magistrat  :  nous  nous  préparons  aux  occasions  eminen- 
tes ,  plus  par  gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte 
façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce  seroit  faire  pour  la  con- 
science ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu 
d'Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins  de  vi- 
gueur en  son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates  en 
cette  exercitation  basse  et  obscure.  le  conceois  ayseement 
Socrates  en  la  place  d'Alexandre  ;  Alexandre  en  celle  de 
Socrates  ,  le  ne  puis.  Qui  demandera  à  celuy  là  ce  qu'il 
sçait  faire  ,  il  respondra ,  «  Subiuguer  le  monde  :  »  qui  le 
demandera  à  cettuy  cy,  il  dira,  «  Mener  l'humaine  vie  con- 
formément à  sa  naturelle  condition  ^  :  »  science  bien  plus 
générale,  plus  poisante,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  hault,  mais  or- 
donneement;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur, 

*  3Araîe  à  Nicomaque,  X,  7.  J.  "V.  L. 

2  Montaigne  ajoutoit  ici,  faire  au  monde  ce  pour  quoi  il  est  au  monde; 
mais  il  a  rayé  depuis  cette  phrase.  N. 
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c'est  en  la  médiocrité.  Ainsi  que  ceulx  qui  nous  iugent  et 
touchent  au  dedans,  ne  font  pas  grand'  recepte  de  la  lueur 
de  nos  actions  publicques,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que 
filets  et  poinctes  d'eau  fine  reiaillies  d'un  fond  au  demeurant 
limonneux  et  poisant;  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  iugent 
par  cette  brave  apparence  du  dehors  concluent  de  mesme 
de  nostre  constitution  interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des 
^  facultez  populaires  et  pareilles  aux  leurs,  à  ces  aultres 
facultez  qui  les  estonnent,  et  loing  de  leur  visée.  Ainsi 
donnons  nous  aux  daimons  des  formes  sauvages  ;  et  qui 
non  à  Tamburlan  des  sourcils  eslevez ,  des  nazeaux  ou- 
verts, un  visage  affreux,  et  une  taille  démesurée  ,  comme 
est  la  taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le 
bruict  de  son  nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  aultres- 
fois,  il  eust  esté  malaysé  que  ie  n'eusse  prins  pour  adages 
et  apophthegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son 
hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sortablement  un  arti- 
san sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme,  qu'un  grand  pré- 
sident vénérable  par  son  maintien  et  suffisance  :  il  nous 
semble  que  de  ces  haults  thrones  ils  ne  s'abaissent  pas 
iusques  à  vivre.  Comme  les  ames  vicieuses  sont  incitées 
souvent  à  bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangiere; 
aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal  :  il  les  fault  doncques 
iuger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si 
quelquesfois  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand  elles  sont 
plus  voysines  du  repos,  et  en  leur  naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient  par  in- 
stitution; mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  : 
mille  natures  de  mon  temps  onteschappé  vers  la  vertu,  ou 
vers  le  vice,  au  travers  d'une  disciplme  contraire. 

Sic  ubi  desuetae  silvis  in  carcere  clausae 
Mansuevere  ferae,  et  vultus  posuere  minaces, 
Atque  hominem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque. 
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Admonitœque  tument  gustato  sanguine  fauces; 
Feivet,  et  a  trepido  vix  abstinet  ira  magistro  '  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  convre,  on 
les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme  naturel  ;  ie  l'en- 
tends mieulx  que  le  François  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que 
ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy  à  parler,  ny  gueres  à 
escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines  esmo-- 
tions,  où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie,  et  • 
l'une,  veoyantmon  pere,  tout  sain,  se  renverser  sur  moy 
pasmé,  i'ai  tousiours  eslancc  du  fond  des  entrailles  les  pre- 
mières paroles,  latines  :  nature  se  sourdant,  et  s'expri- 
mant  à  force,  à  rencontre  d'un  si  long  usage;  et  cet  exem- 
ple se  dict  d'assez  d'aultres. 

Geulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  -  les  mœurs  du  monde, 
de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices 
de  l'apparence;  ceulx  de  l'essence,  ils  les  laissent  là,  s'ils 
ne  les  augmentent  :  et  l'augmentation  y  est  à  craindKc;  on 
se  seiourne  ^  volontiers  de  tout  aultre  bienfaire,  sur  ces 
reformations  externes,  arbitraires,  de  moindre  coustetde 
plus  grand  mérite;  et  satisfaict  on  à  bon  marché,  par  là, 
les  aultres  vices  naturels,  consubslantiels  et  intestins.  Re- 
gardez un  peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  il 
n'est  personne,  s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy  une 
forme  sienne,  une  forme  maistresse ,  qui  luicte  contre  l'in- 

1  Ainsi  quand  les  bêtes  fauves,  dans  l'onribre  de  leur  prison  ,  oubliant 
les  forêts,  sennblent  s'être  adoucies,  et  que,  dépouillant  leur  orgueil 
farouche,  elles  ont  appris  à  souffrir  l'empire  de  l'homme  ;  si,  par  hasard, 
un  peu  de  sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  enflammées,  leur  rage  se 
réveille;  leur  gosier  s'enfle,  altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d'exciter 
la  soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s'abstient  à  peine 
de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Lucain,  IV,  237. 

2  Corriger,  réformer.  —  Se  raviser,  pour  dire  changer  d'avis,  a  été 
et  est  encore  en  usage;  mais  r  aviser  les  mœurs,  pour  dire  les  redresser, 
les  corriger,  c'est  une  expression  qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  et  que 
Montaigne  a  hasardée^  ou  peut-être  fabriquée  sans  y  penser.  C. 

3  On  s'abstient,  on  se  dispense.  C. 

III.  3 
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stitution ,  et  contre  la  tempeste  des  passions  qui  luy  sont 
contraires.  De  moy ,  ie  ne  me  sens  gueres  agiter  par  se- 
cousse ;  ie  me  trouve  quasi  tousiours  en  ma  place ,  comme 
font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moy, 
i'en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m'empor- 
tent pas  fort  loing ,  il  n'y  a  rien  d'extrême  et  d'estrange  ; 
et  si  ay  des  r'advisements  sains  et  vigoreux. 
•  La  \  raye  condamnation,  et  qui  touche  la  commune  façon 
de  nos  hommes ,  c'est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine 
de  corruption  et  d'ordure;  l'idée  de  leur  amendement, 
chafourree  '  ;  leur  pénitence ,  malade  et  en  coulpe  autant 
à  peu  prez  que  leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre  collez 
au  vice  d'une  attache  naturelle,  ou  par  longue  accoustu- 
mance,  n'en  trouvent  plus  la  laideur  :  à  d'aultres  (  duquel 
régiment  ie  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  contrebalancent 
avecques  le  plaisir  ou  aultre  occasion  ;  et  le  souffrent  et 
s'y  prestent,  à  certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  las- 
chement.  Si  se  pourroit  il,  à  l'adventure,  imaginer  si  esloin- 
gnee  disproportion  de  mesure,  où,  avecques  iustice,  le  plai- 
sir excuseroit  le  péché,  comme  nous  disons  de  l'utilité  ;  non 
seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché,  comme 
au  larrecin,  mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy ,  comme  en 
l'accointance  des  femmes,  où  l'incitation  est  violente,  et, 
dict  on,  par  fois  invincible.  En  la  terre  d'un  mien  parent, 
l 'aultre  iour  que  i'estois  en  Armaignac,  ie  veis  un  païsan 
que  chascun  surnomme  le  Larron.  11  faisoit  ainsi  le  conte 
de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu'à  gai- 
gner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n'arriveroit  iamais 
à  se  fortifier  assez  contre  l'indigence,  il  s'advisa  de  se  faire 
larron  ;  et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute  sa  ieunesse,  en 
seureté,  par  le  moyen  de  sa  force  corporelle  :  car  il  mois- 

ï  Confuse ,  barbouillée.  C'est  ce  qu'emporte  le  mot  de  cha/ourré, 
vieux  mot  qu'on  trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les  Dictionnaires  de 
Nicot  et  de  Cotgrave.  C. 
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sonnoit  et  vendangeoit  des  terres  d'aultruy,  mais  c'estoit 
au  loing  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il  estoit  inimaginable 
qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  -en  une  nuict  sur  ses 
espaules;  et  avoit  seing,  oultre  cela,  d'egualer  et  disper- 
ser le  dommage  qu'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins 
importable  à  chaque  particulier.  11  se  trouve,  à  cette 
heure,  en  sa  vieillesse,  riche  pour  un  homme  de  sa  condi- 
tion, mercy  à  cette  trafique,  de  laquelle  il  se  confesse  ou- 
vertement. Et  pour  s'accommoder  avecques  Dieu  de  ses 
acquests,  il  dict  estre  touts  les  iours  aprez  a  satisfaire,  par 
bienfaicts,  aux  successeurs  de  ceulx  qu'il  a  desrobbez;  et, 
s'il  n'achevé  (  car  d'y  pourvoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult  ), 
qu'il  en  chargera  ses  héritiers  :  à  la  raison  de  la  science 
qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  chascun.  Par  cette 
description,  soit  vraye  ou  faulse,  cettuy  cy  regarde  te  lar- 
recin  comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais  moins 
que  l'indigence;  s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en 
tant  qu'elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il 
ne  s'en  repent  pas.  Cela ,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui 
nous  incorpore  au  vice,  et  y  conforme  nostre  entendement 
mesme,  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveu- 
glant à  secousse  nostre  ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure, 
iugement  et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  je  fois,  et  marche 
tout  d'une  pièce  ;  le  n'ay  guère  de  mouvement  qui  se  cache 
et  desrobbe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez, 
par  le  consentement  de  toutes  mes  parties  ,  sans  division , 
sans  sédition  intestine  :  mon  iugement  en  a  la  coulpe  ou 
la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  l'a  tous- 
iours;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un,  mesme  incli- 
nation, mesme  route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opi- 
nions universelles ,  dez  l'enfance ,  ie  me  logeay  au  poinct 
où  i'avois  à  me  tenir.  11  y  a  des  péchez  impétueux,  prompts 
et  subits;  laissons  les  à  part  :  mais  en  ces  aultres  péchez  à 
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tant  de  fois  reprins ,  délibérez  et  consultez,  ou  péchez  de 
complexion ,  ou  péchez  de  profession  et  de  vacation  ,  ie  ne 
puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  longtemps  en  un 
mesme  courage  sans  que  la  raison  et  la  concience  de  celuy 
qui  les  possède  le  vueille  constamment  i,  et  l'entende  ainsin; 
et  le  repentir  qu'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant 
prescript,  m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et  former.  le  ne  suys 
pas  la  secte  de  Pythagoras,  «  que  les  hommes  prennent 
une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent  des  simulacres  des 
dieux  pour  recueillir  leurs  oracles;  »  sinon  qu'il  voulust 
dire  cela  mesme,  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estrangiere, 
nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  montrant 
si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté  condigne  à  cet 
office. 

Ils  font  tout  à  Topposite  des  préceptes  stoïcques,  qui 
nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices 
que  nous  recognoissons  en  nous,  mais  nous  detîendent  d'en 
altérer  le  repos  de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire 
qu'ils  en  ont  grande  desplaisance  et  remors  au  dedans; 
mais  d'amendement  et  correction,  ny  d'interruption,  ils  ne 
nous  en  font  rien  apparoir!  Si  n'est  ce  pas  guarison  ,  si  on 
ne  se  descharge  du  mal  :  si  la  repentance  poisoit  sur  le 
plat  de  la  balance,  elle  emporteroit  le  péché.  îo  ne  treuve 
aulcune  qualité  si  aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion,  si 
on  n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  :  son  essence  est  abs- 
truse et  occulte;  les  apparences,  faciles  et  trompeuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre  aultre  ;  ie 
puis  condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle, 
et  supplier  Dieu  pour  mon  entière  reformation,  et  pour 
l'excuse  de  ma  foiblesse  naturelle  ;  mais  cela ,  ie  ne  le  doibs 

*  Pour  rendre  plus  clairement  cette  pensée,  l'auteur  pouvoit  mettre 
ici,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  possède  ces  péchez 
de  co:-nplexion  ,  ou  de  profession  ,  le  vueille  constamment  ainsi  ;  c'est-à - 
ôire  sans  que  V homme  soit  lui-même  déterminé  par  sa  jyroprc  volonté  a 
persister  dans  ces  péchés  de  complexion,  ou  de  profession.  C. 
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nommer  repenlir,  cerne  semble,  non  plus  que  le  despiaisir 
de  n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  actions  sont  réglées,  et 
conformes  à  ce  que  ie  suis  et  à  ma  condition;  ie  ne  puis 
faire  mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force  ;  ouy  bien  le  regret, 
l'imagine  infinies  natures  plus  haultes  et  plus  réglées  que 
la  mienne  ;  ie  n'amende  pourtant  mes  facultez  :  comme 
ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus  vigoreux, 
pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et 
désirer  un  agir  plus  noble  que  le  nostre  produisoit  la  re- 
pentance  du  nostre,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos 
opérations  plus  innocentes,  d'autant  que  nous  iugeons  bien 
qu'en  Ja  nature  plus  excellente  elles  auroient  esté  con- 
duictes  d'une  plus  grande  perfection  et  dignité  ;  et  voul- 
drions  faire  de  mesme.  Lorsque  ie  consulte  des  Jeporte- 
ments  de  ma  ieunesse  avecques  ma  vieillesse,  ie  Ireuve 
que  ie  les  ai  communément  conduicts  avecques  ordre,  se- 
lon moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  le  ne  me 
flatte  pas  ;  à  circonstances  pareilles,  ie  serois  tousiours  tel  : 
ce  n'est  pas  macheure  ^ ,  c'est  pluslost  une  teincture  uni- 
verselle, qui  me  tache.  le  ne  cognois  pas  de  repentance 
superficielle,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  fault  qu'elle 
me  touche  de  toutes  parts,  aVant  que  ie  la  nomme  ainsin  ; 
et  qu'elle  pince  mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profon- 
dement que  Dieu  me  veoid ,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces  ^,  il  m'est  eschappé  plusieurs  bonnes 
adventures,  à  faulte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils 
ont  pourtant  bien  choisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur 
presentoit  ;  leur  façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile 

'  Macheure^  tache,  contuj»ion,  meurtrissure. Voyez  Cotgravp:,  dans  sou 
Dictionnaire  f rançois  et  mi'jlois;  et  NicoT,  au^^inenté  par  de  Brosses, 
et  publié  pour  la  première  fois  en  1614.  C.  —  Edition  in-4"  de  15S8,  fol. 
355  :  u  Ce  n'est  pas  tache,  c'est  plustost  une  teincture  universelle,  qui 
me  noircit.  » 

^  Affaires. 
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et  seur  party.  le  treuve  qu'en  mes  délibérations  passées, 
i'ay,  selon  ma  règle,  sagement  procédé,  pour  Testât  du 
subiect  qu'on  me  proposoit ,  et  en  ferois  autant  d'icy  à 
mille  ans,  en  pareilles  occasions;  le  ne  regarde  pas  quel 
il  est  à  cette  heure,  mais  quel  il  estoit,  quand  i'en  con- 
sultois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occa- 
sions et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse.  l'ay 
encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  impor- 
tantes, non  par  faulte  de  bon  advis,  mais  par  faulte  de 
bonheur.  II  y  a  des  parties  secrètes  aux  obiects  qu'on 
manie ,  et  indivinables ,  signamment  en  la  nature  des 
hommes;  des  conditions  muettes,  sans  montre,  incogneues 
par  fois  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent  et  esveil- 
lent  par  des  occasions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne 
les  a  peu  pénétrer  et  profetizer ,  ie  ne  luy  en  sçais  nul 
mauvais  gré;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  l'évé- 
nement me  bat,  s'il  favorise  le  party  que  i'ay  refusé,  il  n'y 
a  remède ,  ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy  i'accuse  ma  for- 
tune, non  pas  mon  ouvrage;  cela  ne  s'appelle  pas  repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne 
feut  pas  suivy  :  l'affaire  pourtant  se  passant ,  contre  son 
opinion ,  avecques  prospérité ,  quelqu'un  luy  dict  :  «  Eh 
bien ,  Phocion,  es  tu  content  que  la  chose  aille  si  bien?  » 
«  Bien  suis  ie  content,  feit  il  ',  qu'il  soit  advenu  cecy  ;  mais 
ie  ne  me  repents  point  d'avoir  conseillé  cela.  »  Quand  mes 
amis  s'addressent  à  moy  pour  estre  conseillez ,  ie  le  fois 
librement  et  clairement,  sans  m'arrester,  comme  faict  quasi 
tout  le  monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult 
advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à  me 
faire  reproche  de  mon  conseil;  dequoy  il  ne  me  chault  : 
car  ils  auront  tort;  et  ie  n'ay  deu  leur  refuser  cet  office. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes ,  ou  infor- 

»  Plutarqle,  Apoph/hegmeSj  à  l'art.  Phocion,  C 
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tunes,  à  aultre  qu'à  moy  :  car,  en  effect,  ie  me  sers  rare- 
ment des  advis  d'aultruy ,  si  ce  n'est  par  honneur  de  ce- 
rimonie,  sauf  où  i'ay  besoing  d'instruction,  de  science,  ou 
de  la  cognoissance  du  faict.  Mais ,  ez  choses  où  ie  n'ay  à 
employer  que  le  iugemeni,  les  raisons  estrangieres  peuvent 
servir  à  m'appuyer,  mais  peu  à  me  destour*ner  :  ie  les 
escoute  favorablement  et  décemment  toutes;  mais,  qu'il 
m'en  souvienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  que 
les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mouches  et  atomes 
qui  promènent  ma  volonté  '  :  ie  prise  peu  mes  opinions  ; 
mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me  paye 
dignement  :  si  ie  ne  reçois  pas  de  conseil,  i'en  donne  aussi 
peu.  l'en  suis  fort  peu  enquis  2,  mais  i'en  suis  encores  moins 
creu;  et  ne  sçache  nulle  entreprinse  publicque  privée 
que  mon  advis  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes 
que  la  fortune  avoit  aulcunement  attachez,  se  sont  laissez 
plus  volontiers  maniera  toute  aultre  cervelle  qu'à  la  mienne. 
Comme  cil  qui  suis  bien  autant  ialoux  des  droicts  de  mon 
repos  que  des  droicts  de  mon  auctorité ,  ie  Taime  mieulx 
ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict  selon  ma  profession ,  qui  est 
de  m'establir  et  contenir  tout  en  moy.  Ce  m'est  plaisir, 
d'estre  désintéressé  des  affaires  d'aultruy  et  desgagé  de 
leur  gariement  5. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que  ce 
soit,  i'y  ay  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met 
hors  de  peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans 
le  grand  cours  de  l'univers ,  et  dans  l'enchaisneure  des 

^  Voyez  ci-dessus,  liv.  II,  c.  17,  ce  qu'il  dit  de  son  aversion  pour  la 
délibération.  Cela  explique  ce  qu'il  dit  ici.  A.  D. 

2  Enquis  est  le  participe  à' enquérir  ;  il  signifie  ici  requis.  E.  J. 

^  C'est-à-dire,  et  d'être  dispensé  d'en  répondre.  —  Gariement,  ou  ga- 
riment,  vieux  mot  de  la  coutume  de  Poitou  ,  selon  Borel,  et  qui  signifie 
garantie,  sauvegarde,  etc.  Voyez  Thomas  Corneille  dans  son  Diction- 
naire des  Arts.  Selon  Cotgrave ,  qui  le  prend  dans  le  naême  sens  que 
Corneille,  c'est  un  terme  gascon.  C. 


40  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

causes  stoïcques;  vostre  fantasie  n'en  peult ,  par  souhait 
et  imagination,  remuer  un  poinct,  que  tout  l'ordre  des 
choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et  l'advenir. 

Au  demeurant  j  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage 
apporte.  Celuy  '  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux 
années,  dequoy  elles  lavoient  desfaict  de  la  volupté,  avoit 
aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne  sçauray  iamais  bon 
gré  à  l'impuissance,  de  bien  qu'elle  me  face  ;  nec  tam  aversa 
unquam  videbitur  ah  opère  suo  Providentia ,  ut  débilitas 
inter  optima  inventa  sit  ^.  Nos  appétits  sont  rares  en  la 
vieillesse;  une  profonde  satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  : 
en  cela ,  ie  ne  veois  rien  de  conscience  ;  le  chagrin  et  la 
foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et  catarrheuse. 
Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  altéra- 
tions naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  iugement.  La 
ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  i'aye 
mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté  ;  ny  ne  faict , 
à  cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  ie 
mescognoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores  ^  que  ie 
n'y  suis  plus ,  i'en  iuge  comme  si  i'y  estois.  Moy ,  qui  la 
secoue  vifvement  et  attentivement,  treuve  que  ma  raison 
est  celle  mesme  que  i'avois  en  l'aage  plus  licencieux,  sinon, 
à  l'adventure,  d'autant  qu'elle  s'est  affoiblie  et  empiree  en 
vieillissant;  et  trouve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfourner 
à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de  ma  santé  cor- 
porelle, elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu'aultrefois,  pour  la 
santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  combat,  ie  ne  l'es- 

^  Sophocle.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse ,  il 
jouissoit  encore  des  plaisirs  de  l'amour,  il  répondit  :  «Aux  dieux  ne 
'5  plaise!  et  c'est  de  bon  cœur  que  je  m'en-  suis  délivré,  comme  d'un 
»  maître  sauvage  et  furieux,  jj  CiC;  de  SenecLule^  c.  14.  C.  , 

*  Et  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage,  que  la 
foiblesse  puisse  être  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  Quint.,  InsL. 
orat.j  V,  12. 

^  A  présent  que,  etc.  C. 
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Urne  pas  plus  valeureuse;  mes  tentations  sont  si  cassées 
et  mortifiées,  qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  ie  les  coniure  ». 
Qu'on  luy  remette  en  présence  cette  ancienne  concupis- 
cence, ie  crains  qu'elle  auroit  moinsde  force  à  la  soubtenir 
qu'elle  n'avoit  aultrefois;  iene  luy  veois  rien  iuger  à  part 
soy,  que  lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté  : 
parquoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est  une  convalescence 
maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède,  debvoir  à  la  ma- 
ladie sa  santé!  Ce  n'est  pas  à  nostre  malheur  de  faire  cet 
office;  c'est  au  bonheur  de  nostre  iugement.  On  ne  me 
faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions,  que  les  maul- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esvei lient  qu'à  coups  de 
fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  ^  en  la  pros- 
périté; elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les 
maulx  que  les  plaisirs  :  ie  veois  bien  plus  clair  en  temps 
serein;  la  santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement, 
aussi  plus  utilement,  que  la  maladie  ^.  le  me  suis  advancé 
le  plus  que  i'ay  peu  vers  ma  réparation  et  règlement, 
lors  que  i'avois  à  en  iouïr  :  ie  serois  honteux,  et  envieux, 
que  la  misère  et  l'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  pré- 
férer à  mes  bonnes  années,  saines,  esveillees,  vigoreuses, 
et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non  par  où  i'ay  esté  ,  mais  par 
où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis,  c'est  «  le  vivre  heureusement,  »  non, 
comme  disoit  Antisthenes     «  le  mourir  heureusement, 

^  Dans  l'édition  de  1588,  in-4^,  fol.  356,  il  y  aj/e  les  esconjure,  c'est- 
à-dire,  je  les  prie  de  se  retirer.  C'est  ce  qu'emporte,  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  le  mot  esconjurer,  que  j'ai  cherché  inutilement  ail- 
leurs. Montaigne  a  mis  depuis  conjurer^  comme  plus  usité,  mais  en 
l'employant  à  peu  près  dans  le  même  sens.  C. 

2  Ou.  jjIus  libre,  comm.e  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 

3  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  le  quatrième  paragraphe 
"du  c.  IX  de  ce  même  livre. 

*  Djogèxe  Laerce,  YI,  5.  C. 
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qui  faict  l'humaine  félicité.  le  ne  me  suis  pas  attendu  d'at- 
tacher monstrueusement  la  queue  d'un  philosophe  à  la 
teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu;  ny  que  ce  chetif 
bout  eust  à  desadvouer  et  desmentir  la  plus  belle ,  entière 
et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  présenter  et  faire 
veoir  par  tout  uniformément.  Si  i'avois  à  revivre ,  ie  re- 
vivrois  comme  i'ay  vescu  :  ny  ie  ne  plainds  le  passé,  ny  ie 
ne  crainds  l'advenir;  et,  si  ie  ne  me  deceois,  il  est  allé  du 
dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des  principales 
obligations  que  i'aye  à  ma  fortune ,  que  le  cours  de  mon 
estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque  chose  en  sa  sai- 
son ;  i'en  ay  veu  l'herbe ,  et  les  fleurs ,  et  le  fruict;  et  en 
veois  la  seicheresse  :  heureusement,  puisque  c'est  natu- 
rellement, le  porte  bien  doulcement  les  maulx  que  i'ay, 
d'autant  qu'ils  sont  en  leur  poinct ,  et  qu'ils  me  font  aussi 
plus  favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie 
passée  :  pareillement,  ma  sagesse  peult  bien  estre  de 
mesme  taille,  en  l'un  et  en  l'aultre  temps;  mais  elle  estoit 
bien  de  plus  d'exploict  et  de  meilleure  grâce,  verte,  gaye,. 
na^rve,  qu'elle  n'est  à  présent,  cassée,  grondeuse,  labo- 
rieuse, le  renonce  doncques  à  ces  reformations  casuelles 
et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le  courage; 
il  fault  que  nostre  conscience  s'amende  d'elle  mesme,  par 
renforcement  de  nostre  raison,  non  par  l'affoiblissementde 
nos  appétits  :  la  volupté  n'en  est  en  soy  ny  pasle  ny  des- 
coulouree ,  pour  estre  apperceue  par  des  yeulx  chassieux 
et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et  pour 
le  respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée,  et  la  chasteté  ; 
celle  que  les  catarrhes  nous  prestent ,  et  que  ie  doibs  au 
bénéfice  de  ma  cholique,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempé- 
rance :  on  ne  peult  se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la 
volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces , 
et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cognois  l'une* 
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etl'aiiUre,  c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble 
qu'en  la  vieillesse  nos  ames  sont  subiectes  à  des  maladies 
et  imperfections  plus  importunes  qu'en  la  ieunesse  ;  ie  le 
disois  estant  ieune;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par 
le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure,  que  mon  poil  gris 
m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  difficulté 
de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses  présentes;  mais, 
à  la  vérité,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  vices ,  comme 
nous  les  changeons,  et,  à  mon  opinion,  en  pis  :  oultre  une 
sotte  etcaducque  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  humeurs 
espineuses  et  inassociables ,  et  la  superstition,  et  un  seing 
ridicule  des  richesses,  lors  que  l'usage  en  est  perdu,  i'y 
trouve  plus  d'envie ,  d'iniustice  et  de  malignité  ;  elle  nous 
attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage  '  ^  et  ne  se 
veoidpointd'ames,oufortrares,quien  vieiNissantne  sentent 
l'aigre  et  le  moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son  croist 
et  vers  son  decroist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  condamnation,  i'oserois  croire^ 
qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy  mesitie,  par  prévarica- 
tion ,  à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante  et  dix 
ans,  à  soutfrir  l'engourdissement  des  riches  allures  de 
son  esprit,  et  l'esblouïssement  de  sa  clarté  accoustumee. 
'Quelles  métamorphoses  luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  en 

1  Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  long-lemps  écrit.  ; 

Et  les  rides  du  fiunt  pussent  jusqu'à  l'esprit. 

COUNEILLE,  Épitre  au  Roi. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle,  surtout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère,  avoient  étudié 
Montaigne,  et  combien  l'originalité  de  son  style  a  pu  leur  fournir  d'ex- 
pressions et  d'images.  J.  V,  L. 

■2  Si  cette  conjecture  n'est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Montaigne, 
elle  lui  fait  beaucoup  d'honneur;  car  Xénophon  nous  dit  expressément, 
dans  son  Apologie  de  Socrale ,  qu'en  effet  Socrate  ne  se  défendit  avec 
tant  de  hauteur  devant  ses  juges,  que  parcequ'il  considéra  qu'à  son 
•âge  il  lui  seroit  plus  avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C'est  sur  quoi 
roule  tout  le  préambule  de  celte  petite  pièce,  intitulée  Sw/tfa-ro-jç  àriolo-([a. 
r.pôç  -cûùç  ^uadTàç,  Apologie  de  Socrale  devant  ses  juges.  C. 
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plusieurs  de  mes  cognoissants  *  !  C'est  une  puissante  mala- 
die, et  qui  se  coule  naturellement  et  impercepliblement  : 
il  y  fault  grande  provision  d'estude,  et  grande  précaution, 
pour  éviter  les  imperfections  qu'elle  nous  charge ,  ou  au 
moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que,  nonobstant  touts 
mes  retrenchements,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy  :  ie 
soubtiens  tant  que  ie  puis  ;  mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle 
me  mènera  moy  mesme.  A  toutes  adventures,  ie  suis  con- 
tent qu'on  sçache  d'où  ie  seray  tumbé. 

CHAPITRE  III. 

DE  TROIS  COMMERCES. 

Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  com- 
plexions  :  nostre  principale  suffisance,  c'est  sçavoir  s'ap- 
pliquer à  divers  usages.  C'est  estre,  mais  ce  n'est  pas  vivre, 
que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  : 
les  plus  belles  ames  sont  celles  qui  ont  plus  de  variété 
et  de  souplesse.  Yoylà  un  honorable  tesmoignage  du  vieux 
Caton  :  Huic  versatile  ingenium  sic  pariter  ad  omnia  fuit, 
ut  natum  ad  id  unum  diceres ,  quodcumque  ageret^.  Si 
c'estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est  aulcune  si 
bonne  façon  où  ie  voulusse  estre  fiché,  pour  ne  m'en  sça- 
voir desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement  inegual,  irre- 
guher,  et  multiforme  5.  Ce  n'est  pas  estre  amy  de  soy,  .et 
moins  encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se  suyvre 
incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  inclinations,  qu'on 
n'en  puisse  fourvoyer,  qu  on  ne  les  puisse  tordre.  le  le  dis 

^  C'est-à-dire,  Quelles  métamorphoses  ne  vois-je  2^^^  ^«  vieillesse  faire 
tous  les  jours  dans  2>lusieurs  hommes  de  ma  connoissance  ! 

2  Tl  avoit  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  que,  quelque  chose 
qu'il  fît,  on  auroit  dit  qu'il  étoit  uniquement  né  pour  cela.  Tite-Live,. 
XXXIX,  40. 

3  Variable,  changeant.  E.  J. 
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à  celte  heure ,  pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer 
de  l'imporlunité  de  mon  ame ,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  com- 
munément s'amuser,  sinon  où  elle  s'empesche,  n'y  s'em- 
ployer, que  bandée  et  entière  ;  pour  legier  subiect  qu'on 
luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  l'eslire',  iusques 
au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  : 
son  oysifveté  m'est,  à  cette  cause,  une  pénible  occupation, 
et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des  esprits  ont  be- 
soing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  : 
le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et  seiourner, 
vitia  otii  nerjoHo  discutienda  sunt^;  car  son  plus  laborieux 
et  principal  estude,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres  sont, 
pour  luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de 
son  eslude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il 
s'agite,  et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce 
son  maniement,  tantost  vers  la  force ,  tantost  vers  Tordre 
et  la  grâce,  se  renge,  modère ,  et  fortifie.  Il  a  dequoy  es- 
veiller  ses  facultez  par  luy  mesme  ;  nature  luy  a  donné , 
comme  à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité, 
et  des  subiects  propres  assez ,  où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait 
se  taster  et  employer  vigoreusement  :  i'aime  mieulx  for- 
ger 3  nion  ame  ,  que  la  meubler.  Il  n'est  point  d'occupation 
ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pen- 
sées, selon  l'ame  que  c'est;  les  plus  grandes  en  font  leur 
vacation  ,  quibus  vivere  est  cogitare  ^  :  aussi  l'a  nature  fa- 
vorisée de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions 
faire  si  longtemps ,  ny  action  à  laquelle  nous  nous  adon- 
nions plus  ordinairement  et  facilement.  C'est  la  besongne 

*  Et  rélend,  l'allonge,  le  tire.  E.  J. 

2  C'est  par  l'occupation  que  Ton  peut  échapper  aux  vices  de  l'oisiveté. 
SÉNKQUE,  Epist.  56. 
Façonner.  C. 

^  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Cic,  Tu.<ic.  Quœst.j  V,  38. 
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des  dieux,  dict  Aristote',  de  laquelle  naist  et  leur  béati- 
tude et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers 
obiects  mon  discours  ^  ;  à  embesongner  mon  iugement,  non 
ma  mémoire.  Peu  d'entretiens  doncques  m'arrestent,  sans 
vigueur  et  sans  effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse  et-  la 
beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou  plus,  que  le 
poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que  ie  sommeille  en 
toute  aultre  comaïunication,  et  que  ie  n'y  preste  que  Tes- 
corce  de  mon  attention ,  il  m'advient  souvent ,  en  telle  sorte 
de  propos  abbatlus  etlasches,  propos  de  contenance,  de  dire 
et  respondre  des  songes  et  bestises,  indignes  d'un  enfant 
et  ridicules;  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence,  plus  inep- 
tement  encores  et  incivilement.  l'a  y  une  façon  resveuse  qui 
me  retire  à  moy,  et,  d'aultre  part,  une  lourde  ignorance 
et  puérile  de  plusieurs  choses  communes  :  par  ces  deux 
qualitez ,  i'ay  gagné  qu'on  puisse  faire ,  au  vray,  cinq  ou 
six  contes  de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  quel  qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos ,  cette  complexion  difficile  me 
rend  délicat  à  la  praticque  des  hommes,  il  me  les  fault 
trier  sur  le  volet  ^  ;  et  me  rend  incommode  aux  actions 
communes.  Nous  vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  : 
si  sa  conversation  nous  importune,  si  nous  desdaignons  à 
nous  appliquer  aux  ames  basses  et  vulgaires  (et  les  basses 
et  vulgaires  sont  souvent  aussi  réglées  que  les  plus  des- 
liees,  et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s'accommode  à 
l'insipience  commune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny 
de  nos  propres  affaires ,  ny  de  ceulx  d'aultruy  ;  et  les  pu- 

1  Morale  à  Nicomaque  ^  X,  8,  p.  203,  édition  de  M.  Coray,  1822. 
J.  Y.  L. 

2  31  a  raison.  E.  J. 

3  Trier  sur  le  volet ,  c'est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  la  même 
espèce  ,  celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression  est  fondée  sur 
la  coutume  qu'ont  les  jardiniers,  de  répandre  leurs  graines  sur  une  plan- 
che qu'ils  nomment  volet,  afin  de  choisir  les  meilleures  pour  semer.  C. 
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blicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec  ces  gents  là.  Les 
moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  nostre  ame, 
sont  les  plus  belles;  les  meilleures  occupations,  les  moins 
efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict  un  bon  office  à 
ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puissance  !  il  n'est 
point  de  plus  utile  science  :  «  Selon  qu'on  peult  *,  »  c'estoit 
le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrates  ;  mot  de  grande 
substcince.  Il  fault  addresser  et  arrester  nos  désirs  aux 
choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est  ce  pas  une 
sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui  ma 
fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pour  me 
tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou 
plustost  à  un  désir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis  re- 
couvrer? Mes  mœurs  molles,  ennemies  de  toule  ai^eur  et 
aspreté,  peuvent  ayseement  m'avoir  deschargé  d'envies  et 
d'inimitiez;  d'estre  aimé,  ie  ne  dis,  mais  de  n'estre  point 
haï ,  iamais  homme  n'en  donna  plus  d'occasion  :  mais  la 
froideur  de  ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques  rai- 
son, la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de 
l'interpréter  à  aullre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  amitiez 
rares  et  exquises;  d'autant  que  ie  me  harpe  ^  avecques  si 
grande  faim  aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goust, 
ie  m'y  produis,  ie  m'y  iectesi  avidement,  que  ie  ne  faulx 
pas  ayseement  de  m'y  attacher,  et  de  faire  impression  où 
ie  donne  :  l'en  ay  faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux  ami- 
tiez communes,  ie  suis  aulcunement  stérile  et  froid;  car 
mon  aller  n'est  pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre 
ce,  que  ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  de  ieu- 
nesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte,  m'a  à  la  vérité  aul- 
cunement.desgousté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en  la  fan- 
tasie  qu'elle  est  beste  de  compaignie,  non  pas  de  troupe, 

^  XÉNOPHON,  Mém.  sur  Socrate,  T,  3,  3.  C. 

2  Je  me  harponne,  je  m'attache  fortement.  E.  J. 
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comme  disoit  cet  ancien  '  ;  aussi ,  que  i'ay  naturellement 
peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques  modifica- 
tion ,  et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on 
nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces  amitiez  nombreuses 
et  imparfaictes  :  et  nous  l'ordonne  Ion  principalement  en 
ce  temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dange- 
reusement ou  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que  qui  a ,  comme  moy,  pour 
sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (ie  dis  les  commoditez  es- 
sentielles), doibt  fuyr,  comme  la  peste,  ces  difficultez  et 
délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une  ame  à  divers  estages, 
qui  sçache  et  se  tendre  et  se  desmonter;  qui  soit  bien  par 
tout  où  sa  fortune  la  porte  ;  qui  puisse  deviser  avecques 
son  voisin,  de  son  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  que- 
relle ;  entretenir  avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  iar- 
dinier.  l'envie  ceulx  qui  sçavent  s'apprivoiser  au  moindre 
de  leur  suitte,  et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  : 
et  le  conseil  de  Platon/  ne  me  plaist  pas ,  de  parler  tous- 
iours  d'un  langage  maestraP  à  ses  serviteurs,  sans  ieu, 
sans  familiarité,  soit  envers  les  masles ,  soit  envers  les  fe- 
melles; car,  oultre  ma  raison  \  il  est  inhumain  et  iniuste 
de  faire  tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  for- 
tune ;  et  les  polices  où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre 
les  valets  et  les  maistres,  me  semblent  les  plus  équitables. 
Les  aultres  s'estudient  à  eslancer  et  guinder  leur  esprit; 
moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  ex- 
tension. 

Narras,  et  genus  iEaci, 
Et  pugnata  sacro  bella  sub  Ilio  : 

1  Plutarque,  de  la  Pluralité  d'amis,  c.  2  de  la  version  d'Amyot.  C. 

2  Traité  des  Lois,  YI,  p.  872  D,  édit.  de  Francfort,  1602.  C. 

3  Magislral,  d'un  Ion  de  marirc.  C. 

4  Outre  la  raison  que  je  viens  d'allégzter  (au  commencement  du  para- 
graphe). 
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Quo  Chium  pretio  cadum 
Meicemur,  quis  aquam  temperet  ignibus, 

Quo  praebente  domum,  et  quota, 
Pelignis  caream  frigoribus,  taces 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing 
de  modération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  ieu  des 
fleutes  pour  la  flatter  en  la  guerre ,  de  peur  qu'elle  ne  se 
iectast  à  la  témérité  et  à  la  furie ,  là  où  toutes  aultres  na- 
tions ordinairement  employent  des  sons  et  des  voix  aiguës 
et  fortes,  qui  esmeuvent  et  qui  eschauffent  à  oultrance  le 
courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme,  contre  la 
forme  ordinaire,  qu'en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous 
avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes  ; 
de  froideur  et  de  repos,  que  d'ardeur  et  d'agitation.* Sur 
tout,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire  l'en- 
tendu entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler  tousiours 
bandé,  favellar  m  punta  di  forchetta^.  Il  fault  se  desmetire 
au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par  fois 
affecter  l'ignorance  :  mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité, 
en  l'usage  commun  :  c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  trais- 
nez  vous  au  demeurant  à  terre,  s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre  ;  ils  font 
tousiours  parade  de  leur  magistère  %  et  sèment  leurs  livres 
par  tout;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabi- 
nets et  aureilles  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la 
substance ,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte 

'  Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Eacus,  et  tous  les  combats  livrés 
sous  les  murs  sacrés  d'Ilion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nou^ 
coûtera  le  vin  de  Chio,  qui  doit  nous  préparer  le  bain  ,  et  dans  quelle 
maison,  à  quelle  heure  nous  braverons  le  froid  des  montagnes  d'Abruzzc. 
Horace,  Od.,  III,  19,  3. 

^  Parler  un  langage -précieux  ,  subtil,  recherché.  C.  —  Cette  expres- 
sion italienne  signifie  ,  à  la  lettre,  parler  sur  la  pointe  d'une  fourche/le, 
et  répond  à  notre  expression  Françoise,  disputer  sur  la  jpointi  d'une  ai- 
guille. E.  J. 

^  Science  magistrale  et  doctorale.  E.  J, 

ilL  4 
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de  propos  et  matière,  pour  basse  et  populaire  qu'elle  soit, 
elles  se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d'escrire  nouvelle 
et  sçavante , 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas, 
Hoc  cuncta  effundimt  animi  sécréta  ;  quid  ultra  ? 
Concumbunt  do3te  *  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses  ausqueîles 
le  premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  :  la 
doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  l'ame  leur  est  de- 
meurée en  la  langue.  Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se 
contenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  ri- 
chesses :  elles  cachent  et  couvrent  leurs  beautez  soubs 
des  beautez  estrangieres  :  c'est  grande  simplesse  d'estouf- 
fer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière  empruntée;  elles 
sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs  l'art,  de  capsula  totœ^. 
C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  .n'a 
rien  de  plus  beau;  c'est  à  elles  d'honnorer  les  arts,  et  de 
farder  le  fard.  Que  leur  fault  il ,  que  vivre  aimées  et  hon- 
norees?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  :  il  ne 
fault  qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui  sont 
en  elles.  Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rhétorique,  à  la 
iudiciaire,  à  la  logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines, 
et  inutiles  à  leur  besoing,  i'entre  en  crainte  que  les  hommes 
qui  le  leur  conseillent  le  facent  pour  avoir  loy  ^  de  les  régenter 
soubs  ce  tiltre  :  car  quelle  aultre  excuse  leur  trouverois 
ie?  Baste*  qu'elles  peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de 

'  Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pas- 
sions ,  est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai -je  enfin  1  c'est  doctement 
qu'elles  se  pâment.  JuvÉNAf.,  VI,  189. 

2  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  —  C'est»un  mot  de  Sénèque ,  qui 
l'applique  aux  petits-maîtres  de  son  temps  :  NosU  complures  juvenes 
(dit-il,  Epist.  115)  harha  et  coma  niiidos,  de  capsula  toLos.  C. 

3  Loisir^  liberté,  occasion^  moyen,  E.  J. 

//  sujffi,t,  c'est  assez  ;  de  l'italien  hasla.  E.  J. 
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leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévérité  et  à  la  doulceiir.  as- 
saisonner un  nenny  de  rudesse,  de  doubte  et  de  faveur,  et  ' 
qu'elles  ne  cherchent  point  d'interprète  aux  discours  qu'on 
faict  pour  leur  service  :  avecques  cette  science,  elles  com- 
mandent à  baguette ,  et  régentent  les  régents  et  l'eschole. 
Si  toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy  que  ce 
soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la 
poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est 
un  art  folastre  et  subtil,  desguisé  ,  parlier*,  tout  en 
plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  tireront  aussi 
diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philosophie,  de 
la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  discours 
qui  les  dressent  à  iuger  de  nos  humeurs  et  conditions,  à  se 
deffendre  de  nos  trahisons,  à  régler  la  témérité  de  leurs 
propres  désirs,  à  mesnager  leur  hberté,  allonger  les  plai- 
sirs de  la  vie,  et  à  porter  humainement  l'inconstance  d'un 
serviteur,  la  rudesse  d'un  mary,  et  l'importunité  des  ans 
et  des  rides,  et  choses  semblables.  Yoylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  ie  leur  assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  :  ma 
lornie  essentielle  est  propre  à  la  communication  et  à  la  pro- 
duction :  ie  suis  tout  au  dehors  et  en  évidence,  nay  à  la 
société  et  à  l'amitié.  La  solitude  que  i'aime  et  que  ie 
presche,  ce  n'est  principalement  que  ramener  à  moy  mes 
affections  et  mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer  non  mes 
pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy,  resignant  la  solicitude 
estrangiere,  et  fuyant  mortellement  la  servitude  et  l'obli- 
gation ,  et  non  taflt  la  foule  des  hommes ,  que  la  foule  des 
iiffaires.  La  solitude  locale,  à  dire  vérité,  m'estend  plus- 
tost,  et  m'eslargit  au  dehors;  ie  me  iecte  aux  affaires  d'es- 
tat  et  à  l'univers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul  :  au 
Louvre  et  en  la  presse,  ie  me  resserre  et  contrains  en  ma 


'  Parleur,  hahillard.  E.  J. 
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peau  ;  la  foule  me  repoulse  à  moy  ;  et  ne  m'entretiens  ia- 
mais  si  follement ,  si  licencieusement  et  particulièrement , 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerimonieuse  :  nos 
folies  ne  me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma 
complexion,  ie  ne  suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts  ; 
i'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter 
alaigrement  aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit 
par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de 
iugement,  dequoy  ie  parle,  m'attache  par  force  à  la  soli- 
tude. Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille  peuplée,  et 
maison  des  plus  fréquentées ,  i'y  veois  des  gents  assez , 
mais  rarement  ceulx  avecques  qui  i'aime  à  communiquer  : 
et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  auUres,  une  liberté 
inusitée;  il  s'y  faict  tresve  de  cerimonie ,  d'assistance  et 
convoyements  ^,  et  telles  aultres  ordonnances  pénibles  de 
nostre  courtoisie  *.  oh!  la  servile  et  importune  usance! 
Chascun  s'y  gouverne  à  sa  mode,  et  entretient  qui  veult 
ses  pensées  ;  ie  m'y  tiens  muet,  resveur  et  enfermé,  sans 
offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie  suis 
en  queste,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles 
hommes  :  l'image  de  ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres. 
C'est,  à  le  bien  prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et 
forme  qui  se  doibt  principalement  à  la  nature.  La  fm  de  ce 
commerce,  c'est  simplement  la  privauté,  fréquentation  et 
conférence,  l'exercice  des  ames,  sans  aultre  fruict.  En  nos 
propos ,  touts  subiects  me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault 
qu'il  y  ayt  ny  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  perti- 
nence y  sont  tousiours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  franchise,  de 
gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  subiect  des  substitu- 
tions seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 

*  RecondtiiLes .  —  Convoyer  quelqu'un  qui  s'en  va,  prosequi  j^rofîcîs- 
cenlcm^  deducere  aliquem.  Nicot. 
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force,  et  aux  affaires  des  rois;  il  la  montre  autant  aux 
confabulations  '  privées  :  ie  cognois  mes  gents  au  silence 
mesme  et  à  leur  soubrire,  et  les  descouvre  mieulx,  ci 
l'adventure,  à  table  qu'au  conseil  :  Hippomachus^  disoit 
bien  qu'il  cognoissoit  les  bons  luicteurs,  à  les  veoir  simple- 
ment marcher  par  une  rue  ^.  S'il  plaist  à  la  doctrine  de  se 
mesler  à  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refusée ,  non  ma- 
gistrale,  impérieuse  et  importune,  comme  de  coustume, 
mais  suffragante  ^  et  docile  elle  mesme;  nous  n'y  cherchons 
qu'à  passer  le  temps  :  à  l'heure  d'estre  instruicts  et  près- 
chez,  nous  Tirons  trouver  en  son  throsne ,  qu'elle  se  des- 
mette 5  à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist;  car,  toute  utile 
et  désirable  qu'elle  est ,  ie  présuppose  qu'encores  au  be- 
soing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer^,  et  faire 
nostre  effectsans  elle.  Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la 
practique  des  hommes,  se  rend  pleinement  agréable  d'elle 
mesme  :  l'art  n'est  aultre  chose  que  le  contreroolle  et  le 
registre  des  productions  de  telles  ames. 

C'est  aussi  pour  moy  undoulx  commerce,  que  celuy  des 
belles  et  honnestes  femmes  :  nam  nos  quoque  oculos  eru- 

1  Conversations  y  entreliens,  discours  familiers.  E.  J. 

2  Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  1.  C. 

3  Un  poète  françois  a  dit  de  même  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

E.  J. 

*  C'est-à-dire,  souple,  humhle ,  modeste.  —  Suffragant  signifie  pro- 
prement, qui  plie,  qui  cède,  de  suffrago,  suffraginis,  le  pli  du  jarret  de 
derrière  d'un  animal  à  quatre  pieds.  Un  suffragant,  dit  le  commenta- 
teur de  Rabelais,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceci,  cest  proprement  un  homme 
qui  plie  les  genoux  sous  le  faix  qu'il  aide  à  porter.  Pantagruel,  V,  8, 
note  2.  C.  —  Cette  origine  étymologique  est  vraie  ;  mais  elle  ne  sert  à 
rien  ici  pour  éclaircir  le  mot  suffragante ,  et  l'explication  que  donne 
Coste  de  ce  mot  n'est  pas  exacte.  Une  doctrine  suffragante  signifie  tout 
simplement  une  science  qui  ne  sert  qu'à  confirmer  les  devis  familiers 
par  son  suffrage  voix ,  par  allusion  aux  délibérations  publiques. 
E.  J. 

Qu'elle  s'abaisse  ju!>qu'à  nous,  s'accommode  à  notre  portée.  C. 
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ditos  habemus  ^  Si  l'ame  n'y  a  pas  tant  à  iouïr  qu'au 
premier,  les  sens  corporels ,  qui  participent  aussi  plus  à 
cettuy  cy ,  le  ramènent  à  une  proportion  voisine  de  l'au'tre  ; 
quoyque ,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est  un  com- 
merce où  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses  gardes ,  et  notam- 
ment ceulx  en  qui  le  corps  peult  beaucoup,  comme  en 
moy.  le  m'y  eschaulday  en  mon  enfance,  et  y  souffris 
toutes  les  rages  que  les  poètes  disent  advenir  à  ceulx  qui 
s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans  iugement  ;  il  est  vray 
que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruction  ; 

Quicumque  Argolica  de  classe  Capharea  fugit, 
Semper  ab  Euboicis  vela  retorquet  aquis  *. 

C'est  folie  d'y  attacher  tontes  ses  pensées,  et  s'y  engager 
d'une  affection  furieuse  et  indiscrette.  Mais  d'aultre  part , 
de  s'y  mesler  sans  amour  et  sans  obligation  de  volonté ,  en 
forme  de  comédiens,  pour  iouer  un  roole  commun  de  l'aage 
et  de  la  coustume ,  et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles , 
c'est ,  de  vray,  pourveoir  à  sa  seureté ,  mais  bien  lasche- 
ment,  comme  celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou 
son  proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier;  car  il  est 
certain  que ,  d'une  telle  practique  ,  ceulx  qui  la  dressent 
n'en  peuvent  espérer  aulcun  fruict  qui  touche  ou  satisface 
une  belle  ame  :  il  fault  avoir,  en  bon  escient  ,  désiré  ce 
oj'onveult  prendre,  en  bon  escient,  plaisir  de  iouïr  ;  iedis 
quand  iniustement  fortune  favoriseroit  leur  masque;  ce  qui 
advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles, 
pour  malotrue  qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estrebien  aimable, 
qui  ne  se  recommendepar  son  aage,  ou  par  son  poil,  ou  par 

ï  Car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  qui  s'y  connoissent.  Cicjéron  , 
Paradox.,  V,  2. 

2  Quiconque  s'est  sauvé  d'entre  les  rochers  deCapharée  détourne  tou- 
jours ses  voiles  de  la  mer  perfide  d'Eubée.  Ovide,  Trist.,  I,  1,  83. 
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son  mouvement  (car  de  laides  universellement  il  n'en  est  non 
plus  que  de  belles  :  et  les  filles  brachmanes  qui  ont  fauUe 
d'aultre  recommendation ,  le  peuple  assemblé  à  cri  pu- 
blicquepour  cet  effect,  vont  en  la  place,  faisant  montre  de 
leurs  parties  matrimoniales,  veoir  si  par  là  au  moins  elles 
ne  valent  pas  d'acquérir  un  mary)  :  par  conséquent  il  n'en 
est  pas  une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  pre- 
mier serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de  cette 
trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes  d'auiourd'huy, 
il  fault  qu'il  advienne  ce  que  desia  nous  montre  l'expé- 
rience ;  c'est  qu'elles  se  rallient  et  reiectent  à  elles mesmes, 
ou  entre  elles  ,  pour  nous  fuyr  ;  ou  bien  qu'elles  se  rengeuv 
aussi  de  leur  costé  à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons , 
qu'elles  jouent  leur  part  de  la  fai  ce,  et  se  prestentà  celte 
négociation  sans  passion,  sars  soin  et  sans  amour,  neque 
affectui  suo,  aut  alieno,  obnoxiœ  *  ;  est'mants ,  suyvant  la 
persuasion  de  Lysias  en  Platon  %  qu'elles  se  peuvent  ad- 
donner  plus  utilement  et  commodément  à  nous,  d'autant 
que  moins  nous  les  armons  :  il  en  ira  comme  des  comédies, 
le  peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comé- 
diens. De  moy,  ie  ne  cognois  non  plus  Venus  sansCupidon, 
qu'une  maternité  sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'en- 
treprestent  et  s'entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  celte 
piperie  reiaillit  sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste 
gueres  ;  mais  il  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui 
ont  faict  Venus  déesse  ont  regardé  que  sa  principale  beauté 
estoit  incorporelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gents 
cy  cerchent'  n'est  pas  seulement  humaine,  ny  mesme 
brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  : 

*  N'étant  maîtrisées  ni  par  leur  propre  passion,  ni  par  celle  d'autrui. 
Tacite,  Annal.,  XIII,  45. 

^  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement  du  Phèdre 
de  Piaton,  qui  les  Tait  ensuite  réfuter  par  Socrate,  C. 

3  CherchenL  E.  J. 
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nous  veoyons  que  l'imagination  et  le  désir  les  eschauffe 
souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons,  en  l'un 
et  i'aultre  sexe ,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
triage  en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des 
accointances  de  longue  bienvueillance;  celles  mesmes  à  qui 
la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle  ,  frémissent  encores, 
hennissent  et  tressaillent  d'amour  ;  nous  les  veoyons,  as  ant 
ie  faict,  pleines  d'espérance  et  d'ardeur,  et,  quand  le 
corps  a  ioué  son  ieu  ,  se  chatouiller  encores  de  la  doulceur 
de  cette  souvenance  ,  et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté 
au  partir  delà,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et 
de  triumphe  ,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le 
corps  d'une  nécessité  naturelle,  n'a  que  faire  d'y  embe- 
sogner  aultruy,  avecques  des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est 
pas  viande  à  une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne 
pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de  ma 
ieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier  qu'il  y  a  de  la 
santé  (  si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que  ie  n'en  aye  eu  deux 
attaintes,  legieres  toutesfois  et  preambulaires) ,  mais  en- 
cores par  mespris ,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné  aux  ac- 
cointances vénales  et  publicques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce 
plaisir  par  la  difficulté ,  par  le  désir,  et  par  quelque  gloire  ; 
et  aimois  la  façon  de  l'empereur  Tibère* ,  qui  se  prenoit 
en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que  par 
aultre  qualité;  et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora ^,  qui 

^  T)i  his  modeslam  pueriLiam,  in  aliis  imagines  mojorum,  incilamen- 
tum  cupidinis  hahehat.  Tacite,  Annal.,  YI,  1.  C. 

2  Après  avoir  feuilleté  bien  des  livres,  pour  tâclier  de  découvrir  d'où 
Montaigne  pouvoit  avoir  tiré  ce  fait,  j'ai  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle  (art.  Flora  ,  Rem.  E),  que  c'est  d'Antoine  de  Guevara  ,  de  qui 
Brantôme  l'a  pris  pour  l'insérer  dans  la  Vie  des  Dames  galantes,  t.  I, 
p.  313,  etc.,  où  il  dit,  u  que  la  courtisane  Flora  estoit  de  bonne  maison 
»>  et  de  grande  lignée,  et  qu'elle  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que 
n  Laïs,  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde  comme  une  bagace,  et  Flora 
?j  aux  grands  ;  si  bien  que,  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  elle  avoit  mis  cet 
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ne  se  presto: t  à  moins  que  d'un  dictateur,  ou  consul ,  ou 
censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amou- 
reux. Certes  ,  les  perles  et  le  brocadel  *  y  confèrent  quel- 
que chose  ,  et  les  tiltres ,  et  le  train. 

Au  demourant,  ie  faisois  grand  compte  de  l'esprit,  mais 
pourveu  que  le  corps  n'en  feust  pas  à  dire  ;  car,  à  res- 
pondre  en  conscience,  si  l'une  ou  l'aultre  des  deux  beau- 
tez  debvoit  nécessairement  y  faillir,  l'eusse  choisi  de  quit- 
ter plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en  meilleures 
choses  ;  mais  au  subiect  de  l'amour,  subiect  qui  principa- 
lement se  rapporte  à  la  veue  et  à  l'attouchement ,  on  faict 
quelque  chose  sans  les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les 
grâces  corporelles.  C'est  le  vray  advantage  des  dames,  que 
la  beauté  ;  elle  est  si  leur,  que  la  nostre  ,  quoyqir'elle  de- 
sire  des  traits  un  peu  auUres,  n'est  en  son  poinct  que  con- 
fuse avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que 
chez  le  Grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre 
de  beauté ,  qui  sont  en  nombre  infiuy,  ont  leur  congé ,  au 
plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours,  la  prudence 
et  les  offices  d'amitié  se  trouvent  mieulx  chez  les  hommes  : 
pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  ^  sont  fortuites  et  despendants 
d'aultruy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté  ,  l'aultre  se  fles- 
trit  avec  l'aage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez  prouveu  au 
besoing  de  ma  vie.  Celuy  des  livres,  qui  est  le  troisiesme, 
•est  bien  plus  seur  et  plus  à  nous  :  il  cède  aux  premiers  les 
aultres  advantages;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et 
facilité  de  son  service.  Cettuy  cy  costoye  tout  mon  cours 

»  écriteau  :  Rois  ,  Princes  ,  Dictateurs ,  Consuls  ,  Censeurs  ,  Pontifes  , 
»  Questeurs ,  Ambassadeurs^  et  autres  grands  Seigneurs ,  entrez  y  et  non 
»  d'auîtres.  »  Ce  sont  là,  dit  Bayle,  des  contes  faits  à  plaisir.  C. 
^  La  brocatelle,  ou  le  brocart.  E.  J. 

2  L'un  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  familière,  et 
l'autre  avec  les  femmes  par  l'amour.  C. 
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et  m'assiste  par  tout;  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en 
la  solitude  ;  il  me  descharge  du  poids  d'une  oysifveté  en- 
nuyeuse, et  me  desfaict  à  toute  heure  des  compaignies 
qui  me  faschent;  il  esmousse  les  poinctures  de  la  douleur, 
si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me  dis- 
traire d'une  imagination  importune,  il  n'est  que  de  recou- 
rir aux  livres  ;  ils  me  destournent  facilement  à  eulx ,  et  me 
la  desrobbent .  et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  veoir  que 
iene  les  recerche  '  qu'au  default  de  ces  auUres  commoditez, 
plus  réelles,  vifves  et  naturelles;  ils  me  rQceoivent  tous- 
iours  de  mesme  visage.  Il  a  bel  aller  à  pied ,  dict  on  ,  qui* 
mené  son  cheval  par  la  bride;  et  nostre  lacques,  roy  de 
Naples  et  de  Sicile ,  qui ,  beau ,  ieune  et  sain ,  se  faisoit 
porter  par  païs  en  civière,  couché  sur  un  meschant  oreiller 
de  plume,  vestu  d'une  robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de 
mesme ,  suy vi  cependant  d'une  grande  pompe  royale,  lic- 
tieres,  chevaulx  à  main  de  toutes  sortes,  gentilshommes  et 
officiers,  representoit  une  austérité  tendre  encores  et  chan- 
celante :  le  malade  n'est  pas  à  plaindre,  qui  a  la  guarisoti 
en  sa  manche.  En  l'expérience  et  usage  de  cette  sentence, 
qui  est  tresveritable ,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des^ 
livres  :  ie  ne  m'en  sers  en  effect,  quasi  non  plus  que  ceulx 
qui  ne  les  cognoissent  point  ;  l'en  iouïs,  comme  les  ava- 
ricieux  des  trésors  ,  pour  sçavoir  que  i'en  iouïray  quand  il 
me  plaira  :  mon  ame  se  rassasie  et  contente  de  ce  droict 
de  possession.  le  ne  voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny 
en  guerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours ,  et  des 
mois,  sans  que  ie  les  employé  ;  ce  sera  tantost ,  di&  ie ,  ou^ 
demain  ,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va 
cependant,  sans  me  blecer  :  car  il  ne  se  peult  dire  com- 
bien ie  me  repose  et  seiourne  en  cette  considération,  qu'ils 
sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure  ;. 

*  Recherche.  E.  J. 
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^tà  recognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma  vie. 
C'est  la  meilleure  munition  quei'aye  trouvé  à  cet  humain 
voyage;  et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'entende- 
ment qui  l'ont  à  dire.  l'accepte  plustost  toute  aultre  sorte 
d'amusement,  pour  legier  qu'il  soit,  d'autant  que  cettuy 
<îy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy,  ie  me  destourne  un  peu  plus  souvent  à  ma 
librairie  ,  d'où ,  tout  d'une  main ,  ie  commande  à  mon  mes- 
sage, le  suis  sur  l'entrée ,  et  veois  soubs  moy  mon  iardin , 
ma  basse  court ,  ma  court ,  et  dans  la  pluspart  des  mem- 
hres  de  ma  maison.  Là  ie  feuillette  à  cette  heure  un  livre, 
à  cette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  desseing,  à 
pièces  descousues.  Tantost  ie  resve;  tanlost  i'e*nregistre 
et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes  que  voicy.  Elle 
est  au  troisiesme  estage  d'une  tour  :  le  premier ,  c'est  ma 
■chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sa  suitte,  où  ie  me 
couche  souvent,  pour  estre  seul;  au  dessus,  elle  a  une 
grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu  plus 
inutile  de  ma  maison,  le  passe  là  et  la  plus  part  des  iours 
de  ma  vie,  et  la  plus  part  des  heures  du  iour  :  ie  n'y  suis 
iamais  la  nuict.  A  sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly,  ca- 
pable à  recevoir  du  feu  pour  l'hyver,  trespiaisamment 
percé  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le  soing  que  la  des- 
pense ,  le  seing  qui  me  chasse  de  toute  besongne,  i'y 
pourrois  facilement  couldre  à  chasque  costé  une  gallerie 
de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large ,  à  plain  pied,  ayant 
trouvé  touts  les  murs  montez,  pour  aultre  usage,  à  la 
haulteur  qu'il  me  fauU.  Tout  lieu  retiré  requiert  un  pro- 
menoir; mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis;  mon  esprit 
ne  va  pas  seul,  comme  si  les  iambes  l'agitent  :  ceulx  qui 
estudient  sans  livre  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde, 
et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  faut  à  ma  table  et  à  mon  siège  ; 
•et  vient  m'offrant,  en  se  courbant,  d'une  veue ,  tous  mes 
.livres,  rengez  sur  despulpitres  à  cinq  degrez  tout  à  l'ea- 
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viron.  Elle  a  trois  veues  de  riche  et  libre  prospect*,  et 
seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyver,  i'ysuis  moins 
continuellement  ;  car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre  , 
comme  dict  son  nom  ,  et  n'a  point  de  pièce  plus  esventee- 
que  cette  cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'es- 
cart,  tant  pour  le  fruictde  l'exercice,  que  pour  reculer  de 
moy  la  presse.  C'est  là  mon  siège  :  i'essaye  à  m'en  rendre 
la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  com- 
munauté et  coniugale,  et  filiale,  et  civile;  partout  ailleurs 
ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbale,  en  essence,  confuse. 
Misérable  à  mon  gré ,  qui  n'a  chez  soy,  où  estre  à  soy  ;  où; 
se  faire  particulièrement  la  court  ;  où  se  cacher  !  L'ambi- 
tion paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousiours  en  montre, 
comme  la  statue  d'un  marché  :  magna  servitus  est  magna 
fortmia^  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur  retraict  pour  re- 
traicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie 
que  nos  religieux  affectent ,  que  ce  que  ie  veois ,  en  quel- 
qu'une de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle  une  perpé- 
tuelle société  de  lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx, 
en  quelque  action  que  ce  soit  ;  et  treuve  aulcunement  plus 
supportable  d'estre  tousiours  seul ,  que  ne  le  pouvoir  ia- 
mais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses ,  de  s'en 
servir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne  sçait 
pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le 
passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre 
ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  iournee ,  et ,  parlant  en  ré- 
vérence, ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  termi- 
nent là.  l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation;  depuis,  un. 

.  ^  Prospect,  du  latin  prospectus,  vue  qui  s'étend  au  loin  et  devant  le 
spectateur.  E.  J. 

2  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sénèque  ,  Consolalio 
nd  Polybium,  c,  26. 
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peu  pour  m'assagir  ^  ;  à  cette  heure  pour  m'esbattre  :  ia- 
mais  pour  le  quest  ^.  Une  humeur  vaine  et  despensiere  que 
i'avois  aprez  cette  sorte  de  meuble  ,  non  pour  en  prouveoir 
seulement  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour 
^'^'^  tapisser  et  parer,  ie  Tay  pieça  abandonnée. 

s  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceulx  qui 
avent  choisir  ;  mais  ,  aulcun  bien  sans  peine  ;  c'est  un 
r  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il 
incommoditez ,  et  bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce  ; 
le  corps,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  soing, 
ure  cependant  sans  action,  s'atterre,  et  s'attriste.  le 
ache  excez  plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à 
,  en  cette  déclinaison  d'aage. 

ylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  ie 
irle  point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obli- 
n  civile. 


James's  chapitre  iv. 

DE   LA  DIVERSION. 

'de  bep 

'  oiy  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vraye- 
t  affligée  ;  la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels 
irimonieux , 

Uberibus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
In  statione  sua,  atque  exspectantibus  illam, 
Quo  iubeat  manare  modo  *. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion  ;  car 
l'opposition  les  picque,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tris- 

'  Pour  me  rendre  sage,  me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

2  Quest ,  ou  queste ,  gain ,  du  latin  queslus.  Il  y  a  dans  l'édition  de 
15vS8,  fol.  362  :  «  iamais  pour  le  gain.  »  On  ne  trouve  quest  dans  aucun 
ancien  dictionnaire,  Montaigne  s'en  sert  par  analogie;  car  on  disoit 
<icquest,  cnnquest,  etc.  J.  V.  L. 

^  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes ,  qui ,  au  premier 
ordre,  vont  couler  en  abondance.  Jttv.,  Sat.,  VI,  272. 
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viron.  Elle  a  trois  veues  de  riche  et  libre  prospect*,  et 
seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyver,  l'y  suis  moins 
continuellement  ;  car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre  , 
comme  dict  son  nom  ,  et  n'a  point  de  pièce  plus  esventee- 
que  cette  cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'es- 
cart,  tant  pour  le  fruictde  l'exercice,  que  pour  reculer  de 
moy  la  presse.  C'est  là  mon  siège  :  i'essaye  à  m'en  rendre 
la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  com- 
munauté et  coniugale ,  et  filiale ,  et  civile  ;  par  tout  ailleurs 
ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbal^  en  essence,  confuse. 
Misérable  à  mon  gré ,  qui  n>  xoy,  où  estre  à  soy  ;  où; 
se  faire  particulièrement  '  se  cacher  !  L'ambi- 

tion  paye  bien  ses  geni  usiours  en  montre, 

comme  la  statue  d'un  mô  witus  est  magna 

fortuna^  :  ils  n'ont  pas  se.  >:aict  pour  re- 

traicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  \rité  de  vie 

que  nos  religieux  affectent ,  qut  en  quel- 

qu'une de  leurs  compaignies,  ave  perpé- 
tuelle société  de  lieu,  et  assistance  .  -^ulx, 
en  quelque  action  que  ce  soit  ;  et  treu\ 
supportable  d'estre  tousiours  seul ,  que  . 
mais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Ml 
servir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps  ; 
pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  k 
passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  fin 
ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  iournee ,  et ,  parlant  en 
verence ,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  term  - 
nent  là.  l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation;  depuis,  un. 


.  *  Prospect,  du  latin  prospectus,  vue  qui  s'étend  au  loin  et  devant  le 
speclateur.  E.  J. 

^  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sénèque  ,  ConsolatiO' 
nd  Polybium,  c.  26. 
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peu  pour  m'assagir  ^  ;  à  cette  heure  pour  m'esbattre  :  ia- 
mais  pour  le  quest  2.  Une  humeur  vaine  et  despensiere  que 
i'avois  aprez  cette  sorte  de  meuble  ,  non  pour  en  prouveoir 
seulement  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour 
m'en  tapisser  et  parer,  ic  l'ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceulx  qui 
les  sçavent  choisir  ;  mais  ,  aulcun  bien  sans  peine  ;  c'est  un 
plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il 
a  ses  incommoditez ,  et  bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce; 
mais  le  corps,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  seing, 
demeure  cependant  sans  action,  s'atterre,  et  s'attriste.  le 
ne  sçache  excez  plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à 
éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  ie 
ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obli- 
gation civile. 

CHAPITRE  IV. 

DE   LA  DIVERSION. 

l'ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vraye- 
ment  affligée  ;  la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels 
et  cerimonieux , 

Uberibus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
In  statione  sua,  atque  exspectantibus  illam, 
Quo  iubeat  manare  modo 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion  ;  car 
l'opposition  les  picque,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tris- 

'  Pour  me  rendre  sage,  me  faire  devenir  sage.  E,  J. 

2  Quest  j  ou  quesley  gain,  du  latin  queslus.  Il  y  a  dans  l'édition  de 
1588;  fol.  362  :  «  iamais  pour  le  gain.  «  On  ne  trouve  quesl  dans  aucun 
ancien  dictionnaire,  Montaigne  s'en  sert  par  analogie;  car  on  disoit 
<icquest,  conquestj  etc.  J.  V.  L. 

^  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes ,  qui ,  au  premier 
ordre,  vont  couler  en  abondance.  Juv.,  Sat.,  YI,  272. 
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l6sse  :  on  exaspère  le  mal  par  la  ialousie  du  débat.  Nous- 
veoyons,  des  propos  communs,  que  ce  que  j'auray  dict 
sans  soing,  si  on  vient  à  me  le  contester,  ie  m'en  formalise, 
re  l'espouse  ;  beaucoup  plus  ce  à  quoy  i'aurois  interest.  Et 
puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  présentez  à  vostre  opération, 
d'une  entrée  rude;  là  où  les  premiers  accueils  du  médecin 
envers  son  patient  doibvent  estre  gracieux,  gays,  et  agréa- 
bles :  et  iamais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre. 
Au  contraire  doncques ,  il  fault  ayder,  d'arrivée,  et  favo- 
riser leur  plaincte,  et  en  tesmoigner  quelque  approbation 
et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous  gaignez  crédit  à 
passer  oultre,  et,  d'une  facile  et  insensible  inclination,, 
vous  vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et  propres  à  leur 
guarison.  Moy,  qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper 
l'assistance  qui  avoit  lesyeulxsur  moy,  m'advisay  de  plas- 
trer  le  mal  ;  aussi  me  trouve  ie ,  par  expérience  ,  avoir 
mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader  *  :  ou  ie  pré- 
sente mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches ,  ou  trop 
brusquement,  ou  trop  nonchalamment.  Après  que  ie  me 
feus  appliqué  un  temps  à  son  torment,  ie  n'essayay  pas 
de  le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons ,  parce  que  i'en 
ay  faulte ,  ou  que  ie  pensois  aultrement  faire  mieulx  mon 
effect  ;  ny  n'allay  choisissant  les  diverses  manières  que  la 
philosophie  prescript  à  consoler;  Que  ce  qu'on  plainct* 
n'est  pas  mal  ,  comme  Cleanthes  ;  que  c'est  un  legier  mal, 
comme  les  peripateticiens  ;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny 
iuste  ny  louable,  comme  Chrysippus  ;  ny  cette  cy  d'Ëpi- 
curus ,  plus  voisine  à  mon  style ,  de  transférer  la  pensée 
des  choses  fascheuses  aux  plaisantes  ;  Ny  faire  une  charge 
de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme  Ci- 
céro  :  mais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos,  et  les 
gauchissant  peu  à  peu  aux  subiects  plus  voysins  ,  et  puis 

*  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  quand  il  y  a  résistance.  " 
»  Cic,  Tusc.  Qucest.,  III,  31.  C. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IV.  63 
un  peu  plus  esloingnez ,  selon  qu'elle  se  prestoit  plus  à 
nioy,  ie  luy  desrobbay  imperceptiblement  cette  pensée 
douloureuse  ,  et  la  teins  en  bonne  contenance ,  et  du  tout 
r'apaisee  ,  autant  que  i'y  feus.  l'usay  de  diversion.  Ceulx 
qui  me  suyvirent  à  ce  mesme  service  n'y  trouvèrent  au* 
cun  amendement;  car  ie  n'avois  pas  porté  la  coignée  aux 
racines. 

A  l'ad/enture  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce  de 
diversions  publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  dequoy 
se  servit  Pericles  en  la  guerre  peloponnesiaque*,  et  mille 
aullres  ailleurs,  pour  révoquer  de  leur  païs  les  forces 
contraires,  est  trop  fréquent  aux  histoires.  Ce  feust  un 
ingénieux  destour,  dequoy  le  sieur  d'Himbercourt  sauva  et 
soy  et  d'aultres  ,  en  la  ville  du  Liège  %  où  ie  duc  de  Bour- 
sioigne^  qui  la  tenoit  assiégée,  lavoit  faict  entrer  pour 
•exécuter  les  convenances  de  leur  reddition  accordée.  Ce 
peuple,  assemblé  de  nuict  pour  y  prouveoir,  commence 
à  se  mutiner  contre  ses  accords  passez  ;  et  délibérèrent 
plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient 
erî  leur  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  première  on- 
dée de  ces  genls  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis  ,  lascha 
soubdain  vers  eulx  deux  des  habitants  de  la  ville  (  car  il 
y  en  avoit  aulcuns  avecques  luy  ) ,  chargez  de  plus  doulces 
et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  conseil ,  qu'il  avoit 
forgées  sur  le  champ  pour  son  beât)ing.  Ces  deux  arreste- 
rent  la  première  tempeste,  ramenants  cette  tourbe  esmeue 
en  la  maison  de  ville ,  pour  ouïr  leur  charge  ,  et  y  déli- 
bérer. La  délibération  feut  courte  :  voicy  desbonder  un 
second  orage  autant  animé  que  l'aultre  ;  et  luy,  à  leur  des- 
pescher  en  teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs, prolestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  des  pre- 

•  Plutarque,  Périclh,  c.  21  de  la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  L. 
.  2  j)e  Lu'ge.  \ous  trouverez  tout  cela  déduit  fort  au  long  dans  les 
moires  de  Philippe  de  Coviines,  liv.  II,  c.  3.  C. 
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sentations  plus  grasses  du  tout  à  leur  contentement  et 
satisfaction;  par  où  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans 
le  conclave.  Somme  que ,  par  telle  dispensation  d'amuse- 
ments ,  divertissant  leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines 
consultations,  il  l'endormit  enfin,  et  gaigna  le  iour,  qui 
estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  ^  :  Atalante, 
fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition , 
pour  se  desfaire  de  la  presse  de  mille  poursuyvants  qui  la 
demandoient  en  mariage  ,  leur  donna  cette  loy,  «  qu'elle 
accepleroit  celuy  qui  l'egualeroit  à  la  course,  pourveuque 
ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie  ^  »  Il  s'en 
trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne  d'un  tel  hasard  , 
et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippome- 
nes  ,  ayant  à  faire  son  essay  aprez  les  aultres,  s'adressa  à 
la  déesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ardeur,  l'appellant  à 
son  secours  ;  qui,  exauceant  sa  prière  ,  le  fournit  de  trois 
pommes  d'or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de  la  course 
ouvert ,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent  sa  maistresse  luy 
presser  les  talons  ,  il  laisse  eschapper,  comme  par  inad- 
vertance ,  l'une  de  ces  pommes  ;  la  fille ,  amusée  de  sa 
beauté  ,  ne  fault  point  de  se  destourner  pour  l'amasser: 

Obstupuit  virgo,  nitidique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  toUit 

Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde  et  de  la 
tierce  :  iusquesàce  que,  par  ce  fourvoyement  et  divertisse- 
ment, l'advantage  de  la  course  luy  demeura.  Quand  les 

^  Des  offres  plus  avantageuses.  E.  J. 

2  De  cette  catégorie.  On  Si]}pe]\e  prédicameyits,  en  logique,  les  dix  ca- 
tégories d'Aristote.  E.  J. 

'ni  l'iaeniia  vcloci  coiijux,  thniamique  dabuntur  ; 

Blors  pnnium  taidis  :  ea  lex  certaminis  esto. 

Ovide,  Métam.,  X,  571. 

*  Surprise  ,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  détourne 
de  sa  course,  et  saisit  l'or  qui  roule  à  ses  pieds.  Ovide,  Mélam.,  X,  66G. 
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médecins  ne  peuvent  purger  le  catarrhe,  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  à  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  ie 
m'apperceois  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  recepte  aux 
maladies  de  l'ame;  abducendus  etiam  nonnunquam  animus 
est  ad  alia  studia,  sollicitudines,  curas,  negotia;  loci  déni- 
que  mutaiione,  tanquam  œgroti  non  convalescentes ,  sœpe 
curandus  est  i  ;  on  lui  faict  peu  cbocquer  les  maulx  de  droit 
fil;  on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny  rabattre  Tattaincte. 
on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  :  c'est 
à  faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  pure- 
ment à  la  chose,  la  considérer,  la  iuger  :  il  appartient  à 
un  seul  Socrate  d'accointer  la  mort  d'un  visage  ordinaire, 
s'en  apprivoiser  et  s'en  iouer  ;  il  ne  cherche  point  de  con- 
solation hors  de  la  chose;  le  mourir  luy  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iustement  sa  veue,  et  s'y 
resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias 
qui  se  font  mourir  de  faim ,  eschauffez  des  beaux  discour^^ 
de  ses  leçons  ^  et  si  dru,  que  le  roy  Ptolemee  luy  feil 
deffendre  de  plus  entretenir  son  eschole  de  ces  homicides 
discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en  soy  ;  ils 
ne  la  nigent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils  arrestent  leuî 
pensée;  ils  courent,  ils  visent  à  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'eschafi'aud,  remplis 
d'une  ardente  dévotion,  y  occupants  touts  leurs  sens  autant 
qu'ils  peuvent,  les  aureilles  aux  instructions  qu'on  leui 
donne,  les  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix  à  des 
prières  haultes,  avecques  une  esmotion  aspre  et  conti- 
nuelle, font,  certes,  chose  louable  et  convenable  à  une 

1  Quelquefois  il  faut  détourner  l'ame  vers  d'autres  goûts ,  d'autres 
soins,  d'autres  occupations  ;  souvent  même  il  faut  essayer  de  la  guérir 
par  le  changement  de  lieu  ,  comme  les  malades  qui  ne  sauroient  autre- 
ment recouvrer  la  santé.  Cic,  Tusc.  Quœst.,  IV,  35. 

2  Cic,  Tusc.  Quast.,  I,  34;  Yalère  Maxime,  YIII,  9,  ext.  3.  C. 

3  Édition  de  1588,  fol.  364,  «  de  son  oraison,  r 

iri.  5 
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telle  nécessité  :  on  les  doibt  louer  de  religion,  mais  non 
proprem-ent  .de  constance:;  ils  fuyent  lalwicte,  ils  destour^- 
nent  de  la  mort  leur  considération,  comme  on  amuse  les 
enfants  pendant  qu'on  leur  veult  donner  le  coup  de  lan- 
cette, l'en  ay  veu,  si  par  fois  leur  veue  se  ravaloit  à  ces 
horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour  d'eulx^  s'en 
trajasiK,  et  reiecter  auveequ es  furie  ailleurs  leur  pensée:  à 
ceuk  qur  passent  une  profondeur  effroyable,  on  ordo-nne 
de  clorre  ou  destourner  leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius,  ayant,  par  le  commandement  de  Néron, 
à  estre^desfaiet,  et  par  les  mains  de  Niger,  touts  deux  chefs 
de-  guterre-:  quand. on  le  mena>,a.ii.  champ  où  l'exécution 
debvoit.e&tre-  faicte,  veoyant  le.  trou,  que  Niger  avoit  faict 
caver  pour  le  mettre,  inegual  et  mal  forme  l  :  «  Ny  cela 
mesme ,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  y  assistoient, 
n'est  selon  la  discipline  militaire  :  »  et^  à  Niger  qui  lex- 
hortoit  de  tenir  la  teste  ferme,  «  Frapasses  tu  seulement 
aussi  ferme!  »  et  devina  bien;  car,  le  bras  tremblant  à 
Niger,  ,  il  la  luy  coupa  à  divers  coupsi.  Cettuy.  cy  semble 
bien  avoir  eu  sa  pensée  droictement  et  fixement  au 
subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la  main,  il 
n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère; 
I  sardeur  du  combat  l'emporte.  Un  honneste  homme  de  ma 
oognoissance  estant  tumbé,  comme  il  se  bat  toit  en  esta- 
cade-,  et  se  sentant  daguer  ^  à  terre  par  son  ennemy  de 
neuf  ou  dix  coups,  chascun des.  assistants  luy  Ciioit.  qu'il 

ï  Qiiam  (sci'obem  )  Flavius  ut  humllem  et  angustam  increpans ,  c/>- 
rumstuiuàUius  mil.UiLus.:  Ne.  hoc  quidem  ^  InquiL^  ex  disciplina.  Admo- 
nUusque  forliler  proLendere  ccrvicem  :  Utinam ,  ait,  lu  tam  fortiler 
Jeviasî  Tacite,  AmiaL,  XV,  67.  G. 

^  C'est-àrrddre,  vC?«ns  M«e  espèce  de  lice  environnée  d'une  barrière  où. 
les  champions  se  renjermoianl ,  en  présence  du  peuple  ,  pour  se  hotLre  à 
outrance.  Cotgrave  ne  donne  point  d'autre  sens  au  mot  ^'estocade ;  il 
paroît  qii'alors  on  s'exprimoit  ainsi  pour  dire,     battre  en  champ  clos.  C. 

3  Frapper  à  coups  de  dague.  E.  ,J. 
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pensast  à  sa  conscience;  mais  il  me  dict  depuis,  qu'en- 
cores  que  ces  voix  liiy  veinssent  aux  aureilles,  elles  ne 
lavoienl  aulcunement  touché,  et  qu'il  ne  pensa  iamais 
qu'à  se  descharger  *  et  à  se  venger  :  il  tua  son  homme  en 
ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus,  celuy 
qui  luy  apporta  sa  condamnation ,  de  ce  qu'ayant  ouï  sa 
response,  «  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir^  mais  non 
pas  de  mains  scelerees  %  »  il  se  rua  sur  eux  avecques  ses 
soldats  pour  le  forcer;  et  comme  luy,  tout  desarmé,  se 
deffendoit  obstineement  de  poings  et  de.  pieds,  il  le  feit 
mourir  en  ce  débat,  dissipant  en  prompte  cholere  et  tu- 
multuaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  longue  et  pré- 
parée à  quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  lousiours  ailleurs  :  resperance  d'une  meil- 
leure vie  nous  arreste  et  appuyé;  ou  l'espérance  de  la 
valeur  de  nos  enfants;  ou  la  gloire  future  de  nostre  nom; 
ou  la  fuyte  des  maulx  de  cette  vie  ;  ou  la  vengeance  qui 
menace  ceulx  qui  nous  causent  la  mort  : 

Spero  equidem  mediis,  si  quid  pia  numina  possunt, 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et.nomine  Dido 
Saepe  vocaturum... 

Audiam;  et  haec  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos  3. 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy  veint  annon- 
cer la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la  battaille  de  Mantinee  : 
au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle,  il  iecta  sa  cou- 
ronne à  terre;  mais,  par  la  suitte  du  propos,  entendant 
la  forme  d'une  mort  tresvaleureuse,  il  l'amassa,  et  remeit 

ï  Se  dégager,  se  débarrasser.  C. 

2  Animum,  quidem  morli  desLinalum  ail,  sed  non  permitlere  percus- 
sori  gloriam  minisLerii.  Tacite,  Annal. y  XVI,  9.  C. 

3  S'il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu  trouveras,  sur 
les  plus  affreux  écueils,  un  supplice  digne  de  toi,  et  qu'en  périssant  tu 
invoqueras  Didon...  Je  l'apprendrai  ;  le  bruit  de  ta  mort  viendra  jus- 
qu'à moi  dans  le  séjour  des  mânes.  Virgile,  Énéide,  IV,  382,  387. 
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sur  sa  teste  ^  :  Epicurus  mesme  se  console ,  en  sa  fin ,  sur 
l'éternité  et  l'utilité  de  ses  escripts  ^  ;  omnes  clari  et  nobi- 
litaii  labores  fiunt  tolerabiles  ^  :  et  la  mesme  playe ,  le 
mesme  travail,  ne  poise  pas,  dictXenophon,  à  un  gênerai 
d'armée  comme  à  un  soldat^:  Epaminondas  print  sa  mort 
bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé  que  la  victoire 
estoit  demeurée  de  son  costé  ^  :  hœc  sunt  solatia,  hœc  fo- 
menta summonim  dolorum  ^  :  et  telles  aultres  circonstances 
nous  amusent,  divertissent  et  destournent  de  la  considéra- 
tion de  la  chose  en  soy.  Yoire,  les  arguments  de  la  phi- 
losophie vont  à  touts  coups  costoyant  et  gauchissant  la  ma- 
tière, et  à  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  premier  homme 
de  la  première  eschole  philosophique  et  surintendante  des 
aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul  mal  n'est 
homiQrable  ;  la  mort  l'est;  elle  n'est  pas  doncques  mal  ^  :  » 
contre  Tyvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie  son  secret  à  l'yvrongne  : 
chascun  le  fie  au  sage;  le  sage  ne  sera  doncques  pas 
yvrongne^.  »  Cela  est  ce  donner  au  blanc!  l'aime  à  veoir 
ces  ames  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce^;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent,  ce  sonl 
tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 

1  Valère  Maxime,  IV,  10,  ext.  2;  Diogène  Laerce,  Vie  de  Xéno- 
phon;  Elien  ,  Hisl.  div.,  III,  3;  Stobée,  Disc,  7  et  106,  etc.  J.  V.  L. 

2  Dans  sa  Lettre  à  Hermachus  ou  à  Jdoménée.  Cic,  de  Finibus ,  II, 
30;  Diogène  Laerce,  X,  22.  C. 

3  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à  supporter. 
Cic,  Tusc.  QuŒst.,  II,  24. 

*  Eosdem  labores  non  esse  œque  graves  imperatori ,  et  militi.  CiC, 
Tusc.  Quœst.,  II,  26. 

5  Cornélius  Népos,  Vie  d'Épaminondas,  c.  9.  C. 

^  C'est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  douleurs. 
Cic,  Tusc.  Quœst.,  II,  23. 

7  SÉNÈQUE,  Epist.  82.  c. 

8  SÉNjîQUE  ,  Epist.  83.  c. 

9  Dégager  de  notre  communauté.  —  Consorcc  semble  avoir  été  forgé 
par  Montaigne,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  Cotgrave  coasors  , 
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C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance ,  de  grande 
impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien,  encorcs  que  ie 
n'en  aye  aulcune  expérience.  Pour  en  distraire  dernière- 
ment un  ieune  prince,  ie  ne  luy  allois  pas  disant  qu'il 
falloit  prester  la  ioue  à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l'aultre, 
pour  ie  debvoir  de  charité;  ny  ne  luy  allois  représenter  les 
tragiques  événements  que  la  poi?sie  attribue  à  cette  pas- 
sion :  ie  la  laissay  là  ;  et  m'amusay  à  lui  faire  gouster  la 
beauté  d'une  image  contraire,  l'honneur,  la  faveur,  la 
bienvueillance  qu'il  acquerroit  par  clémence  et  bonté  :  ie 
le  destournay  à  l'ambition.  Voylà  comme  l'on  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puissante,  dissipez 
la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car  le  Tay  souvent  essayé 
avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs,  desquels  il  y  en 
ayt  un  regentet  un  maistre,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur 
qu'il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise,  atfoiblissez  le, 
seiournez  le    en  le  divisant  et  divertissant  ■ 

0«um  morosa  vago  singultiet  inguine  vena  -  , 
Coniicito  humorem  collectum  in  corpora  quœque  ^  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n'en 
soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  novis  conturbes  vulnera  plagis. 
Volgivagaque  vagus  venere  ante  recentia  cures 

Je  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir.  selon 
ma  complexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie  m'y 
feusse  perdu  à  l'adventure,  si  ie  m'en  feusse  simplement 

pour  dire  compagnons,  complices ,  camarades^  voisins;  mais  consorce 
n'est  ni  dans  Co:grave,  ni  dans  Nicot.  C. 
'  Donnez-lui  du  repos,  amortissez- le.  E.  J. 

2  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents  désirs.  Perse  v 
Sat.,  YI,  73. 

2  Assouvissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira.  Lucrèce,  IV,  1062. 
'  ^  Si  vous  ne  mêlez  à  ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures,  et 
que  vous  n'effaciez  ses  premières  inipressions,  en  laissant  errer  vos  ca- 
prices. Lucrèce,  IV,  1067. 
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fié  à  mes  forces.  Ayant  besoing  d'une  véhémente  diversion 
pour  m'en  distraire,  ie  me  feis  par  art  amoureux,  et  par 
esfcude  ;  à  quoy  l'aage  m'aydoit  :  l'amour  me  soulagea  et 
retira  du  mal  qui  m'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout  ail- 
leurs ,  de  mesme  :  une  aigre  imagination  me  tient;  ie 
treuve  plus  court,  que  de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy 
en  substitue,  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  un' 
aultre  :  tousiours  la  variation  soulage,  dissoult,  et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe  ;  et,  en  la  fuyant, 
ie  fourvoyé,  ie  ruse  :  muant  ^  de  lieu,  d'occupation,  de 
compaignie,  ie  me  sauve  dans  la  presse  d'aultres  amuse- 
ments et  pensées,  où  elle  perd  ma  trace  et  m'esgare  -. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l'inconstance  ; 
car  le  temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  souverain  medeciii 
de  nos  passions,  gaigne  son  effect  principalement  par  là, 
que,  fournissant  aultres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagi- 
nation, il  desmesle  et  corrompt  cette  première  appréhen- 
sion, pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veoid  guère 
moins  son  amy  mourant,  au  bout  de  vingt  et  cinq  ans, 
qu'au  premier  an;  et,  suyvant  Epicurus,  de  rien  moins; 
car  il  n'attribuoit  aulcun  leniment  des  fascheries,  ny  à  la 
prévoyance,  ny  à  l'antiquité  d'icelles  :  mais  tant  d'aultres 
cogitations  traversent  cette  cy,  qu'elle  s'alanguit  et  se  lasse 
enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  dés  bruits  communs,  Alci- 
bîades  coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien , 
et  le  chassa  en  la  place  ;  à  fin  que  donnant  ce  subiect  pour 
babiller  au.  peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions 
l'ai  veu  aussi,  pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et 
coniectures  du  peuple  et  desvoyer  ^  les  parleurs,  des  fem- 

ï  Changeant  de  lieu,  etc.  E.  J. 

EL  me  perd  de  vue.  C.  • 

P.i.UTARQUE,  Vie  d'Alcibiade,  c.  4.  C. 

MaUrc.  fi.or.i  de  la  voie,  du  chemin^  désorienter.  E.  J. 
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mes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des  aWections  con- 
trefaictes  :  mais  î'en  ay  yeu  telle,  qui,  en  se  contrefaisant, 
s'est  laissée  prendre  à  bon  escient,  et  a  quitté  la  vraye  et 
originelle  affection  pour  la  feincte;  et  apprins'par  elle  que 
ceulx  qui  se  trouvent  bien  logez  sont  des  sots  de  consentir 
à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  publicques  estants 
reservez  ce  serviteur  aposté,  croyez  qu'il  n'est  gueres 
habile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre  place,  et  vous  envoyé 
en  la  sienne.  Cela  c'est  proprement  tailler  et  coudre  un 
soulier,  pour  qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car  peu  de 
chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  subiects 
en  gros  et  seuls  :  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images 
menues  et  superficielles  qui  nous  frappent ,  et  des  vaines 
escorces  qui  reiaillissent  des  subiects, 

FoUiculos  ut  nunc  teretes  œstate  cicadae 
Xinquunt  ^  : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son 
enfance 2  :  le  souvenir  d'un  adieu,  d'une  action,  d'une 
grâce  particulière,  d'une  recommendation  dernière ,  nous 
afflige  :  la  robbe  de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa 
mort  n'avoit  pas  faict  :  le  son  mesme  des  noms,  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  1  ou ,  Mon' 
grand  amy  1  Helas  !  mon  cher  pere  !  ou.  Ma  bonne  fille  !  » 
Quand  ces  redictes  me  pincent,  et  que  i'y  regarde  de  prez, 
ie  trouve  que  c'est  une  plaincte  grammairienne  et  voyelle  s, 
le  mot  et  le  ton  me  blecent  ;  comme  les  exclamations  des 
prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent  plus  que  ne 

^  Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  en  été. 
Lucrèce,  V,  801. 

■2  Dans  le  traité  intitulé,  Consolalion  envoyée  à  sa  femme,  sur  la  mort 
d'une  sienne  fille,  ci.  C. 

3  Une  plainte  de  mots  et  de  voix,  ou  de  sons.  E.  J. 
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font  leurs  raisons ,  et  comme  nous  frappe  la  voix  piteuse 
d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre  service  ;  sans  que  ie 
poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve 
de  mon  subiect  . 

His  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit  '  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  eu  la  verge, 
m'a  par  fois  iecté  en  longues  suppressions  d'urine,  de  trois, 
de  quatre  iours  ,  et  si  avant  en  la  mort ,  que  c'eust  esté 
folie  d'espérer  l'éviter,  voyre  désirer  -  ;  veu  les  cruels  ef- 
forts que  cet  estât  apporte.  Oh  !  que  ce  bon  empereur  ^  qui 
faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels,  pour  les  faire  mourir 
à  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science  de 
bourrellerie  !  Me  trouvant  là,  ie  considerois  par  combien 
legieres  causes  et  obiects  l'imagination  nourrissoit  en  moy 
le  regret  de  la  vie  ;  de  quels  atomes  se  bastissoit  en  mon 
ame  ie  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement  ;  à  com- 
bien fi  i  voles  pensées  nous  donnions  place  en  un  si  grand 
affaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy 
non?  tenoient  compte  en  ma  perte;  auxaultres,  leurs 
ambitieuses  espérances,  leur  bourse,  leur  science,  non 
moins  sottement  à  mon  gré.  Te  veois  nonchalamment  la 
mort,  quand  ie  la  veois  universellement,  comme  fin  de  la 
vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle  me  pille; 
les  larmes  d'un  laquays,  la  dispensation  de  ma  desferre, 
l'attouchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation  com- 
mune, me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent 

^  C'est  par  ces  traits  que  la  douleur  s'aiguillonne  et  s'irrite.  Lucrèce, 
11,  42. 

^-  Même  de  désirer  l'éviler.  E.  J. 

3  Tibère,  ce  monstre  de  cruauté.  Excogitaverat  autem  inter  gênera 
crucialus,  eliam  ut  langa  meri  polione  per  fallaciam  oneraios ,  repente 
ourelris  deligcUis  ,  fidicuLarum  simul  urinœque  tormenlo  distendcret. 
SuJÎTONE,  Tibcre,  c.  62.  C. 
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l'ame  les  plainctes  des  fables  ;  et  les  regrets  de  Didon  et 
d'Ariadné  passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent 
point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  na- 
ture obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion,  comme 
on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon*  ;  mais  aussi  ne  paslit 
il  pas  seulement  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy 
emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si 
avant  de  concevoir  la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  en- 
tière par  iugement,  qu'elle  ne  souffre  accession  par  la  pré- 
sence ,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont  leur  part  : 
parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par  vains  acci- 
dents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent 
leur  proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle  ? 
L'orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette  farce  de  son  plai- 
doyer, s'esmouvera  par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agita- 
tions feinctes,  et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il  repré- 
sente ;  il  s'imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel ,  par  le 
moyen  de  ce  bastelage  qu'il  ioue,  pour  le  transmettre  aux 
luges  à  qui  il  touche  encores  moins  :  comme  font  ces  per- 
sonnes qu'on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à  la  ceri- 
monie  du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à 
mesure,  et  leur  tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'esbranlent 
en  forme  empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant 
la  contenance  ,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent 
touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une  vraye  melancholie. 
le  feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  à 
Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont^,  du  siège  do 

ï  Dans  sa  Vie,  par  Diocène  Laerce,  IV,  17.  C. 

^  Philibert ,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche ,  qui  avoit  épousé ,  en 
1567,  la  belle  Corisandc  d'Andouins,  et  qui  fut  tué,  en  1580,  au  siège  de 
La  Fère  ,  entrepris  pour  la  Ligue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C'est 
après  avoir  conduit  à  Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte,  que  Mon- 
taigne partit,  au  mois  de  septembre,  pour  l'Allemagne  et  l'Italie.  Peut- 
être  revint-il  d'abord  à  Paris;  car  il  se  trouvoit  le  5  à  Beaumont-sur- 


74  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

La  Fere,  où  il  feut  tué;  ie  consideray  que  par  tout  où  nous 
passions,  nous  remplissions  de  lamentation  et  de  pleurs  le 
peuple  que  nous  rencontrions,  par  la  seule  montre  de  l'ap- 
pareil de  nostre  convoy  ;  car  seulement  le  nom  du  tres- 
passé  n'y  estoit  pas  cogneu.  Quintilian^  dict  avoir  veu  des 
comédiens  si  fort  engagez  en  un  roolle  de  dueil,  qu'ils  en 
pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy  mesme ,  qu'ayant 
prins  à  esmouvoir  quelque  passion  en  aultruy,  il  l'avoit 
espousee  iusques  à  se  trouver  surprins,  non  seulement  de 
larmes,  mais  d'une  pasleur  de  visage  et  port  d'homme 
vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes,  les  femmes  font 
le  presbtre  Martin  2;  car,  comme  elles  agrandissent  le 
regret  du  mary  perdu,  par  la  souvenance  des  bonnes  et 
agréables  conditions  qu'il  avoit,  elles  font  tout  d'un  train 
aussi  recueil ,  et  publient  ses  imperfections  ;  comme  pour 
entrer  d'elles  mesmes  en  quelque  compensation,  et  se  di- 
vertir de  la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  meilleure  grâce 
encores  que  nous,  qui,  à  la  perte  du  premier  cogneu,  nous 
picquons  à  luy  prester  des  louanges  nouvelles  et  faulses, 
et  à  le  faire  tout  aultre  quand  nous  l'avons,  perdu  de  veue, 
qu'il  ne  nous  sembloit  eslre  quand  nous  le  veoyions  ;  comme 
si  le  regret  estoit  une  partie  instructive,  ou  que  les  larmes, 
en  lavant  nostre  entendement,  l'esclaircissent.  le  renonce 
dez  à  présent  aux  favorables  tesmoignages  qu'on  me  voul- 
dra  donner,  non  parce  que  l'en  seray  digne ,  mais  parce 
que  ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là ,  «  Quel  interest  avez  vous  à 
ce  siège?  »  «  L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de  l'obeïs- 

Gise  (  Voyage,  X.  I,  p.  3).  La  place  de  La  Fère  fut  rendue  le  12,  après 
six  semaines  de  siège.  J.  V.  L. 
^  ItisI.  oraL,  Yl,  2,  vers  la  fin.  C. 

^  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d'un  prêtre, 
nommé  Martin  ,  qui  faisoit  la  l'onction  de  prêtre  et  de  clerc  en  disant  la 
messe.  C. 
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»  sance  commune  du  prince  :  ie  n'y  prétends  proufit  quel- 
»  conque  ;  et  de  gloire ,  ie  sçais  la  petite  part  qui  en 
»  peult  toucher  un  particulier  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ny 
»  passion,  ny  querelle.  »  Voyez  le  pourtant,  le  lendemain, 
tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de  cholere,  en 
son  reng  de  battaille  pour  l'assault  :  c'est  la  lueur  de  tant 
d'acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos 
tambours,  qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur  et  hayne 
dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me  direz-vous.  Comment 
cause?  il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre  ame  ;  une  res- 
verie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régente  et  l'agite  :  que 
ie  me  iecte  à  faire  des  cbasteaux  en  Espaigne,  mon  imagi- 
nation m'y  forge  des  commoditez  et  des  plaisirs,  desquels 
mon  ame  est  réellement  chatouillée  et  resiouïe.  Combien 
de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristesse  par  telles  unabres,  et  nous  inserons  en  des  pas- 
sions fantastiques  qui  nous  altèrent  et  lame  et  le  corps! 
Quelles  grimaces  estonnees,  riardes,  confuses,  excite  la 
resverie  en  nos  visages  1  quelles  saillies  et  agitations  de 
niembres  et  de  voix  ]  semble  il  pas  de  cet  homme  seul, 
qu'il  aye  des  visions  faulses  d'une  presse  d'aultres  hommes 
avecques  qui  il  négocie ,  ou  quelque  daimon  interne  qui 
le  persécute?  Enquerez-vous  à  vous  où  est  lobiect  de 
cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que  l'ina- 
nité substante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cambyses',  pour 
avoir  songé,  eft  dormant,  que  son  frère  debvoit  devenir: 
roy  dei  Perse,  le  feit  mourir  ;  un  frère  qu  il  aimoit,  et  du-t 
quel  il  s'estoit  tousiours  fié  :  Aristodemus-^  roy  des  Messe- 
nieus ,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de  mauvaise 
augure,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses  chiens;  et 
le  roy  Midas'  en  feit  autant,  troublé  et  fasché  de  quelque 

1  HÉRODOTE,  ni,  30.  J.  V.  L. 

2  Plutarque  ,  de  la  Superstition,  c.  9.  C. 
Id.,  ibid.  C. 
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malplaisant  songe  qu'il  avoit  songé.  C'est  \msev  sa  vie 
iustement  ce  qu'elle  est,  de  l'abandonner  pour  un  songe. 
Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la  misère  du 
corps,  de  sa  foiblesse ,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes 
offenses  et  altérations  :  vrayement  elle  a  raison  d'en 
parler  ! 

0  prima  infelix  fingenti  terra  Prometheo  1 

Ille  parum  cauti  pectoris  egit  opus. 
Corpora  disponens,  mentem  non  vidit  in  arte; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  via 


CHAPITRE  V. 

SUR  DES  VERS  DE  VIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et 
solides,  ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux  : 
le  vice,  la  mort,  la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects 
graves ,  et  qui  grèvent.  Il  fault  avoir  l'ame  instruicte  des 
moyens  de  soubtenir  et  combattre  les  maulx,  et  instruicte 
des  règles  de  bien  vivre  et  de  bien  croire  ;  et  souvent  Tes- 
veiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame 
de  commune  sorte ,  il  fault  que  ce  soit  avec  relasche  et 
modération  ;  elle  s'affolle ,  d'estre  trop  continuellement 
bandée.  l'avois  besoing,  en  ieunesse,  de  m'advertir  et  sol- 
liciter, pour  me  tenir  en  office  ;  l'alaigresse  et  la  santé  ne 
conviennent  pas  tant  bien,  dict  on,  avecques  ces  discours 
sérieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  estât  ; 
les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop, 
m'assagissent,  et  me  preschent.  De  l'excez  de  la  gayeté, 

'  O  malheureuse  argile  ,  qui  l'ut  d'abord  façonnée  par  Prométhée  ! 
qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  formant  le  corps  de 
l'homme,  il  n'a  pris  aucun  soin  de  l'esprit  :  c'est  pourtant  par  l'esprit 
qu'il  eût  dû  commencer.  Properce,  III,  5,  7. 
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ie  suis  lumbé  en  celui  de  la  sévérité,  plus  fascbeux  :  par 
quoy,  ie  me  laisse  à  cette  heure  aller  un  peu  à  la  des- 
bauche ,  par  desseing,  et  employé  quelquefois  l'ame  à  des 
pensements  folaslres  et  ieunes,  où  elle  se  seiourne.  le  ne 
suis  meshuy  que  trop  rassis ,  trop  poisant ,  et  trop  meur  : 
les  ans  me  font  leçon ,  touts  les  iours ,  de  froideur  et  de 
tempérance.  Ce  corps  fuyt  le  desreglement,  et  le  craind  : 
il  est  à  son  tour  de  guider  l'esprit  vers  la  reformation  ;  il 
régente,  à  son  tour,  et  plus  rudement  et  impérieusement  ; 
il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny  dormant,  ny  veillant, 
chômer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance,  comme  i'ay  faict 
aultrefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop  arrière,  et  ius- 
ques  à  la  stupidité.  Or,  ie  veulx  estre  maistre  de  moy,  à 
touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez,  et  n'a  pas  moins  besoing 
de  modération  que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie  ne  seiche, 
tarisse  et  m'aggrave  de  prudence,  aux  intervalles  que  mes 
maulx  me  donnent. 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malis  *, 

ie  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobbe  ma  veue  de  ce  ciel 
orageux  et  nubileux  que  i'ay  devant  moy,  lequel.  Dieu 
mercy,  ie  considère  bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans 
contention  et  sans  estude  ;  et  me  voys  amusant  en  la  re- 
€ordation  des  ieunesses  passées  : 

Animus  quod  perdidit,  optât, 
Atque  in  prœterita  se  totus  imagine  versât 2. 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derrière: 
estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage  de  lanus? 

ï  De  peur  que  mon  ame  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maux.  Ovide, 
Trist.^  ly,  \,  4.  —  Il  y  a  dans  Ovide,  ne  foret. 

^  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu,  et  se  rejette  tout  entier 
dans  le  passé.  Pétrone,  Satiricon,  c.  128. 
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Les  ans  m'en traisnent  s'ils  veulent,  'mais  à  reculons!  au- 
tant ^«e  mes  yeuix  peuvent  reeognoistfe  cette  belle  saison 
expirée,  ie  les  y  destourne  à  secousses  :  si  elle  eschappe  de 
mon  sang  et  de  mes  vemes,  au  moins  n'en  veulx  ie  des- 
raciner  l'image  de  la  mémoire  ; 

Hoc  est 

Vivere  bis,  vita  posse  priore  frui 

Platon  -  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices, 
danses  et  ieux  de  la  ieunesse,  pour  se  resiouïr,  enaultruy, 
de  la  soupplesse  et  beauté  du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx, 
et  rappeller  en  leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cet 
aage  verdissant  ;  et  veult  qu'en  ces  esbats  ils  attribuent 
l'honneur  de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura  le  plus 
esbaudi  ^  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre  d'entre  eulx.  le 
marquois  aultrefois  les  iours  poisants  et  ténébreux ,  comme 
extraordinaires;  ceulx  là  sont  tan tost  les  miens  ordinaires  : 
les  extraordinaires  sont  les  beaux  et  sereins;  ie  m'en  voys 
au  train  de  tressaillir,  comme  d'une  nouvelle  faveur,  quand 
aulcune  chose  ne  me  deult^.  Que  ie  me  chatouille,  ie  ne 
puis  tantost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce  meschant 
corps;  ie  ne  m'esgaye  qu'en  fantasie  et  en  songe,  pour 
destourner  par  ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  :  mais, 
certes,  il  fauldroit  aultre  remède  qu'en  songe!  Foible 
luicte  de  l'art  contre  la  nature  !  C'est  grand'simplesse  d'a- 
longer  et  anticiper,  comuie  chascun  fait,  les  incommoditez 
humaines  :  i'aime  mieulx  estre  moins  long  temps  vieil,  que 

1  C  est  vivre  deux  fois  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée.  Mar- 
tial, X,  23,  7. 

2  Traité  des  iois,  II,  p.  657,  vers  le  commencement.  C. 

3  Esbaudi,  qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  resiouï,  %t  re- 
présente Tal  égresse  qui  saute  et  qui  danse,  n'est  usité  aujourd'hui  que 
dans  le  langage  populaire.  C. 

*  Ne  me  Jait  du  mal.  E.  J. 
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d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre  '  :  iusques  aux  moindres 
occasions  de  plaisir  queie  puis  rencontrer,  ie  les  empoigne, 
le  cognois  bien,  par  ouïr  dire,  plusieurs  espèces  de  voluptez 
prudentes,  fortes,  et  glorieuses  :  mais  l'opinion  ne  peult  pas 
assez  sur  moy  pour  m'en  mettre  en  appétit;  ie  ne  les  veulx 
pas  tant  magnanimes ,  magnifiques  et  fastueuses ,  comme 
ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles  et  prestes  :  A  natura  dis- 
cedimus;  populo  nos  damus,  nullius  rei  bono  auctori^.  Ma 
philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu 
en  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la 
toupie! 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem^. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime  assez 
riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix  de  la  réputation  ;  et 
s'aime  mieulx  à  l'umbre.  11  fauidroit  donner  le  fouet  à  un 
ieune  homme  qui  s'amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et 
des  saulces  :  il  n'est  rien  que  i'aye  moins  sceu,  et  moins 
prisé;  à  cette  heure  ie  l'apprends  :  l'en  ay  grand'  honte, 
mais  qu'y  ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  des- 
pit  des  occasions  qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver 
et  à  baguenauder  ;  et  à  la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  répu- 
tation et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le  monde ,  vers  le 
crédit;  nous  en  venons  :  Sibiarma,  sibi  equos,  sibi  hastas, 
stbi  clavam ,  sibi  pilam^  sibi  natationes  et  cursus  h abeant; 

ï  CJfest  mot  pour  rwot  ce  que  dit  Cicéron  dans- scn  traité  de  la  Vieil~- 
lesse  ,  c.  19  E^o  vero  me  minus  diù  senem  esse  mallem ,  quam  esse 
senem  antequam  essem.  Ici  Montaigne  copie  cette  peîrsée  ;  et  ailleurs, 
il  critique-la  manière  dont  Cicéron  l'a  exprimée.  Voyez  liv.  II,  c.  10.  C. 

^  Nous  abABdoftnans  la  nature  ;  et  nous  prenons  pour  guide  le  peuple, 
qui  ne  sait  que  nous  égarer,  Sénèque,  Epist.  99^^ 

3  A  tous  les  vains  ca^jtiets  pré'ft^rîuit  mou  plaisir;' 

C'est. une.  application  fort  plaisante  d'un  vers  grave  d'Ennius,  cité  par 
Cicéron,  de  OJficiis  ,  I,  24,  où  ce  poë;e,  parlant  de  Fabius  Maximus,  dit 
qu'il  travaillGit  au  bien  public,  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on 
publioit  à  Rome  pour  décrier  sa  conduite.  C, 
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nobis  senibus  ,  ex  lusionibus  înultis,  talos  relinquant  et  fes- 
seras^ :  ies  loix  mesmes  nous  envoyent  au  logis  \  le  ne 
puis  moins,  en  faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon 
aage  me  poulse,  que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d'amu- 
soires,  comme  à  l'enfance  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la 
sagesse  et  la  folie  auront  prou  à  faire,  à  m'estayer  et  secourir 
par  offices  alternatifs ,  en  cette  calamité  d'aage  ; 

Misce  stultitiam  consiliis  brevem  s. 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et  celles  qui 
ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à 
cette  heure  :  mon  habitude  commence  de  s'appliquer  si 
volontiers  au  mal  !  In  fragili  corpore,  odiosa  omnis  offert- 
sio  est  ; 

Mensque  pati  durum  sustinet  aegra  nihil  ^. 

Tay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses  ;  i'y 
suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert  par  tout  : 

Et  minimae  vires  frangere  quassa  valent  ^. 

Mon  iugement  m'empesche  bien  de  regimber  et  gronder 
contre  les  inconvénients  que  nature  m'ordonne  de  souffrir, 
mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie  courrois  d'un  bout  du  monde 
.à  l'aultre,  chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et 
eniouee  ,  moy  qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr. 

Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  la 
massue,  la  paume,  la  nage,  et  la  course  ;  qu'ils  nous  laissent,  à  nous  au- 
tres vieillards,  les  dés  et  les  osselets.  Cic,  de  Senect.,  c.  16. 

2  Cic,  de  Senect.,  c.  11.  J.  V.  L. 

3  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  HoR.,  Od.,  IV,  12,  27. 

*  Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable.  Cic, 
de  Senect  .,  c.  18.  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot 
mal,  qui  précède,  veufdire  peine,  douleur.  C. 

^  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d'incommode.  Ovide,  de 
Ponio,  I,  5,  18. 

^  Ce  qui  est  déjà  ébranlé  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide  ,  Trisf., 
III,  11,  22. 
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La  tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour  moy; 
mais  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  nven  contente  pas. 
S'il  y  a  quelque  personne  ,  quelque  bonne  compaignie  aux 
champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  resseante  ou 
vovaizere',  à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes,  de  qui  les 
humeurs  me  soyent  bonnes,  il  n'est  que  de  siffler  en 
paulme,  ie  leur  iray  fournir  des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'avoir  de  la 
vieillesse 2,  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  le 
faire  :  qu'il  verdisse ,  qu'il  fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult, 
comme  le  guy  sur  un  arbre  mort.  le  crainds  que  c'est  un 
traistre;  il  s'est  si  estroictement  affretté^  au  corps,  qu'il 
m'abandonne ,  à  touts  coups ,  pour  le  suy vre  en  sa  néces- 
sité :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practique,  pour  néant;  i'ay 
beau  essayer  de  le  destourner  de  cette  coUigance^  et  luy 
présenter  et  Seneque  et  Catulle,  et  les  dames  et  les  danses 
rovales;  si  son  compaignon  a  la  cholique,  il  semble  qu'il 
l'ayt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  particu- 
lières et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever  :  elles  sentent 
évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point  d'alaigresse  en  ses 
productions,  s'il  n'en  y  a  quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des 
eslancements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  . 
qu'ils  en  attribuent  à  un  ravissement  divin ,  à  l'amour,  à 
l'aspreté  guerrière ,  à  la  poésie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donné 
sa  part  à  la  santé  ;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine, 

Dont  le  séjoîir  soit  fixt  quelque  par f  y  ou  qui  aime  à  voyager.  C. 
2  D'échapper  à  la  vieillesse.  C. 

Lié,  attaché,  accroché.  C'est  là  précisément  ce  que  signifie  affrellé 
dans  Cotnrave  :  je  l'ai  cherché  inutilement  ailleurs.  On  a  mis  dans 
quelques  éditions  de  Montaigne,  affreré.  C. 

4  Étroite  liaison.  —  CoUigence  ou  colligance  { on  trouve  l'un  et  l'autre 
dans  Cofgrave),  le  même  mot  différemment  orthographié  ,  qu'on  trouve 
dans  Cotgrave  et  dans  Montaigne,  vient  de  fo/Zî^rare,  joindre,  lier,  nouer 
ensemble.  C. 

m.  6 
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oysifve,  telle  qu'aultrefois  la  verdeur  des  ans  et  la  sécurité 
me  la  fournissoient  par  venues*  :  ce  feu  de  gayeté  suscite 
en  l'esprit  des  eloises  '  vifves  et  claires,  oultre  nostreclairté 
naturelle,  et  entre  les  enthousiasmes,  les  plus  gaillards, 
sinon  les  plus  esperdus  ^  Or  bien,  ce  n'est  pas  merveille 
si  un  contraire  estât  affaisse  mon  esprit,  le  cloue,  et  en 
,  tire  un  effect  contraire. 

Ad  niillum  consurgit  opus ,  cum  corpore  languet  *  ; 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste, 
comme  il  dict,  beaucoup  moins  à  ce  consentement,  que 
ne  porte  l'usage  ordinaire  des  hommes.  Au  moins  pendant 
que  nous  avons  tresfve,  chassons  les  maulx  et  difficultez 
de  nostre  commerce  ; 

Dum  licet,  obducta  solvatur  ffonte  senectus  ^  : 

tetrica  sunt  amœnanda  iocularibus^.  l'aime  une  sagesse 
gaye  et  civile,  et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et  l'austérité  , 
ayant  pour  suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 

Tristemque  vultus  tetrici  arrogantiam  '  ; 
Et  habet  tristis  quoque  turba  cinœdos  8, 

1  Sans  interruption.  —  Venue  ^  train  continu,  suite  entretenue  :  uno 
eodemque  operce  ductu,  conlinualœ  operœ  una  série.  Monet. 

2  Ce  mot ,  qui  se  prend  ici  pour  des  imaginations  et  des  conceptions 
spirituelles ,  signifie  proprement  un  éclair,  celte  lumière  vive  et  écla- 
tante qui  précède  le  tonnerre.  C. 

3  Pour  ne  pas  dire,  les  plus  extravagants.  C. 

*  Languissant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet.  Pseudo- 
Gallus,  I,  125. 

^  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu'elle  le  peut  encore.  HoR  ,  Epod., 
XIII,  7. 

6  II  est  bon  d'adoucir,  par  l'enjouement ,  les  noirs  chagrins  de  la  vie. 
Sidoine  Apollinaire,  Epist.,  I,  9. 

7  Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  —  Je  ne  sais  d'où 
Montaigne  a  pris  ce  vers  ïambique,  C. 

^  Parmi  ces  gens  au  maintien  sévère ,  il  y  a  des  débauchés.  Mar- 
tial, VII,  58,  9. 
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le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeur^  faciles 
ou  difficiles  estre  un  grand  preiudice  à  la  bonté  ou  mau- 
vaistié  de  l'ame.  Socrates  eut  un  visage  constant,  mais 
serein  et  riant;  non  fascheusenient  constant  comme  le  vieil 
Crassus  ,  qu'on  ne  veit  jamais  rire  La  vertu  est  qualité 
plaisante  et  gaye. 

le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la  li- 
cence de  mes  escripts,  qui  n'ayent  plus  à  rechignera  la  li- 
cence de  leur  pensée  :  ie  me  conforme  bien  à  leur  courage: 
mais  i'offense  leurs  yeulx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée, 
de  pincer 2  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses  négociations 
prétendues  avecques  Phedon,  Dion,  Stella^,  Archeanassal 
Non  pudeat  clicere,  quod  non  pudet  sentire  le  hais  un  es- 
prit hargneux  et  triste,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs 
de  sa  vie,  et  s'empoigne  et  paist  aux  malheurs;  comme 
les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps  bien 
poly  et  bien  lissé ,  et  s'attachent  et  reposent  aux  lieux  sca- 
breux et  raboteux  ;  et  comme  les  ventouses  qui  ne  hument 
et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste  ,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que 
l'ose  faire  ;  et  me  desplais  des  pensées  mesmes impubliables  ; 
la  pire  de  mes  actions  et  conditions  ne  me  semble  pas  si 
laide,  comme  ie  trouve  laid  et  lasche  de  ne  l'oser  advouer. 
Chascun  est  discret  en  la  confession,  on  le  debvroit  estre  en 
l'action  :  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcunement  compensée 
et  bridée  par  la  hardiesse  de  le  confesser  :  qui  s'obligeroit 
à  tout  dire,  s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  cou- 

^  Ferunt  Crassum,  avum  Crassi  in  ParÛtis  interempH ,  nunquavi 
risisse;  ob  ici  AgelasLum  vocalum.  Pline,  Nat.  Hist.y  "VU,  19. 

2  De  critiquer  Les  écrits  de  Platon^  et  de  glisser  légèrement  sur  ses,  etc. 
E.  J. 

^  Stella  est  le  irot  de  la  traduction  latine  ;  c'est  Aster  qu'il  falloit 
dire.  Voyez  DiogÈne  Laerce,  Vie  de  Platon.  J.  V.  L. 

*  N'ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  vous  n'avez  pas  honte 
d'approuver  tout  bas. 
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trainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excez  de  ma  licence 
attire  nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces 
vertus  couardes  et  mineuses  ^,  nées  de  nos  imperfections  ; 
qu'aux  despens  de  mon  immoderation ,  ie  les  attire  ius- 
ques au  poinct  de  la  raison!  Il  fault  veoir  son  vice  et 
l'estudier,  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy,  le 
cèlent  ordinairement  à  eulx  mesmes,  et  ne  le  tiennent 
pas  pour  assez  couvert,  s'ils  le  veoyent;  ils  le  soubstrayent 
et  déguisent  à  leur  propre  conscience  :  quare  vitia  sua 
nemo  confiietur  ?  quia  etiam  nunc  in  illis  est  :  somnium 
narrare,  viyilantis  est^.  Les  maulxdu  corps  s'esclaircissent 
en  augmentant  ;  nous  trouvons  que  c'est  goutte ,  ce  que 
nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  Tame 
s'obscurcissent  en  leur  force ,  le  plus  malade  les  sent  le 
moins;  voilàpourquoy  il  les  fault  remanier,  au  iour,  d'une 
main  impiteuse,  les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre 
poictrine.  Comme  en  matière  de  bienfaicts^,  de  mesme  en 
matière  de  mesfaicts,  c'est,  par  fois,  satisfaction  que  la 
seule  confession.  Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous 
dispense  de  nous  en  debvoir  confesser?  le  souffre  peine  à 
me  feindre;  si  que  i'evite  de  prendre  les  secrets  d'aultruy 
en  garde ,  n'ayant  pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma 
science  :  ie  puis  la  taire  ;  mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort 
et  desplaisir:  pour  estre  bien  secret,  il  le  fault  estre  par 
nature,  non  par  obligation.  C'est  peu,  au  service  des 
princes,  d'estre  secret ,  si  on  n'est  menteur  encores.  Celuy 
qui  s'enquestoit  à  Thaïes  Milesius  s'il  debvoit  solemnelle- 
ment  nier  d'avoir  paillardé,  s'il  se  feust  addressé  à  moy, 

ï  Affectées,  minaudières.  E.  J. 

^-  D'où  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices  !  C'est  qu'il  en  est 
encore  esclave.  Il  faut  être  éveillé  pour  raconter  ses  songes.  Sénèque  , 
Episi.  53. 

3  BrerifaicLs  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  à  mesfaicts  ,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  bonnes  actions,  puisque  mes/aicls  signifie  évidemment 
mauvaises  acLions.  E.  J. 
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ie  luy  eusse  respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas  faire  ;  car  le 
mentir  me  semble  encores  pire  que  la  paillardise.  Thaïes 
luy  conseilla  tout  aultrement  et  qu'il  iurast,  pour  garan- 
tir le  plus  ,  par  le  moins  :  toutesfois  ce  conseil  n'estoit  pas 
tant  eslection  de  vice,  que  multiplication.  Sur  quoy  disons 
ce  mot,  en  passant,  qu'on  faict  bon  marché  à  un  homme 
de  conscience ,  quand  on  luy  propose  quelque  difficulté 
au  contrepoids  du  vice;  mais  quan(J  on  l'enferme  entre 
deux  vices,  on  le  met  à  un  rude  chois,  comme  on  feit 
Origene-  ,  ou  qu'il  idolastrast,  ou  qu'il  se  souffrist  iouir 
charnellement  à  un  grand  vilain  Aethiopien  qu'on  luy  pré- 
senta :  il  subit  la  première  condition  ;  et  vicieusement,  dict 
on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust,  selon  leur  erreur, 
celles  qui  nous  protestent ,  en  ce  temps ,  qu'elles  aime- 
roient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes , 
que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n'y 
a  pas  grand  danger  qu'elle  passe  en  exemple  et  usage  ; 
car  Ariston  disoit^  que  les  vents  que  les  hommes  craignent 
le  plus  sont  ceulx  qui  les  descouvrent.  Il  fault  rebrasser  ^ 
ce  sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent  leur 
conscience  au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en  règle  : 
iusques  aux  traistres  et  assassins^,  ils  espousent  les  loix  de 

*  Montaigne  fait  dire  à  Thaïes  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  dit;  et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laërce  (I,  36),  d'où  il  doit 
avoir  tiré  la  réponse  qu'il  attribue  à  ce  sage,  u  Un  homme  qui  avoit 
»  commis  adultère,  dit  Diogène  Laërce,  ayant  demandé  à  Thalès  s'il 
"  devoit  le  nier  par  serment,  Thalès  lui  répondit  :  Mais  le  parjure  n'esl- 
"  il  pas  pire  que  Vadullère?  »  C. 

^  Comme  on  en  usa  avec  Origene,  en  le  réduisant  au  choix  ou  d'ido- 
lâtrer, ou  de  se  souffrir,  etc.  C. 

2  Dans  Plutarque,  traité  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

^  Retrousser,  découvrir.  —  Dans  la  période  précédente,  Montaigne  a 
mis  descouvrent  à  la  place  de  rebrassent  ,  dont  Amyot  s'étoit  servi  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'à  présent  il  ne  se  sert  du  mot  de  rebrasser  qu'après 
l'avoir  expliqué  lui-même.  On  trouve  encore,  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  rebrasser  ses  manches.  C. 
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la  cerimonie ,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny 
à  l'iniustice  de  se  plaindre  de  l'incivilité;  ni  à  la  malice, 
de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un  meschant  homme 
ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  décence  pallie  son  vice  : 
ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à  une  bonne  et  saine 
paroy',  qui  mérite  d'estre  conservée,  d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre  confession 
auriculaire  et  privée ,  ie  me  confesse  en  public,  religieuse- 
ment et  purement  :  sainct  Augustin ,  Origene  et  Hippo- 
crates  ont  publié  les  erreurs  de  leurs  opinions;  moy 
encores,  de  mes  mœurs.  le  suis  affamé  de  me  faire  cognois- 
tre;  et  ne  me  chault  à  combien,  pourveu  que  ce  soit  vé- 
ritablement :  ou,  pour  dire  mieuU,  ie  n'ay  faim  de  rien; 
mais  ie  fuys  mortellement  d'estre  prins  en  eschange^  par 
ceulx  à  qui  il  arrive  de  cognoistre  mon  nom.  Geiuy  qui 
faict  tout  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il 
gaigner,  en  se  produisant  au  monde  en  masque,  desrob- 
bant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple?  Louez 
un  bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt  recevoir  à  iniure  : 
si  vous  estes  couard,  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vail- 
lant homme,  est  ce  de  vous  qu'on  parle?  on  vous  prend 
pour  un  aultre  ;  i'aimerois  aussi  cher  que  celuy  là  se  gra- 
tifiast  des  bonnetades  qu'on  luy  faict,  pensant  qu'il  soit 
maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est  des  moindres  de  la  suitte. 
Archelaus,  roy  de  Macédoine,  passant  par  la  rue,  quel- 
qu'un versa  de  l'eau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu'il 
débvoit  le  punir.  «  Ouy;  mais,  dict  il  s,  il  n'a  pas  versé 
l'eau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il  pensoit  que  ie  fusse:  » 
Socrates^,  àceluyqui  l'advertissoit  qu'on  mesdisoit  de  luy, 
((  Point,  dict  il  ;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils  disent.  » 

I  Le  côté  intérieur  d*une  muraille.  E.  J. 
^-  D'être  pris  pour  autre  que  je  ne  suis.  C, 
^'  PlutarQUE,  Apophthegmes  des  rois,  C. 
'i  DiOGKNE  Laerce  ,  II,  36.  C. 
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Pour  moy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon  pilote,  d'estre  bien 
modeste,  ou  d'estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois  nul 
grammercy;  et  pareillement,  qui  m'appelleroit  traistr^, 
voleur,  ou  yvrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoisseut,  se  peuvent  paistre  de  faulses 
approbations;  non  pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me  re- 
cherche iusques  aux  entrailles,  qui  sçais  bien  ce  qui 
m'appartient  :  il  me  plaist  d'estre  moins  loué,  pourveu 
que  ie  sois  mieulx  cogneu  :  on  me  pourroit  tenir  pour  sage, 
en  telle  condition  de  sagesse  que  ie  tiens  pour  sottise.  le 
m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de  meuble 
commun  seulement,  et  de  meuble  de  sale  :  ce  chapitre  me 
fera  du  cabinet;  i'aime  leur  commerce  un  peu  privé;  le  pu- 
blicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux ,  nous  es- 
chautfons,  oultre  l'ordinaire,  l'affection  envers  les  choses 
que  nous  abandonnons;  ie  prends  l'extrême  congé  des  ieux 
du  monde;  voicy  nos  dernières  accolades'. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action  génitale 
aux  hommes,  si  naturelle,  si  nécessaire  et  si  iuste ,  pour 
n'en  oser  parler  sans  vergongne,  et  pour  l'exclure  des  pro- 
pos sérieux  et  réglez'^  Nous  prononceons  hardiement, 
tuer,  desrobber,  trahir'^;  et  cela  ,  nous  n'oserions  qu'entre 

^  «  On  le  reprend  de  la  licence  de  ses  paroles,  contre  la  cerimonie  ; 
dont  il  s'est  si  bien  revengé  luy  mesme,  qu'il  a  deschargé  chascun  d'en 
prendre  la  peine....  Nous  leur  accorderons  qu'il  soit  meschant,  exsecra- 
ble  et  damnable  ,  d'oser  prester  la  langue  ou  l'aureille  à  l'expression  de 
ce  subiect;  niais  qu'il  soit  impudique,  on  leur  nye  :  car,  oultre  que  ce 
livre  prouve  fort  bien  le  niacquerellage  que  les  lois  de  la  cerimonie  pres- 
tent  à  Venus,  quels  auteurs  de  pndicité  sont  ceulx-cy,  ie  vous  prie,  qui 
vont  enchérissant  si  hault  la  force  et  la  grâce  des  effects  de  Cupidon, 
que  de  faire  accroire  à  la  ieunesse  qu'on  n'en  peult  pas  ouïr  seulement 
parler  sans  transport  1  S'ils  le  content  à  des  femmes,  n'ont  elles  pas 
raison  de  mettre  leur  abstinence  en  garde  contre  un  prescheur,  qui  sous- 
tient  qu'on  ne  peult  ouïr  seulement  parler  de  la  table  sans  rompre  son 
ieusne^  »  Mademoiselle  de  Gournay,  préface  de  l'édition  de  1595. 

2  iVo.s  autem  ridicule  :  si  dicimus  ,  Ille  patrem  slrangulavit ,  konorem 
non  jprœfamur,  etc.  Cic,  Episl.  fam.,  ]X,  22.  Voyez  toute  cette  lettre 
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les  dents.  Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
roles, d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pensée?  car 
il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage  ,  moins 
escripts,  et  mieulx  teus,  sont  les  mieulx  sceus  et  plus  gé- 
néralement cogneus;  nul  aage,  nulles  mœurs  l'ignorent 
non  plus  que  le  pain  :  ils  s'impriment  en  chascun ,  sans 
estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui 
le  faict  le  plus,  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon 
aussi ,  que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la  fran- 
chise du  silence ,  d'où  c'est  crime  de  Tarracher,  non  pas 
mesme  pour  l'accuser  et  iuger;  ny  n'osons  la  fouetter, 
qu'en  périphrase  et  peincture.  Grand'  faveur  à  un  criminel, 
d'estre  si  exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de  le  tou- 
cher et  dele  veoir,  libre  et  sauvé  parle  bénéfice  defaigreur 
de  sa  condamnation.  >i'en  va  il  pas  comme  en  matière  de 
livres,  qui  se  rendent  d'autant  plus  venaulx  et  pubhcques, 
de  ce  qu'ils  sont  supprimez?  le  m'en  voys ,  pour  moy, 
prendre  au  mot  l'advisd'Aristote,  qui  dict^,  «  L'estre  hon- 
teux, servir  d'ornement  à  la  ieunesse  ;  mais  de  reproche  à  la 
vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole  ancienne; 
eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  bien  plus  qu'à  la  moderne  : 
ses  vertus  me  semblent  plus  grandes  ;  ses  vices,  moindres  : 

Ceulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent, 
Faillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvent  ^. 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  gubernas, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neque  fit  Isetum,  nec  amabile 'quidquam  ^. 

à  Pétus,  où  Cicéron  a  exposé  ,  sur  la  liberté  du  langage,  les  principes 
des  stoïciens.  J.  V.  L. 

'  Morale  à  Nicomaque ,  IV,  9,  p.  81  de  l'édition  de  M.  Coray,  1822. 
.J.  V.  L. 

^  Vers  de  la  traduction  d'Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque,  Quhl 
faut  qu'un  philosophe  converse  avec  les  princes,  c.  5.  C. 

O  Vénus  !  toi  seule  tu  gouvernes  la  nature  ;  sans  toi ,  rien  ne  s'élève 
aux  rivages  célestes  du  jour  ;  sans  toi ,  rien  n'est  charmant ,  rien  n'est 
aimable.  Lucrkce,  I,  22. 
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le  ne  scais  qui  a  peu  nialinesler  '  Pallas  et  les  Muses 
avecques  Venus ,  et  les  refroidir  envers  l'Amour  :  mais  ie 
ne  veois  aulcunes  deités  qui  s'adviennent  mieulx ,  ny  qui 
s'entredoibvent  plus.  Qui  ostera  aux  Muses  les  imagina- 
tions amoureuses,  leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien 
qu'elles  ayent,  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage  ;  et 
qui  fera  perdre  à  l'Amour  la  communication  et  service  de 
la  poésie,  Taffeiblira  de  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin 
on  charge  le  dieu  d'accointance  et  de  bienvueillance ,  et 
les  déesses  protectrices  d'humanité  et  de  iustice ,  du  vice 
d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis  pas  de  si 
long  temps  cassé  de  Testât  et  suitte  de  ce  dieu,  que  ie  n'aye 
la  mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agriosco  veteris  vestigia  flammœ  ^  ; 

il  y  a  encores  quelque  demeurant  d'esmotion  et  chaleur 
aprez  la  fiebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic,  hiemantibus  annis  ^  I 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores 
quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  r  alto  Egeo,  perche  Aciuilone  o  Noto 
Cessi,  che  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 
Non  s'  accheta  egli  perô;  ma  '1  suono  e  '1  moto 
Ritien  dell'  onde  anco  agitate  e  grosse  ^  : 

mais,  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce 

^  Brouiller.  C. 

^  Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Yirg.,  Énéide,  IV,  23. 

3  Heureux  si,  dans  l'hiver  de  uies  ans,  ce  reste  de  chaleur  ne  m'a- 
bandonne pas!  —  Ce  vers  paroît  être  d'un  moderne. 

*  Ainsi  la  mer  E^éc,  bouleversée  par  le  Notiis  ou  l'Aquilon,  ne  s'a- 
paise pas  après  la  tempête  ;  long-temps  irritée  ,  elle  s'agite  et  murmure 
«ncore.  TorQuato  Tasso,  Gierus.  Uàeraia,  c.  XH,  st.  63. 
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dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peincture 

de  la  poésie,  qu'en  leur  propre  essence , 

Et  versus  digitos  habet  *  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux  que 
l'Amour  mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle  toute  nue ,  et 
vifve ,  et  haletante,  comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dixerat  ;  et  niveis  hinc  atque  hinc  diva  lacertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  Ille  repente 
Accepit  solitam  flammam  ;  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

 Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexus  ;  placidumque  petivit 
Coniugis  infusus  gremio  per  membra  soporem 

Ce  que  i'y  trouve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu 
bien  esmeuo  pour  une  Venus  maritale  ^  :  en  ce  sage  mar- 
ché ,  les  appétits  ne  se  treuvent  pas  si  folastres  ;  ils  sont 

T  Le  vers  sait  chatouiller.  Juv.,  YI,  196. 

2  Elle  dit  ;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui  ses  bras 
blancs  comme  la  neige,  et  le  réchauffe  d'un  doux  embrassement.  Aussi- 
tôt Vulcain  sent  renaître  son  ardeur  accoutumée;  un  feu  qu'il  connoît 
le  pénètre,  et  court  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille 
dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre,  et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu 
les  nuages  épars  dans  la  région  de  l'air....  Enfin,  il  donne  à  son  épouse 
les  embrassements  qu'elle  attend,  et,  couché  sur  son  sein,  il  s'abandonne 
tout  entier  aux  charmes  d'un  paisible  sommeil.  Yirgtle,  Énéide,  VIII, 
387,  392.  (Traduction  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Préambule  de 
VArcadie.  ) 

3  u  Mais,  pour  affoiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et  de  con- 
traire aux  mœurs  conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  immédiatement 
après,  à  la  déesse  de  la  volupté,  qui  demande  à  son  mari  des  armes  pour 
son  fils  naturel,  une  mère  de  famille,  chaste  et  pauvre,  occupée  des  arts 
de  Minerve  pour  élever  ses  petits  enfants;  et  il  applique  cette  image 
touchante  aux  mêmes  heures  de  la  nuit,  pour  présenter  un  nouveau 
contraste  des  différents  usages  que  fait  du  même  temps  le  vice  et  la 
vertu,  n  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ibid. 
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sombres  et  plus  mousses.  L'amour  hait  qu'on  se  tienne  par 
ailleurs  que  par  luy,  et  se  mesle  laschement  aux  accoin- 
tances qui  sont  dressées  et  entretenues  sous  aultre  tiltre, 
comme  est  le  mariage  :  l'alliance,  les  moyens,  y  poisent 
par  raison  autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté. 
On  ne  se  marie  pas  pour  soy,  quoy  qu'on  die;  on  se  marie 
autant,  ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille;  l'usage 
et  rinterest  du  mariage  touche  nostre  race,  bien  loing 
pardelà  nous  :  pourtant  me  plaist  cette  façon,  qu'on  le 
conduise  plustost  par  main  tierce,  que  par  les  propres,  et 
par  le  sens  d'aultruy,  que  par  le  sien  :  tout  cecy,  combien 
à  l'opposite  des  conventions  amoureuses?  Aussi  est  ce  une 
espèce  d'inceste  d'aller  employer,  à  ce  parentage  véné- 
rable et  sacré,  les  efforts  et  les  extravagances  de  la  licence 
amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir  dict  ailleurs ^  :  il 
fault,  dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudemment  et 
sévèrement,  de  peur  qu'en  la  chastouillant  trop  lascifve- 
ment,  le  plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison. 
Ce  qu'il  dict  pour  la  conscience,  les  médecins  le  disent  pour 
la  santé  :  «  Qu'un  plaisir  excessifvement  chauld,  volup- 
tueux ,  et  assidu,  altère  la  semence,  et  empesche  la  con- 
ception :  »  disent  d'aultre  part,  «  qu'à  une  congression 
languissante,  comme  celle  là  est  de  sa  nature,  pour  la 
remplir  d'une  iuste  et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter 
rarement  et  à  notables  intervalles ,  » 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusque  recondat^. 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost  et  se 
troublent,  queceulx  qui  s'acheminent  par  la  beauté  et  de- 
sirs  amoureux  :  il  y  fault  des  fondements  plus  solides  et 

^  Doivent  y  entrer  en  compte.  C. 
2  Liv.  I,  c.  29. 

Afin  qu'elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  de  Vénus,  et  les  recèle 
profondément  dans  son  sein.  Virg.,  Géorg.,  III,  137. 
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plus  constants,  et  y  marcher  d'aguet  '  ;  cette  bouillante 

alaigresse  n'y  vault  rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y 
ioindre  l'amour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui, 
pour  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est 
aultre  chose  que  la  vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque 
cousinage;  mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n'a  que 
faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres;  on  faict  tort 
à  Tune  ou  à  l'aultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
belle  qualité,  et  introduicte  avecques  raison;  mais  d'au- 
tant que  c'est  une  qualité  despendant  d'aultruy,  et  qui 
peult  tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en 
estimation  bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une 
vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible;  despendant  du 
temps  et  de  la  fortune  ;  diverse  en  forme,  selon  les  con- 
trées; vivante,  et  mortelle;  sans  naissance,  non  plus  que 
la  rivière  du  Nil  ;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de 
similitude;  tirée  par  conséquence,  et  conséquence  bien 
foible.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la  beauté,  la  richesse, 
toutes  aultres  qualitez ,  tumbent  en  communication  et  eu 
commerce  ;  cette  cy  se  consomme  en  soy,  de  nulle  emploite 
au  service  d'aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le 
chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  desquels 
l'un  estoit  gentilhomme,  l'aultre  ne  l'estoit  point  :  il  or- 
donna que ,  sans  respect  de  cette  qualité,  on  choisist  celuy 
qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais  où  la  valeur  seroit  en- 
tièrement pareille,  qu'alors  on  eust  respect  à  la  noblesse  : 
c'estoit  iustement  luy  donner  son  reng.  Antigonus^,  à  un' 
ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge  de  son 
pere,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir  :  a  Mon  amy, 
feit  il,  en  tels  bienfaicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse 

^  El  y  marcher,  en  se  Lenanl  a  Faguet^  sur  ses  gardes  ,  avec  circon- 
spection. E.  J. 

2  Plutarque  ,  de  la  Mauvaise  honlCy  c.  10.  C. 
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de  mes  soldats,  comme  ie  foys  leur  prouesse.  »  De  vray,  il 
n'en  doibt  pas  aller 'comme  des  officiers  des  roys  de  Sparte^ 
trompettes,  menestriers,  cuisiniers,  à  qui  en  leur  charge 
succedoient  les  enfants,  pour  ignorants  qu'ils  feussent, 
avant  les  mieulx  expérimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Ca- 
lecutfont,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus  l'humaine  : 
le  mariage  leur  est  interdict,  et  toute  aultre  vacation ,  que 
bellique  ;  de  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et 
les  femmes  autant  de  ruffiens,  sans  ialousie  les  uns  des 
aultres  :  mais  c'est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s'ac- 
coupler à  personne  d'aultre  condition  que  la  leur;  et  se 
tiennent  poilus,  s'ils  en  sont  seulement  touchez  en  passant, 
et,  comme  leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  iniu- 
riee  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché 
un  peu  trop  prez  d'eulx  :  de  manière  que  les  ignobles  sont 
tenus  de  crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Ve- 
nise, au  contour  des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et  les 
nobles  leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier  qu'ils 
veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  ignominie,  qu'ils  es- 
timent perpétuelle;  ceulx  là,  une  mort  certaine.  Nulle  durée 
de  temps^  nulle  faveur  de  prince,  nul  office,  ou  vertu,  ou 
richesse^  peult  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy 
ayde  cette  coustume,  que  les  mariages  sont  deffendus  de 
l'un  mestier  à  l'aultre;  ne  peult  une  de  race  courdonniere 
espouser  un  charpentier  :  et  sont  les  parents  obligez  de 
dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères,  précisément, 
et  non  à  aultre  vacation  ;  par  où  se  maintient  la  distinction 
et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et 
conditions  de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de 
l'amitié.  C'est  une  doulce  société  de  vie ,  pleine  de  con- 
stance, de  fiance,  et  d'un  nombre  infiny  d'utiles  et  solides 
offices,  et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en 
savoure  le  goust , 
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Optato  quam  iunxit  lumine  taeda 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  :  si  elle 
est  logée  en  son  affection  comme  femme ,  elle  y  est  bien 
plus  honnorablement  et  seurement  logée.  Quand  il  fera 
l'esmeu  ailleurs  et  l'empressé,  qu'on  luy  demande  pour- 
tant lors,  «  à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une  honte,  ou 
à  sa  femn>e  ou  à  sa  maistresse?  de  qui  la  desfortune  l'af- 
fligeroit  le  plus  ?  à  qui  il  désire  plus  de  grandeur?  »  ces 
demandes  n'ont  aulcun  doubte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de  son  prix 
et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre , 
il  n'est  point  de  plus  belle  pièce  en  nostre  société  :  nous 
ne  nous  en  pouvons  passer,  et  Talions  avilissant.  Il  en  ad- 
vient ce  qui  se  veoid  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont 
dehors,  désespèrent  d'y  entrer  ;  et  d'un  pareil  seing  en  sor- 
tir, ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates ,  enquis^  Qui  es- 
toit  plus  commode ,  prendre  ou  ne  prendre  point  de  fem- 
me :  «  Lequel  des  deux  on  face,  dict  il,  on  s'en  repentira.  )) 
C'est  une  convention  à  laquelle  se  rapporte  bien  à  poinct 
ce  qu'on  dict,  Homo  homini,  ou  deus,  ou  lupus  ^  :  il  fault 
la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le  bastir.  Il  se 
trouve  en  ce  temps  plus  commode  aux  ames  simples  et 
populaires ,  où  les  délices,  la  curiosité  et  l'oysifveté  ne  le 
troublent  pas  tant  :  les  humeurs  desbauchees,  comme  est  la 
mienne ,  qui  hait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation ,  n'y 
sont  pas  si  propres  ; 

Unie  à  celui  qu'elle  aimoit.  Catutxe,  de  Coma  Beren.,  carm. 
LXIV,  V.  79. 

2  DioGÈNE  Laerce,  II,  33.  C. 

^  L'homme  eât  à  l'homme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup.  —  La  première 
sentence,  Homo  homini  deus ,  est  du  poëte  comique  Cécilius,  qui  avoit 
dit,  au  rapport  de  Symmaque,  Epist.,  X,  104  :  Homo  homini  deus,  si 
suum  officiurii  sciât,  L'autre  proverbe,  Homo  homini  lupus,  se  trouve 
dans  Plaute,  Asinar.,  acte  II,  se.  iv,  v.  88  :  "  Lupus  est  homo  homini, 
non  homo,  quum,  qualis  sit.  non  novit.  »  J.  V.  L. 
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Et  mihi  dulce  magis  resoluto  vivere  collo  ^ . 

De  mon  desseing  2,  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sagesse 
mesme,  si  elle  m'eust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire, 
la  coustume  et  Tusage  de  la  vie  commune  nous  emporte  ; 
la  plus  part  de  mes  actions  se  conduisent  par  exemple , 
non  par  chois  :  toutesfois  ie  ne  m'y  conviay  pas  propre- 
ment, on  m'y  mena ,  et  y  feus  porté  par  des  occasions  es- 
trangieres;  car  non  seulement  les  choses  incommodes, 
mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et  evitabie, 
qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par  quelque  condition  et 
accident  :  tant  l'humaine  posture  est  vaine  !  et  y  feus  porté, 
certes ,  plus  mal  préparé  lors ,  et  plus  rebours  s,  que  ie 
ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  :  et  tout  licencieux 
qu'on  me  tient ,  i'ay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les 
loix  de  mariage ,  que  ie  n'avois  ny  promis  ny  espéré.  Il 
n'est  plus  temps  de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  entra- 
ver :  il  fault  prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais  de- 
puis qu'on  s'est  soubmis  à  l'obligation ,  il  s'y  fault  tenir 
soubs  les  loix  du  debvoir  commun  ,  au  moins  s'en  efforcer. 
Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché  pour  s'y  porter  avec- 
ques  hayne  et  mespris,  font  iniustement  et  incommodee- 
ment  :  et  cette  belle  règle ,  que  ie  veois  passer  de  main 
en  main  entre  elles ,  comme  un  saint  oracle, 

Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  révérence 

1  II  est  plus  doux  pour  moi  d'être  exempt  de  ce  joug.  Pseudo-GalluSy 
I,  61. 

2  De  mon  propre  mouvement,  à  suivre  mon  inclination  naturellê.  C. 
Et  plus  à  contre-cœur.  —  Lorsque  rebours  est  adjectif,  comme  ici , 

il  est  usité  par  métaphore,  dit  Nicot,  pour  intraiclable  ,  dijflcile  a  estre 
conduicl  et  gouverné;  comme,  C'est  un  homme  rebours  ,  c  est- à- dire  , 
lequel,  au  lieu  d'aller  avant,  et  eslre  j'fersuasible ,  et  s'accommoder  à 
Vusage  et  façoiis  communes^  recule  en  arrière.  C. 
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contraincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry  de  guerre  et  de 
desfi ,  est  pareillement  iniurieuse  et  diflficile.  le  suis  trop 
mol  pour  desseing  si  espineux  :  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas 
encores  arrivé  à  cette  perfection  d'habileté  et  galantise 
d'esprit,  que  de  confondre  la  raison  avecques  l'iniustice, 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'accorde  à  mon 
appétit  1  :  pour  haïr  la  superstition ,  ie  ne  me  iecte  pas  in- 
continent à  l'irréligion.  Si  on  ne  faict  tousiours  son  deb- 
Yoir,  au  moins  le  fault  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  : 
c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de 
bonne  convenance  ,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de 
se  rendre  aux  efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins  reser- 
ver quelque  debvoir  envers  le  mariage;  et  qu'on  le  peult 
blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la  mule 
au  maistre  -  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté  ,  l'op- 
portunité ,  la  destinée,  car  la  destinée  y  met  aussi  la  main , 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondit  ;  nam,  si  tibi  sidera  cessent, 
Nil  faciet  longi  mensura  incognita  nervi 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult 
estre ,  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où 
elle  tient  encores  à  son  mary.  Ce  sont  deux  desseings, 
qui  ont  des  routes  distinguées  et  non  confondues  :  une 
femme  se  peult  rendre  à  tel  personnage,  que  nullement 
elle  ne  vouldroit  avoir  espousé;  ie  ne  dis  pas  pour  les 
conditions  de  la  fortune,  mais  pour  celles  mesme  de  la 

'  Qui  ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs.  C. 

^  Vole  son  maître.  —  Ferrer  la  mule,  c'est,  d'après  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  -profiler  sur  rachat  qu'on  /ait  pour  un  autre, 

3  II  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  voilent  nos  habits  : 
car  il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le 
malheur  vous  en  veut.  Juvjînal,  Sat.,  IX,  32. 
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personne.  Peu  de  gents  ont  espousé  des  amies  ,  qui  ne  s'en 
soyent  repentis;  et,  iusques  en  Taultre  monde,  quel  mau- 
vais mesnage  a  faict  lupiter  avecques  sa  femme,  qu'il 
avoit  premièrement  practiquee  et  iouïe  par  amourettes  '  I 
c'est  ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le 
mettre  sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps ,  en  quelque 
bon  lieu ,  guarir  honteusement  et  deshonnestement  l'amour 
par  le  mariage  :  les  considérations  sont  trop  aultres.  Nous 
aimons,  sans  nous  empescher^,  deux  choses  diverses  et 
qui  se  contrarient.  Isocrates  ^  disoit  que  la  ville  d'Athenes^ 
plaisoit,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on  sert  par 
amour  :  chascun  aimoit  à  s'y  venir  promener,  et  y  passer 
son  temps;  nul  ne  l'aimoit  pour  l'espouser,  c'est  à  dire, 
pour  s'y  habituer  et  domicilier,  l'ay  avecques  despit  veu 
des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seulement,  qu'ils 
leur  font  tort  :  au  moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aimer, 
pour  raison  de  nostre  faulte;  par  repentance  et  compassion 
au  moins,  elles  nous  en  debvoient  estre  plus  chères. 

('e  sont  fins  différentes ,  et  pourtant  compatibles ,  dict 
il,  en  quelque  façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  l'uti- 
lité, la  iustice,  l'honneur,  et  la  constance;  un  plaisir  plat, 
mais  plus  universel  :  L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et 
l'a,  de  vray,  plus  chastouilleux,  plus  vif  et  plus  aigu  ;  un 
plaisir  attizé  par  la  difficulté;  il  y  fault  de  la  picqueure  et 
de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et 
sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est  trop  profuse  ^  au 
mariage,  et  esmousse  la  poincte  de  l'affection  et  du  désir  : 
pour  fuyr  à  cet  inconvénient,  veoyez  la  peine  qu'y  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout ,  quand  elles  refusent 


»  Homère,  Iliade,  XIY,  295.  J.  V.  L. 
^  Sans  nous  lier,  sans  nous  engarjer.  C. 
^  T^LiEN,  Hist.  diverses,  XII,  52.  C. 
'»  Trop  prodigue. 
IIL 
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les  règles  de  vie  qui  sont  introduictes  au  monde  ;  d'autant 
que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y 
a  naturellement  de  la  brigue  et  riotte  i  entre  elles  et  nous  ; 
le  plus  estroict  consentement  que  nous  ayons  avecques 
elles,  encores  est  il  tumultuaire  et  tempestueux.  A  l'advis 
de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  inconsidereement  en 
ceey  :  Aprez  que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans 
comparaison,  plus  capables  et  ardentes  aux  effects  de  l'a- 
mour que  nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  l'a  ainsi  tes- 
moigné,  qui  avoit  esté  tantost  homme,  tantost  femme, 

Venus  huic  erat  utraque  nota  ^  ; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre  bou- 
che la  preuve  qu'en  feirent  aultrefois,  en  divers  siècles, 
un  empereur  et  une  emperiere  de  Rome ,  maistres  ouvriers 
et  fameux  en  cette  besongne  ;  luy  ^  despucela  bien  en  une 
nuict  dix  vierges  sarmates  ses  captifves;  mais  elle  ^*  four- 
nit réellement,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprin- 
ses,  changeant  de  compaignie,  selon  son  besoing  et  son 
goust , 

Adhuc  ardens  rigidae  tentigine  vulvae, 
Et  lassata  viris,  nondum  satiata,  recessit-^; 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Cateloigne  ^  entre  une 

^  Petite  querelle,  petite  dispute.  E.  J. 

-  Qui  connoissoit  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovtdf,  Métam.,  III,  323. 
—  Ce  presbtre  ancien,  dit  Tirésias,  dont  l'histoire  se  trouve  dans  Ovide 
même  ;  àniisla, Bibliothèque  d'Apollodore,ïll,  7;  Antoninus  LiberalIS, 
Metamorph.,  17;  TzETZÈs,  etc.  J.  V.  L. 

'  Proculus ,  qui  s'en  glori-fie  lui-même  dans  une  lettre  à  Métianus, 
en  ces  termes  :  Centum  ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ex  his  una  necle 
decem  inivi.  Omnes  tamen,  quod  in  me  erat,  mulieres  intra  dies  quinde- 
cim  reddidi.  'Voyez  Flavius  Vopiscus,  vers  le  milieu  de  la  Vie  de  Pro- 
culus. C,  4 

^^  Mcssaline,  femme  de  l'empereur  Claude,  G. 
Brûlante  encore  de  volupté,  elle  se  retira  enfin,  plus  i'atiguée  qu'as- 
souvie. Juv.,  Sat.,  YT,  128. 
En  Catalogne.  C. 
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femme  se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary, 
non  tant,  à  mon  advis,  qu'elle  en  feust  incommodée  (car 
ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy),  comme  pour  retren- 
cher.  soubs  ce  prétexte,  et  brider,  en  ce  mesme  qui  est 
l'action  fondamentale  du  mariage,  Tauctorité  des  maris 
envers  leurs  femmes,  et  pour  montrer  que  leurs  hergnes  * 
et  leur  malignité  passent  oultre  la  couche  nuptiale,  et 
foulent  aux  pieds  les  grâces  et  doulceiirs  mesmes  de  Ve- 
nus ;  à  laquelle  plaincte  le  mary  respondoit ,  homme  vraye- 
ment  brutal  et  desnaturé,  qu'aux  iours  mesme  de  ieusne 
il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix  ;  intervint  ce  no- 
table arrest  de  la  royne  d'Aragon  ,  par  lequel ,  aprez 
meuio  délibération  de  conseil,  cette  bonne  royne,  pour 
donner  règle  et  exemple ,  à  tout  temps ,  de  la  modération 
et  modestie  requise  en  un  iuste  mariage,  ordonna,  pour 
bornes  légitimes  et  nécessaires,  le  nombre  de  six  par  iour, 
relaschant  et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de 
son  sexe,  c  pour  establir,  disoit  elle,  une  forme  aysee,  et 
par  conséquent  permanente  et  immuable  ^  :  »  en  quoy 
s'escrient  les  docteurs,  «  Quel  doibt  estre  l'appétit  et  la 
concupiscence  féminine,  puisque  leur  raison,  leur  refor- 
mation et  leur. vertu  se  taille  à  ce  prix!  »  considérants  le 
divers  iugement  de  nos  appétits  ;  car  Selon  2,  patron  de 

^  Ucrgiic,  qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine  ^  acariâtre,  rioteuse ,  ne 
signifie  plus  aujourd'hui  qu'une  certaine  incommodité  du  corps,  qu'on 
nomme  hargne,  ou  hergae  :  mais  hargneux,  pour  querelleux,  est  encore 
en  usage.  C. 

2  Nicolas  Bohier  [Boerius],  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort  qxï 
1553 ,  raconte  ce  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement  de  Bordeaux , 
dont  il  étoit  président  :  Decisiones  in  senaLu  Burdcgalens.  discuss.  ne 
jjromuLgatœ  ;  Décision.  317,  n.  9,  p.  563  de  l'édition  de  Lyon,  1579. 
Unde^  dit-il  naïvement,  de  -poLenlia  viri  non  lant.um  mirari  oportel. , 
quantum  de  querela  uxoris.  Les  Décisions  de  Bohier  ont  été  traduites 
en  François  (1611,  in-4")  par  le  fameux  Jacques  Corbin ,  nommé  dans 
V Art  poétique  de  Boileau.  J.  V.  L. 

3  Plutarque,  traité  de  V Amour,  t.  II,  p.  769,  éd.  de  1624.  C. 
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l'eschole  légiste ,  ne  taxe  qu'à  trois  fois  par  mois ,  pour 
ne  faillir  point ,  cette  hantise  coniugale  :  Aprez  avoir  creu, 
dis  ie,  et  presché  cela*,  nous  sommes  allez  leur  donner 
la  continence  peculierement  en  partage ,  et  sur  peines  der- 
nières et  extrêmes. 

11  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  laquelle 
nous  voulons  qu'elles  résistent  seules,  non  simplement 
V  comme  à  un  vice  de  sa  mesure ,  mais  comme  à  l'abomi- 
nation et  exsecration,  plus  qu'à  l'irréligion  et  au  parricide  : 
et  nous  nous  y  rendons  .ce  pendant ,  sans  coulpe  et  repro- 
che. Ceulx  mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir 
à  bout,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté,  ou  plustost  im- 
possibilité, il  y  avoit;  usant  de  remèdes  matériels,  à  ma- 
ter, affoiblir  et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  contraire,  les 
voulons  saines ,  vigoreuses ,  en  bon  poinct ,  bien  nourries, 
et  chastes  ensemble;  c'est  à  dire,  et  chauldes  et  froides; 
car  le  mariage ,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les  em- 
pescher  de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refreschissement, 
selon  nos  mœurs  :  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la  vi- 
gueur de  l'aage  boult  encores,  il  fera  gloire  de  l'espandre 
ailleurs  ; 

Sit  tandem  pudor;  aut  eamus  in  lus  : 
Multis  mentula  millibus  redempta, 
Non  est  haec  tua.  Basse;  vendidisti  ^  ;  . 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appellé  en  iiistice 
par  sa  femme  ^,  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  champ 

^  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effects  de  V amour  que  nous. 
C'est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut  : 
et  Von  ne  trouve  qu'ici  la  fin  de  cette  période  ,  dont  le  sens  a  été  ]on^- 
temps  suspendu.  A,  D. 

'  Rougis  enfin  de  ta  conduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m'as  vendu  ce 
meuble  ,  Bassus  ;  je  l'ai  acheté  à  beaux  deniers  comptants  :  il  n'est  plus 
à  toi.  Martial,  XII.  90,  10. 

3  DiOGÈNE  LaERCE,  III,  17.  C. 
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stérile  le  fruict  deu  au  champ  génital  :  Si  c'est  de  ces  aul- 
tres  cassez  i,  les  voylà,  en  plein  mariage,  de  pire  condi- 
tion que  vierges  et  veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien 
fournies,  parce  qu'elles  ont  un  homme  auprès  d'elles; 
comme  les  Romains  teindront  pour  violée  Clodia  Laeta  2, 
vestale,  que  Caligula  avoit  approchée,  encores  qu'il  feust 
avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'approchée  :  mais  au  rebours,  on 
recharge  par  là  leur  nécessité,  d'autant  que  l'attouche- 
ment et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveille 
leur  chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiete  en  la  solitude,  et 
à  cette  fm,  comme  il  est  vraysemblable,  de  rendre  par 
cette  circonstance  et  considération  leur  chasteté  plus  mé- 
ritoire, Boleslaus  ^  et  Kinge  sa  femme,  roys  de  Poloigne, 
la  vouèrent  d'un  commun  accord ,  couchez  ensemble,  le 
iour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe 
des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises  de  l'a- 
mour; leur  grâce,  leur  attifeure,  leur  science,  leur  pa- 
role, toute  leur  instruction  ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs 
gouvernantes  ne  leur  impriment  aultre  chose  que  le  visage 
de  l'amour,  ne  feust  qu'en  le  leur  représentant  conti- 
nuellement pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (c'est  tout  ce 
que  'i'ay  d'enfants)  est  en  l'aage  auquel  les  lois  excusent 
les  plus  eschauffees  de  se  marier;  elle  est  d'une  com- 
plexion  tardifve,  mince  et  molle,  et  a  esté  par  sa  mere 
eslevee  de  mesme,  d'une  forme  retirée  et  particulière,  si 
qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  desniaiser  de  la  naïf- 

^  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux.  Dans  l'édition  de 
1538,  fol.  374,  cette  phrase  suivait  immédiatement  les  vers  de  Martial  ; 
et  alors  on  en  voyoit  mieux  le  rapport  avec  la  phrase  qui  les  précède. 
A.  D. 

^  Et  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xiphilin,  dans  l'a- 
brégé de  la  Vie  de  Caligula.  C. 

3  Qui ,  à  cause  de  cela,  fut  surnommé  le  Pudique  ,  comme  on  peut 
voir  dans  Cromer,  de  Rehus  Polon,,  liv.  YIII,  p.  204.  C. 
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veté  de  l'enfance  :  elle  lisoit  un  livre  François  devant  moy  ; 
le  mot  de  fouteau  i  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu; 
la  femme  qu'eir  a  pour  sa  conduicte  l'arresta  tout  court 
un  peu  rudement,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauvais 
pas.  le  la  laissay  faire,  pour  ne  troubler  leurs  règles;  car 
ie  ne  m'empescbe  aulcunement  de  ce  gouvernement;  la 
police  féminine  a  un  train  mystérieux,  il  fauU  le  leur 
quitter  :  mais,  si  ie  ne  me  trompe ,  le  commerce  de  vingt 
laquays  n'eust  sceu  imprimer  en  sa  fantasia,  de  six  mois, 
l'intelligence  et  usage  et  toutes  les  conséquences  du  son 
de  ces  syllabes  scelerees-,  comme  feit  cette  bonne  vieille 
par  sa  réprimande  et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo,  et  frangitur  artubus 
lam  nunc,  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui  ^. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie;  qu'elles  en- 
trent en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enfants 
au  prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos 
poursuittes  et  nos  entretiens  :  elles  vous  font  bien  cognois- 
tre  que  nous  ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu 
et  digéré  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu'.elles 
ayent  esté  garsons  desbauchez  aultrefois?  Mon  aureille  se 
rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun 
des  discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne 

^-  Fouteau  est  le  nom  du  hêtre  en  vieux  françois.  E.  J. 
^  De  ces  syllabes  criminelles^  scélérates.  E.  J. 
3  Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 

Elle  apprend,  en  naissant,  l'art  dangereux  de  plaire»^ 
Et  d'irriter  én  nous  de  fiinestJ^s  penchants  : 
Son  eiiFancft  prévient  le  temps  d'être  coupable; 
Le  vice  trop  aimal>le 
In>triiit  ses  premiers  ans. 
IIoraCB,  Od.,  III,  6,  21.  —  Cette  traduction  est  de  M.  de  Voltaire,  telle 
qu'il  la  fit  à  l'âge  de  quinze  ans.  C.  —  On  lit  dans  Horace,  ctfingltur 
(irluLus. 
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puis  ie  le  dire?  Nostre  dame  *  (feis  ie)  î  allons  à  cette 
heure  estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  registres  de 
Boccace  et  de  TAretin ,  pour  faire  les  habiles  :  nous  em- 
ployons vrayement  bien  nostre  temps!  Il  n'est  ny  parole, 
ny  exemple,  ny  desmarche,  qu'elles  ne  sachent  mieulx 
que  nos  livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs 
veines , 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  2, 

que  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  ieunesse  et  santé, 
leur  soufflent  continuellement  dans  l'ame;  elles  n'ont  que 
faire  de  l'apprendre,  elles  l'engendrent  : 

Nec  tantum  niveo  gavisea  est  ulla  columbo 

Compar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 
Oscula  mordenti  semper  decerpere  rostro, 

Quantum  praecipue  multivola  est  mulier  ^. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle  violence 
de  leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on  les  a 
pourveues,  nous  estions  diff*amez.  Tout  le  mouvement  du 
monde  se  resoult  et  rend  à  cet  accouplage;  c'est  une  ma  - 
tière infuse  par  tout;  c'est  un  centre  où  toutes  choses  re- 
gardent. On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et 
sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de  l'amour  ;  et  les  pré- 
ceptes de  Socrates  à  instruire  les  courtisanes  : 

Necnon  libelli  stoici  inter  sericos 
lacère  pulvillos  amant  ^  : 

^  Ancienne  exclamation,  qui  signifie  par  Noire-Dame!  Aujourd'iiui 
nous  disons,  par  ellipse,  dame!  dans  le  même  sens.  E.  J. 

2  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a  inspirée.  Virg.,  Géorg.^  III,  267. 

2  Jamais  colombe ,  jamais  Toiseau  le  plus  la.scif  n'a  prodigué,  avec 
tant  d'ardeur  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures,  qu'une 
femme  qui  s'abandonne  à  sa  passion.  Catulle,  Carm.,  LXVI,  125. 

^  Souvent  ces  petits  livres,  qu'on  trouve  sur  les  coussins' de  nos  belles, 
sont  l'ouvrage  des  stoïciens.  HoR.,  JEpod.,  VIII,  15. 
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Zenon,  parmy  sesloix,  regloit  aussi  les  escarquillements  et 
les  secousses  du  despucelage.  De  quel  sens  estoit  le  livre 
du  philosophe  Strato  *,  De  la  coniunction  charnelle?  et  de 
quoy  traictoit  Theophraste  %  en  ceulx  qu'il  intitula,  l'un 
l'Amoureux,  l'aultre  de  l'Amour?  de  quoy  Aristippus,  au 
sien  Des  anciennes  délices?  Que  veulent  prétendre  les 
descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours 
de  son  temps  plus  hardies?  et  le  hvre  de  l'Amoureux,  de 
Demetrius  Phalereus  ^?  etClinias,  ou  l'Amoureux  forcé, 
de  Heraclides  Ponticus  "*?  et  d'Antisthenes  ^,  celuy  De 
faire  les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  l'aultre,  du  Maistre  ou 
de  l'xAmant?  et  d'Aristo  6,  celuy  des  Exercices  amoureux? 
de  Cleanthes'',  un  de  TAmour,  Taultre  de  l'Art  d'aimer? 
les  Dialogues  amoureux  de  Sphaereus  ^  ?  et  la  fable  de 
lupiter  et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au  delà  de 
toute  souffrance  ^?  et  ses  cinquante  epistres  si  lascives? 
le  veulx  laisser  à  part  les  escripts  des  philosophes  qui  ont 
suivy  la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Cin- 
quante  deitez  estoient,  au  temps  passé,  asservies  à  cet 
office    ;  et  s'est  trouvé  nation       où,  pour  endormir  la 

ï  DiOGÈNE  Laerce,  V,  59.  C. 

^  Id.,       43.  C. 

3  ID.,  tô.,  81.  C. 

*  ID.,  ib.,  87.  C. 

^  ID.,  YI,  15  et  18.  C. 

6  ID.,  VII,  163.  C. 

7  Id.,  tô.,  175.  C. 
«  Id.,  ih.,  178.  C. 

*->  Effrontée  au  dernier  points  et  plus  convenable  à  des  courtisanes 
infâmes  qu'à  des  dieux,  dit  Diogène  Laerce,  VII,  187,  188.  C. 

Dans  rédition  de  1588,  fol.  375,  cette  phrase  suit  immédiatement 
celle  où  l'on  trouve,  quelques  lignes  plus  haut,  que  Zenon  par  ses  lois 
regloit  les...  secousses  du  despucelage.  L'addition  que  Montaigne  a  faite 
depuis  a  rompu  la  liaison  des  idées  ,  et  l'on  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi 
se  rapportent  ces  mots  :  à  cet  office.  A  D. 

"  Babylone,  Hérodote,  I,  199  ;  Strabon,  XVI,  p.  1081  ;  Jérémie  , 
ap,  Baruch,  VI,  42,  43.  —  Cypre^  Hérodote,  ibid.  ;  Athénée,  XII  , 
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concupiscence  de  ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion,  on  te- 
noit  aux  temples  des  garses  et  des  garsons  à  iouïr,  et  estoit 
acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir  à  l'office  :  ni- 
mirum  pr opter  continentiam  incontinentia  necessaria  est; 
incendium  ignibus  exstinguitur 

En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre  corps 
estoit  déifiée  :  en  mesme  province,  les  uns  se  l'escorchoient 
pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin  ;  les  aultres  offroient 
et  consacroient  leur  semence  :  en  une  aultre,  les  ieunes 
hommes  se  le  perceoient  publicquement  et  ouvroient  en 
divers  lieux  entre  chair  et  cuir ,  et  traversoient ,  par  ces 
ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et  grosses 
qu'ils  pouvoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient 
aprez  du  feu,  pour  offrande  à  leurs  dieux;  estimez  peu  vi~ 
goreux  et  peu  chastes,  s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la 
force  de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le  plus  sacré  ma- 
gistrat estoit  révéré  et  recogneu  par  ces  parties  là  :  et,  en 
plusieurs  cerimonies,  l'effigie  en  estoit  portée  en  pompe,  à 
fhonneur  de  diverses  divinitez;  les  dames  aegyptiennes, 
en  la  feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de  bois, 
exquisement  formé,  grand  et  poisant,  chascune  selon  sa 
force;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur  dieu  en  rop'^^sen- 
toit  un  qui  surpassoit  en  mesure  le  reste  du  corps  ^ 
femmes  mariées,  icy  prez ,  en  forgent,  de  leur  couvre- 
chef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  iouïs- 
sance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veufves,  le  cou- 
chent en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les 
plus  sages  matrones,  à  Rome,  estoient  honnorees  d'offrir 

[).  516.  —  Héliopolis  en  Phénicie ,  EusÈBE ,  Vie  de  Constantin  ,  III,  58  ; 
SocRATE,  Hist.  ecclésiast.,  I,  18.  —  Sicca  Veneria ,  Valère  Maxime, 
II,  6,  15,  etc.  J.  V.  L. 

1  Parceque  Tincontinence  est  nécessaire  pour  la  continence,  et  que 
l'incendie  s'éteint  par  le  feu. 

2  HÉRODOTE,  II ,  48,  dit  seulement  :  Où  T.rA^^  Tito  Uacraov  iôv  xo~j  àUot* 
t6t\t.fj.toi.  C. 
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des  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ses 
paiTties  moins  honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges,  au 
temps  de  leurs  nopces  *.  Encores  ne  sçais  ie  si  i'ay  veu  en 
mes  iours  quelque  air  de  pareille  dévotion.  Que  vouloit 
dire  cette  ridicule  pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères,  qui 
se  veoid  encores  en  nos  Souysses  ?  à  quoy  faire  la  montre 
(jue  nous  faisons,  à  cette  heure,  de  nos  pièces,  en  forme, 
soubs  nos  gregues;  et  souvent,  qui  pis  est,  oultre  leur 
grandeur  naturelle,  par  faulseté  et  imposture?  Il  me  prend 
envie  de  croire  que  cette  sorte  de  vestement  feust  inventée 
aux  meilleurs  et  plus  consciencieux  siècles,  pour  ne  piper 
le  monde,  pour  que  chascun  rendist  en  public  compte  de 
son  faict;  les  nations  plus  simples  l'ont  encores  aulcune- 
ment  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science  de 
l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du 
pied.  Ce  bon  homme  qui,  en  ma  ieunesse,  chastra  tant 
de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville,  pour  ne 
corrompre  la  veue  -  ,  suyvant  l'advis  de  cet  aultre  ancien 
bon  homme, 

Flagitii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora  ^  : 
se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne 
déesse  toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose ,  que 
ce  n'estoit  rien  advancer,  s'il  ne  faisoit  encores  chastrer  et 
chevaulx ,  et  asnes ,  et  nature  enfin  : 

Omne  adeo  genus  in  terris,  hominumque,  ferarumque, 
Et  genus  œquoreum,  pecudes,  pictœque  volucres, 
In  furias  igiiemque  ruunt  ^. 

^  Lactance,  Divin.  Inslit.,  1,  20;  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei, 
VI,  9,  etc.  J.  V.  L. 

Édition  de  1588,  fol.  375  verso  :  «  La  veue  des  dames  du  païs.  » 

C'est  une  cause  de  dérèglements  que  d'étaler  en  public  des  nudités. 
Enn'IUS  apiid  Cic,  Tusc.  Quœst.,  YV ,  33. 

4  Amour,  tout  sent  tes  feux,  tout  se  livre  à  ta  rage, 

Tout,  et  I  liomme  qui  pense,  et  la  brute  sauvage, 
Et  le  peuple  des  eaux,  et  l'habitant  des  airs. 

ViRG.,  Géorg.,  Hl,  244.  (Trad.  de  DeliUe.) 
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Les  dieux,  dict  Platon  nous  ont  fourni  d'un  membre 
inobedient  et  tyrannique,  qui,  comme  un  animal  furieux , 
entreprend,  par  la  violence  de  son  appétit,  de  soubmel^ 
tre  tout  à  soy  :  de  mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un 
animal  glouton  et  avide ,  auquel  si  on  refuse  aliments  en 
sa  saison,  il  forcené  2,  impatient  de  delay;  et,  soufflant 
sa  rage  en /leur  corps,  empesche  les  conduicts,  arreste  la 
respiration ,  causant  mille  sortes  de  maulx  ;  iusques  à  ce 
qu'ayant  humé  le  fruict  de  la  soif  commune,  il  en  ayt 
largement  arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur^,  qu'à 
Tadventure  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage,  de 
leur  faire  de  bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que  de  le 
leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et  chaleur  de  leur  fan- 
tasie  :  au  lieu  des  parties  vrayes,  elles  en  substituent, 
par  désir  et  par  espérance ,  d'aultres  extravagantes  au 
'triple;  et  tel  de  ma  cognoissance  s'est  perdu,  pour  avoir 
faict  la  descouverte  des  siennes  en  lieu  où  il  n'estoit  eii- 
cores  au  propre  de  les  mettre  en  possession  de  leur  plus 
sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes  pour- 
traicts  que  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  escal- 
liers  des  maisons  royales?  de  là  leur  vient  *  un  cruel  mes- 
pris  de  nostre  portée  naturelle.  Que  sçait  on,  si  Platon, 
ordonnant,  aprez  d'aultres  republicques  bien  instituées, 
que  les  hommes  et  femmes,  vieux,  ieunes,  se  présentent 
nuds  à  la  veue  les  uns  des  aultres,  en  ses  gymnastiques  , 
n'a  pas  regardé  à  cela  ?  Les  Indiennes ,  qui  veoyent  les 
hommes  à  crud,  ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la  vue  ; 

'  Vers  la  fin  du  Timée,  d'où  a  été  pris  tout  ce  que  Montaigne  dit  ici, 
jusqu'au  paragraphe  suivant.  C. 

2  //  extravague,  il  devient  hors  de  sens.  E.  J. 

3  Le  bon  homme ,  c'est-à-dire  le  pape,  dont  il  a  précédemment  parlé. 
Le  passage  que  Montaigne  a  intercalé  depuis  l'édition  de  1588  a  fait 
disparoître  la  liaison  des  deux  phrases.  A.  D. 

*  De  là  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris,  etc. 
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et ,  quoy  que  client  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du 
Pegu,  qui,  au  dessoubs  de  la  ceinture,  n'ont  à  se  couvrir 
qu'un  drap  fendu  par  le  devant,  et  si  estroict  que,  quelque 
cerimonieuse  décence  qu'elles  y  cherchent,  à  chasque  pas 
on  les  veoid  toutes ,  que  c'est  une  invention  trouvée  aux 
fins  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les  retirer  des  masles, 
à  quoy  cette  nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit 
dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une 
faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  rassasiée ,  au 
moins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia  ,  «  qu'à  une  femme 
de  bien,  un  homme  nud  n'est  non  plus  qu'une  image  \  » 
Les  Lacedemoniennes ,  plus  vierges  femmes  que  ne  sont 
nos  filles,  veoyoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de 
leur  ville  despouillez  en  leurs  exercices  ;  peu  exactes  elles 
mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'estimants, 
comme  û'icX  Platon  %  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans 
vertugade^  Mais  ceulx  là ,  desquels  parle  sainct  Augus- 
tin ont  donné  un  merveilleux  effort  de  tentation  à  la  nu- 
dité, qui  ont  mis  en  doubte,  Si  les  femmes,  au  iugement 
universel,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et  non  plus  tost  au 
nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On 
les  leurre,  en  somme,  et  acharne,  par  touts  moyens; 
nous  eschauffons  et  incitons  leur  imagination  sans  cesse  : 
et  puis  nous  crions  au  ventre.  Confessons  le  vray,  il  n'en, 
est  gueres  d'entre  nous,  qui  ne  craignent  plus  la  honte  qui 
luy  vient  des  vices  de  sa  femme  que  des  siens  ;  qui  ne  se 
soigne  plus  (charité  esmerveillable  !  )  de  la  conscience  de 
sa  bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ;  qui  n'aimast 

ï  Dion,  Tibère,  p.  112,  édit.  de  Robert  Estienne.  C. 

^  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédémoiiiennes ,  mais  des  femmes 
en  général.  République,  Y,  p.  457.  C. 

3  Sans  vertugadin.  —  Vertugale  et  vertugadin ,  cotte  gonflée  avec 
un  cercle,  de  l'espagnol  vcrtugala.  Borel,  Trésor  des  Recherches  gau- 
loises. 

^  De  Civil.  Dei,  XX II,  17.  C. 
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mieulx  estre  voleur  et  sacrilège,  et  que  sa  femme  feust 
meurtrière  et  hérétique ,  que  si  elle  n'estoit  plus  chaste 
que  son  mary  :  inique  estimation  de  vices!  Nous  et  elles 
sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dommageables 
et  desnaturees  que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous  faisons  et 
poisons  les  vices ,  non  selon  nature ,  mais  selon  nostre  in- 
terest  ;  par  où  ils  prennent  tant  de  formes  ineguales. 

L'aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des  femmes 
à  ce  vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition  , 
et  l'engage  à  des  suittes  pires  que  n'est  leur  cause  :  elles 
offriront  volontiers  d'aller  au  palais  quérir  du  gain,  et,  à 
la  guerre ,  de  la  réputation,  plustost  que  d'avoir,  au  milieu 
de  l'oisifveté  et  des  délices,  à  faire  une  si  difficile  garde ^; 
veoyent  elles  pas  qu'il  n'est  ny  marchand,  ny  procureur, 
ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cette 
aultre,  et  le  crocheteur,  et  le  savetier,  touts  harassez  et 
hallebrenez-  qu'ils  sont  de  travail  et  de  faim? 

Num  tu,  quae  tenuit  dives  Achœmenes, 
Aut  pinguis  Phrygise  Mygdonias  opes, 
Pcrmutare  velis  crine  Licymnisp, 

Plonas  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  saevitia  negat, 
Quae  poscente  magis  gaudeat  eiipi, 

Interdum  rapere  occupet-^? 

'  a  La  continence  est  une  chose  très  difficile,  et  de  très  pénible  garde  ; 
il  est  bien  mal  aysé  de  résister  du  tout  à  nature  ;  or  c'est  icy  qu'elle  est 
plus  forte  et  ardente,  >»  etc.,  etc.  Charron,  de  la  Sagesse,  III,  41. 

^  Hallebrené,  ou,  comme  écrit  Nicot,  halbrené ;  c'est,  dit-il,  un  terme 
de  fauconnier ,  qui  appelle  un  faucon  halbrené,  cil  qui  a  une  ou  plu- 
sieurs pennes  rompues.  Ce  mot  n'est  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'usage 
-dans  le  sens  figuré  que  lui  donne  ici  Montaigne,  comme  on  peut  voir 
dans  le  D.ctionnaire  de  l'Académie  françoise,  au  mot  Halbrené-  C. 

3  Les  richesses  de  l'Arabie  et  de  la  Phrygie ,  les  trésors  d'Achémène 
pourroient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Licymnie,  dans  ces  doux 
moments  où,  répondant  à  vos  baisers,  elle  tourne  la  tête  vers  vous  • 
puis,  par  un  doux  caprice,  refuse  ce  qu'elle  veut  se  laisser  ravir  et 
bientôt  vous  prévient  elle-même*  HuR.,  Od.,  II,  12,  21.  ' 
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le  ue-^ais  si  les  exploicts  de  César  et  d'Alexandre  surpas- 
sent en  rudesse  la  résolution  d'une  belle  ieune  femme, 
nourrie,  en  nostre  fasçon  ,  à  la  lumière  et  commerce  du 
monde,  battue  de  tant  d'exemples  contraires,  et  se  main- 
tenant entière  au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes 
poursuities.  Il  n'y  a  point  de  faire  plus  espineux  qu'est  ce 
non  faire,  ny  plus  actif:  ie  trouve  plus  aysé  de  porter  une 
♦•uirasse  toute  sa  vie,  qu'un  pucelage  ;  et  est  le  vœu  de  la 
virginité  le  plus  noble  de  tous  les  vœux ,  comme  estant 
le  plus  aspre  :  Diaboli  virtus  in  lumbis  est\  dict  sainct 
lerosme. 

Certes ,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  humains 
debvoirs,  nous  l'avons  resigné  aux  dames,  et  leur  en 
quittons  la  gloire.  Cela  leur  doibt  servir  d'un  singulier 
aiguillon  à  s'y  opiniastrer;  c'est  une  belle  matière  à  nous 
braver,  et  à  fouler  aux  pieds  cette  vaine  prééminence  de 
valeur  et  de  vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles 
trouveront,  si  elles  s'en  prennent  garde,  qu'elles  en  se- 
ront non  seulement  tresestimees,  mais  aussi  plus  aimées. 
Un  galant  homme  n'abandonne  point  sa  poursuitle ,  pour 
estre  refusé,  pourveu'que  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non 
de  chois  :  nous  avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous 
plaindre;  nous  mentons,  nous  les  en  aimons  mieulx  :  il 
n'est  point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et 
renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté,  de  s'opiniastrer 
contre  la  haine  et  le  mespris  ;  mais  contre  une  resolution 
vertueuse  et  constante,  meslee  d'une  volonté  recognois- 
sante  ,  c'est  l'exercice  d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles 
peuvent  recognoistre  nos  services  iusques  à  certaine  me- 
sure, et  nous  faire  sentir  honnestement  qu'elles  ne  nous 

'  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  roignons.  Saint  Jérôme,  conlre 
Jovinien,  II,  t.  ii,  p.  72,  édit.  de  Baie,  1537.  —  Cette  traduction  est  de 
Montaigne  lui-même,  à  la  marge  d'un  des  exemplaires  corrigés  de  sa 
main.  N. 
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desdaignent  pas;  car  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous 
abominer  parce  que  nous  les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce 
que  nous  les  aimons,  elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust 
que  de  sa  difficulté  :  pourquoy  n'orront  elles  nos  offres  et 
nos  demandes ,  autant  qu'elles  se  contiennent  soubs  le 
debvoir  de  la  modestie?  que  va  Ion  devinant  qu'elles  son- 
nent au  dedans  quelque  sens  plus  libre?  Une  royne  de 
nostre  temps  disoit  ingénieusement ,  a  que  de  refuser  ces 
abords  ,  c'est  tesmoignage  de  foiblesse,  et  accusation  de 
sa  propre  facilité;  et  qu'une  dame  non  tentée  ne  se  pou- 
Yoit  vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  l'honneur  ne 
sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de  quoy  se  relas- 
cher;  il  peult  se  dispenser*  aulcunement,  sans  se  forfaire-; 
au  bout  de  sa  frontière,  il  y  a  quelque  estendue ,  libre, 
indifférente,  et  neutre.  Qui  l'a  peu  chasser  et  acculera 
force,  iusques  dans  son  coing  et  son  fort,  c'est  un  mal- 
habile homme  s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le  prix  de 
la  victoire  se  considère  par  la  difficulté.  Voulez  vous  sça- 
voir  quelle  impression  a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude 
et  vostre  mérite?  mesurez  le  à  ses  mœurs  :  telle  peult 
donner  plus,  qui  ne  donne  pas  tant.  L'obligation  dubien- 
faict  se  rapporte  entièrement  à  la  volonté  de  celuy  qui 
donne;  les  aultres  circonstances  qui  tumbentau  bien  faire 
sont  muettes ,  mortes,  et  casueles  :  ce  peu  luy  couste  plus 
à  donner,  qu'à  sa  compaigne  son  tout.  Si  en  quelque  chose 
la  rareté  sert  d'eslimation,  ce  doibt  estre  en  cecy;  ne  re- 
gardez pas  combien  peu  c'est,  mais  combien  peu  l'ont:  la 
valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coing  et  la  marque 
du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et  l'indiscrétion  d'aulcuns  leur 
.puisse  faire  dire  sur  l'excez  de  leur  mcscontentement,  tous- 
iours  la  vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  l'en  ay 
veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  intéressée 

^  Se  donner  quelque  liberté,  sa,ns  se  perdre^  sans  élre  coupable,  C. 
2  Édition  de  1588,  fol.  377  '.  a  §aBS  â'affoler.  » 
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par  iniiîre  1,  s'estre  remises  en  l'approbation  universelle 
des  hommes  par  leur  seule  constance ,  sans  soing  et  sans 
artifice  :  chascim  se  respent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a 
creu;  de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  premier 
reng  entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un  disoit  à  Platon: 
a  Tout  le  monde  mesdict  de  vous  :  »  «  Laissez  les  dire,  feict 
iP;  ie  vivrai  de  façon  que  ie  leur  feray  changer  de  lan- 
gage. »  Oultre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d'une  gloire 
si  rare ,  qui  les  doibt  inciter  à  se  conserver,  la  corruption 
de  ce  siècle  les  y  force  :  et  si  i'estois  en  leur  place ,  il  n'est 
rien  que  ie  ne  feisse  plustost  que  de  commettre  ma  répu- 
tation en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir 
d'en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur  à  ce- 
îuy  mesme  de  l'effect)  n'estoit  permis  qu'à  ceulx  qui 
avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  :  à  présent ,  les  en- 
tretiens ordinaires  des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont 
les  vanteries  des  faveurs  receues  et  libéralité  secrète  des 
dames.  Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de 
cœur,  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  mignardes  doulceurs ,  à  des  per- 
sonnes ingrates  ,  indiscrètes,  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre 
ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et  tempesteuse  maladie  qui 
afflige  les  ames  humaines  ,  qui  est  la  ialousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi  ? 
Dent  licet  assidue,-  nil  tamen  inde  périt  ^. 

ï  A  été  long-temps  compromise  injustement,  à  tort.  —  Par  injure  est 
un  latinisme,  injuria^  c'est-à-dire,  sine  jure,  sans  justice. 

2  Ceci  est  rapporté  dans  les  sentences  recueillies  par  Antonius  et 
Maximus,  Serm.  54.  C. 

2  Empêche-t-on  d'allumer  un  llambeau  à  la  lumière  d'un  autre  flam- 
beau? Elles  ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais.  Ovide,  de 
Arte  amandi,  III,  93.  —  Le  sens  du  dernier  vers  est  dans  Ovide  :  pour 
les  paroles,  Montaii^ne  les  a  prises  dans  les  Catalecta,  d'une  épigramme 
intitulée  Priapus,  laquelle  commence  ainsi  : 

Obscure  poteram  libi  dicere  :  Da  mîlii,  quod  tu 
Des  licet  assidue,  nil  tamen  inde  péril. 


LIVRE  111,  CHAPITRE  V.  113 
Celle  là,  et  Tenvie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes 
de  la  troupe.  De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres  parler  :  cette 
passion,  qu'on  peinct  si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa 
grâce ,  aulcune  addresse  ^  en  moi.  Quant  à  Taultre  ^ ,  ie 
la  cognois,  au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti- 
ment :  le  pasteur  Chratis  ^  estant  tumbé  en  l'amour  d'une 
chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy  veint,  par  ia- 
lousie,  chocquer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza. 
Nous  avons  monté  l'excez  de  cette  fiebvre ,  à  l'exemple 
d'aulcunes  nations  barbares  :  les  mieulx  disciplinées  en 
ont  esté  touchées,  c'est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  maritali  nemo  confossus  adulter 

Purpureo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  ^  : 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  et  d'aultres 
braves  hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceurent,  sans  en 
exciter  tumulte;  il  n'y  eut,  en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de 
Lepidus  ^  qui  en  mourut  d'angoisse. 

Ah  l  tuni  te  miserum  malique  fati, 
Quem  attractis  pedibus,  patente  porta, 
Percurrent  raphanique  mugilesque  ^  : 

et  le  dieu  de  no^re  poète,  quand  il  surprint  avecques  sa 
femme  l'un  de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en 
faire  honte , 


ï  Influence  sur  moi.  C. 
^  La  jalousie.  C. 

3  Élien,  des  Animaux,  XII,  42.  C. 

*  Jamais  un  adultère,  percé  de  l'épée  d'un  mari,  n'a  teint  de  son 
sang  les  eaux  du  Styx. 

^  Le  père  du  triumvir.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  c.  5  de  la 
version  d'Amyot.  C. 

6  Infortuné  !  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pieds  hors 
du  logis,  et  on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les  raves.  Ca- 
tulle, Carm.,  XV,  17. 

III.  8 
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Atque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  turpis  *  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschauffer  des  molles  ca- 
resses qu'elle  luy  offre,  se  plaignant  qu'elle  soit  pour  cela 
entrée  en  desfiance  de  son  affection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto?  fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  mei  2  ? 

voire  ,  elle  lui  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 
Arma  rogo  genitrix  nato  ^, 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Vulcan  d'Ae- 
■neas  avecques  honneur. 

Arma  acri  facienda  viro 

d'une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine;  et  cet  excez 
de  bonté,  ie  consens  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 

Nec  divis  homines  componier  sequum  est  ^  : 

Quant  à  la  confusion  des  enfants ,  oultre  ce  que  les  plus 
i!;raves  législateurs  Tordonnent  et  l'affectent  en  toutes  leurs 
republicques,  elle  ne  touche  pas  les  femmes,  où  cette  pas- 
sion est,  ie  ne  sçais  comment,  encores  mieulx  en  son 
siège  :  • 

Ssepe  etiam  luno,  maxima  cœlicolum, 
Coniugis  in  culpa  flagravit  quotidiana  ^. 

^  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  :  Qu'on  m'expose  à  uir  tel 
déshonneur!  0\we,  Mékim.,  IV,  187,  d'après  l'Orfysjçee,  VIII,  339. 

2  A  quoi  bon  tant  de  détours?  Pourquoi,  déesse  ,  ne  pas  vous  fier  à 
votre  époux?  Virg.,  Enéide,  VIII,  395. 

C'est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils.  Virgile, 
Énéirle,  VIII,  383. 

*  Il  s'agit  de  faire  des  armes  pour  un  héros,  Id,,  ibid.  v.  441. 

^  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux.  Ca- 
tulle, Carm.,  LXVIII,  141, 

6  Souvent  la  reine  des  dieux  fut  irritée  des  fautes  journalières  de  son 
mari.  Id.,  ibid.^  v.  138. 
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Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  ames  foibles  et  sans 
résistance  ,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise 
cruellement  :  elle  s'y  insinue  soubs  tiitre  d'amitié  ;  mais, 
depuis  qu'elle  les  possède ,  les  mesmes  causes  qui  ser- 
voient  de  fondement  à  la  bienveuillance  servent  de  fonde- 
ment de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit,  celle 
à  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  choses 
de  remède  :  la  vertu,  la  santé,  le  mérite,  la  réputation 
du  mary,  sont  les  boutefeux  de  leur  mal  talent  *  et  de  leur 
rage: 

Nullae  sunt  inimicitiae,  nisi  amoris,  acerbse^. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel 
et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme  ialouse,  quelque 
chaste  qu'elle  soit  et  mesnagiere,  il  n'est  action  qui  ne 
sente  à  l'aigre  et  à  l'importun  :  c'est  une  agitation  enragée, 
qui  les  reiecte  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à  sa  cause. 
Il  feut  bon  ^  d'un  Octavius  à  Rome  :  Ayant  couché  avec- 
ques  Pontia  Postumia ,  il  augmenta  son  affection  par  la 
iouïssance  ,  et  poursuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  : 
ne  la  pouvant  persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita 
aux  effets  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inimitié  ;  il  la  tua. 
Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de  cette  aultre 
maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intestines  ,  monopoles  \ 
coniurations, 

Notumque  furens  quid  femina  possit  5, 

^  Dépit.  C'est  ce  que  signifie  maltalent ,  vieux  mot  qui  est  tout-à-fait 
hors  d'usage.  C. 

^  Il  n'y  a  de  haines  implacables  que  celles  de  l'arnour.  Properce,  II, 
8,  3. 

3  C'est  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  un  Octavius ,  etc.  Ta- 
cite, d'où  cette  histoire  est  tirée  [Annal.,  XIII,  44),  le  nomme  Octa- 
vius Sagitta.  C. 

^  Monopoles ,  dit  NicOT,  ce  sont  des  assemblées  factieuses  pour  faire 
quelque  menée. 

^  Car  on  tait  jusqu'où  va  la  fureur  d'une  femme.  Virg.,  Énéide,y^2\, 
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et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu'elle  est  con- 

traincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bienveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  :  est 
ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu'elles  brident?  c'est  une 
pièce  bien  soupple  et  active;  elle  a  beaucoup  de  prompti- 
tude, pour  la  pouvoir  arrester  :  comment?  si  les  songes 
les  engagent  par  fois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puissent 
desdire;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  Fadventure  en  la 
Chasteté  mesme  ,  puisqu'elle  est  femelle,  de  se  deffendre 
des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur  volonté  seule 
nous  interesse,  où  en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand' 
presse,  à  qui  auroit  ce  privilège  d'eslre  porté,  tout  em- 
penné ,  sans  yeulx  et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chascune 
qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  *  crevoient  les  yeulx 
à  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en 
servir  plus  librement  et  couvertement.  Oh!  le  furieux  ad- 
vantage  que  l'opportunité?  Qui  me  demanderoit  la  pre- 
mière partie  en  l'amour  ,  ie  respondrois  que  c'est  sçavoir 
prendre  le  temps  ;  la  seconde  de  mesme  ;  et  encores  la 
tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peult  tout.  Fay  eu  faulte  de 
fortune  souvent,  mais  parfois  aussi  d'entreprinse  :  Dieu 
gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en  mocquerl  II  y  fault  en 
ce  siècle  plus  de  témérité,  laquelle  nosicunes  gents  excu- 
sent, sous  prétexte  de  chaleur  ;  mais ,  si'elles  y  regardoient 
de  prez  ,  elles  trouveroient  qu'elle  vient  plustost  de  mes- 
pris.  le  craignois  superstitieusement  d'offeuï^er;  et  respecte 
volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce,  qu'en  cette  marchan- 
dise ,  qui  en  este  la  révérence  en  elface  le  lustre;  i'aime 
qu'on  y  face  un  peu  l'enfant,  le  craintif,  et  le  serviteur. 
Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy,  i'ay,  d'ailleurs ,  quelques  airs 
deja  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque,  et  en  a  esté  le 

*  HÉRODOTE,  IV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtoient  la  vue  à  leurs 
esclaves;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  lemmes,  ni  du  n.otif  qu'on  leur 
suppose.  C. 
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cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diversement;  qualité  bien 
mal  advenante  à  ma  forme  universelle  :  qu'est  il  de  nous 
aussi  *,  que  sédition  et  discrepance  ?  l'ay  les  yeulx  tendres 
à  soubtenir  un  refus,  comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant 
de  poiser  à  aultruy,  que,  ez  occasions  où  le  debvoir  me  force 
d'essayer  la  volonté  de  quelqu'un  en  chose  doubteuse  et 
qui  luy  couste  ,  ie  le  fois  maigrement  et  envy^;  mais  si 
c'est  pour  mon  particulier,  quoyque  die  véritablement 
Homère  %  «qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte  vertu  que  la 
honte,))  i'y  commets  ordinairement  un  tiers  qui  rougisse 
en  ma  place  ;  et  esconduis  ceulx  qui  m'employent ,  de 
pareille  difficulté;  si  qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la 
volonté  de  nier,  que  ie  n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un 
désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ie  les 
ois  se  vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide ,  ie 
me  mocque  d'elles;  elles  se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est 
une  vieille  esdentee  et  descrepite  ,  ou  une  ieune  seiche  et 
pulmonique;  s'il  n'est  du  tout  croyable ,  au  moins  elles 
ont  apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent  et 
qui  respirent  encores,  elles  en  empirent  leur  marché,  d'au- 
tant que  les  excuses  inconsidérées  servent  d'accusation  ; 
comme  un  gentilhomme  de  mes  voisins,  qu'on  souspeçon- 
noit  d'impuissance  , 

Languidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 
Nunquam  se  mediam  sustulit  ad  tunicam 

Que  sommes-nous  aussi,  qu''un  avias  de  pensées  et  de  passions  con- 
traires, qui  s' entrebattent  sans  cesse?  —  Discrepance^  contrariété,  vient 
du  latin  discrepanlia,  et  n'est  plus  en  usage.  C. 

2  A  contre-cœur,  avec  répugnance,  invitas. 

•*  Odyssée,  XVII,  347. 

4  Qui  n'avoit  jamais  donne  le  moindre  Signe  de  vigueur.  Catulle  , 
Carm.j  LXVII  ,  21.  —  Nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens  de  ces 
deux  vers,  trop  libres  pour  être  traduits  littéralement. 
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trois  011  quatre  iours  aprezses  nopces,  alla  iurer  touthar- 
diement ,  pour  se  iustifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la 
nuict  précédente;  de  quoy  on  s'est  servy  depuis  à  le  con- 
vaincre de  pure  ignorance  ,  et  à  le  desmarier  :  oultre  que 
ce  n'est  rien  dire  qui  vaille;  car  il  n'y  a  ny  continence  ny 
vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort  au  contraire^.  Il  est  vray,  fault 
il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les 
saincts  mesme  parlent  ainsi.  S'entend,  de  celles  qui  se 
vantent  en  bon  escient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et 
qui  veulent  en  estre  creues  d'un  visage  sérieux;  car, 
quand  c'est  d\m  visage  affecté,  où  les  yeux  desmentent 
leurs  paroles ,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui  porte 
coup  à  contrepoil ,  ie  le  treuve  bon.  le  suis  fort  serviteur 
de  la  naïfveté  et  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  a  remède  :  si 
elle  n'est  du  tout  niaise  ou  enfantine ,  elle  est  inepte  ,  et 
messeante  aux  dames  en  ce  commerce;  elle  gauchit  in- 
continent sur  l'impudence.  Leurs  desguisements  et  leurs 
figures  ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y  est  en  siège 
d'honneur  :  c'est  un  destour  qui  nous  conduict  à  la  venté 
par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur 
imagination  ,  que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects?  il  en 
est  assez  qui  eschappent  à  toute  communication  estran- 
giere,  par  lesquels  la  chasteté  peult  estre  corrompue  ; 

Illud  saepe  facit,  quod  sine  teste  facit^  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à  l'adventure 
les  plus  à  craindre  ;  leurs  péchez  muets  sont  les  pires  : 

Offendor  mœcha  simpliciore  minus 

'  Cette  dernière  partie  de  la  phrase,  depuis  le  mot  oultre,  se  rapporte 
à  ce  que  Montaigne  a  dit  plus  haut  des  fentimes  qui  se.  vanLent  (lavoir 
leur  volonté  vierge  et  froide.  A.  D. 

2  L'on  fait  souvent  ce  qu'on  fait  sans  témoin. 

Martial,  VII,  62,  6. 

Je  liais  moins  une  l'cmme  qui  ne  dissimule  pas  ses  vices.  Martial, 
Tl,  7,  6. 
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Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicité  leur 
pudicité  ;  et,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  :  obstetrix,  vir- 
ginis  cuiusdam  integritatem  manu  velut  explorans,  sive 
malevolentia ,  sive  inscitia,  sive  casu,  dum  impicAt  per*- 
didit  *  :  telle  a  adiré  ^  sa  virginilé,  pour  l'avoir  cherchée  ; 
telle  s'en  esbaltant,  l'a  tuee.  Nous  ne  sçaiw  ions  leur  cir- 
conscrire précisément  les  actions  que  nous  leur  deffen- 
dons  ;  il  fault  recevoir  nostre  loy  soubs  paroles  générales 
et  incertaines  :  l'idée  rnesme  que  nous  forgeons  à  leur 
chasteté  est  ridicule  :  car,  entre  les  extrêmes  patrons  que 
i'en  aye,  c'est  Fatua^,  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa 
veoir  oncques,  puis  ses  nopces,  à  masle  quelconque  ;  et  la 
femme  de  Hieron^,  qui  ne  sentoit  pas  son  n^ary  punais, 
estimant  que  ce  feust  une  qualité  commune  à  (outs  hom- 
mes :  il  fault  qu'elles  deviennent  insensibles  et  invisibles, 
pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir 
gist  principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  maris  qui 
ont  souffert  cet  accident,  non  seulement  sans  reproche  et 
offense  envers  leurs  femmes  ,  mais  avecques  singulière 
obligation  et  recommendafion  de  leur  vertu  ;  telle,  qui 
aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie,  Ta  prostitué  à  l'ap- 
pétit forcené  d'un  mortel  ennemy,  pour  sauver  la  vie  à  son 
mary,  et  a  faict  pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement 
faict  pour  soy^.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces 

*  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  dédire,  et 
qu'on  ne  sauroit  traduire  ouvertement  en  françois,  sont  de  saint  Au- 
gustin, de  Civit.  Dei,  I,  18. 

2  C'est-à-dire,  a  égaré.  —  Adirer,  mot  fréquent  à  Paris  ,  dit  Nicot  , 
vaut  autant  comme  esgarer.  C.  —  Adiré  vient  de  à  dire  :  ainsi ,  pièce 
adirée  signifie  ^î^èce  qui  est  à  dire,  qui  manque.  E.  J. 

^  Varron,  dans  LacLance.,  I,  22.  C. 

^  Plutarque,  Cxzn^\Q9,  Apophlhegmes  des  anciens  rois,  etc.,  à  l'article 
Hiéron;  et  dans  son  traité  intitulé  Comment  on  pourra  recevoir  utilité 
de  ses  ennemis,  c.  7.  C. 

^  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle,  au  mot  Acindynus  (Sepiimius  ] , 
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exemples;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  re- 
présentez en  ce  lustre;  gardons  les  à  un  plus  noble  siège: 
mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire,  est  il  pas 
touts  les  iours  des  femmes,  entre  nous,  qui,  pour  la  seule 
utilité  de  leurs  maris ,  se  prestent,  et  par  leur  expresse 
ordonnance  efe  entremise  ?  et  anciennement  Phaulius  l'Ar- 
gien  '  offrit  la  sienne  au  roy  Philippus  par  ambition  ;  tout 
ainsi  que  par  civilité  ce  Galba  2,  qui  avait  donné  à  souper 
à  Mecenas ,  veoyant  que  sa  femme  et  luy  commenceoient 
à  complotter  par  œillades  et  signes,  se  laissa  couler  sur 
son  coussin,  représentant  un  homme  aggravé  de  sommeil, 
pour  faire  espaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  advoua  d'assez 
bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la 
hardiesse  de  porter  la  m.ain  sur  les  vases  qui  estoient  sur 
la  table,  il  luy  cria  tout  franchement  :  «  Gomment,  coquin, 
veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas  ?  »  Telle  a 
les  mœurs  desbordees  3,  qui  a  la  volonté  plus  reformée 
que  n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  soubs  une  apparence 
réglée.  Comme  nous  en  veoyons  ^qui  se  plaignent  d'avoir 
esté  vouées  à  chasteté,  avant  l'aage  de  cognoissance  :  i'en 
ay  veu  aussi  se  plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouées 
à  la  desbauche,  avant  Taage  de  cognoissance  ;  le  vice  des 
parents  en  peult  estre  cause  ;  ou  la  force  du  besoing,  qui 
est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes  orientales*,  la  chasteté 
y  estant  en  singulière  recommendation ,  l'usage  potirtant 
souffroit  qu'une  femme  mariée  se  peust  abandonner  à  qui 
luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela,  avecques  quelque 
gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  hault  prix.  Phedon  le  phi- 

ct  surtout  la  Rem.  C,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigne,  et  même  que 
saint  Augustin.  J.  V.  L. 

'  Plutarque,  traité  de  V Amour,  c.  16.  C. 

2  Id.,  ibid.  C. 

3  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  380,  cette  phrase  suit  immédiatement 
ces  mots  qu'on  a  lus  plus  haut  :  Gardons  les  à  un  plus  noble  siège.  A.  D. 

*  Arrien,  Ilist.  Ind.,  c.  17.  C. 
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îosophe,  homme  de  maison,  aprez  la  prinse  de  son  païs 
d'EIide,  feit  mestieri  de  prostituer,  autant  qu'elle  dura, 
la  beauté  de  sa  ieunesse  à  qui  en  voulut,  à  prix  d'argent, 
pour  en  vivre.  Et  Solon  feut  le  premier  en  la  Grèce,  dict 
on,  qui,  par  ses  loix ,  donna  la  liberté  aux  femmes,  aux 
despens  de  leur  pudicité,  de  prouveoir  au  besoing  de  leur 
vie  :  coustume  que  Hérodote  ^  dict  avoir  esté  receue  avant 
luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel  fruict  de  cette  pé- 
nible solicitude  ^  ?  car,  quelque  iustice  qu'il  y  ait  en  cette 
passion,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie  utile- 
ment :  est  il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  in- 
dustrie ? 

Pone  seram  ;  cohibe  :  sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  illis  incipit  uxor  : 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un  siècle  si 
sçavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est  perni- 
cieuse ici  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir  d'un  mal  au- 
quel il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  l'empire  et  le  ren- 
grege^,  duquel  la  honte  s'augmente  et  se  publie  princi- 
palement par  la  ialousie  ;  duquel  la  vengeance  blece  plus 
nos  enfants  qu'elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et  mou- 
rez à  la  queste  d'une  si  obscure  vérification.  Combien  pi- 
teusement y  sont  arrivez  ceulx  de  mon  temps  qui  en  sont 

*  Il  n'en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne  semble 
l'insinuer  ;  mais,  é  ant  esclave,  son  maître  l'y  forçoit.  Diogkne  Laerce, 
II,  105.  EL,  ut  quidam  scripserunl  ^  a  lenone  domino  puer  ad  merendum 
codctus,  dit  encore  Aulu-Gelle,  II,  18.  C. 

^  HÉRODOTE  l'attribue  aux  Lydiens,  1 ,  94  ;  aux  Babyloniens,  I, 
196,  etc.  J.  V.  L. 
3  De  la  jalousie.  C. 

*  Enferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les  gardera 
eux-mêmes  1  Ta  femme  est  adroite;  elle  commencera  par  eux.  Juv., 
Sat.,  YI,  346. 

^  Réagyrave.  E.  J. 
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venus  à  bout  1  Si  l'advertisseur  n'y  présente  quand  et 
quand  le  remède  et  son  secours,  c'est  un  advertissement 
iniurieux,  et  qui  mérite  mieulx  un  coup  de  poignard  que 
ne  faict  un  desmentir.  On  ne  se  moque  pas  moins  de  celuy 
qui  est  en  peine  d'y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  l'ignore. 
'Le  charactere  de  la  cornardise  est  indélébile  ;  à  qui  il  est 
une  fois  attaché,  il  l'est  tousiours  :  le  chastiement  l'ex- 
prime plus  que  la  faulte.  Il  faict  beau  veoir  arracher  de 
l'umbre  et  du  doubte  nos  malheurs  privez,  pour  les  troni- 
petter  en  des  eschafïauds  tragiques  ;  et  malheurs  qui  ne 
pincent  que  par  le  rapport  :  car  Bonne  femme,  et  Bon  ma- 
riage ,  se  dict ,  non  de  qui  l'est ,  mais  duquel  on  se  taist. 
Il  fault  estre  ingénieux  à  éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile 
cognoissance  ;  et  avoient  les  Romains  en  coustume,  reve- 
nants de  voyage  \  d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire 
sçavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne  les  surprendre  ; 
et  pourtant  a  introduict  certaine  nation  que  le  presbtre 
ouvre  le  pas  à  l'espousee,  le  iour  des  nopces,  pour  ester 
au  marié  le  doubte  et  la  curiosité  de  chercher,  en  ce  pre- 
mier essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  d'une 
amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes  hom- 
mes cocus,  honnestement  et  peu  indécemment  ;  un  galant 
homme  en  est  plainct,  non  pas  desestimé.  Faictes  que 
voslre  vertu  estoufîe  vostre  malheur  ;  que  les  gents  de 
bien  en  mauldissent  l'occasion  ;  que  celuy  qui  vous  offense 
tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis ,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  ? 

Tôt  qui  legionibus  imperitavit, 
Et  melior  quam  tu  multis  fuit,  improbe,  rébus*  : 

'  Plutarque,  les  Demandes  des  choses  romaines,  c.  9.  C. 
2  D'un  héros,  d'un  fameux  général  d'armée,  supérieur  en  tant  de 
choses  à  un  misérable  comme  toi.  Lucrèce,  III,  1039,  1041. 
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veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes 
hommes  en  ta  présence  ?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non 
plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux  dames,  elles  s'en  mocque- 
ront  :  et  de  quoy  se  mocquent  elles  en  ce  temps  plus  vo- 
lontiers que  d'un  mariage  paisible  et  bien  composé?  Chas- 
cun  de  vous  a  faict  quelqu'un  cocu  :  or,  nature  est  toute 
en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude.  La  fréquence 
de  cet  accident  en  doibt  meshuy  avoir  modéré  l'aigreur  • 
le  voylà  tantost  passé  en  coustume. 

Misérable  passion  !  qui  a  cecy  encores,  d'estre  incom- 
municable, 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibus  aures  *  : 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui,  s'il  ne 
s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et  d'instruction 
pour  prendre  luy  mesme  sa  part  à  la  curée  ?  Les  aigreurs 
comme  les  doulceurs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par 
les  sages  ;  et,  parmy  les  auUres  importunes  conditions  qui 
se  treuvent  en  iceluy,  cette  cy,  à  un  homme  languagier% 
comme  ie  suis,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende 
indécent  et  nuisible  qu'on  communique  à  personne  tout  ce 
qu'on  en  sçait  et  qu'on  en  sent 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les  desgous- 
ter  de  la  ialousie,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence  est 
si  confite  en  souspeçon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de 
les  guarir  par  voye  légitime,  il  ne  fault  pas  l'espérer. 

*  Le  sort  nous  envie  jusqu'à  la  consolation  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  Catulle,  Carm.,  LXVII,  170. 

^  Languagier,  homo  verlosus,  linguax.  NicoT. 

'  Camus ,  évêque  de  Belley,  répondit  à  un  mari  qui  le  prioit  d'enga- 
ger sa  femme  à  mener  une  vie  plus  honnête  et  plus  décente  :  ««  Tout  ce 
que  je  pourrois  représenter  à  votre  femme  seroit  assez  inutile.  Le  silence 
de  ma  part,  et  surtout  de  la  vôtre,  me  paroît  beaucoup  plus  sage. 
Croyez-moi,  mon  ami,  il  vaut  mieux  s'appeler  Cornélius  Tocitus  que 
Publius  Cornélius.  «  N. 
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Elles  s'amendent  souvent  de  cet  inconvénient  par  une 
forme  de  santé,  beaucoup  plus  à  craindre  que  n'est  la  ma- 
ladie mesme  :  car,  comme  il  y  a  des  enchantements  qui  ne 
sçavent  pas  ester  le  mal  qu'en  le  rechargeant  à  un  aultre, 
elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris, 
quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray^  ie  ne  sçais 
si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  :  c'est  la  plus 
dangereuse  de  leurs  conditions,  comme  de  leurs  membres, 
la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que  chascun  avoit  son  default; 
que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femnfie  :  hors 
cela,  il  s'estimeroit  de  tout  poinct  heureux*.  »  C'est  un 
bien  poisant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si  iuste, 
si  sage ,  si  vaillant,  sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  : 
que  debvons  nous  faire,  nous  aultres  hommelets?  Le  sénat 
de  Marseille  eut  raison  d'interiner  sa  requeste  à  celuy  qui 
demandoit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter  de  la 
tempeste  de  sa  femme  ^  ;  car,  c'est  un  mal  qui  ne  s'em- 
porte iamais  qu'en  emportant  la  pièce ,  et  qui  n'a  aultre 
composition  qui  vaille,  que  la  fuyte  ou  la  souffrance, 
quoyque  toutes  les  deux  tresdifficiles.  Celuy  là  s'y  enten- 
doit,  ce  me  semble,  qui  dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dres- 
soit  d'une  femme  aveugle,  avecques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté 
d'obligation  que  nous  leur  enioignons ,  ne  produise  deux 
effects  contraires  à  nostre  fm  :  à  sçavoir.  Qu'elle  aiguise 
les  poursuyvants  ;  Et  face  les  femmes  plus  faciles  à  se 
rendre  ;  car,  quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de 

ï  Plxttarque,  Du  contentement  ou  repos  de  l'esprit,  c.  11.  Le  mot  de 
default^  dont  Montaigne  se  sert  après  Amyot,  signifie  ici  traverse,  in- 
commodité, quelque  chose  qui  trouble  notre  repos,  qui  nous  empêche 
d'être  heureux.  C. 

2  Montaigne  parle  ailleurs  ,  liv.  II,  c.  3,  de  cette  permission  accordée 
par  le  sénat  de  Marseille  à  ceux  qui  étoient  las  de  la  vie,  et  il  en  parle 
évidemment  d'après  ValÈre  Maxime,  II,  6,  7;  mais  la  petite  histoire 
qu'il  fait  ici  paroît  être  entièrement  de  son  invention.  J.  V.  L. 
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la  place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 
Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  haulsé 
le  chevet  •  à  sa  marchandise  par  le  macquerelage  des  loix, 
cognoissant  combien  c'est  un  sot  déduit,  qui  ne  le  feroit 
valoir  par  fantasie  et  par  cherté  ?  enfin  c'est  toute  chair 
de  porc,  que  la  saulse  diver-ifie  ,  comme  disoit  l'hoste  de 
Flaminius^.  Cupidon  est  un  dieu  félon  :  il  faict  son  leu  à 
luicter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c'est  sa  gloire  ,  que  sa 
puissance  chocque  tout'  aullre  puissance ,  et  que  toutes 
aultres  règles  cèdent  aux  siennes  ; 

Materiam  culpse  prosequiturque  suae^. 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus 
si  nous  craignions  moins  de  l'estre?  suyvant  la  complexion 
-des  femmes;  car  la  defl'ense  les  incite  et  convie  : 

Ubi  velis,  nolunt;  ubi  nolis,  volunt  ultro  ^  : 

Concessa  pudet  ire  via  ^. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faicL 
de  Messalina  ?  Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu 
à  cachetés ,  comme  il  se  faict  :  mais,  conduisant  ses  par- 
ties trop  ayseement,  par  la  stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle 
desdaigna  soubdain  cet  usage  ;  la  voylà  à  faire  l'amour  à 
la  descouverte,  advouer  des  serviteurs,  les  entretenir  et 
les  favoriser  à  la  veue  d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il 
s'en  ressentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour 

'  Expression  usitée  du  temps  de  Montaigne ,  pour  dire  renchérir  sa 
marchandise.  C'est  précisément  là  le  sens  que  Cotgrave  lui  donne  dans 
son  Dictionnaire.  C. 

TiTE-LivE,  XXXV,  49.  C. 

^  Il  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à  ses  excès.  Ovide, 
Tris  t.  IV,  l,  34. 

^  Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point,  elles 
veulent.  Térence,  Eunuch.,  acte  IV,  se.  viii,  v.  43. 

^  Elles  rougiroient  de  suivre  une  roule  permise.  Lucain,  II,  446. 
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tout  cela  ,  et  luy  rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par 
cette  trop  lasche  facilité  par  laquelle  il  sembloit  qu'il  les 
auctorisast  et  legitimast,  que  feit  elle?  Femme  d'un  em- 
pereur sain  et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du  monde, 
en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  publicque,  et  avec- 
ques  Silius,  duquel  elle  iouïssoit  longtemps  devant,  elle 
se  marie  un  iour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville  *. 
Semble  il  pas  qu'elle  s'acheminast  à  devenir  chaste,  par 
la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu'elle  cherchast  un  aul- 
tre  mary  qui  lui  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie,  et  qui, 
en  luy  insistant  2,  l'incitast?  Mais  la  première  difficulté 
qu'elle  rencontra  feut  aussi  la  dernière  :  cette  beste  s'es- 
veilla  en  sursault  ;  on  a  souvent  pire  marché  de  ces  sour- 
dauds  endormis  ;  i  ay  veu  par  expérience  que  cette  ex- 
trême souffrance,  quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produict 
des  vengeances  plus  aspres  ;  car,  prenant  feu  tout  à  coup, 
la  cholere  et  la  fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclatte  touts 
ses  efforts  à  la  première  charge, 

Irarumque  omnes  effundit  habenas  ^  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelli- 
gence ;  iusques  à  tel  ^  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qu'elle 
avoit  convié  à  son  lict  à  coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lucrèce 
l'avoit  dict  plus  sortablement  d'une  iouïssance  desrobbee 
d'elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  mœnera  Mavors 
Armipoteiîs  régit ,  in  gremium  qui  saepe  tuum  se 
Beiicit ,  seterno  devinctus  vulnere  atnoris  ; 

1  Tacite,  Annal.,  XI,  26,  27,  etc.  C. 

2  En  lui  résistant.  C. 

Et  lâche  la  bride  à  ses  transports.  Virg.,  Énéide,  XII,  499. 
4  Mncsic.r ,  comédien ,  et  Trauius  Monlanus ,  chevalier.  Tacite 
Annal.,  XI,  36.  C. 
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Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 
Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
•   Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde 

Qnand  ie  rumine  ce  relicit,  pascit,  inhians ,  molli ,  fovet, 
medullas,  labefacta,  pendet,  percurrit^^  et  cette  noble  cir- 
cumfusa^ mère  du  gentil  infusus,  i'ay  desdaing  de  ces 
menues  poinctes  et  allusions  verbales  qui  nasquirent  de- 
puis. A  ces  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d'aiguë  et  subtile 
rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein,  et  gros  d'une  vi- 
gueur naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramme  ; 
non  la  queue  seulement ,  mais  la  teste,  l'estomach,  et  les 
pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé  %  rien  de  traisnant;  tout  y 
marche  d'une  pareille  teneur  :  contextus  virilis  est;  non 
sunt  circa  flosculos  occupati^.  Ce  n'est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et  so- 
lide, qui  ne  plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit  ; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves,  si  profondes,  ie  ne 
dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  ie  dis  que  c'est  Bien  penser. 
C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  qui  esleve  et  enfle  les 

1  SonreaC  ce  dien  si  fier,  vaiDcn  par  tes  appos, 
Dépose  sa  fierté  pour  lan,n;iiir  d;<ns  tes  bras  : 

Sa  téte  est  sur  ton  sein  nonchalamment  penchée. 
Et  l'amour  lient  son  ame  à  ta  bouche  attachée  ; 
Ses  yeux  étîncelants  errent  sur  ton  beau  corps. 

Parle  po«r  les  Romains  Ha»*  ces  rnomei»t»  «i  doux* 

LtcnÈCR»  I,  3ki,  trad.  de  Uesnault. 

2  Tcms  ces  mots,  si  naturels  et  si  expressifs,  se  trouvent,  les  uns  dans 
le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut,  d'après  VÉnéide,  YIII,  387  ;  et  les. 
aûtres  dans  ce  dernier  passage  de  Lucrèce.  C. 

De  forcé,  disons-nous  aujourd'hui;  et  peut-être  ne  parloit-on  pas 
aotrcment  à  la  conr,  du  temps  de  Montaigne.  C. 

*  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles-;  ils  ne  songent  pas  à 
l'orner  de  vaines  fleurs.  Sénèque,  EpisL  33. 
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paroles  :  pectus  est,  quod  disertum  facit  *  :  nos  gents  ap- 
pellent iugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  peincture  est  conduicte ,  non  tant  par 
dextérité  de  la  main,  comme  pour  avoir  l'obiect  plus  vifve- 
ment  empreinct  en  l'ame.  Gallus  parle  simplement,  parce 
qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  contente  point 
d'une  superficielle  expression ,  elle  le  trahiroit  ;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses  ;  son  esprit  cro- 
chette  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures^ 
pour  se  représenter  ;  et  les  luy  fault  oultre  l'ordinaire, 
comme  sa  conception  est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque 
dict2  qu'il  veid  le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de 
mesme  ;  le  sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus 
de  vent,  ains  de  chair  et  d'os  ;  elles  signifient  plus  qu'elles 
ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  encores  quelque  image 
de  cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu'il  me  plaisoit ,  en 
devis  communs  ;  mais  aux  propos  roides ,  ie  n'eusse  osé 
me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  contourner 
oultre  son  allure  commune  :  i'y  veulx  pouvoir  quelque 
chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne  prix 
à  la  langue  ;  non  pas  l'innovant,  tant,  comme  la  remplis- 
sant de  plus  vigoreux  et  divers  services,  Testirant  et 
ployant  ;  ils  n'y  apportent  point  de  mots,  mais  ils  enri- 
chissent les  leurs,  appesantissent^  et  enfoncent  leur  signi- 

1  C'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence.  Quintilien,  X,  7. 

2  Dans  la  Vie  de  Démosthène ,  c.  1.  «  Bien  tard,  dit-il,  estant  ià  fort 
avant  au  decours  de  mon  aage,  i'ay  commencé  à  prendre  en  main  livres 
latins  :  en  quoy  il  m'est  advenu  une  chose  estrange ,  mais  véritable 
neantmoins  ;  c'est  que  ie  n'ay.  pas  tant  apprins  ny  tant  entendu  les  cho- 
ses par  les  paroles,  comme,  par 'quelque  usage  et  cognoissance  que 
i'avois  des  choses,  ie  suis  venu  à  entendre  aulcunement  les  paroles.  » 
Version  (VAmyot.  C. 

3  Leur  donnent  plus  de  poids ,  plus  de  force  et  plus  d'' énergie  ;  enri- 
chissent la  langue  de  tours  nouveaux ,  mais  autorisés  par  V application 
sage  et  ingénieuse  qu^ils  en  savent  faire.  C, 
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fication  et  leur  usage,  luy  apprennent  des  mouvements 
inaccoustumez,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et 
combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il  se  veoid  par  tant 
d'escrivains  françois  de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et 
desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune  ;  mais 
faulte  d'invention  et  de  discrétion  les  perd  ;  il  ne  s'y  veoid 
qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté,  des  desguise- 
ments  froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'eslever,  abbattent 
la  matière  :  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent  *  en  la  nouvel- 
leté,  il  ne  leur  chault  de  l'efficace  ;  pour  saisir  un  nouveau 
mot ,  ils  quittent  Tordinaire ,  souvent  plus  fort  et  plus 
nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe,  mais  un  peu 
faulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du  iargon 
de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un  généreux 
terrain  à  emprunter  ;  et  les  formes  de  parler,  comme  les 
herbes^  s'amendent  et  fortifient  en  les  transplantant.  le  le 
treuve  suffisamment  abondant ,  mais  non  pas  maniant  et 
vigoreux  suffisamment  ;  il  succombe  ordinairement  à  une 
puissante  conception  :  si  vous  allez  tendu ,  vous  sentez 
souvent  qu'il  languit  soubs  vous,  et  fleschit  ;  et  qu'à  son 
default  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d'aul- 
Ircs.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier,  nous  en 
appercevons  plus  malayseement  l'énergie,  d'autant  que 
l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily  et 
rendu  vulgaire  la  grâce  ;  comme  en  nostre  commun,  il  s'y 
rencontre  des  phrases  excellentes,  et  des  métaphores,  des- 
quelles la  beauté  flestrit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s  est 
ternie  par  maniement  trop  ordinaire  :  mais  cela  n'oste  rien 
du  goust  à  ceulx  qui  ont  bon  nez,  ny  ne  desroge  à  la  gloire 


*  Pourvu  qu'ils  puissent  trouver,  dans  la  nouveauté  de  quelques  mots  y 
de  quoi  s'applaudir ,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  peindre  exacte- 
ment les  choses.  —  Se  gorgiaser,  qui  signifie  .  se  plaire,  se Jlatler,  s'ap- 
plaudir, est  présentement  tout  à  fait  hors  d'usage.  C. 

iir.  9 
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de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il  est  vraysemblable, 
meirent  premièrement  ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d'une 
mode  artificielle,  et  différente  à  la  commune  et  naturelle. 
Mon  page  faict  l'amour,  et  l'entend  :  lisez  luy  Léon  hé- 
breu ^,  et  Ficin;  on  parle  de  luy,  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions ,  et  si  n'y  entend  rien.  le  ne  recognois  pas  chez 
Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordinaires;  on 
les  a  couverts  et  revestus  d'une  aultre  robbe,  pour  l'u- 
sage de  l'eschoîe  :  Dieu  leur  doint  bien  faire  -!  Si  i'estois 
du  mestier,  le  naturaliserois  l'art,  autant  comme  ils  artia- 
lisent  la  nature  ^  Laissons  là  Bembo  et  Equicola  'K 

Quand  i'escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie  et 
souvenance  des  livres ,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma 
forme  ;  aussi  qu'à  la  vérité  les  bons  aucteurs  m'abbattent 
par  trop ,  et  rompent  le  courage  :  ie  foys  volontiers  le  tour 
de  ce  peintre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté 
des  coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissassent 
venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel  ;  et  aurois  plustost 
besoing,  pour  me  donner  un  peu  de  lustre,  de  Tinvention 
du  musicien  Antigenides ^,  qui,  quand  il  avoit  à  faire  la 

I  Léon  hébreu,  ou  de  Juda,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivoit  sous 
Ferdinand-le-Catholique  ,  et  qui  a  composé  un  Dialogue  sur  V Amour. 
Ce  dialogue  a  été  traduit  4e  l'italien  en  françois ,  et  souvent  imprimé 
dans  le  seizième  siècle.  —  Ficin ,  qui  vivoit  dans  le  même  temps,  tra  - 
duisit les  œuvres  de  Platon,  de  Plotin,  et  composa  divers  écrits  de  mé- 
taphysique. E.  J. 

*  Dieu  veuille  qu'ils  aient  eu  raison! 

3  Edition  de  1588,  fol.  3S3  verso  :  «  Si  i'estois  du  mestier,  ie  traicte- 
rois  l'art  le  plus  naturellement  que  ie  pourrois.  »>  Ce  passage  seul  prou- 
veroit  combien  les  corrections  de  Montaigne  sont  quelquefois  heureuses. 
D'ume  phrase  commune  il  fait  une  pensée  originale  et  profonde.  J.  V.  L. 

^  Bembo  (le  cardinal)  est  un  poëte  licencieux,  dont  Jean  Martin  a 
traduit  gli  Asolani,  sous  le  titre  :  les  Asolains  ,  de  la  Nature  d'amour^ 
Paris  ,  1547,  in-8**. — JCçwwoZa,  théologien  et  philosophe  du  seizième 
siècle,  a  fait  un  livre  intitulé  délia  Natura  d'amore.  C'est  à  tous  ces 
ouvrages  que  Montaigne  fait  aMmsion.  E.  J. 

On  lit  Anligonydes  dans  rédition  de  1802,  et  ^«/î7îO?îyc?es  dans 
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musique ,  mettoit  ordre  que  ,  devant  ou  aprez  luy,  son 
auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mauvais  chan- 
tres. Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Plu- 
tarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'à  toutes  occasions, 
et  quelque  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prins,  il 
s'ingere  à  vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  libérale 
et  inespuisable  de  richesses  et  d'embellissements.  Il  m'en 
faict  despit,  d'estre  si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui 
le  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire 
cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing ,  il  me  vient  aussi  à  propos  d'es- 
crire  chez  moy,  en  païs  sauvage ,  où  personne  ne  m'ayde , 
ny  me  relevé ,  où  ie  ne  hante  communément  homme  qui 
entende  le  latin  de  son  patenostre ,  et  de  francois  un  peu 
moins.  le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage 
eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et  perfection , 
c'est  d'estre  exactement  mien.  le  corrigerois  bien  une  er- 
reur accidentale,  dequoy  ie  suis  plein,  ainsi  que  ie  cours 
inadvertemment  ;  mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy 
ordinaires  et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les  ester. 
Quand  on  m'a  dict ,  ou  que  moy  mesme  me  suis  dict  :  «  T.u 
ez  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un  mot  du  creu  de  Gas^ 
coigne  :  Voylà  une  phrase  dangereuse  (ie  n'en  refuis  aul- 
cune  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises;  ceulx 
qui  veulent  combattre  l'usage  par  la  grammaire  se  moc- 
quent)  :  Voylà  un  discours  ignorant  :  Voylà  un  discours 
paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  souvent  ;  on 
estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  tu  dis  à  feincte.  )> 
«  Ouy,  foys  ie;  mais  ie  corrige  les  faultes  d'inadvertance, 
non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par 
tout?  me  représente  ie  pas  vifvement?  suffit,  l'ay  faict  ce 

toutes  les  autres:  ces  deux  leçons  sont  évidemment  fautives;  d'après 
Valère  Maxime,  Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas  ,  on  doit  écrire  Anti- 
genides.  E.  J. 
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que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en  mon  livre, 

et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand 
ie  me  mesîois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  iamais  que 
des  latins) ,  ils  accusoient  évidemment  le  po'éte  que  ie  ve- 
nois  dernièrement  de  lire  ;  et  de  mes  premiers  Essays , 
aulcuns  puent  un  peu  Testrangier  :  à  Paris,  ie  parle  un 
langage  aulcunement  aultre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  ie 
regarde  avecques  attention ,  m'imprime  facilement  quel- 
que chose  du  sien  :  ce  que  ie  considère,  ie  l'usurpe;  une 
sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace,  une  forme  de 
parler  ridicule  ;  les  vices  plus;  d'autant  qu'ils  me  peignent, 
ils  s'accrochent  à  moy,  et  ne  s'en  vont  pas  sans  secouer. 
On  m'a  veu  plus  souvent  iurer  par  similitude  que  par  com- 
plexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des  singes  hor- 
ribles en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Alexandre  ren- 
contra en  certaine  contrée  des  Indes ,  desquels  aultrement 
il  eust  esté  difficile  de  venir  à  bout;  mais  ils  en  presterent 
le  moyen  par  cette  leur  inclination  à  contrefaire  tout  ce 
qu'ils  veoyoient  faire  :  car  par  là  les  chasseurs  apprindrent 
de  se  chausser  des  souliers  à  leur  veue ,  avecques  force 
nœuds  de  liens  ;  de  s'affubler  d'accoustrements  de  teste  à 
tout  des  lacs  courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs 
yeulx  de  glux*.  Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal  ces 
pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  •.  ils  s'engluoient, 
s'enchevestroient  2  et  garrotoient  eulx  mesmes.  Cett'  aul- 
tre faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et 
paroles  d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy  non  plus  qu'en  une 
souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est  seulement,  Par 
Dieu!  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les  serments.  Ils  di- 
sent que  Socrates  iuroit  le  Chien  :  Zenon ,  cette  mesme 

1  Élien,  de  Animal.,  XVII,  25  ;  et  Strabon,  XV,  p.  1023.  C. 

2  Se  meUoient  le  clievêtre,  le  licou ,  comme  à  une  hête  de  somme.  E.  J. 
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interiection  qui  sert  asture  aux  Italiens,  Cappari  »  :  Pytha- 
goras  2,  L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y 
penser,  ces  impressions  superficielles  %  qu'ayant  eu  en  la 
bouche,  Sire  ou  Altesse,  trois  iours  de  suitte;  huict  iours 
aprez  ils  m'eschappent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneu- 
rie, et  ce  que  i'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  me 
mocquant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pourquoy, 
à  escrire,  i'accepte  plus  envy^  les  arguments  battus,  de 
peur  que  ie  les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  argu- 
ment m'est  egualement  fertile;  ie  les  prends  sur  une  mou- 
che :  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i'ay  icy  en  main  n'ait 
pas  esté  prins  par  le  commandement  d'une  volonté  autant 
volage!  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me  plaira;  car 
les  matières  se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux 
aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  produict  or- 
dinairement ses  plus  profondes  resveries ,  plus  folles  et 
qui  me  plaisent  le  mieulx,  à  l'improuveu  et  lors  que  ie 
les  cherche  moins,  lesquelles  s'esvanouïssent  soubdain, 
n'ayant  sur  le  champ  où  les  attacher  ;  à  cheval ,  à  la  ta- 
ble, au  lict;  mais  plus  à  cheval,  où  sont  mes  plus  larges 
entretiens.  I'ay  le  parler  un  peu  délicatement  ialoux  d'at- 
tention et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt 
m'arreste.  En  voyage,  la  nécessité  mesme  des  chemins 
coupe  les  propos  ;  oultre  ce ,  que  ie  voyage  plus  souvent 

ï  DioGENE  Laerce,  VIT,  32.  Cappari,  ou  capparis ,  est  le  nom  d'un 
arbrisseau,  du  câprier.  D'autres  juroient  par  le  chou,  coutume  qui  a 
passé  jusqu'à  nous,  témoin  le  mot  de  verluchou ,  espèce  de  serment  qui 
veut  dire  par  la  verlu  du  chou,  et  dont  bien  des  gens  se  servent  à  tout 
moment.  C. 

2  UioGÈNE  Laerce,  VIII,  6.  C. 

3  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  qu'on  Va  vu  plus  souvent 
jurer  par  similitude  que  par  complexio7i.  Ces»  deux  phrases  se  suivoient 

immédiatement  dans  l'édition  de  1588.  A.  D. 
^  Plus  à  con Ire-cœur. 
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sans  compaignie  propre  à  ces  entretiens  de  suitte  :  par  où 
ie  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  11  m'en 
advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant ,  ie  les  recom- 
mende  à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie  songe); 
mais,  le  lendemain,  ie  me  représente  bien  leur  couleur 
€omme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange;  mais, 
quels  ils  estoient  au  reste ,  plus  i'ahanne  ^  à  le  trouver, 
plus  ie  renfonce  en  l'oubliance.  Aussi  des  discours  fortui- 
tes qui  me  tumbent  en  fantasie ,  il  ne  m'en  reste  en  mé- 
moire qu'une  vaine  image;  autant  seulement  qu'il  m'en 
fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter  aprez  leur  queste , 
inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  parlant  plus 
matériellement  et  simplement,  ie  treuve ,  aprez  tout,  que 
l'Amour  n'est  aultre  chose  que  la  soif  de  cette  iouïssance, 
en  un  subiect  désiré;  ny  Venus,  aultre  chose  que  le  plai- 
sir à  descharger  ses  vases  ^,  comme  le  plaisir  que  nature 
nous  donne  à  descharger  d'aultres  parties;  qui  devient  vi- 
cieux ou  par  immoderation ,  ou  par  indiscrétion  :  pour 
Socrates  \  l'amour  est  appétit  de  génération,  par  l'entre- 
mise do  la  beauté.  Et ,  considérant  maintesfois  la  ridicule 
titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvements  escer- 
velez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus,  cette 
rage  indiscrette,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour,  et  puis  cette  mor- 
gue grave,  severe  et  ecsta tique  en  une  action  si  folle; 
qu'on  aye  logé  peslemesie  nos  délices  et  nos  ordures  en- 
semble ;  et  que  la  suprême  volupté  aye  du  transy  et  du 
plainctif  comme  la  douleur  :  ie  crois  qu'il  est  vray,  ce  que 

^  Plus  je  TïCefforce       etc.  C. 

2  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  ses  mignons;  mais  il  a  substitué  à  ce 
mot  celui  de  vases,  comme  plus  décent.  N. 

3  Dans  le  Banquet,  de  PlaLon.  C. 
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dict  Platon  que  l'homme  a  esté  faict  par  les  dieux  pour 
leur  iouet, 

Quaenam  ista  iocandi 

Ssevitia  2  ! 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus 
trouble  de  nos  actions,  la  plus  commune ,  pour  nous  egua- 
1er  par  là,  et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les 
bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent  homme ,  quand  ie 
l'imagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affronteur  de 
faire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont  les  pieds  du 
paon,  qui  abattent  son  orgueil 

Ridentem  dicere  verum, 
Quid  vetat  ^  ? 

Ceulx  qui,  parmy  les  ieux ,  refusent  les  opinions  sérieu- 
ses, font,  dict  quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint  d'ado- 
rer la  statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans  devantiere  4. 
Nous  mangeons  bien  et  beuvons  comme  les  bestes  :  mais 
ce  ne  sont  pas  actions  qui  empeschent  les  offices  de  nostre 
ame ,  en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le  ioug,  abrutit  et 
abestit,  par  son  impérieuse  auclorité ,  toute  la  théologie 
et  philosophie  qui  est  en  Platon  ,  et  si  ne  s'en  plainct  pas. 
Partout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  décence  : 
toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse 
ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procéder  sage  et 

*  Lois,  I,  13;  VIII,.  10,  édition  de  M.  Ast  :  'AvOfoiirov  0ïoù  n  TtaÎYvtov 
âvat.  Mot  cité  par  Polybe ,  Extr.,  liv.  XV ;  Clément  d'Alexandrie, 
Slrom.,  VIII,  p.  714;  SvNiîsius,  de  Provid.,  II,  etc.  J.  V.  L. 

2  Cruelle  manière  de  se  jouer!  Claudien,  in  Eulrop.,  I,  24. 
Rien  n'empêche  de  dire  la  vérité  en  riant.  HoR.,  Sat,y  I,  1,  24. 

4  Si  elle  est  toute  découverte.  —  Ménage  ,  dans  son  Dictionnaire  éty- 
mologique y  au  mot  Devantière^  nous  dit,  après  avoir  cité  ce  passage  de 
Montaigne,  qu'on  appelle  proprement  devantièrc  cette  sorte  de  grand 
tablier  que  les  femmes  portent  h  rbcval.  C. 
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discret.  Alexandre  disoit  qu'il  se  cognoissoit  principale- 
ment mortel  par  cette  action ,  et  par  le  dormir.  Le  som- 
meil suffoque  et  supprime  les  facultez  de  nostre  ame  :  la 
besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme  ;  certes ,  c'est 
une  marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  origi- 
nelle, mais  aussi  de  nostre  vanilé  et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse ,  ayant  attaché  à  ce 
désir  la  plus  noble ,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonc- 
tions; et  là  nous  laisse,  d'aultre  part,  accuser  et  fuyr 
comme  insolente  et  deshonneste  ,  en  rougir,  et  recommen- 
der  l'abstinence.  Sommes  nous  pas  bien  brutes,  de  nom- 
mer brutale  l'opération  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez 
religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comme  sacrifices,  luminaires,  encensements,  ieusnes,  of- 
frandes; et  entre  aultres,  en  la  condemnation  de  cette 
action  :  toutes  les  opinions  y  viennent ,  oultre  l'usage  si 
estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition.  Nous 
avons  à  l'adventure  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une 
si  sotte  production  que  l'homme;  d'appeler  l'action,  hon- 
teuse; et  honteuses,  les  parties  qui  y  servent  (asteure 
sont  les  miennes  proprement  honteuses  et  peneuses).  Les 
Esseniens,  dequoy  parle  Phne  ^,  se  maintenoient,  sans 
nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siècles,  de  l'abord  des 
estrangiers  qui ,  suyvants  cette  belle  humeur,  se  rengeoient 
continuellement  à  eulx;  ayant  toute  une  nation  hazardé 
de  s'exterminer,  plustost  que  s'engager  à  un  embrasse- 
ment  féminin,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  plustost 
que  d'en  forger  un.  Ils  disent^  que  Zenon  n'eut  affaire  à 
femme  qu'une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité, 
pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstineement  le  sexe. 
Chascun  fuyt  à  le  veoir  naistre,  chascun  court  à  le  veoir 

^  Plutarque,  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  Vami ,  c.  23.  C. 

a  Nat.  Hist.,  V,  17.  C. 

3  DiOGÈNE  Laerce.  VII,  13.  c. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  137 
mourir  :  pour  le  destruire,  on  cherche  un  champ  spacieux, 
en  pleine  hmiiere;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans 
un  creux  ténébreux ,  et  le  plus  contrainct  qu'il  se  peult  : 
c'est  le  debvoir,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire ,  et 
c'est  gloire ,  et  naissent  plusieurs  vertus ,  de  le  sçavoir  des- 
faire :  l'un  est  iniure,  l'aultre  est  faveur;  car  Aristote  dict 
que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  certaine  phrase 
de  son  païs.  Les  Athéniens*,  pour  apparier  la  desfaveur 
de  ces  deux  actions,  ayants  à  mundifier-  l'isle  de  Delos , 
et  se  iustifier  envers  Apollo,  deffendirent  au  pourpris  d'i- 
celle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement  ensemble. 
Nostri  nosmet  pœnitet 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant  ^  le  sçais 
une  dame ,  et  des  plus  grandes ,  qui  a  cette  mesme  opi- 
nion, Que  c'est  une  contenance  désagréable  de  mascher, 
qui  rabbat  beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté;  et 
ne  se  présente  pas  volontiers  en  public  avecques  appétit  : 
et  sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir  manger, 
ny  qu'on  le  veoye ,  et  fuyt  toute  assistance  plus  quand  il 
s'emplit,  que  s'il  se  vuide.  En  l'empire  du  Turc,  il  se 
veoid  grand  nombre  d'hommes  qui ,  pour  exceller  sur  les 
aultres,  ne  se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  font  leur  re- 
pas; qui  n'en  font  qu'un  la  sepmaine  ;  qui  se  deschiquet- 
tent  et  descoupent  la  face  et  les  membres  ;  qui  ne  parlent 
iamais  à  personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent  honno- 
rer  leur  natui'e  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur 
mespris,  et  s'amendent  de  leur  empirementi  Quel  mons- 
trueux animal,  qui  se  fait  horreur  à  soy  mesme,  à  qui 

ï  Thucydide,  III,  104.  C. 
?  Purifier.  E.  J. 

3  Nous  estimons  à  vice  nostre  estre.  Térence ,  PAormiow,  acte  I, 
se.  III,  V.  20.  —  La  traduction  est  de  Montaigne.  N. 

*  C'est  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon,  dans  sa  Description  de 
V Afrique^  t.  I,  p.  23,  édition  de  Lyon,  L5d6.  C. 
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ses  plaisirs  poisent ,  qui  se  tient  à  malheur!  Il  y  en  a  qui 

cachent  leur  vie , 

Exsilioque  domos  et  dulcia  limina  mutant 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui  evi~ 
tent  la  santé  et  l'alaigresse ,  comme  qualitez  ennemies  et 
dommageables  :  non  seulement  plusieurs  sectes ,  mais  plu- 
sieurs peuples,  mauldissent  leur  naissance,  et  bénissent 
leur  mort  :  il  en  est  où  le  soleil  est  abominé ,  les  ténèbres 
adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener; 
c'est  le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dange- 
reux util  en  desreglement  ! 

0  miseri!  quorum  gaudia  crimen  habent^. 

Hé!  pauvre  homme,  tu  as  assez  d'incomraoditez  nécessai- 
res, sans  les  augmenter  par  ton  invention;  et  es  assez 
misérable  de  condition ,  sans  Testre  par  art  ;  tu  as  des 
laideurs  réelles  et  essentielles,  à  suffisance,  sans  en  for- 
ger d'imaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse , 
si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche  ?  trouves  tu  que  tu 
ayes  rempli  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  nature 
t'engage,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu 
ne  t'obliges  à  nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point  d'of- 
fenser ses  loix,  universelles  et  indubitables  ;  et  te  picques 
aux  tiennes ,  partisanes  ^  et  fantastiques  ;  et  d'autant  plus 
qu'elles  sont  particulières,  incertaines,  et. plus  contre- 
dictes,  d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  :  les  ordonnances 

1  Et  vont  vivre  et  mourir  loin  du  toit  paternel. 

ViRG.,  Géorg.,  II,  511. 

2  Malheureux!  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudo-G.KL- 
Lus,  I,  180. 

^  Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  partisanes  doivent 
êtvQ  dan  lois  de  parti ,  de  faction  ;  n\3.is ,  comme  Montaigne  oppose  ici 
les  lois  par/ isanes  de  l'homme  aux  lois  universelles  do  la  nature,  ces 
\ois  partisanes  doivent  être  des  lois  partielles,  particulières  ,  comme  il 
les  nomme  dans  la  ligne  suivante.  E.  J. 
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positirves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  attachent;  celles 
de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu 
par  les  exemples  de  cette  considération  ;  ta  vie  en  est 
toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  '  ,  traictants  ainsi  reser- 
veement  et discrettement  de  la  îascifveté,  comme  ils  font, 
me  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les 
dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul  * ,  les  presbtres 
plusieurs  choses  sacrées  ,  les  peintres  umbragent  leur 
ouvrage ,  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le 
coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection 
qu'à  droict  fil.  L'Aegyptien  ^  respondit  sagement  à  celuy 
qui  luy  demandoit ,  «  Que  portes  tu  là  caché  soubs  ton 
manteau?  »  «  11  est  caché  soubs  mon  manteau,  afin  que 
tu  ne  sçachespas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres 
choses  qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là ,  plus 
ouvert , 

Et  imdam  pressi  corpus  ad  usque  meum  ^  : 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial  retrousse 
Venus  à  sa  poste ,  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroistre  si 
entière  :  celuy  qui  dict  tout ,  il  nous  saoule  et  nous  des- 
gouste.  Celuy  qui  craint  à  s'exprimer,  nous  achemine  à 
en  penser  plus  qu'il  n'en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en 
cette  sorte  de  modestie  ;  et,  notamment,  nous  entr'ouvrant, 
comme  font  ceulx  cy  ,  une  si  belle  route  à  l'imagination. 
Et  l'action  et  la  peincture  doibvent  sentir  leur  larrecin. 
L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  respec- 

ï  De  Virgile,  sur  Vénus  et  Vulcain  ;  de  Lucrèce,  sur  Vénus  et 
Mars, 

^  D'un  réseau  E.  J. 
Plutarque,  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

^  Et  je  l'ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide,  Amor. ,  I, 
o,  24. 

•*  Virgile  et  Lucrèce. 
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tueuse  et  craintifve,  plus  mineuse  '  et  couverte  ,  me  plaist. 
le  ne  sçais  qui,  anciennement 2,  desiroit  le  gosier  allongé 
comme  le  col  d'une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps 
ce  qu'il  avalloit;  ce  souhait  est  mieulx  à  propos  en  cette 
volupté  viste  et  precipiteuse ,  mesme  à  telles  natures  comme 
est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en  soubdaineté.  Pour  ar- 
rester  sa  fuyte ,  et  l'estendre  en  préambules,  entre  eulx 
tout  sert  de  faveur  et  de  recompense;  une  œuillade,  une 
inclination ,  une  parole  ,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disner 
de  la  fumée  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  espargne  ? 
C'est  une  passion  qui  mesle ,  à  bien  peu  d'essence  solide , 
beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fîebvreuse  :  il  la  fault 
payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux  dames  à  se  faire 
valoir,  à  s'estimer,  à  nous  amuser,  et  à  nous  piper;  nous 
faisons  nostre  charge  extrême  la  première  ,  il  y  a  tousiours 
de  l'impétuosité  françoise  :  faisant  filer  leurs  faveurs ,  et 
les  estalant  en  détail,  chascun,  iusques  à  la  vieillesse 
misérable,  y  trouve  quelque  bout  de  lisière,  selon  son 
vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  iouïssance  qu'en  la  iouïs- 
sance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct ,  qui  n'aime  la 
chasse  qu'en  la  prinse  ,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se 
mesler  à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez , 
plus  il  y  a  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier  siège  ;  nous 
nous  debvrions  plaire  d'y  estre  conduicts ,  comme  il  se  faict 
aux  palais  magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages, 
longues  et  plaisantes  galleries,  et  plusieurs  destours.  Cette 
dispensation  reviendroit  à  nostre  commodité;  nous  y  ar- 
resterions ,  et  nous  y  aimerions  plus  long  temps  :  sans 
espérance  et  sans  désir,  nous  n'allons  plus  rien  qui  vaille. 
Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est  infiniement 
à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy 
de  nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  hazar- 

^  Plus  minaudicre.  E.  J. 

2  Voyez  Aristote,  Ethic,  III,  10;  Athénée,  I,  6,  etc.  J.  V.  L. 
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deos;  ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  :  soubdain  qu'elles 
sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  elles; 

Postquam  cupidae  mentis  satiata  libido  est, 
Verba  nihil  metuere,  nihil  periuria  curant  *  ; 

et  Thrasonides  2,  ieune  homme  grec,  feut  si  amoureux  de 
son  amour ,  qu'il  refusa ,  ayant  gaigné  le  cœur  d'une 
maistresse,  d'en  iouïr,  pour  n'amortir,  rassasier  et  al- 
languir  par  la  iouïssance  cette  ardeur  inquiète,  de  laquelle  il 
se  glorifioit  et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la 
viande  :  veoyez  combien  la  forme  des  salutations ,  qui  est 
particulière  à  nostre  nation ,  abastardit  par  sa  facilité  la 
grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates^  dict  estre  si  puis- 
sants et  dangereux  à  voler  nos  cueurs.  C'est  une  desplai- 
sante coustume,  et  iniurieuse  aux  dames ,  d'avoir  à  prester 
leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte ,  pour 
mal  plaisant  qu'il  soit , 

Cuius  livida  naribus  caninis 
Dependet  glacies,  rigetque  barba... 
Centum  occurrere  malo  culilingis  ^  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres  ;  car  ,  comme  le 
monde  se  veoid  party  »,  pour  trois  belles  il  nous  en  fault 
baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  estomach  tendre,  comme 
sont  ceulx  de  mon  aage ,  un  mauvais  baiser  en  surpaye 
un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de 

'  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion,  nous 
comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catulle,  Cann,, 
LXIV,  147. 

2  DiOGÈNE  Laerce,  vu,  130.  C. 

3  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  11.  C. 

*  Martial,  "VII,  94.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier  mot , 
«e  passage  ne  peut  être  traduit.  Quœdam  saUus  est  causes  delrimmto 
lacère,  qunm  verecundia;  dicere.  M.  SÉNÈQUE,  Controv.,  I,  2.  C. 

^  Partagé.  C. 
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celle»  mesmes  qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent  ainsi  : 
«  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  iouïssance;  et  que  par  services 
ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  : 
elles  ne  vendent  que  le  corps  ;  la  volonté  ne  peult  estre 
mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi 
ceulx  cy  disent  que  c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  : 
et  ont  raison  ;  c'est  la  volonté  qu'il  fault  servir  et  practi- 
quer  Fay  horreur  d'imaginer  mien  ,  un  corps  privé  d'af- 
fection :  et  me  semble  que  cette  forcenerie  est  voisine  à 
celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle  image 
de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  ^  ;  ou  de  ce  furieiix 
Aegyptien,  eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte  qu'il 
embaumoit  et  ensueroit  ^  :  lequel  donna  occasion  à  la  loy, 
qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte ,  que  les  corps  des  belles 
et  ieunes  femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  seroient 
gardez  trois  iours  avant  qu'on  les  meist  entre  les  mains  de 
ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  enterrement 
Periander  feit  plus  merveilleusement ,  qui  estendit  l'affec- 
tion coniugale  (plus  réglée  et  légitime  )  à  la  iouïssance  de 
Melissa  sa  femme  trespassee  ^.  Ne  semble  ce  pas  estre 
une  humeur  lunatique  de  la  Lune  ,  ne  pouvant  aultrement 
iouïr  de  Endymion  son  mignon  ,  l'aller  endormir  pour  plu- 
sieurs mois,  et  se  paistre  de  la  iouïssance  d'un  garson  qui 
ne  se  remuoit  qu'en  songe?  le  dis  pareillement  qu'on  aime 
un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand  on  aime 
un  corps  sans  son  consentement  et  sans  son  désir.  Toutes 

'  Gagner  par  des  pratiques  adroites.  E.  J. 
?  Valère  MaxT[me,  \'ITI,  11,  ext.  5.  C. 

^  Ensuerer^  ou  en.swaiVer.  C'est  le  même  mot ,  différemment  ortho- 
graphié, comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  II  vient,  dit  Nicot,  do 
suaire,  linceul,  dont  on  plie  les  trépassés;  et  signifie  envelopper  d'un 
linceul  un  corps  mort,  le  couvrir,  l'habiller  selon  l'usage  établi  dans  le 
pays  où  il  doit  être  enterré.  C. 

4  Hkroijotk,  II,  89.  J.  V.  L. 

^  DiocKNE  Laerce,  I,  96.  C 
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icraïssances  no  sont  pas  unes  ;  il  y  a  des  iouïssances  etiques 
et  languissantes  :  mille  aultres  causes  que  labienvueillance 
nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames  ;  ce  n'est 
suffisant  tesmoignage  d'affection  ;  il  y  peult  escheoir  de  la 
trahison,  comme  ailleurs:  elles  n'y  vont  par  fois  que 
d'une  fesse , 

Tanquam  thura  merumque  parent... 
Absentem,  marmoreamve  putes*. 

ïen  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur  coche  , 
et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder 
si  vostre  compaignie  leur  plaist  pour  quelque  aultre  fin 
encores ,  ou  pour  celle  là  seulement ,  comme  d'un  gros 
garson  d'estable;  en  quel  rang,  et  à  quel  prix  vous  y  estes 
logé, 

Tibi  si  datur  uni; 
Quo  lapide  illa  diem  candidiore  notet  ^. 

Quoy ,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une  plus 
agréable  imagination? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores  ^. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  iours , 
s'estre  servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  ven- 
geance,  pour  tuer  par  là,  et  empoisonner,  comme  il  feit, 
une  honneste  femme? 

Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  iamais  es- 
trange  si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche  ailleurs  des 
exemples  ;  car  cette  nation  se  peult  dire  régente  du  reste 

ï  Aussi  graves  que  si  el4es  ofFroient  anx  dieux  le  vin  et  Fencens.... 
Vous  diriez  qu'elles  sont  absentes,  ou  de  marbre.  Martial,  XI,  103,  12  ; 
et  59 ,  8. 

2  Si  elle  se  donne  à  vous  seul ,  si  elle  regarde  ce  j-our-là  comme  heu- 
reux. Catulle,  LXVIïI,  147. 

3  Elle  vous  presse  dajis  ses  bras,  et  soupire  poux  un  ami  absent. 
^  TiBULLE,  I,  6,  35. 
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du  monde  en  cela.  Ils  ont  plus  communément  des  belles 
femmes  et  moins  de  laides  que  nous  ;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautez  ,  i'estime  que  nous  allons  à  pair.  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune  façon , 
ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  évidemment;  la  brutalité  y 
est  sans  comparaison  plus  rare  :  d'ames  singulières  et  du 
plus  hault  estage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i'avois 
à  estendre  cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire 
de  la  vaillance ,  qu'au  rebours  elle  est ,  au  prix  d'eulx , 
populaire  chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid  par 
fois  en  leurs  mains  ,  si  pleine  et  si  vigoreuse  ,  qu'elle 
surpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons. 
Les  mariages  decepaïs  là  clochent  en  cecy  :  leur  coustume 
donne  communément  la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si 
serve,  que  la  plus  esloingnee  accointance  avecques  l'es- 
trangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Cette 
loy  faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessaire- 
ment substantielles  ;  et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme 
compte,  elles  ont  le  (hois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces 
cloisons,  croyez  qu'elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis, 
sicut  fera  bestia ,  irritata,  deinde  emissa  ^  Il  leur  fault  un 
peu  lascher  les  resnes  : 

Vidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  ^  : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy  donnant 
quelque  liberté  ^  Nous  courons  à  peu  prez  mesme  fortune  * 

ï  La  luxure  est  comme  une  bête  féroce  qui  s'irrite  de  ses  chaînes,  et 
qui  s'échappe  avec  plus  de  fureur.  Tite-Live,  XXXIV,  4. 

^  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein ,  luttoit  contre  les 
rênes,  et  s'élançoit  comme  la  foudre.  Ovide,  Amor.,  III,  4,  13. 

3  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  388,  Montaigne,  après  cette  phrase  , 
ajoutoit  :  «  Ayant  tant  de  pièces  à  mettre  en  communication,  on  les 
achemine  à  y  employer  tousiours  la  dernière,  puisque  c'est  tout  d'un 
prins.  w 
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ils  sont  trop  extrêmes  en  contraincte  ;  nous ,  en  licence, 
r/est  un  bel  usage  de  nostre  nation ,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soyent  receus ,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez 
pages ,  comme  en  une  eschole  de  noblesse  ;  et  est  discour- 
toisie ,  dict  on,  et  iniure  ,  d'en  refuser  un  gentilhomme  :  i'ai 
apperceu  (  car  autant  de  maisons ,  autant  de  divers  styles 
et  formes)  que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles 
de  leur  suitte  les  règles  plus  austères,  n'y  ont  pas  eu  meil- 
leure adventure  ;  il  y  fault  de  la  modération,  il  fault  laisser 
bonne  partie  de  leur  conduicte  à  leur  propre  discrétion  ; 
car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sceust 
brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui 
est  eschappee ,  bagues  saufves,  d'un  escholage  libre,  ap- 
porte bien  plus  de  fiance  de  soy ,  que  celle  qui  sort  saine 
d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la 
honte  et  à  la  crainte  (  les  courages  et  les  désirs  tousiours 
pareils);  nous,  à  l'asseurance  :  nous  n'y  entendons  rien; 
c'est  à  faire  aux  Sarmates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avec- 
ques  homme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué  un 
aultre  en  guerre  *.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les 
aureilles,  suffit  si  elles  me  retiennent  pour  le  conseil,, 
suyvant  le  privilège  de  mon  aage.  le  leur  conseille  donc- 
queS,  et  à  nous  aussi ,  l'abstinence;  mais,  si  ce  siècle  en 
est  trop  ennemy ,  au  moins  la  discrétion  et  la  modestie  ; 
car,  comme  dit  le  conte  d'Aristippus  2 ,  parlant  à  des  ieunes 
gents  q'ii  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  courti- 
sane, Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d'y  en- 
trer :  »  qui  ne  veult  exempter  sa  conscience,  qu'elle 
exempte  son  nom  ^  ;  si  le  fonds  ji'en  vault  gueres ,  que 
l'apparence  tienne  bon. 

'  HÉRODOTE,  IV,  117.  C. 

'  DioGÈNE  Laerce,  Vie  iVAristippc  II.  69.  C. 
'  ,S>^'  réputation,  sa  renommée.  C. 

m.  10 
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le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de 
leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en  toute  espèce  d'amour, 
la  facilité  et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants  C'est 
un  traict  de  gourmandise ,  laquelle  il  fault  qu'elles  cou- 
vrent de  toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  témérairement 
en  gros ,  et  tumultuairement  :  se  conduisant  en  leur  dis- 
pensation ordonneement  et  mesureement ,  elles  pipent  bien 
mieulx  nostre  désir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent 
tousiours  devant  nous;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se 
laisser  attrapper  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray,  selon  la  loy  que  nature  leur 
donne ,  ce  n'est  pas  proprement  à  elles  de  vouloir  et  dé- 
sirer; leur  roolle  est  souffrir,  obeïr,  consentir  :  c'est  pour- 
quoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité;  à 
nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure, 
afin  qu'elles  soyent  touiours  prestes  à  la  nostre ,  pati  na- 
tœ^  :  et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre 
et  déclaration  prominente,  elF  a  faict  que  les  leurs  fus- 
sent occultes  et  intestins  ^,  et  les  a  fournies  de  pièces 
impropres  à  l'ostentation,  et  simplement  pour  la  defîen- 
sifve.  Il  fault  laisser  à  la  licence  amazonienne  les  traicts 
pareils  à  cettuy  cy  :  Alexandre  passant  par  l'Hyrcanie , 
Thalestris,  royne  des  Amazones,  le  veint  trouver  avec 
trois  cents  gents  d'armes  de  son  sexe ,  bien  montez  et  bien 
armez ,  ayant  laissé  !e  demourant  d'une  grosse  armée  qui 
la  suyvoit ,  au  delà  des  voisines  montaignes  :  et  luy  dict 
tout  hault,  et  en  public  :  «  Que  le  bruit  de  ses  victoires 
et  de  sa  valeur  l'avoit  menée  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir 
ses  moyens  et  sa  puissance  au  secours  de  ses  entreprinses  ; 
et  que  le  trouvant  si  beau,  ieune  et  vigoreux,  elle,  qui 

*  A  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  défendre,  par  opposition  aux  assail- 
lants. 

^  Nées  pour  souffrir.  SknèQue,  Episl.  95, 
Cachés  et  renfermés.  C. 
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estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qualitez,  liiy  conseilloit  qu'ils 
couchassent  ensemble,  afin  qu'il  nasquist,  de  la  plus  vail- 
lante femme  du  monde ,  et  du  plus  vaillant  homme  qui 
feust  lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour 
l'advenir.  »  Alexandre  la  remercia  du  reste  :  mais,  pour 
donner  temps  à  TaccompUssement  de  sa  dernière  demande, 
il  arresta  treize  iours  en  ce  lieu  ,  lesquels  il  festoya  le  plus 
alaigrement  qu'il  peut,  en  faveur  d'une  si  courageuse 
princesse  i. 

2  Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  iuges  de  leurs 
actions,  comme  elles  sont  des  nostres  :  i'advoue  la  vérité, 
lors  qu'elle  me  nuit,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est 
un  vilain  desreglement  qui  les  poulse  si  souvent  au  change, 
et  les  empesche  de  fermir  ^  leur  affection  en  quelque  sub- 
iect  que  ce  soit;  comme  on  veoid  de  cette  déesse  à  qui 
l'on  donne  tant  de  changements  et  d'amis  :  mais  si  est  il 
vray  que  c'est  contre  la  nature  de  l'amour,  s'il  n'est  vio- 
lent; et  contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  constant. 
Et  ceulx  qui  s'en  estonnent,  s'en  escrient ,  et  cherchent 
les  causes  de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee 
et  incroyable ,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent  ils  la 
receoivent  en  eulx ,  sans  espovantement  et  sans  mi- 
racle? Il  seroit  à  ladventure  plus  estrange  d'y  veoir 
de  l'arrest;  ce  n'est  pas  une  passion  simplement  corpo- 
relle :  si  on  ne  treuve  point  de  bout  en  l'avarice  et  en 
l'ambition  ,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillardise  ;  elle  vit 
encores  aprez  la  satiété  ;  et  ne  lui  peult  on  prescrire  ny 
satisfaction  constante  ,  ny  fm  ;  elle  va  tousiours  oultre  sa 

'  DioDORE  DE  Sicile,  XYII,  .16  ;  Quinte-Curce,  VI,  5.  C. 

^  Dans  l'édition  de  1588,  loi.  3SH  verso,  ce  paragraphe  suit  immédia- 
tement la  plirase  du  précédent,  où  Montaigne  dit  que  la  nature  a  fourni 
les  fernmes  de  pièces  uniquement  propres  à  la  dpffensifve.  Il  a  ajouté 
depuis  toute  I  hi^toire  de  ThnJ.estriG.  A.  D. 

'  De  fixer  ^  d'affermir.  E.  J. 
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possession.  Et  si  l'inconstance  leur  est  à  l'adventiire  aul- 
cunement  plus  pardonnable  qu'à  nous  :  elles  peuvent  al- 
léguer, comme  nous,  l'inclination,  qui  nous  est  commune, 
à  la  variété  et  à  la  nouvelleté  ;  et  alléguer  secondement , 
sans  nous ,  Qu'elles  achètent  chat  en  sac  *  :  leanne ,  royne 
de  Naples ,  feit  estrangler  Andreosse  %  son  premier  mary, 
aux  grilles  de  sa  fenestre ,  avecques  un  laqs  d'or  et  de 
soye ,  tissu  de  sa  main  propre  ;  sur  ce  qu'aux  corvées  ma- 
trimoniales, elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  parties,  ny  les 
efforts  assez  respondants  à  l'espérance  qu'elle  en  avoit 
conceue  à  veoir  sa  taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  dis- 
position j  par  où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée  ;  Que 
l'action  a  plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance  ;  ainsi ,  que 
de  leur  part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  néces- 
sité ,  de  nostre  part  il  peult  advenir  aultrement.  Platon 
à  cette  cause,  establit  sagement  par  ses  loix,  avant  tout 
mariage,  pour  décider  de  son  opportunité,  que  les  iuges 
veoyent  les  garsons,  qui  y  prétendent,  tout  fin  nuds ,  et 
les  filles  nues  iusques  à  la  ceincture  seulement.  En  nous 
essayant  s,  elles  ne  nous  treuvent,  à  l'adventure ,  pas  di- 
gnes de  leur  chois  : 

Experta  latus,  madidoque  simillima  loro 
Inguina,  n^c  lassa  stare  coacta  manu, 

^  On  dit  aujourd'hui  acheter  chat  en  poche  ;  et  tel  est  même  le  texte 
<le  l'édition  de  1588,  fol.  388  verso.  J.  V.  L. 

2  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  marié  à  Jeanne  I"- 
de  Naples.  Les  Italiens  l'appelèrent  Andrcasso.  Sur  la  mort  tragique  de 
ce  prince  ,  voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  à  l'article  de  Jeanne,  do- 
Naples.  C. 

3  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent  alléguer. 
Depuis  l'édition  de  1588,  Montaigne  a  intercalé  l'exemple  de  Jeanne  de 
Naples,  ce  qui  a  rendu  la  liaison  des  idées  moins  sensible.  A.  D. 

4  Traité  des  Lois,  XI,  p.  925.  C. 

Suppléez,  Il  peult  advenir  qu'un  nous  essayant,  etc.  Dans  l'édition 
de  1588,  la  liaison  étoit  facile  ,  parcequ'après,ces  mots,  //  pevlt  adccuir 
aultrement,  on  lisoit  tout  de  suite,       nous  essayant.  A.  D. 
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Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict  ;  la  foiblesse- 
et  l'incapacité  rompent  légitimement  un  mariage , 

Et  quaerendum  aliunde  foret  nervosius  illud, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  ^  : 

pourquoy  non  ^?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve , 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  ^ . 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence ,  d'apporter  nos  im- 
perfections et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons  plaire , 
et  y  laisser  bonne  estime  de  nous  et  recommendation  ? 
Pour  ce  peu  qu'il  m'en  fault  à  cette  heure , 

Ad  uniim 

Mollis  opus 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i'ay  à  révé- 
rer et  craindre  : 

Fuge  suspicari, 
Gujus  undenum  trepidavit  aetas 
Claudere  lustrum  ^. 

*  Après  avoir  tenté ,  par  de  longs  et  vains  efforts ,  d'exciter  la  vi- 
;,'ucur  de  son  époux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante.  Mar- 
tial, VII,  58,  3. 

^  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  délier  la  ceinture 
virginale.  Catulle,  Carm.,  LXVII,  27. 

^  Si  ces  paroles,  pourquoy  non?  et ,  selon  sa  mesure  ^  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve^  se  rapportent  directement  au 
passage  de  Catulle ,  comme  il  le  semble  ,  il  n'est  pas  difficile  d'en  com- 
prendre le  sens.  C. 

4   S'il  succombe,  au  plaisir  inhabile. 

ViiiG.,  Géorg.,  ni,  127,  îiad.  de  Dclille. 

Pouvant  à  peine  réussir  une  fois.  Horace,  Epod.,  XII,  15. 
^  Ne  craignez  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà  fermé. 
Horace,  Od.,  II,  4,  12.  —  P  y  a  dans  ie  texte  ,  octavum,  le  huitième. 
Montaigne,  arrivé  au  onzième  lustre  ,  parloit  plus  sincèrement  et  étoit 
moins  à  craindre  qu'Horace.  C. 
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Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aage  misé- 
rable ,  sans  le  rendre  encores  ridicule.  le  hais  de  le 
veoir,  pour  un  poulce  de  cliestifve  vigueur  qui  l'eschauffe 
trois  fois  la  sepmaine ,  s'empresser  et  se  gendarmer  de 
pareille  aspreté,  comme  s'il  avoit  quelque  grande  et  légi- 
time iournee  dans  le  ventre;  un  vray  feu  d'estoupe  :  et 
admire  sa  cuisson  ^  si  vifve  et  frétillante ,  en  un  moment 
si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet  appétit  ne  deb- 
vroit  appartenir  qu'à  la  Heur  d'une  belle  ieunesse  :  fiez 
vous  y,  pour  veoir,  à  seconder  cett'  ardeur  i ndefati gable , 
pleine,  constante  et  magnanime  qui  est  en  vous;  il  vous 
la  lairra  vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardie- 
inent  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  estonnee,  et 
ignorante ,  qui  tremble  encores  soubs  la  verge ,  et  en  rou- 
gisse ; 

Indum  sanguineo  veluti  violaverit  ostro 

Si  quis  ebur,  vel  mixta  rubeiit  lïbi  lilia  multa 

Alba  rosa  ^  -  • 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de  honte, 
Je  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  consens  ^  de  sa  lascheté  et 
impertinence , 

Et  taciti  fecere  tamen  convicia  vultus  5, 

il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur 
avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d'une  nuict 
officieuse  et  actifve.  Quand  i'en  ay  veu  quelqu'une  s'en- 
nuyer de  moy,  ie  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa  lé- 
gèreté ;  i'ay  mis  en  doubte  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m'en 

^  Comme  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme  des  lis  mêlés 
avec  des  roses.  Yirg.,  Énéide,  XII,  67. 
^-  Témoins.  C. 

•'  Qu'ils  nous  reiirochent  dans  leur  silence  même.  Ovide,  Amor.^  I, 
7,  21. 
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prendre  à  nature  plustost  :  certes ,  elle  m'a  traicté  illégi- 
timement et  Incivilement , 

Si  non  longa  satis,  si  non  bene  mentula  crassa  : 

Nimirum  sapiunt,  videntque  panam 
Matronee  quoque  mentuiam  illibenter  ^  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes  pièces  est 
egualement  mienne,  que  toute  aultre  ;  et  nulle  aultre  ne 
me  faict  plus  proprement  homme,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La 
sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité ,  en  liberté,  en  essence, 
toute  ;  desdaignant ,  au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs ,  ces 
petites  règles,  feinctes,  usuelles,  provinciales;  naturelle 
toute,  constante,  générale,  de  laquelle  sont  filles,  mais 
bastardes,  la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  l'apparence,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  l'es- 
sence :  quand  nous  aurons  faict  à  ceulx  icy,  nous  courrons 
sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons  qu'il* y  faille  courir;  car 
il  y  a  dangier  que  nous  fantasions^  des  offices  nouveaulx, 
pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels  offices, 
et  pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin,  il  se  veoid  Qu'ez 
lieux  où  les  faultes  sont  maléfices^,  les  maléfices  ne  sont 
que  faultes  ;  Qu'ez  nations  où  les  loix  de  la  bienséance 
sont  plus  rares  et  lasehes,  le^  loix  primitifves  d!e  la  rai- 
son commune  sont  mieulx  observées  :  l'innumerable  mul- 
titude de  tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre  seing,  l'al- 
languissant  et  dissipant.  L'application  aux  legieres  choses 
nous  retire  des  iustes  :  oh ,  que  ces  hommes  superficiels 

ï  De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commenGem^nt  d'une  épigramme 
des  Veierum  Po'ê/arum  Calalecta^  intitulée  Priapus ;  les  autres  sont 
tirés  d'une  autre  épigramme  du  même  recueil,  intitulée  Ad  3IcUronas. 
Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être  traduit.  C. 

2  Que  nous  imaginions  a  noire  fantaisie.  E.  J. 

3  Oii  les  fautes  sont  des  crimes,  les  crimes  ne  sont  que  des  fautes.  E.  J. 
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prennent  une  route  facile  et  plausible,  au  prix  de  la  nos- 
tre  !  ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  en- 
trepayons; mais  nous  n'en  payons  pas,  ains  ^  en  rechar- 
geons nostre  debte  envers  ce  grand  iuge  qui  trousse  nos 
panneaux  et  haillons  d'autour  nos  parties  honteuses,  et 
ne  se  feind  point  à  nous  veoir  par  tout ,  iusques  à  nos 
intimes  et  plus  secrètes  ordures  :  utile  décence  de  nostre 
virginale  pudeur,  si  elle  luy  pouvoit  interdire  cette  des- 
couverte. Enfin ,  qui  desniaiseroit  l'homme  d'une  si  scru- 
puleuse superstition  verbale ,  n'apporteroit  pas  grande 
perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie ,  partie  en 
prudence  :  qui  n'en  escript  que  revereement  et  régulière- 
ment, il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié.  le  ne 
m'excuse  pas  envers  moy;  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit 
plustost  de  mes  excuses  que  ie  m'excuserois ,  que  d'aultre 
mienne  faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  i'es- 
Xime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de  mon 
costé.  En  leur  considération  ,  ie  diray  encores  cecy  (car  ie 
désire  de  contenter  chascun  ;  chose  pourtant  tresdifficile  , 
esse  unum  hominem  accommodatum  ad  tantam  morum  ac 
sermonum  et  voluntatum  varietatem  ^) ,  Qu'ils  n'ont  à  se 
prendre  proprement  à  moy  de  ce  que  ie  fois  dire  aux  auc- 
loritez  receues  et  approuvées  de  plusieurs  siècles;  et  Que 
ce  n'est  pas  raison  qu'à  faulte  de  rhythme  ils  me  refusent 
la  dispense  que  mesme  des  hommes  ecclésiastiques ,  des 
nostres,  et  des  plus  cretez  *,  iouïssent  en  ce  siècle  :  en 
voicy  deux, 

Rimula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est^. 
'  Au  contraire,  nous  en  grevons^  etc.  E.  J. 

^  Qu'un  seul  homme  se  conforme  à  cette  grande  variété  de  mœurs , 
de  discours  et  de  volontés.  Q.  Cic,  de  Petit,  consul.,  c.  14. 
3  Qu'ils  ne  doivent  pas  se  prendre,  etc.  C. 
*  Des  plus  huppés.  E.  J. 

Ce  vers  est  de  Théodore  de  Bèze,  et  il  se  trouve  dans  une  épigrammo 
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Un  vit  d'amy  la  contente  et  bien  traicte. 

Qiioy  tant  d'aultres?  Faime  la  modestie  ;  et  n'est  par  ingé- 
nient que  i'ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  : 
c'est  nature  qui  l'a  choisi  pour  moy.  le  ne  le  loue ,  non 
plus  que  toutes  formes  contraires  à  l'usage  receu  ;  mais  ie 
l'excuse,  et,  par  circonstances  tant  générales  que  parti- 
culières, en  allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usurpation 
d'auctorité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vous 
favorisent  à  leurs  despens , 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froideur, 
et  une  auctorité  maritale?  C'est  une  convention  libre  :  que 
ne  vous  y  prenez  vous ,  comme  vous  les  y  voulez  tenir? 
il  n'y  a  point  de  prescription  sur  les  choses  volontaires. 
C'est  contre  la  forme ,  mais  il  est  vray  pourtant,  que  i'ay 
en  mon  temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa  nature 
peult  souffrir,  aussi  consciencieusement  qu'aultre  marché, 
et  avecques  quelque  air  de  iustice  ;  et  que  ie  ne  leur  ay 
tesmoingné  de  mon  atfection,  que  ce  que  i'en  sentois;  et 
leur  en  ay  représenté  naïfvement  la  décadence,  la  vigueur 
et  la  naissance ,  les  accez  et  les  remises  :  on  n'y  va  pas- 
tousiours  un  train.  I'ay  esté  si  espargnant  à  promettre, 
que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu  :  elles  y 
ont  trouvé  de  la  fidélité,  iusques  au  service  de  leur  in- 
constance, ie  dis  inconstance  advouee,  et  par  fois  multi- 
pliée, le  n'ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant  que  i'y 
tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d'un  filet;  et,  quelques 

de  ses  Juvenilia.  Voyez  la  page  103,  édit.  de  Lyon,  sans  date,  in-16.  A 
l'égard  du  vers  françois,  cité  immédiatement  après,  il  est  tiré  d'un  ron- 
deau de  Saint-Gel ais.  Voyez  ses  Œuvres  poétiques,  p.  99,  édit.  de  Lyon, 
1574,  in- 12.  N. 

^  Si ,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a  accordé  furtivement  quel- 
ques faveurs.  Catulle,  Carm.,  LXVIII,  145. 
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occasions  qu'elles  m'en  ayent  donné,  n'ay  ianaais  rompu 
iusqges  au  mespris  et  à  la  haine  :  car  telles  privautés, 
lors  mesme  qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  con- 
ventions ,  encores  m'obligent  elles  à  quelque  bienvueil- 
lance.  De  cholere ,  et  d'impatience  un  peu  indiscrette , 
sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytes\  et  de  nos  con- 
testations, ie  leur  en  ay  faict  veoir  par  fois;  car  ie  suis,, 
de  ma  complexion ,  subiect  à  des  esmotions  brusques  qui 
nuisent  souvent  à  mes  marchez ,  quoyqu'elles  soient  legie- 
res  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon 
iugement,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à  leur  donner  des  ad- 
vis  paternels  et  mordants,  et  à  les  pincer  où  il  leur  cui- 
soit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost 
d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  moderne , 
sottement  consciencieux  :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses 
dequoy  on  ni'eust  ayseement  dispensé;  elles  se  rendoient 
lors  parfois  avec  réputation,  et  soubs  des  capitulations 
qu'elles  souffroient  ayseement  estre  faulsees  par  le  vain- 
queur :  i'ay  faict  caler  2,  soubs  l'interest  de  leur  honneur  , 
le  plaisir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois  ;  et  où 
la  raison  me  pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles 
se  conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes 
.règles,  quand  elles  s'y  e.stoyent  franchement  remises, 
qu'elles  n'eussent  faict  par  les  leurs  propres.  Tay,  autant 
que  i'ay  peu ,  chargé  sur  moy  seul  le  hazard  de  nos  assi- 
gnations ,  pour  les  en  descharger  ;  et  ay  dressé  nos  parties 
tousiours  par  le  plus  aspre  et  inopiné ,  pour  estre  moins 
(m  souspeçon ,  et  en  oultre,  par  mon  advis,  plus  accessi- 
ble ;  ils  sont  ouverts  principalement  par  les  endroicts  qu'ils 
tiennent  de  soy  couverts  ;  les  choses  moins  craintes  sont 
moins  deffendues  et  observées  ;  on  peult  oser  plus  aysee- 
ment ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez ,  qui  de- 

'  DéfaiLcs,  réponses  cvasives,  faux-fuyants.  3 .  V.  L. 
^  Céder,  ployer,  E.  J, 
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Tient  facile  par  sa  difficulté.  Tamais  homme  n'eut  ses 
approches  plus  impertinemment  génitales  i.  Cette  voye 
d'aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais  combien  elle  est 
ridicule  à  nos  gents ,  et  peu  effectuelle  ,  qui  le  sçait  mieulx 
que  moy  ?  si  ne  m'en  viendra  point  le  repentir  :  ie  n'y  ay 
plus  que  perdre  : 

Me  tabula  sacer 
Votiva  paries  indicat  uvida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  deo  ^  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement.  Mais  , 
tout  ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à  l'adventure, 
((  Mon  amy  ,  tu  resves  ;  l'amour ,  de  ton  temps ,  a  peu  de 
commerce  avecques  la  foy  et  la  preud'hommie  : 

Haec  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere^  nihilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operam,  ut  cum  ratione  insanias  ^  :  » 

aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  à  moy  de  recommencer,  ce 
seroit  certes  le  mesme  train  ,  et  par  mesme  progrez,  pour 
infructueux  qu'il  me  peust  estre  ;  l'insuffisance  et  la  sottise 
est  louable  en  une  action  meslouable  :  autant  que  ie  m'es- 
loingne  de  leur  humeur  en  cela ,  ie  m'approche  de  la 
mienne.  Au  demourant,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissois 
pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois ,  mais  ie  ne  m'y  oubliois  pas  : 
ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion 

'  Montaigne  avoit  d'abord  ajouté  :  Le  desseing  engendrer  doibl  eslrt 
purement  légitime;  mais  cette  addition  lui  a  vraisemblablement  paru 
inutile,  et  il  l'a  rayée  sur  son  manuscrit.  J'en  tiens  note  ,  pour  qu'on 
suive  mieux  la  liaison  de  ses  idées.  N. 

2  Le  tableau  sacré  que  j'ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune  dé- 
clare à  tout  le  monde  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  habits  tout  mouil- 
lés encore  de  mon  naufrage.  Hor.,  Od.,  l,  5  13.  —  Montaigne  veut  dire 
par  là  qu'après  avoir  été  exposé  par  l'amour  à  bien  des  traverses,  il 
s'est  enfin  débarrassé  pour  t'^ujours  de  cette  dangereuse  passion.  C. 

^  Prétendre  l'assujettir  à  des  règles,  c'est  vouloir  allier  la  folie  avec 
la  raison.  Tjîrence,  Eunuch.^  acte  I,  se.  i,  v.  16. 
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que  nature  m'a  donné  ,  pour  leur  service  et  pour  le  mien  ^ 
un  peu  d'esmotion ,  mais  point  de  resverie.  Ma  conscience 
s'y  engageoit  aussi  iiisques  à  la  desbauche  et  dissolution; 
mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité  etcruauté^ 
non.  le  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à  tout  prix;  et 
me  contentois  de  son  propre  et  simple  coust  :  Nullum  in- 
tra  se  vitium  est^.  le  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  ov- 
sifveté  croupie  et  endormie,  comme  un  embesongnement 
espineux  et  pénible;  l'un  me  pince,  Taultre  m'assoupit: 
i'aime  autant  les  bleceures  ,  comme  les  meurtrisseures  ;  et 
les  coups  trenchants,  comme  les  coups  orbes  ^  l'ay  trouvé 
en  ce  marché,  quand  i'y  estois  plus  propre,  une  iuste  mo~ 
dpration  entre  ces  deux  extremitez.  L'amour  est  une  agi- 
tation esveillee  ,  vifve ,  et  gaye  ;  ie  n'en  estois  ny  troublé , 
ny  affligé,  mais  l'en  estois  eschauffé  et  encores  altéré  :  il 
s'en  fault  arrester  là;  elle  n'est  nuisible  qu'aux  fols.  Un 
ieune  homme  demandoit  au  philosophe  Panetius ,  s'il  sie- 
roit  bien  au  sage  d'estre  amoureux  :  «  Laissons  là  le  sage, 
respondit  il^;  mais  toy  et  moy ,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne 
nous  engageons  point  en  chose  si  esmeue  et  violente  ,  qui 
nous  esclave  à  aultruy,  et  nous  rende  contemptibles  à 
nous.»  Ildisoit  vray,  qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy 
si  precipiteuse  à  une  ame  qui  n'aye  de  quoy  en  soubtenir 
les  venues ,  et  de  quoy  rabattre  par  effect  la  parole  d'Age- 

I  Nul  vice  n'est  renfermé  en  lui-même.  Sénèque  ,  Epist.  95.  —  Il  y 
a,  dans  Sénèque,  manet  au  lieu  à'est.  Cette  sage  réflexion,  qui  est  de  la 
dernière  importance  dans  la  morale,  n'a  pas  échappé  à  La  Fontaine. 
"Voici  comment  il  Ta  mise  en  œuvre  dans  la  fable  des  deux  Chiens  eb 
VAne  mort,  liv.  YIII,  fab.  25  : 

Les  vertus  dcvroient  être  sœurs, 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 
Dès  que  l'uii  de  coux-ci  s'empare  de  nos  cœurs, 
Tous  viennent  à  la  file  ;  il  ne  s'en  manque  guères. 

C. 

^  Un  coup  orhc  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans  ouver- 
ture de  plaie.  NicoT. 

3  SÉNÈQUE,  Epist.  117.  C. 
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silaiis',  «que  la  prudence  et  l'amour  ne  peuvent  en- 
semble. »  C'est  une  vaine  occupation ,  il  est  vray,  mes- 
seante  ,  honteuse ,  et  illégitime  ;  mais ,  à  la  conduire  en 
cette  façon  ,  ie  Testime  salubre ,  propre  à  desgourdir  un 
esprit  et  un  corps  poisant;  et,  comme  médecin,  ie  l'or- 
clonnerois  à  un  homme  de  ma  forme  et  condition  ,  autant 
volontiers  qu'aulcune  aultre  recepte,  pour  l'esveiller  et 
tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et  le  dilayer^  des 
prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n'en  sommes 
qu'aux  fauxbourgs ,  que  le  pouls  bat  encores , 

Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  senectiis, 
Dum  superest  Lachesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  meis,  nullo  dextram  subeunte  bacillo  ^; 

nous  avons  besoing  d'estre  solicitez  et  chatouillez  par  quel- 
que agitation  mordicante ,  comme  est  cette  cy.  Voyez  com- 
bien elle  a  rendu  de  ieunesse,  de  vigueur  et  de  gayeté  au 
sage  Anacreon  :  et  Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis, 
parlant  d'un  obiect  amoureux  :  «  M'estant,  dict  il^,  appuyé 
contre  son  espaule,  de  la  mienne,  et  approché  ma  teste  à 
la  sienne,  ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans  un 
livre,  ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain  une  picqueure  dans 
l  espaule  ,  comme  de  quelque  morsure  de  beste;  et  feust 
plus  de. cinq  lours  depuis ,  qu'elle  me  fourmilloit  :  et  m'es- 
coula  dans  le  cœur  une  démangeaison  continuelle.  »  Un 
attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit  es- 

'  O  quHl  est  mnlm'sé,  dit  Agésilaiis,  cV  aimer  et  estre  sarje  tout  ensemhle*. 
Plutarque,  dans  la  Vie  d' Agésilaiis,  c.  4,  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2  Et  différer  pour  lui  les  prises  ,  les  attaques  de  la  vieillesse.  On  lit 
dans  l'édition  de  1588,  fol.  391,  et  le  relarder  des  prinses  de  la  vieillesse. 
J.  V.  L. 

',i  [Pendant  que)  Mon  corps  n'est  point  courbé  sons  le  faix  des  années  ; 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  ràfje  clianceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encni-  de  quoi  Hier. 

Juv.,  Sat.,  III,  26,  trad.  de  Doiloau. 

*  XÉNOPHON,  Banquet,  lY,  27.  C. 
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chauffer  et  altérer  une  ame  refroidie  et  énervée  par  l'aage, 
et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  reformation  ! 
Pourquoy  non  dea  Socrates  estoit  homme  ,  et  ne  vouloit 
ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie  n  estrive^ 
point  contre  les  voluptés  naturelles,  pourveu  que  la  me- 
sure y  soit  ioin€te  ,  et  en  presche  la  modération  ,  non  la 
fuyte;  l'effort  de  sa  résistance  s'employe  contre  les  estran- 
gieres  et  bastardes;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps  ne 
doibvent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit;  et  nous  adver- 
tit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre 
faim  par  la  saturité^;  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de 
remplir,  le  ventre  ;  d'éviter  toute  iouïssance  qui  nous  met 
en  disette,  et  toute  viande  et  boisson  qui  nous  altère  et 
affame  :  comme  ,  au  service  de  l'amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simplement  au  besoing 
du  corps;  qui  n'esmeuve  point  l'ame,  laquelle  n'en  doibt 
pas  faire  son  faict,  ains  suyvre  nuement  et  assister  le 
corps.  Mais  ay  ie  pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes , 
qui  ont  pourtant  d'ailleurs ,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  office  ;  et  qu'à  un  corps 
abattu,  comme  un  estomach  prosterné ,  il  est  excusable  de 
le  rechauffer  et  soubtenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de 
la  fantasie,  luy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alaigresse,  puis- 
que de  soy  il  l'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous,  pendant 
cette  prison  terrestre ,  purement  ni  corporel ,  ni  spirituel , 
et  qu'iniurieusement  nous  desmembrons^  un  homme  tout 

»  Pourquoi  cela  ne  seroit-il  j^c'S?  Non  dea  pour  non,  da.  E.  J. 
2  Ne  se  dé/end  pas  ,  ne  lutie  point,  Estriveicr,  selon  Borel ,  signifie  un 
uUeur. 

'•'  En  la  rassasiant,  la  saturant.  Saturité  se  trouve  dans  Cotgrave. 
Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main,  avoit  d'a- 
bord écrit  deschirons  ;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  il  l'a  rayé  pour  y 
substituer  dessirons ,  orthographe  conforme  peut-être  à  la  manière  dont 
ce  mot  se  prononce  en  Gascogne.  L'édition  in-fol.  de  1595 porte,  7ious  des- 
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vif;  et  qu'il  semble  y  avoir  raison  que  nous  nous  portions 
envers  l'usage  du  plaisir  aussi  favorablement  au  moins  que 
nous  faisons  envers  la  douleur?  Elle*  estoit  (pour  exemple) 
véhémente ,  iusques  à  la  perfection ,  en  l'ame  des  saincts, 
par  la  pénitence  ;  le  corps  y  avoit  naturellement  part,  par 
le  droict  de  leur  colligance* ,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de 
part  à  la  cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il  suyvist 
nuement,  et  assistast  l'ame  affligée;  ils  l'ont  affligé  luy- 
mesme  de  peines  atroces  et  propres,  à  fin  qu'à  l'envy  l'un 
de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongeassent  l'homme  dans  la 
douleur,  d'autant  plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil 
cas ,  aux  plaisirs  corporels ,  est  ce  pas  iniustice  d'en  re- 
froidir l'ame ,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisner  comme  à 
quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et  servile  ? 
c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y  pré- 
senter et  convier ,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  : 
comme  c'est  aussi  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy 
sont  propres,  d'en  inspirer  et  infondre  ^  au  corps  tout  le 
ressentiment  que  porte  sa  condition  ,  et  de  s'estudier  qu'ils 
luy  soyentdoulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison,  comme 
ils  disent ,  que  le  corps  ne  suyve  point  ses  appétits  au  dom- 
mage de  l'esprit  :  mais  pourquoy  n'est-ce  pas  aussi  raison 
que  l'esprit  ne  suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

le  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  haleine  : 
ce  que  l'avarice,  l'ambition,  les  querelles,  les  procez  , 
font  à  l'endroict  des  aultres,  qui ,  comme  moy,  n'ont  point 
de  vacation  assignée ,  l'amour  le  feroit  plus  commodee- 

niemhrons,  qu'on  trouve  aussi  dans  rédition  in-4"  de  1588.  N.  —  .Te  ne 
doute  pas  que  cette  dernière  leçon  ne  soit  celle  que  Montaigne  a  enfin 
préférée,  J.  V.  L. 

^  La  douleur,  dont  il  vient  de  parler,  et  non  la  fanlasie,  l'imagina- 
tion, dont  il  a  parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  Y,  L. 

^  De  leur  union  intime. 

3  Instiller.  —  In/ondre  vient  du  latin  in/undere,  verser  dedans.  Sin^ 
■cerum  est  nisi  vas,  quodcumque  infundis,  acescit,  dit  Horace.  C. 
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ment;  il  me  rendroit  la  vigilance  ,  la  sobriété,  la  grâce,  le 
somg  de  ma  personne;  ràsseureroit  ma  contenance,  à  ce 
que  les  grimaces  de  la  vieillesse,  ces  grimaces  difformes 
et  pitoyables ,  ne  veinssent  à  la  corrompre  ;  me  remettroit 
aux  estudes  sains  et  sages ,  par  où  le  me  pousse  rendre 
plus  estimé  et  plus  aimé,  estant  à  mon  esprit  le  desespoir 
de  soy  et  de  son  usage ,  et  le  raccointant  à  soy  ;  me  diver- 
tiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses ,  de  mille  chagrins  me- 
lancholiques  que  Toisifveté  nous  charge  en  tel  aage,  et  le 
mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaufferoit ,  au  moins  en 
songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le 
menton,  et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et 
alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le 
grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i'entends  bien  que  c'est 
une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  :  par  foiblesse 
et  longue  expérience  ,  nostre  goust  est  devenu  plus  tendre 
et  plus  exquis;  nous  demandons  plus,  lorsque  nous  appor- 
tons moins  ;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous 
méritons  le  moins  d'entre  acceptez  ;  nous  cognoissants  tels, 
nous  sommes  moins  hardis  et  plus  desfiants  ;  rien  ne  nous 
peult  asseurer  d'estre  aimez ,  veu  nostre  condition ,  et  la 
leur.  l'ay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et  bouil- 
lante ieunesse , 

Cuius  in  indomito  constantior  inguine  nervus, 
Quani  nova  coUibus  arbor  inhaeret 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alai- 
gresse , 

Possint  ut  iuvenos  visere  fervidi, 
Multo  non  sine  risu, 
Dilapsam  in  cineres  facem  2? 

1  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce  pas- 
sage d'Horace  [Epod.,  XII,  19),  trop  libre  pour  être  traduit.  C. 

^  Pour  les  divertir  à  nos  dépens ,  en  leur  montrant  un  flambeau  qui 
n'est  plus  que  cendre^  HoR.,  Od.,  IV,  13,  26. 
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Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur  place, 
nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté  nais- 
sante ne  se  laisse  manier  à  mains  si  gourdes,  et  practiquer 
à  moyens  purs  matériels  ;  car,  comme  respondit  ce  philo- 
sophe ancien  »  à  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il  n'avoit 
sçeu  gaigner  la  bonne  grâce  d'un  tendron  qu'il  pourchas- 
soit,  «Mon  amy  ,  le  hameçon  ne  mord  pas  a  du  fromage 
si  frais.  »  Or,  c'est  un  commerce  qui  a  besoing  de  relation 
et  de  correspondance  :  les  aultres  plaisirs  que  nous  rece- 
vons se  peuvent  recognoistre  par  recompenses  de  nature 
diverse  ;  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme  espèce 
de  monnoye.  En  vérité,  en  ce  deduict,  le  plaisir  que  ie 
fuis  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy 
que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui  peult  rece- 
voir plaisir  où  il  n'en  donne  point;  c'est  une  vileame,  qui 
veult  toutdebvoir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  confé- 
rence ^  avecques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  : 
il  n'y  a  beauté,  ny  grâce,  ny  privauté  si  exquise,  qu'un 
galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous 
peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié ,  i'aime  bien  mieulx  ne 
vivre  point,  que  de  vivre  d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir 
droict  de  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester 
en  Italie  :  Fate  ben  per  voi  ^  ;  ou  à  la  guise  que  Cyrus 
enhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'aymera  ,  si  me  suyve.  »  Ral- 
liez vous,  me  dira  Ion,  à  celles  de  vostre  condition,  que 
la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus  aysees. 
Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  1 
Nolo 

Baibam  vellerc  mortuo  leoni  '  : 

*  Bion.  Voy.  Diogène  Laerce,  IV,  67.  C. 

2  A  enLreLenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  à 
charge.  C. 

2  Failes-moi  qup.lqxœ  bien  pour  vous-même.  C'est  encore  un  souvenir 
que  MontaiL  ne  extrait  d*^  .-on  Journal -de  voyage,  t.  II,  p.  283.  J.  V.  L. 

*  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  Martial,  X,  90,  9. 

m.  11 
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Xenophon  '  employé  pour  obiection  et  accusation ,  à  ren- 
contre de  Menon ,  Qu'en  son  amour  il  embesongnast  des 
obiecis  passant  fleur.  le  treuve  plus  de  volupté  à  seule- 
ment veoir  le  iuste  et  doux  raesiange  de  deux  ieunes  beau- 
te/Z,  ou  à  le  seulement  considérer  par  fantasie,  qu'à  faire 
moy  mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  informe  :  ie 
résigne  cet  appétit  fantastique  à  l'empereur  Galba,  qui  ne 
s'addonnoit  qu'aux  chairs  dures  et  vieilles  2  ;  et  à  ce  pauvre 
misérable  5, 

0  ego  di  faciant  talem  te  cernere  possim, 

Caraque  mutatis  oscula  ferre  comis, 
Amplectique  meis  corpus  non  pingue  lacertis  ! 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les  beautez  ar- 
tificielles et  forcées  :  Emonez  \  ieune  gars  de  Chio,  pensant 
par  des  beaux  atours  acquérir  la  beauté  que  nature  luy 
ostoit,  se  présenta  au  philosophe  Arcesilaiis,  et  lui  de- 
manda si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  :  «  Guy  dea, 
respondit  l'aultre,  pourveu  que  ce  ne  feust  pas  d'une 
beauté  parée  et  sophistiquée  comme  la  tienne.  »  La  laideur 
d'une  vieillesse  advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide , 
à  mon  gré,  qu'un'  aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie? 
pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour  ne  me 
semble  proprement  et  naturellement  en  sa  saison  ,  qu'en 
l'aage  voisin  de  Tenfance; 

Quem  si  puellarum  insereres  choro, 
Mire  sagaces  falleret  hospites 

^  Anabas.,  II,  6,  lo.  C. 
Suétone,  dans  la  Vie  de  Galba,  c.  2i.  C. 

'  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d'ennui  dans  le  pays  sauvage  où  il 
avoit  été  relégué,  après  avoir  dît  à  sa  femn?îe  qu'apparemment  elle  a 
vieilli  par  la  considération  des  maux  qu'il  endure,  s'écrie  :  «  Oh!  plût 
aux  dieux  que  je  pusse  te  voir!  que  je  pusse  baiser  tes  cheveux  blan- 
chis, et  serrer  dans  mes  bras  ton  corps  amaigri  par  la  douleur  !  n  Ovide, 
ex  Ponlo,  I,  4,  49.  C. 

*  DioGi-X£  Laerce,  IV,  34,  C. 
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Discrimen  obscurum,  soliitis 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  *  : 

et  la  beauté  non  plus  ;  car,  ce  qu'Homère  Festend  iusques 
à  ce  que  le  menton  commence  à  s'umbrager,  Platon  mesme 
l'a  remarqué  pour  rare  ;  et  est  notoire  la  cause  pour  la- 
quelle si  plaisamment  le  sophiste  Bion  appelloit  les  poils 
folets  de  l'adolescence  ,  Aristogitons  et  Harmodiens^  :  en 
la  virilité,  ie  le  trouve  desia  aulcunement  hors  de  son 
siège,  non  qu'en  la  vieillesse ^  ; 

Importunus  enim  transvolat  aridas 
Quercus  ^  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge ,  en  femme,  bien 
loing ,  l'advantage  des  femmes  ,  ordonnant  qu'il  est  saison, 
à  trente  ans,  qu'elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes. 
Plus  courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie , 
mieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un  menton 
puérile.  Qui  ne  sçait  ^,  en  son  eschole  ,  combiea  on  pro- 
cède au  rebours  de  tout  ordre?  l'estude,  l'exercitation , 
l'usage ,  sont  voyes  à  l'insuffisance  :  les  novices  y  régen- 
tent :  Amor  ordinem  nescit  ^.  Certes,  sa  conduicte  a  plus 

ï  Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules ,  un  jeune  homme 
introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  filles  peut  tromper  les  yeux 
les  pins  pénétrants;  tant  ses  traits  tiennent  également  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Hor.,  Od.,  II,  5,  21. 

2  Voyez  Plutarque,  au  traité  de  V Amour,  c.  34  ,  pour  la  raison  de 
ce  mot,  que  Montaigne  a  vouhi  laisser  deviner  à  ses  lecteurs.  C. 

2  El  à  plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  J .  V.  L. 

4  Car  il  n'arrête  pas  son  vol  sur  les  chênes  arides.  Horace,  Od.,  l\, 
13,  9. 

■'  Qui  ne  sai'  que,  contre  tout  ordre,  on  va  toujours  à  reculons  dans 
celle  école?  L'étude,  Vexercice,  l'usage,  y  conduisent  a  V insuffisance.  C. 

^  L'amour  ne  connoît  point  l'ordre  (la  règle).  —  Ce  passage  est  de 
saint  Jérôme.  Voyez  la  fin  de  sa  Lettre  à  Chromatius,  t.  I,  p.  217,  édit. 
de  Bâle,  1537.  Anacréon  avoit  dit,  Iong-tem])s  auparavant,  que  Bac- 
chus,  aidé  de  l'Amour, /o/a^re  sans  règle,  axaxTa  itaii^ei,  Od.  50, ,v.  24.  C. 
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de  garbe*,  quand  elle  est  meslee  d'inadverlence  et  de 
trouble;  les  faultes ,  les  sucrez  contraires,  y  donnent 
poincle  et  grâce  :  pourven  qu'elle  soit  aspre  et  affamée,  il 
chault  peu  qu'elle  soit  prudente  :  voyez  confime  il  va  chan- 
cellant,  chopant  et  follastrant  ;  on  le  met  aux  ceps  ^  quand 
on  le  guide  par  art  et  sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine 
liberté ,  quand  on  le  soubmet  à  ces  mains  barbues  et  cal- 
leuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intel- 
ligence toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  con- 
sidération l'interest  que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert  ;  mais 
ie  puis  dire  avoir  veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la 
foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  cor- 
porelles ;  mais  que  ie  n'ay  point  encores  veu  qu'en  faveur 
de  la  beauté  de  l'esprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il ,  elles 
vueillent  prester  la  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit 
peu  en  décadence.  Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une, 
de  faire  cette  noble  harde  ^  socratique  du  corps  à  l'esprit? 
achetant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et  géné- 
ration philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault  prix  où 
elle  les  puisse  monter?  Platon  ^  ordonne,  en  ses  loix,  que 
celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en 
la  guerre,  ne  puisse  estre  refusé,  durant  l'expédition  d'i- 
celle,  sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  bai- 
ser, ou  aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce 

1  Plus  de  grâce.  —  Galbe  ,  on  gnrhe  ,  bonne  grâce  ,  agrément  :  Ntcot 
et  Bo^iEL.  Galbe,  ou  galba  (d'où  l'italien  gnrbo),  dans  la  signification 
de  gros  et  gras,  est  un  mot  de  l'ancien  gaulois,  comme  on  peut  voir  dans 
Suétone,  qui  dit  que  le  premier  des  Sulpicius ,  qu'on  surnomma  Galba, 
fut  ainsi  désigné  parcequ'il  étoit  ce  que  les  Gaulois  appelnient  galba, 
c'e&>t  -à-dire  fort  gras,  quod  prcepinguis  fuerit  visus,  qucm  Galbam  Galli 
vacant.  SuÉTONE,  Galba,  c.  3.  C. 

^  Aux  /ers,  dans  les  chantes.  E.  J. 

^  Ce  noble  troc  socratique.  —  Hardcr^  troquer,  changer.  BoREL,  clans 
son  Trésor  d' Antiquités  gauloises.  C. 
4  République,  V,  p.  468.  C. 
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qu'il  treuve  si  iuste,  en  recommendalion  de  la  valeur  mi- 
litaire, ne  le  peult  il  pas  estre  aussi,  en  recommendalion 
de  quelque  aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une 
de  préoccuper,  sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour 
chaste?  chaste,  dis  ie  bien  ; 

Nam  si  quando  ad  praelia  ventum  est. 
Ut  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit  *  : 

les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des 
pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire ,  qui  m'est  eschappe^ 
d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible, 

Ut  missum  sponsi  fiirtivo  munere  malum 

Procurrit  casto  virginis  e  gremio, 
Quod  miserœ  oblitae  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitur, 
Atque  illud  prono  praeceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tristi  conscius  ure  rubor  ^. 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme 
moule  :  sauf  l'institution  et  l'usage,  la  difl'erence  n'y  est 
pas  grande.  Platon  appelle  indifi'cremment  les  uns  et  les 
aultres  à  la  société  de  touts  estudes,  exercices,  charges 
et  vacations  guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique;  et 
le  philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction  entre 
leur  vertu  et  la  nostre^.  11  est  bien  plus  aysé  d'accuser 

l   Car  son  feu  dés  rabord  se  consume  ; 

Tel  le  chaume  s'éleint,  au  inouiciit  (ju'il  s'allume. 

ViRc,  Gcorg.,  lU,  98,  iiad.  de  Delille. 

^  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  chaste  sein  d'une  jeune  vierge,  une 
pomme  qu'elle  a  reçue  de  son  amant  à  la  dérobée  :  elle  oublie  qu'elle 
avoit  caché  ce  fruit  sous  sa  robe,  et,  se  levant  à  l'arrivée  de  sa  mère  , 
elle  le  laisse  échapper  :  la  rougeur  de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son 
secret.  Catulle,  Carm..  LXV,  1*^ 

3  u  La  vertu  de  l'homn^e  et  de  la  femme  est  la  même.  »>  Mot  d'Anti- 
sthène,  rapporté  dans  sa  Vie  par  Dioc;r-;NE  L.verck ,  VI,  12.  C. 
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un  sexe  que  d'excuser  l'aultre  :  c'est  ce  qu'on  dict,  «  Le 

fourgon  se  mocque  de  la  paele.  » 


CHAPITRE  VI. 

DES  COCHES. 

Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  aucteurs ,  es- 
crivants  des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles 
qu'ils  estiment  estre  vrayes,  mais  de  celles  encores  qu'ils 
ne  croyent  pas,  pourveu  qu'elles  ayent  quelque  invention 
et  beauté  :  ils  disent  assez  véritablement  et  utilement, 
s'ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  asseu- 
rer  de  la  maistresse  cause  ;  nous  en  entassons  plusieurs, 
pour  veoir  si ,  par  rencontre ,  elle  se  trouvera  en  ce 
nombre , 

Namque  unam  dicere  causam 
Non  satis  est,  verum  plures,  unde  una  tamen  sit 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume  de  bénir 
ceulx  qui  esternuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de 
vents  :  celuy  qui  sort  par  embas  est  trop  sale  :  celuy  qui 
sort  par  la  bouche  porte  quelque  reproche  de  gourman- 
dise :  le  troisiesme  est  l'esternuement  ;  et  parce  qu'il  vient 
de  la  teste,  et  est  sans  blasme,  nous  luy  faisons  cet  hon- 
neste  recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité  ;  elle 
est,  dict  on,  d'Aristote  ^ 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque^  (qui  est,  de  touts 
les  aucteurs  que  ie  cognoisse,  celuy  qui  a  mieulx  meslé 

'  Ce  n'est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause  ;  il  en  faut  indiquer, 
plusieurs,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  de  véritable.  Lucrkce,  VI, 
704. 

Prohlcm.,  sect.  33,  quœsf,  9.  C. 

Dans  le  traité  intitulé  les  Causes  nafiiroAlcs ,  c.  11  de  la  traduction 
d'Amyot.  C. 
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Tart  à  la  nature,  et  le  iugement  à  la  science),  rendant  la 
cause  du  soublevement  d'estomach  qui  advient  à  ceulx 
qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arrive  de  crainte, 
aprez  avoir  trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve 
que  la  crainte  peult  produire  un  tel  etfect.  Moy,  qui  y  suis 
fort  subiect,  sçais  bien  que  cette  cause  ne  me  touche  pas  : 
et  le  sçais,  non  par  argument,  mais  par  nécessaire  expé- 
rience. Sans  alléguer  ce  qu'on  m'a  dict,  qu'il  en  arrive 
de  mesme  souvent  aux  bestes,  et  specialem.ent  aux  pour- 
ceaux, hors  de  toute  appréhension  de  dangier  ;  et  ce  qu'un 
mien  cognoissant  m'a  tesmoigné  de  soy ,  qu'y  estant  fort 
subiect,  l'envie  de  vomir  luy  estoit  passée,  deux  ou  trois 
fois,  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande  tormente, 
comme  à  cet  ancien ,  peins  vexabar,  quam  ut  pericuhini 
mihi  succurreret^  :  ie  n'eus  iamais  peur  sur  l'eau,  comma 
ie  n'ay  aussi  ailleiîrs  (et  s'en  est  assez  souvent  offert  de 
iustes,  si  la  mort  Test),  qui  m'ayt  troublé  ou  esblouï.  Elle 
naist  par  fois  de  faulte  de  iugement,  comme  de  faulte  de 
cueur.  Touts  les  dangiers  que  i'ay  veu,  c'a  esté  les  yeux 
ouverts,  la  veue  libre,  saine,  et  entière  :  encores  fault  il 
du  courage  à  craindre.  Il  me  servit  aultrofois  ,  au  prix 
d'aultres,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu'elle 
feust ,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  et  sans 
estonnement  :  elle  estoit  esmeue ,  mais  non  pas  estourdie 
ny  esperdue.  Les  grandes  ames  vont  bien  plus  oultre,  et 
représentent  des  fuytes,  non  rassises  seulement  et  saines, 
mais  fieres  :  disons  celle  qu'Alcibiades  recite  de  Socrates, 
son  compaignon  d'armes  :  «  le  le  trouvay,  dict  il  2,  aprez 
))  la  roupte  ^  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des  derniers 
»  entre  les  fuyants  ;  et  le  consideray  tout  à  mon  ayse,  et 
»  en  seureté  ;  car  i'estois  sur  un  bon  cheval,  et  luy  à  pied, 

ï  J'étois  trop  nialadv-^  poùï  aun^iti  au  péril.  Sénèque,  Epis  t.  53. 

2  Dans  Platon,  Banquet,  p.  1206  de  rédition  de  Francfort,  1602.  C. 

3  La  déroute. 
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»  et  avions  ainsi  combattu.  le  remarqoay,  premièrement, 
»  combien  il  monlroit  d'advisement  et  de  résolution ,  au 
»  prix  de  Lâchez  :  et  puis ,  la  braverie  de  son  marcher, 
»  nullement  différent  du  sien  ordinaire;  sa  veue  ferme  et 
»  réglée,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit  autour 
»  de  luy  ;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aultres, 
»  amis  et  ennemis,  d'une  façon  qui  encourageoit  les  uns, 
»  et  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoit  pour  vendre  bien 
»  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  ester  ; 
»  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car  volontiers  on  n'attaque  pas 
»  ceulx  cy,  on  court  aprez  les  effrayez.  »  Voylà  le  tes- 
moignage  de  ce  grand  capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que 
nous  essayons  touts  les  iours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous 
iecte  tant  aux  dangiers,  qu'une  faim  inconsidérée  de  nous 
en  mettre  hors  :  quo  iimor?s  minus  est ,  eo  minus  ferme 
periculi  estK  Nostre  peuple  a  tort  de  dire,  «  Celuy  là 
craint  la  mort,  »  quand  il  veult  exprimer  qu'il  y  songe,  et 
qu'il  la  preveoid.  La  prévoyance  convient  egualement  à 
ce  ç'ii  nous  touche  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger 
le  dangier  est  aulcunement  le  rebours  de  s'jen  estonner. 
le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup  et 
l'impétuosité  de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'aultre  vé- 
hémente :  si  l'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré,  ie  ne 
m'en  releverois  iamais  bien  entier  :  qui  auroit  faict  per- 
dre pied  à  mon  ame,  ne  la  remettroit  iamais  droicte  en 
sa  place  ;  elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifvement  et 
profondement,  et,  pourtant,  ne  lairrois  iamais  ressoudre 
et  consolider  la  playe  qui  l'auroit  percée.  Il  m'a  bien  prins 
qu'au Icune  maladie  ne  me  l'ayt  encores  desmise  :  à  chas- 
que  charge  qui  me  vient,  ie  me  présente  et  oppose  en 
mon  hault  appareil  ;  ainsi,  la  première  qui  m'emporteroit 
me  mettroit  sans  ressource.  le  n'en  fois  point  à  deux  :  par 

ï  Pour  l'ordinaire  ,  moins  il  y  a  de  crainte  ,  moins  il  y  a  de  danger. 
TiTE-LiVE,  XXII,  5. 
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quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  levée',  me 
voylà  ouvert,  et  noyé  sans  remède.  Epicurus  dict^,  que 
le  sage  ne  peult  iamais  passer  à  un  estât  contraire  :  i'ay 
quelque  opinion  de  Tenvers  de  cétte  sentence.  Que  qui 
aura  esté  une  fois  bien  fol  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien 
sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  robbe,  et  me  donne 
les  passions  selon  le  moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  : 
nature  m'ayant  descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de 
l'aultre;  m'ayant  desarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensi- 
bilité, et  d'une  appréhension  réglée,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  longtemps  (et  les  souffrois  plus 
difficilement  en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere,  ny  bateau, 
et  hais  toute  aultre  voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville 
et  aux  champs  :  mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
qu'un  coche  ;  et  par  mesme  raison ,  plus  ayseement  une 
agitation  rude  sur  l'eau ,  d'oii  se  produict  la  peur,  que  le 
mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par  cette  legiere 
secousse  que  les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau 
soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la 
teste  et  l'estomach  ;  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy 
un  siège  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau 
nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous  toue  %  cette  agi- 
tation unie  ne  me  blece  aulcunement  :  c'est  un  remuement 
interrompu  qui  m'offense  ;  et  plus,  quand  il  est  languis- 
sant, le  ne  sçaurois  aultrement  peindre  sa  forme.  Les 
médecins  m'ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une 
serviette  le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à  cet  accident  ; 
ce  que  ie  n'ay  point  essayé,  ayant  accoustumé  de  luicler 
les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy 
mesme. 

*  C'est-à-dire  rompît  la  digue,  la  chaussée  qui  me  couvre.  C. 
2  DiOGÈNE  Laerce,  X,  117.  C. 
Ou  qu'on  nous  remorque,  comme  on  parle  plus  communément  au- 
jourd'hui. C. 
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Si  i'en  avois  la  mémoire  suffisamment  informée,  ie  ne 
plaindrois  mon  tismps  à  dire  icy  l'infmie  variété  que  les 
histoires  nous  présentent  de  l'usage  des  coches  au  service 
de  la  guerre  ;  divers,  selon  les  nations  ,  selon  les  siècles  : 
de  grand  effect,  ce  me  semble,  et  nécessité  :  si  que  c'est 
merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  cognoissance. 
l'en  diray  seulement  cecy,  que  tout  freschement,  du  temps 
de  nos  pères,  les  Hongres  les  meirent  tresutilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs  ;  en  chascun  y  ayant  un  rondel- 
lier  ^  et  un  mousquetaire,  et  nombre  de  harquebuses  ron- 
gées, prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d'une  pavesade-, 
à  la  mode  d'une  galliote.  Ils  faisoient  front,  à  leur  battaille, 
de  trois  mille  tels  coches;  et,  aprez  que  le  canon  avoit 
ioué,  les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve 
avant  que  de  taster  le  reste,  qui  n'estoit  pas  un  legier  ad- 
vancement  ;  ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  esca- 
drons, pour  les  rompre  et  y  faire  ioar  ;  oultre  le  secours 
qu'ils  en  pouvoient  prendre,  pour  flanquer  en  lieux  cha- 
touilleux les  troupes  marchant  à  la  campaigne ,  ou  à  cou- 
vrir un  logis  ^  à  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps, 
un  gentilhomme,  en  l'une  de  nos  frontières,  impos^  de  sa 
personne,  et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son  poids, 
ayant  une  querelle,  marchoit  par  païs  en  coche,  de  mesme 
cette  peincture  ^,  et  s'en  trouvoit  tresbien.  Mais  laissons 
ces  coches  guerriers. 

'  Soldat  armé  d'une  rondelle  ou  rondache,  espèce  de  bouclier,  ainsi 
nommé  parcequ'il  est  rond.  Rondelle^  parm^i  orbicularis,  dit  Nicot  ;  et 
rondellier,  celui  qui  s'en  sert  à  la  guerre,  parmaLus,  C. 

2  Ou  pavoisade,  comme  l'écrit  Nicot.  P a voisade  d'une  galère ,  dit-il, 
c*est  le  grand  nombre  de  pavois  qui  soni  ez  deux  coslez  de  la  galère ,  pour 
couvrir  el  défendre  ceulx  qui  ramenl.  De  pavois,  qui  signifie  un  bouclier, 
on  a  fait  pavoisade.  C. 

'  Un  logement,  un  poste,  une  position. 

^  Impotent^  peu  dispos.  E.  J. 

^  Semblable  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  C. 
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Comme  si  leur  neantise  '  n'estoit  assez  cogneue  à  meil- 
leures enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre  première  race 
marchoient  par  païs  en  un  charriot  mené  de  quatre  bœufs ^ 
Marc  Antoine  feut  le  premier  qui  se  feit  mènera  Rome,  et 
une  garse  menestriere  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez 
à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant 
Cybele,  la  mere  des  dieux  ^  ;  et  aussi  par  des  tigres,  con- 
trefaisant le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  fois  deux 
cerfs  à  son  coche  ;  et  une  aultre  fois  quatre  chiens  ;  et 
encores  quatre  gârses  nues,  se  faisant  traisner  par  elles, 
en  pompe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus  feit  mener  son 
coche  à  des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  de  ma- 
nière qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler^. 

L'estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette 
aultre  fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux 
monarques,  et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce 
qu'ils  sont,  de  travailler  à  se  faire  valoir,  et  paroislre,  par 
despenses  excessifves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  païs 
estrangier  ;  mais  parmy  ses  subiects,  où  il  peult  tout,  il 
tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré  d'honneur  où  il 
puisse  arriver  :  Comme  à  un  gentilhomme,  il  me  semble 
qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son  privé  ; 

'  Comme  si  la  fainéantise  de  nos  rois,  etc.  E.  J. 
■2  Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranijuille  et  lent, 

Promenoieiit,  dans  Paris,  le  monarque  indolent, 

a  dit  Bojleaii  dans  le  chant  second  du  Lutrin.  Voici  les  propres  expres- 
sions d'EGiNARD,  Vie  de  C harlemagne,  en  parlant  des  rois  fainéants  : 
«  Quocumque  eundum  erat ,  carpcnto  ibat,  qiiod  bobus  junctis  et  bu - 
bulco  rustico  more  agente  ,  trahebatur.  Sic  ad  palatium  ,  sic  ad  publi- 
cum  populi  sui  conventunn,  qui  annuatim  ob  popuU  utilitatem  celebra- 
batur,  ire,  sic  domum  redire  solebat.  ».  L'abbé  de  Vertot ,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  VI  (  éd.  in-12),  a  entrepris 
l'apologie  de  ces  rois.  J.  V.  L. 

3  La  conriédienne  Cythéris.  Plutarque  ,  Vie  d'Antoine,  c.  3;  CicÉ- 
KON,  Phiilpplc,  ir,  24;  Pline,  J\at.  Hist.,  VIII,  16,  etc.  J.  V.  L. 
JEl.  Lampridius,  Neliogabal.,  c.  28,  29.  J.  V.  L. 
Flav.  VoPiscus,  Firm.,  c.  H.  J.  V.  L. 
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sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  liiy. 
Le  conseil  qu'Isocrates  '  donne  à  son  roy  ne  me^emble  sans 
raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et  ustensiles, 
d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée  qui  passe  iusques 
à  ses  successeurs  ;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui 
s'escoulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  » 
l'aimois  à  me  parer  quand  i'estois  cadet,  à  faulte  d'auUre 
parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui  les  belles  rob- 
bes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  merveilleux  de  la 
frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs 
dons;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes^  combat  à  oultrance  la  loy  de  sa  ville  qui 
assignoit  les  deniers  publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de 
leurs  festes  ;  il  veult  que  leur  grandeur  se  montre  en  quan- 
tité de  vaisseaux  bien  equippez ,  et  bonnes  armées  bien 
fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accuser^  Theophrastus ,  qui 
establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  contraire,  et 
maintient  telle  nature  de  despense  estre  le  vray  fruict  de 
l'opulence  :  ce  sont  plaisirs ,  dict  Aristote  qui  ne  tou- 
chent que  la  plus  basse  commune  ;  qui  s'esvanouïssent  de 
la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié  ;  et  desquels 
nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime.  L'em- 
ployte  '  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile, 
iuste  et  durable ,  en  ports ,  en  havres ,  fortifications  et 
murs  ,  en  bastiments  sumptueux  ,  en  églises ,  hospitaux, 
collèges,  reformation  de  rues  et  chemins  :  en  quoy  le  pape 
Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommendable  à 

^  Disc,  à  Nicodh,  édit.  de  Paris,  1621,  p.  32.  C. 
^  Dans  sa  lil^'  Olynlhieniie,  ou  la  II«  selon  que  les  range  M.  de  Tour- 
rt'il.  C. 

^  C'est  Cicéron  qui  est  l'auteur  de  cette  critique,  de  OJ/îc,  II,  16.  C. 
*  1d.,  ibid.  C. 

^  La  dépense.  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pensées  de  Cici':- 
RON,  de  OJJiciis,  II,  17.  C. 
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long  temps  *  ;  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  -  tesmoi- 
gneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munifi- 
cence, si  ses  moyens  suffisoient  à  son  affection  :  la  fortune 
m'a  faict  grand  desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure 
du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville ,  et  m'oster  l'espoir, 
avant  mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce ,  il  semble  aux  subiccts  ,  spectateurs  de  ces 
triumphes,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  ri- 
chesses, et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  :  car  les  peu- 
ples presunnent  volontiers  des  roys ,  comme  nous  faisons 
de  nos  valets,  qu'ils  doibvent  prendre  soing  de  nous  ap- 
prester  en  abondtfnce  tout  ce  qu'il  nous  fault,  mais  qu'ils 
n'y  doibvent  aulcunement  toucher  de  leur  part;  et  pour- 
tant^ l'empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien 
pendant  son  souper,  se  feit  porter  sa  bo'ète,  et  luy  donna 
en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il  y  pescha,  avecques 
ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque,  c'est  du  mien  ^  » 
Tant  y  a,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison  ;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  avoit  à 
paistre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main 
souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le 

'  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  288  :  «  C'est  un  tresbeau  vieillard  , 
d'une  moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  maiesté,  une  longue 
barbe  blanche  ,  aagé  lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour 
son  aage,  et  vigoreux,  qu'il  est  possible  de  désirer,  sans  goutte,  sans 
cholicque,  sans  mal  d'estomach,  et  sans  aulcune  subiection;  d'une  nature 
doulce ,  peu  se  passionnant  des  affaires  du  monde;  grand  bastisseur, 
et  en  cela  il  lairra  à  Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à  sa  mé- 
moire... Il  est  tresmagnifique  en  bastiments  publicques  et  reTormation 
des  rues  de  cette  ville...  «  Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  XIII,  lait  par 
Montaigne,  qui  venoit  de  lui  baiser  les  pieds,  le  29  décembre  1580. 
.J.  V.  L. 

^  C'est  Catherine  de  Médicis,  mcic  de  François  II,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III. 

EL  c'est  pour  cela  que,  etc. 
^  Plutarque,  Vie  de  Galba,  c.  5  de  la  traduction  d'Amyot.  J.  Y.  L. 
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prendre  exactement ,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien ,  il 
se  doibt  soy  mesme  à  aullruy  :  la  iurisdiclion  ne  se  donne 
point  en  faveur  du  iuridiciant,  c'est  en  faveur  du  iuridicié; 
on  faict  un  supérieur,  non  iamais  pour  son  proufit,  ains 
pour  le  proufit  de  l'inférieur  ;  et  un  médecin  pour  le  ma- 
lade, non  pour  soy;  toute  magistrature,  comme  toute  art, 
iecte  sa  fin  hors  d'elle,  nulla  ars  in  se  versatur  ^  :  parquoy 
les  gouverneurs  de  l'enfance  des  princes ,  qui  se  picquent 
à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse  ,  et  les  preschent 
de  ne  sçavoir  rien  refuser^  et  n'estimer  rien  si  bien  em- 
ployé que  ce  qu'ils  donneront  (instruction  que  i'ay  veu  en 
mon  temps  fort  en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à  leur 
proufit  qu'à  celuy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  à 
qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la  libéralité  en 
celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il  veult,  aux  des- 
pens  d'aultruy  ;  et  son  estimation  se  réglant,  non  à  la  me- 
sure du  présent ,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy 
qui  l'exerce,  elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissan- 
tes :  ils  se  trouvent  prodigues ,  avant  qu'ils  soient  libé- 
raux :  pourtant  2  elle  est  peu  de  recommendation,  au  prix 
d'aultres  vertus  royales,  et  la  seule,  comme  disoit  le  tyran 
Dionysius^,  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  mesme. 
le  luy  apprendrois  plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
Tvî  X^tpt  §£t  cTTCcipciv,  àXXot  oXto  Tw  6uXàxto,  «  qu'il 
fault,  à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main  ,  non 
pas  verser  du  sac  :  »  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  lo 

ï  Nul  art  n'est  renfermé  en  lui-même.  Cic,  de  Finih.  bon,,  et  mal.,. 
V,  6. 

^  C'est  pourquoi. 

^  Dans  les  Apophthegmes  de  Plutarque.  C, 

*  J^ajjprendrois  plutôt  à  un  roi  ce  verset,  ou  proverbe,  Montaigne  lo 
traduit  après  l'avoir  cité.  Il  l'a  tiré  d'un  petit  traité  de  Plutarque, 
intitulé  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes  qu'en  lettres, 
c.  4,  où  Corinne  s'en  sert  pour  faire  sentira  Pindare  qu'il  avoit  entassé 
trop  de  fables  dans  une  de  ses  poésies  ,  lui  disant ,  dans  la  traduction 
d'Amyot,  qu'il  falloit  semer  avec  la  main ,  et  non  pas  à  pleine  poche.  C. 
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respandre  ;  et  qu'ayant  à  donner,  ou,  pour  mieulx  dire, 
à  payer  et  rendre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy, 
il  en  dorbt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  libéra- 
lité d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure ,  ie 
l'aime  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice  ; 
et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle  là  remarque 
mieulx  les  roys,  qui  accompaigne  la  libéralité  :  car  ils  l'ont 
particulièrement  réservée  à  leur  charge  ;  là  où  toute  aul- 
ire  iustice,  ils  l'exercent  volontiers  par  l'entremise  d'aul- 
truy.  L'immodérée  largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  ac- 
quérir bienvueillance;  car  elle  rebute  plus  de  gents  qu'elle 
n'en  practique  '  :  Quo  in  plures  usus  sis,  minus  in  multos 
uti  possis....  Quid  autem  est  stultius,  quant ^  quod  libmter 
faciaSy  curare  ut  id  diufius  facere  non  possis  -  ?  et,  si  elle 
est  employée  sans  respect  du  mérite,  faict  vergongne  à  qui 
la  receoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont  esté 
sacrifiez  à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx  mesme 
qu'ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  manière  d'hom- 
mes'' estimants  asseurer  la  possession  des  biens  indeue- 
ment  receus,  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine  celuy 
duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  iugement  et  opi- 
nion commune  en  cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  ex- 
cessifs en  demandes  ;  ils  se  taillent,  non  à  la  raison,  mais 
à  l'exemple.  Il  y  a  certes  souvent  de  quoy  rougir  de  nostre 
impudence  ;  nous  sommes  surpayez  selon  iustice ,  quand 
la  recompense  eguale  nostre  service  ;  car  n'en  debvons 
nous  rien  à  nos  princes  d'obligation  naturelle?  S'il  porte 

'  Gagne,  C. 

^  On  peut  d'autant  moins  Texcrcer  qu'on  l'a  déjà  plus  exercée.... 
Quelle  lolie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  faire  long-temps  ce 
qu'on  fait  avec  plaisir!  Cic,  de  OJfic,  II,  15. 

'  Edition  de  1588,  fol.  396  :  «  Bouffons,  maquereaux,  menestriers,  et 
telle  racaille  d'hommes  estimants,  »  etc. 
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nostre  despense,  il  fait  trop  ;  c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le 
surplus  s'appelle  bienfaict,  lequel  ne  se  peult  exiger  ;  car 
le  nom  mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre 
mode,  ce  n'est  iamais  faict  ;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte;  on  n'aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy 
plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus  il  s'appauvrit 
d'amis.  Comment  assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  à 
mesure  qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à  pren- 
dre, ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien 
si  propre  que  d'estre  ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal'  en  ce  lieu,  pour 
servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à  recognoistre 
leurs  dons  bien  ou  mal  employez,  et  leur  faire  veoir  com- 
bien cet  empereur  les  assenoit*  plus  heureusement  qu'ils 
ne  font,  par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sur  ceulx  à 
qui  ils  ont  faict  du  mal  que  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du 
bien,  et  n'en  receoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit 
que  le  nom.  Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calcu- 
loit  à  combien  se  monteroit  son  Ihresor,  s'il  eust  eu  les 
mains  plus  reslreinctes.  Il  eut  envie  de  iustifier  sa  libéra- 
lité; et,  despeschant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de 
son  estât  qu'il  avoit  particulièrement  advancez ,  pria 
chascun  de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit,  à 
une  sienne  nécessité ,  et  le  luy  envoyer  par  déclaration. 
Quand  touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chascun 
de  ses  amis  n'estimants  pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy 
en  offrir  seulement  autant  qu'il  en  avoit  receu  de  sa  mu- 
nificence, y  en  meslant  du  sien  propre  beaucoup,  il  se 
trouva  que  cette  somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  di- 
soit  l'espargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus  :  «  le  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultres  princes  ; 


'  Lf'ii  plnçoil.  C. 
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et  en  suis  plustost  plus  mesnagier  :  vous  veoyez  à  com- 
bien peu  de  mise  i'ay  acquis  le  thresor  inestimable  de  tant 
d  amis,  et  combien  ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que 
ne  seroient  des  hommes  mercenaires,  sans  obligalion,  sans 
affection  ;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en  des  coffres 
appellants  sur  moy  la  haine,  Tenvie  et  le  mespris  des  aul- 
tres  princes  '. 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs 
ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que  leur  auctorité  des- 
pendoit  aulcunement  (au  moins  par  apparence),  de  la  vo- 
lonté du  peuple  romain,  lequel  avoit  de  tout  temps  accous- 
tumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spectacle  et  d'excez. 
Mais  c'estoient  particuliers  qui  avoientnourri  cettecoustume 
de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compaignons,  principale- 
ment sur  leur  bourse,  par  telle  profusion  et  magnificence  ; 
elle  eut  tout  aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres 
qui  veinrent  à  Timiter  :  pecuniarum  translatio  aiustis  do- 
minis  ad  alienos  non  débet  liberalis  videri  2.  Philippus,  de 
ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de  gaigner  la  vo- 
lonté des  Macédoniens,  l'en  tansa  par  une  lettre,  en  cette 
manière  :  «  Quoy  !  as  tu  envie  que  tes  subiects  te  tiennent 
pour  leur  boursier,  non  pour  leur  roy  ?  Veux  tu  les  prac- 
tiquer?  praclique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu,  non  des 
bienfaicts  de  ton  coffre  5.  )> 

C'esloit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  apporter 
et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une  grande  quantité  de 
gros  arbres,  touts  branchus  et  touts  verts,  représentants 
une  grande  forest  ombrageuse,  despartie  en  belle  symme- 
Irie  ;  et,  le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  austruches, 


^  XÉNOPHON,  Cyropédie,  YIII,  9  et  suiv.  C. 

'  Le  don  qu'on  fait  à  des  étrangers,  d'un  argent  qu'on  a  pris  aux  légi- 
times propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Cic,  de  Ojffic.^ 
I,  14. 

3  Cic,  de  Offic,  II,  15. 

HI.  12 
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mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les  abandon- 
nant à  piller  au  peuple  ;  le  lendemain,  faire  assommer  en 
sa  présence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  et  trois  cents 
ours  ;  et,  pour  le  troisiesme  iour,  faire  combattre  à  oul- 
trance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feit  Tem- 
pereur  Probus'.  Cestoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  ces 
grands  amphithéâtres  encroustez  de  marbre  au  dehors, 
labouré  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro  -  : 

touts  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez, 
depuis  le  fonds  jusques  au  comble,  de  soixante  ou  quatre 
vingts  rengs  d'eschelons,  aussi  de  marbre,  couverts  de 
carreaux, 

Exeat,  inquit; 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 
Cuius  res  legi  non  suffîcit  ^  ; 

OÙ  se  poussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur 
ayse  :  et  la  place  du  fonds,  où  les  ieux  se  iouoient,  la  faire 
premièrement,  par  art,  entr'ouvrir  et  fendre  en  crevasses 
représentant  des  antres  qui  vomissoient  les  bestes  desti- 
nées au  spectacle;  et  puis,  secondement,  l'inonder  d'une 
mer  profonde,  qui  charioit  force  monstres  marins,  chargée 
de  vaisseaux  armez,  à  représenter  une  battaille  navalle  ;  et, 
tiercement,  l'aplanir  et  asseicher  de  nouveau,  pour  le 
combat  des  gladiateurs  ;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la 

ï  On  peut  voir  la  description  de  ces  jeux  dans  Vopiscus,  Vie  de  Pro- 
bus, chap.  19.  J.  V.  L. 

^-  Yois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et  le 
portique  tout  couvert  d'or!  Calpurnius,  Eclog.,  "VII,  intitulée  Tem- 
plum,  V.  47. 

3  Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux  destinés 
aux  chevaliers,  vous  qui  n'avez  pas  les  biens  fixés  par  la  loi.  Juv.,  8cU., 
JII,  153. 
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sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lieu  d'arene,  pour  y 
dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infiny  de  peu- 
ple, le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendentis  arenœ 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terrjB 
Emersisse  feras,  et  eisdem  saepe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libro  1... 
Nec  solum  nobis  silvestria  cernera  monstra 
Contigit  ;  sequoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  equorum  nomine  dignum, 
Sed  déforme  pecus  ' . 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte  montaigne 
pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants,  rendant  par  son 
faiste  un  ruisseau  d'eau,  comme  de  la  bouche  d'une  vifve 
fontaine  :  quelquesfois  on  y  promena  un  grand  navire,  qui 
s'ouvroit  et  desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprcz  avoir 
vomy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  combat, 
se  resserroit  et  s'esvanouïssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du 
bas  de  cette  place,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et 
filets  d'eau  qui  reiaillissoient  contremont,  et,  à  cette  haul- 
teur  infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  l'iniure  du -temps,  ils  fai- 
soient tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de  vôiles  de 
pourpre  labourez  à  l'aiguille;  tantost  de  soie  d'une  ou 
aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et  retiroient  en  un 
moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasie  : 

Quaravis  non  modico  caleant  spectacula  sole, 
Vela  reducuntur,  quum  venit  Hermogenes  ^. 

^  Combien  de  fois  n'avons-noiis  pas  vu  une  partie  de  l'arène  s'abais- 
ser, et  des  bêtes  féroces  sortir  tout  à  coup  d'un  abîme,  d'où  s'ékvoit 
ensuite  un  bocage  d'arbres  dorésî...  J'ai  vu  dans  l'amphithéâtre,  non- 
seulement  les  monstres  des  forêts  ,  mais  aussi  des  phoques  parmi  les 
ours,  et  le  hideux  troupeau  des  chevaux  marins.  Calpurnius,  Eclog., 
YII,  64. 

2  Quoique  un  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  l'amphithéâtre,  on 
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Les  rets  aussi  qu'on  inettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le 
deffendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  estoient 
tissus  d'or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 
Retia  ^ . 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez, 
c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  foprnit  d'admiration, 
non  pas  la  despense  :  en  ces  vanitez  mesme,  nous  descou- 
vrons combien  ces  siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits 
que  ne  sont  les  nostres.  11  va  de  cette  sorte  de  fertilité, 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de  la  nature  : 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  son  dernier 
effort  :  nous  n'allons  point  ;  nous  rodons  plustost,  et  tour- 
nevirons  çà  et  là  ;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le 
crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens  ; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  arrière;  elle 
embrasse  peu  ,  et  vit  peu  ;  courte  et  en  estendue  de 
temps,  et  en  estendue  de  matière  : 

Yixere  fortes  ante  Agamemnona 
MuUi,  sed  omnes  illacrymabiles 

Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte  2. 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  funera  Troiae, 
Multi  alias  alii  quoque  res  cecinere  poetae  ^  : 

retire  les  voiles  dès  qu'Hermogène  vient  à  paroître.  Martial,  XII,  29, 
15.  —  Cet  Hermogène  étoit  un  grand  voleur.  C. 

'  Calpurnius,  Eclog.,  VII,  53.  Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 

^-  Il  y  a  eu  des  héros  avant  Agamemnon  ;  niais,  ensevelis  dans  une 
nuit  éternelle,  ils  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre  de  larmes.  HoraCe, 
Carm.,  IV,  9,  25. 

^  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres  poètes 
avoient  chanté  d'autres  événements.  Lucrèce,  V,  327.  —  Ces  paroles 
ont  un  sens  différent  dans  l'original.  C. 
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et  la  narration  de  Solon',  sur  ce  qu'il  avoit  apprins  des 
presbtres  d'Aegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  estât,  et 
manière  d'apprendre  et  conserver  les  histoires  estrangieres, 
ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en  cette  considération. 
Si  interminatam  in  omnes  partes  magnitudinem  regio- 
nuni  videremus  et  temporum,  in  quam  se  iniiciens  animus 
et  intmdens,  ita  late  longeque  peregrinatur,  ut  nullam 
oram  ultimi  videat,  in  qua  possit  insistere  :  in  hac  immen- 

sitate        infinita  vis  innumerabilium  appareret  forma- 

rum^.  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par  rapport,  du  passé 
iusques  à  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quelqu'un, 
ce  seroit  moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et 
de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant  que 
nous  y  sommes,  combien  chestifve  et  raccourcie  est  la  co- 
gnoissance  des  plus  curieux?  non  seulement  des  évé- 
nements particuliers,  que  fortune  rend  souvent  exem- 
plaires et  poisants,  mais  de  Testât  des  grandes  polices  et 
nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en  vient 
à  nostre  science  :  nous  nous  oserions  du  miracle  de  l'in- 
vention de  nostre  artillerie,  de  nostre  impression;  d'aul- 
tres  hommes ,  un  aultre  bput  du  monde ,  à  la  Chine ,  en 
iouïssoient  mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n'en  veoyons  pas,  nous  apperce- 
vrions,  comme  il  est  à  croire,  une  perpétuelle  multiplica^ 
tion  et  vicissitude  de  formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de 
rare,  eu  esgard  à  nature,  ouy  bien  eu  esgard  à  nostre 
cognoissance,  qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  re- 

'  Dans  le  Timée.  Voyez  les  Pensées  de  Platon ,  seconde  édition,  p.  384, 
J.  V.  L. 

2  Si  nous  pouvions  voir  l'étendue  infinie  des  régions  et  des  siècles,  où 
l'esprit  peut  à  son  gré  se  promener  de  toutes  parts,  sans  rencontrer  un 
terme  qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons  une  quantité  innombrable 
de  formes  dans  cette  immensité.  Cic,  de  Nat.  deor.,  T  ,  20.  —  Et  iem- 
forum  est  une  addition  de  Montaigne  ;  et,  au  li^'u  de  oppareret  formo- 
rnm,  il  y  u  volilat  alomorum.  On  voit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose 
dans  le  texte  de  Cicéron.  C. 
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gles,  et  qui  nous  représente  volontiers  une  tresfaulse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  concluons  au- 
iourd'huy  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde,  par 
les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse 
et  décadence  ; 

lumque  adeo  est  affecta  aetas ,  effœtaque  tellus  ^  : 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  ^  sa  naissance  et  ieu- 
nesse,  par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de  son 
temps,  abondants  en  nouvelletez  et  inventions  de  divers 
arts  : 

Verum,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recensque 
Natura  est  mundi,  neque  pridem  exordia  cepit  : 
-  Quare  etiam  quaedam  nunc  artes  expoliuntur, 
.Nunc  etiam  augescunt;  nunc  addita  navigiis  sunt 
Multa^ 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous 
respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puisque  les  dai- 
mons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy  cy  iusqu'à 
cette  heure?)  non  moins  grand,  plain  et  membru,  que  luy  ; 
toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant,  qu'on  luy  apprend  en- 
core son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit 
ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesures,  ny  vestements,  ny  bleds, 
ny  vignes;  il  estoit  encores  tout  nud,  au  giron,  et  ne  vivoit 
que  des  moyens  de  sa  mere  nourrice.  Si  nous  concluons 
bien  de  nostre  fin,  et  ce  po'éte  de  la  ieunesse  de  son  siècle, 
cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière,  quand  le 
nostre  en  sortira  :  l'univers  tumbera  en  paralysie;  l'un 

'  Les  hommes  n'ont  plus  la  même  vigueur,  .ni  la  terre  son  ancienne 
fertilité.  Lucrèce,  II,  1151. 

2  Le  poëte  Lucrèce^  auteur  du  vers  précédent.  C. 

3  La  nature  n'est  pas  ancienne,  à  mon  avis  ;  le  monde  ne  fait  que  de 
naître  :  aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent ,  et 
qu'on  rend  tous  les  jours  celui  de  la  navif^ation  plus  complet.  LuCRÎiCE, 
Y,  33L 
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membre  sera  perclus,  l'aultre  en  vigueur.  Bien  crainds  ie 
que  nous  aurons  tresfort  hasté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne 
par  nostre  contagion;  et  que  nous  luy  aurons  bien  cher 
vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  C  estoit  un  monde  enfant; 
SI  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à  nostre  disci- 
pline par  l'advantage  de  nostre  valeur  et  forces  naturelles, 
ny  ne  l'avons  practiqué  ^  par  nostre  iustice  et  bonté,  nv 
subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  plus  part  de  leurs 
responses,  et  des  négociations  faictes  avecques  eulx,  tes- 
moignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en  clarté  d'esprit 
naturelle  et  en  pertinence  :  l'espoventable  magnitkence 
des  villes  de  Cusco  et  de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses 
pareilles,  le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les  fruicts 
et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur  qu  ils  ont 
en  un  iardin,  estoient  excellemment  formées  en  or,  comme 
en  son  cabinet  touts  les  animaulx  qui  naissoient  en  son 
estât  et  en  ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en 
pierrerie,  en  plume,  en  cotton,  en  la  peincture,  montrent 
qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie.  Mais  quant 
à  la  dévotion,  observance  des  loix,  bonté,  libéralité, 
loyauté,  franchise,  il  nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas 
tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par  cet  advantage,  et  ven- 
dus et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté, 
constance,  resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la 
mort,  ie  ne  craindrois  pas  d'opposer  les  exemples  que  ie 
trouverois  parmi  eulx  aux  plus  fameux  exemples  anciens 
que  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà. 
Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiuguez,  qu'ils  estent  les  ruses 
et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper,  et  le 
iuste  estonnement  qu'apportoit  à  ces  nations  là  de  veoir 
arriver  si  inopineement  des  gens  barbus,  divers  en  langage, 


*  Gagné,  C. 
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en  religion,  en  forme  et  en  contenance;  d'un  endroict  du 
monde  si  esloingné,  et  où  ils  n'avoient  iamais  sceu  qu'il  y 
eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des  grands  monstres 
incogneus,  contre  ceulx  qui  n'avoient  non  seulement  iamais 
veu  de  cheval,  mais  beste  quelconque  duicte  à  porter  et 
soubtenir  homme  ny  aultre  charge  ;  garnis  d'une  peau  lui- 
sante et  dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante, 
contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer 
ou  d'un  coulteau,  alloient  eschangeant  une  grande  richesse 
en  or  et  en  perles,  et  qui  n'avoient  ny  science,  ny  matière 
par  où  tout  à  loysir  ils  sceussent  percer  nostre  acier; 
adioustez  y  les  fouldres  et  tonnerres  de  nos  pièces  et  har- 
quebuses,  capables  de  troubler  César  mesme,  qui  l'en  eust 
surprins  autant  inexpérimenté  et  à  cett'heure ,  contre  des 
peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de 
quelque  tissu  de  cotton,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus, 
que  d'arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois;  des  peu- 
ples surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy,  par 
la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres  et  incogneues  : 
ostez,  dis  ie,  aux  conquérants  celte  disparité,  vous  leur 
estez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde 
cette  ardeur  indomptable  dequoy  tant  de  milliers  d'hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  présentent  et  reiectent  à  tant 
de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la  deffense  de  leurs 
dieux  et  de  leur  liberté;  cette  généreuse  obstination  de 
souffrir  toutes  extremitez  et  diffîcultez,  et  la  mort,  plus  vo- 
lontiers que  de  se  soubmettre  à  la  domination  de  ceulx  de 
qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  et  aulcuns  choisis- 
sants plustostde  se  laisser  défaillir  par  faim  et  par  ieusne, 
estants  pi  ins,  que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs 
ennemis,  si  vilement  victor  ieuses  :  ie  preveois  que ,  à  qui 
les  eust  attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes,  et  d'expérience, 
et  de  nombre,  il  y  eust  faict  aussi  dangereux,  et  plus,  qu'en 
aultre  guerre  que  nous  veoyons. 
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Que  ivesl  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  anciens 
Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conqueste  ;  et  une  si  grande 
mutation  et  altération  de  tant  d'empires  et  de  peuples, 
soubs  des  mains  qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché 
ce  qu'il  y  avoitde  sauvage,  et  eussent  conforté  et  promeu 
les  bonnes  semences  que  nature  y  avoit  produict;  meslant 
non  seulement  à  la  culture  des  terres  et  ornement  des  villes 
les  arts  de  deçà,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires, 
mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux 
originelles  du  païsî  Quelle  réparation  eust  ce  esté,  et  quel 
amendement  à  toute  cette  machine,  que  les  premiers 
exemples  et  deportements  nostres,  qui  se  sont  présentez 
par  delà,  eussent  appellé  ces  peuples  à  l'admiration  et  imi- 
tation de  la  vertu,  et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous, 
une  fraternelle  société  et  intelligence  !  Combien  il  eust  esté 
aysé  de  faire  son  proufit  d'ames  si  neufves,  si  atfamees 
d'apprentissage,  ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux 
commencements  naturels  1  Au  rebours,  nous  nous  sommes 
servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience,  à  les  plier  plus 
facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d'inhumanité  et  de' cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de 
nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la 
mercadence  *  et  de  la  traficque?  tant  de  villes  rasées,  tant 
de  nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peuples  passez 
au  fil  de  l'espee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde 
bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre? 
Mechaniques  victoires!  Iamais  l'ambition,  iamais  les  ini- 
mitiez publicques,  ne  poulserent  les  hommes,  les  uns 
contre  les  aultres,  à  si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si 
misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines,  aulcuns 
Espaignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  etplaisante, 


'  Bu  commerce.  E.  J. 
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fort  habitée;  et  feirent  à  ce  peuple  leurs  remonstrances 
accoustumees  :  «  Qu'ils  esloient  gents  paisibles,  venants 
de  luingtains  voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Cas- 
tille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre  habitable,  auquel  le 
pape,  représentant  Dieu  en  terre,  avoit  donné  la  princi- 
pauté de  toutes  les  Indes:  Que  s'ils  vouloient  luy  estre 
tributaires,  ils  seroient  tresbenignement  traitez:  »  Leur 
demandoient  des  vivres  pour  leur  nourriture,  et  de  l'or 
pour  le  besoing  de  quelque  médecine  ;  leur  remontroient, 
au  demeurant,  la  créance  d'un  seul  Dieu,  et  la  vérité  de 
nostre  religion,  laquelle  ils  leur  conseilloient  d'accepter; 
y  adioustants  quelques  menaces.  La  response  feut  telle  : 
«  Que  quant  à  estre  paisibles,  ils  n'en  portoient  pas  la  mine, 
s'ils  l'estoient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ;  et  celuy  qui  luy  avoit 
faict  cette  distribution,  homme  aimant  dissention,  d'aller 
donner  à  un  tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne,  pour  le 
mettre  en  débat  contre  les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux 
vivres,  qu'ils  leur  en  fourniroient  :  D'or,  ils  en  avoient  peu, 
et  que  c'estoit  chose  qu'ils  mettoient  en  null'  estime,  d'au- 
tant qu'elle  estoit  inutile  au  service  de  leur  vie,  là  où  tout 
leur  seing  regardoit  seulement  à  la  passer  heureusement  et 
plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver, 
sauf  ce  qui  estoit  employé  au  service  de  leurs  dieux,  qu'ils 
le  prinssent  hardiement  :  Quanta  un  seul  Dieu,  le  discours 
leur  en  avoit  pieu  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  changer  leur 
religion,  s'en  estants  si  utilement  servis  si  longtemps;  et 
qu'ils  n'avoient  accoustumé  prendre  conseil  que  de  leurs 
amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'estoit  signe 
de  faulte  de  iugement,  d'aller  menaceant  ceulx  desquels  la 
nature  et  les  moyens  esloient  incogneus  :  Ainsi ,  qu'ils  se 
despeschassent  promptement  de  vuider  leur  terre;  car  ils 
n'estoient  pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les 
honiiestetoz  et  remontrances  de  gents  armez  et  estrangiers  : 
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auîtrement,  qu'on  feroit  d'eulx  comme  de  ces  aultros,  leur 
montrant  les  testes  d'aulcuns  hommes  iusticiez  autour  de 
leur  ville.  »  Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  *  de  cette 
enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en  plusieurs 
aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent  les  marchandises 
qu'ils  cherchoient,  ils  ne  feirent  arrest  ny  entreprinse, 
quelque  aultre  commodité  qu'il  y  eust  :  tesmoing  mes  Can- 
nibales 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde  là, 
et  à  l'adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  der- 
niers qu'ils  en  chassèrent  :  celuy  du  Peru  %  ayant  esté 
prins  en  une  battaille,  et  mis  à  une  rençon  si  excessifve, 
qu'elle  surpasse  toute  créance;  et  celle  là  fidellement 
payée,  et  avoir  donné,  par  sa  conversation,  signe  d'un  cou- 
rage franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entendement  net 
et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez  en 
avoir  tiré  un  million  trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents 
poisant  d'or,  oultre  l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne 
montèrent  pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n'alloient  plus 
ferrez  que  d'or  massif),  de  veoir  encores,  au  prix  de  quel- 
que desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvoit  estre  le  reste  des 
thresors  de  ce  roy,  et  iouïr  librement  de  ce  qu'il  avoit 
resserré.  On  luy  apposta  une  faulse  accusation  et  preuve, 
Qu'il  desseignoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se 
remettre  en  liberté  :  sur  quoy,  par  beau  iugement  de 
ceulx  mesme  qui  lui  avoient  dressé  cette  trahison,  on  le 
condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  publicquement,  luy 

^  Du  halbutiement.-  E.  J. 

2  C'est  peut-être  une  allusion  au  chapitre  des  Cannibales  ^  liv.  I, 
c.  30.  Montaigne  le  termine  ainsi  :  «  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  ; 
mais  quoi  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de  chausses.  « 

3  Atahualpa.  Voyez  Zarate ,  II,  7;  Xérès,  p.  233;  Garcilaso  delà 
Yega,  I,  36;  Gomera ,  c.  117  ;  Herrera,  Decad.^  V,  liv.  III,  c.  4,  et  les 
autres  écrivains  cités  par  Robertson,  liv.  YI  de  VHistoire  de  r Amérique. 
J.  V.  L. 
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ayant  faict  racheter  le  torment  d'estre  bruslé  tout  vif,  par 
le  baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme  ;  accident 
horrible  et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir 
ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une  forme  et  gravité 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples 
estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un 
grand  dueil  de  sa  mort,  et  «luy  ordonna  on  des  sump- 
tueuses  funérailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico  ',  ayant  long  temps  deffendu  sa 
ville  assiégée,  et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peult  et  la 
souffrance  et  la  persévérance,  si  oncques  prince  et  peuple 
le  montra  ;  et  son  malheur  l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains 
des  ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  traicté  en  roy  ; 
aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison  indigne  de  ce 
tiltre  :  ne  trouvant  point,  aprez  cette  victoire,  tout  l'or 
qu'ils  s'estoient  promis  ;  quand  ils  eurent  tout  remué  et 
tout  fouillé,  ils  se  meirent  à  en  chercher  des  nouvelles  par 
les  plus  aspres  géhennes  dequoy  ils  se  peurent  adviser 
sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour  n'avoir  rien 
proufité,  trouvant  des  courages  plus  forts  que  leurs  tor- 
ments,  ils  en  veinrent  enfin  à  telle  rage,  que,  contre 
leur  foy  et  contre  tout  droict  des  gents,  ils  condamnè- 
rent le  roy  mesme ,  et  l'un  des  principaulx  seigneurs  de 
sa  court,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de  l'aultre.  Ce 
seigneur,  se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de 
braziers  ardents,  tourna  sur  la  fm  piteusement  sa  veue 
vers  son  maistre,  comme  pour  luy  demander  mercy  de  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  plus  -  :  le  roy,  plantant  fièrement  et  ri- 
goreusement  les  yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  las- 

*  Guatimozin.  Voyez  Bernai  Diaz  del  Castillo  ,  c.  157;  Gomera  , 
c.  146;  Herrera,  Decad.,  III,  liv.  II,  c.  8;  Torquemada ,  I,  574,  et  les 
autres  historiens  de  l'Amérique.  J.  V.  L. 

Dans  l'édition  in-4°  de  1588,  fol.  400  verso,  Montaigne  avoit  mis  : 
u  Comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en  sçavoit,  pour 
se  redimer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  C. 
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cheté  et  pusillanimité,  Uiy  dict  seulement  ces  mots,  d'une 
voix  rude  et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing?  suis 
ie  pas  plus  à  mon  ayse  que  toy  ?  »  Celuy  là  soubdain 
aprez  succomba  aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place.  Le 
roy,  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là ,  non  tant  par  pitié 
(car  quelle  pitié  toucha  iamais  des  ames  si  barbares,  qui, 
pour  la  doubtense  information  de  quelque  vase  d'or  à 
piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un  homme ,  non 
qu'un  roy  '  si  grand  et  en  fortune  et  en  mérite),  mais  ce 
feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse 
leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageuse- 
ment enireprins  de  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue 
captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un  magna- 
nime prmce. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup,  en 
mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs  :  les 
quatre  cents,  du  commun  peuple;  les  soixante,  des  prin- 
cipaux seigneurs  d'une  province,  prisonniers  de  guerre 
simplement.  Nous  tenons  d'eulx  mesmes  ces  narrations  ; 
car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement,  ils  s'en  vantent  et 
les  preschent.  Seroit  ce  pour  tesmoignage  de  leur  iustice, 
ou  zele  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  voies  trop  di- 
verses, et  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent 
proposé  d'estendre  nostre  foy ,  ils  eussent  considéré  que 
ce  n'est  pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie, 
mais  en  possession  d'hommes  ;  et  se  feussent  trop  conten- 
tez des  meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte , 
sans  y  mesler  indifféremment  une  boucherie,  comme  sur 
des  bestes  sauvages  ,  universelle  ,  autant  que  le  fer  et  le 
feu  y  ont  peu  atteindre;  n'en  ayant  conservé,  par  leur 
desseing,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables 
esclaves  pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs  minières  :  si 

^  Disons  jdus,  un  roi  si  grand,  etc. 
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que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux 
de  leur  conqueste ,  par  ordonnance  des  roys  de  Castille , 
justement  offensez  de  l'horreur  de  leurs  deportements ,  et 
quasi  touts  desestimez  et  mal  voulus  ^  Dieu  a  meritoire- 
nient  permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez 
par  la  mer  en  les  transportant,  ou  par  les  guerres  intes- 
tines dequoy  ils  se  sont  mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part 
s'enterrèrent  sur  les  lieux ,  sans  aulcun  fruict  de  leur 
victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte ,  et  entre  les  mains  d'un  prince 
mesnagier  et  prudent-,  respond  si  peu  à  l'espérance  qu'on 
.en  donna  à  ses  prédécesseurs,  et  à  cette  première  abon- 
dance de  richesses  qu'on  rencontra  à  l'abord  de  ces  nou- 
velles terres  (car  encores  qu'on  en  retire  beaucoup,  nous 
veoyons  que  ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en  debvoit 
attendre),  c'est  que  l'usage  delà  monnoye  estoit  entière- 
ment incogneu,  et  que  par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout 
assemblé,  n'estant  en  aultre  service  que  démontre  et  de  pa- 
rade, comme  un  meuble  réservé  de  pere  en  fils  par  plusieurs 
puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours  leurs  mines,  pour 
faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  statues  à  l'ornement 
de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  :  au  lieu  que  nostre  or 
est  tout  en  employte ^  et  en  commerce;  nous  le  menuisons 
et  altérons  en  mille  formes,  l'espandons  et  dispersons. 
Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils 
pourroient  trouver  en  plusieurs  siècles ,  et  le  gardassent 
immobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcunement  plus 
civilisez  ,  et  plus  artistes  que  n'estoient  les  aultres  nations 

1  Et  haïs.  E.  J. 

2  Philippe  II. 

2  En  emplettes,  en  achat,  en  trafic.  —  Employte  ou  emplette,  dépense 
cil  achat  de  marchandi^es.  Sumtus  in  emendas  merces,  impensa  pecu- 
nia  emendis  mercibus.  Monet. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  VI.  191 
de  là.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  Tunivers 
feust  proche  de  sa  fin  ;  et  en  preindrent  pour  signe  la  dé- 
solation que  nous  y  apportasmes.  Us  croyoient  que  Testre 
du  monde  se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq 
soleils  consécutifs ,  desquels  les  quatre  avoient  desia  fourni 
leur  temps ,  et  que  celuy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cin- 
quiesme.  Le  premier  périt  avecques  toutes  les  aultres  créa- 
tures, par  universelle  inondation  d'eaux  :  le  second,  par  la 
cheute  du  ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose  vivante; 
auquel  aage  ils  assignent  les  géants ,  et  en  feirent  veoir 
aux  Espaignols  des  ossements ,  à  la  proportion  desquels  la 
stature  des  hommes  revenoit  à  vingt  paulmes  de  hauteur  : 
le  Iroisiesmc,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout:lo 
quatriesme  ,  par  une  esmotion  d'air  et  de  vent ,  qui  abattit 
iusques  à  plusieurs  montaignes;  les  hommes  n'en  mouru- 
rent point,  mais  ils  feurent  changez  en  magots  :  quelles 
impressions  ne  souffre  la  lascheté  de  l'humaine  créance  ! 
Aprez  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil ,  le  monde  feut  vingt 
cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres;  au  quinziesme  desquels, 
feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent  l'humaine 
race  :  dix  ans  aprez,  à  certain  de  leurs  iours  ,  le  soleil  pa- 
rut nouvellement  créé;  et  commence,  depuis,  le  compte 
de  leurs  années  par  ce  iour  là  :  le  troisiesme  iour  de  sa 
création,  moururent  les  dieux  anciens;  les  nouveaux  sont 
nays ,  depuis ,  du  iour  à  la  iournee.  Ce  qu'ils  estiment  de 
la  mani(;re  que  ce  dernier  soleil  périra ,  mon  aucteur  n'en 
a  rien  apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme  chan- 
gement rencontre  à  cette  grande  conionction  des  astres , 
qui  produisit  il  y  a  huict  cents  tant  d'ans,  selon  que  les 
astrologiens  estiment,  plusieurs  grandes  altérations  et  nou- 
vellelez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence,  par  où  ie  suis  entré 
en  ce  propos ,  ny  Grèce  ,  ny  Rome ,  ny  Aegypte ,  ne  peult, 
soit  en  utilité,  ou  difficulté,  ou  noblesse,  comparer  aulcun 
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de  ses  ouvrages  au  chemiu  qui  se  veoid  au  Peru,  dressé 
par  les  roys  du  païs,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à 
celle  de  Cusco  (il  y  a  trois  cents  lieues) ,  droict,  uny,  large 
de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu  de  costé  et  d'aultre  de 
belles  et  haultes  murailles ,  et  le  long  d'icelles ,  par  le 
dedans ,  deux  ruisseaux  perennes  '  bordez  de  beaux  ar- 
bres qu'ils  nomment  Mollij.  Où  ils  ont  trouvé  des  mon- 
taignes  etrochiers,  ils  les  ont  taillez  etapplanis,  et  comblé 
les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  -  de  chasque 
iournee ,  il  y  a  de  beaux  palais  ,  fournis  de  vivres  ,  de  ves- 
tements  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que  pour  les 
armées  qui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage, 
i'ay  compté  la  difficulté,  qui  est  particulièrement  considé- 
rable en  ce  lieu  là  ;  ils  ne  bastissoient  point  de  moindres 
pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils  n'avoient  aultre 
moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras ,  en  traisnant  leur 
charge;  et  pas  seulement  l'art  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants 
aultre  finesse  que  de  haulser  autant  de  terre  contre  leur 
bastiment,  comme  il  s'esleve ,  pour  Tester  aprez  ^ 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute 
aultre  voicture,  ils  se  faisoient porter  par  les  hommes,  et 
sur  les  espaules.  Ce  dernier  roy  du  Peru  ,  le  iour  qu'il  feut 
prins,  estoit  ainsi  porté  sur  des  brancars  d'or,  et  assis 
dans  une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant 
qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (  car 
on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d'aultres,  et  à  l'envy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peult 
oncques  abbattre ,  quelque  meurtre  qu'on  feist  de  ces  gents 

'  D'eaux  vives,  qui  coulent  toujours.  E.  J. 

^  Au  bout,  à  la  fin  de  chaque  journée.  C/te/pour  Ooutj  dit  Nicot  :  au 
chef  de  la  vallée,  in  exirema  valle.  C. 

3  On  trouve  la  description  de  la  célèbre  route  des  Incas  dans  Xérès, 
p.  189;  Zarate,  I,  13;  Vcga,  IX,  13;  Ulloa,  p.  365;  Bougiier,  Voijagr , 
p.  105.  Robertson,  dans  son  Histoire  de  V Amérique ,  liv.  VU,  essaie  de 
réduire  à  une  juste  mesure  l'exagération  de  leurs  récits.  J.  V.  L. 
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là;  iusques  à  ce  qu'un  homme  de  cheval  l'alla  saisir  au 
corps,  et  l'avalla*  par  terre. 

CHAPITRE  VII. 

DE  l'incommodité  DE  LA  GRANDEUR. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre  ,  vengeons  nous  à 
en  mesdire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quel- 
que chose,  d'y  trouver  des  defaults  :  il  s'en  treuve  en  toutes 
choses ,  pour  belles  et  désirables  qu'elles  soyent.  En  gê- 
nerai ,  elle  a  cet  évident  advantage ,  qu'elle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist ,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le  chois  de 
l'une  et  l'aultre  condition  :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute 
haulteur  ;  il  en  est  plus  ,  desquelles  on  peult  descendre 
sans  tumber.  Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop 
valoir  ;  et  trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que  nous 
avons  ou  veu  ou  ouï  dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en  estre 
desmis  de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n'est  pas  si 
évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans 
miracle.  le  treuve  l'effort  bien  difficile  à  la  souffrance  des 
maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre  mesure  de 
fortune,  et  fuyte  de  la  grandeur,  i'y  treuve  fort  peu  d'af- 
faire :  c'est  une  vertu  ,  ce  me  semble ,  où  moy,  qui  ne  suis 
qu'un  oyson  ,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention  ;  que 
doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  considéra- 
tion la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus,  auquel  il  peult 
escheoir  plus  d'ambition  qu'au  désir  mesme  et  iouïssance 
de  la  grandeur?  d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduict 

amais  mieulx  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree  *  et 

n  usitée. 

^  Le  mit  à  val,  le  renversa.  Dans  l'édition  de  1588,  .fol.  402  verso,  il  y 
a,  le  porto,  par  terre.  —  La  défaite  d'Atahiialpa  est  racontée  par  Xérès, 
p .  200  ;  Gardiaso  de  la  Vega,  part.  Il,  iiv.  I,  c.  k5  ;  Sancho,  ap.  Ramus., 
IT,  274,  etc.  J.  V.  L. 

2  Détournée.  C. 

nr.  13 
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l'aiguise^ mon  courage  vers  la  patience  ;  ie  l'affoiblis  vers 
le  désir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  aultre ,  et  laisse 
à  mes  souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  ;  mais 
pourtant ,  si  ne  m'est  il  iamais  advenu  de  souhaiter  ny 
empire  ny  royauté ,  ny  l'eminence  de  ces  haultes  fortunes 
et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là  ;  ie  m'aime 
trop.  Quand  ie  pense  à  croistre  ,  c'est  bassement,  d'une 
accroissance  contraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy, 
en  resolution  ,  en  prudence,  en  santé ,  en  beauté  ,  et  en 
richesse  encores  ;  mais  ce  crédit ,  cette  auctorité  si  puis- 
sante, foule  mon  imagination  ,  et,  tout  à  l'opposite  de 
l'aultre*,  m'aimerois  à  Tadventure  mieulx  deuxiesme  ou 
troisiesme  à  Perigueux ,  que  premier  à  Paris  ;  au  moins , 
sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  en 
charge.  le  ne  veulx  ny  débattre  avecques  un  huissier  de 
porte ,  misérable  incogneu  -  ;  ny  faire  fendre ,  en  adora- 
tion, les  presses  où  ie  passe.  le  suis  duict  à  un  estage 
moyen ,  comme  par  mon  sort ,  aussi  par  mon  goust  ;  et  ay 
montré ,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses, 
que  i'ayplustost  fuy,  qu'aultrement^  d'eniamber  par  des- 
sus le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  : 
toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste  et  aysee. 
Tay  ainsi  l'ame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne 
fortune  selon  gahaulteur;  ie  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  l'ay  à  Te- 
quipollent^  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  hardie- 
ment  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit  à  conférer  la  vie  de 
L.  Thorius  Balbus ,  galant  homme,  beau,  scavant,  sain, 
(Miténdu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commoditez  etplai- 

^  De  Jules  César.  Voyez  sa  Vie  par  Plutarque,  c.  3  de  la  traduction 
(l'Amyot.  C. 

^  Sou  s- entendez  comme  un. 
Que  désiré. 

'»  Par  équivalent,  en  revanche,  en  récompense,  C. 
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sirs,  conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne,  l'ame 
bien  préparée  contre  la  mort,  la  superstition  ,  les  douleurs, 
et  aultres  encombriers *  de  l'humaine  nécessité,  mourant 
enfin  en  battaille,  les  armes  en  la  main,  pour  la  deffense 
de  son  païs,  d'une  part  ;  et  d'aultre  part ,  la  vie  de  M.  Re- 
gulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la  cognoist , 
et  sa  fin  admirable  :  l'une  sans  nom  ,  sans  dignité  ;  l'aultre 
exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  l'en  dirois  certes  ce 
qu'en  dict  Cicero-,  si  ie  sçBvois  aussi  bien  dire  que  luy. 
Mais  s'il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne^,  ie  dirois 
aussi  que  la  première  est  autant  selon  ma  portée,  et  selon 
mon  désir  que  ie  conforme  à  ma  portée,  comme  la  seconde 
est  loing  au  delà  :  qu'à  cette  cy  ie  ne  puis  advenir^,  que 
par  vénération;  i'adviendrois  volontiers  à  l'aultre,  par 
usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d'où  nous 
sommes  partis.  le  suis  desgousté  de  maistrise ,  et  actifve 
et  passifve.  Otanez  ',  l'un  des  sept  qui  avoient  droict  de 
prétendre  au  royaume  de  Perse ,  print  un  party  que  i'eusse 
prins  volontiers  :  c'est  qu'il  quita  à  ses  compaignons  son 
droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pour- 
veu  que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors  de 
toute  subiection  et  maistrise  ,  sauf  celles  des  loix  antiques, 
et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  porteroit  preiudice  à 
icelles  :  impatient  de  commander,  comme  d'estre  com- 
mandé. 

*  EncombreTïients ,  misères.  E.  J. 
CMcéron,  de  qui  Montaigne  a  emprunté  ce  parallèle  .entre  Thorius 
et  Ré^ulus,  donne  hautement  la  préférence  à  Régulas.  De  Finib.  bon- 
et  mal.,  TI,  20.  C. 

^  Comparer  a  la  mienne.  E.  J. 

^  Advenir  a  ici  le  même  sens  d'aUeindre  que  le  mot  aveindre  y  au 
commencement  de  ce  chapitre,  et  vient  également  du  latin  advenire, 
E.  J. 

HliKODOTE,  III,  83.  J.  V.  L. 
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Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde ,  à  mon  gré, 
c'est  faire  dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de  leurs  faulles 
qu'on  ne  faict  communément ,  en  considération  de  l'hor- 
rible poids  de  leur  charge ,  qui  m'estonne  :  il  est  difficile 
de  garder  mesure  à  -une  puissance  si  desmesuree  ;  si  est  ce 
que  c'est,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins  excel- 
lente nature,  une  singulière  incitation  à  la  vertu,  d'estre 
logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit 
mis  en  registre  et  en  compte  ;  et  où  le  moindre  bienfaire 
porte  sur  tant  de  gents  ,  et  où  vostre  suffisance ,  comme 
celle  des  prescheurs,  s'addresse  principalement  au  peuple, 
iuge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile  à  contenter.  Il  est  peu 
de  choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  iugement 
sincère,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles,  en  quelque  fa- 
çon, nous  n'ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et 
infériorité,  la  maistrise  et  la  subieclion,  sont  obligées  à 
une  naturelle  envie  et  contestation  ;  il  fault  qu'elles  s'en- 
trepillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ni  l'une  ,  ni  l'aultre, 
des  droicts  de  sa  compaigne  :  laissons  en  dire  à  la  raison, 
qui  est  inflexible  et  impassible ,  quand  nous  en  pourrons 
fineri.  le  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  es- 
cossois-,  se  combattants  sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend 
le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier;  le  monarchique 
le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu  ,  en  puissance  et 
souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i'ay  prins  icy  à 
remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en  advor- 
tir,  est  cette  cy  :  11  n'est,  à  l'adventure  ,  rien  plus  plaisanl 

ï  Quand  nous  pourrons  en  disposer.  —  Finer,  vieux  mot  qui  signilie 
trouver.  On  ne  peut  Jiner  de  luy^  Hic  gravate  sui  copiam  facit ,  dans 
NICOT.  Le  Roy^  dit  C'omines,  en  parlant  de  Louis  XI,  envoya  au  roy 

Angleterre  trois  cents  chariots  de  viîi,  des  meilleurs  qu'il  fust  pos.sih/e 
de  fiiier,  Liv.  IV,  ch.np.  9.  C.  —  Finer  signifie  proprement  trouver  la Jin. 
mettre  à  fin,  venir  à yîn,  à  bout  de  trouver.  E.  J. 

*  Deux  livres  d'auteurs  écossois.  E.  J. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VII.  197 
au  commerce  des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons 
les  uns  contre  les  aultres ,  par  ialousie  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit  ;  ausquels 
la  grandeur  souveraine  n'aaulcune  vraye  part.  A  la  vérité, 
il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les 
princes  desdaigneusement  et  iniurieusement  ;  car,  ce  de- 
(fuoy  ie  m'offensois  infiniement  en  mon  enfance,  que  ceulx 
qui  s'exerceoient  avecques  moy  espargnassent  de  s'y  em- 
ployer à  bon  escient,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui 
ils  s'efforceassent,  c'est  ce  qu'on  veoid  leur  advenir  touts 
les  iours  ,  chascun  se  trouvant  indigne  de  s'efforcer  contre 
eulx  :  si  on  recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection 
à  la  victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur 
prester,  et  qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser 
la  leur  ;  on  n'y  employé  qu'autant  d'effort  qu'il  en  fault 
pour  servir  à  leur  honneur.  Quelle  part  ont  ils  à  la  meslee, 
en  laquelle  chascun  est  pour  eulx?  Il  me  semble  veoir  ces 
paladins  du  temps  passé,  se  présentants  aux  ioustes  et  aux 
combats  avecques  des  corps  et  des  armes  faces ^  Brisson  -, 
courant  contre  Alexandre,  se  feignit  en  la  course  :  Alexandre 
l'en  tansa  ;  mais  il  luy  en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour 
cette  considération  ,  Carneades  disoit  «que  les  enfants 
des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qu'à  manier  des 
clievaulx  ;  d'autant  qu'en  tout  aultre  exercice  ,  chascun 
fléchit  soubs  eulx ,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval, 
qui  n'est  ny  flateur  ny  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par 
terre ,  comme  il  feroit  le  fils  d'un  crocheteur.  » 

*  J)es  armes  fées^  enchantées. 

^  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprit,  c.  12  de  la  tra- 
duction d'Âmyot.  Ce  même  homme  est  appelé  Crisson  dans  un  autre 
ouvrage  de  Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avec 
Vami,  c.  15.  Comme  toutes  les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent 
lîrisHon,  et  qu'il  avoit  trouvé  î'.in  l'autre  dans  Amyot,  il  convient 
peut-être  de  ne  rien  changer.  J.  V.  L. 

'  Plc  tarc/ue  ,  Comment  on  pourra  discerner  le  Jlatfeur  d'avec  Vami, 
e..  15.  C. 


198  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust 
blecee  au  conribat  de  Troye ,  une  si  doulce  saincte  *  et  si 
délicate  ,  pour  luy  donner  du  courage  et  de  la  hardiesse  ; 
qualitez  qui  ne  tumbent  aulcunement  en  ceulx  qui  sont 
exempts  de  dangier  :  on  faict  courroucer,  craindre,  fuyr 
les  dieux,  s'enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner,  pour 
les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces 
imperfections.  Qui  ne  participe  au  hazard  et  difficulté,  ne 
peult  prétendre  interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les 
actions  hazardeuses.  C  est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  ad- 
vienne que  toutes  choses  vous  cèdent  :  vostre  fortune  reiecte 
trop  loing  de  vous  la  société  et  la  compaignie  ;  elle  vous 
plante  trop  à  l'escart.  Cette  aysance  et  lasche  facilité  de 
faire  tout  baisser  soubs  soy ,  est  ennemie  de  toute  sorte  de 
plaisir  :  c'est  glisser,  cela  ;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir; 
ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'om- 
nipotence ,  vous  labysmez  :  il  faut  qu'il  vous  demande , 
par  aulmosne,  de  l'empeschement  et  de  la  résistance  ;  son 
estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  ^  sont  mortes  et  perdues  ;  car  elles 
ne  se  sentent  que  par  comparaison ,  et  on  les  en  met  hors  : 
ils  ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants 
battus  d'une  si  continuelle  approbation  et  uniforme.  Ont 
jIs  affaire  au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  n'ont  aulcun 
moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant,  «  C'est 
pource  qu'il  est  mon  roy ,  »  il  luy  semble  avoir  assez  dict 
qu'il  a  presté  la  main  à  se  laisser  vaincre.  Cette  quahté 
cstouffe  et  consomme  les  aultrcs  qualitez  vrayes  et  essen- 
tielles ,  elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté;  et  ne  leur 
laisse  ^,  à  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 

*  Déesse. 

^  Les  bonnes  qualilés  des  princes.  C. 

Cette  qualité,  dis-je,  ne  laisse  aux  rois ,  pnur  si'  faire  valoir,  que  les 
stations  qui  la  foKchenf-  et  l'intéressent  directement  ;  savoir  :  les  nj/ices  de 
leur  charge.  C, 
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directement  et  qui  luy  servent ,  les  offices  de  leur  charge  : 
c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par  là.  Cette  lueur 
eslrangiere  qui  Penvironne ,  le  cache  et  nous  ledesrobbe; 
nostre  veue  s'y  rompt  et  s'y  dissipe,  estant  remplie  et 
arresteepar  cette  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix 
d'éloquence  à  Tibère  :  il  le  refusa  ,  n'estimant  pas  que  d'un 
iugement  si  peu  libre ,  quand  bien  il  eust  esté  véritable  , 
il  s'en  peust  ressentir 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'honneur,  aussi 
conforte  Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ont, 
non  seulement  par  approbation,  mais  aussi  par  imitation. 
Chascun  des  suyvants  d'Alexandre  portoit,  comme  luy,  la 
teste  à  costé-;  et  les  flatteurs  de  Dionysius  s'entreheur- 
toient  en  sa  présence ,  poulsoient  et  versoient  ce  qui  se 
rencontroit  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue 
aussi  courte  que  luy  Les  greveures  ont  aussi  par  fois 
servy  de  recommendation  et  faveur  :  i'en  ay  veu  la  surdité 
en  affectation;  et  parce  que  le  maistre  haïssoit  sa  femme , 
Plutarque  ^  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs  qu'ils, 
aimoient  :  qui  plus  est ,  la  paillardise  s'en  est  veue  en 
crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les 
blasphèmes ,  la  cruauté  ,  comme  l'heresie ,  comme  la  su- 
perstition ,  l'irréligion ,  la  mollesse,  et  pis ,  si  pis  il  y  a  ; 
par  un  exemple  cncores  plus  dangereux  que  celuy  des 
flateurs  de  Milhridates%  qui,  d'autant  que  leur  maistre 
pretendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin ,  luy  portoient  à 
inciser  et  cautériser  leurs  membres  ;  car  ces  aultres  souf- 

'  Prévaloir.  C. 

De  côté.  Voyez  Plutarque  ,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et 
Vami,  c.  8.  C. 
3  Id.,  ibid.  C. 

^  Les  hernies,  du  mot  latin  gravedo.  C. 

^  Plutarque,  de  la  Différence  entre  le fiatlcur  et  Vami,  c.  8.  Montai- 
gne a  légèrement  altéré  le  fait  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit.  C 
6  ID.,  ibid.  C. 
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frent  cautériser  leur  ame,  partie  plus  délicate  et  plus 

noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i'ay  commencé ,  Adrian  Fem- 
pereur  débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de 
l'interprétation  de  quelque  mot ,  Favorinus  luy  en  quita 
bientost  la  victoire  :  ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous 
vous  mocquez ,  feit  il  i  ;  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas 
plus  sçavant  que  moy ,  luy  qui  commande  à  trente  légions  ?  )> 
Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asinius  PoUio  :  «  Et  moy, 
dictPoUio^,  ie  me  tais;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à 
l'envy  de  celuy  qui  peult  proscrire  :  »  et  avoient  raison  ; 
car  Dionysius^,  pour  ne  pouvoir  egualer  Philoxenus  en  la 
poésie,  et  Platon  en  discours,  en  condamna  l'un  aux  car- 
rières, et  envoya  vendre  l'aullre  esclave  en  l'isle  d'Aegine. 

CHAPITRE  VIII. 

UE  l'art  de  CONFERER. 

C'est  un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condamner  aulcuns 
pour  l'advertissementdes  aultres.  De  les  condamner,  parce 
qu'ils  ont  failly ,  ce  seroit  bestise ,  comme  dict  Platon  ,  car 
ce  qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire  ;  mais  c'est  à  fin  qu'ils 
ne  faillent  plus  demesme,  ou  qu'on  fuye  l'exemple  de  leur 
faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  ;  on  corrige  les 
aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont  tantost 
naturelles  et  incorrigibles     mais  ce  que  les  honnesles 

'  Spartten,  Vie  d'Adrien,  c.  15.  J.  V.  L. 

^-  Macrobe,  Sntuni.,  II,  4.  C. 
Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  Vesprit ,  c.  10.  Mais  la 
conduite  du  tyran  de  Sicile  à  l'égard  de  Philoxène  et  de  Platon  est 
rapportée  avec  plus  d'exactitude  par  Diodore,  XV,  6  et  7  ;  Diogkne 
Laerce,  III,  18  et  19.  J.  V.  L. 

^  Traité  des  Lois,  XI,  p.  934.  C. 

^  Les  éditions  de  irî95  et  de  1635  ajoutent,  et  irrémédiables  ;  mais  ce 
mot  a  été  effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  qu'il  a  revus. 
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hommes  proiifitent  au  public  en  se  faisant  imiter,  ie  le 
proufîteray  à  l'adventure  à  me  faire  éviter; 

Nonne  vides,  Albi  ut  maie  vivat  filius?  utque 
Barrus  inops?  magnum  documentum,  ne  patriam  rem 
Perdere  quis  velit  '  ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections ,  quelqu'un  ap- 
prendra de  les  craindre.  Les  parties  que  i'estime  le  plus 
en  moy,  tirent  plus  d'honneur  de  m'accuser  que  de  me 
recommender  :  voylà  pourquoy  i'y  retumbe ,  et  m'y  arreste 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté  ,  on  ne  parle 
jamais  desoy,  sans  perte  :  les  propres  condamnations  sont 
tousiours  accrues;  les  louanges,  mescrues.  11  en  peult  estre 
aulcuns  de  ma  complexion ,  qui  m'instruis  mieulx  par 
contrariété  que  par  similitude  ,  et  par  fuyte  que  par  suyte  : 
a  cette  sorte  de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton^ ,  quand 
il  dict  «  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols  ,  que 
les  fols  des  sages  ;  »  et  cet  ancien  ioueur  de  lyre ,  que 
Pausanias  recite  avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis  do 
luy,  où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  faulses 
mesures  :  l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  on 
la  clémence,  qu'aulcun  patron  de  clémence  ne  me  sçauroit 
attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse  pas  tant  mon  assiette, 
comme  faict  un  procureur.,  ou  un  vénitien,  à  cheval;  et 
une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la  mienne, 
que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  m'advertit  et  m'advise  :  ce  qui  poinct,  touche 
et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre 
à  nous  amendera  reculons;  par  disconvenance  plus  que 

•  Voyez-vous  le  fils  û  Aibius  {  qu'il  a  de  peine  à  vivre  !  Voyez-vous 
la  misère  de  Barrus!  Exemples  qui  nous  apprennent  à  ne  pas  dissiper 
iK)tre  patrimoine.  Hor.,  Sat.,  J,  4,  109. 

^  Voyez  sa  Vie  par  Plutarque  ,  c.  4.  C. 
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par  convenance  ;  par  différence,  que  par  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples ,  ie  me  sers  des  naauvais, 
desquels  la  leçon  est  ordinaire  *.  le  me  suis  efforcé  de  me 
rendre  autant  agréable ,  comme  i'en  veoyois  de  fascheux  ; 
aussi  ferme ,  que  i'en  veoyois  de  mois  ;  aussi  doulx ,  que 
i'en  veoyois  d'aspres;  aussi  bon,  que  i'en  veoyois  de  mes- 
chants  :  mais  ie  me  proposois  des  mesures  invincibles  ^ 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit 
c'est,  à  mon  gré,  la  conférence  :  i'en  treuve  l'usage  plus 
doulx  que  d'aulcune  aultre  action  de  nostre  vie  ;  et  c'est 
la  raison  pourquoy,  si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie 
consentirois  plustost ,  ce  crois  ie  ,  de  perdre  la  veue ,  que 
l'ouïr  ou  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  les  Romains, 
conservoient  en  grand  honneur  cet  exercice  en  leurs  aca- 
démies :  de  nostre  temps  ,  les  Italiens  en  retiennent  quel- 
ques vestiges,  à  leur  grand  proufit,  comme  il  se  veoid  par 
la  comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui 
n'eschautfe  point  :  là  où  la  conférence  apprend,  et  exerce, 
eu  un  coup.  Si  ie  confère  avecques  une  ame  forte  et  un 
roide  iousteur ,  il  me  presse  les  flancs ,  me  picque  à  gauche 
et  à  dextre  ;  ses  imaginations  eslancent  les  miennes  :  la 
ialousie,  la  gloire,  la  contention,  me  poulsent  et  rehaul- 
sent  au  dessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unisson  est  qualité  du 
tout  ennuyeuse  en  la  conférence.»  Mais  comme  nostre  esprit 
se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
réglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit 
par  le  continuel  commerce  et  fréquentation  que  nous 
avons  avecques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion 

•  Au  lieu  du  développement  qui  suit,  l'auteur,  dans  l'édition  de  1588, 
fol.  105  verso,  disoit  seulement  :  «  La  veue  ordinaire  de  la  volerie ,  de 
la  perfidie,  a  réglé  mes  mœurs  et  contenu,  n 

^-  Montaigne  veut  dire,  je  crois  :  Mais  en  me  projiosnnt  d'être  aussi 
hou.  que  ceux  q  ue  je  voyais  ctoienL  méchants  ^jc  me  j^roposois  des  mesures 
4tK-dessus  de  ma  portée.  J.  Y.  L. 
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qui  s^espande  comme  celle  là  ;  ie  sçais  par  assez  d'expé- 
rience combien  en  vault  l'aulne.  Taime  à  contester  et  à 
discourir  ;  mais  c'est  avecques  peu  d'hommes,  et  pour  moy  : 
car  de  servir  de  spectacle  aux  grands ,  et  faire  à  l'envy 
parade  de  son  esprit  et  de  son  caquet ,  ie  trouve  que  c'est 
un  mestier  tresmesseant  à  un  homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ;  mais  de  ne  la  pouvoir 
supporter,  et  s'en  despiteret  ronger,  comme  il  m'advient, 
c'est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la 
sottise  en  importunité;  et  est  ce  qu'à  présent  ie  veulx 
accuser  du  mien,  l'entre  en  conférence  et  en  dispute  avec- 
ques  grande  liberté  et  facilité  ,  d'autant  que  l'opinion 
trouve  en  moy  le  terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y 
poulser  de  haultes  racines  :  nulles  propositions  m'eston- 
nent,  nulle  créance  me  blece  ,  quelque  contrariété  qu'elle 
aye  à  la  mienne  ;  il  n'est  si  frivole  et  si  extravagante  fan- 
tasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à  la  production  de 
l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons  nostre  iugement 
du  droict  de  faire  des  arrests,  regardons  mollement  les 
opinions  diverses  ;  et  si  nous  n'y  prestons  le  iugement , 
nous  y  prestons  ayseement  l'aureilie.  Où  l'un  plat  est 
vuide  du  tout  en  la  balance,  ie  laisse  vaciller  Taultresoubs 
les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble  estre  excusable  si 
l'accepte  plustost  le  nombre  impair  :  le  ieudi,  au  prix  du 
vendredy  ;  si  ie  m'aime  mieulxdouziesme  ou  quatorziesme , 
que  treiziesme,  à  table  ;  si  ie  veois  plus  volontiers  un 
lièvre  costoyant  que  traversant  mon  chemin  ,  quand  ie 
voyage  ;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le  droict  à 
chausser.  Toutes  telles  ravasseries ,  qui  sont  en  crédit 
autour  de  nous ,  méritent  au  moins  qu'on  les  escoute  :  pour 
moy ,  elles  emportent  seulement  l'inanité ,  mais  elles 
l'emportent.  Encores  sont,  en  poids,  les  opinions  vul- 
gaires et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  nature;  et 
qui  ne  s'y  laisse  aller  iusque  là,  tumbe  à  l'adventure 
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au  vice  de  l'opiniaslreté,  pour  éviter  celuy  de  la  su- 
perstition. 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne  m'offen- 
sent ny  m'altèrent  ;  elles  m'esveillent  seulement  et  m'exer- 
cent. Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter 
et  produire,  notamment  quand  elle  vient  par  forme  de 
conférence,  non  de  régence.  A  chasque  opposition,  on  ne 
regarde  pas  si  elle  est  iuste  ;  mais,  à  tort  ou  à  droict , 
comment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras, 
nous  y  tendons  les  griffes.  le  soufîrirois  estre  rudement 
heurté  par  mes  amis  :  «  Tu  es  un  sot  ;  tu  resves.  »  Faime, 
entre  les  galants  hommes,  qu'on  s'exprime  courageuse- 
ment; que  les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  fault 
fortifier  l'ouïe ,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du  son 
cerimonieux  des  paroles.  Faime  une  société  et  familiarité 
forte  et  virile  ;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'aspreté  et 
vigueur  de  son  commerce ,  comme  Famour  aux  morsures 
et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle  n'est  pas  assez  vi- 
goreuse  et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est 
civilisée  et  artiste ,  si  elle  craint  le  hurt^ ,  et  a  ses  allures 
contrainctes  :  Neque  enim  disputari  ^  sine  reprehensione  ^ 
potest  2.  Quand  on  me  contrarie,  on  esveille  mon  attention, 
non  pas  ma  cholere  ;  ie  m'advance  vers  celuy  qui  me  con- 
tredict ,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit  estre 
la  cause  communeàl'un  et  à  l'autre.  Qwq  respondra  il?  la 
passion  du  courroux  luy  a  desia  frappé  le  iugement;  le 
trouble  s'en  est  saisi  avant  la  raison.  11  seroit  utile  qu'on 
passast  psfr  gageure  in  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y 
eust  une  marque  matérielle  de  nos  pertes  ,  à  fin  que  nous 
on  teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust  dire  :  a  II 
vous  cousta  l'année  passée  centescus,  à  vingt  fois,  d'avoir 

*  Le  heurt,  c'est-à-dire  le  choc.  M.  .T. 
Car  il  n'y  a  i)as  do  discussion  sans  contradiction.  Cic,  de  Finibic* 
bonis  et  mnlis,  i,  8, 
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esté  ignorant  et  opiniastre.  »  le  festoyé  et  caresse  la  vérité 
en  quelque  main  que  ie  la  treiive ,  et  m'y  rends  alaigre- 
ment ,  etluy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la 
veois  approcher  ;  et ,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point 
d'une  trongne  *  trop  impérieusement  magistrale,  ie  prends 
plaisir  à  estre  repi  ins  - ,  et  m'accommode  aux  accusateurs, 
souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison  d'amen- 
dement, aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'ad- 
vertir  ,  par  la  facilité  de  céder  ;  ouy ,  à  mes  despens. 

Toutefois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes 
de  mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce 
qu  ils  n'ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  Testre;  et  parlent 
tousiours  avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aul- 
tres.  le  prends  si  grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu , 
qu'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle  des  deux  formes 
ie  le  sois  ;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent  et  condamne,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre 
Je  face,  veu  principalement  que  ie  ne  donne  à  sa  repre- 
hension  que  l'auctorité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main ,  comme  i  en 
cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il  n'en 
est  creu  ,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive  ^  à  le  suyvre.  Ce 
que  Socrates  recueilloit 'i,  tousiours  riant,  les  contradic- 
tions qu'on  faisoit  à  son  discours ,  on  pourroit  dire  que  sa 
force  en  estoit  cause;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber 
certainement  de  son  costé,  il  les  acceptoit  comme  matière 
de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons^  au  rebours,  qu'il 
n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  délicat,  que 

D'une  trogne,  c'est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et  irop^  etc.  E.  J. 
'  Édition  de  lb02  :  «  le  preste  Fespaule  aux  reprehensions  que  l'on 
faict  de  mes  escripts,  et  les  ay  souvent  changez  plus  par  raison  de  civi- 
lité, »  etc.  Ce  texte,  préféré  par  Naigeon,  avoit  dû  être  abandonné  par 
Montaigne;  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  conversation.  J.  Y.  L. 
Si  Von  refuse,  si  l'on  fait  difficulté  de  le  suivre.  C. 
*  Accueillait,  recevait.  C. 
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l'opinion  de  la  prééminence  et  le  desdaing  de  l'adversaire  ; 
et  que  par  raison ,  c'est  au  foible  plust.ost  d'accepter  de 
bon  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent.  le 
cherche ,  à  la  vérité ,  plus  la  fréquentation  de  ceulx  qui 
me  gourment ,  que  de  ceulx  qui  me  craignent  :  c'est  un 
plaisir  fade  et  nuisible,  d'avoir  affaire  à  gentsqui  nous  ad- 
mirent et  facent  place.  Antisthenes  ^  commanda  à  ses  en- 
fants «  de  ne  sçavoir  iamais  gré  ni  grâce  à  homme  qui  les 
louast.  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire  que  ie 
gaigne  sur  moy,  quand  ,  en  l'ardeur  mesme  du  combat . 
ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adver- 
saire ,  que  ie  ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  ie  gaigne 
sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin ,  ie  receois  et  advoue  toute 
sorte  d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foibles  qu'elles 
soient;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles  qui  se 
donnent  sans  forme.  Il  me  chault  peu  de  la  matière,  et 
me  sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subiect  à  peu 
prez  indifférente.  Tout  un  iour  ie  contesteray  paisiblement, 
si  la  conduicte  du  débat  se  suyt  avecques  ordre  :  ce  n'est 
pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  demande ,  comme 
l'ordre  ;  l'ordre  qui  se  veoid  touts  les  iours  aux  alterca- 
tions des  bergers  et  des  enfants  de  boutique  ,  iamais  entre 
nous  :  s'ils  se  destracquent ,  c'est  en  incivilité  ;  si  faisons 
nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  desvoye 
pas  de  leur  thème  2,  leur  propos  suyt  son  cours;  s'ils  pré- 
viennent l  un  l'aultre,  s'ils  ne  s'attendent  pas,  au  moins 
ils  s'entendent.  On  respond  tousiours  trop  bien  pour  moy, 
si  on  respond  à  ce  que  ie  dis;  mais ,  quand  la  dispute  est 
troublée  et  desreglee ,  ie  quite  la  chose,  et  m'attache  à  la 
forme  avecques  despit  et  indiscrétion  ;  et  me  iecte  à  une 
façon  de  débattre,  testue ,  malicieuse  et  impérieuse,  de 

^  Plutarque,  de  la  Mauvaise  honte,  c.  12.  Mais  Plutarquc  parle  ici 
d'un  Anthistenius,  surnommé  Hercule.  C, 
^  Du  sujet  de  Leur  dispute.  C. 


LIVRE  ni,  CHAPITRE  VI JI.  207 
qiioy  i'ay  à  rougir  aprez.  Il  est  impossible  de  traicter  de 
bonne  foy  avecques  un  sot;  mon  iugement  ne  se  corrompt 
pas  seulement  à  la  main  d'un  maistre  si  impétueux ,  mais 
aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  punies  com- 
me d'aultres  crimes  verbaux  :  quel  vice  n'esveillent  elles 
et  n'amoncellent ,  tousiours  régies  et  commandées  par  la 
cholere?  Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre 
les  raisons;  et  puis ,  contre  les  hommes.  Nous  n'apprenons 
à  disputer  que  pour  contredire  :  et  chascun  contredisant 
et  estant  contredict ,  il  en  advient  que  le  fruict  du  dispu- 
ter, c'est  perdre  et  anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon ,  en  sa 
Republique  prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et 
înal  nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en  voye  de  ques- 
'ter  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui  n'a  ny  pas,  ni  alleure 
qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au  subiect,  quand  on  le 
quite  pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter;  ie  ne  dis  pas 
moyen  scholastique  et  artiste  ;  ie  dis  moyen  naturel,  d'un 
sain  entendement.  Que  sera  ce  enfin?  l'un  va  en  orient, 
l'aultre  en  occident  ;  ils  perdent  le  principal,  et  l'escartent 
dans  la  presse  des  incidents  :  au  bout  d'une  heure  de  fem- 
peste,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cherchent;  l'un  est  bas^ 
l'aultre  hault,  l'aultre  costier  2  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et 
une  similitude;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant 
il  est  engagé  en  sa  course ,  et  pense  à  se  suy  vre ,  non  pas 
à  vous;  qui ,  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  re- 
fuse tout,  mesle  dez  l'entrée  et  confond  le  propos,  ou, 
sur  l'effort  ^  du  débat ,  se  mutine  à  se  taire  tout  plat ,  par 

^  Livre  VII,  vers  la  fin.  C. 

^  L'autre  à  côté.  C. 
Sur  le  fort  du  débat.  C'est  ainsi  qa'on  parle  aujourd'hui,  et  qu'on 
a  p( ut- être  toujours  parlé,  Montaigne  ayant  été  trompé  par  la  pronon- 
ciation gasconne,  qui  confond  à  tout  moment  Ve  féminin,  presque  muet 
'etK)bscur,  avec  Ve  nnasculin,  aont  le  son  est  clair  et  bien  marqué.  C. 


208  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

une  ignorance  despite,  affectant  un  orgueilleux  mespris, 
ou  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  :  pourveu 
que  cettuy  cy  frappe  ,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  des- 
couvre; Taultre  compte  ses  mots,  et  les  poise  pour  rai- 
sons; celuy  là  n'y  employé  que  l'advantage  de  sa  voix  et 
de  ses  poulmons  ;  en  voylà  un  qui  conclud  contre  soy  mes- 
me  ;  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de  préfaces  et  digres- 
sions inutiles;  cet  aultre  s'arme  de  pures  iniures  et 
cherche  une  querelle  d'Allemaigne ,  pour  se  desfaire  de  la 
société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ;  ce 
dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison  ,  mais  il  vous  tient  as- 
siégé sur  la  closture  dialectique  de  ses  clauses,  et  sur  les 
formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences ,  et  n'est  en 
doubte  s'il  s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruictau  besoing 
de  la  vie,  à  considérer  Tusage  que  nous  en  avons?  nihil 
sanantibus  litteris  ^-  Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la 
logique?  où  sont  ses  belles  promesses?  nec  ad  melius  vi- 
vendam,  nec  ad  commodius  disserendum  ^ ,  Veoid  on  plus 
de  barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  qu'aux  dispu- 
tes publicques  des  hommes  de  cette  profession?  l'aimcrois 
mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  à  parler,  qu'aux 
escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez  arts ,  conférez 
avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence 

Dans  VArt  de  penser,  à  ces  mots,  sur  V effort  du  dehat,  on  a  substitué,  au 
wMieu  de  la  conteslahon  C'est  une  traduction  foible.  J,  V.  L. 

'  Montaigne  ajoutoit  ici  :  «  Aimant  mieulx  estre  en  querelle  qu'en 
dispute,  se  trouvant  plus  Tort  de  poings  que  de  raisons,  se  fiant  plus  do 
son  poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mieux  céder  par  le  corps  que  par 
l'esprit;  et  cherche,  >»  etc.  Mais  il  a  rayé  cette  addition  sur  l'exemplaire 
corrigé,  où  elle  est  néanmoins  très  lisible  ,  n'étant  effacée  que  par  un 
seul  trait  horizontal.  N. 

^-  De  CCS  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  Sénèque,  Epist.  59. 

•'  Elle  n'enseigne  ni  à  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  Cicéron  ^ 
de  Fini  bus ,  I,  19.  —  C'est  ce  qu'Épicure  pensoit  de  la  dialectique  des^ 
stoïciens,  au  rapport  de  Cicéron.  C. 
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artificielle  ,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses  rai- 
sons, de  la  beauté  de  son  ordre?  que  ne  nous  domine  il  et 
persuade  comme  il  veult?  un  homme  si  advantageux  en 
matière  et  en  conduicte,  pourquoy  mesle  il  à  son  escrime 
les  iniures,  l'indiscrétion,  et  la  rage?  Qu'il  este  son  chap- 
peron ,  sa  robbe ,  et  son  latin  ;  qu'il  ne  batte  pas  nos  au- 
reilles  d'Aristote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez 
pour  Tun  d'entre  nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de  cette  im- 
plication et  entrelaceure  du  langage  par  où  ils  nous  pres- 
sent,  qu'il  en  va  comme  des  ioueurs  de  passe-passe;  leur 
soupplesse  combat  et  force  nos  sens ,  mais  elle  n'esbranle 
aulcunement  nostre  créance  :  hors  ce  bastelage  ,  ils  ne  font 
rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour  estre  plus  sçavants  , 
ils  n'en  sont  pas  moins  ineptes,  l'aime  et  honnore  le  sça- 
voir,  autant  que  ceulx  qui  l'ont;  et,  en  son  vray  usage, 
c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des  hommes  ;  mais 
en  ceulx  là  (et  il  en  est  un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui 
en  establissent  leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui 
se  rapportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire ,  sub 
aliéna  umbra  latentes  \  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre  ; 
ie  le  hais,  si  ie  l'ose  dire ,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En 
mon  païs,  et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les 
bourses,  nullement  les  ames  :  si  elle  les  rencontre  mous- 
ses ,  elle  les  aggrave  et  sufïbque,  masse  crue  et  indigeste; 
si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise 
iusques  à  l'exinanition.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez 
indifférente;  tres-utile  accessoire  à  une  ame  bien  née, 
pernicieux  à  une  aultre  ame ,  et  dommageable  ;  ou  plus- 

*  Qui  se  tapissent  sous  l'umbrc  estrangiere.  Sénèque,  Epist.  33.  — 
Cette  traduction  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire :  il  ajoutoit  même  ce  que  Séuc4ae  dit  auparavant,  numquam. 
auclores,  semper  interprètes  (jamais  auteurs,  toujours  traducteurs).  Mais, 
et  la  traduction  du  premier  passage ,  et  le  texte  du  second ,  sont  rayéi 
sur  ce  même  exemplaire.  N. 

m.  14 
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t03t,  chose  de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas 
posséder  à  vil  prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre;  en 
quelque  auKre  ,  une  marotte. 

Mais  suy  vons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous, 
que  d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  ne  vous  peult  com- 
battre? Quand  vous  gaignez  l'advantage  de  vostre  propo- 
sition ,  c'est  la  vérité  qui  gaigne;  quand  vous  gaignez  l'ad- 
vantage de  l'ordre  et  de  la  conduicte ,  c'est  vous  qui 
gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en  Platon  et  en  Xenophon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants  qu'en  faveur 
de  la  dispute,  et  pour  instruire  Euthydemus  et  Protagoras 
de  la  cognoissance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  l'im- 
pertinence de  leur  art  :  il  empoigne  la  première  matière , 
comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que  de  l'esclaircir; 
à  sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  à  manier  et 
exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nos- 
tre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire 
mal  et  impertinemment  ;  de  faillir  a  la  prinse,  c'est  aultre 
chose  :  car  nous  sommes  nayz  à  quester  '  la  vérité  ;  il  ap- 
partient de  la  posséder,  à  line  plus  grande  puissance;  elle 
n'est  pas ,  comme  disoit  Democritus ,  cachée  dans  le  fond 
des  abysmes,  mais  plustost  oslevee  en  hauUeur  infinie  en 
la  cognoissance  divine'^.  Le  monde  n'est  qu'une  eschole 
d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  metti  a  dedans ,  mais  à 
qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant  peult  faire  le  sot 
celuy  qui  dict  vray,  que  celuy  qui  dict  fauls  ;  car  nous 
sommes  sur  la  manière,  non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon 
humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  sub- 
stance, autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme  Alcibia- 

ï  Quester,  dit  Nicot,  c'est  chercher  avec  soin  et  diligence.  C. 

2  Montaigne  traduit  Lactance  sans  le  nomnner  :  De/nwcritus  quasi 
in  puteo  quodam...  vei-ilatem  jacere  demersa.m  :  nimirum  slultc,  ut  cetera. 
Non  cnim  lanqv.am  in  putco  demersa  est  verilas...  Sed  tanquam  in 
summo  montis  excelsi  vertice,  vel  poilus  in  cœlo  ;  quod  est  ve7'issimnm. 
Divin.  Instit.,  lïî,  28.  J.  V.  L. 
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des  ordonnoit  qu'on  feist  ;  et  touts  les  iours  m'amuse  à  lire 
en  des  aucteurs,  sans  soing  de  leur  science,  y  cherchant 
leur  façon,  non  leur  subiect  :  tout  ainsi  que  ie  poursuys 
la  communication  de  quelque  esprit  fameux ,  non  afin 
qu'il  m'enseigne ,  mais  afin  que  ie  le  cognoisse ,  et  que  le 
cognoissant,  s'il  le  vault,  ie  l'imite  Tout  homme  peult 
dire  véritablement;  mais  dire  ordonneement,  prudemment, 
et  suffisamment ,  peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la 
faulseté  qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense  point;  c'est 
l'ineptie.  Fay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoient  uti- 
les, par  l'impertinence  de  la  contestation  de  ceulx  avec- 
ques  qui  ie  marchandois.  le  ne  m'esmeus  pas  une  fois 
l'an  des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  i'ay  puissance;  mais, 
sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allegav 
tiens,  excuses  et  deffenses  asnieres  et  brutales,  nous  som- 
mes touts  les  iours  à  nous  en  prendre  à  la  gorge  :  ils 
n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pour  quoy,  et  respondent 
de  mesme  ;  c'est  pour  désespérer.  le  ne  sens  heurter  ru^ 
dément  ma  teste  que  par  une  aultre  teste  ;  et  entre  plus- 
tost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents,  qu'a- 
vecques  leur  témérité,  leur  importunité,  et  leur  sottise  : 
qu'ils  facent  moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de 
faire;  vous  vivez  en  espérance  d'eschauffer  leur  volonté  . 
mais  d'une  souche ,  il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr 
qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  qu'elles  ne 
sont?  Il  peult  eslre  :  et  pourtant  ^  i'accuse  mon  impatience, 
et  tiens,  premièrement,  qu'elle  est  egualement  vicieuse  en 
celuy  qui  a  droict ,  comme  en  celuy  qui  a  tort  ;  car  c'est 
tousiours  un'  aigreur  tyrannique ,  de  ne  pouvoir  souffrir 

'  Ces  derniers  mots ,  et  que  le  cognoissant ,  s'il  le  vault,  ie  l'imite  , 
manquent  dans  l'exemplaire  dont  on  s'est  servi  pour  l'édition  de  1802. 
J.  V.  L. 

*  Et  c'est  pourquoi. 
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«ne  forme  diverse  à  la  sienne;  et  puis,  qu'il  n'est,  à  la 
vérité,  point  de  plus  grande  fadeze  et  plus  constante,  que 
de  s'esmouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde,  ny  plus 
hétéroclite;  car  elle  nous  formalise  principalement  contre 
nous  :  et  ce  philosophe  du  temps  passé  *  n'eust  iamais  eu 
faulte  d'occasion  à  ses  pleurs ,  tant  qu'il  se  feust  considéré. 
Myson  2,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humeur  timonienne 
et  democritienne ,  interrogé ,  De  quoy  il  rioit  tout  seul  : 
«  De  ce  mesme  que  ie  ris  tout  seul^  »  respondit  il.  Com- 
bien de  sottises  dis  le  et  responds  ie  touts  les  iours,  selon 
moy;  et  volontiers  doncques  combien  plus  fréquentes,  se- 
lon aultruy?  si  ie  m'en  mords  les  lèvres,  qu'en  doibvent 
faire  les  aultres?  Somme,  il  fault  vivre  entre  les  vivants, 
et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont,  sans  nostre 
soing ,  ou,  à  tout  le  moins,  sans  nostre  altération.  De 
vray,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencontrons  nous 
quelqu'un  qui  ayt  le  corps  lorlu  et  mal  basty  ;  et  ne  pou- 
vons souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal  rengé,  sans 
nous  mettre  en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus 
au  iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousiours  en  la  bouche  ce 
mot  de  Platon  :  a  Ce  que  ie  treuve  mal  sain ,  n'est  ce  pas 
pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne  suis  ie  pas  moy  mes- 
me en  coulpe?  mon  advertissement  se  peult  il  pas  renver- 
ser contre  moy?  »  Sage  et  divin  refrain,  qui  fouette  la  plus 
universelle  et  commune  erreur  des  hommes.  Non  seule- 
ment les  reproches  que  nous  faisons  les  ims  aux  aultres, 
mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  con- 
troverses sont  ordinairement  retorquables  à  nous,  et 
nous  enferrons  de  nos  armes  :  de  quoy  l'ancienneté  m'a 
laissé  assez  de  graves  exemples.  Ce  feut  ingénieusement 
dict  et  bien  à  propos,  par  celuy  qui  Tinvenla  : 

«  Heraclite.  Voyez  Ju vénal,  X,  32.  J.  Y.  L. 

»  DiooKNi:  Laeiu  E,  I,  lOS.  C. 

3  Malicres  cont/oLersé£s,  ou  de  controverse.  C. 
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Stercus  cuique  suani  bene  olet 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois  le  iour> 
nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  subiect  de  nostre  voy- 
sin;  et  détestons  en  d'aultres  les  defaults  qui  sont  en  nous 
plus  clairement,  et  les  admirons,  d'une  merveilleuse  im- 
pudence et  inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme  de 
veoir  un  homme  d'entendement  et  gentil  personnage  se 
mocquant,  aussi  plaisamment  que  iustement,  de  l'inepte 
façon  d'un  aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du 
registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de  moitié 
faulses  (ceulx  là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots 
propos,  qui  ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins 
seures)  ;  et  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé 
non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer  et 
faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh  1 
importune  presumption ,  de  laquelle  la  femme  se  veoid 
armée  par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il  entendoit 
du  latin,  il  luy  fauldroit  dire  : 

Agesis!  haec  non  insanit  satis  sua  sponte;  instiga^. 

le  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net  (car  nul 
n'accuseroit),  voire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  :  mais 
l'entends  que  nostre  iugement ,  chargeant  sur  un  aultre, 
duquel  pour  lors  il  est  question ,  ne  nous  espargne  pas, 
d'une  interne  etsevere  iurisdiction.  C'est  office  de  charité, 
que  qui  ne  peult  ester  un  vice  en  soy  cherche  ce  neant- 
moins  à  l'ester  en  aultruy,  où  il  peult  avoir  moins  maligne 
et  revesche  semence  :  ny  ne  me  semble  response  à  pro- 
pos, à  celuy  qui  m'advertit  de  ma  faulte,  dire  qu'elle  est 
aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousiours  Tadvertissement 

ï  Chacun  aime  l'odeur  de  son  fumier.  Proverbe  lalin. 
Courage  !  elle  n'est  pas  assez  folle  d'elle-mtme  ;  irrite  encore  sa  folie. 
TÉRENCE,  Andr.,  acte  IV,  se.  ii,  v.  9. 
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est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre  ordure 
nous  deb^vroit  plus  puïr,  d'autant  qu'elle  est  nostre  :  et 
Socrates  est  d'advis^  que  qui  se  trouveroit  coulpable,  et 
son  fils,  et  un  estrangier,  de  quelque  violence  et  iniure, 
debvroit  commencer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condam- 
nation de  la  iustice ,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  se- 
cours de  la  main  du  bourreau  ;  secondement  pour  son  fils, 
et  dernièrement  pour  l'estrangier  :  si  ce  précepte  prend 
le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins  ^  se  doibt  il  présenter 
le  premier  à  la  punition  de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n'ap- 
perceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et 
n'est  pas  merveille,  si,  en  toutes  les  pièces  du  service  de 
nostre  société,  il  y  a  un  si  perpétuel  et  universel  meslange 
de  cerimonies  et  apparences  superficielles  ;  si  que  la  meil- 
leure et  plus  effectuelle  part  des  polices  consiste  en  cela. 
C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  avons  affaire ,  duquel 
la  condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx 
qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exer- 
cice de  religion  si  contemplatif  et  immatériel,  ne  s'eston- 
nent  point  s'il  s'en  trouve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschap- 
pee  et  fondue  entre  leurs  doigts ,  si  elle  ne  tenoit  parmy 
nous  comme  marque ,  tiltre ,  et  instrument  de  division  et 
de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence, 
la  gravité,  la  robbe,  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  don- 
nent souvent  crédit  à  des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé, 
n'aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que  populaire  ; 
et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et 
de  charges  ,  si  desdaigneux  et  si  morguant ,  ne  soit  plus 
habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  per- 

^  C'est  Platon  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Gorgias ,  p.  480  ,  édition 
de  Henri  Estienne.  C. 

^  Au  moins  qui  se  trouve  coupalle,  doit-il  sa  présenter.  C. 
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sonne  n'employé.  Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les 
grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent  et  mettent  en 
compte  ;  chascun  s'appliquant  à  y  donner  quelque  belle 
et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent  à  la  confé- 
rence commune,  et  qu'on  leur  présente  auitre  chose  qu'ap- 
probation et  révérence,  ils  vous  assomment  de  l'auctorité 
de  leur  expérience  ;  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu ,  ils  ont  faict  : 
vous  estes  accablé  d'exemples.  îe  leur  dirois  volontiers 
que  le  fruict  de  l'expérience  d'un  chirurgien  n'est  pas 
l'histoire  de  ses  practiques,  et  se  souvenir  qu'il  a  guary 
quatre  empestez  et  trois  goutteux ,  s'il  ne  sçait  de  cet 
usage  tirer  de  quoy  former  son  ingénient,  et  ne  nous  sçait 
faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  à  l'usage  de 
son  art  :  comme  en  un  concert  d'instruments,  on  n'oyt  pas 
un  luth,  une  espinette,  et  la  fleute  ;  en  oyt  une  harmonie 
en  globe,  Tassemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les 
voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la  produc- 
tion de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est 
pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  fault  poiser 
et  assortir  ;  et  les  fault  avoir  digérées  et  alambiquees, 
pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  portent. 
Il  ne  feut  iamais  tant  d'historiens  ;  bon  est  il  tousiours  et 
utile  de  les  ouïr,  car  ils-  nous  fournissent  tout  plein  de 
belles  instructions  et  louables ,  du  magasin  de  leur  mé- 
moire ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la  vie  :  mais 
nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure,  nous  cher- 
chons si  ces  recitateurs  et  recueilleurs  sont  louables  eulx 
mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  l'elfec- 
tuelle  :  ie  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circon- 
stances qui  pipent  nostre  iugement  par  les  sens  ;  et,  me 
tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires,  ay 
trouvé  que  ce  sont,  pour  ie  plus,  des  hommes  co;nme  les 
aultres  : 
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Rarus  enim  ferme  sensus  communis  in  illa 
Fortuna  ^  : 

A  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils 
ne  sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  mon- 
trent plus  :  ils  ne  respondent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins. 
Il  fault  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  por- 
teur qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force, 
il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au  delà,  et 
s'il  a  esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct  ;  celuy  qui 
succombe  à  sa  charge ,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foi- 
blesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on  veoid  tant  d'in- 
eptes ames  entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d'aultres  ;  il 
s'en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons  mar- 
chands, bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  tail- 
'îee  à  cette  proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la 
science ,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et  distribuer 
cette  riche  et  puissante  matière ,  pour  l'employer  et  s'en 
^ydor,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez  de 
maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature  ;  or  elles 
sont  bien  rares  :  et  les  foibles,  dict  Socrates-,  corrompent 
la  dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant;  elle  paroist 
^t  inutile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyee^.  Yoylà 
•comment  ils  se  gastent  et  afïbleht 

Humani  qualis  Simulator  simius  oris, 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis*. 

'  Le  sens  commun  est  assez  rare  dans  cette  haute  fortune.  Juviîinal, 
VIII,  73. 

2  Dans  la  Riqyahliquc  de  Platon,  liv.  VI,  p.  495,  t.  Il,  édit.  deHcnri 
Estienne;  édit.  de  M.  Ast.,  VI,  9,  p.  179,  etc.  J.  V.  L. 
^  En  mauvais  clui.  E.  J. 

♦  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  —  Affoler,  lœdere,  dehilitare.  NICOT. 

^  Tel  ce  singe,  imitateur  de  l'homme  ,  qu'un  enfant  couvre,  en  riant, 
d'un  précieux  tissu  de  soie  ;  mais  il  lui  laisse  le  derrière  nu  ,  et  l'expose 
ainsi  à  la  risée  des  convives.  Ci.\udien,  in  Eutrop.,  I,  303. 
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A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent, 
qui  tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  un  entendement  commun,  de  pouvoir  ce  que  nous 
pouvons  ;  ils'  sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne 
sont  bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  promettent  plus,  ils 
doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant'  leur  est  le  silence,  non  seulement  conte- 
nance de  respect  et  gravité,  mais  encores  souvent  de  prou- 
fit  et  de  mesnage  :  car  Megabyzus,  estant  allé  veoir  Apel- 
les  en  son  ouvrouer^,  feut  longtemps  sans  mot  dire;  et 
puis  commencea  à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il  ré- 
cent cette  rude  réprimande  :  «  Tandis  que  tu  as  gardé 
silence,  tu  semblois  quelque  grande  chose,  à  cause  de  tes 
chaisnes  et  de  ta  pompe  ;  mais  maintenant  qu'on  t'a  ouï 
parler,  il  n'est  pas  iusques  aux  garçons  de  ma  boutique 
qui  ne  te  mesprisent*.  »  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand 
estât ,  ne  luy  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une 
ignorance  populaire ,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peincture  :  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe  et 
presumptifve  suffisance.  A  combien  de  sottes  ames,  en 
mon  temps,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne,  de  tiltre 
de  prudence  et  de  capacité  ! 

Les  dignitez ,  les  charges,  se  donnent  nécessairement 
plus  par  fortune  que  par  mérite  ;  et  a  Ion  tort  souvent  de 
s'en  prendre  aux  roys  :  au  rebours ,  c'est  merveille  qu'ils 
y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  peu  d'addresse  : 

Principis  est  virtus  maxima,  nosse  suos  ^  : 
car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse 

'  C'est  ce  qui  fait  que  p oui-  eux  le  silence  est  non- seulement,  etc. 

2  Ouvroir,  ou  atelier. 
^  3  Plutarque  ,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  l'ami,  c.  14. 
Elien,  Hist.  div.,lï,  2,  raconte  ce  trait  comme  étant  de  Zeuxis.  J.V.  L. 

*  Le  premier  mérite  d'un  prince  est  de  bien  connoître  ceux  qu'il  doit 
s'attacher.  Martial,  VJII,  15. 


218  ESSAIS  DE  MOiNTATGISE, 

eslendre  à  tant  de  peuples ,  pour  en  discerner  la  precel- 
lence,  et  percer  nos  poictrines,  où  loge  la  cognoissance  de 
iiostre  volonté  et  de  nostre  meilleure  valeur  :  il  fault  qu'ils 
nous  trient  par  coniecture  et  à  tastons  ;  par  la  race ,  les 
richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple  ;  tresfoibles  argu- 
ments. Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on  en  peust  iuger 
par  iiistîce,  et  choisir  les  hommes  par  raison,  establiroit, 
de  ce  seul  traict,  une  parfaicte  forme  de  police. 

ç(  Ouy  mais,  il  a  mené  à  poinct  ce  grand  affaire.  »  C'est 
dire  quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car 
cette  sentence  est  iustement  receue ,  «  Qu'il  ne  fault  pas 
iuger  les  conseils  par  les  événements  ^  »  Les  Carthaginois 
punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capitaines,  encores 
qu'ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  ^  :  et  le 
peuple  romain  a  souvent  refusé  le  triumphe  à  des  grandes 
et  tresutiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du  chef  ne 
respondoit  point  à  son  bonheur. X^n  s'apperceoit  ordinaire- 
ment, aux  actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  nous 
apprendre  combien  elle  peult  en  toutes  choses,  et  qui 
prend  plaisir  à  rabbattre  nostre  presumption,  n'ayant  peu 
faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux,  à  l'envy 
de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favoriser  les  exé- 
cutions où  la  trame  est  plus  purement  sienne  :  d'où  il  se 
veoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre  nous 
mettent  à  fin  de  tresgrandes  besongnes  et  publicques  et 
privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien^  respondità  ceulx 
qui  s'estonnoient  comment  ses  aflaires  succedoient  si  mal, 
veu  que  ses  propos  esloient  si  sages ,  «  Qu'il  estoil  seul 

1  Careat  siicccssibus  oplo, 
Quisquis  ab  eveiilu  t'acla  notanda  putat. 

OvioE,  Iléroïd.,  H,  85. 

2  TiTE-LiYE,  XXXYIII,  48.  C. 

^  Dans  Plutarque,  au  prologue  des  AjiophLhcjmcs  des  anciens  rois, 
princes  et  ccqnLaines .  Les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent 
Sirannez;  c'est  une  faute.  J.  Y.  L. 
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maistre  de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'es- 
toit  la  fortune,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme, 
mais  d'un  contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde 
se  font  par  elles  mesmes  *  ; 

Fata  viam  inveniunt  ^  ; 

rissue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  noslre 
entremise  n'est  quasi  qu'une  routine,  et,  plus  communé- 
ment, considération  d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison. 
Estonné  de  la  grandeur  de  l'affaire ,  i'ay  aultrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  l'avoient  mené  à  fin,  leurs  motifs  et  leur  ad- 
dresse  ;  ie  n'y  ay  trouvé  que  des  avis  vulgaires  :  et  les 
plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus  seurs 
et  plus  commodes  à  la  practique,  sinon  à  la  montre.  Quoy, 
si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises  ;  les  plus 
basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx 
aux  affaires?  Pour  conserver  l'auclorité  du  conseil  des 
roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes  y 
participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de  la  première 
barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en  bloc,  qui  en 
veult  nourrir  la  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un 
peu  la  matière,  et  la  considère  legierement  par  ses  pre- 
miers visages  :  le  fort  et  principal  de  la  besongne ,  i'ay 
accoustumé  de  le  resigner  au  ciel. 

Permitte  divis  cetera  ^. 

L'heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souverai- 
nes puissances  :  c'est  imprudence  d'estimer  que  l'humaine 
prudence  puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune  ;  et  vaine 
est  l'entrepnnse  de  celuy  qiii  présume  d'embrasser  et 

ï  II  mondo  si  governa  du  se  sùesso ,  disoit  un  pape  ,  Urbain  YIII,  si  je 
ne  me  trompe.  C. 

2  Les  destins  s'ouvrent  la  route.  Virg.,  Énéide,  III,  395. 
^  Abandonnez  le  reste  aux  dieux.  Horace,  Od.^  I,  9,  9. 
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causes  et  conséquences ,  et  mener  par  la  main  le  progrez 
de  son  faict  ;  vaine  sur  tout  aux  délibérations  guerrières. 
Il  ne  feut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence  mili- 
taire, qu'il  s'en  veoid  par  fois  entre  nous  :  seroit  ce  qu'on 
craind  de  se  perdre  en  chemin ,  se  reservant  à  la  cata- 
strophe de  ce  ieu  ?  le  dis  plus,  que  nostre  sagesse  mesme 
et  consultation  suyt,  pour  la  pluspart,  la  conduicte  du  ha- 
zard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un 
air,  tantost  d'un  aultre  ;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des  im- 
pulsions et  agitations  iournalieres  et  casuelles  : 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios,  dum  nubila  ventus  agebat, 
Concipiunt  ^. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et  qui 
font  mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera,  ordinairement, 
que  ce  sont  les  moins  habiles  :  il  est  advenu  aux  femme- 
lettes,  aux  enfants,  et  aux  insensez,  de  commander  des 
grands  estats,  à  l'egual  des  plus  suffisants  princes;  et  y 
rencontrent  (dict  Thucydides  ^  )  plus  ordinairement  les 
grossiers  que  les  subtils  :  nous  attriLuons  les  eff'ects  de 
leur  bonne  fortune  à  leur  prudence  ; 

Ut  quisque  fortuna  utitur, 
Ita  praecellet;  atque  exinde  sapere  illum  omnes  dicimus^  : 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  événements 
sont  maigres  tesmoings^  de  nostre  prix  et  capacité. 
Or  i'estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  fault  que  veoir  un 

'  La  disposition  de  l'ame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  passion 
l'agite  ;  que  le  vent  change,  une  autre  l'entraînera.  YiRG.,  Géorg.,  1,420. 

2  III,  37,  harangue  de  Cléon.  C. 
Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune ,  et  dès  lors  tout 
le  monde  v;inte  son  habileté.  Plaute,  Pseudol.,  II,  3,  13. 

^  Kdit.  de  1588,  fol.  411  verso,  u  sont  débiles  tesmoings.  n 
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homme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous  l'aurions  cogneu, 
trois  iours  devant,  homme  de  peu,  il  coule  insensiblement, 
en  nos  opinions,  une  image  de  grandeur  de  suffisance*; 
et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et  de  crédit,  il 
est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa 
valeur,  mais  à  la  mode  des  iectons,  selon  la  prérogative 
de  son  reng.  Que  la  chance  tourne  aussi,  qu'il  relumbe  et 
se  mesle  à  la  presse,  chascun  s'enquiert  avecques  admira- 
tion de  la  cause  qui  Tavoit  guindé  si  hault  :  «  Est  ce  luy  ? 
faict  on  ;  N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ?  Nous  estions  vraye- 
jnent  en  bonnes  mains  1  »  C'est  chose  que  i'ay  veu  souvent 
de  mon  temps  :  voire,  et  le  masque  des  grandeurs  qu'on 
représente  aux  comédies  nous  touche  aulcunement,  et  nous 
pipe.  Ce  que  i'adore  moi  mesme  aux  roys,  c'est  la  foule 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soubmission  leur 
est  deue,  sauf  celle  de  l'entendement  ;  ma  raison  n'est  pas 
duicte  à  se  courber  et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melan- 
sthius ,  interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de 
Dionysius  :  «  le  ne  I'ay,  dict  il%  point  veue,  tant  elle  est 
•offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui 
Jugent  les  discours  des  grands  debvroient  dire  :  «  le  n'ay 
point  entendu  son  propos  ,  tant  il  estoit  offusqué  de  gra- 
vité, de  grandeur,  et  de  maieslé.  »  Antisthenes suadoit 
un  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent  que  leurs 
asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter- 
res, comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut 
respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay  à  un  tel  service  : 
«  C'est  tout  un,  répliqua  il  ;  il  n'y  va  que  de  vostre  ordon- 
nance ;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres  ne 

'  De  grande  suj^sance,  de  grande  habileté.  C. 
'  Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  7.  C. 
^  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  8.  C. 
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laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes,  parce  que 
vous  les  y  employez  :  »  à  quoy  touche  l'usage  de  tant  de 
peuples  qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx, 
et  ne  se  contentent  point  de  l'honnorer,  s'ils  ne  l'adorent. 
Ceulx  de  Mexico,  depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre 
sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au  visage  ;  ains, 
comme  s'ils  l'avoient  deïfié  par  sa  royauté,  entre  les  ser- 
ments qu'ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur  religion, 
leurs  loix,  leurs  libertez,  d'estre  vaillant,  iuste,  et  débon- 
naire, ii  iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière 
accoustumee,  esgoutter  les  nuées  en  temps  opportun,  cou- 
rir aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes 
choses  nécessaires  à  son  peuple  ^. 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune  ;  et  me  desfie  plus 
de  la  suffisance  quand  ie  la  veois  accompaignee  de  gran- 
deur de  fortune  et  de  recommendation  populaire  :  il  nous 
lault  prendre  garde  combien  c'est  de  parler  à  son  heure, 
de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer, 
d'une  auctorité  magistrale,  de  se  deffendre  des  oppositions 
d'aultruy  par  un  mouvement  de  teste,  un  soubris,  ou  un 
silence,  devant  une  assistance  qui  tremble  de  révérence 
et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  venant 
mesler  son  advis  à  certain  legier  propos,  qui  se  demenoit 
tout  laschement  en  sa  table,  commencea  iustement  ainsi  : 
«  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur  ou  ignorant  qui  dira 
aultrement  que,  ;>  etc.  Suyvez  cette  poincte  philosophique, 
un  poignard  à  la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement,  duquel  ie  tire  grand 
usage  :  c'est  Qu'aux  disputes  et  conférences,  touts  les  mots 
qui  nous  semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre 

'  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara,  dans  son  Historia 
gp.nnraL  de  las  Tndias  (  voyez  les  Observaliones  miscellœ  de  Mathias  Ber- 
ncgger,  imprimées  à  Strasbourg  en  1669,  Observât.  35).  Le  passage  se 
trouve  au  liv.  II,  chap.  77,  de  la  traduction  françoise  de  Gomara,  im- 
primée à  Paris  en  1587.  A.  D. 
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acceptez.  La  pluspart  des  hommes  sont  riches  d'une  suffi- 
sance estrangiere  ;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un 
beau  traict,  une  bonne  response  et  sentence ,  et  la  mettre 
en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force.  Qu'on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  em.prunte,  à  Tadventure  se  pourra  il  vérifier 
par  moy  mesme.  Il  n'y  fault  point  tousiours  céder  \  quel- 
que vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt  :  ou  il  la  fault  combattre 
à  escient,  ou  se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne  l'enten- 
dre pas,  pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est  logée 
en  son  aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous  nous  enferrons, 
et  aydons  au  coup,  oultre  sa  portée,  l'ay  aultrefois  em- 
ployé, à  la  nécessité  et  presse  du  combat,  des  revi- 
rades^  qui  ont  faict  faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon 
espérance  :  ie  ne  les  donnois  qu'en  nombre,  on  les  rece- 
voit  eu  poids.  Tout  ainsi  comme ,  quand  ie  débats  contre 
un  homme  vigoreux ,  ie  me  plais  d'anticiper  ses  conclu- 
sions, ie  luy  oste  la  peine  de  s'interpréter,  l'essaye  de  pré- 
venir son  imagination  imparfaicte  encores  et  naissante; 
l'ordre  et  la  pertinence  de  son  entendement  m'advertit  et 
menace  de  loing  :  de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours;  il 
ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx ,  ny  rien  présupposer. 
S'ils  iugent  en  paroles  universelles,  «  Cecy  est  bon,  Cela 
ne  Test  pas,  »  et  qu'ils  rencontrent;  voyez  si  c'est  la  for- 
tune qui  rencontre  pour  eulx  :  qu'ils  circonscrivent  et  res- 
treignent un  peu  leur  sentence;  pour  quoy  c'est;  par  où 
c'est.  Ces  iu;iemen(s  universels,  que  ieveois  si  ordinaires, 
ne  disent  rien  ;  ce  sont  gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en 

*  Dans  l'édition  de  1588 ,  fol.  412 ,  la  phrase  que  l'on  va  lire  suivoit 
immédiaten^ent  celle  qui ,  trois  lignes  plus  haut ,  finit  par  sa7is  en  co- 
gnoistre la  force.  Le  sens  n'étoit  point  interrompu.  A.  D. 

2  Des  répliques,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au  delà  de  mon  inten- 
tion et  de  mon  espérance.  —  lievirade  est  un  mot  tout-à-fait  inusité,  et 
qui  n'a  peut-être  jamais  été  Irançois.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le 
peuple  du  Languedoc  s'en  sert  fort  communément  encore.  C.  —  L'Aca- 
démie donne  revirade  comme  terme  du  jeu  de  trictrac.  On  s'en  sert 
Kiussi  à  la  paume.  J.  V.  L. 
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foule  et  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance , 
le  saluent  et  remarquent  nommeement  et  particulière- 
ment ;  mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse  :  d'où  i'ay 
veu,  plus  souvent  que  touts  les  iours,  advenir  que  les  es- 
prits foiblement  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à  re- 
marquer en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le  poinct  de  la 
beauté,  arrestent  leur  admiration,  d'un  si  mauvais  chois, 
qu'au  lieu  de  nous  apprendre  rexcellence  de  l'aucteur,  ils 
nous  apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation 
est  seure,  «  Voylà  qui  est  beau!  »  ayant  ouï  une  entière 
page  de  Virgile  ;  par  là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entre- 
prendre à  le  suyvre  par  espaulettes  \  et,  de  iugement  ex- 
prez  et  trié ,  vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se 
surmonte,  poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions,  et 
ses  diverses  vertus,  l'une  aprez  l'aultre  :  estez  vous  de  là. 
Videndum  est,  non  modo  quid  quisque  loquatur,  sed  etiam 
quid  quisque  sentiat ,  atque  etiam  qua  de  causa  quisque 
sentiat^.  l'oys  iournellement  dire  à  des  sots  des  mots  non 
sots;  ils  disent  une  bonne  chose  :  sçachons  iusques  où  ils 
la  cognoissent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les 
aydons  à  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison , 
qu'ils  ne  possèdent  pas;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils  l'au- 
ront produicte  à  l'adventure  et  à  tastons  :  nous  la  leur 
mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur  prestez  la  main  ;  à 
quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  devien- 
nent plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas ,  laissez  les  aller  ; 
ils  manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur  de 

'  Par  parcelles ,  en  détail.  Ces  deux  mots  synonymes,  espaulelies  , 
ou  espaulelées  y  signifioient  boulées  el  reprinses  en  faisant  quelque  chose 
par  intervalles  el  discontinuation.  Ainsi ,  en  fait  de  massonnerie  ,  on  dit 
reprendre  ou  refaire  un  mur  par  espauletées ,  c'est-à-dire  refaire  et 
reprendre  par  parcelles  sans  Vahattre.  NicoT.  —  On  dit  encore  par 
épaulées^  k  diverses  reprises.  J.  V.  L, 

2  II  faut  non-seulement  écouter  ce  que  chacun  dit,  mais  examiner 
encore  ce  que  cliacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  Cicéron,  de  Officiis, 
ï,  41. 
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s'eschaulder;  ils  n'osent  liiy  changer  d'assiette  et  de  iour, 
ny  l'enfoncer  :  croulez  ^  la  tant  soit  peu  ;  elle  leur  es- 
cliappe;  ils  vous  la  quittent,  toute  forte  et  belle  qu'elle 
est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  mal  emman- 
chées. Combien  de  fois  en  ay  ie  veu  l'expérience!  Or,  si 
vous  venez  à  les  esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent 
et  desrobbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre  inter- 
prétation :  ((  C'estoit  ce  que  ie  voulois  dire  :  voilà  ius- 
tement  ma  conception  ;  si  ie  ne  l'ay  ainsin  exprimé ,  ce 
n'est  que  faulte  de  langue.  »  Soufflez.  Il  fault  employer  la 
malice  mesme ,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme 
d'Hegesias  2,  «  qu'il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  in- 
struire, ))  a  de  la  raison  ailleurs  ;  mais  ici  c'est  iniustice  et 
inhumanité  de  secourir  et  redresser  celuy  qui  n'en  a 
que  faire ,  et  qui  en  vault  moins.  l'aime  à  les  laisser  em- 
bourber et  empestrer  encores  plus  qu'ils  ne  sont ,  et  si 
avant,  s'il  est  possible,  qu'enfin  ils  se  recognoissent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  gua- 
rissable  par  un  traict  d'advertissement  :  et  pouvons  pro- 
prement dire  de  cette  réparation  ce  que  Cyrus  respond  à 
celuy  qui  le  presse  d'enhorter  son  ost  sur  le  poinct  d'une 
bataille  :  «  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 
et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue;  non 
plus  qu'on  ne  devient  incontinent  musicien,  pour  ouïr  une 
bonne  chanson  ^.  »  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estre 
faits  avant  la  main  ,  par  longue  et  constante  institution. 
Nous  debvons  ce  soing  aux  nostres ,  et  cette  assiduité  de 
correction  et  d'instruction  ;  mais  d'aller  prescher  le  pre- 
mier passant ,  et  régenter  l'ignorance  ou  ineptie  du  pre- 
mier rencontré,  c'est  un  usage  auquel  ie  veulx  grand  mal. 

'  Remuez-la.  E.  J. 

2  DioGÈNE  Laerce,  II,  95.  C. 

3  D'exhorUr,  (Teucourager  son  année.  E.  J. 
*  XÉNOPHON,  Cyrop.,  III,  3,  23.  C. 

m.  15 
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Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  mesine  qui  se  passent  avec- 
ques  moy;  et  quite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  in- 
structions reculées  et  magistrales;  mon  humeur  n'est  pro- 
pre non  plus  à  parler  qu'à  escrire  pour  les  principiants  *  : 
mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun ,  ou  entre  aul- 
tres ,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie  les  iuge ,  ie  ne  me 
iecte  iamais  à  la  traverse,  ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise, 
que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se 
peult  raisonnablement  plaire.  C'est  malheur,  que  la  pru- 
dence vous  deffend  de  vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et 
vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et  craintif;  là  où  l'o- 
piniastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'es- 
iouïssance  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de 
regarder  les  aultres  hommes  par  dessus  l'espaule,  s'en  re- 
tournants tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d'alai- 
gresse  ;  et ,  le  plus  souvent  encores,  cette  ouUrecuidance 
de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à  l'en- 
droict  de  l'assistance,  qui  est  communément  foible  et  in- 
capable de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages- 
L'obstination  et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve 
de  bestise  :  est  il  rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  con- 
templatif, grave,  sérieux,  comme  lasne ? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence  et 
communication,  les  devis  poinctus  et  coupez  que  l'alaigresse 
et  la  privauté  introduict  entre  les  amis,  gaussants  et  gau- 
dissants^  plaisamment  et  vifvenieni;  les  uns  les  aultres? 
exercice  auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  pro- 
pre; et,  s'il  n'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  n'est  pas  moins  aigu  et 

ï  Pour  les  commençants.  E,  J. 

Gausser  et  gaudir,  termes  à  peu  près  synonymes,  qui  signifient  rire, 
se  moquer,  se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve  encore  sa  place 
dans  le  burlesque.  Gaudir,  se  gaudir,  est  tout  à  fait  suranné.  C. 
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ingénieux,  ny  moins  proufitable,  comme  il  sembloit  à  Ly- 
curgus  ^.  Pour  mon  regard,  i'y  apporte  plus  de  liberté  que 
d'esprit j  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'invention  :  mais  ie  suis 
parfaict  en  la  souffrance;  car  i'endure  la  revenche,  non 
seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altération  :  et 
à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n'ay  de  quoy  repartir 
brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne  vois  pas  ^  m'amusant  à 
suyvre  cette  poincte,  d'une  contestation  ennuyeuse  et  las- 
che,  tirant  à  l'opiniastreté;  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant 
ioyeusement  les  aureilies ,  remets  d'en  avoir  ma  raison  à 
quelque  heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand  qui  tous- 
iours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix 
où  la  force  leur  fault;  et,  par  une  importune  cholere,  au 
lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur 
impatience.  En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des 
chordes  secreltes  de  nos  imperfections,  lesquelles,  rassis, 
nous  ne  pouvons  toucher  sans  offense  ;  et  nous  entradver- 
tissons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  y  a  d'aultres  ieux  de  main ,  indiscrets  et  aspres,  à  la 
françoise,  que  ie  hais  mortellement  ;  i'ai  la  peau  tendre  et 
sensible  :  l'en  ay  veu,  en  ma  vie,  enterrer  deux  princes  de 
nostre  sang  royal.  Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un  ,  ie  luy  de- 
mande combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusques  où  son  parier 
ou  son  escript  lui  plaist.  le  veulx  éviter  ces  belles  excuses, 
«  le  le  feis  en  me  iouant; 

Àblatum  mediis  opus  est  incudibus  istud  ^  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reveu  depuis.  »  Or, 
dis  ie,  laissons  doncques  ces  pièces;  donnez  m'en  une  qui 

*  Plutarque,  Lycurgue,  c.  Il  de  la  version  d'Amyot.  C. 
2  Je  ne  vais  pas.  E.  J. 
Cet  ouvrage,  in-.parfait  encore,  a  été  retiré  du  métier.  Ovide,  Trist., 
I,  6,  29. 
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VOUS  représente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise 
qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau 
en  vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy?  la 
grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iugement,  ou 
la  science?  Car  ordinairement  ie  m'apperceois  qu'on  fault 
autant  à  iuger  de  sa  propre  besongne,  que  de  celle  d'aul- 
truy,  non  seulement  pour  l'affection  qu'on  y  mesle,  mais 
pour  n'avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distinguer  : 
l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peult  seconder 
l'ouvrier,  et  le  devancer  oultre  son  invention  et  cognois- 
sance.  Pour  moy ,  ie  ne  iuge  la  valeur  d'aultre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne ,  et  loge  les  Essais  lan- 
tost  bas,  tantost  bault,  fort  inconstamment  et  doubteuse- 
ment.  Il  y  a  plusieurs  livres  utiles,  à  raison  de  leurs 
subiects,  desquels  l'aucteur  ne  tire  aulcune  recommenda- 
tion  ;  et  des  bons  livres,  comme  des  bons  ouvrages,  qui 
font  honte  à  l'ouvrier.  l'escriray  la  façon  de  nos  convives 
et  de  nos  vestements,  et  l'escriray  de  mauvaise  grâce;  ie 
pi.blieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des  prin- 
ces qui  passent  ez  mains  publicques;  ie  feray  un  abbregé 
sur  un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un 
sot  abbregé  lequel  livre  viendra  à  se  perdre,  et  choses 
semblables  :  la  postérité  retirera  utilité  singulière  de  telles 
compositions;  moy,  quel  honneur,  si  ce  n'est  de  ma  bonne 
fortune?  Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette  con- 
dition. 

Quand  ie  leus  Philippe  de  Comines,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, tresbon  aucteur  certes,  i'y  remarquay  ce  mot  pour 
non  vulgaire  :  «  Qu'il  se  fault  bien  garder  de  faire  tant  de 
service  à  son  maistre ,  qu'on  Tempesche  d'en  trouver  la 

'  Cet  axiome  littéraire  niériteroit  l'attention  de  nos  compilateurs 
modernes;  ils  l'ont  oublié  trop  souvent.  On  a  voulu  faire  un  abrégé  des 
P>s.\is  [Esprit,  de.  Montaigne ,  par  Pesselier,  1753)  ;  mais  le  sot  abrégé 
u"a  pas  vécu.  J.  V.  L. 
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iuste  recompense  :  »  ie  debvois  louer  l'invention ,  non  pas 
luy  *  ;  ie  la  rencontray  en  Tacitus,  il  n'y  a  pas  long  temps  : 
Bénéficia  eo  usque  lœta  sunl,  dam  videntur  exsolvi  posse;  ubi 
multum  anievenere,  pro  gratia  odium  redditur  ^  :  et  Sene- 
que  vigoreusement  :  Nam  qui  putat  esse  turpe  non  reddere, 
non  vult  esse  cui  reddat^  :  et  Cicero,  d'un  biais  plus  ias- 
che  :  Qui  se  non  putat  satisfacere ,  arnicas  esse  nuîlo  modo 
potest  Le  subiect ,  selon  qu'il  est,  peult  faire  trouver  un 
homme  sçavant  et  memorieux^;  mais,  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force  et  beauté 
de  son  ame,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est  sien,  et  ce  qui  ne 
l'est  point  :  et,  en  ce  qui  n'est  pas  sien,  combien  on  luy 
doibt,  en  considération  du  choix,  disposition,  ornement  et 
langage  qu'il  a  fourny.  Quoy,  s'il  a  emprunté  la  matière, 
et  empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent  î  Nous  aul- 
tres,  qui  avons  peu  de  practique  avecques  les  livres,  som- 
mes en  cette  peine,  que  quand  nous  veoyons  quelque  belle 
invention  en  un  poète  nouveau,  quelque  fort  argument  en 
un  prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer,  que  nous 
n'ayons  prins  instruction ,  de  quelque  sçavant ,  si  cette 
pièce  leur  est  propre ,  ou  si  elle  est  estrangiere  :  iusques 
lors  ie  me  tiens  lousiours  sur  mes  gardes. 

^  Mais  Comines  lui-même,  III ,  12,  ne  s'attribue  pas  ce  mot;  car  il 
déclare  qu'il  le  tient  de  son  maistre  {  Louis  XI),  qui  lui  en  allégua  son 
aucleui-,  et  de  qui  il  le  tenoit.  C. 

Les  bienfaits  sont  agréables  tant  que  l'on  croit  pouvoir  s'acquitter  ; 
mais  lorsqu'ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  reconnoître  ,  on  les 
paye  de  haine.  Tacite,  Annal.,  IV,  18. 

3  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudroit  qu'il  n'y  eût 
plus  personne  à  qui  il  fût  obligé.  Sénèque,  Epist.  81. 

^  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  être  votre 
ami.  Q.  Cic,  de  PeLitione  consulaLus,  c.  9. 

^  Que  le  mot  de  méonorieux  ,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été 
forgé  par  Montaigne ,  ou  usité  de  son  temps,  l'usage  l'a  entièrement  re- 
jeté, sans  nous  donner  un  équivalent.  Homo,  dit  Cicéron  [de  Leg.,  1,  7  ), 
animal  acutum  ,  memor.  Montaigne  pouvoit  rendre  ce  dernier  mot  latin 
par  un  seul  mot  françois  ;  nous  ne  saurions  le  faire  aujourd'liui.  C. 
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le  viens  de  courre  d'un  fil  riiistoire  de  Tacitus  (ce  qui  ne 
m'advient  gueres:  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre 
une  heure  de  suite)  ;  et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentil- 
homme que  la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  va- 
leur propre,  que  pour  une  constante  forme  de  suffisance  et 
bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères  qu'ils  sont.  le  ne 
sache  point  d'aucteur  qui  mesle  à  un  registre  publicque 
tant  de  considération  des  mœurs  et  inclinations  particu- 
lières :  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à 
luy  1,  Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies  des  empe- 
reurs de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes ,  tant  de  notables  actions  que  nommeement  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il  avoit  une  matière 
plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer,  que  s'il  eust 
eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  universelles  ;  si  que 
souvent  ie  le  trouve  stérile  ,  courant  par  dessus  ces  belles 
morts,  comme  s'il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude 
et  longueur.  Cette  forme  d'histoire  est  de  beaucoup  la  plus 
utile  :  les  mouvements  publicques  despendent  plus  de  la 
conduicte  de  la  fortune;  les  privez,  de  la  nostre.  C'est  plus- 
tost  un  iugement,  que  déduction  d'histoire  ;  il  y  a  plus  de 
préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire,  c'est 
un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il  est  si  plein  de  sen- 
tences, qu'il  y  en  a  à  tort  et  à  droict;  c'est  une  pépinière 
de  discours  éthiques  et  politiques,  pour  la  provision  et  or- 
nement de  ceulx  qui  tiennent  quelque  reng  au  maniement 
du  monde.  Il  plaide  tousiours  par  raisons  solides  et  vigo- 
reuses ,  d'une  façon  poinctue  et  subtile ,  suyvant  le  style 
affecté  du  siècle;  ils  aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne 
trouvoient  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils  Tem- 
pruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à  l'escrire  de 
Seneque  :  il  me  semble  plus  charnu;  Seneque  plus  aigu. 


I  Annal.,  XYI,  16.  J.  V.  L. 
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Son  service  est  plus  propre  à  un  estât  trouble  et  malade, 
comme  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez  souvent  qu'il  nous 
peinct,  et  qu'il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s'accusent  assez  de  luy 
vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines,  et  pend  du 
bon  party  aux  affaires  romaines.  le  me  plains  un  peu  tou- 
tesfois  de  quoy  il  a  jugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que 
ne  porte  l'advis  des  gents  de  bien  qui  ont  vescu  et  traicté 
avecques  luy;  de  Tavoir  estimé  du  tout  pareil  à  Marius  et 
à  Sylla ,  sinon  d'autant  qu'il  estoit  plus  couvert  \  On  n'a 
pas  exempté  d'ambition  son  intention  au  gouvernement  des 
affaires,  ny  de  vengeance  ;  et  ont  craint  ses  amis  mesmes 
que  la  victoire  l'eust  emporté  oultre  les  bornes  de  la  rai- 
son, mais  non  pas  iusques  à  une  mesure  si  effrénée  :  il  n'y 
a  rien,  en  sa  vie ,  qui  nous  ayt  menacé  d'une  si  expresse 
cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  faut  il  pas  contrepoiser  le 
souspeçon  à  l'évidence  :  ainsi  ie  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses 
narrations  soyent  naïfves  et  droictes,  il  se  pourroit,  àl'ad- 
venture,  argumenter  de  cecy  mesme,  Qu'elles  ne  s'appli- 
quent pas  tousiours  exactement  aux  conclusions  de  ses 
iugements,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu'il  y  a  prinse, 
souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre,  laquelle  il  n'a 
daigné  incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a  pas  besoing  d'excuse 
d'avoir  approuvé  la  religion  de  son  temps ,  selon  les  loix 
qui  luy  commandoient,  et  ignoré  la  vraye  :  cela,  c'est  son 
malheur,  non  pas  son  default. 

l'ay  principalement  considéré  son  iugement,  et  n'en  suis 
pas  bien  esclaircy  par  tout  :  comme  ces  mots  de  la  lettre 
que  TibeiX',  vieil  et  malade,  envoyoit  au  sénat  2,  «  Que  vous 
escriray  ic,  messieurs,  ou  comment  vous  escriray  ie,  ou 
que  ne  vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et 

'  HisLor.,  II,  38.  J.  V.  L. 

2  Tacite,  Annal.,  YI,  B.  Suétone  est  du  même  avis  que  Tacite  sur 
cette  lettre,  Tiher.,  c.  67.  J.  Y.  L. 
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les  déesses  me  perdent  piremerit  que  ie  ne  me  sens  toiits 
les  iours  périr,  si  ie  le  sçais  !  »  ie  n'apperceois  pas  poiir- 
quoy  il  les  applique  si  certainement  à  un  poignant  remors 
qui  tormente  la  conscience  de  Tibère  ;  au  moins  lors  que 
i'estois  à  mesme,  ie  ne  le  veis  point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu'ayant  eu  à 
dire  qu'il  avoit  exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome, 
il  s'aille  excusant  que  ce  n'est  point  par  ostentation  qu'il 
Ta  dict^  :  ce  traict  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame 
de  sa  sorte  ;  car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy,  accuse 
quelque  faulte  de  cœur  :  un  iugement  roide  et  haultain, 
et  qui  iuge  sainement  et  seurement,  il  use  à  toutes  mains 
des  propres  exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere  ;  et 
tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  Il 
fault  passer  par  dessus  ces  règles  populaires  de  la  civilité, 
en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  l'ose  non  seulement 
parler  de  moy,  mais  parler  seulement  de  moy  :  ie  fourvoyé 
quand  i'escris  d'auUre  chose ,  et  me  desrobbe  à  mon 
subiect.  le  ne  m'aime  pas  si  indiscrètement,  et  ne  suis  si 
attaché  et  meslé  à  moy,  qu  ^  ie  ne  me  puisse  distinguer  et 
considérer  à  quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  : 
c'est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on 
vault,  ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoid.  Nous  debvons 
plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous,  et  le  cognoissons  moins  ; 
et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ces  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses  condi- 
tions, c'estoit  un  grand  personnage,  droicturier  et  coura- 
geux, non  d'une  vertu  superstitieuse,  mais  philosophique 
et  généreuse.  On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoi- 
gnages  ;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  portant  un  faix  de 
bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid ,  et  se  collèrent  à  sa 
charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et  mortes, 

'  Annal.,  XI,  11.  J.  V.  L. 
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s'estant  desparties  des  bras'.  l'ay  accoustumé,  en  telles 
choses,  de  plier  sous  l'auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur  du  dieu 
Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle,  en  luy 
oignant  les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  sçais  quel  aultre 
miracle  2,  il  le  faict  par  l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons 
historiens.  Ils  tiennent  registre  des  événements  d'impor- 
tance :  parmy  les  accidents  publicques ,  sont  aussi  les 
bruits  et  opinions  populaires.  C'est  leur  roolle  de  reciter 
les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler  ;  cette  part 
louche  les  théologiens,  et  les  philosophes  directeurs  des 
consciences  :  pourtant  tressagement,  ce  sien  compaignon, 
et  grand  homme  comme  luy  :  Equidem.  plura  transcribo, 
quam  credo;  namnec  affirmare  sustineo,  de  quibus  dubito, 
nec  subducere,  quœ  accepi^  :  et  l'aultre  :  Hœc  neque  affir- 

mare,  neque  refellere  operœ  prefium  est  ;  famœ  rerum 

standum  est  Et  escrivant  en  un  siècle  auquel  la  créance 
des  prodiges  commenceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales,  et  donner  pied  à 
chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien,  et  avecques  si  grande 
révérence  de  l'antiquité  :  c'est  tresbien  dict.  Qu'ils  nous 
rendent  l'histoire,  plus  selon  qu'ils  receoivent,  que  selon 
qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie 
traicte,  et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m'en  crois 
pourtant  pas  du  tout  :  ie  hazarde  souvent  des  boutades  de 
mon  esprit,  desquelles  ie  me  desfie,  et  certaines  finesses 
verbales  dequoy  ie  secoue  les  aureilles;  mais  ie  les  laisse 

'  Annal.,  XIII,  35,  C. 
2  Ilisior.,  IV,  81.  C. 
J'en  dis  plus  que  je  n'en  crois;  mais,  comme  je  n'ai  garde  d'assurer 
les  choses  dont  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer  celles  que  j'ai 
apprises.  Quinte-Curce,  IX,  1. 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de  réfuter  ces 
choses...  ;  il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée.  Tite-Live,  I ,  Prce/at.,  et 
VIII,  6. 
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courir  à  l'adventure.  le  veois  qu'on  s'honore  de  pareilles 
choses  ;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  iuger.  le  me  présente 
debout  et  couché  ;  le  devant  et  le  derrière  ;  à  droicte  et  à 
gauche ,  et  en  touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire 
pareils  en  force,  ne  sont  pas  tousiours  pareils  en  applica- 
tion et  en  goust. 

Voylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en  gros,  et 
assez  incertainement  :  touts  iugements  en  gros  sont  lasches 
et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA  VANITÉ. 

Il  n'en  est,  à  l'adventure,  aulcune  plus  expresse  que  d'en 
escrire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  en  a  si  divi- 
nement exprimé  '  debvroit  estre  soigneusement  et  conti- 
nuellement médité  par  les  gents  d'entendement.  Qui  ne 
veoid  que  i'ai  prins  une  route  par  laquelle,  sans  cesse  et 
sans  travail,  i'iray  autant  qu'il  y  aura  d'encre  et  de  pa- 
pier au  monde?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes 
actions;  fortune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fan- 
tasies.  Si  ay  ie  veu  un  gentilhomme  qui  ne  communiquoit 
sa  vie  que  par  les  opérations  de  son  ventre  :  vous  veoyiez 
chez  lui,  en  montre,  un  ordre  de  bassins^  de  sept  ou  huict 
iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours;  tout  aultre  propos 
luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des  excré- 
ments d'un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost  lasclie,  et  tous- 
iours indigeste.  Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter 
une  continuelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensées,  en 
quelque  matière  qu'elles  tumbent,  puisque  Diomedes^ 

^  Vamias  vanitalum^  et  omnia  vanitas.  Eccles.,  I,  2.  J.  V.  L. 

2  Vases  de  nuit.  E.  J. 

3  Montaigne  paroît  prendre  ici  Diomide  pour  Didyme,  à  qui  SÉnkQUE 
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remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la  grammaire  ? 
Que  doibt  produire  le  babil,  puisque  le  begayement  et 
desnouement  de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si  hor- 
rible charge  de  volumes  !  Tant  de  paroles  pour  les  paroles 
seules!  0  Pythagoras,  que  n'esconiuras  tu  cette  tempeste  ! 
On  accusoit  un  Galba,  du  temps  passé,  de  ce  qu'il  vivoit 
oyseusement  :  il  respondit  que  «  chascun  debvoit  rendre 
raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  seiour*.  »  Il  se 
trompoit  ;  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animadvorsion 
aussi  sur  ceulxqui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  con- 
tre les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y  a  contre 
les  vagabonds  et  fainéants  ;  on  banniroit  des  mains  de 
nostre  peuple,  et  moy,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  moc- 
querie  :  rescrivaillerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d'un  siècle  desbordé  :  quand  escrivismes  nous  tant ,  que 
depuis  que  nous  sommes  en  trouble  ?  quand  les  Romains 
tant,  que  lors  de  leur  ruyne?  Oultre  ce,  que  raffinement 
des  esprits,  ce  n'en  est  pas  l'assagissement^,  en  une  po- 
lice :  cet  embesongnement  ^  oisif  naist  de  ce  que  chascun 
se  prend  laschement  à  l'office  de  sa  vacation,  et  s'en  des- 
bauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par  la  contribution 
particulière  de  chascun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la 
trahison,  les  aultres  Tiniustice,  l'irréligion,  la  tyrannie, 
l'avarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  plus  puissants  :  les 
plus  foibles  y  apportent  la  sottise ,  la  vanité,  l'oisifveté, 

lEpist.  88)  attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages.  On 
ne  voit  pas  que  le  grammairien  Diomède ,  dont  il  reste  des  recherches 
sur  la  langue  et  la  versification  latine,  en  trois  livres,  ait  été  aussi  fécond 
que  ce  Grec  d'Alexandrie.  J.  V.  L. 

^  De  son  oisiveté,  de  son  repos.  Ce  mot  est  de  l'empereur  Galba ,  et  il 
est  singulier  que  Montaigne  le  cite  comme  étant  d'un  homme  inconnu. 
Voy.  Suétone,  Galba,  c.  9.  C. 

2  Ce  n'est  pas  ce  qui  les  rend  sages,  dans  un  gouvernement.  E.  J. 

3  Cette  besogne  ou  occupation  oisive  naît  de  ce  que  chacun  se  livre 
lâchement  aux  devoirs  de  sa  place.  E.  J. 
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desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des  choses 
vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en  un 
temps  où  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de  ne 
faire  qu'inutilement  il  est  comme  louable.  le  me  console 
que  ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  : 
ce  pendant  qu'on  pourvoiera  aux  plus  pressants,  i'auray 
loy  *  de  m'amender  ;  car  il  me  semble  que  ce  sei  oit  contre 
raison  de  poursuiyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les 
grands  nous  infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui 
luy  presentoit  le  doigt  à  panser,  auquel  il  recognoissoit, 
au  visage  et  à  l'haleine,  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon 
amy,  feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de  t' amu- 
ser à  tes  ongles^.  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos ,  il  y  a  quelques  années , 
qu'un  personnage  de  qui  i'ay  la  mémoire  en  recommen- 
dation  singulière,  au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  nV 
avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ny  magistrat  qui  feist  son  office, 
non  plus  qu'à  cette  heure,  alla  publier  ie  ne  sçais  quelles 
chestifves  reformations  sur  les  habillements,  la  cuisine,  et 
la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple 
malmené,  pour  dire  qu'on  ne  Ta  pas  du  tout  mis  en  oubly. 
Ces  aultres  font  de  mesme,  qui  s  arrestent  à  deffendre, 
à  toute  instance,  des  formes  de  parler,  les  danses  et  les 
ieux,  à  un  peuple  abandonné  à  toute  sorte  de  vices  exse- 
crables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand 
on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire  aux  seuls 
Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner  et  testonner^  sur  le 
poinct  qu'ils  se  vont  précipiter  à  quelque  extrême  hasard 
de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  aultre  pire  couslume,  que  si 
i'ay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et 

^  J'aurai  le  loisir,  la  faculté  de,  etc. 

2  Plutakque,  Comment  on  discerne  le  Jlatleur  d'avec  rami^  c.  31.  C 

3  Et  à  se  friser  les  cheveux  avec  soin.  E.  J. 
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ma  chemise  et  ma  cape  :  ie  desdaigne  de  m' amender  à 
demy.  Quand  ie  suis  en  mauvais  estât,  ie  m'acharne  au 
mal  ;  ie  m'abandonne  par  desespoir,  et  m.e  laisse  aller  vers 
la  cheute,  et  iecte,  comme  Ion  dict,  le  manche  aprez  la 
coignee  ;  ie  m'obstine  à  l'empirement,  et  ne  m'estime  plus 
digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est 
faveur  que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  dé- 
solation de  mon  aage  :  ie  soutTre  plus  volontiers  que  mes 
maulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent 
esté  troublez.  Les  paroles  que  l'exprime  au  malheur  sont 
paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse,  au  lieu  de 
s'applatir  ;  et,  au  rebours  des  aultres,  ie  me  treuve  plus 
dévot  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune,  suyvant  le 
précepte  de  Xenophon  sinon  suyvant  sa  raison;  et  fois 
plus  volontiers  les  douix  yeulx  au  ciel  pour  le  remercier, 
que  pour  le  requérir.  l'ay  plus  de  seing  d'augmenter  la 
santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre,  quand 
ie  l'ai  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et 
d'instruction  ;  comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les 
verges.  Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible 
avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se  rendent 
gents  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un 
singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la  prière 
me  gaigne,  la  menace  me  rebute;  la  faveur  me  ployé,  la 
crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez  com- 
mune, de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que  des 
nostres ,  et  d'aimer  le  remuement  et  le  changement; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 
Quod  permutatis  Hora  rccurrit  equis  *  : 

'  Cyropédie,  I,  6,  3;  passage  cité  par  Plutarque,  du  ConicntemenL 
ou  repos  de  l  esprit,  c.  1  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  L. 

2  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parceque  les  Heures 
ont  cliangé  de  coursiers.  Fragm.  de  PetronE;  p.  678. 
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i'en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l'aultre  extrémité,  de 
s'agréer  en  eulx  mesmes  ;  d'estimer  ce  qu'ils  tiennent,  au 
dessus  du  reste;  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme  plus 
belle  que  celle  qu'ils  veoyent  ;  s'ils  ne  sont  plus  advisez 
que  nous,  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie  n'envie  point 
leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues 
ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais  assez 
d'aultres  circonstances  y  confèrent  :  ie  me  destourne  vo^ 
lontiers  du  gouvernement  de  ma  maison.  Il  y  a  quelque 
commodité  à  commander,  feust  ce  dans  une  grange,  et  à 
estre  obeï  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme  et 
languissant  :  et  puis,  il  est,  par  nécessité,  meslé  de  plu- 
sieurs pensements  fascheux  ;  tantost  l'indigence  et  l'op- 
pression de  vostre  peuple ,  tantost  la  querelle  d'entre  vos 
voysins,  tantost  l'usurpation  qu'ils  font  sur  vous,  vous 
afflige  ; 

A  ut  verberatse  grandine  vineae, 
Fundusque  mendax,  arbore  nunc  aquas 

Guipante,  nunc  torrentia  agros 

Sidera,  nunc  hiemes  iniquas  ^  : 

et  qu'à  peine,  en  six  mois  ,  envoyera  Dieu  une  saison  de- 
quoy  vostre  receveur  se  contente  bien  à  plain  ;  et  que  si 
elle  sert  aux  vignes ,  elle  ne  nuise  aux  prez  ; 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  setherius  sol, 

Aut  subiti  perimunt  imbres,  gelidseque  pruinae, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant  ^  ; 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé ,  de  cet  homme  du  temps 

*  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle  ;  tantôt  vos  terres  , 
trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs  trop 
vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hor.,  Od.,  III,  1,  29. 

2  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre  ;  ou  les 
plaies  soudaines,  les  gelées  piquantes,  les  détruisent;  ou  les  vents  im- 
pétueux les  emportent  dans  leurs  tourbillons.  Lucrèce,  V,  216. 
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passé ,  qui  vous  blece  le  pied  ^  ;  et  que  l'estrangier  n'en- 
tend pas  combien  il  vous  couste ,  et  combien  vous  prestez  ^ 
à  maintenir  l'apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre 
famille ,  et  qu  a  l'adventure  l'achetez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature 
avoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  deschargé  long-temps; 
i'avois  desia  prins  un  aultre  ply  ,  plus  selon  ma  com- 
plexion.  Toutesfois  de  ce  que  i'en  ay  veu  ,  c'est  une  occu- 
pation plus  empeschante  que  difficile  :  quiconque  est  ca- 
pable d'aultre  chose,  le  sera  bien  ayseement  de  celle  là. 
Si  ie  cherchoisà  m'enrichir,  cette  voye  me  sembleroit  trop 
longue  :  l'eusse  servy  les  roys,  traficque  plus  fertile  que 
toute  aultre.  Puisque  ie  ne  prétends  acquérir  que  la  répu- 
tation de  n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que  dissipé,  con- 
formément au  reste  de  ma  vie  ,  impropre  à  faire  bien  et  à 
faire  mal  qui  vaille ,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer  ;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  mercy,  sans  grande  attention.  Au  pis 
aller,  courez  tousiours,  par  retrenchement  de  despense, 
devant  la  pauvreté  :  c'est  à  quoy  ie  m'attends^ ,  et  de  me 
reformer,  avant  qu'elle  m'y  force,  l'ai  establi  au  demeu- 
rant, en  mon  ame,  assez  de  degrez  à  me  passer  de  moins 
que  ce  que  i'ay;  ie  dis,  passer  avecques  contentement: 
non  œstimatione  census ,  verum  victu  atque  cultu,  termina- 

'  Montaigne,  je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  femme,  et  il  n'en  parle 
jamais  qu'à  demi-mot  ;  mais  l'endroit  de  Plutarque  auquel  il  fait  allu- 
sion (  Vie  de  Paul  Émile,  c.  3  de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre 
■ce  qu'il  ne  dit  pas  :  «  Un  Romain  ayant  répudié  sa  femme,  ses  amis 
l'en  tans<:rent,  en  liiy  demandant,  Que  trouves-tu  à  redire  en  ellel 
n'est-elle  pas  femme  de  bien  de  son  corps!  n'est-elle  pas  bellel  ne 
porte-t-elle  pas  de  beaux  enfants  1  Et  luy,  estcndant  son  pied,  leur 
montra  son  soulier,  et  leur  respoiidit  :  Ce  soulier  n'est- il  pas  beau! 
n'est-il  pas  bien  faictî  TiV«Jt-il  pas  tout  neuf!  toutesfois  il  n'y  a  per- 
sonne de  vous  qui  Fçache  où  il  me  blesse  le  pied.  »  J.  V.  L. 

2  Et  lous  les  sazr  ifices  que  vous  faites  pour,  etc.  E.  J. 

^  Latinisme,  pour,  cest  a  quoi  je  suis  atientif,  ou,  comme  on  a  mis 
dans  l'édition  de  1635,  c'est  à  quoi  je  me  bande.  Cette  édition  est  rem- 
plie d'altérations  semblables,  qu'il  est  inutile  de  recueillir.  J.  V.  L. 
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tur  pecuniœ  modus  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si 
iustement  tout  mon  avoir,  que,  sans  venir  au  vif,  fortune 
n'ayt  où  mordre  sur  moy.  Ma  présence ,  toute  ignorante  et 
clesdaigneuse  qu'elle  est ,  preste  grande  espaule  à  mes 
affaires  domestiques  :  le  m'y  employé  ,  mais  despiteuse- 
ment;  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy ,  que  pour  brusler  à 
part  la  chandelle  par  mon  bout,  l'aultreboutne  s'espargne 
de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense ,  qui  est 
grande  et  oultre  mes  forces,  ayant  accoustumé  d'y  estre 
avecques  équipage  non  nécessaire  seulement,  mais  en- 
cores  honneste  :  il  me  les  en  fauU  faire  d'autant  plus  courts 
et  moins  fréquents  ;  et  n'y  emploie  que  l'escume  et  m.a 
reserve,  temporisant  et  différant,  selon  qu'elle  vient.  le 
ne  veulx  pas  que  le  plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir 
du  repos;  au  rebours,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et 
^  favorisent  l'un  l'auUre.  La  fortune  m'a  aydéencecy,  que, 
puisque  ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement,  et  plustost  laschement  qu'affaireusement, 
elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses,  pour 
pourveoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour  un  2 ,  s'il 
n'a  assez  de  ce  dequoy  i'ay  eu  si  plantureusement  assez , 
à  son  dam;  son  imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luy  en 
désire  dadvantage.Etchascun,  selon  l'exemple  de  Phocion^, 
pourveoid  suffisamment  à  ses  enfants ,  qui  leur  pourveoid, 
en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables.  Nullement  serois 

^  Ce  n'est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses  besoins, 
qu'il  faut  estimer  sa  fortune.  CiC,  Paradox.,  YI,  3, 

On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu'une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

"  Montaigne  fait  allusion  à  la  réponse  que  Phocion  fit  aux  envoyés 
de  Philippe,  qui,  pour  l'engager  à  accepter  les  présents  de  ce  roi,  lui 
représentoient  que  ses  enfants  étant  pauvres  ne  pourroient  pas  soutenir 
la  gloire  de  leur  père.  «  S'ils  me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de 
campagne  doit  suffire  à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à  la  mienne; 
sinon,  je  ne  veux  pas,  à  mes  dépens,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolu- 
tion. »  Cornélius  Népos,  Phoc,  c.  1.  C. 
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ie  d'advis  du  faict  de  Crates  '  :  il  laissa  son  argent  cbez  un 
banquier,  avecques  cette  condition  :  «  Si  ses  enfants  es- 
toient  des  sots ,  qu'il  le  leur  donnast  ;  s'ils  estoient  habiles, 
qu'il  le  distribuas!  aux  plus  sots  du  peuple  :  »  comme  si 
les  sots ,  pour  estre  moins  capables  de  s'en  passer ,  estoient 
plus  capables  d'user  des  richesses  ! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne 
me  semble  point  mériter ,  pendant  que  i'auray  de  quoy  le 
porter ,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent de  me  distraire  de  cette  assistance  pénible. 

Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  travers  :  les  né- 
goces ,  tantost  d'une  maison ,  tantost  d'une  aultre ,  vous 
tirassent  ;  vous  esclairez  toutes  choses  de  trop  prez;  vostre 
perspicacité  vous  nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs, 
le  me  desrobbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me  des- 
tourne de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont  mal  :  et  si 
ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute  heure  ie  ne  heurte  chez 
moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise;  et  les  fripon- 
neries qu'on  me  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le 
mieulx  :  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal ,  il  faultayder 
soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinctures;  vaines  par  fois, 
mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les 
petits  affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense  plus 
que  la  violence  d'un  ,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees ,  elles  nous 
,  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  faci- 
lement à  l'impourveu  ^.  le  ne  suis  pas  philosophe  :  les 

ï  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  88.  C. 

2  Après  CCS  mots  ,  on  lit  dans  l'édition  dp  1588,  fol.  418  verso  :  u  Or, 
nous  monstre  assez  Homère  combien  la  surprinse  donne  d'advantage,  qui 
l'aict  Ulysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien,  et  ne  pleurant  point  des 
I  pleurs  de  sa  mcre  :  le  premier  accident,  tout  legier  qu'il  estoit,  l'em- 
porta, d'autant  qu'il  en  feutinopineement  assailly;  il  soustint  le  second, 

m.  16 
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maulx  me  foulent  selon  qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la 
forme,  comme  selon  la  matière,  et  souvent  plus:  l'en  ay 
plus  de  perspicacité  que  le  vulgaire ,  si  i'y  ay  plus  de 
patience  ;  enfin ,  s'ils  ne  me  blecent,  ils  me  pèsent.  C'est 
chose  tendre  que  la  vie ,  et  aysee  à  troubler.  Depuis  que 
i'ay  le  visage  tourné  vers  le  chagrin ,  nemo  enim  resistit 
sibi^  quum  cœperit  impelli  »  ,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté,  i'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là  ;  qui  se  nourrit  aprez 
et  s'exaspère ,  de  son  propre  bransle ,  attirant  et  emmon- 
cellant  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 
Stillicidi  casus  lapidem  cavat  -  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent.  Les 
inconvénients  ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont 
continuels  et  irréparables,  nommeement  quand  ils  naissent 
des  membres  du  mesnage ,  continuels  et  inséparables. 
Quand  ie  considère  mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie 
trouve,  soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte, 
qu'ils  sont  allez  iusques  à  cette  heure  en  prospérant,  oultre 
mes  comptes  et  mes  raisons  :  l'en  retire,  ce  me  semble, 
plus  qu'il  n'y  en  a  ;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie 
au  dedans  de  la  besongne,  veois  ie  marcher  toutes  ces 
parcelles, 

Tum  vero  in  curas  animum  diducimus  omnes  ^  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les 
abandonner  du  tout,  il  m'est  tresfacile;  de  m'y  prendre 

plus  impétueux  ,  parcequ'il  y  estoit  préparé.  Ce  sont  legieres  occasions, 
qui  pourtant  troublent  la  vie  :  c'est  chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aysee 
à  blesser.  Depuis  que,  »  etc. 

*  La  première  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister.  Sénèque, 
Bjnst.  13. 

2  L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  l'opéra  d'Atijs,  acte  IV,  se.  v,  tra- 
duisent le  demi-vers  de  Lucrèce,  I,  314.  C. 

Alors  mon  ame  se  partage  entre  mille  soucis.  YiRG  ,  Énéide,  V,  720. 
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sans  m'en  peiner,  tresdifRcile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu 
où  tout  ce  que  vous  veoyez  vous  embesongne  et  vous  con- 
cerne :  et  me  semble  iouïr  plus  gayementles  plaisirs  d'une 
maison  estrangiere ,  et  y  apporter  le  goust  plus  libre  et 
pur.  Diogenes  respondit  selon  moy ,  à  celuy  qui  luy  de- 
manda quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le  meilleur  :  «  L'es- 
trangier ,  »  feit  il  K 

Mon  pere  aimoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay; 
et ,  en  toute  cette  police  d'affaires  domestiques ,  i'aime  à 
me  servir  de  son  exemple  et  de  ses  règles  ;  et  y  attacheray 
mes  successeurs  autant  que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx 
pour  luy  ,  ie  le  ferois  :  ie  me  glorifie  que  sa  volonté  s'exerce 
encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne  permette  que  ie 
laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  vie  que  ie 
puisse  rendre  à  un  si  bon  pere  1  Ce  que  ie  me  suis  meslé 
d'achever  quelque  vieux  pan  de  mue,  et  de  renger  quelque 
pièce  de  bastiment  mal  dolé  ^ ,  c'a  esté  certes  regardant 
plus  à  son  intention  qu'à  mon  contentement  :  et  accuse 
ma  faineance  ^  de  n'avoir  passé  oultre  à  parfaire  les  beaux 
commencements  qu  il  a  laissez  en  sa  maison ,  d'autant 
plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d'en,  estre  le  dernier 
possesseur  de  ma  race ,  et  d'y  porter  la  dernière  main. 
Car  ,  quant  à  mon  application  particulière  ,  ny  ce  plaisir 
de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny 
les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie  retirée,  ne  me 
peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose  dequoy  ie  me  veulx 
mal ,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incom- 
modes ;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses 
et  doctes ,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et 
commodes  à  la  vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines, 
si  elles  sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui,  m'oyantsdire 

1  DioGÈNE  Laerce,  vr^  51.  C. 

2  Mal  poli,  mal  construit.  E.  J. 

^  Faineance  et  faineanlise  sont  synonymes  dans  Cotgrave.  C. 
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mon  insuffisance  aux  occupations  du  mesnage,  me  viennent 
souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing ,  et  que  ie  laisse 
de  sçavoir  les  instruments  du  labourage,  ses  saisons ,  son 
ordre,  comment  on  faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de 
sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  fruicts ,  et 
Fapprest  des  viandes  dequoy  ie  vis ,  le  nom  et  le  prix  des 
estoff'es  dequoy  ie  m'habille ,  pour  avoir  à  cœur  quelque 
plus  haulte  science  ,  ils  me  font  mourir  :  cela ,  c'est  sottise  ' , 
etplustost  bestise  que  gloire;  ie  m'aimerois  mieulx  bon 
escuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquid  saltem  potius,  quorum  indiget  usus, 
Viminibus  moUique  paras  detexere  iunco  ^  ? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et 
conduictes  universelles,  qui  se  conduisent  tresbien  sans 
nous;  et  laissons  en  arrière  nostre  faict,  et  Michel,  qui 
nous  touche  encores  de  plus  prez  que  l'homme.  Or,  i'arreste 
bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  ie  vouldrois 
m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Bit  meœ  sedes  utinam  senectae, 
Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 
Militiaeque  ^  ! 

ie  ne  sçais  si  i'en  viendray  à  bout.  le  vouldrois  qu'au  lieu 
de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succession  ,  mon  pere  m'eust 
resigné  cette  passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il 
portoit  à  son  mesnage;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener 
ses  désirs  à  sa  fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il 
avoit  :  la  philosophie  politique  aura  bel  accuser  la  bassesse 
et  stérilité  de  mon  occupation ,  si  i'en  puis  une  fois  prendre 

^  Edition  de  1588,  fol.  419  :  «'  Ce  n'est  pas  mespris,  c'est  sottise.  » 

^  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  à  quelque  chose  d'utile  !  à  faire 
«les  paniers  d'osier  ou  des  corbeilles  de  jonc!  Virgile,  Ecloy.,  II,  71, 

Après  tant  de  Voyages,  de  fatigues  et  de  combats  ,  puissé-jc  ,  dans 
ma  vieillesse,  y  trouver  un  doux  repos!  HoR.,  Od.^  Il,  6,  6. 
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le  goust  comme  luy.  le  suis  de  cet  advis,  Que  la  plus 
honnorablo  vacation  est  de  servir  au  public  et  estre  utile 
à  beaucoup;  fructus  enim  ingenii  et  virtutiSy  omnisque 
prœstantiœ ,  tum  maximus  capitur ,  quum  in  'proximum 
quemque  confertur  ^  :  pour  mon  regard  ,  le  m'en  despars  ; 
partie  par  conscience  (  car  par  où  ie  veois  le  poids  qui 
touche  telles  vacations ,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que 
i'ai  d'y  fournir  ;  et  Platon ,  maistre  ouvrier  en  tout  gouver- 
nement politique,  ne  laissa  de  s'en  abstenir),  partie  par 
poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le  monde  sans  m'en 
empresser  ;  de  vivre  une  vie  seulement  excusable ,  et  qui 
seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à  aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus 
laschement  au  seing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  ie  fe- 
rois,  si  i'avois  à  qui.  L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette 
heure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster 
commodément  mes  vieux  ans ,  et  les  endormir  ;  entre  les 
mains  de  qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  en  feist  ce  que  l'en  fois, 
et  gaignast  sur  moy  ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  ap- 
portast  un  courage  vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais 
quoy  1  nous  vivons  en  un  monde  où  la  loyauté  des  propres 
enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure  et 
sans  contreroole;  aussi  bien  me  tromperoit  il  en  comptant: 
et  si  ce  n'est  un  diable ,  ie  l'oblige  à  bien  faire ,  par  une 
si  abandonnée  confiance.  Multi  fallere  docueru7it,  dum  ti- 
ment  falli  ;  et  aliis  ius  peccandi  ,  suspicando,  fecerunt  2.  La 
plus  commune  seureté  que  ie  prends  de  mes  gents ,  c'est 

'  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la  vertu,  et 
de  toute  espèce  de  supériorité ,  qu'en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous 
touchent  de  plus  près.  Cic,  de  Amicit.,  c.  19. 

2  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  les  tromper,  en  craignant 
d'être  trompés  :  la  déflance  autorise  l'infidélité.  Sénèque,  Epist.  3. 
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la  mescognoissance  :  ie  ne  présume  les  vices  qu'aprez  que 
ielesayveus;  et  m'en  fie  plus  aux  ieunes,  que  i'estime 
moins  gastez  par  mauvais  exemple.  î'oys  plus  volontiers 
dire,  au  bout  de  deux  mois,  que  i'ay  despendu  quatre 
cents  escus ,  que  d'avoir  les  aureilles  battues  touts  les 
soirs,  de  trois,  cinq  ,  sept  :  si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi 
peu  qu'un  aultre^  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray 
que  ie  preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nourris ,  à  escient , 
aulcunement  trouble  et  incertaine  la  scienee  de  mon  ar- 
gent :  iusques  à  certaine  mesure  ,  ie  suis  content  d'en  pou- 
voir doubter.  Il  fault  laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyauté 
ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en  gros 
de  quoy  faire  nostre  effect,  cet  excezde  la  libéralité  de  la 
fortune ,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la 
portion  du  glanneur.  Aprez  tout  ,  ie  ne  prise  pas  tant  la 
foy  de  mes  gents,  comme  ie  mesprise  leur  iniure  ^  Oh  !  le 
vilain  et  sot  estude ,  d'estudier  son  argent ,  se  plaire  à  le 
manier,  poiser,  et  recompter!  c'est  par  là  que  l'avarice 
faict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens ,  ie  n'ay 
sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes  princi- 
paulx  affaires ,  qui  ont  nécessairement  à  passer  par  ma 
science  et  par  mon  seing.  Ce  n'est  pas  un  mespris  philo- 
sophique des  choses  transitoires  et  mondaines;  ie  n'ay  pas 
le  goust  si  espuré ,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et  négligence  inexcusable 
et  puérile.  Que  ne  ferois  ie  plustost ,  que  de  lire  un  con- 
tract  ?  et  plustost,  que  d'aller  secouant  ces  paperasses  pou- 
dreuses, serf  de  mes  négoces  %  ou,  encores  pis  ,  de  ceulx 
d'aultruy,  comme  font  tant  de  gents  à  prix  d'argent?  le 
n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine  ;  et  ne  cherche 

^  Comme  je  me  soucie  x>eu  du  tort  qu'ils  j^envent  vie  faire.  —  Injure 
signifie  ici  lort;  c'est  l'expression  latine,  injuria. 
2  Esclave  de  mes  ajfaires. 
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qu'à  m'anonchalir  et  avachir.  l'estois,  ce  crois  ie,  plus 
propre  à  vivre  de  la  fortune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans 
obligation  et  sans  servitude  :  et  si  ne  sçais ,  à  l'examiner  de 
prez ,  si ,  selon  mon  humeur  et  mon  sort ,  ce  que  i'ay  à 
souffrir  des  atfaires  ,  et  des  serviteurs,  et  des  domestiques, 
n'a  point  plus  d'abiection,  d'importunité  et  d'aigreur  ,  que 
n'auroit  la  suitte  d'un  homme ,  nay  plus  grand  que  moy , 
qui  me  guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  servitus  obedientia  est 
fracti  animi  et  abiecti ,  arbiirio  carentis  suo  ^  Crates  feit 
pis,  qui  se  iecta  en  la  franchise  de  la  pauvreté,  pour  se 
desfaire  des  indignitez  et  cures  "  de  la  maison.  Cela  nefe- 
rois  ie  pas  ;  ie  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais 
ouy  bien,  changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  moins 
brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  et 
sentirois  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois, 
présent,  la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle 
bien  ayseement  à  part;  mais,  en  présence,  elle  souffre, 
comme  celle  d'un  vigneron  :  une  rené  de  travers  à  mon 
cheval ,  un  bout  d'estriviere  qui  batte  ma  iambe,  me  tien- 
dront tout  un  iour  en  eschec.  l'esleve  assez  mon  courage 
à  rencontre  des  inconvénients  ;  les  yeulx  ,  ie  ne  puis. 

Sensusl  o  superi,  sensus  ^  1 

le  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition,  comme 
est  la  mienne),  et,  s'il  en  est,  ils  sont  plus  heureux  ,  se 
peuvent  tant  reposer  sur  un  second ,  qu'il  ne  leur  reste 
bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose 
de  ma  façon  au  traictement  des  survenants  ;  et  en  ay  peu 

'  L'esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  lâche  et  foible ,  qui  n'est 
point  maître  de  sa  propre  volonté.  Cic,  Paradox.,  V,  1. 
^  Et  soins.  C. 

3  Les  sens  !  ô  dieux  ,  les  sens  ! 
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arrester  quelqu'un,  par  adventure,  plus  par  ma  cuisine 
que  par  ma  grâce ,  comme  font  les  fascheux  :  et  oste  beau- 
coup du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez  moy  de  la 
Visitation  et  assemblée  de  mes  amis.  La  plus  sotte  conte- 
nance d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de  le  veoir 
empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille  d'un 
valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treuve 
laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictement  qu'on  leur 
faict ,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  vanter.  Faime  l'ordre  et 
la  netteté , 

Et  cantharus  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement 
à  la  nécessité ,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez 
aultruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous 
dormez,  ce  pendant  que  monsieur  renge  avecques  son 
maistre  d'hostel  son  faict  pour  vostre  traictement  du  len- 
demain, l'en  parle  selon  moy  ;  ne  laissant  pas ,  en  gênerai, 
d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement,  à  certaines 
natures,  qu'un  mesnage  paisible,  prospère,  conduict  par 
un  ordre  réglé;  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes 
propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire  Platon,  qui 
estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun,  «  Faire  ses 
particuliers  affaires  sans  iniustice  ^.  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à  l'em- 
ployte  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte  : 
il  est  requis  trop  de  parties  à  amasser  ;  ie  n'y  entends  rien. 
A  despendre  s,  ie  m'y  entends  un  peu,  et  à  donner  iour  à 
ma  despense  ,  qui  est  de  vray  son  principal  usage  :  mais  ie 

ï  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les  verres.  HoR.  , 
EpisL,  I,  5,  23. 

?  Lettre  9,  à  Archytas,  édition  de  1602,  p.  1299.  J.  V.  L. 
'  A  dépenser.  E.  J. 
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m'y  attends!  trop  ambitieusement;  qui  la  rend  ineguale  et 
difforme .  et  en  oultre  immodérée  en  Tim  et  Taultre  visage  : 
si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ie  m'y  laisse  indiscrètement 
aller  ;  et  me  resserre  autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit, 
et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou  nature,  qui 
nous  imprime  cette  condition  de  vivre  par  la  relation  k 
aultruy ,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  : 
nous  nous  defraudons^  de  nos  propres  utilitez,  pour  former 
les  apparences  à  l'opinion  commune  ;  il  ne  nous  chaultpas 
tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  elîect,  comme 
quel  il  soit  en  la  cognoissance  publicque  :  les  biens  mesmes 
de  l'esprit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle 
n'est  iouïe  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et 
approbation  estrangiere.  Il  y  en  a  de  qui  Tor  coule  à  gros 
bouillons  par  des  lieux  soubterrains,  imperceptiblement; 
d'aultres  l'estendent  tout  en  lames  et  en  feuilles  :  si  qu'aux 
uns  les  liards  valent  escus ,  aux  aultres  le  rebours  ;  le 
monde  estimant  l'cmployte  et  la  valeur,  selon  la  montre. 
Tout  soing  curieux  autour  des  richesses  sent  à  l'avarice  : 
leur  dispensation  mesme,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et 
artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertence^  et  solici- 
tude  pénible  :  qui  veult  faire  sa  despense  iuste,  la  faict 
estroicte  et  contraincte.  La  garde  ou  l'cmployte  sont ,  de 
soy,  choses  indifférentes  ,  et  ne  prennent  couleur  de  bien 
ou  de  mal,  que  selon  l'application  de  nostre  volonté^. 

'  Je  m'y  applique. 

Nous  nous  frustrons  de,  etc.  E.  J. 
^  Une  surveillance,  une  attention.  C. 

4  La  substance  de  tous  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  son  indifférence 
pour  sa  fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Ménage  avoit  con- 
servé la  tradition  (Menagiana).  Montaigne,  en  .son  livre  de  dépense  , 
mcitoit  :  Item ,  pour  mon  hitmcur  paresseuse,  mille  livres.  C'est,  du 
moins,  ce  qu'il  dit  lui-même  à  peu  près,  liv.  II,  c.  17  :  u  Au  chapitre  de 
mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  cousto  à  nourrir  et  entre- 
tenir. Si  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai ,  on  voit  ce  que  coûtoit  cette 
nonchalance,  probablement  année  commune.  J.  V.  L. 
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L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades ,  c'est 
la  disconvenance  aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  le 
me  consolerois  ayseementde  cette  corruption  ,  pour  le  re- 
gard de  l'interest  publicque  ; 

Peioraque  ssecula  ferri 
Temporibus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa  ^ 
Nomen,  et  a  nullo  posuit  natura  métallo  ^  ; 

mais  pour  le  mien ,  non  :  i'en  suis  en  particulier  trop  pressé  ; 
car,  en  mon  voysinage,  nous  sommes  tantost,  par  la  lon- 
gue licence  de  ces  guerres  civiles,  envieillis  en  une  forme 
d'estat  si  desbordee , 

Quîppe  ubi  fas  versum  atque  nefas^, 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintetiir  : 

Armati  terram  exercent,  semperque  récentes 
Convectare  iuvat  prœdas,  et  vivere  rapto  5. 

Enfin  ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société  des 
hommes  se  tient  et  se  coud ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
en  quelque  assiette  qu'on  les  couche,  ils  s'appilent  et  se 
rengenl  en  se  remuant  et  s'entassant  :  comme  des  corps 
mal  unis,  qu'on  empoche  sans  ordre,  trouvent  d'eulx 
mesmes  la-  façon  de  se  ioindre  et  s'emplac^r  les  uns  parmy 
les  aultres  ,  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  dis- 
poser. Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus  meschants 
liommes  et  incorrigibles  qu'il  peut  trouver,  et  les  logea 
touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bastir,  qui  en  porloit  le 
nom    :  i'estime  qu'ils  dressèrent ,  des  vices  mesmes  ,  une 

^  Je  supporterois  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  lequel  les 
noms  manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  désigner  par  un 
nouveau  métal.  Juvénal,  Sat.,  XIII,  28. 

^  Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  Virg.,  Géorg.,  I,  504. 

•'  On  laboure  tout  armé;  on  n'aime  qu'à  vivre  de  butin,  et  à  faire  tous 
es  jours  de  nouveaux  brigandages.  Virg.,  Énéi'de,  VII,  748. 

''•  lIovYifÔTîoTvK; ,  ville  des  méchants.  Pline,  Hist.  Nat.,  IV,  11;  Plu- 
TARQUE,  de  la  CuriosUè,  c.  10  de  la  version  d'Amyot,  J.  V.  L. 
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contexture  politique  entre  eulx ,  et  une  commode  et  iuste 
société  ^  le  veois ,  non  une  action,  ou  trois  ,  ou  cent,  mais 
des  mœurs ,  en  usage  commun  et  receu ,  si  farouches ,  en 
inhumanité  surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moylapire 
espèce  des  vices,  que  ie  n'ay  point  le  courage  de  les  conce- 
voir sans  horreur;  et  les  admire,  quasi  autant  que  ie  les 
déteste  :  l'exercice  de  cesmeschancetez  insignes  porte  mar- 
que de  vigueur  et  force  d'ame,  autant  que  d'erreur  et  desre- 
gîement.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  lesassemble: 
cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix  ;  car  il  en  a 
esté  d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion  humaine  puisse 
enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avecques 
autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et 
Aristote  sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police ,  feinctes  par  art ,  se  trouvent  ridicules  et  ineptes 
à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations ,  de  la  meilleure  forme 
de  société ,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher . 
sont  altercations  propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre 
esprit  :  comme  il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subiects  qui 
ont  leur  essence  en  l'agitation  et  en  la  dispute,  et  n'ont 
aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peincture  de  police  seroit  de 
mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  prenons  un  monde 
desia  faict  et  formé  à  certaines  coustumes;  nous  ne  l'en- 
gendrons pas,  comme  Pyrrha,  ou  comme  Cadmus.  Par 
quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  ^  de  le  redresser  et  ren- 
ger  de  nouveau ,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son 
accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On  demandoit 
à  Selon  s'il  avoitestably  les  meilleures  loix  qu'il  avoit  peu 

^  «  Si  j'avais  des  citoyens  à  persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur 
ferais  voir  qu'il  y  en  a  partout .  même  au  jeu  ,  qui  est  un  commerce  d« 
fripons;  même  chez  les  voleurs.  Hanno  lor  Giove  i  malandrini  ancora  n 
Voltaire,  Lettre  à  d'Alembert,       mars  1764. 
^  Loisir,  liberté,  faculté.  E.  J. 
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aux  Athéniens  :  «  Ony  bien  ,  respondit  il  ^  de  celles  qu'ils 
eussent  receues.  »  Varro  ^  s'excuse  de  pareil  air  :  «Que 
s'il  avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion ,  il  diroit 
ce  qu'il  en  croid  ;  mais ,  estant  desia  receue  et  formée ,  il 
en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon  nature.» 

Non  par  opinion ,  mais  en  vérité,  l'excellente  et  meilleure 
police  est,  à  chascune  nation ,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est 
inaintenue  :  sa  forme  et  commodité  essentielle  despend  de 
l'usage.  Nous  nous  desplaisons  volontiers  de  la  condition 
présente;  mais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le 
commandement  de  peu,  en  un  estât  populaire;  ou  en  la 
monarchie  ,  une  aultre  espèce  de  gouvernement ,  c'est  vice 
et  folie. 

Aime  Testât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S'il  est  royal,  aime  la  royauté; 
S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 
Aime  1'  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  enparloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  venons 
de  perdre^;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les 
mœurs  si  doulces.  Cette  perte,  et  celle  qu'en  mesme  temps 
nous  avons  faicte  de  monsieur  de  Foix    sont  pertes  impor- 

^  Plutarque,  Vie  de  Solon,  c.  9.  C. 

2  Dans  SAINT  Augustin,  de  Civit.  Dei,  Y,  4.  C. 

^  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  l'auteur  des  Quatrains  contenant 
jri'eceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  de  l'homme,  mourut  le  27 
de  mai  1584,  à  l'âge  de  cinquante- cinq  ans.  Ce  bon  monsieur  de  Pibrac 
avoit  publié  en  latin  une  apologie  de  la  Saint -Barthélémy,  datée  du 
l<y  novembre  1572,  et  que  Ton  trouvera,  traduite  en  françois,  dans  les 
Mémoires  de  Vestat  de  France  sous  Charles  IX,  t.  I,  fol.  436  verso.  Il 
essaie  d'y  prouver,  fol.  444,  que  ce  prince  ,  auteur  du  massacre  ,  a  sur- 
passé toute  mesure  de  clémence  ;  et  que  sa  mère,  cette  vertueuse  royne^ 
est  un  modèle  de  bonté.  Mais  il  faut  que  ses  contemporains  lui  aient 
pardonné  cette  foiblcssc  :  eu-  on  voit  les  regrets  honorables  que  Mon- 
taigne lui  accorde;  et  un  ju:re  bien  plus  sévère  que  lui,  l'inflexible  Jos. 
Scaliger,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  (Scaligerana  I*)  : 
«  PiBRACius,  vir  honestissimus,  bonus  jurisconsultus,  et,  pour  un  Gas- 
con, parle  bien  françois.  »  J.  Y.  L. 

■'•  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé ,  et  qui  fut  ambassadeur  de 
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tantes  à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France 
de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à  ces  deux 
Gascons,  en  sincérité  et  en  suffisance  ,  pour  le  conseil  de 
nos  roys.  C'estoient  ames  diversement  belles ,  et  certes , 
selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chascune  en  sa  forme  :  mais 
qui  les  avoit  logées  en  cet  aage ,  si  disconvenabies  et  si 
disproportionnées  à  nostre  corruption  et  à  nos  tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation  ;  le  changement 
donne  seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque 
pièce  se  desmanche,  on  peult  l'estayer;  on  peult  s'opposer 
à  ce  que  Talteration  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses 
ne  nous  esloingne  trop  de  nos  commencements  et  prin- 
cipes :  mais  d'entreprendre  à  refondre  une  si  grande  masse, 
et  à  changer  les  fondements  d'un  si  grand  basliment, 
c'est  à  faire  à  ceulx  qui ,  pour  descrasser ,  effacent  ;  qui 
veulent  amender  les  defaults  particuliers  par  une  confu- 
sion universelle,  et  guarir  les  maladies  par  la  mort;  non 
tam  commutandarum,  quam  evertendarum  rerum  cupidi  *. 
Le  monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il  est  si  impatient  de  ce 
qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire ,  sans  regar- 
der à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par  mille  exemples ,  qu'il 
se  guarit  ordinairement  à  ses  despens.  La  descharge  du 
mal  présent  n'est  pas  guarison ,  s'il  n'y  a ,  en  gênerai , 
amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas 
de  faire  mourir  la  mauvaise  chair  ;  ce  n'est  que  l'achemi- 
nement de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà  ,  d'y  faire  renaistre 
la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre  Quicon- 
que propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche^,  il 

France  à  Venise.  C'est  à  lui  que  Montaigne  dédia,  en  1570  ,  les  Vers 
françois  de  La  Boëtie.  Voyez  la  lettre  IX  de  cette  édition.  J.  V.  L, 

»  Qui  cherchent  moins  à  changer  le  gouvernement  qu'à  le  détruire. 
Cic,  de  Offic,  II,  I. 

^  A  son  état  de  santé  et  de  force.  E.  J, 

3  Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souffrir.  C. 
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demeure  court  ;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement 
au  mal;  un  auUre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme 
il  adveint  aux  tueurs  de  Gesar,  qui  iecterent  la  chose  pu- 
blique à  tel  poinct,  qu'ils  eurent  à  se  repentir  de  s'en  estre 
meslez.  A  plusieurs  depuis ,  iusques  à  nos  siècles ,  il  est 
advenu  de  mesme  :  les  François  mes  contemporanees  '  sça- 
vent  bien  qu'en  dire.  Toutes  grandes  mutations  esbranlent 
Testât ,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consulteroit  avant 
toute  œuvre  ,  se  refroidiroit  volontiers  d'y  mettre  la  main. 
Pacuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un 
exemple  insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinez  contre 
leurs  magistrats  :  luy,  personnage  de  grande  auctorité  en 
la  ville  de  Capoue ,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer  le 
sénat  dans  le  palais  ;  et ,  convoquant  le  peuple  en  la  place , 
leur  dict,  Que  le  iour  estoitvenu  auquel,  en  pleine  liberté, 
ils  pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient 
si  long  temps  oppressez,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy, 
seuls  et  desarmez  :  feutd'advis  qu'au  sort  on  les  tirasthors, 
l'un  aprez  l'aultre ,  et  de  cbascun  on  ordonnast  particuliè- 
rement ,  faisant  sur  le  champ  exécuter  ce  qui  en  seroit 
décrété;  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train  ils  advisassent 
d'establir  quelque  homme  de  bien  en  la  place  du  condamné, 
à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Ils  n'eurent  pas 
plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esieva  un  cry  de 
mescontentement  universel  à  l'encontre  de  luy  :  «  le  veois 
bien ,  dict  Pacuvius  ,  il  fault  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un 
meschant  :  ayons  en  un  bon  en  change.  »  Ce  feut  un  prompt 
silence  ;  tout  le  monde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois. 
Au  premier  plus  effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un  con- 
sentement de  voix  encores  plus  grand  à  refuser  celuy  là  : 
cent  imperfections  et  iustos  causes  de  le  rebuter.  Ces  hu- 


Mes  conlemporains.  C, 
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meurs  contradictoires  s'estant  escbauffees ,  il  adveiiit  en- 
cores  pis  du  second  sénateur  ,  et  du  tiers  :  autant  de  dis- 
corde à  i'eslection,  que  de  convenance  à  la  desmission. 
S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble  ,  ils  commencent , 
qui  deçà  ,  qui  delà ,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de  l'assem- 
blée, rapportant  cbascun  cette  resolution  en  son  ame, 
«Que  le  plus  vieil  etmieulx  cogneu  mal  est  tousiours  plus 
supportable,  que  le  mal  récent  et  inexpérimenté  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n^a- 
vons  nous  faict? 

Eheu  1  cicatricum  et  sceleris  pudet, 
.Etas?  quid  intactum  nefasti 
Liquimus?  unde  manus  iuveritus 
Metu  deorum  continuit?  quibus 
Pepercit  aris  ^?), 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  ^  : 

Ipsa  si  velit  Salus, 
Servare  prorsus  non  potest  hanc  familiam  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  l'adventure ,  à  nostro 
dernier  période.  La  conservation  des  estats  est  cbose  qui 
vraysemblablement  surpasse  nostre  intelligence  :  c'est, 
comme  dict  Platon 5,  chose  puissante,  et  de  difficile  disso- 

*  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite-Live,  XXIII,  3,  etc.  On  sait 
que  M.  Andrieux  a  composé,  sur  le  même  sujet,  un  conte  en  vers,  inti- 
tulé,  Procès  du  sêiiaL  de  Cnpoue,  ou  les  Jugements  de  la  mulUtAulr . 
.1.  V.  L. 

2  Hélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous  couvrent  de 
honte!  Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de 
commettre!  où  n'avons-nous  point  porté  nos  attentats  1  est-il  une  chose 
sainte  que  n'ait  profanée  notre  jeunessel  est- il  un  autel  qu'elle  ait  res- 
pecté? HoR.,  Od.,  I,  35,  33. 

Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

*  Non,  quand  la  déesse  voudroit  elle-même  sauver  cette  fa- 
mille, elle  n'en  viendroit  pas  à  bout.  T£RENCE,^c/cZ/>/i.,acteI  V,  se.  vu, 
V.  43. 

Répiihlique^'SWl,  2;  édit.  de  Henri Estienne,  t.  H,  p.  546.  J.  V.  h! 
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lutioîi,  qu'une  dvile  police  ;  elle  dure  souvent  contre  des 
maladies  inorielles  et  intestines ,  contre  l'iniiire  des  loix 
iniiistes,  contre  la  tyrannie,  contre  le  desbordement  et 
ignorance  des  magistrats ,  licence  et  sédition  des  peuples. 
En  toutes  nos  fortunes ,  nous  nous  comparons  à  ce  qui  est 
au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  : 
mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs  ;  il  n'en  est  point 
de  si  misérable  qui  ne  trouve  mille  exemples  où  se  conso- 
ler. C'est  nostre  vice ,  que  nous  veoyons  plus  mal  volon- 
tiers ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est 
dessoubs.  Si  disoitSolon «  Qui  dresseroit  un  tas  de  touts 
les  maulx  ensemble,  qu'il  n'est  aulcun  qui  ne  choisist  plus- 
tost  de  remporter  avecques  soy  les  maulx  qu'il  a ,  que  de 
Yenir  à  division  légitime,  avecques  touts  les  aultres  hommes, 
de  ce  tas  de  maulx  ,  et  en  prendre  sa  quote  part.  )>  Nostre 
police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  malades, 
sans  mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte  ,  et 
nous  agitent  à  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent-. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome  pour 
exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  :  il  comprend 
en  soy  toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un 
estât  ;  tout  ce  que  Tordre  y  peult ,  et  le  trouble ,  etTheur, 
et  le  malheur.  Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condition , 
Yeoyant  les  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là 
feut  agité,  et  qu'il  supporta?  Si  Testendùe  de  la  domina- 
tion est  la  santé  d'un  estât  (dequoy  ie  ne  suis  aulcunement 
d'advis,  et  me  plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicocles  non  d'en- 
vier les  princes  qui  ont  des  dominations  larges,  mais^qui 

-  Valère  Maxime,  VII,  2,  exl.  2.  C. 

^  Paroles  de  Plautc,  dans  le  prologue  des  CajitifSjW.  22,  et  dont 
Montaigne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  C. 
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sçaveiit  bien  conserver  celles  qui  leur  sont  escheues  '  ) , 
celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain,  que  quand  il  feut  le  plu& 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  :  à 
peine  recognoist  on  l'image  d'aulcune  police  soubs  les  pre- 
miers empereurs;  c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse 
confusion  qu'on  puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta, 
et  y  dura,  conservant  non  pas  une  monarchie  resserrée  en 
ses  limites,  mais  tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees  . 
si  mal  affectionnées ,  si  desordonneement  commandées  et 
iniustement  conquises  : 

Ncc  gentibus  ullis 
Commodat  in  populum,  terra?  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suam^. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d'un  sr 
grand  corps  lient  à  plus  d'un  clou;  il  tient  mesme  par  son 
antiquité  :  comme  les  vieux  bastiments  ausquels  l'aage  a 
desrobbé  le  pied,  sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pour- 
tant vivent  et  se  soubtiennent  en  leur  propre  poids , 

Nec  iam  validis  radicibus  haerens, 
Pondère  tuta  suo  est 

D'advantage ,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  recognoistre 
seulement  le  flanc  et  le  fossé,  pour  iuger  de  la  seureté 
d'une  place  ;  il  fault  veoir  par  où  on  y  peult  venir,  en  quel 
estât  est  l'assaillant  :  peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur 
propre  poids,  et  sans  violence  estrangicre.  Or  tournons  les 
yeulx  partout;  tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts  les 
grands  estats  ,  soit  de  chrestienté ,  soit  d'ailleurs ,  que  nous 

'  IsoCRATE  à  Nicocîès,  p.  34.  C. 

2  Et  la  fortune  n'a  voulu  confier  à  avicune  nation  le  soin  de  sa  haine 
contre  les  maîtres  du  monde.  Lucain,  I,  82. 

3  II  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foibles  racines  ;  son  poids  seul' 
l*y  attache  encore,  Lucain,  I,  138.  —  C'est  d'un  arbre  qu'il  s'agit  dans 
Lucain. 

IIL  17 
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cognoissons,  regardez  y ,  vous  y  trouverez  une  évidente 

menace  de  changement  et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  iliis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tempestas 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir ,  comme  ils 
font,  de  grandes  altérations  et  mutations  prochaines  :  leurs 
divinations  sont  présentes  et  palpables ,  il  ne  fault  pas  aller 
au  ciel  pour  cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer 
consolation  de  cette  société  universelle  de  mal  et  de  me- 
nace, mais  encores  quelque  espérance  poiu^  la  durée  de 
nostre  estât;  d'autant  que  naturellement  rien  ne  tumbe  là 
où  tout  tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  santé  particu- 
lière; la  conformité  est  qualité  ennemie  à  la  dissolution. 
Pour  moy ,  ie  n'en  entre  point  au  desespoir,  et  me  semble 
y  veoir  des  routes  à  nous  sauver  • 

Deus  haec  fortasse  benigna 
Reducet  in  seclem  vice^. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne  comme  des 
corps  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par 
longues  et  griefves  maladies ,  lesquelles  leur  rendent  une 
santé  plus  entière  et  plus  nette  que  celle  qu'elles  leur 
avoient  osté?  (^e  qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu'à  compter 
les  symptômes  de  nostre  mal,  l'en  veois  autant  de  naturels, 
et  de  ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement  siens , 
que  de  ceulx  que  nostre  desreglernent  et  l'imprudence 
humaine  y  confèrent  :  il  semble  que  les  astres  mesmes 
ordonnent  que  nous  avons  assez  duré  ,  et  oultre  les  termes 

^  Ils  ont  aussi  leurs  infirmités  ,  et  un  pareil  orage  les  menace  tous. 
—  Dans  quelques  éditions  de  Montaigne,  on  a  donné  mal  à  propos  ce 
vers  à  Virgile.  Coste  le  croit  d'un  auteur  moderne,  et  il  pourroit  bien 
avoir  raison.  N. 

^-  Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra- t-il  notre 
premier  état.  IIor.,  Epod.^  XIII,  7. 
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ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise,  que  le  plus  voysin  mal 
qui  nous  menace,  ce  n'est  pas  altération  en  la  masse 
entière  et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  l'ex- 
trême de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison 
de  ma  mémoire,  que  ,  par  inadvertence ,  elle  m'aye  faict 
enregistrer  une  chose  deux  fois.  le  hais  à  me  recognoistre  ; 
et  ne  retaste  iamais  qu'envy'  ce  qui  m'est  une  fois  es- 
chappé.  Or,  ie  n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage  ; 
ce  sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  l'advenlure 
conçues  cent  fois,  i'ay  peur  de  les  avoir  desia  enroollees. 
La  redicte  est  par  tout  ennuyeuse  ,  feust  ce  dans  Homère  ; 
mais  elle  est  ruyneuse  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre 
superficielle  et  passagiere.  le  me  desplais  de  l'inculcation*, 
voire  aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque;  et  l'usage  de 
son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur  chasque 
matière,  tout  au  long  et  au  large ,  les  principes  et  presup- 
positions  qui  servent  en  gênerai ,  et  realleguer  tousiours 
de  nouveau  les  arguments  et  raisons  comnmnes  et  uni- 
verselles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  iours; 

Pocula  Lethaîos  ut  si  ducentia  somnos 
Arente  fauce  traxerim  '\ 

Il  fauldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy ,  iusques  à  cette 
heure ,  il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte  )  qu'au  lieu  que  les 
aultres  cherchent  temps  et  occasion  de  penser  à  ce  qu'ils 
ont  à  dire,  ie  fuye  à  me  préparer ,  de  peur  de  m'attacher 
à  quelque  obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre.  L'estre 
tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un  si  foible 

^  Quà  regret,  à  contre-  co^irr.  C. 

^-  Je  n'aivie  pas  à  inculquer,  à  rebattre  souvent,  mcme  les  choses  utiles, 
E.  J. 

3  Comme  si,  1  rûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve  assou- 
pissant du  Léthé.  HoR.,  Epod.^  XIV,  3. 
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instrument  qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis  iamais  cette  his- 
toire, que  ie  ne  m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et 
naturel  :  Lyncestes^ ,  accusé  de  coniuration  contre  Alexan- 
dre ,  le  iour  qu'il  feut  mené  en  la  présence  de  l'armée, 
suyvant  la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  deffenses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout 
hésitant  et  bégayant ,  il  prononcea  quelques  paroles. 
Gomme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus ,  ce  pendant  qu'il 
îuicte  avecques  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste ,  le  voylà 
chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy 
estoient  plus  voysins ,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  es- 
tonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession  ;  ayant 
eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n'est  plus,  à 
leur  advis,  la  mémoire  qui  luy  manque;  c'est  la  conscience 
qui  luy  bride  la  langue  et  luy  oste  la  force.  Vrayement 
c'est  bien  dict  :  le  lieu  estonne ,  l'assistance,  l'exspectation, 
lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambition  de  bien  dire  ; 
que  peult  on  faire,  quand  c'est  une  harangue  qui  porte  la 
vie  en  conséquence? 

Pour  moy ,  cela  mesme ,  que  ie  sois  lié  à  ce  que  i'ay  à 
dire ,  sert  à  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et 
assigné  -  entièrement  à  ma  mémoire,  ie  prends  si  fort  sur 
elle,  que  ie  l'accable;  elle  s'effraye  de  sa  charge.  Autant 
que  ie  m'en  rapporte  à  elle ,  ie  me  mets  hors  de  moy , 
iusques  à  essayer  ma  contenance  ^  ;  et  me  suis  veu  quel- 
que iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  i  estois 
entravé  :  là  où  mon  desseing  est  de  représenter,  en  parlant, 
une  profonde  nonchalance  d'accent  et  de  visage,  et  des 
mouvements  fortuites  et  impremeditez ,  comme  naissants 
des  occasions  présentes,  aimant  aussi  cher  ne  rien  dire 
qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  préparé  pour  bien 

»   QUINTE-CURCE,  VII,  1.  C. 

^  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  J. 

3  Comme  un  homme  qui  ne  sal(  quelle  conimance  lenir.  C. 
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(lire:  chose  messeante,  sur  tout  à  gents  de  ma  profession^ 
et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoinct ,  pour  ne  saulter  pas 
mieulx  qu'en  saye  '  :  nihil  est  his,  qui  placer e  poJ uni ,  tam 
adversarium ,  quam  exspectatio  -.  Ils  ont  laissé ,  par  escript-, 
de  l'orateur  Curio  ^ ,  que  quand  il  proposoit  la  distribution 
des  pièces  de  son  oraison ,  en  trois ,  ou  en  quatre ,  ou  le 
nombre  de  ses  arguments  ou  raisons,  il  luy  advenoit  vo- 
lontiers, ou  d'en  oublier  quelqu'un,  ou  d'y  en  adiouster 
un  ou  deux  de  plus.  l'ay  tousiours  bien  évité  de  tumber 
en  cet  inconvénient,  ayant  haï  ces  promesses  et  proscrip- 
tions ,  non  seulement  pour  la  desfiance  de  ma  mémoire , 
mais  aussi  pour  ce  que  celte  forme  relire  trop  à  l'artiste  : 
simpliciora  militares  décent  Baste  ^  ,  que  ie  me  suis 
meshuy  promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en 
lieu  de  respect  :  car ,  quant  à  parler  en  lisant  son  escript, 
oultre  ce  qu'il  est  tresinepte  ,  il  est  de  grand  desadvantage 
à  ceulx  qui ,  par  nature .  pouvoient  quelque  chose  en 
l'action  ;  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de  mon  invention 
présente  ,  encores  moins  :  ie  l'ay  lourde  et  trouble  ,  qui  ne 
sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  importantes. 

Laisse ,  lecteur ,  courir  encores  ce  coup  d'essay  ,  et  ce 
troisiesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture. 
l'adiouste,  mais  ie  ne  corrige  pas<^.  Premièrement,  parce 

1  Sagurriy  espère  de  casaque  militaire.  C'est  la  blouse  gauloise.  J.  V.  L . 

2  Rien  n'est  plus  contraire  à  ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire 
beaucoup  attendre  d'eux.  Cic  ,  Acadcm.,  Il,  4. 

3  Cic,  Drutus,  c.  60.  C. 

4  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Quintil.,  TvsI.  Orat.,  XI,  1. 
^  Il  suffit,  ou  c'est  assez  que  je  me  suis  désoi-mais  promis.  E.  J. 

G  On  croiroit,  à  entendre  ici  Montaigne,  qu'il  ne  corrigeoit  jamais  ses 
ouvrages.  Quand  les  innombrables  variantes  des  Essais  ne  prouveroient 
pas  le  contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par  son  propre  aveu  :  «  En 
mes  escripts  mesmes ,  dit  il  (liv.  II,  c.  VI  ],  ic  ne  retrouve  pas  tousiours 
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que  celiiy  qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage ,  ie 
treuve  apparence  qu'il  n'y  aye  plus  de  droict  :  qu'il  die, 
s'il  peult,  mieuix  ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne 
qu  il  a  vendue.  De  telles  gents ,  il  ne  fauldroit  rien  acheter 
qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien,  avant  que  de 
se  produire  :  qui  les  haste?  Mon  livre  est  tousiours  un, 
sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  renouveller ,  à  fin  que 
l'acheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  ie  me 
donne  loy  d"y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marque- 
terie mil  ioincte,  quelque  emblème^  supernumeraire ;  ce 
ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point  la  première 
forme  ,  mais  donnent  quelque  prix  particulier  à  chascune 
des  suivantes ,  par  une  y3etite  subtilité  ambitieuse:  de  là 
toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle  quelque 
transposition  de  chronologie,  mes  contes  prenants  place 
selon  leur  opportunité,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard  ,  ie  crainds 
de  perdre  au  change:  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours 
avant,  il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne  me  desfîe  gueres  moins 
de  mes  fantasies  ,  pour  estre  secondes  ou  tierces,  que 
premières,  ou  présentes,  ou  passées  :  nous  nous  corrigeons 
aussi  sottement  souvent,  comme  nous  corrigeons  les  aul- 
tres.  le  suis  eavieilly  de  nombre  d'ans  depuis  mes  premières 
publications  - ,  qui  feurent  l'an  mil  cinq  cents  quatre 

l'air  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçay  ce  que  i'ai  voulu  dire;  et 
m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir 
perdu  le  premier,  qui  valoit  mieuix.  »  J.  V.  L. 

1  Quelque  orncmnnt  surnuméraire ,  quelque  pièce  de  rapport;  dans  le 
sens  grec  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  également  et  des  figurines 
adaptées  à  un  vase  précieux  :  scnphia  cum  emblcmatis,  Cic,  in  Verr., 
IV,  17  ;  et  des  pièces  d'une  mosaïque  ,  emhlema  vermiculatum ,  Lucil., 
ap.  Cic,  de  Orat.,  III  ,  43;  Brut.,  c.  19  ;  emblema,  aut  lithostrotum  , 
Varron,  de  Re  rusl.,  HI ,  2,  4.  Le  mot  emblème  n'a  plus  ce  sens  en 
François.  J.  V.  L. 

2  Édition  de  1583,  fol.  4'25  :  «  le  suis  envieilly  de  liuict  ans  depuis 
mes  premières  publications  ;  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  amendé 
d'un  poulce.  » 
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vingts  :  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  assagi  d'un  poulce. 
Moy,  asture,  et  moy,  tantost ,  sommes  bien  deux;  quand 
meilleur,  ie  n'en  puis  rien  dire.  Il  feroit  bel  estre  vieil,  si 
nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement  :  c'est  un  mou- 
vement d'yvrongne,  titubant,  vertigineux,  informe;  ou 
des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy  ^.  Antio- 
chus  avoit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l'Académie  ; 
il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des  deux 
ie  suyvisse,  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus? 
Aprez  avoir  estably  le  doubte  ,  vouloir  esîabiir  la  certitude 
des  opinions  humaines,  estoit  ce  pas  establir  le  doubte , 
non  la  certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust donné  encores 
un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en  ternies  de  nou- 
velle agitation  ,  non  tant  meilleure  ,  qu'aultre  ^? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse 
que  ie  n'esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  le  plus,  c'est  de 
saouler;  i'aimerois  mieulx  poindre  ,  que  lasser,  comme  a 
faict  un  sçavant  homme  de  mon  temps.  La  louange  est 
tousiours  plaisante  ,  de  qui ,  et  pour  quoy  elle  vienne  :  si 
fault  il,  pour  s'en  agréer  iustement,  estre  informé  de  sa 
cause;  les  imperfections  mesme  ont  leur  moyen  de  se 
recommender  ;  l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid 
peu  heureuse  en  rencontre;  et,  de  mon  temps,  ie  suis 
trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  vent  populaire.  Certes ,  ie  rends  grâces  à  des 
honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  benne  part  mes 
foibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  pa- 
roissent  tant ,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de 
recommendalion.  Ne  te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de 

^  Ou  des  roseaux  que  Vali  agiie  par  hasard  à  son  gré.  Coste  a  fait  ici 
une  longue  note  sur  le  jeu  des  jonchées  om  jonchets ,  parcequ'il  lit  jon- 
chez (comme  l'édition  de  1595),  au  lieu  de  joncs  :  d'où  l'on  voit  que 
c'est  de  l'érudition  en  pure  perte.  E,  J. 

2  Non  pas  tant  meilleure  que  (Jiffirenle;  ou  non  j^as  mi'illenre ,  mais 
dij/'éreiile.  E.  J. 
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celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inadvertence 
d'aultruy  ;  chasque  main ,  chasque  ouvrier  y  apporte  les 
siennes  :  ie  ne  me  mesle ,  ny  d'orthographe  (  et  ordonne 
seulement  qu'ils  suy  vent  l'ancienne  ) ,  ny  de  la  punctuation  ; 
ie  suis  peu  expert  en  l'un  et  en  Faultre.  Où  ils  rompent  du 
tout  le  sens  ,  ie  m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils 
me  deschargent  :  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls, 
comme  ils  font  si  souvent ,  et  me  destournent  à  leur  con- 
ception, ils  me  ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence 
n'est  forte  à  ma  mesure ,  un  honneste  homme  la  doibt 
refuser  pour  mienne.  Oui  cognoistra  combien  ie  suis  peu 
laborieux ,  combien  ie  suis  faict  à  ma  mode ,  croira  faci- 
lement que  ie  redicterois  plus  volontiers  encores  autant 
d'Essais ,  que  de  m'assiiiettir  à  resuyvre  ceulx  cy  pour 
cette  puérile  correction. 

le  disois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus 
profonde  minière  de  ce  nouveau  métal  ^,  non  seulement  ie 
suis  privé  de  grande  familiarité  avecques  gents  d'aultres 
mœui  ^  que  les  miennes,  et  d'aultres  opinions,  par  lesquelles 
ils  tiennent  ensemble  d'un  nœud%  qui  commande^  tout 
aultre  nœud;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans  hazaid 
^parmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualement  loisible  ,  et  desquels 
Ja  pluspart  ne  peuit  meshuy  empirer  son  marché  vers  nostre 
justice;  d'où  naist  l'extrême  degré  de  licence.  Comptant 
toutes  les  particulières  circonstances  qui  me  regardent ,  ie 
ne  treuve  homme  des  nostres  à  qui  la  deffense  des  loix 
•couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage  émergeant  S 
disent  les  clercs ,  plus  qu'à  moy  :  et  tels  font  bien  les  braves 
de  leur  chaleur  et  aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que 
moy,  en  iuste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre, 

'  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a  de  j)lus  corrojnpu.  C, 

*  Celui  de  la  religion.  C. 

3  Édition  de  1802,  t.  IV,  p.  92  :  a  qui  fuyt  à  tout  aultre  nœud. 

*  Etsansjjiojil^  et  avec  perle  :\wq.xo  cessante,  émergente  damno,  E.  J. 
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Je  grand  abord ,  et  officieuse  à  chascim  (car  ie  ne  me  suis 
iamais  laissé  induire  d'en  faire  un  util  de  guerre,  laquelle 
ie  vois  chercher  plus  volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee 
de  mon  voysinage  ) ,  ma  maison  a  mérité  assez  d'affection 
populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me  gourmander  sur 
mon  fumier;  et  i'estime  à  un  merveilleux  chef  d'œuvre  et 
exemplaire,  qu'elle  soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac , 
soubs  un  si  long  orage,  tant  de  changements  et  agitations 
voysines  :  car ,  à  dire  vray ,  il  estoit  possible,  à  un  homme 
de  ma  complexion,  d'eschapper  à  une  forme  constante  et 
continue,  quelle  qu'elle  feust;  mais  les  invasions  et  in- 
cursions contraires,  et  alternations  et  vicissitudes  de  la 
fortune ,  autour  de  moy ,  ont  iusqu'à  cette  heure  plus  exas- 
péré qu'amolly  l'humeur  du  pays ,  et  me  rechargent  de 
dangiers  et  diffîcultez  invincibles. 

Peschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par  for- 
tune, voire  et  par  ma  prudence,  que  par  iustice;  et  me 
desplaist  d'estre  hors  la  protection  des  loix ,  et  soubs  aultre 
sauvegarde  que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis, 
plus  qu'à  demy ,  de  la  faveur  d'aultruy;  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  ny  à  la  bonté 
et  bénignité  des  grands ,  qui  s'agréent  de  ma  légalité  et 
liberté,  ny  à  la  facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs, 
et  miennes;  car  quoy,  si  i'estois  aultre?  Si  mes  deporte- 
ments  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mes 
voysins,  ou  la  parenté;  c'est  cruauté  qu'ils  s'en  puissent 
acquiter  en  me  laissant  vivre ,  et  qu'ils  puissent  dire: 
«  Nous  luy  condonnons  la  libre  continuation  du  service 
divin  en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes  les  églises  d'au- 
tour estants  par  nous  désertées  ;  et  luy  condonnons  l'usage 
de  ses  biens  et  sa  vie ,  comme  il  conserve  nos  femmes 
et  nos  bœufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez  moy , 
nous  avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  Athénien  * ,  qui 

'  Plutarque,  Vies  des  dix  Orateurs,  Lycurgue,  c.  l.  C. 
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estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses 
concitoyens.  Or,  ie  tiens  qu'il  fault  vivre  par  droict,  et 
par  auctorité  ,  non  par  recompense ,  ni  par  grâce.  Combien 
de  galants  hommes  ont  mieulx  aimé  perdre  la  vie  ,  que  la 
debvoir  î  le  fuys  à  mesoubmettre  à  toute  sorte  d'obligation, 
mais  sur  tout  à  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'honneur, 
le  ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est  donné  ,  et  ce 
pour  qiioy  ma  volonté  demeure  hypothéquée  par  tiltre  de 
gratitude;  et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à 
vendre  :  le  crois  bien  ;  pour  ceulx  cy  ^  ie  ne  donne  que  de 
l'argent;  pour  les  aultres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me  semble 
bien  plus  pressant  et  plus  poisant ,  que  n'est  celuy  de  la 
contraincte  civile  ;  on  me  garrote  plus  doulcement  par  un 
notaire ,  que  par  moy  :  n'est-^ce  pas  raison,  que  ma  con- 
science soit  beaucoup  plus  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est 
simplement  fié  d'elle?  Ailleurs  ,  ma  foy  ne  doibt  rien ,  car 
on  ne  luy  a  rien  presté  :  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  as- 
seurance  qu'on  a  prinse  hors  de  moy.  l'aimerois  bien  plus 
cher  rompre  la  prison  d'une  muraille  et  des  loix ,  que  de 
ma  parole,  le  suis  délicat  à  l'observation  de  mes  promesses, 
iusques  à  la  superstition  ;  et  les  fois  en  touts  subiects  vo- 
lontiers incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  qui  sont  de 
nul  poids ,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de  ma  règle  ;  elle 
me  géhenne  et  charge  de  son  propre  interest  :  ouy ,  ez 
entreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  l'en  dislepoinct, 
il  me  semble  que  ie  me  le  prescris ,  et  que  le  donner  à  la 
science  d'aultruy ,  c'est  le  preordonneràsoy  ;  il  me  semble 
que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esvente  peu 
mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy  est 
plus  vifve  et  plus  roi  de  que  n'est  celle  des  iuges,  qui  ne 
me  prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  commune; 
Testreincto  de  ma  conscience  ^ ,  plus  serrée  et  plus  severe. 

^  C'cst-à-  dire,  VcibligaHoii  que  ma  conscience  m'impose.  —  Dans  l'é- 
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le  suys  laschement  les  debvoirs  ausquels  on  m'entraisne- 
roit  si  ie  n'y  aliois  :  hoc  ipsum  il  a  iustum  est,  quod  recte 
fit^  si  est  voluntarium  Si  l'action  n'a  quelque  splendeur 
de  liberté ,  elle  n'a  point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Quod  me  jus  cogit,  vix  voluntate  impetrent^  : 

où  la  nécessité  me  tire ,  i'aime  à  lascher  la  volonté  ;  quia 
quidquid  imperio  cogitur ,  exigenti  magis ,  quant  prœ- 
stanli ,  acceptum  refertur^.  l'en  sçais  qui  suyvent  cet  air 
iusques  à  l'iniustice;  donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent; 
prestent  plustost  qu'ils  ne  payent  ;  font  plus  escharsement* 
bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  ^  pas  là  , 
mais  ie  touche  contre. 

l'aime  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que  i'ay  par 
fois  compté  à  proufit  les  ingratitudes ,  offenses  et  indignitez 
que  i'avois  receu  de  ceulx  à  qui ,  ou  par  nature,  ou  par 
accident,  i'avois  quelque  debvoir  d'amitié;  prenant  cette 
occasion  de  leur  faulte,  pour  autant  d'acquit  et  descharge 
de  ma  deble.  Encores  que  ie  continue  à  leur  payer  les 
offices  apparents  de  la  raison  publicque ,  ie  treuve  grande 
espargne  pourtant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisois  par 
affection ,  et  à  me  soulager  un  peu  de  l'attention  et  solici- 

dition  de  1588 ,  où  le  troisième  livre  des  Essais  parut  pour  la  première 
fois,  Montaigne  avoit  mis  (fol.  426)  :  VestreincLe  que  ma  conscience  me 
donne  est  plus  serrée  et  plus  severe.  C. 

'  L'action  la  plus  juste  n'est  juste  qu'autant  qu'elle  est  volontaire, 
Cic,  de  Offic,  I,  9. 

2  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m'oblige  le 
devoir.  Tiïrence,  Adolph.,  acte  III,  se.  v,  v.  -14. —  Il  y  a  dans  ïérencc  : 
Quod  vos  jus  cogit,  vix  voluntate  impeiret. 

3  Parceque,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure  ordonne,  on 
sait  plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  exécute.  ValÈre 
Maxime,  II,  2,  6. 

4  Plus  chichement.  —  Le  mot  employé  par  Montaigne  est  pris  de 
l'italien  scarso. 

Je  ne  vais  pas  jusque-la,  mais  j'en  approche  un  peu.  C. 
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tu  de  de  ma  volonté  au  dedans  ^  ;  est  pruden  tis  sustinere , 
ut  currum,  sic  impetum  benevoJentiœ  ^,  laquelle  i'ay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m'addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me 
sert  cette  mesnagerie ,  de  quelque  consolation  aux  imper- 
fections de  ceulx  qui  me  touchent;  ie  suis  bien  desplaisant  ' 
qu'ils  en  vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  i'en  espargne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  engagement 
envers  eulx.  l'approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu'il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement 
quand  il  est  malicieux  ,  mais  aussi  quand  il  est  malheu- 
reux et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela  de  son 
prix  et  estimation  naturelle)  ;  pourveu  qu'il  se  porte  en  ce 
refroidissement  avecques  modération  et  iustice  exacte  :  en 
moy ,  la  proximité  n'allège  pas  les  defaults,  elle  les  aggrave 
plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  du  bien- 
faict  et  de  recognoissance ,  qui  est  une  subtile  science  et 
de  grand  usage,  ie  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins 
endebté  que  ie  suis  iusques  à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs. 
ie  le  doibs  simplement  aux  obligations  communes  et  na- 
turelles :  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quite 
d'ailleurs^; 

Nec  sunt  mihi  nota  poteiitum 
Munera  ^. 

Les  princes  me  donnent  prou^,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et 

I  L'édition  de  1588  ajoute,  fol.  426  verso,  «  et  de  l'obligation  interne 
de  mon  affection.  >» 

Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s'emporte,  le  premier 
essor  de  l'amitié.  Cic,  de  Amicit.,  c.  17. 

3  Je  suis  bien  fâche.  E.  J. 

*  C'est-à-dire,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  1588,  fol.  427,  «  d'obli- 
gations et  bienfaicts  estrangers.  » 

'•*  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  YiRG.,  Enéide,  XII,  519. 
^  Beaucoup.  E.  J. 
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me  font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  : 
c'est  tout  ce  que  l'en  demande.  Oh!  combien  iesuis  tenu  à 
Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que  i'aye  receu  immédiatement 
de  sa  grâce  tout  ce  que  i'ay  !  qu'il  a  retenu  particulière- 
ment  à  soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instam- 
ment sa  saincte  miséricorde ,  que  iamais  ie  ne  doibve  un 
essentiel  grammercy  à  personne  I  Bien  heureuse  franchise 
qui  m'a  conduict  si  loing  !  Qu'eli'  achevé  !  l'essaye  à  n'a- 
voir exprez  besoing  de  nul  '  ;  in  me  omnis  spes  est  mihi^  : 
c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement 
ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessitez  naturelles  et 
urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazardeux  despendre  d'un 
aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la 
plus  seure,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay 
rien  mien,  que  moy  ;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie, 
manque 5  et  empruntée.  le  me  cultive,  et  en  courage,  qui 
est  le  plus  fort,  et  cncores  en  fortune  *,  pour  y  trouver  de 
quoy  me  satisfaire,  quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit. 
Eleus  Hippias^  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science, 
pour,  au  giron  des  Muses,  se  pouvoir  ioyeusement  escar- 
ier  de  toute  aultre  compaignie  au  besoing  ;  ny  seulement 
de  la  cognoissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre  à  son 
-iime  de  se  contenter  d'elle  ,  et  se  passer  virilement  des 
commoditez  qui  luy  viennent  du  dehors ,  quand  le  sort 
l'ordonne  :  il  feut  si  curieux  d'apprendre  encores  à  faire 
sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bra- 

^  Ou,  comme  il  y  a  dans  l'édition  in-4"  de  1588,  fol.  427,  l'essaye  a 
n'avoir  nécessairement  besoing  de  personne.  C. 

^  Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  Térence,  Adelph.,  acte  III, 
^c.  V,  V.  9.  —  Il  y  a  dans  îe  texte,  In  te  spes  omnis,  Hegio,  nohis 
•sila  est, 

■'  Défectueuse. 

*  Je  me  cultive,  je  m'exerce,  et  du  côté  du  courage,  etc.,  et  du  côté  de  la 
J'ortune.  E.  J. 

i»  Ou  plutôt,  Hippias  d' Elis.  Voyez  Cic,  de  Oratore,  III,  32. 
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gues',  pour  se  fonder  en  soy^  autant  qu'il  pourroit,  et 
soubstraire  au  secours  estrangier.  On  iouït  bien  plus  libre- 
ment et  plus  gayement  des  biens  empruntez ,  quand  ce 
n'est  pas  une  iouïssance  obligée  et  ccntraincte  par  le  be- 
soing  ;  et  qu'on  a,  et  en  sa  volonté  ,  et  en  sa  fortune ,  la 
force  et  les  moyens  de  s'en  passer.  le  me  cognois  bien  ; 
mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle  si  pure  libéralité 
de  personne  envers  moy^  nulle  hospitalité  si  franche  et 
gratuite ,  qui  ne  me  semblast  disgraciée ,  tyrannique ,  et 
teincte  de  reproche,  si  la  nécessité  m'y  avoit  enchevestré. 
Gomme  le  donner  est  qualité  ambitieuse  et  de  prérogative, 
aussi  est  l'accepter  qualité  de  soubmission  :  tesmoing  l'in- 
iurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet  feit  des  présents 
que  Ternir  ^  luy  envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  offrit,  de  la  part 
de  l'empereur  Solyman ,  à  l'empereur  de  Calicut,  le  mei- 
rent  en  si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa 
rudement ,  disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n'a- 
voient  accoustumé  de  prendre,  et  que  c'estoit  leur  office 
de  donner;  mais,  en  oultre,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse 
les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  effect.  Quand  Thetis,  dict 
Aristote^,  flatte  lupiter;  quand  les  Lacedemoniens  flattent 
les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refreschissanl  la  mé- 
moire des  biens  qu'ils  leur  ont  faicts,  qui  est  tousiours 
odieuse,  mais  la  mémoire  des  bienfaicts  qu^^ils  ont  receus 
d'eulx.  Geulx  que  ie  veois  si  familièrement  employer  tout 
chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils  savouroient 
comme  moy  la  doulceur  d'une  pure  liberté,  et  s'ils  poi- 

ï  Ses  Jiauls- de- chausses^  braccse.  E.  J. 

^  Pour  ne  Jaire  fond  que  sur  lui,  n'avoir  besoin  qtie  de  lui.  E,  J. 

^  Timur,  ou  Tamerlan.  E.  J. 

Aristote,  Murale  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  72  de  l'édition  de  M.  Co- 
ray,  18i2.  Le  discours  de  Thétis  à  Jupiter  se  trouve  au  premier  chant 
de  V Iliade,  v.  503;  et  il  paroît,  par  le  scoliaste  de  la  ili/om^e,  qu'Aristotc 
luisoit  ensuite  allusion  au  discours  des  Lacédémoniens,  non  dans  Xéno- 
phon,  mais  dans  les  Helléniques  de  Callisthène.  J.  "V^.  L. 
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soient,  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage  homme,  l'enga- 
geiire  d'une  obIiga(:ion  :  elle  se  paye  à  l'adventure  quel- 
quesfoïs.  mais  elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  garrotage 
à  qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  en  touts 
sens  î  Mes  cognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de 
moy,  sçavent  s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  solicitant, 
requérant,  suppliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy.  Si 
ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce  n'est  pas 
grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes  mœurs  y  contri- 
buant ;  un  peu  de  fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus, 
contraction*  de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute 
sorte  d'affaires,  et,  mes  qualitez  plus  favories,  l'oysifveté, 
la  franchise  :  par  tout  cela ,  i'ay  prins  à  haine  mortelle 
d'estre  tenu  ny  à  aultre,  ny  par  aultre ,  que  moy.  l'em- 
ployé bien  vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer, 
avant  que  i'employe  la  beneficence  d'un  aultre,  en  quel- 
que, ou  legiere,  ou  poisante,  occasion  ou  besoing  que  ce 
soit.  Mes  amis  m'importunent  estrangement  quand  ils  me 
requièrent  de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me  semble  gueres 
moins  de  coust,  desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de 
luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt  rien. 
Cette  condition  ostee  ,  et  cett'  aultre,  Qu'ils  ne  vueillent 
de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (car  i'ay  dénoncé 
à  tout  soing  guerre  capitale),  ie  suis  commodément  facile 
et  prest  au  besoing  de  chascun  2.  Mais  i'ay  encores  plus 
fuy  à  recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  ;  aussi  est 
1  bien  plus  aysé,  selon  Aristote^  Ma  fortune  m'a  peu  per- 

^  L'tfxiguïlé ,  le  peu  d'étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce  mot 
est  piircînerit  laîirt,  Cic,  Pari,  oral.,  c,  6  :  Obscurum  fit  auL  longiiudinc, 
aut  contractione  orationis.  J,  V.  L. 

^-  L'édition  de  1588,  fol.  427,  après  avoir  exprimé  en  quelques  mots 
ce  que  Montaigne  vient  de  développer ,  ajoutoit  :  «  J'ai  tresvolontiers 
cherclié  Toccasion  de  bien  faire  ,  et  d'attacher  les  aultres  à  moy  ;  et  me 
semble  qu'il  n'est  point  de  plus  doulx  usage  de  nos  moyens.  Mais  i'ay 
-ncores  plus  fuy,  »  etc.  Ct-.tte  phrase  auroit  dû  rester.  J.  V.  L. 

3  Morale  ti  Nicomaque,l%,l      178  de  l'édit.deM.Coray,1822.  J.V.L. 


272  ESSAIS  DE  MONTAfOlNE, 

mis  de  bien  faire  à  aultruy  ;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  per- 
mis ,  elle  l'a  assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust  faict 
naistre  pour  tenir  quelque  reng  entre  les  hommes,  i'eusse 
esté  ambitieux  de  me  faire  aimer,  non  de  me  faire  crain- 
dre ou  admirer  :  l'exprimerai  ie  plus  insolemment?  i'eusse 
autant  regardé  au  plaire  qu'au  proufiter.  Cyrus,  tressage- 
ment,  et  par  la  bouche  d'un  tresbon  capitaine  et  meilleur 
philosophe  encores^,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts 
loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  conquestes  : 
et  le  premier  Scipion,  par  tout  où  il  se  veult  faire  valoir, 
poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au  dessus  de  sa  har- 
diesse et  de  ses  victoires  ;  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce 
glorieux  mot ,  «  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'ai- 
mer, qu'aux  amis.  »  le  veulx  doncques  dire  que,  s'il  fault 
ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt  estre  à  plus  légitime 
tiltre  que  celuy  dequoy  ie  parle ,  auquel  la  loy  de  cette 
misérable  guerre  m'engage  ;  et  non  d'un  si  gros  debte 
comme  celuy  de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu'on 
me  trahiroit  et  assommeroit  cette  nuict  là  ;  composant 
avecques  la  fortune,  que  ce  feust  sans  effroy  et  sans  lan- 
gueur :  et  me  suis  escrié,  aprez  mon  patenostre, 

Impius  hœc  tam  culta  novalia  miles  habebit  -  l 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  plus 
part  de  mes  ancestres  ;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur 
nom.  Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que  nous  accoustu- 
mons^  :  et,  à  une  misérable  condition  comme  est  la  nos- 
tre,  c'a  esté  un  tresfavorable  présent  de  nature  que  Tac- 

ï  XÉNOPiiov,  Cyrop.,  VIII,  4,  4.  C. 

^  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d'un  soldat 
barbare!  Yirg.,  Eclog.,  I,  71. 

^  A  tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume.  —  Qui  n'a  point  accous- 
Inmc  quelque  chose,  insuctus  alicui  rei.  NicOT.  C. 
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coustiimance ,  qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souffrance 
fie  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire 
que  les  aultres  guerres,  de  nous  mettre  chascun  en  eschau- 
guette  '  en  sa  propre  maison  : 

Quam  miserum.  porta  vitam  muroque  tueri, 
Vixque  suœ  tutum  viribus  esse  domus  - 

C*est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans  son 
mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  ^  est 
tousiours  le  premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de  nos  trou- 
bles, et  où  la  paix  n'a  iamais  son  visage  entier  : 

Tum  quoque,  quum  pax  est,  trépidant  formidine  belli  ^. 

Quoties  pacem  fortuna  lacessit, 
Hac  iter  est  bellis...  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 
Errantesque  domos  ^. 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  consi- 
dérations ,  de  la  nonchalance  et  lascheté  :  elles  nous  mè- 
nent aussi  aulcunement  à  la  resolution.  Il  m'advient  sou- 
vent d'imaginer  avecques  quelque  plaisir  les  dangiers 
mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge ,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  recognois- 

*  E/i  vedette,  en  sentinelle.  —  Eschauguelie ,  dit  Nicot ,  c'est  la  tou- 
relle où  est  assise  la  guette,  c'est-à-dire,  celuy  qui  est  estably  pour  fairê 
le  guet,  speculator.  C. 

2  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille  pour 
protéger  sa  vie,  et  d'être  à  peine  eu  sûreté  dans  sa  propre  maison! 
Ovide,  Trist.,  IV,  1,  69. 

3  Édition  de  1588  ,  fol.  427  ver  sa  ^  «  Ce  malheur  me  touche  plus  que 
nul  autre,  pour  la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens,  qui  est  tous- 
iours ,  n  etc. 

4  Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  redouter  la 
guerre.  Ovide,  Trist. ,  III,  10,  67. 

^  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est  ici  le  chemin 
de  la  guerre  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  des  ca- 
banes errantes ,  sous  le  char  brûlant  du  Soleil ,  ou  sous  les  astres  glacés 
de  l'Ourse  ?  Lucain,  I,  255  et  56;  251. 

m.  18 
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tre ,  comme  dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui 
m'engloutit  d'un  sault,  et  m'estouîfe  en  un  instant  d'uii 
puissant  sommeil ,  plein  d'insipidité  et  indolence.  Et  en 
ces  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que  l'en 
preveois  me  donne  plus  de  consolation ,  que  l'effect ,  de 
trouble.  Ils  disent,  Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure 
pour  estre  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'es- 
tre  pas  longue.  le  ne  m'estrange  pas  tant  de  l'estre  mort, 
comme  i'entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m'en- 
veloppe et  me  tapis  en  cet  orage ,  qui  me  doibt  aveugler 
et  ravir  de  furie,  d'une  charge  prompte  et  insensible.  En- 
cores  s'il  advenoit,  comme  disent  aulcuns  iardiniers,  que 
les  roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes  prez  des 
aulx  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx 
ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ;  aussi  que  ces 
dépravées  natures  humassent  tout  le  venin  de  mon  air  et 
du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et  plus 
pur,  par  leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Cela 
n'est  pas  :  mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque  chose, 
Que  la  bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle 
est  rare  ;  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  res- 
serre en  soy  le  bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  ialousie  de 
l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur  grâce,  ne 
m'en  veulent  pas  particulièrement  :  ne  fois  ie  pas  moy  à 
eulx  ^  :  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gents.  Pareilles  conscien- 
ces logent  soubs  diverses  sortes  de  robbes  ;  pareille 
cruauté,  desloyauté,  volerie  ;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est 
plus  lasche,  plus  seure  et  plus  obscure  soubs  l'umbre  des 
loix.  le  hais  moins  l'iniure  professe,  que  traistresse  ;  guer- 
rière ,  que  pacifique  et  iuridique.  Nostre  fiebvre  est  sur- 
venue en  un  corps  qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  feu  y 
estoit,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand  ; 

^  Ja  ne  leur  en  veux  pas  non  jiîus ;  il  me  faudroil  en  vouloir  à  trop  de 
(jcns.  J.  V.  L. 
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le  ma!,  de  peu.  le  responds  ordinairement  à  ceulx  qui  me 
demandent  raison  de  mes  voyages  :  «  Que  ie  sçais  bien  ce 
que  ie  fuys,  mais  non  pas  ce  que  ie  cherche.  ))  Si  on  me 
dict  que  parmy  les  estrangiei^  il  y  peult  avoir  aussi  peu 
de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas  mieulx  que 
les  nostres,  ie  responds  premièrement,  qu'il  est  malaysé, 

Tam  multae  scelerum  faciès  '  ! 

secondement ,  que  c'est  tousiours  gaing ,  de  changer  un 
mauvais  estât  à  un  estât  incertain  ;  et,  que  les  maulx  d'aul- 
truy  ne  nous  doibvent  pas  poindre  comme  les  noslres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy.  Que  ie  ne  me  mutine  ia- 
mais  tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de 
bon  œil  :  elle  -  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est 
advenu,  comme  des  choses  excellentes;  plus  i'ay  veu, 
depuis,  d'aultres  villes  belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy 
peult  et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  l'aime  par  elle 
mesme,  et  plus  en  son  estre  seul,  que  rechargée  de  pompe 
estrangiere  :  ie  l'aime  tendrement,  iusques  à  ses  verrues 
et  4.ses  taches  :  ie  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette; 
mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété,  et  diver- 
sité de  commoditez  ;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus 
nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos  di- 
visions !  Entière  et  unie,  ie  la  trouve  deffenduo  de  toute 
aultre  violence  :  ie  l'advise,  que  de  touts  les  partis,  le  pire 
sera  celuy  qui  la  mettra  en  discorde  ;  et  ne  crainds  pour 
elle,  qu'elle  mesme;  et  crainds  pour  elle,  autant  certes 
que  pour  aultre  pièce  de  cet  estât.  Tant  qu'elle  durera, 
ie  n'auray  faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois;  suf- 
fisante à  me  faire  perdre  le  regret  de  tout'  aultre  re- 
traicte. 

*  Tant  le  crime  s'est  multiplié  parmi  nous!  Virg.,  Gcorg.^  I,  506. 
-  Celle  ville.  E.  J. 
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Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce  qu'en  vérité 
c'est  mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans  quelque  ex~ 
cez,  l'estime  touts  les  hommes  mes  compatriotes  ;  et  em- 
brasse un  Polonois  comme  un  François,  postposant  *  cette 
liaison  nationale  à  l'universelle  et  commune.  le  ne  suis 
gueres  feru^  de  la  doulceur  d'un  air  naturel  :  les  cognois- 
sances  toutes  neufves  et  toutes  miennes  me  semblent  bien 
valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites  cognoissances  du 
voysinage  ;  les  amitiez  pures  de  nostre  acquest  emportent 
ordinairement  celles  ausquelles  la  communication  du  cli- 
mat, ou  du  sang,  nous  ioignent.  Nature  nous  a  mis  au 
monde  libres  et  desliez  ;  nous  nous  emprisonnons  en  cer- 
tains destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'obligeoient 
de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choas- 
pez%  renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en 
toutes  les  aultres  eaux,  et  asseichoient,  pour  leur  regard, 
tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin, 
d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une  sentence  de 
mort  contre  soy,  ie  ne  seray,  à  mon  advis ,  iamais  ny  si 
cassé,  ny  si  estroictement  habitué  en  mon  païs,  queje  le 
feisse  :  ces  vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse 
par  estimation  plus  que  par  affection  ;  et  en  ont  aussi  de 
si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par  estimation  mesme, 
ie  ne  les  puis  embrasser,  d'autant  que  ie  ne  les  puis  con- 
cevoir :  cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui 
iugeoit  le  monde  sa  ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les 
pérégrinations,  et  n'avoit  gueres  mis  le  [)ied  hors  le  ter- 
riloire  d'Attique.  Quoy*?  qu'il  plaignoit  l'argent  de  ses 


'  Subordonnant,  eslimanl  inférieure.  J.  V.  L. 
^  Frappé.  E.  J. 

Plutarque,  de  VExil,  c.  5;  Éuex  ,  IJist.  div.,  XII,  40;  Pline  , 
XXXI ,  3,  etc.  De  là,  dans  Tibui.le,  IV,  1,  MO  :  Rcrjia  h/mphn  Chaos- 
pfis.  J.  V.  L. 

^  C^cst  la  tonrr.nrc  latine,  Quid  ,  quod....?  On  pont  la  dévclopier 
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amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  qu'il  refusa  de  sortir  de  pri- 
son par  Tentremise  d'aultruy,  pour  ne  désobéir  aux  loix 
en  un  temps  qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrom- 
pues. Ces  exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy  ; 
de  la  seconde,  sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en 
ce  mesme  personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples 
surpassent  la  force  de  mon  action,  mais  aulcuns  surpas- 
sent encores  la  force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice 
prouHtable  :  l'ame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  re- 
marquer des  choses  incogneues  et  nouvelles  ;  et  ie  ne 
sçache  point  meilleure  eschole,  comme  i'ay  dict  souvent, 
à  façonner  la  vie,  que  de  luy  proposer  incessamment  la 
diversité  de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances ,  et  luy 
;  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de  formes  de  nostro 
nature.  Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé;  et  cette 
modérée  agitation  le  met  en  haleine.  le  me  tiens  à  cheval 
sans  desmonter,  tout  choliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m'y 
ennuyer,  huict  et  dix  heures. 

Vires  ultra  sortemque  senectœ  '  : 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d'un  soleil 
poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens 
Romains-,  l'Italie  se  sert,  chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne 
deschargent  la  teste.  le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie 
c'estoit  aux  Perses,  si  anciennement,  et  en  la  naissance  de 
la  luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à  leur 

ainsi:  Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  rarrjenldc  ses 
amis  prêts  a  payer  sa  délivrance ,  et  refuser,  etc.  J.  V.  L. 

ï  Au  delà  des  forces  et  de  la  santé  d'un  vieillard.  Virgile,  Énéide  , 
VI,  114. 

2  Martial,  XIV,  28,  Umbella  : 

Accîpe  qu«'e  niinios  vincant  uiiibraoïilu  soles. 
Sit  licel  Cl  venins,  te  tua  vêla  te{;ent. 
JuvÉNAL,  IX,  50  :  En  oui  lu  viridem  uwhellam,  etc.  J.  V.  L. 
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poste ^  comme  dict  Xenopbon.  l'aime  les  pluyes  et  les 
crottes,  comme  les  cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat 
ne  me  touche  point;  tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  suis  battu 
que  des  altérations  internes  que  ie  produis  en  moy;  et 
celles  là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal  aysé 
à  esbranler;  mais  estant  avoyé^,  ie  vois  tant  qu'on  veult  : 
i'estrive  ^  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux  grandes, 
et  à  m'equiper  pour  faire  une  iournee  et  visiter  un  voysin, 
que  pour  un  iuste  voyage,  l'ay  apprins  à  faire  mes  iour- 
nees,  à  l'espaignole,  d'une  traicte;  grandes  et  raisonnables 
iournees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuict,  du 
soleil  couchant  iusques  au  levant.  L'aultre  façon,  de  re- 
paistre  en  chemin,  en  tum.ulte  et  haste,  pour  la  disnee, 
nommeement  aux  courts  iours,  est  incommode.  Mes  che- 
vaulx  en  valent  mieulx  :  iamais  cheval  ne  m'a  failly,  qui  a 
sceu  faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le  les  ab- 
bruve  partout;  et  regarde  seulement  qu'ils  ayent  assez  de 
chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La  paresse  à  me 
lever  donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyvent  de  disner  à  leur 
ayse,  avant  partir^  :  pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop 
tard;  l'appétit  me  vient  en  mangeant,  et  point  aultrement; 
ie  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suys  agréé  à  conti- 
nuer cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx 
temps  d'abandonner  sa  maison,  quand  on  Ta  mise  en  train 
de  continuer  sans  nous  ;  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui 
ne  desmente  point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'im- 
prudence de  s'esloingner,  laissant  en  sa  maison  une  garde 

'  A  leur  gré.  E.  J. 

2  Mais,  une  fois  en  route,  je  vais  tant  qu'on  veut.  —  S'avoi/er,  se 
mettre  en  chemin.  Être  avoyé,  in  via  esse.  Nicot. 

^  J'hésUe  autant. 
Ceci  prouve  qu'on  dînoit  de  bien  bonne  lieure  du  temps  de  Mon- 
taigne :  on  dîne  encore  à  huit  heures  du  matin  dans  les  campagnes.  E.  J. 
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moins  fidèle,  et  qui  ayt  moins  de  soing  de  pourveoir  à  vostre 
besoing. 

La  plus  utile  et  honorable  science  et  occupation  à  une 
mere  de  famille,  c'est  la  science  du  mesnage.  l'en  veois 
quelqu'une  avare  :  de  mesnagieres,  fort  peu;  c'est  sa 
maistresse  qualité,  et  qu'on  doibt  chercher  avant  toute 
aultre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver 
nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expé- 
rience m'en  a  apprins,  ie  requiers  d'une  femme  mariée,  au 
dessus  de  toute  aultre  vertu,  la  vertu  œconomique.  le  l'en 
mets  au  propre  luy  laissant  par  mon  absence  tout  le  gou- 
vernement en  main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs 
mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmiteux^ 
du  tracas  des  affaires  ,  environ  midy,  que  madame  est  en- 
cores  aprez  à  se  coefTer  et  attifîer  en  son  cabinet  :  c'est  à 
faire  aux  roynes;  encores  ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  in- 
îuste  que  l'oysifveté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nos- 
tre  sueur  et  travail.  Il  n'adviendra,  que  ie  puisse^,  à  per- 
sonne d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  liquide  que  moy, 
plus  quiète^  et  plusquite.  Si  le  mary  fournit  de  matière, 
nature  mesme  veult  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre 
intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  Au  rebours, 
c'est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance,  et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme  :  et  chascun  sent, 
par  expérience ,  que  la  continuation  de  se  veoir  ne  peult 
représenter  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et  re- 
prendre à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'une 

1  Ja  l'en  meLs  à  même  ^  c'cst-à- dire,  je  lui  donne  Voccasion  d'exercer 
cette  vertu.  J.  Y.  L. 

2  Marmiteiix,  aJ/lilLo,  offannalo,  povero,  dolente.  Oudin. 
Pourvu  que  je  U  puisse.  E.  J. 

^  Plus  paisible,  j)lus  Iranqîtille.  E.  J. 
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amour  récente  ens^ers  les  miens ,  et  me  redonnent  l'usage 
de  ma  maison  plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon  ap- 
pétit vers  l'un,  et  puis  vers  l'aultre  party.  le  sçais  que 
l'amitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et  se  ioindre 
d'un  coing  du  monde  à  l'aultre,  et  spécialement  cette  cy, 
où  il  y  a  une  continuelle  communication  d'offices,  qui  en 
reveillent  l'obligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu'il  y  a  si  grande  colligance  *  et  relation  entre  les 
sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  compai- 
gnon  en  Aegypte;  et  qui  estend  seulement  son  doigt  où 
que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la  terre  habitable 
en  sentent  ayde^.  La  iouïssance  et  la  possession  appartien- 
nent principalement  à  l'imagination  :  elle  embrasse  plus 
cbauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir, 
que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iour- 
naliers;  vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de 
vostre  amy,  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance  re- 
lasche  vostre  attention,  et  donne  liberté  à  vostre  pensée  de 
s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occasion.  De  Rome  en 
hors,  ie  tiens  et  régente  ma  maison,  et  les  commoditez  que 
iV  ai  laissé  :  ie  veois  croistre  mes  murailles,  mes  arbres 
et  mes  rentes,  et  descroistre,  à  deux  doigts  prez  comme 
quand  i'y  suis  : 

Alite  oculos  eiTat  domus,  errât  forma  locorum  "'. 
^  Connexion.  E.  J. 

2  L'exemple  du  doirjt  élcndu  se  trouve  clans  Plutarque,  des  Com- 
■inuncs  conceptions  contre  les  Stoïgues  ,  c.  18  de  la  version  d'Amyot. 
Quant  au  dîner,  apparemment  Montaigne  l'a  ajouté  de  son  chef.  C. 

^  J'ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux  que  j'ai 
quittés.  —  C'est  un  vers  d'Ovide  {TrisL,  III,  4,  57)  que  Montaigne  a 
changé  pour  l'adapter  à  son  idée.  Il  y  a  dans  l'édition  de  Heinsius  : 

Ante  oculos  urbisqiie  domu8,  et  forma  loconuu  est. 
D'autres  éditions  portent  : 

A  nie  oculos  ci  rnt  domus,  urbs,  et  forma  locorum. 

On  voit  que  Montaigne  avoit  ici  plus  qu'ailleurs  le  droit  de  changer  le 
texte,  ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J,  Y.  L.  • 
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Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons ,  adieu  nos 
escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres;  et  nos  enfants,  s'ils 
sont  à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin,  est 
ce  loing?  à  une  demi  iournee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce 
loing  ou  prez?  Si  c'est  prez  :  quoy,  onze,  douze,  treize?  et 
ainsi  pas  à  pas.  Yrayement,  celle  qui  sçaura  prescrire  à 
son  mary  «  Le  quantiesme  pas  finit  le  prez,  et  le  quan- 
tiesme  pas  donne  commencement  au  loing ,  »  ie  suis  d'ad- 
vis  qu'elle  l'arreste  entre  deux; 

Excludat  iurgia  finis... 
Utor  permisse  ;  caudœque  pilos  ut  equinae 
Paulatim  vello,  et  demo  unum,  demo  etiani  unum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  ruentis  acervi  ^  : 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  se- 
cours; à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher,  Puis  qu'elle 
ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre  bout  de  la  ioincture  entre  le 
trop  et  le  peu,  le  long  et  le  court ,  le  legier  et  le  poisant, 
le  prez  et  le  loing;  Puis  qu'elle  n'en  recognoist  le  com- 
mencement ny  la  fin,  Qu'elle  iuge  bien  incertainement du 
milieu  :  rerum  natara  nullam  nobis  dédit  cognitionem  fi- 
iiium^.  Sont  elles  pas  encores  femmes  et  amies  des  tres- 
passez ,  qui  ne  sont  pas  au  bout  de  cettuy  cy,  mais  en 
l'aultre  monde?  Nous  embrassons  etceulx  qui  ont  esté,  et 
ceulx  qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents. 
Nous  n'avons  pas  faict  marché  ,  en  nous  mariant ,  de  nous 
tenir  continuellement  accouez  ^  l'un  à  l'aultre ,  comme  ie 
ne  sçais  quels  petits  animaulx  que  nous  veoyons,  ou 

'  Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela,  je  prends  ce 
que  vous  me  donnez  ;  et ,  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d'un 
clieval  crin  à  crin,  j'ôte  une  lieue,  puis  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  marqué  disparoisse  ,  et  qu'il  ne  vous  reste  plus  rien.  Horace, 
BpisL,  II,  1,  38  et  45. 

^  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connoître  les  bornes  des  cho- 
ses. CiCKROV,  Acad.,  Il,  29. 

AUachés  par  la  queue,  mot  en  usage  dans  plusieurs  provinces.  C. 
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comme  les  ensorcelez  de  Karenty  d'une  manière  chien- 
nine  :  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeulx  si  gourman- 
dement  fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu'elle  n'en 
puisse  veoir  le  derrière ,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce 
peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs  seroit  il  point  de  mise 
en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aut  tete  amari,  aut  potare,  aut  animo  obsequi  ; 

Et  tibi  bene  esse  soli,  quum  sibi  sit  maie  ^  • 

ou  bien  seroit  ce  pas  que ,  de  soy,  l'opposition  et  contra- 
diction les  entretient  et  nourrit;  et  qu'elles  s'accommodent 
assez,  pourveu  qu'elles  vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié ,  de  laquelle  ie  suis  expert ,  ie  me 
donne  à  mon  amy,  plus  que  iene  le  tire  à  moy.  ïe  n'aime 
pas  seulement  mieulx  luy  faire  bien  ,  que  s'il  m'en  faisoit  ; 
mais  encores,  qu'il  s'en  fasse  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors 
le  plus ,  quand  il  s'en  faict  :  et  si  l'absence  luy  est  ou 
plaisante  ou  utile,  elle  m'est  bien  plus  doulce  que  sa  pré- 
sence ;  et  ce  n'est  pas  proprement  absence ,  quand  il  y  a 
moyen  de  s'entr'advertir.  l'ay  tiré  aultrefois  usage  de 
nostre  esloingnement,  et  commodité  :  nous  remplissions 

ï  Ou  Karantia,  ville  de  l'île  de  Riigen ,  dans  la  mer  Baltique.  C'est 
Saxon  le  grammairien  qui  nous  a  conservé  l'histoire  de  ces  ensorcelés , 
dans  le  livre  XIV  de  son  Hisioire  de  Danemark.  Il  raconte  que  les  habi- 
tants de  cette  ville,  après  avoir  renoncé  au  culte  de  leurs  idoles,  les  crai- 
gnoient  encore,  se  souvenant  de  la  manière  bizarre  dont  elles  les  avoient 
autrefois  punis  de  leurs  adultères  ;  Siquidem  mares  in  ea  urhe  cum 
feminis  in  concuhitum  adscilis ,  canum  exempîo,  cohœrere  solehant ,  nec 
ah  ipsis  morandodivellij)oterant.InterduTi^ul.rique,  pcrt^cis  e  diverso 
appensi  inusiLato  nexu  ridiculum  populo  spectaculum  prœbxiere.  Si  ce 
fait  étoit  véritable  ,  on  ne  pourroit  guère  s'empêcher  d'en  conclure  que 
le  diable  étoit  alors  beaucoup  plus  rigide  ou  plus  malin  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  C. 

2  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votre  femme  s'imagine  que  vous  en 
aimez  une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  vous  buvez,  que  vous  vous 
donnez  du  bon  temps  ;  enfin  ,  que  vous  êtes  seul  à  vous  amuser,  tandis 
qu'elle  se  donne  tant  de  peine.  Tkrence,  Adclph.,  acte  I,  se.  i,  v.  7. 
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mieulx  et  estendions  la  possession  de  la  vie ,  en  nous  sé- 
parant :  il  vivoit  il  iouïssoit,  il  veoyoit  pour  moy,  et 
moy  pour  luy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eust  esté  : 
l'une  partie  de  nous  demeuroit  oysifve  quand  nous  estions 
ensemble  ;  nous  nous  confondions  :  la  séparation  du  lieu 
rendoit  la  conionction  de  nos  volontez  plus  riche.  Cette 
faim  insatiable  de  la  présence  corporelle  accuse  un  peu  la 
foiblesse  en  la  iouïssance  des  ames. 

Quant  à  la  vieillesse,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours,  c'est 
à  la  ieunesse  à  s'asservir  aux  opinions  communes ,  et  se 
contraindre  pour  aultruy  ;  elle  peult  fournir  à  touts  les 
deux ,  au  peuple  et  à  soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à 
nous  seuls.  A  mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous 
taillent,  soubstenons  nous  par  les  artificielles.  C'est  in- 
iustice  d'excuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs,  et 
deffendre  à  la  vieillesse  d'en  chercher.  leune,  ie  couvrois 
mes  passions  eniouees,  de  prudence;  vieil,  ie  desmesle  - 
les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoni- 
ques^ de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante, 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve.  le 
consentirois  plus  volontiers  *  à  cet  aultre  second  article 
des  mesmes  loix ,  qui  l'interdict  aprez  les  soixante. 

*  La  Boëtie. 

2  Je  débrouille,  fédaircis^  f  égaie  les  tristes  passions  par  des  parties 
'de  plaisir,  telles  que  les  voyages.  Coste  explique  cette  phrase  par,  Je  me 
débarrasse  des  tristes,  et  ajoute  :  si  c'est  là,  comme  je  crois,  la  pensée  de 
Montaigne;  mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  faut  prendre 
démêler  dans  le  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  L'auteur  se  sert  de  cette 
expression  figurée,  parcequ'il  regarde  les  passions  tristes  comme  des 
brouillards  dans  la  vie,  ou  plutôt  comme  des  fusées  embrouillées.  On 
dit  encore  proverbialement,  démêler  une  fusée,  pour  dire,  débrouiller 
une  intrigue.  E.  J. 

Platon,  Lois,  liv.  XII,  p.  900.  C. 

4  II  y  a  grande  apparence  que  Montaigne  avoit  écrit,  plus  mal  volon- 
tiers, ou  moins  volontiers,  vu  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  : 
Mais,  en  tel  ange ,  vous  ne  reviendrez  iamais ,  etc.  C.  —  Coste  se  trompe 
*ians  sa  conjecture  :  on  trouve  plus  volontiers  dans  l'exemplaire  que 
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d  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais  d'un  si 
long  chemin.  »  Que  m'en  chault  il?  ie  ne  l'entreprends  , 
ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le  parfaire  :  l'entreprends  seu- 
lement de  me  bransler,  pendant  que  le  bransle  me  plaist  ; 
et  me  promené  pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un 
bénéfice  ou  un  lièvre ,  ne  courent  pas  :  ceulx  là  courent , 
qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon 
desseing  est  divisible  partout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes 
espérances;  chasque  iournée  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage 
de  ma  vie  se  conduict  de  mesme.  l'ay  veu  pourtant  assez 
de  lieux  esloingnez,  où  l'eusse  désiré  qu'on  m'eust  arresté. 
Pourquoy  non ,  si  Chrysippus,  Cleanthes ,  Diogenes,  Zenon, 
Antipater,  tant  d'hommes  sages,  de  la  secte  plus  renfron- 
gnee,  abandonnèrent  bien  leur  païs  \  sans  aulcune  occa- 
sion de  s'en  plaindre,  et  seulement  pour  la  iouïssance  d'un 
aultre  air?  Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégri- 
nations ,  c'est  que  ie  n'y  puisse  apporter  cette  resolution 
d'establir  ma  demeure  où  ie  me  plairois;  et  qu'il  me  faille 
tousiours  proposer  de  revenir,  pour  m'accommoder  aux 
humeurs  communes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy  de  ma 
naissance  ;  si  ie  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse ,  esloin- 
gné  des  miens  ;  à  peine  sortirois  ie  hors  de  France  :  ie  ne 
sortirois  pas  sans  effroy  hors  de  ma  paroisse;  ie  sens  la 
mort  qui  me  pince  continuellement  la  go^-ge  ou  les  reins. 
Mais  ie  suis  aultrement  faict;  elle  m'est  une  par  tout.  Si 
toutesfois  i'avois  à  choisir,  ce  seroit,  ce  crois  ie,  plustost 
à  cheval,  que  dans  un  lict;  hors  de  ma  maison  et  loing 

Montaigne  a  corrigé  ;  et  ces  deux  mots  sont  même  écrits  de  sa  propre 
main,  et  font  partie  de  cette  addition  :  leune,  ie  couvrois  mes  jjnssions 
cniouess,  —  Vinlerdiet  nprez  les  soixante.  N. 

^  C hry si ppe  éioii  de  Soles;  Cléanthe,  d'Assos  ;  Dioghie,  de  Baby- 
lone;  Zénun,  de  Cittium  ;  Antipater,  de  Tarse  :  tous  philosophes  stoï- 
ciens qui  passèrent  leur  vie  à  Athènes,  comme  a  remarqué  Plutarque 
dans  son  traité  de  VExil,  c.  12.  C. 
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des  miens.  Il  y  a  plus  de  crevecœur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers  ce  debvoir 
de  nostre  entregent  *  :  car  des  offices  de  Tamitié,  celuy  là 
est  le  seul  desplaisant  ;  et  oublierois  ainsi  volontiers  à  dire 
ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  commodité 
de  cette  assistance,  il  s'en  tire  cent  incommoditez.  Fay 
veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assiégez  de 
tout  ce  train  ;  cette  presse  les  estouffe.  C'est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection  et  de  peu 
de  seing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  Tun  tormente 
vos  yeulx,  Taultre  vos  aureilles,  l'aultrela  bouche;  il  n'y 
a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur 
vous  serre  de  pitié,  d'ouïr  les  plainctes  des  amis;  et  de 
despit,  à  l'adventure,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feinctes  et 
masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust  tendre,  affoibly  ;  il 
l'a  encores  plus  :  il  luy  fault,  en  une  si  grande  nécessité, 
une  main  doulce,  et  accommodée  à  son  sentiment,  pour  le 
grater  iusiement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on  ne  le  grate  point 
du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme,  à  nous 
mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d'un  homme 
encores  plus  sage,  à  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit 
il  acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une  telle  oc- 
casion, le  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdai- 
gneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde ,  ny 
ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinct  plus  bas  ;  je  cherche  à  con- 
niller  2,  et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte, 
mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire,  en  cette 
action ,  preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui  ?  lors 
cessera  tout  le  droict  etl'interest  que  i'ay  à  la  réputation, 
le  me  contente  d'une  mort  recueillie  en  soy,  quiète^,  et 

'  Civilité,  poliLesse,  C. 
A  rm  sauver,  à  me  cacher,  comme  un  connil,  un  lapin,  dans  son 
trou.  E.  J. 

3  Paisible,  Lranquillc.  C. 
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solitaire,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie  retirée  et 
privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine ,  où  l'on 
estimoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui 
n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  Fay  assez 
affaire  à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez 
de  pensées  en  la  teste ,  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles  ;  et  assez  de  matières  à  m'entrete- 
nir,  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de 
la  société  ;  c'est  l'acte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et 
rions  entre  les  nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre 
les  incogneus  :  on  treuve ,  en  payant,  qui  vous  tourne  la 
teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse 
qu'autant  que  vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  in- 
diffèrent ;  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mode. 

le  me  desfais  tous  les  iours,  par  discours  de  cette 
humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons 
d'esmouvoir,  par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en 
nos  amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconvénients  oultre  leur 
mesure,  pour  attirer  leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous 
louons  en  chascun  à  soubstenir  sa  mauvaise  fortune ,  nous 
l'accusons  et  reprochons  à  nos  proches,  quand  c'est  en  la 
nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent 
de  nos  maulx ,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  Il  fault  es- 
tendre  la  ioye;  mais  retrencher  autant  qu'on  peult  la  tris- 
tesse. Qui  se  faict  plaindre  sans  raison,  est  homme  pour 
n'estre  pas  plainct  quand  la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre 
iamais  plainct,  que  se  plaindre  tousiours,  faisant  si  sou- 
vent le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  personne.  Qui  se 
faict  mort,  vivant ,  est  subiect  d'estre  tenu  pour  vif,  mou- 
rant, l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre  -  lie  ce  qu'on  leur 
trouvoit  le  visage  frez,  et  le  pouls  posé  contraindre  leur 

^  Par  raison.  C. 

2  Se  Jucher,  se  mettre  en  colère.  ^ 
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ris,  parce  qu'il  Irahissoit  leur  guarison;  et  haïr  la  santé, 
de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  regrettable  :  qui  bien  plus  est,  ce 
n'estoient  pas  femmes.  le  représente  mes  maladies,  pour  le 
plus,  telles  qu'elles  sont,  et  évite  les  paroles  de  mauvais 
prognostique ,  et  les  exclamations  composées.  Sinon  l'alai- 
gresse ,  au  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est 
propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estât 
contraire,  il  n'entre  point  en  querelle  avecques  la  santé;  il 
luy  plaist  de  la  contempler  en  aultruy,  forte  et  entière,  et 
en  iouir  au  moins  par  compaignie  :  pour  se  sentir  fondre  con- 
trebas, il  ne  reiecte  pas  du  tout  les  pensées  de  la  vie,  ny 
ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le  veulx  estudier  la  ma- 
ladie ,  quand  ie  suis  sain  :  quand  elle  y  est,  elle  faict  son 
impression  assez  réelle,  sans  que  mon  imagination  l'ayde. 
Nous  nous  préparons,  avant  la  main,  aux  voyages  que 
nous  entreprenons ,  et  y  sommes  résolus  :  l'heure  qu'il 
nous  fault  monter  à  cheval ,  nous  la  donnons  à  l'assistance, 
et,  en  sa  faveur,  l'estendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  mes 
mœurs,  qu'elle  me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me  vient 
par  fois  quelque  considération  de  ne  trahir  l'histoire  de  ma 
vie  ;  cette  publicque  déclaration  m'oblige  de  me  tenir  en 
ma  route ,  et  à  ne  desmentir  l'image  de  mes  conditions , 
communément  moins  desfigurees  et  contredictes  que  ne 
porte  la  malignité  et  maladie  des  iugements  d'auiourd'huy. 
L'uniformité  et  simplesse  de  mes  mœurs  produictbien  un 
visage  d'aysee  interprétation;  mais  ,  parce  que  la  façon  en 
est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage ,  elle  donne  trop  beau 
ieu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  \  ray  qu'à  qui  me  veult  loya- 
lement iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffisamment 
où  mordre  en  mes  imperfections  advouees  et  cogncues  ,  et 
de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmoucher  au  vent.  Si,  pour 
en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  descouverte, 
il  luy  semble  que  ie  luy  esdente  sa  morsure,  c'est  raison 
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qu'il  prenne  son  droict  vers  rampUfication  et  extension . 
Toffense  a  ses  droicts  oiiltre  la  iustice  ;  et  que  les  vices 
dequoy  ie  luy  montre  des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse 
en  arbres  ;  qu'il  y  employé  non  seulement  ceulx  qui  me 
possèdent,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacer  , 
iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre  ;  qu'il  me  batte 
par  là.  l'embrasserois  volontiers  Texemple  du  philosophe 
Bion  1  :  Antigonus  le  vouloit  picquer  sur  le  subiect  de  son 
origine  :  il  luy  coupa  broche  2  :  «  le  suis,  dict  il ,  fils  d'un 
»  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d'une  putain,  que  mon  pere 
»  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune  :  touts  deux  furent 
»  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un  orateur  m'acheta  en- 
»  faut,  me  trouvant  beau  et  advenant;  et  m'a  laissé, 
»  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transportez  en 
»  cette  ville  d'Athènes,  ie  me  suis  addonné  à  la  philoso- 
»  phie.  Que  les  historiens  ne  s'empeschent  à  chercher  nou- 
»  velles  de  moy  ;  ie  leur  en  diray  ce  qui  en  est^  »  La  con- 
fession généreuse  et  libre  énerve  le  reproche,  et  desarme 
l'iniure.  Tant  y  a  que,  tout  compté,  il  me  semble  qu'aussi 
souvent  on  me  loue,  qu'on  me  desprise,  oultre  la  raison  : 
comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon  enfance,  en  reng 
et  degré  d'honneur,  on  m'a  donné  lieu  plustosl  au  dessus  , 
qu'au  dessoubs ,  de  ce  qui  m'appartient.  le  me  trouverois 
mieulx  en  païs  auquel  ces  ordres  feussent  ou  réglez  ou 
mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'altercation  de 
la  prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois  répli- 
ques, elle  est  incivile.  le  ne  crainds  point  de  céder  ou  pré- 
céder iniquement,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contesta- 

ï  Et  non  pas  Dion,  comme  j'ai  trouvé  dans  toutes  mes  éditions  de 
^Montaigne,  aussi  bien  que  dans  la  traduction  angloise.  C.  —  Montaigne 
a  écrit  Bion,  et  non  pas  Dion;  cette  dernière  leçon  est  une  faute  de  ses 
imprimeurs.  L'exemplaire  qu'il  a  corrigé  ne  laisse  à  cet  égard  aucun 
doute.  N. 

2  II  lui  ferma  la  touche.  C, 
DiOGÈNE  Laerce,  IV,  46.  C. 
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tion  :  et  iamais  homme  n'a  eu  envie  de  presseance  ,  à  qui 
ie  ne  l'aye  quitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy,  i'en  ay 
espéré  cet  aultre  ,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs 
plussent  et  accordassent  à  quelque  honneste  homme,  avant 
mon  trépas ,  il  rechercheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay 
donné  beaucoup  de  païs  gaigné  :  car,  tout  ce  qu'une  longue 
cognoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  acquis  en 
plusieurs  années,  il  Ta  veu  en  trois  iours  en  ce  registre , 
et  plus  seurementet  exactement.  Plaisante  fantasie!  plu- 
sieurs choses  que  ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier,  ie 
les  dis  au  public;  et,  sur  mes  plus  secrètes  sciences  ou 
pensées,  renvoyé  à  une  boutique  de  libraire  mes  amis 
plus  féaux  ; 

Excutienda  damus  praecordia*. 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un  qui  me  feust 
propre ,  certes ,  ie  l'irois  trouver  bien  loing  :  car  la  doul- 
ceur  d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult 
assez  acheter  à  mon  gré.  Oh  !  un  amy  2  !  Combien  est  vraye 
cette  ancienne  sentence,  «Que  Tusage  en  est  plus  néces- 
saire et  plus  doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu^  1» 

'  Nous  leur  donnons  à  sonder  tous  les  replis  de  notre  ame.  Perse  , 
V,  22. 

2  C'est  la  leçon  des  éditions  de  1588  et  de  1802.  Voici  celle  de  l'édition 
de  1595  :  u  Si,  à  si  bonnes  enseignes,  i'eusse  sceu  quelqu'un  qui  m'eust 
esté  propre,  certes  ie  l'eusse  esté  trouver  bien  loing;  car  la  doulceur 
d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  aclieter  à  mon 
gré.  Eh  !  qu'est-ce  qu'un  amiî  »  Cette  correction,  qui  n'a  pu  venir  que 
de  l'auteur,  n'est  pas  heureuse;  et  Montaigne  sentoit  lui-même  qu'il 
gâtoit  quelquefois  son  livre  en  le  corrigeant  :  u  le  m'eschaulde  souvent, 
dit-il  iliv,  II,  c.  12),  à  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le 
premier,  qui  valoit  mieulx.  n  Le  texte  de  1802 ,  formé  de  celui  de  1588  , 
et  des  parties  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien  loin 
d'avoir  toujours  cet  avantage  ,  et  il  nous  arrive  rarement  de  le  préférer. 
J.  V.  L. 

'  CicÉRON  ,  de  Amicitia,  c.  6.  J.  V.  L. 

iir.  19 
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Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  n'y  a  doncques  pas  beau- 
coup de  mal  de  mourir  loing  ,  et  à  part  :  si  estimons  nous 
à  debvoir  de  nous  retirer  pour  des  actions  naturelles, 
moins  disgraciées  que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais 
encores  ceulx  qui  en  viennent  là,  de  traisner  languissants 
un  long  espace  de  vie,  ne  debvroient,  à  l'adventure,  souhai- 
ter d'empescher  ^  de  leur  misère  une  grande  famille  : 
pourtant  les  Indois  2,  en  certaine  province,  estimoient  iuste 
de  tuer  celuy  qui  seroit  tumbé  en  telle  nécessité;  en  une 
aultre  de  leurs  provinces,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se 
sauver  comme  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables  ?  les  offices  communs  n'en  vont 
point  iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force  à  vos 
meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long 
usage,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  sous- 
pirs  de  ma  cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne. 
Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur  conversa- 
tion, ce  qui  n'advient  pas  tousiours,  pour  la  disparité  des 
conditions  qui  produict  ayseement  mespris  ou  envie  en- 
vers qui  que  ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout 
un  aage?  Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur 
pour  moy,  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons  loy^ 
de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement, 
sur  aultruy,  et  nous  estayer  en  leur  ruyne,  comme  celuy 
qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfants ,  pour  se  servir  de 
leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie  ;  ou  cet  aultre  à  qui 
on  fournissoit  des  ieunes  tendrons  à  couver  la  nuict  ses 
vieux  membres  ,  et  mesler  la  doulceur  de  leur  haleine  à  la 
sienne  aigre  et  poisante^.  La  décrépitude  est  qualité  soli- 

^  D'embarrasser .  E.  J. 

2  C'est  pourquoi  les  Indiens,  E.  J. 

3  La  liberté^  le  droil. 

L'édition  de  1588,  fol.  433,  ajoute  ici  :  "  le  conseillcrois  volontiers 
Venise,  pour  la  retraicte  d'uDc  telle  condition  et  foiblesse  dévie.  »  Mon- 
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taire.  le  suis  sociable  iusques  à  l'excez  ;  si  me  semble  il 
raisonnable  que  meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue  du  monde 
mon  importunité,  et  la  couve  moy  seul;  que  ie  m'appile 
et  me  recueille  en  ma  coque,  comme  les  tortues  ;  que  i'ap- 
prenne  à  veoir  les  hommes,  sans  m'y  tenir.  le  leur  ferois 
oultrage  en  un  pas  si  pendant^  :  il  est  temps  de  tourner  le 
dos  à  la  compaignie. 

«Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  misérable- 
ment en  un  caignard^où  tout  vous  manquera.  »  La  pluspart 
des  choses  nécessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis, 
nous  ne  sçaurions  éviter  la  fortune ,  si  elle  entreprend  de 
nous  courre  sus.  Il  ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand 
ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult  en  moy,  ie  ne 
veulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commencement  de 
mes  fiebvres  et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  en- 
cores  et  voisin  de  la  santé  ,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les 
derniers  offices  chrestiens  ;  et  m'en  treuve  plus  libre  et  des- 
chargé ;  me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure  raison 
de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil,  il  m'en  fault 
moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray  estably  de  mes 
affaires,  tout  sain  ,  qu'on  ne  s'attende  point  que  ie  le  face 
malade.  Ce  que  ie  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort, 
est  tousiours  faict  ;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  iour  ^  : 

taigne  a  supprimé  cette  phrase,  qui  rompoit  le  fil  de  ses  idées.  Naigeon,. 
pour  les  renouer  un  peu ,  avoit  imaginé  de  lire  :  u  le  me  conseillerois.  n 
J.  V.  L. 

^  Si  suspendu,  si  escarpé^  si  glissant.  E.  J. 

2  En  un  coin  exposé  au  soleil ,  où  les  chiens  (canes)  se  rassemblent  en 
hiver.  C'est  ce  que  signifie  cagnar  en  languedocien.  On  diroit  mainte- 
nant en  un  chenil.  C. 

3  Ce  que  Montaigne  dit  ici ,  qu'il  n'oseroit  différer  d'un  seul  jour  ce 
qu'il  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  pensoit  très  sincèrement, 
comme  il  paroit  par  ce  qu'il  fit  un  peu  avant  que  de  mourir,  et  dont  voici 
le  conte  tiré  mot  pour  mot  d'un  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bor- 
deaux, par  Bernard  Anthone,  dans  l'article  des  testaments  :  «  Feu  Mon- 
taigne, auteur  des  Essais^  dit-il,  sentant  approcher  la  fin  de  ses  jours, 
se  leva  du  lit  en  chemise,  prenant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  son  cabi- 
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et ,  s'il  n'y  a  rien  de  faict ,  c'est  à  dire ,  Ou  que  le  doubte 
m'en  aura  retardé  le  chois  (car  parfois  c'est  bien  choisir 
de  ne  choisir  pas) ,  Ou  que  tout  à  faict  ie  n'auray  rien 
voulu  faire. 

Fescris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d'années  *. 
Sic'eustesté  une  matière  de  durée,  il  l'eust  fallu  commettre 
à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui 
a  suivy  le  nostre  iusques  à  cette  heure,  qui  peult  espérer 
que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans? 
il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  ie 
vis ,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  asture 
parfaict  :  autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay 
garde  de  l'en  tenir  là  ,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  difîormant 
comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  escripts  de  le 
clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de  nostre 
estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer  plusieurs  ar- 
ticles privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes 
qui  vivent  auiourd'hui ,  et  qui  touchent  la  particulière 
science  d'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le  ne  veulx  pas  ,  aprez  tout , 
comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire  des  trespassez, 
qu'on  aille  débattant:  «Iliugeoit,  il  vivoit  ainsin  :  Il  vou- 
loit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  fin ,  il  eust  dict ,  il  eust 
donné  :  le  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  >•  Or,  au- 
tant que  la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  ici  sentir  mes 
inclinations  et  affections  :  mais  plus  librement  et  plus  vo- 
lontiers le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estre 
informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde, 
on  trouvera  que  i'ay  tout  dict,  ou  tout  designé  :  ce  que  ie 
ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt: 

net,  fit  appeler  tous  ses  valets  et  autres  légataires  ,  et  leur  paya  les 
légats  (legs)  qu'il  leur  avoit  laissés  dans  son  testament ,  prévoyant  la 
difficulté  que  feroient  ses  héritiers  à  payer  ses  légats.  »  C. 
*  Pour  peu  d'hommes^  el.  peu  (Vannées.  E.  J. 
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Verum  animo  satis  haec  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  quae  possis  cognoscere  cetera  tute 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt 
s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  ius- 
tement  :  ie  reviendrois  volontiers  de  l'aullre  monde ,  pour 
desmentir  celuy  qui  me  formeroit  aultre  que  ie  n'estois , 
feust  ce  pour  m'honnorer.  Des  vivants  mesme ,  ie  sens 
qu'on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne  sont:  et,  si  à 
toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy  que  i'ay  perdu  -  , 
on  me  l'eust  deschiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue 
qu'en  voyageant  ie  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me 
passe  par  la  fantasie  si  i'y  pourray  estre  et  malade,  et  mou- 
rant, à  mon  ayse.  le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit 
bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou 
estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles  cir- 
constances ;  ou,  pour  mieulx  dire,  à  me  descharger  de  tout 
aultre  empeschement ,  à  fin  que  ie  n'aye  qu'à  m'attendre  ^ 
à  elle,  qui  me  poisera  volontiers  assez,  sans  aultre  re- 
charge, le  veulx  qu'elle  ayt  sa  part  à  l'aisance  et  commo- 
dité de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin  ,  et  d'importance  ; 
et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé.  I.a 
mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que  les  aultres,  et 
prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de  chascun  :  entre 
les  naturelles  ,  celle  qui  vient  d'affoiblissement  et  appesan- 
tissement  me  semble  molle  et  doulce  :  entre  les  violentes, 
i'imagine  plus  malayseement  un  précipice,  qu'une  ruyne  qui 
m'accable;  et  un  coup  trenchant  d'une  espee,  qu'une  har- 
quebusade  ;  et  eusse  plustost  beu  le  breuvage  de  Socrates, 

'  Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  à  un  esprit  pénétrant,  pour  devi- 
ner le  reste.  Lucrkce,  I,  403. 

^-  Etienne  de  La  Boiilie.  Yoyez  le  chapitre  de  V  Amitié ,  ci-dessus^ 
liv.  I,  c.  27.  N. 

Latinisme,  aUendere. 
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que  de  me  frapper  comme  Catoii  :  et ,  qiioy  que  ce  soit  un 
si  sent  mon  imagination  différence ,  comme  de  la  mort  à 
la  vie,  à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou  dans 
le  canal  d'une  platte  rivière  :  tant  sottement  nostre  crainte 
regarde  plus  au  moyen  qu'à  l'efïect  !  Ce  n'est  qu'un  in- 
stant; mais  il  est  de  tel  poids,  que  ie  donnerois  volontiers 
plusieurs  iours  de  ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puis- 
que la  fantasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  chois  entre  les 
formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trou- 
ver quelqu'une  deschargee  de  tout  desplaisir.  Pourroit  on 
pas  la  rendre  encores  voluptueuse ,  comme  les  Commou- 
rants2  d'Antonius  et  de  Cleopatra?  le  laisse  à  part  les  ef- 
forts que  la  philosophie  et  la  religion  produisent  aspres  et 
exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu ,  il  s'en  est 
trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  Tigellinus  à  Rome  \ 
engagez  à  se  donner  la  mort ,  qui  l'ont  comme  endormie 
par  la  mollesse  de  leurs  approsts  ;  ils  l'ont  faicte  couler 
et  glisser  parmi  la  laschelé  de  leurs  passetemps  accoustu- 
mez ,  entre  des  garses  et  bon  compaignons  ;  nul  propos  de 
consolation  ,  nulle  mention  de  testament ,  nulle  affectation 
ambitieuse  de  constance,  nul  discours  de  leur  condition 
future;  parmi  les  ieux,  les  festins,  facéties,  entreliens 
communs  et  populaires ,  et  la  musique  ,  et  des  vers  amou- 
reux. Ne  sçaurions-nous  imiter  cette  resolution  en  plus 

^-  Édition  de  1588,  fol.  434,  «  quoy  que  l'effect  soit  un.  » 

2  Comm orientes  ;  c'étoit  le  titre  d'une  comédie  que  Plaute  avoit  imitée 
des  2uvaTCoOvY)rT)tovT£ç  de  Diphile  (Térence,  Adclph.  proL,  v.  7).  Ici  Mon- 
taigne fait  allusion  à  la  confrérie  des  Synapothanoumhies ,  ou  bande  de 
ceux  qui  veulent  mourir  ensemble,  formée  par  Antoine  et  Cléopâtre  après 
la  bataille  d'ActUim  :  s  y  enrôler  ,  c'étoit  s'engager  à  mourir  avec  eux. 
«  Leurs  amis  se  faisoient  enrooller  en  cette  bande  des  Commourants,  et 
par  ainsi  ils  estoient  tousiowrs  à  faire  grand  chère,  pource  que  chascun  à 
son  tour  festoyoit  la  compaignie.  »  Plut.\rque  ,  Vie  d'Antoine ,  c.  15. 
J.  V.  L. 

3  Tacite  ,  Annal.,  XYT,  19;  IJist,,  I,  72.  C. 
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honneste  contenance?  Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux 
fols ,  bonnes  aux  sages  ;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  à 
ceulx  d'entre  deux.  Mon  imagination  m'en  présente  quel- 
que visage  facile,  et,  puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les 
tyrans  romains  pensoient  ^donner  la  vie  au  criminel  à  qui 
ilsdonnoient  le  chois  de  sa  mort.  MaisTheophraste,  phi- 
losophe si  délicat,  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  forcé, 
par  la  raison  ,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Ciceron , 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia  *? 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie ,  me 
l'ayant  logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne  faict  meshuy  ny  be- 
soing  aux  miens,  ny  empeschement  :  c'est  une  condition 
que  i'eusse  acceptée  en  toutes  les  saisons  de  mon  aage  ; 
mais  en  cette  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de  plier 
bagage ,  ie  prends  plus  particulièrement  plaisir  à  ne  leur 
apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir  en  mourant.  Ella  a,  d'un' 
artiste  compensation,  faict  que  ceulx  qui  peuvent  préten- 
dre quelque  matériel  fruict  de  ma  mort,  en  receoivent 
d'ailleurs,  conioinctement ,  une  matérielle  perte.  La  mort 
s'appesantit  souvent  en  nous,  de  ce  qu  elle  poise  aux  aul- 
tres;  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi  autant  que 
du  nostre,  et  plus  et  tout  ^  par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n'y  mesie 
pas  la  pompe  et  l'amplitude,  ie  la  hais  plustost;  mais  cer- 
taine propreté  simple ,  qui  se  rencontre  plus  souvent  aux 
lieux  où  il  y  a  moins  d'art,  et  que  nature  honnore  de  quel- 
que grâce  toute  sienne.  Non  amputer^  sed  munditer  con- 
vivium.  Plus  salis,  quam  sumptus  \  Et  puis,  c'est  affaire 

1  Le  sort  règle  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

Cic,  Tusc.  Quœst.,  V,  9. 
EL  plus  aussi  quelquefois.  —  El  tout ,  signifie  en  cet  endroit  aussi. 
Les  paysans  d'autour  de  Paris  disent  iloUy  qu'on  emploie  encore  dans  le 
burlesque  pour  imiter  leur  langage.  C. 

Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  rabondancc.  Plus  d'agré- 
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à  ceulx  que  les  affaires  entraisnent  en  plein  hyver  par  les 
Grisons ,  d'estre  surprins  en  chemin  en  cette  extrémité  : 
moy,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon  plaisir,  ne  me 
guide  pas  si  mal  :  s'il  faict  laid  à  droicte ,  ie  prends  à 
gauche,;  si  ie  me  treuve  mal  propre  à  monter  à  cheval,  ie 
m'arreste;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  veois  à  la  vérité  rien  qui 
ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  :  il  est 
vray  que  ie  treuve  la  superfluité  tousiours  superflue,  et  re- 
marque de  l'empeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en 
l'abondance.  Ay  ie  laissé  quelque  chose  à  veoir  derrière 
moy,  i'y  retourne  ;  c'est  tousiours  mon  chemin  :  ie  ne  trace 
aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte,  ny  courbe.  Ne  treuve 
ie  point ,  où  ie  vois ,  ce  qu'on  m'avoit  dict ,  comme  il  ad- 
vient souvent  que  les  iugements  d'aultruy  ne  s'accordent 
pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  souvent  fauls  ;  ie 
ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins  que  ce  qu'on  disoit 
n'y  est  point. 

I'ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  commun  , 
autant  qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d'une 
nation  à  aultre  ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  va- 
riété :  chasque  usage  a  sa  raison  ^  Soyent  des  assiettes 
d'estain ,  de  bois,  de  terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou 
huyle,  de  noix,  ou  d'olive;  chauld  ou  froid,  tout  m'est  un; 
et  si  un^  que,  vieillissant,  i'accuse  cette  généreuse  faculté, 
et  aurois  besoing  que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestast 
rindiscretion  de  mon  appétit ,  et  par  fois  soulageast  mon 
estomach.  Quand  i'ay  esté  ailleurs  qu'en  France ,  et  que  , 

ment  que  de  frais.  —  Ces  dernières  paroles,  Plus  salis^  quam  sumptus, 
sont  de  Cornélius  Népos,  dans  la  Vie  d'At/.icus,  c.  13.  Pour  les  autres, 
jVon  ampliler,  sed  mundiler  convivium,  Montaigneles  a  tirées  d'un  ancien 
poëte  cité  par  Nonius,  XT ,  19,  et  les  a  adaptées  à  son  sujet  dans  un 
sens  tout  contraire  à  celui  qu'elles  ont  dans  l'original.  C. 

*  Montaigne  dit  lui-même  ,  dans  le  Journal  de  son  Voyage  en  Alle- 
magne et  en  Italie  (t.  I,  p.  123),  qu't7  se  conforme  et  renya^en  tant  qu*eit 
lay  est,  aux  modes  du  lieu  où  il  se  treuve;  et  qu'i7  portoit  à  Auguste 
(  Augsbourg)  un  bonnet  fourré  par  la  ville,  J.  V.  L. 
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pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  ie  voulois  es- 
tre  servy  à  la  françoise,  ie  m'en  suis  mocqué ,  et  me  suis 
tousiours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estrangiers. 
l'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  celte  sotte 
humeur,  De  s'effaroucher  des  formes  contraires  aux  leurs  : 
il  leur  semble  estre  hors  de  leur  élément ,  quand  ils  sont 
hors  de  leur  village  ;  où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs 
façons,  et  abominent  les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un 
compatriote  en  Hongrie,  ils  festoient  cette  adventure  ;  les 
voylà  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre  ensemble,  à  condamner 
tant  de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyent  :  pourquoy  non 
barbares,  puis  qu'elles  ne  sont  françoises?  Encores  sont 
ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues,  pour  en  mes- 
dire.  La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir  : 
ils  voyagent  couverts  et  resserrez ,  d'une  prudence  taci- 
turne et  incommunicable,  se  deffendanls  de  la  contagion 
d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me  ramentoit, 
en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  par  fois  apperceu  en  aul- 
cuns  de  nos  ieunes  courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux 
hommes  de  leur  sorte  ;  nous  regardent  comme  gents  de 
l'aultre  monde,  avecques  desdaing,  ou  pitié.  Ostez  leur 
les  entretiens  des  mystères  de  la  court ,  ils  sont  hors  de 
leur  gibbier  ;  aussi  neufs  pour  nous  et  malhabiles,  comme 
nous  sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray,  qu'un  lionneste 
homme ,  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours ,  ie  peregrine 
tressaoul  de  nos  façons  ^  ;  non  pour  chercher  des  Gascons 
en  Sicile,  i'en  ay  assez  laissé  au  logis ^  :  ie  cherche  des 
Grecs  plustost ,  et  des  Persans  ;  i'accointe  ceulx  là  ,  ie  les 
considère;  c'est  là  où  ie  me  preste,  et  où  ie  m'cmploye. 

'  Je  voyage  très  las  de  nos  façons.  E.  J. 

'  Aussi  Montaigne  se  faschoU,  comme  dit  le  Journal  de  son  Voyage 
(t.  I,  p.  276),  de  rencontrer  à  Rome  si  grand  nombre  de  François  ,  qu'il 
ne  trouvoit  en  la  rue  quasi  personne  qui  ne  le  saluast  en  sa  langue, 
J.  Y.  L. 
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Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie  n'ay  rencontré  gueres> 
de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche  de  peu  , 
car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demeurant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  que 
vous  rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité  que  de 
plaisir  .  ie  ne  m'y  attache  point,  moins  asteure  que  la 
vieillesse  me  particularise  et  séquestre  aulcunement  des 
formes  communes.  Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy 
pour  vous  :  l'un  et  l'aultre  inconvénient  est  poisant  ;  mais 
le  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  C'est  une  rare 
fortune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir  un  hon- 
neste  homme,  d'entendement  ferme ,  et  de  mœurs  confor- 
mes aux  vostres,  qui  aime  à  vous  suyvre  :  i'en  ay  eu  faulte 
extrême  en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie, 
il  la  fault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis.  Nul  plaisir 
n'a  saveur  pour  moy,  sans  communication  :  il  ne  me  vient 
pas  seulement  une  gaillarde  pensée  en  l'ame,  qu'il  ne  me 
fasche  de  l'avoir  produicte  seul,  et  n'ayant  à  qui  l'offrir. 
SI  cum  hac  exceptione  detur  sapientia ,  ut  illam  inclusara 
teneam ,  nec  enuntiem  ,  reiiciam  ' .  L'aultre  l'avoit  monté 
d'un  ton  au  dessus  :  Si  contigerit  ea  vita  sapienti ,  ut  in 
omnium  rerum  afjlueniibus  copiis^  quamvis  omnia ,  quœ 
coynitione  digna  sunt^  smnmo  otio  secum  ipse  consideret  et 
contempletur  ;  tamen,  si  solitudo  tanta  sit,  ut  hominem  vi- 
dere  non  possit,  excédât  e  vita^.  L'opinion  d'Archytas  m'a- 
grée, «qu'il  feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se 
promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  célestes,  sans 
l'assistance  d'un  compaignon^.  »  Mais  il  vault  mieulx  en- 

^  Si  Von  m'offroit  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfermée  ,  sans 
ia  connmuniquer  à  personne,  je  n'en  voudrois  pas.  Sénèque,  Ejnst.  6. 

Si  le  sage  se  trouvoit  dans  une  solitude  absolue ,  où  cependant  il 
oiiiroit  à  la  fois  et  de  l'abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et 
du  loisir  de  contenip.^   etd'éludier  tout  ce  qui  est  digne  d'être  connu  , 
sans  doute  il  renonceroit  à  la  vie.  Cic,  de  OJfic,  I,  43. 
3  Cic,  de  AmicU.,  c.  23.  C. 
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€ores  estre  seul ,  qu'en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte. 
Aristippus  s'aimoit  à  vivre  estrangier  partout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vitam 
Auspiciis  1, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Visere  gestiens, 
Qua  parte  debaccbentur  ignés, 
Qua  nebulae,  pluviique  rores  2. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De  quoy 
avez  vous  faulte?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et 
sain,  suffisamment  fournie,  et  capable  plus  que  suffisam- 
ment? La  maiesté  royale  y  a  peu  ^  plus  d'une  fois  eu  sa 
pompe.  Vostre  famille  n'en  laisse  elle  pas  en  règlement 
plus  au  dessoubs  d'elle,  qu'elle  n'en  a  au  dessus  en  emi- 
nence?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère,  ex- 
traordinaire, indigestible  ; 

Ouae  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa  ? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empescliement  et  sans 
deslourbier  ?  Nunquam  simpliciter  fortana  indulget^. 
Voyez  doncques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  empescliez: 
et  vous  vous  suyvrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout  : 
car  il  n'y  a  satisfaction  çà  bas,  que  pour  les  ames  ou  bru- 
tales ou  divines.  Qui  n'a  du  contentement  à  une  si  iuste 
occasion,  où  pense  il  le  trouver?  A  combien  de  milliers 

'  Si  le  destin  me  pcrmettoit  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs  Yirg.. 
Énéide,  lY,  340. 

2  J'irois  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ;  j'irois  voir 
celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  IIor.,  III,  3,  54. 

3  On  a  déjà  vu  cette  ellipse  :  y  a  pu  ^  c'est-à-dire  y  a  pu  tenir,  y  a 
logé,  comme  on  a  mis  dans  l'édition  de  1635.  J.  V.  L. 

4  Qui,  attachée  à  votre  ame  ,  vous  consume  et  vous  ronge  1  Bnnîus 
apud  Cicer.  de  Senectule,  c.  1. 

^  Sans  embarras.  E.  J. 

^  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  jamais  sans  mélange.  Ql'Intk- 

CURCE,  IV;  14. 
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jd'hommes  arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but 
de  leurs  souhaits?  Reformez  vous  seulement;  car  en  cela 
vous  pouvez  tout  :  là  où  vous  n'avez  droict  que  de  patience 
envers  la  fortune  ;  nuUa  placida  quies  est^  nisi  quam  ratio 
composuit  ' .  )) 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois  tres- 
bien  :  mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinemment, 
de  me  dire,  en  un  mot  :  «  Soyez  sage.  »  Cette  résolution 
est  oultre  la  sagesse  ;  c'est  son  ouvrage  et  sa  production  : 
ainsi  faict  le  médecin  ,  qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre 
malade  languissant,  «  qu'il  se  resiouïsse  :  ^>  il  luy  conseil- 
loroit  un  peu  moins  ineptement,  s'il  luy  disoit  :  «  Soyez 
sain.  »  Pour  moy,  ie  ne  suis  qu'un  homme  de  la  commune 
sorte.  C'est  un  précepte  salutaire,  certain,  et  d'aysee  in- 
telligence, «  Contentez  vous  du  vostre  ;  »  c'est  à  dire,  de  la 
raison  ;  l'exécution  pourtant  n'en  est  non  plus  aux  plus 
sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire ,  mais  elle 
a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle  ?  Toutes 
choses  tumbent  en  discrétion  et  modification.  le  sçais  bien 
qu'à  le  prendre  à  la  lettre  ,  ce  plaisir  de  voyager  porte 
tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irrésolution  :  aussi  sont  ce 
nos  maistresses  qualitez  et  prédominantes.  Ouy,  ie  le  con- 
fesse, ie  ne  veois  rien  seulement  en  songe  et  par  souhait, 
où  ie  me  puisse  tenir  :  la  seule  variété  me  paye,  et  la 
possession  de  la  diversité  ;  au  moins  si  quelque  chose  me 
paye.  A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest,  et  que  i'ay  où  m'en  divertir  com- 
modément, l'aime  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par  mon 
chois  que  ie  l'aime ,  non  par  disconvenance  à  la  vie  pu- 
blicque,  qui  est  à  l'adventure  autant  selon  ma  complexion  • 
j'en  sers  plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par 
libre  eslection  do  mon  ingénient  et  de  ma  liaison ,  sans 

I  La  véritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a  donnée  la  raison. 
Sknkque,  Epist.  50. 
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obligation  particulière  ;  et  que  ie  n'y  suis  pas  reiecté  ny 
contrainct,  pour  estre  irrecevable  à  tout  aultre  party,  et 
mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais  les  morceaux  que  la 
nécessité  me  taille  ;  toute  commodité  me  tiendroit  à  la 
gorge,  de  laquelle  seule  i'aurois  à  despendre  : 

Alter  remus  aquas,  aller  mihi  radat  arenas  ^  : 

une  seule  cborde  ne  m'ar reste  iamais  assez.  «  Il  y  a  de  la 
vanité .  dites  vous ,  en  cet  amusement.  »  Mais  où  non  ?  et 
C€s  beaux  préceptes  sont  vanité  ;  et  vanité  toute  la  sa- 
gesse :  Dominus  novit  cogitationes  sapientium ,  quoniam 
vanœ  sunt  ^.  Ces  exquises  subtilitez  ne  sont  propres  qu'au 
presche  :  ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts 
bastez  en  l'aultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  maté- 
riel et  corporel,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence, 
et  desreglee  :  ie  m'employe  à  la  servir  selon  elle. 

Quisque  suos  patimur  mânes  ^. 

Sic  est  faciendum^  ut  contra  naturam  universam  nihil  con- 
tendamus;  ea  tamen  conservata,  propriam  sequamur^K  A 
quoy  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur  les- 
quelles aulcun  estre  humain  ne  se  peult  rasseoir  ?  et  ces 
règles,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre  force  ? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie, 
lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcuno 
espérance  de  suyvre,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme 
papier  où  il  vient  d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre 

^  Je  veux  toujours  frapper  l'eau  d'une  rame,  et  de  l'autre  toucher  le 
rivage.  Properce,  III,  3,  23. 

2  Le  Seigneur  connoît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  que  vanité. 
Ps.  93,  V.  11  ;  et  Corinlh.,  l,  3,  20. 

^  Nous  avons  chacun  nos  passions.  Virg.,  Enéide,  YI,  743. 

4  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les  lois  de 
Ui  nature  universelle ,  nous  suivions  cependant  notre  propre  nature. 
Cic,  de  Ojffic.,  I,  31 
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lin  adultère,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour  en  faire  un 
poulet  à  la  feniîne  de  son  compaignon  :  celle  à  qui  vous 
viendrez  de  vous  frotter  illicitement,  criera  plus  asprement 
lantost,  en  vostre  présence  mesme,  à  rencontre  d'une  pa- 
reille faulte  de  sa  compaigne,  que  ne  feroit  Porcie  '  :  et 
tel  condamne  les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'il 
n'estime  point  faultes.  l'ay  veu,  en  ma  ieunesse,  un  galant 
homme  2  présenter  d'une  main,  au  peuple,  des  vers  excel- 
lents et  en  beauté  et  en  desbordement  ;  et  de  l'aultre  main, 
en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reformation  théo- 
logienne dequoy  le  monde  se  soit  desieuné  Ml  y  a  long 
temps.  Les  hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  pré- 
ceptes suyvre  leur  voye  ;  nous  en  tenons  une  aultre,  non 
par  desreglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opinion 
souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez^  lire  un  dis- 
cours de  philosophie  ;  l'invention,  l'éloquence,  la  perti- 
nence, frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous  esmeut  : 
il  n'y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  conscience  ;  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray  ?  Si  disoit  Aris- 
ton ,  «  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n'est  d'aulcun 
fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse^.  »  On  peult  s'ar- 
rester  à  l'escorce;  mais  c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  la 
mouëlle  :  comme,  aprez  avoir  avalé  le  bon  vin  d'une  belle 
coupe,  nous  en  considérons  les  graveures  et  l'ouvrage.  En 
toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne,  cecy  se 
trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles  de  tem- 

'  Fille  de  Caton  d'Utiqiie,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  eut  appris 
celle  de  BriUus,  son  mari,  après  la  bataille  de  Philippes.  E.  J. 

^-  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Tliéodore  de  Bèze ,  le  célèbre  réformateur 
qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  1550,  ses  poésies  amoureuses 
■^Juvenilia)  et  son  apologie  intolérante  du  jugement  et  du  supplice  de 
Servet.  J.  V.  L. 

Se  soit  ré(;alc  [en  rompant  son  jeûne).  E,  J. 
'»  Italianisme  :  SentUe,  écoutez.  J.  V.  L. 
Plutarque,  Comment  il  faid  ouïr,  c.  8.  C. 
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perance,  et  publie  ensemble  des  escripts  d'amour  et  des- 
bauche  :  et  Xenophon,  au  giron  de  Clinias,  escrivit  contre 
la  vertu  aristippique  ^  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  con- 
version miraculeuse  qui  les  agite  à  ondées  :  mais  c'est  que 
Selon  se  représente  tantost  soy  mesme,  tantost  en  forme 
de  législateur  ;  tantost  il  parle  pour  la  presse-,  tantost 
pour  soy;  et  prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles, 
s'asseurant  d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medicis  maioribus  œgri  ^. 

Antisthenes'*  permet  au  sage  d'aimer,  el  faire  à  sa  mode  ce 
vju'il  trouve  estre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'au-  ^ 
tant  qu'il  a  meilleur  advis  qu'elles,  et  plus  decognoisscince 
de  la  vertu.  Son  disciple  Diogenes^  disoit  :  «  Opposer  aux 
perturbations,  la  raison;  à  fortune,  la  confidence c;  aux 
loix,  nature.  »  Pour  les  estomachs  tendres,  il  fault  des  or- 
donnances contrainctes  et  artificielles  ;  les  bons  estomachs 
se  servent  simplement  des  prescriptions  de  leur  naturel 
appétit  :  ainsi  font  nos  médecins,  qui  mangent  le  melon  et 
boivent  le  vin  frez,  ce  pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient 
obligé  au  syrop  et  à  la  panade.  «  le  ne  sçais  quels  livres, 
disoit  la  courtisanne  Laïs"^,  quelle  sapience,  quelle  philo- 

^  C'c.st-à-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  définissoil  Arislippe.  Il  est 
donc  inutile  d'avoir  recours  à  une  leçon  abandonnée  par  Montaigne  , 
contre  la  volupté  aristippique.  Ce  qu'il  dit  ici  est  emprunté  de  Diogkne 
Laerce  ,  liv.  II,  au  commencement  de  la  Vie  de  Xênophon.  J.  V.  L. 

2  Pour  la  foule^  la  multitude.  E.  J. 

*'  Qu'un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus  habiles. 
Juv.,  XIII,  124. 

^»  DioGÈNE  Laerce,  VI,  U.C. 

^  ID.,  ihid.,  38.  C. 

Le  courage^  la  résolution. 

"  Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte,  j'ai 
appris  de  M.  Barbeyrac  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaigne  n'a 
ici  d'autre  garant  que  le  menteur  Antoine  de  Guevara,  Epîtres  dorées., 
liv.  I,  p.  263  de  la  vieille  traduction  françoise.  C, 
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sopbie  ;  mais  ces  gents  là  battent  aussi  souvent  à  ma  porte^ 
qu'aulcunsaultres.  »  D'autant  que  nostre  licence  nous  porte 
toosiours  au  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on 
a  estrecy,  souvent  ouitre  la  raison  universelle,  les  précep- 
tes et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantum  delinquere,  quantum 
Permit  ta  s 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du  com- 
mandement, à  Tobeissance  :  et  semble  la  visée  iniuste,  à 
laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien, 
qu'il  mette  à  l'examen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pen- 
sées, qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel 
qu'il  seroit  tresgrand  dommage  et  tresiniuste  de  punir  et 
de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 
De  cute  quid  faciat  ille,  vel  illa  sua  ^  ? 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en  meriteroit 
point  la  louange  d'homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie 
feroit  tresiustement  fouetter  :  tant  cette  relation  est  trou- 
ble et  inegualel  Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien 
selon  Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  :  l'hu- 
maine sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs  qu'elle  s'estoit 
elle  mesme  prescripts  ;  et,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle  s'en 
prescriroit  d'aultres  au  delà,  où  elle  aspirast  tousiours  et 
prestendist  :  tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance  ! 
L'homme  s'ordonne  à  soy  mesme  d'estre  nécessairement 
on  faulte  :  il  n'est  gueres  fin  de  tailler  son  obligation,  à  la 
raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  :  à  qui  prescript  il  ce 
qu'il  s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  iniuste  de 

*  L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  à  ses  pas- 
sions. JUVÉNAL,  XIV,  233. 

2  Que  t'importe  ,  Olus,  de  quelle  manière  celui-ci  ou  celle-là  dispose 
de  sa  personne  !  Marti\l,  YII,  9,  1. 
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ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire?  Les  loix 
qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  condamnent  , 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  a 
deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  de 
l'aultre,  soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais 
elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes, 
comme  ie  fois;  il  fault  que  i'aille  do  la  plume  comme  des 
pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  conférence*  aux  aul- 
tres  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreuse  oultre  la 
raison  de  son  siècle  ;  et  à  un  homme  qui  se  mesloit  de 
gouverner  les  aultres,  destiné  au  service  commun,  il  se 
pourroit  dire  que  c'estoit  une  iustice,  sinon  iniuste,  au 
moins  vaine  et  hors  de  saison  2.  Mes  mœurs  mesmes,  qui 
ne  disconviennent  de  celles  qui  courent ,  à  peine  de  la 
largeur  d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aulcunement 
farouche  à  mon  aage,  et  inassociable.  Je  ne  sçais  pas  si 
ie  me  treuve  desgousté,  sans  raison,  du  monde  que  ie 
hante;  mais  ie  sçais  bien  que  ce  seroit  sans  raison  si  ie 
me  plaignois  qu'il  feust  desgouslé  de  moy,  puisque  ie  le 
suis  de  luy.  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  esi 
une  vertu  à  plusieurs  plis,  encoigneures  et  coudes,  pour 
s'appliquer  et  ioindre  à  l'humaine  foiblesse  ;  meslee  et  ar- 
tificielle, non  droicte,  nette,  constante,  ny  purement  inno- 
cente. Les  annales  reprochent  iusques  à  cette  heure  à 
quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laisse-^ 
aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur  ; 
les  affaires  d'estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  : 
Exeat  aula, 

^Du  rapport^  de  la  relation.  C. 

2  Cicéron  lui  reproche  aussi  quelquefois  de  parler  comme  s'il  opinoil 
dans  la  république  de  Platon,  et  non  dans  la  lie  de  Romulus  :  Dicii 
enim  tanquam  in  Platonis  r.olixi'.oL ,  non  lanquam  in  Romuli/cece  ,  seu- 
tentiam.  Epist.  ad  Attic,  II,  1.  J.  V.  L. 

ni.  20 
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Qui  vult  esse  plus  '  : 


l'ay  aiiltrefois  essayé  d'employer  au  service  des  manie- 
ments publicqiies  les  opinions  et  régies  de  vivre ,  ainsi 
rudes,  neufves,  impolies  ou  impollues,  comme  ie  les  ay 
nées  chez  moy,  ou  rapportées  de  mon  institution,  et  des- 
quelles ie  me  sers,  sinon  si  commodément,  au  moins  seure- 
ment,  en  particulier  ;  une  vertu  scholastique  et  novice  : 
ie  les  y  ay  trouvées  inep'.es  et  dangereuses.  Celuy  qui  va 
en  la  presse ,  il  fault  qu'il  gauchisse,  qu'il  serre  ses  cou- 
des, qu'il  recule,  ou  qu'il  advance ,  voire  qu'il  quite  le 
droict  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  vive  non  tant 
selon  soy,  que  selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  pro- 
pose ,  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose ,  selon  le  temps, 
selon  les  hommes,  selon  les  affaires.  Platon  dict  ^  que 
qui  eschappe,  brayes  nettes,  du  maniement  du  monde, 
c'est  par  miracle  qu'il  en  eschappe;  et  dict  aussi,  que 
quand  il  ordonne  son  philosophe  chef  d'une  police^,  il 
n'entend  pas  le  dire  d'une  police  corrompue,  comme  celle 
d'Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers 
lesquelles  la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin  ;  et  une 
bonne  herbe,  transplantée  en  solage^  fort  divers  à  sa  con- 
dition, se  conforme  bien  plustost  à  iceluy,  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à  me  dresser  tout  à 
faict  à  telles  occupations ,  il  m'y  fauldroit  beaucoup  de 
changement  et  de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur 
moy  (et  pourquoy  ne  le  pourrois  ie  avecques  le  temps  et 
le  seing?),  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me 
suis  essayé  en  cette  vacation,  ie  m'en  suis  d'autant  des- 
gousté  :  ie  me  sens  fumer  en  l'ame,  par  fois,  aulcunes  ten- 

1  Quitte  la  cour,  si  tu  veux  être  juste. 

LucAiN,  VIII,  493. 

2  République,  liv.  VI,  quelques  pages  après  le  commencement.  C. 

3  D'un  gouvernement^  d'une  administration.  E.  J. 

*  En  soi  y  en  terrain  fort  différent  de  celui  qui  lui  conviendroil,  E.  J. 
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tations  vers  raiiibition  ;  mais  ie  me  bande  et  obstine  au 
contraire  : 

At  tu,  Catulle,  obstinatus  obdura 

On  ne  m'y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la 
liberté  et  l'oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez, 
sont  qualitez  diamétralement  contraires  à  ce  mestier  là. 
Nous  ne  sçavons  pas  distinguer  les  facultez  des  hommes  ; 
elles  ont  des  divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir,  et 
délicates  :  de  conclure ,  par  la  suffisance  d'une  vie  parti- 
culière, quelque  suffisance  à  l'usage  publicque,  c'est  mal 
conclu  :  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les 
aultres  ;  et  faict  des  Essais,  qui  ne  sçauroit  faire  des  effects  : 
tel  dresse  bien  un  siège,  qui  dresseroit  mal  une  battaille  ; 
et  discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un  peuple 
ou  un  prince  :  voire,  à  Tadventure  est  ce  plustost  tesmoi- 
gnage  à  celuy  qui  peult  l'un,  de  ne  pouvoir  point  l'aultre, 
qu'aultrement.  le  treuve  que  les  esprits  haults  ne  sont  de 
gueres  moins  aptes  aux  choses  basses,  que  les  bas  esprits 
aux  haultes.  Estoit  il  à  croire  que  Socrates-  eust  appresté 
aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  despens  ,  pour  n'avoir 
oncques  sceu  compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire 
rapport  au  conseil  ?  certes,  la  vénération  en  quoy  i'ay  les  per- 
fections de  ce  personnage,  mérite  que  sa  fortune  fournisse, 
àTexcuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si  magni- 
fique exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  à  menues 
pièces  :  la  mienne  n'a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve 
en  nombre.  Saturninus^,  à  ceulx  qui  luy  avoient  déféré 
tout  commandement  :  «  Compaignons,  dict  il ,  vous  avez 

ï  Ferme,  Catulle  ;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catull'e,  Carm.,  YIll,  19. 

2  Dans  le  Gorgias  de  Platon,  p.  473.  C. 

3  Un  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent  du  temps  de  l*empereur  Gal- 
lien.  Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  Trébellius  Poluon  ,  Trig. 
Tyrann  .,  c.  23  :  Commilitones,  bonum,  ducem  perdidistis,  et  malum  prin- 
cipem  /ecislis.  C. 


30«  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  un  mauvais  gênerai 

d'armée.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy, 
d'employer  au  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sin- 
cère, ou  il  ne  la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants 
avecques  les  mœurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  deportements,  et  former 
l-eurs  règles;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent  l'in- 
rustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent  ainsi  faulse 
à  l'institution  des  princes);  ou,  s'il  la  cognoist,  il  se  vante 
à  tort,  et,  quoy  qu'il  die,  faict  mille  choses  dequoy  sa  con- 
science l'accuse.  le  croirois  volontiers  Seneca  de  l'expé- 
rience qu'il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourveu  qu'il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  bonnorable  marque 
de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  recognoisfre  libre- 
ment sa  faulte  et  celle  d'aultruy;  appuyer  \  et  retarder  de 
sa  puissance,  Tinclination  vers  le  mal  ;  suyvre  envy  '  cette 
pente;  mieulx  espérer,  et  mieulx  désirer.  l'apperceois,  en 
ces  desmembrements  de  la  France  et  divisions  où  nous 
sommes  tumbez,  chascun  se  travailler  à  deffendre  sa  cause, 
mais  iusques  aux  meilleurs,  avecques  desguisement  et  men- 
songe :  qui  en  escriroit  rondement,  en  escriroit  téméraire- 
ment et  vicieusement  Le  plus  iuste  party,  si  est  ce  enco- 
res  le  membre  d'un  corps  vermoulu  et  verreux  ;  mais, 
d'un  tel  corps,  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain,  et 
à  bon  droict ,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en 
la  comparaison  :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux 
et  saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon  une  telle 
louange  d'Agesilaus  ^  :  estant  prié  par  un  prince  voysin 

^  Appuyer  ne  signifie  pas  ici  offrir  uti  appui,  mais  une  résistance  à 
l'inclination  vers  le  mal  :  en  mécanique,  apptd  et  résistance  sont  pres- 
»]ue  synonymes.  E.  J. 

2  A  reijrcL.  E.  J. 

^  Montaigne  auroit  pu  l'y  \oir,  Histoire  grecque,  W ,  1  ;  Éloge  (VA- 
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avecques  lequel  ii  avoit  auitrefois  esté  en  guerre  ,  de  le 
laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'octroya,  luy  donnant  pas- 
sage à  travers  le  Péloponnèse;  et  non  seulement  ne  Tem- 
prisonna  ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mercy,  mais  Fac- 
cueillit  courtoisement,  suy  vant  l'obligation  de  ba  promesse, 
sans  luy  faire  offense.  A  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien 
dire;  ailleurs  et  en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la 
franchise  et  magnanimité  d'une  telle  action  :  ces  babouins  ^ 
capettes  -  s'en  feussent  moquez  :  si  peu  retire  ^  l'innocence 
spartaine  à  la  françoise.  Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des 
hommes  vertueux;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs 
establies  en  règlement  au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il 
torde  et  esmousse  ses  règles  ;  ou ,  ce  que  ie  luy  conseille 
plustost,  qu'il  se  retire  à  quartier,  et  ne  se  mesle  point  de 
nous  :  qu'y  gaigneroit  il? 

Egregiiim  sanctumque  virum  si  cerno,  bimembri 
'Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  inveritis,  et  fœtae  compare  mulae  '. 

gésiîas ,  III,  4.  Seulement  il  ne  s'agit  point  du  passage  à  travers  le  Pé- 
loponnèse, mais  d'une  entrevue  dans  le  camp  d'Agésilas.  J.  V.  L. 

'  Bahoy.in  signifie ,  1"  un  gros  singe  ;  2°  un  enfant  :  ici ,  il  signifie  un 
écolier.  E.  J 

2  Cnpel.ie  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu  à  Pa- 
ris. En  1480,  Jean  Standonclit,  de  Malines,  docteur  de  Sorbonne,  lit  une 
fondation  pour  entretenir  dans  ce  collège  quatre-vingt-quatre  écoliers, 
en  mémoire  des  douze  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  éco- 
liers furent  nomir.és  cap(dles^  à  cause  des  petits  manteaux  qu'ils  por- 
toient,  nommés  capes;  et  comme  on  les  traitoit  fort  durement,  tant  à 
l'égard  de  la  table  que  de  la  discipline ,  c'étoient  ordinaireriient  de  si 
pauvres  génies  ,  que  ie  mot  de  capetle  fut  eu)ployé  pour  désigner  un 
écolier  du  caractère  le  plus  méprisable,  un  sot,  un  impertinent  écolier. 
Montaigne  traite  ici  de  capettes  ,  de  babouins  ca pelles ,  la  plupart  des 
hommes  de  son  siècle,  qui  n'auroient  rien  compris  à  la  magnanimité 
d'Agésilas.  C. 

3  Tant  V  innocence  ^  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à  la  françoise  ! 
E.  J. 

Aperçois-je  un  homme  intègre  et  vertueux ,  je  suis  aussi  surpris 
que  si  je  voyois  un  enfant  à  deux  têtes,  une  mule  féconde,  ou  des  pois- 
sons trouvés  en  labourant  la  terre.  Juv.,  XIII,  64. 
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On  peult  regretter  les  meilieurs  temps,  mais  non  pas  fuyr 
aux  présents  :  on  peiilt  désirer  aultres  magistrats,  mais  il 
faiilt,  ce  nonobstant,  obeïr  à  ceulx  icy  ;  et  à  l'adventure  y 
a  il  plus  de  recommendation  d'obeïr  aux  mauvais  qu'aux 
bons'.  Autant  que  l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m'y  voylà  planté  : 
si  elles  viennent  par  malheur  à  se  contredire  et  empescher 
entr'elles,  et  produire  deux  parts,  de  chois  doubteux  et 
difficile,  mon  eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me 
desrobber  à  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pourra  prcster  ce 
pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre.  Entre  César 
et  Pom peins,  ie  me  feusse  franchement  déclaré  :  mais  en- 
tre ces  trois  voleurs'  qui  veinrent  depuis,  ou  il  eust  fallu 
se  cacher,  ou  suyvre  le  vent  :  ce  que  i'estime  loisible, 
quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Quo  diversus  abis  ^  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  ie  m'es- 
gare  ,  mais  plustoit  par  licence  que  par  mesgarde  :  mes 
fantasies  se  suyvent,  mais  par  fois  c'est  de  loing  ;  et  se 
regardent,  mais  d'une  veue  oblique.  l'ay  passé  les  yeulx 
sur  tel  dialogue  de  Platon^,  miparty  d'une  fantastique  bi- 
garrure ;  le  devant  à  l'amour,  tout  le  bas  à  la  rhétorique  : 
ils  ne  craignent  point  ces  muances*,  et  ont  une  merveil- 
leuse grâce  à  se  laisser  ainsi  rouler  au  vent,  ou  à  le  sem- 
bler. Les  noms  de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pas  tous- 
iours  la  matière  ;  souvent  ils  la  dénotent  seulement  par 
quelque  marque:  comme  ces  aultres,  l'Andrie,  l'Eunuche^;, 

^  Octave,  Marc 'Antoine,  et  Lépidus.  C. 

2  Où  vas-tu  t'égarerl  Yirg.,  Éncide,  V,  168. 

^  Le  Phèdre.  C. 

Ces  clLangcmcnts  ;  ils  ne  font  pas  diJ/icuUé  de  passer  d'un  sujet  à 
un  autre  tout  dij/crent.  C. 

^  L'Andrienne,  l'Eunuque,  deux  comédies  de  Térence.  E.  J. 
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OU  ceulx  cy,  Sylla,  Ciccro,  Tor-quatus.  Taime  l'allure  poé- 
tique, à  saults  et  à  gambades  :  c'est  un'  iU't,  comme  dict 
Platon,  legiere,  volage,  demoniacle^  Il  est  des  ouvrages 
en  Plutarque,  où  ii  oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son 
argument  ne  se  trouve  que  par  incident,  tout  estouffé  en 
matière  estrangiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon  de  So- 
crates-.  0  Dieu  !  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette 
variation  a  de  beauté;  et  plus  lors^,  que  plus  elle  retire 
au  nonchalant  et  fortuite  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qui 
perd  mon  subiect,  non  pas  moy  :  il  s'en  Iroiivera  tousiours 
en  un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant, 
quoyqu'il  soit  serré.  le  vois*  au  change,  indiscrettement  et 
tumultuairemont  :  mon  style  et  mon  esprit  vont  vagabon- 
dant de  mesme.  11  fault  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult 
avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  mais- 
tres,  etencores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  traisnent 
et  languissent  à  la  prosaïque  :  mais  la  meilleure  prose  an- 
cienne, et  ie  la  seme  céans  inditferemmeiît  pour  vers,  re- 
luit par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  repré- 
sente quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fauU,  certes,  quiter 
la  maistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poète,  dict 
Platon-^,  assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de  furie, 
tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bouche  ,  comme  la  gargouille 
d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy  eschappe 
des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire  substance,  et 
d'un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poétique  ;  et  la 
vieille  théologie  est  toute  poésie,  disent  les  sçavants  ;  et  la 
première  philosophie,  c'est  l'originel  langage  des  dieux. 

^  Démoniaque,  ou  plutôt  divine,  SatfxovtscT;.  Montaigne  traduit  ici  VIo7i 
de  Platon,  qui  dit,  en  parlant  du  puëte  :  Koûcpov  x,p-7,[j.r/.  iioiyjt<^ç  laxi, 
xat,  lîTYjvôv,  xal  Uçov.  J.  V.  L, 

2  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C. 

3  Et  alors,  d'autant  plus  qu'elle  ressemble  davantage,  etc.  F..  J. 
^  Je  vais  au  change.  C. 

Lois,  YI,  p.  719.  C. 
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l'entends  que  la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle 
montre  assez  où  elle  se  change,  où  elle  conclud,  où  elle 
commence,  où  elle  se  reprend,  sans  l'entrelacer  de  paroles 
de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le  service  des 
aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser  moy 
mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre  pas  leu, 
que  de  l'estre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  nihil  est  tam 
utile^  quod  in  transitu  prositK  Si  prendre  des  livres,  estoit 
les  apprendre;  et  si  les  veoir,  estoit  les  regarder;  et  les 
parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort  de  me  faire  du  tout  si 
ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester  l'attention 
du  lecteur  par  le  poids;  manco  male^^  s'il  advient  que  ie 
l'arreste  par  mon  embrouilleure.  »  Voiremais,  il  se  repen- 
tira par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  »  C'est  mon  ^  ;  mais  il 
s'y  sera  tousiours  amusé.  Et  puis ,  il  est  des  humeurs 
comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  desdaing  ;  qui  m'en 
■estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie  dis  : 
ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par  l'obscurité  ; 
laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie  hais  bien  fort,  et  l'evi- 
terois,  si  ie  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quel- 
que lieu  ^  de  l'affecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce  que  la 
coupure  si  fréquente  des  chapitres,  dequoy  i'usois  au  com- 
mencement, m'a  semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle 
soit  née,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s'y  coucher  pour  si 
peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs, 
qui  requièrent  de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En 
telle  occupation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule  heure, 
on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on  rien  pour  celuy 

*  Il  n'y  a  rien  de  si  utile,  qu'il  puisse  être  utile  en  passant.  Sénèque, 
Epist.  2. 

*  Pas  si  mal!  a  est  toujours  autant  de  fja.rjné,  s'il  advient  en  effet  que 
je  V arrête,  etc.  C. 

3  Sans  doute -,  mais  il  naura  pas  laissé  de  s^y  amuser.  C. 

*  Voyez  Adi.iJ- Gei.i.e  ,  XX,  5;  et  Plutakque  ,  Vie  d'Alexandre  ^ 
c.  2.  C. 
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pour  qui  on  ne  faict  qu'auitre  chose  faisant.  loinct  qu'à 
l'adventure  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à  ne  dire 
qu'à  demy,  à  dire  confusément,  à  dire  discordamment.  le 
veulx  doncques  mal  à  cette  raison  troublefeste,  et  ces  pro- 
iects  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions 
si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité  ;  ie  la  '  trouve  trop  chère 
et  trop  incommode.  Au  rebours,  ie  m'employe  à  faire  va-* 
loir  la  vanité  mesme  et  l'asnerie,  si  elle  m'apporte  du  plai- 
sir ;  et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles, 
sans  les  contrerooller  de  si  prez. 

Tay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues, 
et  du  ciel ,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes. 
Tout  cela  est  vray;  et  si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si 
souvent  le  tumbeau  de  cette  ville  2,  si  grande  et  si  pais- 
sante, que  ie  ne  l'admire  et  révère.  Le  seing  des  morts 
nous  est  en  recommendation  :  or,  i'ay  esté  nourry,  dez  mon 
enfance,  avecques  ceulx  icy  ;  j'ai  eu  cognorssance  des 
affaires  de  Rome ,  long  temps  avant  que  ie  Taye  eue  de 
ceulx  de  ma  maison  :  ie  sçavois  le  Capitole  et  son  plan , 
avant  que  ie  sçeusse  le  Louvre  ;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine, 
l'ai  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lucullus , 
Metellus  et  Scipion  ,  que  ie  n'ay  d'aulcuns  hommes  des 
nostres  :  ils  sont  trespassez  ;  si  est  bien  mon  pere  aussi  en- 
tièrement qu'eulx,  et  s'est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie, 
autant  en  dix-huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents  ; 
duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer 
la  mémoire,  l'amitié  et  société,  d'une  parfaicte  union  et 
tresvifve.  Voire,  de  mon  humeur,  ie  me  rends  plus  offi- 
cieux envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus  ;  ils  en 
requièrent,  ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde.  La 
gratitude  est  là  iustement  en  son  lustre;  le  bienfaict  est 
moins  richement  assigné,  où  il  y  a  rétrogradation  et  re- 

^  Je  la  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  vérité,  ni  la  vie).  E.  J. 
2  De  Rome. 
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flexion.  Arcesilaus  visitant  Ctesibius  malade ,  et  le  trou- 
vant en  pauvre  estât ,  luy  fourra  tout  bellement ,  soubs  le 
chevet  du  lict,  de  l'argent  qu'il  luy  donnoit;  et  en  le  luy 
Gelant,  luy  donnoit,  en  oultre,  quitance  de  luy  ensçavoir 
gré.  Ceulx  qui  ont  mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la  re- 
cogiioissance ,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour  n'y  estre 
plus;  ie  les  ay  mieulx  payez;  et  plus  soigneusement,  ab- 
sents et  ignorants  :  ie  parle  plus  affectueusement  de  mes 
amis,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  qu'ils  le  sçachent.  Or, 
i'ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deffense  de  Pompeius, 
et  pour  la  cause  de  Brutus;  cette  accointance  dure  encores 
entre  nous  :  les  choses  présentes  mesmes ,  nous  ne  les  te- 
nons que  par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile  à  ce  siècle,  ie 
me  reiecteàcet  aultre  ;  et  en  suis  si  embabouïné,  que  Tes- 
tât de  cette  vieille  Rome,  libre,  iuste  et  florissante  (car  ie 
n'en  aime  ny  la  naissance,  ni  la  vieillesse) ,  m'intéresse  et 
me  passionne  :  par  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent 
l'assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons ,  et  ces  ruynes 
profondes  iusques  aux  antipodes,  que  ie  ne  m'y  amuse. 
Est-ce  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie  ,  que  la  veue 
des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  recommenda- 
-tion,  nous  esmeut  aulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de 
leurs  faicts,  ou  lire  leurs  escripts?  Tanta  vis  admonitio- 
nis  inest  in  îocis!...  Et  ici  quidem.  in  hac  urbe  infinitum: 
quacumque  enim  ingredimur,  in  aliquam  historiam  vesti- 
gium  ponimm  Il  me  plaist  de  considérer  leur  visage  , 
leur  port ,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces  grands 
noms  entre  les  dents ,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureilles  : 

'  DiOGÈNE  Laerck,  IV,  17.  C. 

2  Tant  les  lieux  sont  propres  à  réveiller  en  nous  dos  souvenirs  !  Il 

n'est  rien  ftuns  cett,e  ville  qui  n'avertisse  la  pensée;  et  i)artout  où  l'on 
met  le  pied,  on  marche  pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire  mémorable. 
ClC,  de  Finib.  bon.  et  mal.,  V,  1  et  2. 
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Ego  illos  veneror^  et  tantis  nom  inihus  semper  assurgo  ' .  Des 
choses  qui  sont  en  quelque  partie  grandes  et  admirables , 
i'en  admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse 
volontiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingrati- 
tude de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'honnestes 
hommes  et  si  valeureux  ,  lesquels  i'ay  veu  vivre  et  mou- 
rir, et  qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instructions  par 
leur  exemple ,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons .  mérite 
qu'on  l'aime  :  conlederee  de  si  long  temps ,  et  par  tant  de 
tiltres.  à  nostre  couronne  ;  seule  ville  commune  et  univer- 
selle :  le  magistrat  souverain  qui  y  commande  est  recogneu 
pareillement  ailleurs  :  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes 
les  nations  chrestiennes;  l'Espaignol  et  le  François  ,  chas- 
cun  y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât,  il 
ne  fault  qu'estrede  chrestienté,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu 
çà  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques  telle  influence 
de  faveur,  et  telle  constance;  sa  ruyne  mesme  est  glo- 
rieuse et  enflée  : 

Laudandis  pretiosior  ruinis  ^  : 

encores  retient  elle,  au  tumbeau ,  des  marques  et  images 
d'empire  :  Ut  palam  sit,  uno  in  loco  gaudentis  opus  esse 
naturœ^.  Quelqu'un  se  blasmeroit,  etse  mutineroit  en  soy 
mesme,  de  se  sentir  chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos 
humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines ,  qui  sont  plaisantes  ; 
quelles  qu  elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  de  sens  commun,  ie  ne  sçaurois  avoir  le 
cœur  de  le  plaindre. 

^  J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs  noms 
qu'avec  respect.  Sénèque  ,  Epist.  C4, 

'  Plus  précieuse  par  ses  belles  ruines.  Sidoine  Apollinaire,  Carm., 
XXIII,  No,rbo,  V.  «2. 

2  On  diroit  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir  à  son 
ouvrage.  Pline,  Nat.  HisL.,  III,  5. 
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le  doibs  beaucoup  à  la  fortune ,  de  quoy  iusques  àicette 
heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'oultrageux,  au  moins 
au  delà  de  ma  portée.  Seroit-ce  pas  sa  façon ,  de  laisser 
en  paix  ceulx  de  qui  elle  n'est  point  importunée  ? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit^ 
A  dis  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto... 

Multa  petentibus 
Desunt  multa  ^ . 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  trescontent  et  satis- 
faict  : 

Nihil  suprse 
Doos  lacesso  'K 

Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port, 
le  me  console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy,  quand 
ie  n'y  seray  plus  ;  les  choses  présentes  m'embesongnent 
assez  : 

Fortunée  cetera  mando  ^  ; 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  attacher  les 
hommes  à  l'advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom 
et  leur  honneur;  et  en  doibs  désirer  à  l'adventure  d'autant 
moins,  s'ils  sont  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à  cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente  d'estre  en 
prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances  proprement  né- 
cessaires à  mon  estre ,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  iu- 
risdiction  sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  qu'eslre  sans 
enfants,  feust  un  default  qui  deust  rendre  la  yie  moins 
complète  et  moins  contente  :  la  vacation  stérile  a  bien  aussi 

'  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pau- 
vre que  je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent  rien... 
(Quiconque  a  beaucoup  de  désirs  manque  de  beaucoup  de  choses.  HoR., 
Oc^.,  m,  U),  21  et  42. 

2  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  HoR.,  Od.,  Il,  18,  11. 

^  Je  laisse  le  reste  à  la  fortune.  Ovide,  McLam.,  II,  140. 
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ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du  nombre  des  choses 
qui  n'ont  pas  fort  dequoy  estre  désirées,  notamment  à 
cette  heure  ,  qu'il  seroit  si  difficile  de  les  rendre  bons  : 
bona  iam  nec  nasci  licet ,  ita  corrupta  surit  semina  ^  ;  et 
si  ont  iustement  dequoy  estre  regrettées ,  à  qui  les  perd 
aprez  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge  prognostiquoit 
que  ie  la  deusse  ruyner,  regajdant  à  mon  humeur  si  peu 
casanière.  Il  se  trompa  :  me  voycy  comme  i'y  entray,  si 
non  un  peu  mieulx  ;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demeurant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune  offense 
violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  de  grâce  : 
tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous  ,  il  y  est  avant  moy, 
et  au  delà  de  cent  ans;  ie  n'ay  particulièrement  aulcun 
bien  essentiel  et  solide  que  ie  doibve  à  sa  libéralité.  Elle 
mi'a  faict  quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titu- 
laires ,  sans  substance;  et  me  les  a  aussi ,  à  la  vérité,  non 
pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  snait,  à  moy  qui  suis 
tout  matériel,  qui  ne  me  paye  que  de  la  realité,  encores  bien 
massifve;  et  qui ,  si  ie  l'osois  confesser,  ne  trouverois  l'a- 
varice gueres  moins  excusable  que  l'ambition  ;  ny  la  dou- 
ieur  moins  evitable  que  la  honte  ;  ny  la  santé  moins  dési- 
rable que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse  ,  que  la  noblesse. 

Parmy  ces  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise 
tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une 
Bulle  authentique  de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut 
octroyée  dernièrement  que  i'y  estois  2,  pompeuse  en  sceaux 
et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  libé- 
ralité. Et  parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style ,  plus 
ou  moins  favorable;  et,  qu'avant  que  i'en  eusse  veu,  i'eusse 
esté  bien  ayse  qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  ie 
veulx ,  pour  satisfaire  à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade 

'  Il  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon,  tant  les  germes  sont  corrompus. 
2  En  1581. 
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de  pareille  curiosité  à  la  mienne ,  la  transcrire  ici  en  sa 

forme  : 

Quod  ^  Horatius  Maximus,  Marcius  Cecius,  Alexander  Mutus,  almae 
urbis  Conservatores,  de  111™^  viro  Michaele  Montano,  équité  Sancti 
Michaelis,  et  a  cubiculo  régis  Christianissimi ,  Romana  civitate 
donando,  ad  Senatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  ita  fieri 
censuit. 

Quum,  veteri  more  et  insti^uto,  cupide  illi  semper  studiose- 
que  suscepti  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  prœstantes,  magno  Rei- 
publicae  nostrae  usui  atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando 
possent  :  Nos ,  maiorum  nostrorum  exemple  atque  auctoritate  per- 

^  Traduction  de  la  bulle  de  bourgeoisie  romaine  :  «  Sur  le  rapport 
fait  au  Sénat  par  Orazio  Massimi ,  Marzo  Cecio,  Alessandro  Muti,  Con- 
servateurs de  la  ville  de  Rome ,  touchant  le  droit  de  cité  Romaine  à 
accorder  à  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  Très 
Chrétien,  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  a  décrété  : 

«  Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours  été 
adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empre$sement ,  qui,  distingués  en 
vertu  et  en  noblesse,  avoient  servi  et  honoré  notre  République ,  ou  pou- 
voient  le  faire  un  jour  :  Nous,  pleins  de  respect  pour  l'exemple  et 
l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  devoir  imiter  et  conserver  cette 
louable  coutume.  Aces  causes,  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Très  Chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain ,  étant , 
par  le  rang  et  l'éclat  de  sa  famille,  et  par  ses  qualités  personnelles,  très 
digne  d'être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par  le  suprême  jugement 
et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain;  il  a  plu  au  Sénat  et 
au  Peuple  Romain  que  riUustrissime  Michel  de  Montaigne,  orné  de  tous 
les  genres  de  mérite,  et  très  cher  à  ce  noble  peuple ,  fût  inscrit  comme 
citoyen  Romain  ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité,  et  appelé  à  jouir 
de  tous  les  honneurs  et  avantages  réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens 
et  patriciens  de  Rome ,  ou  le  sont  devenus  au  meilleur  titre.  En  quoi  le 
Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense  qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne 
paye  line  dette,  et  que  c'est  moins  un  service  qu'il  rend  qu'un  service 
qu'il  reçoit  de  celui  qui  ,  en  acceptant  ce  droit  de  cité,  honore  et  illustre 
la  cité  même.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce  sénatus-consulte 
parles  secrétaires  du  Sénat  et  du  Peuple  Ron  ain-,  pour  être  déposé 
dans  les  archives  du  Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte,  muni  du 
sceau  ordinaire  de  la  ville.  L'an  delà  fondation  de  Rome  2331,  et  de 
la  naissance  de  Jésus-C  hrist  1581,1e  13  de  mars. 

«  Okazio  Fosco,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 
"  ViNCENTE  Martou,  Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain.  » 
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moti,  prseclaram  hanc  consaetudinem  iiobis  imitandam  ac  servandani 
fore  censemus.  Quamobrem  quum  111"^^^^  Michael  Montaniis,  eques 
Sancti  Michaelis ,  et  a  cubiculo  régis  Christianissimi ,  Romani  no- 
minis  studiosissimus ,  et  faniilia?  laude  atque  splendore,  et  propriis 
virtutum  mentis  dignissimus  sit ,  qui  summo  Senatus  Populique 
Romani  iudicio  ac  studio  in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere 
SenatuiP.  Q.  R.,  IW^^^^  Michaelem  Montanum,  rébus  omnibus  orna- 
tissimum,  atque  huic  inclyto  Populo  carissimum,  ipsum  posterosque 
in  Romanam  civitatem  adscribi,  ornarique  omnibus  et  prsemiis  et 
honoribuS;  quibus  illi  fruuntur ,  qui  cives  patriciique  Romani  nati, 
aut  iure  optimo  facti  sunt.  In  quo  censere  Senatum  P.  Q.  H.  ^  se 
non  tam  illi  ius  civitatis  largiri,  quam  debitum  tribuere,  neque 
magis  beneiicium  dare ,  quam  ab  ipso  accipere ,  qui ,  hoc  civitatis 
munere  accipiendo,  singulari  civitatem  ipsam  ornamento  atque  ho- 
nore affecerit.  Quam  quidem  S.  G.  auctoritatem  iidem  Conservatores 
per  Senatus  P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri,  atciue  in  Capitolii  curia 
servari,  privilegiumque  huiusmodi  ficri,  solitoque  urbis  sigillo  com- 
munirl  curarunt.  Anno  ab  urbe  condita  cxd  ccg  xxxi  ;  post  Chri- 
stum  natum  m.  d.  lxxxi,  m  idus  martii. 

HoRATius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q.  R,  scriba. 

"Vincent.  Martiiolus,  sacri  S.  P.  Q.  B.  scriba. 

N'estant  bourgeois  d*aulcune  ville,  ie  suis  bien  ayse  de 
l'estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncques.  Si  les 
auUres  se  regardoient  altenlifvement,  comme  ie  fois,  ils 
se  trouveroient ,  comme  ie  fois,  pleins  d'inanité  et  de  fa- 
-deze.  De  m'en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me  desfdire  moy 
mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits ,  tant  les  uns  que  les 
aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meil- 
leur compte  ;  encore  ne  sçais  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune  ,  de  regarder  ail- 
leurs qu'à  nous ,  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire  ;  c'est  un 
obiect  plein  de  mescontentement;  nous  n'y  veoyons  que 
misère  et  vanité  :  pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  re- 
iecté  bien  à  propos  Faction  de  nostre  veue,  au  dehors.  Nous 
allons  en  avant  à  vau  l'eau  ;  mais  de  rebrousser  vers  nous 
nostre  course,  c'est  un  mouvement  pénible:  la  mer  se 
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brouille  et  s'empesche  ainsi ,  quand  elle  est  repoulsee  à 
soy.  Regardez,  dict  chascun,  les  bransles  du  ciel  ;  regar- 
dez au  public ,  à  la  querelle  de  celtuy  là ,  au  pouls  d'un 
tel,  au  testament  de  cet  aultre  ;  somme,  regardez  tous- 
iours ,  hault  ou  bas ,  ou  à  costé ,  ou  devant ,  ou  derrière 
vous.  C'estoit  un  commandement  paradoxe ,  que  nous  fai- 
soit  anciennement  ce  dieu  à  Delphes ,  Regardez  dans  vous  ; 
recognoissez  vous  ;  tenez  vous  à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre 
volonté  qui  se  consomme  ailleurs ,  ramenez  la  en  soy  : 
vous  vous  escoulez ,  vous  vous  respandez;  appilez  vous; 
soubstenez  vous  :  on  vous  trahit ,  on  vous  dissipe ,  on  vous 
desrobbe  à  vous.  Veois  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes 
ses  vues  contrainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à  se 
contempler  soy  mesme?  C'est  tousiours  vanité  pour  toy, 
dedans  et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité  ,  quand  elle 
est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme,  disoit  ce  dieu, 
chasque  chose  s'estudie  la  première ,  et  a ,  selon  son  be- 
soing ,  des  limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une 
seule  si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'uni- 
vers. Tu  es  le  scrutateur,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat, 
sans  iurisdiction;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 

CHAPITRE  X. 

DE   MESNAGER  SA  VOLONTÉ. 

Au  prix  du  commun  des  hommes ,  peu  de  choses  me  tou- 
chent ,  ou  ,  pour  mieulx  dire ,  me  tiennent;  car  c'est  raison 
qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent.  Fay 
grand  seing  d'augmenter,  par  estude  et  par  discours  ,  ce 
privilège  d'insensibilité,  qui  est  naturellement  bien  ad- 
vancé  en  moy  :  i'espouse  et  me  passionne  par  conséquent 
de  peu  de  choses,  l'ay  la  veue  claire ,  mais  ie  l'attache  à 
peu  d'obiects  :  le  sens ,  délicat  et  mol  ;  mais  l'apprehen- 
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sion  et  l'application,  ie  l'ay  dure  et  sourde.  le  m'engage 
difficilement  :  autant  que  ie  puis,  ie  m'employe  tout  à  moy  ; 
et,  en  ce  subiect  mesme,  ie  briderois  pourtant  et  soubs- 
tiendrois  volontiers  mon  affection  ,  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'est  un  subiect  que  ie  possède  à  la 
mercy  d'auUruy  ,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus  de  droict 
que  ie  n  ay  :  de  manière  que,  iusques  à  la  santé,  que  i'es- 
time  tant,  il  me  seroit  besoing  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y 
addonner  si  furieusement,  que  i'en  trouve  les  maladies 
importables  ^  On  se  doibt  modérer  entre  la  haine  de  la 
douleur  et  l'amour  de  la  volupté;  et  ordonne  Platon ^  une 
moyenne  route  de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections 
qui  me  distrayent  de  moy,  et  attachent  ailleurs ,  à  celles 
là  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  est , 
Qu'il  se  fault  prester  à  aultruy,  et  ne  se  donner  qu'à  soy 
mesme  ^  Si  ma  volonté  se  trouvoit  aysee  à  s'hypothéquer 
et  à  s'appliquer,  ie  n'y  durerois  pas  ;  ie  suis  trop  tendre , 
et  par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  rerum,  securaque  in  otia  natus  ^. 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroient  enfin 
advantage  à  mon  adversaire,  l'yssue  qui  rendroit  honteuse 
ma  chaulde  poursuitte,  me  rongeroit,  à  l'adventure  ,  bien 
cruellement  :  si  ie  mordois  à  mesme,  comme  font  les  aul- 
tres,  mon  ame  n'auroit  iamais  la  force  de  porter  les  alarmes 
et  esmotions  qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent  tant;  elle 
seroit  incontinent  disloquée  par  cette  agitation  intestine. 
Si  quelquesfois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d'affaires  es- 

ï  Insuj)j)orLahles.  C. 

^  Des  Lois,  VU,  p.  793.  C. 
Cette  opinion  est  imitée  de  Séneque,  Epist.  62  :  Rébus  enim  non 
me  trado,  sed  eommodo.  J.  V.  L. 

4  Ennemi  des  affaires,  et  né  pour  la  tranquillité  et  le  repos.  Ovide  , 
TrisL,  III,  2,  9. 

m.  21 
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Irangieres,  i"ay  promis  de  les  prendre  en  main,  non  pas 
au  poulmon  et  au  foye;  de  m'en  charger,  non  de  les  in- 
corporer ;  de  m'en  soigner,  ouy  ;  de  m'en  passionner,  nul- 
lement :  i'y  regarde  ,  mais  ie  ne  les  couve  point.  Fay  assez 
à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  domestique  que  i'ay 
dans  mes  entrailles  et  dans  mes  veines,  sans  y  loger  et  me 
fouler  d'une  presse  estrangiere;  et  suis  assez  intéressé  de 
mes  affaires  essenciels,  propres  et  naturels,  sans  en  con- 
vier d'aultres  forains  Ceulx  qui  sçavent  combien  ils  se 
doibvent,  et  de  combien  d'offices  ils  sont  obligez  à  eulx, 
treuvent  que  nature  leur  a  donné  cette  commission  pleine 
assez ,  et  nullement  oysifve  :  «  Tu  as  bien  largement  affaire 
chez  toy,  ne  t'esloingne  pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez  ne  sont 
pas  pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils  s'asservissent  : 
leurs  locataires  sont  chez  eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx^.  Cette 
humeur  commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la 
liberté  de  nostre  ame,  et  ne  l'hypothéquer  qu'aux  occasions 
iustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre,  si  nous  iu- 
geons  sainement.  Voyez  les  gens  apprins  à  se  laisser  em- 
porter et  saisir  :  ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point,  comme 
à  ce  qui  les  touche  ;  ils  s'ingèrent  indifféremment  où  il  y  a 
de  la  besongne  et  de  l'obligation;  et  sont  sans  vie  ,  quand 
ils  sont  sans  agitation  tumultuaire  :  in  negotiis  sunt,  ne- 
gotii  causai  :  ils  ne  cherchent  la  besongne  que  pour  em- 
besongnement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  aller,  tant 
comme  c'est  qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moins 
qu'une  pierre  csbranlee  en  sa  cheute ,  qui  ne  s'arreste  ius- 
qu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occupation  est,  à  certaine 

'  D'aulres  affaires  extérieures,  étrangères,  du  dehors.  E.  J. 
^  Sous-cnteiidu,  qui  y  sont.  E.  J. 

3  SjiNiQUE  ,  Epist.  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  après  les  avoir 
cités. 
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manière  de  gents,  marque  de  suffisance  et  de  dignité;  leur 
esprit  cherche  son  repos  au  bransle ,  comme  les  enfants  au 
berceau  :  ils  se  peuvent  dire  autant  serviables  à  leurs  amis, 
comme  importuns  à  eulx  mesmes.  Personne  *  ne  distribue 
son  argent  à  aultruy;  chascun  y  distribue  son  temps  et  sa 
vie  :  il  n'est  rien  dequoy  nous  soyons  si  prodigues ,  que  de 
ces  choses  là  ,  desquelles  seules  l'avarice  nous  seroit  utile 
et  louable.  le  prends  une  complexion  toute  diverse  :  ie  me 
tiens  sur  moy,  et  communément  désire  mollement  ce  que 
ie  désire  ;  et  désire  peu  ;  m'occupe  et  embesongne  de  mesme, 
rarement  et  tranquillement.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  con- 
duisent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  véhémence.  Il 
y  a  tant  de  mauvais  pas ,  que ,  pour  le  plus  seur,  i|  fault 
un  peu  legierement  et  superficiellement  couler  ce  monde , 
et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  volupté  mesme  est  dou- 
loureuse en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso  ^. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville , 
estant  esloingné  de  France  ^.  et  encores  plus  esloingné  d'un 
tel  pensemcnt.  le  m'en  excusay;  mais  ou  m'apprint  que 
i'avois  tort,  le  commandement  du  roy  s'y  interposant  aussi. 
C'est  une  charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle, 
qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing,  aultre  que  l'honneur  de  son 
exécution.  Elle  dure  deux  ans;  mais  elle  peult  estre  conti- 
nuée par  seconde  eslection ,  ce  qui  advient  tresrarement  : 

^  Toute  cette  période  est  empruntée  de  Sénèque^  de  Brevitalc  vitœ, 
c.  3. 

2  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d'une  cendre  perfide.  Hor.,  Od., 
Il,  1,  7. 

Lorsqu'il  étoit  à  Venise,  dit  M.  de  Thou,  dura  Venitiis  esseL  (liv. 
civ).  C'est  une  erreur  :  nous  voyons  par  le  Journal  du  Voyage  de  Mon- 
taigne en  Italie,  publié  en  1774,  qu'il  étoit  alors  aux  bains  délia  Villa, 
près  de  Lucques  :  le  7  septembre  1581,  il  en  reçut  la  nouvelle.  J.  V.  L. 
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elle  le  feut  à  moy  *  ;  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  aupa- 
ravant, quelques  années  y  avoit,  à  monsieur  de  Lanssac  , 
et  freschement  à  monsieur  de  Biron,  mareschal  de  France, 
■  en  la  place  duquel  ie  succeday;  et  laissay  la  mienne  à 
monsieur  de  Matignon ,  aussi  mareschal  de  France  :  glo- 
rieux de  si  noble  assistance; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister  2.. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion,  par  cette  particu- 
lière circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien ,  non  vaine  du 
tout  :  car  Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corin- 
thiens qui  luy  offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville  ;  mais 
qumà  ils  veinrent  à  luy  déduire  comme  Bacchus  et  Her- 
cules estoyent  aussi  en  ce  registre,  il  les  en  remercia  gra- 
cieusement ^ 

A  mon  arrivée ,  ie  me  deschiffray  fidèlement  et  conscien- 
cieusement tout  tel  que  ie  me  sens  estre;  sans  mémoire, 
sans  vigilance,  sans  expérience  et  sans  vigueur;  sans  haine 
aussi ,  sans  ambition ,  sans  avarice  ,  et  sans  violence  :  à  ce 
qu'ils  feussent  informez  et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoient  à 
attendre  de  mon  service  ;  et  parce  que  la  cognoissance 
de  feu  mon  pere  les  avoit  seule  incitez  à  cela,  et  l'honneur 
de  sa  mémoire ,  ie  leur  adioustay  bien  clairement  que  ie 
serois  tresmarry  que  chose  quelconque  feist  autant  d'im- 
pression en  ma  volonté,  comme  avoient  faict  aultrefois  en 
la  sienne  leurs  affaires,  et  leur  ville,  pendant  qu'il  l'avoit 

^  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  là  qu'on  fut  satisfait  de  son  admi- 
nistration. Balzac  (Dissertât.  19,  p.  661)  a  insinué  le  contraire,  sans 
on  donner  aucune  preuve.  C. 

'  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers.  Virgile,  Énéidv, 
XI,  658. 

^  Skni^qpe,  de  Benof.,  I,  13;  et  Plutarque  ,  au  commencement  de 
son  traité  des  Trois  formes  de  gouvernemcni ,  en  racontant  ce  fait,  ne 
parlent  point  rie  Bacchus.  Plutarque  nomme  les  Mégariens,  au  lieu  des 
Corinthiens.  C. 
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en  gouvernement ,  en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m'avoyent 
appellé.  11  me  souvenoit  de  Tavoir  veu  vieil ,  en  mon  en- 
fance ,  l'ame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie  pu- 
blicque,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison,  où  la  foiblesse 
des  ans  Tavoit  attaché  long  temps  avant,  et  son  mesna^e, 
et  sa  santé  ;  et  mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  y  cuida  per- 
dre, engagé  pour  eulx  à  des  longs  et  pénibles  voyages.  Il 
estoit  tel  ;  et  luy  partoit  cette  humeur  d'une  grande  bonté 
de  nature  :  il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable  et  popu- 
laire. Ce  train ,  que  le  loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  point  à 
le  suyvre;  et  ne  suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain  ; 
que  le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au 
prix  du  gênerai.  La  pluspart  des  règles  et  préceptes  du 
monde  prennent  ce  train ,  de  nous  poulser  hors  de  nous , 
et  chasser  en  la  place,  à  l'usage  de  la  société  publicque  :  ils 
ont  pensé  faire  un  bel  effect  de  nous  destourner  et  distraire 
de  nous,  présupposants  que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et 
d'une  attache  trop  naturelle  ,  et  n'ont  espargné  rien  à  dire 
pour  cette  fin  ;  car  il  n'est  pas  nouveat.  aux  sages  de  pres- 
cher  les  choses  comme  elles  servent,  non  comme  elles  sont. 
La  vérité  a  ses  empeschements ,  incommoditez  et  incom- 
patibilitez  avecques  nous  :  il  nous  fault  souvent  tromper, 
à  fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller^  nostre  veue , 
eslourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser  et  amen- 
der :  imper iti  enirn  iudicant,  et  qui  fréquenter  in  hoc 
ipsum  fallendi  suni,  ne  errent-.  Quand  ils  nous  ordonnent 
d'aymer,  avant  nous,  trois,  quatre,  et  cinquante  degrez  do 
choses,  ils  repres^itent  Fart  des  archers  qui,  pour  arriver 
au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  dessus 

*  Ciller  ou  siller  les  yeux  de  quelqu'un,  alicui  oculos  obducerc. 
NicOT  et  MoNET.  On  dit  encore  aujourd'hui  dessiller  les  yeux. 

2  Ce  sont  des  ignorants  qui  jugent ,  et  il  faut  souvent  les  tromper, 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  l'erreur.  Quintil.,  InsL.  oral.,  Il,  17. 
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de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe ,  on  le  recourbe 

au  rebours. 

l'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  en 
toutes  aultres  religions,  il  y  avoit  des  mystères  apparents, 
pour  estre  montrez  au  peuple;  et  d'aultres  mystères  plus 
secrets  et  plus  haults,  pour  estre  montrez  seulement  à 
ceulx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu'en 
ceulx  cy  se  trouve  le  vray  poinct  de  l'amitié  que  chascun 
se  doibt;  non  une  amitié  faulse  qui  nous  faict  embrasser 
la  gloire,  la  science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d'une  af- 
fection principale  et  immodérée  ,  comme  membres  de  nos- 
tre  estre;  ny  une  amitié  molle  et  indiscrette,  en  laquelle  il 
advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre ,  qu'il  corrompt  et  ruyne 
la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salutaire  et  réglée, 
egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debvoirs  et 
les  exerce ,  il  est  vrayement  du  cabinet  des  Muses  ;  il  a 
attainct  le  sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre 
bonheur  :  cettuy  cy,  sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt, 
trouve  dans  son  roolle,  qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage 
des  aultres  hommes  et  du  monde  ;  et ,  pour  ce  faire  ,  con- 
tribuer à  la  société  publicque  les  debvoirs  et  offices  qui  le 
touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  gueres 
à  soy  :  qui  sibi  amicus  est,  scito  hune  amicum  omnibus 
esse^.  La  principale  charge  que  nous  ayons,  c'est  à  chas- 
cun sa  conduicte;  et  est  ce  pour  quoy  nous  sommes  icy. 
Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  sainctement  vivre ,  et 
penseroit  estre  quite  de  son  debvoir,  en  y  acheminant  et 
dressant  les  aultres ,  ce  seroit  un  sot  :  tout  de  mesme,  qui 
abbandonne,  en  son  propre,  le  sainer^nt  et  gayement 
vivre,  pour  en  servir  aultruy,  prend  à  mon  gré  un  mauvais 
(ît  dcsnaturé  party. 

le  ne  voulx  pas  qu'on  refuse,  aux  charges  qu'on  prend, 

ï  Sachez  que  celui  qui  est  ami  de  soi-même,  l'est  aussi  de  tous  les 
autres.  SÉNÉQUE,  Episl.  6. 
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l'attention,  les  pas,  les  paroles^  et  la  sueur,  et  le  sang  au 
besoin  g  : 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 
Aut  patria,  timidus  perire  ^  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement  ;  l'esprit  se  te- 
nant tousiours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action, 
mais  sans  vexation ,  sans  passion.  L'agir  simplement  luy 
couste  si  peu,  qu'en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  luy 
fault  donner  le  bransle  avecques  discrétion  ;  car  le  corps 
receoit  les  charges  qu'on  luy  met  sus ,  iustement  selon 
qu'elles  sant;  l'esprit  les  estend  et  les  appesantit  souvent  à 
ses  despens,  leur  donnant  la  mesure  que  bon  luy  sem- 
ble. On  faict  pareilles  choses  avecques  divers  efforts,  et 
différente  contention  de  volonté  ;  l'un  va  bien  sans  l'aultrc  : 
car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours  aux 
guerres,  dequoy  il  ne  leur  chault;  et  se  pressent  aux  dan- 
giers  des  battailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera 
pas  le  voysin  sommeil?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dan- 
gier  qu'il  n'oseroit  avoir  regardé,  e^.  plus  passionné  do 
Tyssue  de  cette  guerre,  et  en  a  Tame  plus  travaillée,  que 
n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang  et  sa  vie.  l'ay  peu 
me  mesler  des  charges  publicques ,  sans  me  despartir  de 
moy,  de  la  largeur  d'une  ongle;  et  me  donner  à  aultruy, 
sans  m'oster  à  moy.  Cette  aspreté  et  violence  de  désirs  em- 
pesche  plus  qu'elle  ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  en- 
treprend^; nous  remplit  d'impatience  envers  les  événe- 
ments ou  contraires  ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon 
envers  ceulx  avecques  qui  nous  négocions.  Nous  ne  con- 
duisons iamais  bien  la  chose  de  laquelle  nous  sommes  pos- 
sédez et  conduicts  : 

'  Tout  prêt  moi-même  à  mourir  pour  mes  amis  ou  pour  ma  patrie. 
HOR.,  Od  y  IV,  9,  5i. 

2  Omnis  fera  cupiditas  ijjsa  sibi  m  id,  in  quod  properaL,  opponitur. 
SÉNÈQUE,  de  Ira,  I,  12. 
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Maie  cuncta  miiiistrat 

Impetus  '. 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et  son  addresse, 
il  y  procède  plus  gayement;  il  feint,  il  ployé,  il  diffère  tout 
à  son  ayse,  selon  le  besoing  des  occasions;  il  fault  d'at- 
taincte,  sanstorment  et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour 
une  nouvelle  entreprinse;  il  marche  tousioursla  bride  à  la 
main.  En  celuy  qui  est  enyvré  de  cette  intention  violente 
et  tyrannique,  on  veoid,  par  nécessité,  beaucoup  d'impru- 
dence et  d'iniustice  :  l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte; 
ce  sont  mouvements  téméraires,  et,  si  fortune  n'y  preste 
beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie  veult  qu'au 
chastiement  des  offenses  receues,  nous  en  distrayons  la 
cholere  ;  non  à  fin  que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains, 
au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant  mieulx  assenée  et 
plus  poisante,  à  quoy  il  luy  semble  que  cette  impétuosité 
porte  empeschement.  Non  seulement  la  cholere  trouble  ; 
mais,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chas- 
tient;  ce  feu  estourdit  et  consomme  leur  force  :  comme  en 
la  précipitation,  festinatio  tarda  est'^,  la  hastiveté  se  donne 
elle  mesme  la  iambe,  s'entrave,  et  s'arreste;  ipsa  se  ve- 
locitas  impUcat  ^.  Pour  exemple,  selon  ce  que  i'en  veois  par 
usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  destour- 
bier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse , 
moins  elle  en  est  fertile  ;  communément  elle  attrappe  plus 
promptement les  richesses,  masquée  d'une  image  de  libé- 
ralité. 

Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  amy,  cuida 

'  La  passion  n'est  jamais  un  bon  guide.  Stage,  Thébaïde,  X,  704. 
^-  La  précipitation  retarde  plus  qu'elle  n'avance.  Quinte-Curce,  IX, 
\),  12. 

Sknkque,  EpisL.  44.  Ces  paroles  terminent  Tépîtrc.  Montaigne,  qui 
les  donne  un  peu  autrement  qu'elles  ne  sont  dans  Sénèque,  les  traduit 
exactement  avant  que  de  les  citer.  C. 
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brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionnée  at- 
tention et  affection  aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre  : 
lequel  maistre  *  s'est  ainsi  peinct  soy  mesme  à  moy,  a  Qu'il 
veoid  le  poids  des  accidents,  comme  un  aultre  ;  mais  qu'à 
ceulx  qui  n'ont  point  de  remède ,  il  se  resoult  soubdain  à 
la  souffrance  ;  aux  aultres,  aprez  y  avoir  ordonné  les  pro- 
visions nécessaires,  ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peult 
ensuyvre.  »  De  vray,  ie  l'ay  veu  à  mesme,  maintenant  une 
grande  nonchalance  et  liberté  d'actions  et  de  visage  au  tra- 
vers de  bien  grands  affaires  et  bien  espineux  :  ie  le  trouve 
plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu'en  une 
bonne  fortune;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses 
victoires ,  et  son  dueil  que  son  triumphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  fri- 
voles, au  ieu  des  eschecs,  de  la  paulme,  et  semblables, 
cet  engagement  aspre  et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte 
incontinent  l'esprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  au 
desordre;  on  s'esblouït,  on  s'embarrasse  {ioy  mesme  :  ce- 
luy  qui  se  porte  plus  modereement  envers  ie  gaing  et  la 
perte ,  il  est  tousiours  chez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  pas- 
sionne au  ieu ,  il  le  conduict  d'autant  plus  advantageuse- 
ment  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre 
de  Famé,  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes,  il 
les  luy  fault  seulement  présenter,  les  aultres  attacher,  les 
aultres  incorporer  :  elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses, 
mais  elle  ne  se  doit  paistre  que  de  soy  ;  et  doibt  estre  in- 
struicte  de  ce  qui  la  touche  proprement,  et  qui  proprement 
est  de  son  avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature 
nous  apprennent  ce  que  iustement  il  nous  fault.  Aprez  que 
les  sages  nous  ont  dict  que,  selon  elle,  personne  n'est  indi- 


'  Probablement  le  roi  de  Navarre  ;  depuis,  Henri  IV. 
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gent,  et  que  chascun  l'est  selon  l'opinion  i,  ils  distinguent 
ainsi  subtilement  les  désirs  qui  viennent  d'elle ,  de  ceulx 
qui  viennent  du  desreglement  de  nostre  fantasie  :  ceulx 
desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens  ;  ceulx  qui  fuyent  de- 
vant nous ,  et  desquels  nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin,  sont 
nostres  :  la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à  guarir;  la  pau- 
vreté de  l'ame,  impossible  : 

Nam  sij  quod  satis  est  homini,  id  salis  esse  potesset, 
Hoc  sat  erat,  nunc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu'  porro 
Divitias  iillas  animum  mi  explere  potesse  ^  ? 

Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande 
quantité  de  richesses,  loyaux  et  meubles  de  prix  :  «  Com- 
bien de  choses,  dict  il,  ie  ne  désire  point ^  1  Metrodorus  vi- 
voit  du  poids  de  douze  onces  par  iour  ;  Epicurus,  à  moins ^  : 
Metrocles  dormoit,  en  hyver,  avecques  les  moutons;  en 
esté ,  aux  cloistres  des  églises  ^  :  Sufpsit  ad  id  natura , 
quod  poscit^.  Cleanthes  vivoit  de  ses  mains,  et  se  vantoit 
que  Cleanthes,  s'il  vouloit,  nourriroit  encores  un  aultre 
Cleanthes^. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement  nous  de- 
mande pour  la  conservation  de  nostre  estre,  est  trop  peu 
(comme  de  vray  combien  ce  l'est,  et  combien  à  bon  compte 

1  Si  ad  naiuram  vives,  nunquam  eris  pauper  ;  si  ad  opinionem,  nun- 
quam  dives.  Exiguum  natura  desiderat ,  opinio  immensum  ,  etc.  Séné  - 
QUE,  Epist.  16. 

2  Si  l'homme  se  contentoit  de  ce  qui  lui  suffit,  je  serois  assez  riche  ; 
mais,  comme  il  n'en  est  rien,  les  plus  grandes  richesses  pourront-elles 
jamais  remplir  mes  vœux'?  \ajc\l. ,  lib.  5,  apitd  JVonium  Marcellum , 
V,  §  98. 

3  Quam  muUa  non  desidero!  Cic,  Tusc.j  V,  32.  C. 

4  SÉNÉQUE,  EpisL.  18.  C. 

Plutarque,  Que  le  vice  rend  Vhomme  malheureux,  c.  4.  C. 
^  La  nature  pourvoit  à  ce  qu'elle  exige.  Sénèque,  Epist.  90. 
7  C'es^  Zénon  qui  disoit  cela  de  Cléanthe ,  son  disciple.  Voyez  Dio- 

Ci^NE  l.AERCE.  Yll,  109.  C. 
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nostre  vie  se  peult  maintenir,  il  ne  se  doibt  exprimer  mieulx 
que  par  cette  considération,  Que  c'est  si  peu,  qu'il  escbappe 
la  prinse  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispen- 
sons nous  de  quelque  chose  plus  oultre;  appelions  encores 
nature,  l'usage  et  condition  de  chascun  de  nous;  taxons 
nous;  traictons  nous  à  cette  mesure;  estendons  nos  appar- 
tenances et  nos  comptes  iusques  là  ;  car  iusques  là  il  me 
semble  bien  que  nous  avons  quelque  excuse.  L'accoustu- 
mance  est  une  seconde  nature*,  et  non  moins  puissante. 
Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  ie  tiens  qu'il  me  manque  ; 
et  i'aimerois  presque  egualement  qu'on  m'ostast  la  vie , 
que  si  on  me  l'essimoit^,  et  retrenchoit  bien  loin  de  Testât 
auquel  ie  l'ay  vescue  si  long  temps.  le  ne  suis  plus  en 
termes  d'un  grand  changement,  ny  de  me  iecter  à  un  nou- 
veau train  et  inusité,  non  pas  mesmevers  l'augmentation. 
Il  n'est  plus  temps  de  devenir  aultrè  ;  et  comme  ie  plain- 
drois  quelque  grande  adventure  qui  me  tumbast  à  cette 
heure  entre  mains ,  qu'elle  ne  seroit  venue  en  temps  que 
i'en  peusse  iouïr  ; 

Quo  mihi  fortunas,  si  non  conceditur  uti  ^  ? 
ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest interne'^.  Il 

^  Au  sujet  de  celte  pensée,  qu'on  trouve  aussi ,  je  crois,  parmi  celles 
de  Pascal,  VhuhiLude  est  une  seconde  îi^/wre ,  Fontenelle  disoit  qu'il 
voudroit  bien  savoir  quelle  étoit  la  première.  N. 

2  On  me  Vnmaigrissoit,  etc.  Essimer  est  proprement  un  terme  de 
fauconnerie.  On  dit  essimer  un  faucon,  c'est-à-dire  lui  ôter  dt  sa  graisse 
par  diverses  cures,  comme  parle  Nicot.  C'. 

A  quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  userî  Horace,  Ejnsl.^ 
I,  5,  12. 

à  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  446  versn^  Montaigne  disoit  :  «  le  ne  me 
reforme  pareillement  giieres  en  sagesse  pour  l'usage  et  commerce  du 
monde,  sans  regret  que  cet  amendeirient  me  soit  arrivé  si  tard,  que  ie 
n'aye  plus  loisir  d'en  user.  le  n'ay  doresenavant  besoing  d'aultre  suffi- 
sance, que  de  patience  contre  la  mort  et  la  vieillesse.  A  quoy  faire  une 
nouvelle  science  de  vie  à  telle  déclinaison ,  et  une  nouvelle  industrie  à 
me  conduire  en  cette  voie  où  ie  n'ay  plus  que  trois  pas  à  marcher  \  Ap- 
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vault  quasi  mieulx  iamais,  que  si  lard,  devenir  iionneste 
homme,  et  bien  entendu  à  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie. 
Moy,  qui  m'en  vois ,  resignerois  facilement  à  quelqu'un  qui 
veinst ,  ce  que  i'apprends  de  prudence  pour  le  commerce 
du  monde  :  moustarde  aprez  disner.  le  n'ay  que  faire  du 
bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science,  à  qui 
n'a  plus  de  teste?  C'est  iniure  et  desfaveur  de  fortune ,  de 
nous  offrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  iuste 
despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me  guidez 
plus ,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres  qu'a  la 
suffisance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez  la  capacité  d'un 
excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les  poulmons  pourris, 
et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il 
ne  fault  point  d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  trouve,  de  soy, 
au  bout  de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma 
forme  expirée  :  ie  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'auc- 
toriser  et  d'y  conformer  mon  yssue.  le  veulx  dire  cecy  par 
manière  d'exemple  :  Que  l'eclipsement  nouveau  des  dix 
iours  du  pape  *  m'ont  prins  si  bas ,  que  ie  ne  m'en  puis 
bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  ausquelles  nous 
comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  meven- 
dique  *  et  rappelle  à  soy  ;  ie  suis  contrainct  d'estre  un  peu 
hérétique  par  là  :  incapable  de  nouvelleté,  mesmecorrec- 
tifve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes  dents,  se  iecte 
tousiours  dix  iours  plus  avant  ou  plus  arrière,  et  grommelle 
à  mes  aureilles  :  «  Cette  règle  touche  ceulx  qui  ont  à  estre.  » 

prenez  veoir  la  rhétorique  à  un  homme  relégué  aux  déserts  d'Arabie. 
Il  ne  fault  point  d'art  à  la  cheute.  Somme,  ie  suis  aprez  à  achever  cet 
homme,  »  etc. 

ï  Grégoire  XIII,  qui,  en  1582,  fit  réformer  le  calendrier  par  Lo^iis 
Lilio,  Pierre  Cliacon  ,  et  surtout  Christoplie  Clavius.  En  France,  on 
passa  subitement  du  9  au  20  de  décembre  1582.  Montaigne  parlera  en- 
core de  cette  réforme  au  commencement  du  chapitre  suivant.  J.  V.  L. 

^  Vencliqunr,  terme  de  palais,  qui  vient  du  latin  vindicarc,  que  d'an- 
iviis  éctivaut  vandicare.  A  présent  revendiquer  est  plus  usité  et  mieux 
connu  que  vendiqucr.  C. 
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Si  la  santé  mesme ,  si  sucrée ,  vient  à  me  retrouver  par 
boutades,  c'est  pour  me  donner  regret,  plustost  que  pos- 
session, de  soy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me 
laisse  :  sans  luy  rien  ne  se  possède.  Oh!  que  ie  ferois  peu 
d'estat  de  ces  grandes  dignitez  eslectifves,  que  ie  veois  au 
monde;  qui  ne  se  donnent  qu'aux  hommes  prests  à  partir; 
ausquelles  on  ne  regarde  pas  tant  combien  deuement  on  les 
exercera,  que  combien  peu  longuement  on  les  exercera; 
dez  l'entrée  on  vise  à  l'yssue.  Somme,  me  voicy  aprez 
d'achever  cet  homme ,  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long 
usage ,  cette  forme  m'est  passée  en  substance ,  et  fortune 
en  nature. 

le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets ,  est 
excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette 
mesure  ;  mais  aussi ,  au  delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus 
que  confusion  :  c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puis- 
sions octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous  amplifions  nostre 
besoing  et  possession  ,  d'autant  plus  nocs  engageons  nous 
aux  coups  de  la  fortune  et  des  adversitezi.  La  carrière  de 
nos  désirs  doibt  estre  circonscripte  et  restreincte  à  un 
court  limite  des  commoditez  les  plus  proches  et  contiguës; 
et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se  manier,  non  en  ligne 
droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond  duquel  les 
deux  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette 
reflexion  (s'entend  voysine  reflexion  et  essencielle),  comme 
sont  celles  des  avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'aultres 
qui  courent  de  poincte,  desquels  la  course  les  emporte 
tousiours  devant  eulx,  ce  sont  actions  erronées  et  mala- 
difves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ;  mundus 

'  "  L'homme  tient  par  ses  vœux  à  mille  choses  :  plus  il  augmente  ses 
attachements,  plus  il  multiplie  ses  peines.  »»  Rousse.\u  ,  Emile,  liv.  Y. 
Sénèque  a  souvent  exprimé  la  même  pensée.  J.  V.  L. 
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universus  exercet  histrioniam^ .  Il  faiilt  iouer  deuement 
nostre  roolle,  mais  comme  roolle  d'un  personnage  em- 
prunté :  du  masque  et  de  l'apparence,  il  n'en  fault  pas 
faire  une  essence  réelle  ;  ny  de  l'estrangier,  le  propre  : 
nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise  ; 
c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage,  sans  s'enfariner  la 
poictrine.  l'en  veois  qui  se  transforment  et  se  transsiib- 
stancient  en  autant  de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux 
estres,  qu'ils  entreprennent  décharges;  et  qui  èeprelatent 
iusques  au  foye  et  aux  intestins,  et  entraisnent  leur  office 
iusques  en  leur  garderobbe  ;  ie  ne  puis  leur  apprendre  à 
distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles  qui 
regardent  leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule  ; 
tantum  se  fortunœ  permittunt ,  etiam  ut  naturam  dedis- 
cant^  :  ils  enflent  et  grossissent  leur  ame  et  leur  discours 
naturel,  selon  la  haulleur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire, 
et  Montaigne,  ont  tousiours  esté  deux  ,  d'une  séparation 
bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou  financier,  il  n'en  fault 
pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  : 
un  honneste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise 
de  son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice  ; 
c'est  l'usage  de  son  païs,  et  il  y  a  du  proufit  :  il  fault  vivre 
du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  Ireuve.  Mais  le 
iugement  d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son  em- 
pire, et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estrangier  ; 
et  luy,  doibt  sçavoir  iouïr  de  soy  à  part,  et  se  communi- 
quer comme  lacques  et  Pierre,  au  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  scais  pas  m'engager  si  profondement  et  si  entier  • 
quand  ma  volonté  me  donne  à  un  party,  ce  n'est  pas  d'une 

1  Tout  le  monde  joue  la  comédie.  —  C'est  un  fragment  de  Pétrone, 
conservé  par  Jean  de  Sarisbcry,  PoUcralic,  III,  8,  où  on  lit,  lotus  mun- 
dus  exerceL  /ustrioncm,  ou  histrioniam,  C. 

2  Ils  s'abandonnent  tellement  à  leur  fortune,  qu'ils  en  oublient  leur 
nature  même.  Quinte-Curce,  III,  2,  18. 
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si  violente  obligation,  que  mon  entendement  s'en  infecte. 
Aux  présents  brouillis  de  cet  estât mon  interest  ne  m'a 
faict  mescognoistre  ny  les  qualitez  louables  en  nos  adver- 
saires ,  ny  celles  qui  sont  reprochables  en  ceulx  que  i'ay 
suyvis.  Us  adorent  tout  ce  qui  est  de  leur  costé  :  moy  ie 
n'excuse  pas  seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du 
mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plai- 
der contre  moy.  Hors  le  nœud  du  débat,  ie  me  suis  main- 
tenu en  equanimité  et  pure  indifférence  ;  neque  extra  né- 
cessitâtes helU ,  prœcipuum  odium  gero^  :  de  quoy  ie  me 
gratifie  d'autant,  que  ie  veois  communément  faillir  au 
contraire  :  utatur  motu  animi,  quiuti  ratione  non  potest^. 
Ceulx  qui  allongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà  des 
affaires,  comme  faict  la  pluspart,  montrent  qu'elle  leur  part 
d'ailleurs,  et  de  cause  particulière  :  tout  ainsi  comme,  à 
qui  estant  guary  de  son  ulcère  la  fiebvre  demeure  encores, 
montre  qu'elle  avoit  un  aultre  principe  plus  caché.  C'est 
qu'ils  n'en  ont  point  à  la  cause,  en  commun ,  et  en  tant 
qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  de  Testât;  mais  luy  en 
veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche  ^  en  privé  : 
voylà  pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particulière, 
et  au  delà  de  la  iustice  et  de  la  raison  publicque  :  non  tam 
omnia  universi ,  quant  ea ,  quœ  ad  qmmque  périmèrent, 
singuli  carpebant^.  le  veulx  que  l'advantage  soit  pour 

*  Edition  de  1588,  «  Aux  dissentions  présentes  de  cet  estât.  » 

^  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  à  l'ennemi. 
Que  celui-là  s'abandonne  à  la  passion,  qui  ne  peut  suivre  la  raison. 
Cic,  Tuscul.,  IV,  25.  —  Passage  déjà  cité  vers  le  commencement  du 
premier  chapitre  de  ce  livre,  et  peut-être  supprimé  ici;  car  il  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  de  1595.  J.  V.  L. 

*  Les  blesse  ,  les  incommode.  On  trouve  dans  Nicot  :  Il  a  le  visage 
masché,  ou  meurtry.  C. 

Ils  ne  s'accordoient  pas  tous  à  blâmer  toutes  choses ,  mais  cha- 
cun d'eux  censuroit  ce  qui  l'intéressoit  personnellement,  Tite-Live, 
XXXIV,  36. 
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nous  ;  mais  ie  ne  forcené  point  ^,  s'il  ne  l'est.  le  me  prends 
fermement  au  plus  sain  des  partis;  mais  ie  n'affecte  pas 
qu'on  me  remarque  spécialement  ennemy  des  aultres,  et 
oultre  la  raison  générale.  l'accuse  merveilleusement  ceMe 
vicieuse  forme  d'opiner  :  «  Il  est  de  la  Ligue,  car  il  admire 
la  grâce  de  monsieur  de  Guise.  L'activité  du  roy  de  Na- 
varre l'estonne  :  il  est  huguenot.  Il  trouve  cecy  à  dire  aux 
mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son  cœur;  »  et  ne  con- 
ceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de  con- 
damner un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes 
de  ce  siècle  un  hérétique  ^.  N'oserions  nous  dire  d'un 
voleur,  qu'il  a  belle  grève ^7  Faut  il,  si  elle  est  putain, 
qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siècles  plus  sages,  révoqua 
on  le  superbe  tiltre  de  Capitolinus,  qu'on  avoit  auparavant 
donné  à  Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la  reli- 
gion et  liberté  publicque  ?  estouffa  on  la  mémoire  de  sa 
libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes,  et  recompenses  militai- 
res octroyées  à  sa  vertu ,  parce  qu'il  affecta  depuis  la 
royauté,  au  preiudice  des  loix  de  son  païs?  S'ils  ont  prins 
en  haine  un  advocat,  l'endemain  il  leur  devient  ineloquent. 
l'ay  touché  ailleurs  le  zele  qui  poulse  des  gents  de  bien  à 
semblables  faultes.  Pour  moy,  ie  sçais  bien  dire,  «  Il  faict 
meschamment  cela  ;  et  vertueusement  cecy.  »  De  mesme, 
aux  prognosticques  ou  événements  sinistres  des  affaires, 
ils  veulent  que  chascun,  en  son  party,  soit  aveugle  ou  hé- 
bété ;  que  nostre  persuasion  et  iugement  serve,  non  à  la 
vérité,  mais  au  proiect  de  nostre  désir.  le  fauldrois  plus- 

'  Je  ne  suis  point  hors  de  moi.  E.  J. 

2  Théodore  de  Bèze  ,  loué  dans  les  Essais  (liv.  II,  c.  17)  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  Montaigne  ne  veuille  parler  ici  de  son  livre,  et  de  l'exa- 
men que  le  maître  du  sacré  palais  en  fit  faire  à  Rome  par  un  /rater 
fronçais ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Voyage  en  Italie,  t.  II, 
p.  3ô.  Jl  f  ut  obligé  de  convenir  qu'il  avoit  now?ne ,  en  Q^iii^  des  poètes 
hérétiques^  n'estimant  pas  que  ce  feust  erreur.  J.  V.  L. 
Belle  jambe.  E.  J. 
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tost  vers  l'aultre  extrémité  :  tant  ie  crains  que  mon  désir 
me  suborne  ;  ioinct,  que  ie  me  desfie  un  peu  tendrement 
des  choses  que  ie  souhaitte. 

l'ay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  l'indiscrette  et 
prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  ma- 
nier la  créance  et  l'espérance,  où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs 
chefs,  par  dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres, 
par  dessus  les  phantosmes  et  les  songes.  le  ne  m'estonne 
.  plus  de  ceulx  que  les  singeries  d'Apollonius  et  de  Mahumet 
embulfierent  K  Leur  sens  et  entendement  est  entièrement 
estoutfé  en  leur  passion  :  leur  discrétion  2  n'a  plus  d'aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause, 
l'avois  remarqué  souverainement  cela  au  premier  de  nos 
partis  fiebvreux;  cet  aultre,  qui  est  nay  depuis ,  en  l'imi- 
tant, le  surmonte  :  par  où  ie  m'advise  que  c'est  une  qua- 
lité inséparable  des  erreurs  populaires;  aprez  la  première 
qui  part,  les  opinions  s'entrepoulsent,  suyvant  le  vent, 
comme  les  flots;  on  n'est  pas  du  corps,  si  on  s'en  peult 
desdire,  si  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on 
faict  tort  aux  partis  iustes  ,  quand  on  les  veult  secourir  de 
fourbes;  i'y  ay  tousiours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte 
qu'envers  les  testes  malades;  envers  les  saines,  il  y  a  des 
voyes  plus  seures,  et  non  seulement  plus  honnestes,  à 
maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que  celuy 
de  César  et  de  Pompeius,  ny  ne  verra  pour  l'advenir  :  tou- 
tesfois  il  me  semble  recognoistre ,  en  ces  belles  ames,  une 
grande  modération  de  l'un  envers  l'aultre  ;  c'estoit  une  ia- 
lousie  d'honneur  et  de  commandement ,  qui  ne  les  em- 
porta pas  à  haine  furieuse  et  indiscrette  ;  sans  malignité , 

'  Séduisirent ,  trompèrent,  —  Emhufler  quelqu'un ,  c'est  le  mener 
par  le  nez ,  comme  un  bufiSe.  Cotgrave,  Dictionnaire  français  et  an- 
glais. 

^  Leur  discernement. 

m.  22 
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et  sans  detraction  :  en  leurs  plus  aigres  exploicts,  ie  des- 
couvre quelque  demeurant  de  respect  et  de  bienvueillance; 
et  iuge  ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chascun 
d'eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la  ruyne  de  son 
compaignon ,  plustost  qu'avecques  sa  ruyne.  Combien  aul- 
trement  il  en  va  de  Marius  et  de  Sylla!  prenez  y  garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez  nos 
affections  et  interests.  Comme-,  estant  ieune ,  ie  m'oppo- 
sois  au  progrez  de  l'amour  que  ie  sentois  trop  advancer 
sur  moy,  et  m'estudiois  qu'il  ne  me  feust  pas  si  agréable 
qu'il  veinst  à  me  forcer  enfin,  et  captiver  du  tout  à  sa 
mercy  :  i'en  use  de  mesme  à  toutes  aultres  occasions ,  où 
ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d'appétit  ;  ie  me  penche 
à  Fopposite  de  son  inclination,  comme  ie  la  veois  se  plon- 
ger, et  enyvrer  de  son  vin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir 
si  avant,  que  iene  Fen  puisse  plus  ravoir  sans  perte  san- 
glante. Les  ames  qui ,  par  stupidité  ,  ne  veoyent  les  choses 
qu'à  demi,  iouïssent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles  les 
blecent  moins  :  c'eèt  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque 
air  de  santé ,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise 
pas  du  tout;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nom- 
mer sagesse,  ce  que  nous  faisons  souvent.  Et  de  cette 
manière  se  mocqua  quelqu'un  anciennement  de  Diogenes, 
qui  alloit  embrassant  en  plein  hyver,  tout  nud,  une  image 
de  neige,  pour  l'essaydesa  patience;  celuy  là  le  rencon- 
trant en  cette  desmarche  :  «  As  tu  grand  fcoid  à  cette 
heure?»  luy  dietil.  «  Du  tout  point,  »  respond  Diogenes. 
«  Or,  suyvit  l'aultre,  que  penses  tu  donc  faire  de  difficile  et 
d'exemplaire  à  te  tenir  là*?  »  Pour  mesurer  la  conslance', 
il  fault  nécessairement  scavoir  la  souffrance. 

Mais  les  ames  qui  auront  à  veoir  les  événements  con- 
traires et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et 

'  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  23;  Pi.utarque,  ApnphLhegmes  des  Lacédé- 
moniens.  C. 
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aspreté,  qui  auront  à  les  poiser  et  gouster  selon  leur  ai- 
greur naturelle  et  leur  charge ,  qu'elles  employent  leur 
art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  causes ,  et  en  destournent 
les  advenues;  que  feit  le  roy  Cotys  :  il  paya  libéralement 
la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoit  présentée  ;  mais 
parce  qu'elle  estoit  singulièrement  fragile,  il  la  cassa  in- 
continent luy  mesme,  pour  s'ester  de  bonne  heure  une  si 
aysee  matière  de  courroux  contre  ses  serviteurs  Pareille- 
ment ,  i'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes  affaires  confus  . 
et  n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent  contigus  à  mes 
proches ,  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  ioindre  d'une  estroicte 
am.itié  ;  d'où  naissent  ordinairement  matières  d'aliénation 
et  dissociation.  l'aymois  aultresfois  les  ieux  hazardeux  des 
chartes  et  dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps, 
pour  cela  seulement  que,  quelque  bonne  mine  que  ie  feisse 
en  ma  perte,  ie  ne  laissois  pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de 
la  picqueure.  Un  homme  d'honneur,  qui  doibt  sentir  un 
desmentir  et  une  offense  iusques  au  cœur,  qui  n'est  pour 
prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et  consolation 
de  sa  perte ,  qu'il  évite  le  progrez  des  affaires  doubteux 
et  des  altercations  contentieuses.  le  fuys  les  complexions 
tristes  et  les  hommes  hargneux,  comme  les  empesiez;  et 
aux  propos  que  ie  ne  puis  traicter  sans  interest  et  sans 
esmotion,  ie  ne  m'y  mesle,  si  le  debvoir  ne  m'y  force: 
melius  non  incipient,  quam  desinent  2.  La  plus  seure  façon 
est  doncques ,  Se  préparer  avant  les  occasions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  voye,  et 
n'ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager  iusques  au  vif  à 
plusieurs  obiects  :  ces  gents  là  s'asseurent  de  leur  force  , 

'  Plutarque,  Apophl,hegmes  des  rois.  C. 

^'  Il  est  plus  facile  de  ne  pas  commencer,  que  de  s'arrêter.  Sénèque  , 
Episl.  72.  —  L'auteur  lui-même,  quelques  pages  plus  bas,  traduit  bien 
plus  vivement  cette  pensée  :  «  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y  en- 
trer pas,  que  d'en  sortir!  »  J.  Y.  L. 
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soubs  laquelle  ils  se  mettent  à  couvert  en  toute  sorte  de 
succez  ennemis ,  faisant  luicter  les  maulx  par  la  vigueur 
de  la  patience  : 

Velut  rupes,  vastum  quœ  prodit  in  œquor,  . 
Obvia  ventorum  furiis,  expostaque  ponto, 
Vim  cunctam  atque  minas  perfert  cœlique  marisque, 
Ipsa  immota  manens 

N'attaquons  pas  ces  exemples  nous  n'y  arriverions  point. 
Ils  s'obstinent  à  veoir  resoluement,  et  sans  se  troubler .  la 
ruyne  de  leur  païs ,  qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur 
volonté  :  pour  nos  ames  communes ,  il  y  a  trop  d'effort  et 
trop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en  abandonna  la  plus  noble 
vie  qui  feut  oncques  :  à  nous  aultres  petits ,  il  fault  fuyr 
l'orage  de  plus  loing;  il  faut  pourveoir  au  sentiment,  non 
à  la  patience;  et  eschever  ^  aux  coups  que  nous  ne  sçau- 
rions  parer.  Zenon ,  voyant  approcher  Chremonidez ,  ieune 
homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva 
soubdain  ;  et  Cleanlhes  luy  en  demandant  la  raison  :  «l'en- 
tends ,  dict  il ,  que  les  médecins  ordonnent  le  repos  prin- 
cipalement, et  deffendent l'esmotion  à  toutes  tumeurs*.  » 
Socrates  ne  dict  poinct  :  «Ne  vous  rendez  pas  aux  attraicts 
de  la  beauté;  soubstenez  la ,  efforcez  vous  au  contraire  '^.)) 
«Fuyez  la,  faict  il,  courez  hors  de  sa  veue  et  de  son  ren- 
contre ,  comme  d'une  poison  puissante ,  qui  s'eslance  et 

*  Tel  un  rocher  s'avance  dans  la  vaste  mer ,  exposé  à  la  furie  des 
vents  et  des  flots,  et,  bravant  les  menaces  et  les  efforts  du  ciel  et  de  la 
mer  conjurés,  demeure  lui-même  inébranlable.  Virgile,  Énéide, 
X,  693. 

2  Ne  nous  al/.achons  point  à  ces  exemples^  n'entreprenons  j^as  de  les 
imiler.  C. 

Esquiver  les  coups,  de  l'italien  schifare,  d'où  le  mot  esquif. 
4  DioGiiNE  Laerce,  VII,  17.  C. 

^  L'auteur  ajoutoit,  dans  l'édition  de  1588,  fol.  448  verso  :  «  Il  n'es- 
père point  que  la  ieuncsse  en  puisse  venir  k  bout.  » 
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frappe  de  loing  »  Et  son  bon  disciple  ^,  feignant  ou  re- 
citant ,  mais  ,  à  mon  advis,  recitant  plustost  que  feignant, 
les  rares  perfections  de  ce  grand  Cyrus,  le  faict  desfiant 
de  ses  forces  à  porter  les  attraicts  de  la  divine  beauté  de 
cette  illustre  Panthee,  sa  captifve,  et  en  commettant  la 
visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de  liberté  que 
luy.  Et  le  Sainct  Esprit,  de  mesme,  Ne  nos  inducas  in 
tentationem  ^  :  nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit 
combattue  et  surmontée  par  la  concupiscence  ;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayée  ^  :  que  nous  ne  soyons 
conduits  en  estât  où  nous  ayons  seulement  à  souffrir  les 
approches  ,  solicitations ,  et  tentations  du  péché;  et  sup- 
plions nostre  Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience 
tranquille ,  plainement  et  parfaictement  délivrée  du  com- 
merce du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindica- 
tifve,  ou  de  quelqu'aultre  espèce  de  passion  pénible,  di- 
sent souvent  vray  comme  les  choses  sont,  mais  non  pas 
comme  elles  feurent;  ils  parlent  à  nous,  lorsque  les  causes 
de  leur  erreur  sont  nourries  et  advancees  par  eulx  mesmes: 
mais  reculez  plus  arrière,  rappeliez  ces  causes  à  leur  prin- 
cipe ;  là ,  vous  les  prendrez  sans  vert  ^  Veulent  ils  que 
leur  faulte  soit  moindre  ,  pour  estre  plus  vieille  ;  et  que 
d'un  iniuste  commencement  la  suitte  soit  iuste?  Qui  dési- 
rera du  bien  à  son  païs  comme  moy,  sans  s'en  ulcérer  ou 
maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le 
veoir  menaceant  ou  sa  ruyne  ,  ou  une  durée  non  moins 
ruyneuse  :  pauvre  vaisseau,  que  les  flots,  les  vents  ,  et  le 
pilote ,  tirassent  à  si  contraires  desseings  ! 

ï  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Sacrale,  I,  3,  13.  C. 
^  XÉNOPHON,  dans  sa  Cyropédie,  I,  3,  3^  etc.  C. 
Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Matth.,  c.  vi,  v.  13.  Montaigne 
paraphrase  ce  passage  après  l'avoir  cité. 
Tentée.  E.  J. 

C'est-à-dire  au  dépourvu.  E.  J. 
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In  tam  di versa,  magister, 
VentuS;  et  unda,  trahunt  K  ' 

Qui  ne  bee  2  point  aprez  la  faveur  des  princes,  comme 
aprez  chose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se  picque 
pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil  ^  et  de  leur 
visage,  ny  de  l'inconstance  de  leur  volonté.  Qui  ne  couve 
point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs,  d'une  propension  es- 
clave, ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  aprez  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa  propre  satis- 
faction, ne  s'altère  guère  pour  veoir  les  hommes  iuger  de 
ses  actions  contre  sou  mérite.  Un  quart  d'once  de  patience 
prouveoit  à  tels  inconvénients.  le  me  treuve  bien  de  cette 
recepte ,  me  rachetant  des  commencements ,  au  meilleur 
compte  que  ie  puis  ;  et  me  sens  avoir  eschappé  par  son 
moyen  beaucoup  de  travail  et  de  difFicultez.  Avecques 
bien  peu  d'effort,  i'arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmo- 
tions,  et  abandonne  le  subiect  qui  me  commence  à  poiser, 
et  avant  qu'il  m'emporte.  Qui  n'arrcste  le  partir,  n'a  garde 
d'arrester  la  course  :  qui  ne  sçait  lei'ir  fermer  la  porte,  ne 
les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne  peult  venir  à  bout  du 
commencement,  ne  viendra  pas  à  bout  de  la  fin  ;  ny  n'en 
soustiendra  lacheute,  qui  n'en  a  peu  soubstenir  Tesbrans- 
lement  :  etenim  ipsœ  se  impellunt,  uhi  semel  a  ratione  dis- 
cessum  est;  ipsaquesibi  imbecillitas  indulget^  inaltumque 
provehilur  i'mprudens  ^  nec  reperit  locum  consistendi  ^.  le 

'  Montaigne  a  traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  citer.  Je  ne 
sais  d'où  il  les  a  pris.  Dans  une  des  dernières  éditions  des  EssaiSj  on  les 
donne  à  Buclianan ,  mais  sans  renvoyer  à  aucun  ouvrage  de  ce  poëte 
écossois.  C. 

^  Soupire.  E.  J. 

^  AccueiL.  C. 

*  Car,  du  momont  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  la  raison,  les  ])assions 
se  poussent,  s'avancent  d'elles-mêmes;  la  loiblesse  humaine  trouve  du 
plaisir  à  ne  point  résister;  et  insensibleir.ent  on  se  voit  en  pleine  mer 
le  jouet  des  flots.  Cic,  Jusc.  Quœst.,  IV,  18. 
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sens  à  temps  les  petits  vents  qui  me  viennent  taster  et 
bruire  au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempeste  ^  : 

Ceu  flamina  prima 
Quum  deprensa  fremunt  silvis,  et  caeca  volutant 
Murmura,  venturos  nautis  prodentia  ventes  ^. 

A  combien  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bien  évidente  in- 
iustice,  pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des 
iuges,  aprez  un  siècle  d'ennuys,  etd'ordes^  et  viles  prac- 
tiques,  plus  ennemies  de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne 
et  le  feu?  Convertit  a  litibus,  quantum  Ucet,  et  nescio  an 
paulo  plus  etiam ,  quam  licet^  abhorrentein  esse  :  est  enim 
non  modo  libérale,  paululum  nonnunquam  de  suo  iure  de- 
cedere,  sed  interdum  etiam  fructuosum  ^.  Si  nous  estions  bien 
sages,  nous  nous  debvrions  resiouïr  et  vanter,  ainsi  que 
i'ouïs  un  iour  bien  naïfvement  un  enfant  de  grande  maison 
faire  feste  à  chascun,  de  quoy  sa  mere  v^noit  de  perdre  son 
procez,  comme  sa  toux,  sa  fiebvre,  ou  aultre  chose  d'im- 
portune garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoit 
m'avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui 
ont  souveraine  auctorité  en  ces  choses  là ,  i'ay  beaucoup 
faict ,  selon  ma  conscience ,  de  fuyr  instamment  de  les  em- 
ployer au  preiudice  d'aultruy,  et  de  ne  monter,  par  des- 

^  Naif^eon,  d'après  les  notes  manuscrites  de  Montaigne,  ajoutoit  ici, 
dans  l'édition  de  1802  ,  ces  mots,  qu'il  supposoit  de  Sénèque  :  Animus^ 
mulLo  antequam  opprimatur ^  quaULur  (L'ame  est  ébranlée  long-temps 
avant  que  d'être  abattue  ).  Cette  citation  nuisoit  à  la  liaison  du  texte 
avec  la  suivante  ;  et ,  depuis ,  l'auteur  lui-même  l'aura  sans  doute  effa- 
cée. J.  V.  L. 

2  Ainsi,  lorsque  le  vent,  foible  encore,  s'agite  dans  les  forêts,  il  frémit, 
et,  par  un  sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniers  la  tempête  pro- 
chaine. YiRG.,  Énéide^  X,  97. 

2  De  sales.  E.  J. 
On  doit  faire  ,  pour  éviter  les  procès ,  tout  ce  qui  dépend  de  soi ,  et 
peut-être  même  un  peu  plus  ;  car  il  est  non-seulement  honnête,  mais 
quelquefois  utile,  de  relâcher  un  peu  de  ses  droits.  Cicéron,  de  OfficiiSy 
II,  18. 
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sus  leur  droicte  valeur,  mes  droicts.  Enfin,  i'ay  tant  faict 
par  mes  iournees  (à  la  bonne  heure  le  puisse  ie  dire  !),  que 
me  voicy  encores  vierge  de  procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de 
se  convier  plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iuste  tiltre, 
s'il  m'eust  pieu  d'y  entendre;  et  vierge  de  querelles  :  j'ay, 
sans  offense  de  poids,  passifve  ou  active,  escoulé  tantost' 
une  longue  vie ,  et  sans  avoir  ouï  pis  que  mon  nom  :  Rare 
grâce  du  ciel  î 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes 
ridicules  :  combien  encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duc 
de  Bourgoigne,  pour  la  querelle  d'une  charretée  de  peaux 
de  mouton*!  et  l'engraveure^  d'un  cachet,  feut  ce  pas  la 
première  et  maistresse  cause  du  plus  horrible  croulement 
que  cette  machine^  aye  oncques  souffert?  car  Pompeius  et 
César,  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aul- 
tres  :  et  i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce 
royaume,  assemblées  avecques  grande  cerimonie  et  pu- 
blicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords,  desquels  la 
vraye  décision  despendoit  cependant  en  toute  souverai- 
neté des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination  de 
quelque  femmelette.  Les  poètes  ont  bien  entendu  cela,  qui 
ont  mis,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à 
sang.  Regardez  pour  quoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune 
de  son  honneur  et  de  sa  vie,  à  tout  *  son  espee  et  son  poi- 
gnard ;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la  source  de  ce  débat;  il 
ne  le  peult  faire  sans  rougir  :  tant  l'occasion  en  est  vaine 
et  frivole  ! 

'  On  peut  voir,  sur  cela,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  liv.  V, 
c.  1.  C. 

^-  La  gravure.  E.  J. 

3  La  république  romaine  ébranlée  par  la  rivalité  et  les  guerres  civiles 
•de  Marius  et  de  Sylla,  Voyez  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Marins,  c.  3 
de  la  version  d'Amyot.  C. 

*  Avec  son  èpûc.  E.  J. 
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A  l'enfourner*,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advisement; 
mais  depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordes 
tirent;  il  y  faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus 
difficiles  et  importantes.  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y 
entrer  pas,  que  d'en  sortir!  Or,  il  fault  procéder  au  rebours 
du  roseau,  qui  produict  une  longue  tige  et  droicte,  de  la 
première  venue  ;  mais  aprez  ,  comme  s'il  s'estoit  ailanguy 
et  mis  hors  d'haleine,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents 
et  espez,  comme  des  pauses  qui  montrent  qu'il  n'a  plus 
cette  première  vigueur  et  constance  :  il  fault  plustost 
commencer  bellement  et  froidement,  et  garder  son  haleine 
et  ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection  de  la  besongne. 
Nous  guidons  les  affaires  en  leurs  commencements,  et 
les  tenons  à  nostre  mercy  ;  mais,  par  aprez,  quand  ils  sont 
esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent,  et 
avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ayt  des- 
chargé de  toute  difficulté ,  et  que  ie  n'aye  eu  de  la  peine 
souvent  à  gourmer  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se 
gouvernent  pas  tousiours  selon  la  mesure  des  occasions,  et 
ont  leurs  entrées  mesmes  souvent  aspres  et  violentes.  Tant 
y  a ,  qu'il  s'en  tire  une  belle  espargne ,  et  du  fruict  ;  sauf 
pour  ceulx  qui,  au  bien  faire,  ne  se  contentent  de  nul  fruict, 
si  la  réputation  en  est  à  dire  :  car,  à  la  vérité,  un  tel  ef- 
fect  n'est  en  compte  qu'à  chascun  en  soy;  vous  en  estes 
plus  content,  mais  non  plus  estimé,  vous  estant  reformé 
avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  matière  feust  en  veue. 
Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement,  mais  en  touts 
aultres  debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent  à 
l'honneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  ceulx  qui 
se  proposent  l'ordré  et  la  raison.  l'en  trouve  qui  se  mettent 
inconsidereement  et  furieusement  en  lice,  et  s'alentissent 


^  Au  comiriencnmpnt,  au  début.  E.  J. 
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en  la  'COurse.  Comme  Plutarque  *  dict  que  ceulx  qui,  par  le 
Yice  de  ia  mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles  à  accorder 
quoy  qu'on  leur  demande,  sont  faciles  aprez  à  faillir  de  pa- 
role et  à  se  desdire  :  pareillement  qui  entre  legierement  en 
querelle,  est  subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette 
mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroitd'y 
tenir  ferme,  quand  ie  serois  esbranlé  et  eschauffé.  C'est  une 
mauvaise  façon  :  depuis  qu'on  y  est ,  il  fault  aller,  ou  cre- 
ver. «  Entreprenez  froidement,  disoit  Bias^,  mais  poursui- 
vez ardemment.  »  De  faulte  de  prudence,  on  retumbe  en 
faulte  de  cœur,  qui  est  encores  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d'huy 
sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne  cherchons  qu'à  sauver 
les  apparences ,  et  trahissons  ce  pendant  et  desadvouons 
nos  vrayes  intentions  ;  nous  plastrons  le  faict.  Nous  sça- 
vons  comment  nous  l'avons  dict  et  en  quel  sens ,  et  les  as- 
sistants le  sçavent ,  et  nos  amis  à  qui  nous  avons  voulu 
faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux  despens  de  nostre 
franchise,  et  de  l'honneur  de  nostre  courage,  que  nous 
desadvouons  nostre  pensée,  et  cherchons  des  connillieres' 
en  la  faulseté,  pour  nous  accorder;  nous  nous  desmentons 
nous  mesmes,  pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons 
donné  à  un  aultre.  Il  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation  ;  c'est 
vostre  vraye  et  sincère  interprétation  qu'il  fault  meshuy 
maintenir,  quoy  qu'il  vous  couste.  On  parle  à  voslre  verti! 
et  à  vostre  conscience  ;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en 
masque  :  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expédients  à  la 
chicane  du  palais.  Les  excuses  et  réparations  que  ie  veois 
l'aire  touts  les  iours  pour  purger  l'indiscrétion ,  me  sem- 

ï  Dans  son  traité,  O.e,  la  Mauvaise  houle,  c.  8  de  la  version  d'Amyot.  C. 

DiOGj-NE  Laercl,  .  87.  C. 
3  Des  subterfuges  ,  des  cchappaLoires  ,  comme  un  connil  ou  lapin.  — 
Connillcr,  chercher  des  échappatoires.  Nicot. 
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blent  plus  laides  que  Tindiscretion  mesme.  Il  vauldroit 
mieulx  l'offenser  encores  un  coup,  que  de  s'offenser  soy 
mesme  en  faisant  telle  amende  à  son  adversaire.  Tous  Fa^ 
vez  bravé,  esmeu  de  cholere  ;  et  vous  l'ai  lez  rappaiseret 
flatter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  :  ainsi* vous  vous 
soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  te  ne 
treuve  aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme ,  comme  le 
desdire  me  semble  luy  estre  honteux  ,  quand  c'est  un  des- 
dire qu'on  luy  arrache  par  auctorité  ;  d'autant  que  l'opi- 
niastreté  luy  est  plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les 
passions  me  sont  autant  aysees  à  éviter,  comme  elles  me 
sont  difficiles  à  modérer  :  exscindunturfacïliusanimo^  quam 
temperantur  *.  Qui  ne  peult  attaindre  à  cette  noble  impas- 
sibilité stoïque,  qu'il  se  sauve  au  giron  de  cette  mienne 
stupidité  populaire  :  ce  que  ceulx  là  fais^>yent  par  vertu,  ie 
me  duis  à  le  faire  par  complexion.  La  moyenne  région  loge 
les  tempestes  :  les  deux  extrêmes,  des  hommes  philosophes, 
et  des  hommes  ruraux ,  concurrent  en  tranquillité  et  en 
bonheur  : 

Félix,  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Subiecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari  ! 

Fortunatus  et  ille,  deos  qui  iiovit  agrestes, 

Panaque,  Silvanumque  senem,  Nymphasque  sorores  ^  1 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  : 
pourtant  fauit  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commence- 

^  «  On  les  arrache  plus  ayseement  de  l'amc  qu'on  ne  les  bride.  »  Cette 
traduction  est  de  Montaigne  :  elle  se  trouve  sur  l'exemplaire  corrigé  de 
sa  main;  mais  il  Ta  effacée.  N. 

2  Heureux  le  saye  instruit  des  lois  de  la  nature, 

Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  d'importunes  erreurs, 
Le  sort  inexorable  et  les  fausstis  terreurs; 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare, 
Et  s'endort  au  vain  bruit  de  l'Achéron  avare! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  suit  les  douces  lois 
Kt  du  (\im  des  troupeaux,  et  des  nymphes  des  bois! 

ViBG.,  Géorrj.,  II,  490,  trad.  par  DeliUe. 
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meiits;  car  comme  lors,  eu  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre 
pas  le  dangier  ;  quand  il  est  accreu,  on  n'en  descouvre 
plus  le  remède,  l'eusse  rencontré  un  million  de  traverses 
touts  les  iours  plus  malaysees  à  digérer,  au  cours  de  l'am- 
bition ,  qu*il  ne  m'a  esté  malaysé  d'arrester  l'inclination 
naturelle  qui  m'y  portoit  : 

lure  perhorrui 
Late  conspicuum  tollere  verticem  ^ . 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines 
et  diverses  interprétations  ;  car  trop  de  testes  en  iugent. 
Aulcuns  disent  de  cette  mienne  occupation  de  ville  ^  (et  ie 
suis  content  d'en  parler  un  mot,  non  qu'elle  le  vaille,  mais 
pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs  en  telles  choses), 
que  ie  m'y  suis  porté  en  homme  qui  s'esmeut  trop  lasche- 
ment,  et  d'une  affection  languissante;  et  ils  ne  sont  pas 
du  tout  esloingnez  d'apparence.  l'essaye  à  tenir  mon  ame 
et  mes  pensées  en  repos,  quum  semper  natura,  tum  etiam 
œtate  iam  quietus  ^  ;  et  si  elles  se  desbauchent  parfois  à 
quelque  impression  rude  et*  pénétrante,  c'est,  à  la  vérité, 
sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne  doibt 
pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (car  faulte  de 
soing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins, 
de  mescognoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui 
employa  touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses 
mains  à  me  gratifier,  et  avant  m'avoir  cogneu,  et  aprez  ; 
et  feit  bien  plus  pour  moy,  en  me  redonnant  ma  charge, 

^  C'est  avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d'élever  la  tête  et  d'attirer 
les  regards.  HoR.,  Od.,  III,  16,  18. 

^  Il  veut  parler  'de  sa  mairie  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  fut  élu  en 
1581,  pendant  son  séjour  en  Italie  ,  et  que  lui  conlérèrent  deux  fois  de 
suite  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  a  déjà 
dit  au  commencement  de  ce  chapitre.  J.  V.  L. 

3  Toujours  tranquille  de  ma  nature,  et  plus  encore  à  présent  par  un 
cfTet  de  l'âge.  Q.  C'ic,  de  PetU.  Consulat,.,  c.  2. 
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qu'en  me  la  donnant  premièrement.  le  luy  veulx  tout  le 
bien  qui  se  peult  ;  et  certes ,  si  l'occasion  y  eust  esté ,  il 
n'est  rien  que  l'eusse  espargné  pour  son  service.  le  me 
suis  esbranlé  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy.  C'est  un 
bon  peuple,  guerrier  et  généreux,  capable  pourtant  d'o- 
beïssance  et  discipline,  et  de  servir  à  quelque  bon  usage, 
s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi  cette  mienne  vacation 
s'estre  passée  sans  marque  et  sans  trace.  Il  est  bon  !  on 
accuse  ma  cessation  en  un  temps  où  quas'i  tout  le  monde 
estoit  convaincu  de  trop  faire,  l'ay  un  agir  trépignant,  où 
la  volonté  me  charrie  *  ;  mais  cette  poincte  jest  ennemye 
de  persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  de  moy,  selon  moy, 
qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing  de  vigueur 
et  de  liberté,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et 
encores  hazardeuse  ;  i'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la 
fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue,  il 
fera  mieulx  de  s'addresser  à  quelque  auitre.  Toutes  charges 
importantes  ne  sont  pas  difficiles  :  i'estois  préparé  à  m'em- 
besongner  plus  rudement  un  peu ,  s'il  en  eust  esté  grand 
besoing  ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quelque  chose 
plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le  ne  lais- 
say,  que  ie  sçacbe,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  re- 
quist  en  bon  escient  de  moy.  l'ay  facilement  oublié  ceulx 
que  l'ambition  mesle  au  debvoir,  et  couvre  de  son  tiltre  ; 
ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  remplissent  les  yeulx  et 
les  aureilles,  et  contentent  les  hommes  :  non  pas  la  chose, 
mais  l'apparence  les  paye  ;  s'ils  n'oyent  du  bruict,  il  leur 
semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  contradictoires 
aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien  un  trouble, 
sans  me  troubler;  et  chastierois  un  desordre,  sans  altera- 

C eai-à- dire,  par louf.  où  la  volonté  m'entraîne,  je  suis  vif,  ardent , 
empressé.  Dans  l'édition  in-4''  de  1588,  fol.  4ôl,  il  y  avoit  :  u  Fay  un 
agir  esmeu,  où  la  volonté  me  tire.  »  On  voit  que  Montaigne  a  trouvé  ces 
expressions  trop  foibles  pour  sa  pensée.  J.  V.  L. 
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tien  :  ay  ie  besoing  de  cholere  et  d'inflammation?  ie  l'em- 
prunte, et  m'en  masque.  Mes  mœurs  sont  mousses,  plus- 
tost  fades  qu'aspres.  le  n'accuse  pas  un  magistrat  qui 
dorme,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment 
quand  et  luy  :  les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie 
loue  une  \'ie  glissante,  sombre  et  muette  :  neque  submis- 
mm  et  abiectam,  neque  se  efferentem  ^  :  ma  fortune  le  veult 
ainsi,  le  suis  nay  d'une  famille  qui  a  coulé  sans  esclat  et 
sans  tumulte ,  èt,  de  longue  mémoire  ,  particulièrement 
ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostentation, 
que  la  bonté,  la  modération,  l'equabilité,  la  constance,  et 
telles  qualitez  quiètes  et  obscures,  -ne  se  sentent  plus  :  les 
corps irabo te ux  se  sentent;  les  polis  se  manient  impercep- 
tiblement :  la  maladie  se  sent;  la  santé,  peu  ou  point;  ny 
les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix  de  celles  qui  nous 
peignent.  C'est  agir  pour  sa  réputation  et  proufit  particu- 
lier, non  pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en  la  place  ce 
qu'on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil;  et  en  plein 
midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  précédente  ;  et  d'estre 
ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignon  faict 
aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiens  de  Grèce  les 
opérations  de  leur  art  sur  des  eschaffauds,  à  la  veue  des 
passants,  pour  en  acquérir  plus  de  practique  et  de  chalan- 
dise.  Ils  iugent  que  les  bons  règlements  ne  se  peuvent  en- 
tendre qu'au  son  de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un 
vice  de  petits  compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nos- 
tres.  On  disoit  à  Alexandre  :  «  Vostre  pore  vous  lairra  une 
grande  domination ,  aysee  et  pacifique ,;  »  ce  garson  estoit 
envieux  des  victoires  de  son  pere ,  et  de  la  iusticc  de  son 
gouvernement;  il  n'cust  pas  voulu  iouïr  l'empire  du  monde 

'  ^Également  éloignée  de  la  bassesse  et  d'un  insolent  orgueil.  Cic,  de 
OJ/i«'i'<f  1,  34. 
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mollement  et  paisiblement  Alcibiades  ,  en  Platon,  aime 
mieulx  mourir  ieune,  beau  ^  riche,  noble,  sçavant,  tout 
cela  par  excellence ,  que  de  s'arrester  en  Testât  de  cette 
condition  ^  :  cette  maladie  est ,  à  Fadventure ,  excusable 
en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand  ces  ametes  naines 
et  chestifves  s'en  vont  embabouinant  et  pensent  espan- 
dre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à  droict  un  affaire,  ou  con- 
tinué l'ordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville,  ils  en  mon- 
trent d'autant  plus  le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haulser  la 
teste.  Ce  menu  bien  faire  n'a  ne  corps  ne  .vie  ;  il  va  s'es- 
vanouïssant  en  la  première  bouche,  et  ne  se  promené  que 
d'un  carrefour  de  rue  à  l'aultre.  Entretenez  en  hardiement 
vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet  ancien,  qui  n'ayant 
aultre  auditeur  de  ses  louanges,  et  consent  ^  de  sa  valeur, 
se  bravoit  avecques  sa  chambrière,  en  s'escriant  :  «  OPer- 
rette,  le  galant  et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as!  » 
Entretenez  vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller;  comme  un 
conseiller  de  ma  cognoissance,  ayant  desgorgé  une  bat- 
telee  ^  de  -paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et  pa- 
reille ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au 
pissoir  du  palais,  feut  ouï  marmotant  entre  les  dents,  tout 
consciencieusement  :  «  Non  nobis,  Domine^  non  nobis,  sed 

ï  ApparemTYient  Montaigne  fait  allusion  ici  à  ce  que  Plutarque  a  re- 
marqué dans  la  Vie  d'Alexandre ,  que  «  toutes  les  fois  qu'il  venoit  nou- 
«  velles  que  Philippe  avoit  pris  aulcune  ville  de  renom,  ou  gaigné  quel- 
«  que  grosse  battailic,  Alexandre  n'estoit  point  fort  joyeux  de  l'entendre  ; 
n  ains  disoit  à  ses  égaux  en  aage  :  Mon  pere  2J>'cndra  tout,  enfants ,  et 
V  ne  me  laissera  rien  de  beau  ni  de  vingnifiquc  à  faire  et  à  conqiterir 
«  avecques  vous.  »  Chapitre  2  de  la  traduction  d'Aniyot.  C. 

2  C'est  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  le  I^»  Alcibiade,  une  ou  deux 
pages  après  le  commem^ement.  C. 

^  Amette,  petite  ame.  Cotgra.ye. 

^  Se  faisant  illusion  à  elles-mêmes.  —  S'embabouiner,  c'est  se  trom- 
per soi-même,  selon  Cotgrave, 

^  Et  qui  fût  consentant,  qui  convînt,  qv  "fvJ  fJmoin  de,  etc.  E.  J. 
^'  Balelee,  navis  on  us.  Monet. 
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nomini  tuo  da  gloriam  i.  »  Qui  ne  peult  d'ailleurs ,  si  se 

paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  :  les 
actions  rares  et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue,  ne  souf- 
friroient  pas  la  compaignie  de  cette  foule  innumerable  de 
petites  actions  iournalieres.  Le  marbre  eslevera  vos  tiltres 
tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan 
de  mur,  ou  descrotter  un  ruisseau  publicque  ;  mais  non 
pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruict  ne  suyt  pas  toute 
bonté,  si  la  difficulté  et  estrangeté  n'y  est  ioincte  :  voire 
ny  la  simple  estimation  n'est  deue  à  nulle  action  qui  naist 
de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ;  et  ne  veulent  qu'on  scache 
seulement  gré  à  celuy  qui,  par  tempérance,  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  Geulx  qui  ont  cogneu  les  admira- 
bles qualitez  de  Scipion  l'Africain,  refusent  la  gloire  que 
Panaetius  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons, 
comme  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son  siècle  ^.  Nous 
avons  les  voluptez  sortables  à  nostre  fortune;  n'usurpons 
pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres  sont  plus  naturelles  ; 
et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu'elles  sont  plus  basses. 
Puisque  ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition, 
refusons  l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée 
et  d'honneur,  basse  et  belistresse  '\  qui  nous  le  faict  coqui- 
ner  ^  de  toute  sorte  de  gents  {quœ  est  îsta  laus,  quœ  possit 
e  macello  peti  ?)  par  moyens  abiects,  et  à  quelque  vil  prix 
que  ce  soit  :  c'est  deshonneur  d'estre  ainsin  honnoré.  Ap- 

^  Non  point  à  nous,  Seigneur,  non  point  à  nouS;  mais  à  ton  nom,  la 
^j'ioire  en  soit  donnée.  Ps.  113,  v.  1. 
^-  Cic,  de  OJ/iciis,  II,  22. 

^  Gueuse,  mendiante.  On  a  dit  long-temps,  las  quatre  ordres  de  hélî- 
f,res,  pour  les  quatre  ordres  mendiants  ,  les  jacobins  ,  les  cordeliers,  les 
augustins,  et  les  carmes.  J.  Y.  L. 

^  Mendier.  —  Coquincr,  mendicare.  NicoT. 

^  Quelle  est  cette  gloire,  qu'on  peut  trouver  au  marché!  ClC,  de 
Finibus  bon.  et  mal.,  II,  16. 
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prenons  à  n'estre  non  plus  avides,  que  nous  sommes  capa- 
bles, de  gloire.  De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  inno- 
cente, c'est  à  faire  à  gents  à  qui  elle  est  extraordinaire  et 
rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste. 
A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  esclatant,  ie  rabbats  * 
de  sa  bonté  le  souspecon  en  quoy  i'enlre  qu'il  soit  produict, 
plus  pour  estre  esclatant,  que  pour  ostre  bon  :  es(alé,  il  est 
à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce  qui 
eschappent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonchalamment  et  sans 
bruict,  et  que  quelque  honneste  homme  choisit  aprez ,  et 
r'esleve  de  l'umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à  cause 
d'elles  mesmos.  Mihi  quidem  laudabiliora  videntur  omnia, 
quœ  sine  venditatione,  et  sine  populo  teste  fiant  2,  dict  le 
plus  glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer  qui  sont  effects 
sourds  et  insensibles  :  l'innovation  est  de  grand  lustre  ; 
mais  elle  est  interdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes  pres- 
sez et  n'avons  à  nous  deffendre  que  des  nouvclletez.  L'abs- 
tinence de  faire  est  souvent  aussi  généreuse  que  le  faire: 
mais  elle  est  moins  au  iour  et  ce  peu  que  ie  vaulx  est 
quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme ,  les  occasions  en 
cette  charge  ont  suyvi  ma  complexion;  de  quoy  ie  leur 
sçais  tresbon  gré  :  est  il  quelqu'un  qui  désire  estre  ma- 
lade pour  veoir  son  médecin  en  beson^znc?  et  fauldroit  il 
pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la  peste,  pour 
mettre  son  art  en  practique?  le  n'ay  point  eu  cett'  humeur 
inique  et  assez  commune ,  de  désirer  que  le  trouble  et  la 
maladie  des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast 

'  Ce  qui  m'oblige  à  rabattre  quelque  chose  Je  sa  bonté,  c'est  le  soup- 
çon, etc.  C. 

'  Pour  moi,  je  trouve  bien  plus  digne  d'éloge  ce  qui  se  fait  sans  osten- 
tation, et  loin  des  yeux  du  peuple.  Cic,  Tusc.  QuccsI.,  II,  26. 
^  Et  vivre,  c'est-^à -dire  vivre  en  paix.  J.  V.  L. 
*  Moins  hrillanle,  moins  en  lumière.  J.  V.  L. 

ill.  23 
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mon  gouvernement  :  i'ay  presté  de  bon  cœur  Tespauie  à 
leur  aysance  et  facilité.  Qui  ne  me  voulclra  scavoir  gré  de 
l'ordre,  de  la  doulce  et  muette  tranquillité  qui  a  accom- 
paigné  ma  conduicte  ;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la 
part  qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune. 
Et  ie  suis  ainsi  faict,  que  i'ayme  autant  estre  heureux  que 
sage,  et  debvoir  mes  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu, 
qu'à  l'entremise  de  mon  opération.  Favois  assez  diserte- 
ment  publié  au  monde  mon  insuffisance  en  tels  maniements 
publicques  :  i'ay  encores  pis  que  l'insuffisance  ;  c'est  qu'elle 
ne  me  desplaist  gueres,  et  que  ie  ne  cherche  gueres  à  la 
guarir,  veu  le  train  dévie  que  i'aydessèigné^.  le  ne  me  suis, 
en  cette  entremise,  non  plus  satisfaict  à  moy  mesme  ;  mais 
à  peu  prez  i'en  suis  arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estois  promis; 
et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que  i'en  avois  promis  à 
ceulx  à  qui  i'avois  à  faire  :  car  ie  promets  volontiers  un 
peu  moins  de  ce  que  ie  puis  et  de  ce  que  i'espere  tenir.  le 
m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny  haine  :  d'y  laisser 
regret  et  désir  de  moy,  ie  sçais  à  tout  le  moins  bien  cela, 
que  ie  ne  I'ay  pas  fort  affecté  : 

Mené  huic  confidore  monstro  ! 
Mené  »alis  placidi  vultiim,  fluctiisque  quietos 
Ignorare  ^  1 

CHAPITRE  XI. 

DES  BOITEUX. 

11  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  iours 
en  France  \  Combien  de  changements  doibvent  suyvre 

'  Qwe  fai  eu  dessein  de  suivre^  que  je  me  suis  tracé.  E.  J. 

2  Moi!  que  je  me  fie  à  ce  monstre!  que  je  me  repose  sur  lè  calme 
apparent  de  cette  mer  perfide!  Virg.,  Énéide,  V,  849. 

.-^  En  1582,  le  pape  Grégoire  XIII ,  ayant  remarqué  que  l'erreur  de 
onze  minutes  qui  se  trouvoit  dans  Vannée  Julienne  avoit  produit  dix 
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cette  reformation  î  ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la 
terre  à  la  fois.  Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  bouge  de 
sa  place  ;  mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs  semences, 
de  leur  récolte,  l'opportunité  de  leurs  négoces,  les  iours 
nuisibles  et  propices,  au  mesme  poinct  iustement  où  ils 
les  avoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sen- 
toit  en  noslre  usage  ;  ny  Tamendement  ne  s'y  sent  :  Tant 
il  y  a  d'incertitude  par  tout  I  tant  nostre  appercevance  est 
grossière,  obscure  et  obtuse  î  On  dict  que  ce  règlement  se 
pouvoit  conduire  d'une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à  l'exemple.  d'Auguste,  pour  quelques  années,  le 
iour  du  bissexte,  qui,  ainsi  comme  ainsin,  est  un  iour 
d'empeschement  et  de  trouble,  iusques  à  ce  qu'on  feust 
arrivé  à  satisfaire  exactement  ce  debte  ;  ce  que  mesme  on 
n'a  pas-faict  par  cette  correction,  et  demeurons  encores 
en  arrérages  de  quelques  iours  ;  et  si,  par  mesme  moyen, 
on  pouvoit  prouveoir  à  l'advenir,  ordonnant  qu'aprez  la 
révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce  iour  extraor- 
dinaire seroit  tousiours  éclipsé  ;  si  que  nostre  mescompte 
ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  \ingt  et  quatre  heures. 
Nous  n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a 
tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert;  et  si,  c'est  une  me- 
sure que  nous  n'avons  encores  achevé  d'arrester,  et  telle, 
que  nous  doubtons  touts  les  iours  quelle  forme  les  aultres 
nations  luy  ont  diversement  donné,  et  quel  en  estoit  l'u- 
sage. Quoy,  ce  que  disent  aulcuns,  que  les  cieux  se  com- 
priment vers  nous  en  vieillissant,  et  nous  iectent  en  incer- 
titude des  heures  mesme  et  des  iours,  et  des  mois?  ce  que 

jours  en  plus,  fit  retrancher  ces  dix  jours  de  Tannée  1582;  et,  au  lieu 
du  5  octobre  de  cette  année,  «n  compta  le  15.  C'est  ce  qui  fait  appeler 
depuis  celte  manière  de  compter  les  années,  année  grégorienne,  et  le 
calendrier  qui  suit  ce  comput,  calendrier  grégorien ,  ou  du  nouveau 
style;  tandis  qu'on  appelle  calendrier  du  vieux  style,  le  calendrier 
juli;  n,  suivi  encore  par  les  Russes  et  par  quelques  autres  peuples  du  rit 
grec.  E.  J. 
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dict  Plutarqiie  i,  qu'encores  de  son  temps  Tastrologie  ii'a- 
voit  sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà  bien 
accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  passées? 

le  resvassois  présentement,  comme  ie  fois  souvent,  sur 
ce,  Combien  l'humaine  raison  est  un  instrument  libre  et 
vague.  le  veois  ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts 
qu'on  leur  propose,  s'amusent  plus  volontiers  à  en  cher- 
cher  la  raison  qu'à  en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par 
dessus  les  presuppositions  ;  mais  ils  examinent  curieuse- 
ment les  conséquences  :  ils  laissent  les  choses,  et  courent 
aux  causes.  Plaisants  causeurs  1  La  cpgnoissance  des  cau- 
ses touche  seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des  choses; 
non  à  nous,  qui  n'en  avons  que  la  souffrance,  et  qui  en 
avons  l'usage  parfaictement  plein  et  accompli  selon  nostre 
besoing,  sans  en  pénétrer  l'origine  et  l'essence  ;  ny  le  vin 
n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait  les  facultez  pre- 
mières. Au  contraire,  et  le  corps  et  Tame  interrompent  et 
altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde  etd'eulx 
mesmes,  y  meslant  l'opinion  de  science  :  les  effects  nous 
touchent ,  mais  les  moyens,  nullement.  Le  déterminer  et 
le  distribuer  appartient  à  la  maistrise  et  à  la  régence  ; 
comme  à  la  subiection  et  apprentissage,  l'accepter.  Re- 
prenons nostre  coustume.  Ils  commencent  ordinairement 
ainsi  :  «  Comment  est  ce  que  cela  se  faict?  »  «  Mais,  se  faict 
il?  ))  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  -  est  capable  d'es- 
toffer  cent  aultres  mondes,  et  d'en  trouver  les  principes  et 
la  contexlure  ;  il  neluy  fault  ny  matière  ny  baze  :  laissez 
le  courre  ;  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plain, 
et  de  l'inanité  que  de  matière  ; 

Dare  pondus  idonea  fumo  ^. 

'  Questions  romaines,  c.  24.  C. 
^  Noire  raisonnement. 
Tout  prêt  ù  donner  du  poid^'  à  de  la  funr.éc.  Perse,  V,  20. 
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le  treuve,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  «  Il  n'en  est 
rien  ;  »  et  employerois  souvent  cette  response  ;  mais  ie 
n'ose  ;  car  ils  crient  que  c'est  une  desfaicte  produicte  de 
foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement 
basteler  par  compaignie,  à  traicter  des  subiects  et  contes 
frivoles  que  ie  mescrois  entièrement  :  ioinct  qu'à  la  vérité, 
il  est  un  peu  rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  pro- 
position de  faict  ;  et  peu  de  gents  faillent,  notaminent  aux 
choses  malaysees  à  persuader,  d'affermer  qu'ils  l'ont  veue, 
ou  d'alléguer  des  tesmoings  desquels  l'auctorité  arreste 
nostre  contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  sçavons  les 
fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent 
oncques  ;  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille  questions, 
desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  lia  finitima 
sunt  falsa  veris,...  ut  in  prœcipitem  locum  non  debeat  se 
sapiens  committere^. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes  ; 
le  port,  le  goust ,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regar- 
dons de  mesme  œil.  le  treuve  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  lasches  à  nous  deffendre  de  la  piperie,  mais  que 
nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  enferrer  :  nous  ay- 
mons  à  nous  embrouiller  en  la  vanité,  comme  conforme  à 
nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon 
temps  :  encores  qu'ils  s'estouffent  en  naissant,  nous  ne  lais- 
sons pas  de  preveoir  le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eus- 
sent vescu  leur  aage  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout 
du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on  veult  ;  et  y  a  plus  loing 
de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il  n'y  a  de 
celle  là  iusques  à  la  plus  grande.  Or,  les  premiers  qui  sont* 
abbruvez  de  ce  commencement  d'estrangeté ,  venants  à 

ï  Faire  le  bateleur,  de  compagnie.  C. 

2-  Le  faux  approche  si  fort  du  vrai,...  que  le  sage  ne  doit  pas  s'enga- 
ger dans  un  défilé  si  périlleux.  Cic,  Academ.,  Il,  21. 
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semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur 
faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeu- 
trant cet  endroictde  quelque  pièce  faulse  :  oultre  cç,  que, 
imita  hominibus  libidine  alendi  de  industria  rumores  ' , 
nous  faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu'on 
nous  a  preste,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre 
creu.  L'erreur  particulière  faict  premièrement  l'erreur 
publicque  ;  et,  à  son  tour  aprez,  Terreur  publicque  faict 
l'erreur  particulière^.  Ainsi  va  tout  ce  bastiment,  s'estof- 
fant  et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière  que  le  plus 
esloingné  tesmoing  en  est  mieulx  instruict  que  le  plus 
voysin  :  et  le  dernier  informé ,  mieulx  persuadé  que  le 
premier.  C'est  un  progrez  naturel  ;  car  quiconque  croit 
quelque  chose,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la 
persuader  à  un  aultre;  et,  pour  ce  faire,  ne  craind  point 
d'adiouster,  de  son  invention,  autant  qu'il  veoid  estre  né- 
cessaire en  son  conte,  pour  suppléer  à  la  résistance  et  au 
default  qu'il  pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  Moy 
mesme,  qui  fois  singulière  conscience  de  mentir,  et  qui  ne 
me  soulcie  gueres  de  donner  créance  et  auctorité  à  ce  que 
ie  dis,  m'apperceois  toutesfois,  aux  propos  que  i'ay  en 
main,  qu'estant  eschauifé ,  ou  par  la  résistance  d'un  aul- 
tre, ou  par  la  propre  chaleur  de  ma  narration,  ie  grossis 
et  enfle  mon  subiect  par  voix,  mouvements,  vigueur  et 
force  de  paroles,  et  encores  par  extension  et  amplifica- 
tion, non  sans  interest  de  la  vérité  naïfve  ;  mais  ie  le  fois 
en  condition  pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et 
qui  me  demande  la  vérité  nue  et  crue,  ie  quite  soubdain 
mon  effort,  et  la  luy  donne  sans  exagération ,  sans  em- 
phase et  remplissage.  La  parole  naïfve  et  bruyante,  comme 

'  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes  à  donner  cours 
à  des  bruits  incertains.  Tite-Live,  XXVIII,  24. 

2  Et  qaum  singuloriwi  error  'puhlicum  feccr'd^  sinynlornm  errofcm 
fac  'd  pvhLicus.  Sj':nèque,  Epist.  81. 
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est  la  mienne  ordinaire,  s^mporte  volontiers  à  l'hyperbole. 
11  n'est  rien  à  quoy  communément  les  hommes  soyent  plus 
tendus,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen 
ordinaire  nous  fault,  nous  y  adioustons  le  commandement, 
la  force,  le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là, 
que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce  soit  la  multitude 
des  croyants,  en  une  presse  où  les  fols  surpassent  de  tant 
les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidquam  sit  iam  valde, 
quam  nihil  saper e,  vulgare^.  Sanitatis  patrocinium  est, 
insanientium  turba-.  C'est  chose  difficile  de  resouldre^ 
son  iugement  contre  les  opinions  communes  :  la  première 
persuasion ,  prinse  du  subiect  mesme,  saisit  les  simples  ; 
de  là  elle  s'espand  aux  habiles  soubs  l'auctorité  du  nom- 
bre et  antiquité  des  tesmoignages.  Pour  moy,  de  ce  que 
ie  n'en  croirois  pas  un,  ie  n'en  croirois  pas  cent  uns  ;  et 
ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

11  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la 
goutte  avoil  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre  compo- 
sition, se  laissa  si  fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoit 
des  merveilleuses  opérations  d'un  presbtre ,  qui,  par  la 
voye  des  paroles  et  des  ge*tes,  guarissoit  toutes  maladies, 
qu'il  feit  un  long. voyage  pour  Taller  trouver,  et,  par  la 
force  de  son  appréhension,'  persuada  et  endormit  ses  Ïam- 
bes pour  quelques  heures  ,  si  qu'il  en  tira  du  service 
qu'elles  avoient  desapprins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps. 
Si  la  fortune  eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six  telles  ad- 
ventures,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle  en 
nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si  peu 
d'art  en  l'architecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le  iugea  in- 

^  Comme  s'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  que  de  mal  juger  des  cho- 
ses. Cic,  de  Divinat.,  II,  39. 

2  Belle  autorité  pour  la  sagesse,  qu'une  multitude  de  fous!  Saint 
Augustin,  de  Civ.  Dei,  YI,  10. 

D'avoir  un  jugement  bien  résolu,  bien  décidé.  E.  J. 
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digne  d'aulcun  chastiement  :  comme  si  feroit  on  de  ia 
pluspart  de  telles  choses,  qui  les  recognoistroit  en  leur 
giste.  Miramur  ex  intervallo  fallentia  '  :  nostre  veue  re- 
présente ainsi  souvent  de  loing  des  images  estranges,  qui 
s'esvanouïssent  en  s'approchant  ;  nunquam  ad  liquidwm 
fama  perducitur^. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et 
frivoles  causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impres- 
sions !  Cela  mesme  en  empesche  l'information  ;  car,  pen- 
dant qu'on  cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  poisan- 
tes,  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on  perd  les  vrayes;  elles 
eschappent  de  nostre  veue  par  leur  petitesse  ;  et,  à  la  vé- 
rité, il  est  requis  un  bien  prudent,  attentif  et  subtil  inqui- 
siteur en  telles  recherches,  indiffèrent,  et  non  préoccupé, 
lusques  à  cette  heure,  touts  ces  miracles  et  événements 
estranges  se  cachent  devant  moy.  le  n'ay  veu  monstre  et 
miracle  au  monde  plus  exprez  que  moy  mesme  :  on  s'ap- 
privoise à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps  ;  mais 
plus  ie  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  difformité  m'es- 
tonne,  moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancef  et  produire  tels  accidents 
est  réservé  à  la  fortune.  Passant  avant  hier  dans  un  vil- 
lage, à  deux  lieues  de  ma  maison,  ie  trouvay  la  place  en- 
cores  toute  chaulde  d'un  miracle  qui  venoit  d'y  faillir  :  par 
lequel  le  voysinage  avoit  esté  amusé  plusieurs  mois;  et 
commenceoient  les  provinces  voysines  de  s'en  esmouvoir, 
et  y  accourir  à  grosses  troupes  de  toutes  qualitez.  Un 
ieune  homme  du  lieu  s'estoit  ioué  à  contrefaire,  une  nuict, 
en  sa  maison,  la  voix  d'un  esprit,  sans  penser  à  aultre 
finesse  qu'à  iouïr  d'un  badinage  présent  :  cela  lu  y  ayant 
un  peu  mieulx  succédé  qu'il  n'esperoit,  pour  estendre  sa 

'  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloignement.  SénÈ- 
QUE,  EpisL.  118. 

2  Jamais  la  renommée  ne  se  réduit  à  la  vérité.  Quinte-Curce,  IX,  2. 
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farce  à  plus  de  ressorts,  il  y  associa  une  fille  de  village, 
du  tout  '  stupide  et  niaise;  et  feurent  trois  enfin,  de  mesme 
aage  et  pareille  suffisance  :  et  de  presches  domestiques  en 
feirent  des  presches  publicques,  se  cachants  soubs  l'autel 
de  l'église,  ne  parlants  que  de  nuict,  et  deffendants  d'y 
apporter  aulcune  lumière.  De  paroles  qui  tendoient  à  la 
conversion  du  monde,  et  menace  du  iour  du  iugement 
(car  ce  sont  subiects  soubs  Tauctorité  et  révérence  des- 
quels l'imposture  se  tapit  plus  ayseement),  ils  veinrent  à 
quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules, 
qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  enfants. 
Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu  prester  un  peu  de  fa- 
veur, qui  sçait  iusques  où  se  feust  accreu  ce  bastelage  ? 
Ces  pauvres  diables  sont  à  cette  heure  en  prison  :  et  por- 
teront volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et  ne 
sçais  si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne.  On 
veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  ;  mais  en  plu- 
sieurs choses  de  pareille  qualité,  surpassant  nostre  cognois- 
sance,  ie  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  "  nostre  ingé- 
nient, aussi  bien  à  rciecter  qu'à  recevoiV. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touts  les  abus  du  monde  s'engendrent, 
de  ce  qu'on  nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession 
de  nostre  ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus  d'accep- 
ter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  :  nous  parlons  de 
toutes  choses  par  préceptes  et  resolution.  Le  style,  à  Rome, 
portoit  que  cela  mesme  qu'un  tesmoing  deposoit  pour  l'a- 
voir vu  de  ses  yeulx,  et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus 
certaine  science,  estoit  conceu  en  cette  forme  de  parler, 
«  Il  me  semble  ^  »  On  me  faict  haïr  les  choses  vraysem- 
blables,  quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles  :  i'ayme 

'  TouL-à-fait.  E.  J. 

2  Suspendions.  C. 

5  Cic,  Acaclan.,  Il,  47.  J.  V.  L. 


362  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ces  mots,  qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos 
propositions  :  «  A  l'adventure,  Aulcunement,  Quelque,  On 
dict,  le  pense,  »  et  semblables  :  et  si  i'eusse  eu  à  dresser 
des  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon 
de  respondre,  enquestante,  non  résolu tifve  :  «  Qu'est  ce  à 
dire?  le  ne  l'entends  pas,  11  pourroit  estre,Est  il  vray?  » 
qu'ils  eussent  plustost  gardé  la  forme  d'apprentis  à 
soixante  ans,  que  de  représenter  les  docteurs  à  dix  ans,, 
comme  ils  font.  Qui  veuit  guarir  de  l'ignorance,  il  fault  la 
confesser. 

Iris  est  fille  de  ïhaumantis  '  :  l'admiration  est  fondement 
de  toute  philosophie  ;  Tinquisition,  le  progrez  ;  l'ignorance, 
le  bout.  Voire  dea,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  géné- 
reuse, qui  ne  doibt  rien  en  honneur  et  en  courage  à  la 
science  :  ignorance  pour  laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas 
moins  de  science  qu'à  concevoir  la  science.  le  veis  en  mon 
enfance  un  procez  que  Corras%  conseiller  de  Thoulouse, 
feit  imprimer,  d'un  accident  estrange  :  de  deux  hommes 
qui  se  presentoient  l'un  pour  l'aultre.  Il  me  souvient  (et 

ï  C'est-à-dire  de  Tadmiration  (6aù;j.a,  GaûaaTo;] .  «  Est  enim  piilcher 
{Yarc  en  ciel,  ou  Iris]  et  ob  eam  causara,  quia  speciem  habet  aclmira- 
bilem,  Thaumantc  dicitur  esse  riatus.  "  Cic,  de  Nat.  deor.,  III,  20.  On 
voit  qu'il  faudroit  lire  dans  Montaigne,  non  pas  Thaumaniis  ,  mais 
Thaumas.  J.  Y,  L. 

^-  Ou  plutôt  Coras,  savant  jurisconsulte,  né  à  Toulouse  en  1513.  Long- 
ten  ps  persécuté  comnne  calviniste,  malgré  la  protection  du  chancelier  de 
L'Hospital,  qui  admiroit  ses  talents,  il  finit  par  être  assassiné  à  la  con- 
ciergerie de  Toulouse  avec  trois  cents  autres  prisonniers,  le  4  d'octobre 
lhl2^  peu  de  temps  après  la  Saint-Barthélemi  :  on  le  revêtit  ensuite 
de  sa  robe  de  conseiller,  avec  deux  de  ses  collègues  massacrés  comme 
lui,  et  on  les  pendit  à  l'orme  du  palais.  Les  œuvres  de  Jean  Coras  ont 
été  recueillies  en  deux  volumes  in-fol.,  Lyon,  1556  et  58  ;  Wittomberg^. 
1603;  et  sa  vie  a  «été  écrite  en  latin  par  Jacques  Coras  le  poète,  qui 
étoit  de  la  même  famille.  La  cause  célèbre  dont  Montaigne  parle  ici  est 
celle  du  faux  Martin  Guerre,  sur  laquelle  le  jurisconsulte  de  Toulotise 
avoit  publié  un  commentaire  imprimé  à  Paris  en  15G5,  et  réimprimé  à 
Bruges  la  même  année,  par  Hubert  Goltz.  Voyez  aussi,  sur  cette  cause, 
le  Discours  préliminaire  de  V Apologie  pour  Hérodote ,  pixr  îlcnvi  Es- 
tienne,  t.  1,  p.  29,  édition  de  173Ô.  J.  Y.  L. 
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lie  me  souvient  aussi  d'aultre  chose)  qu'il  me  sembla 
avoir  rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  iugea  coulpable,  si 
merveilleuse  et  excédant  de  si  loing  nostre  cognoissance 
et  la  sienne  qui  estoit  iuge,  que  ie  trouvay  beaucoup  de 
hardiesse  en  larrest  qui  l'avoit  condamné  à  estre  pendu. 
Recevons  quelque  forme  d'arrest  qui  die,  «  La  cour  n'y 
entend  rien  :  »  plus  librement  et  ingenuement  que  ne  fei- 
renl  les  areopagites,  lesquels,  se  trouvants  pressez  d'une 
cause  qu'ils  ne  pou  voient  desvelopper,  ordonnèrent  que 
les  parties  en  viendroient  à  cent  ans 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  hazard  de  leur 
vie,  sur  l'advis  de  chasque  nouvel  aucterir  qui  vient  don- 
ner corps  à  leurs  songes.  Pour  accommoder  les  exemples 
que  la  divine  parole  nous  offre  de  telles  choses ,  trescer- 
tains  et  irréfragables  exemples,  et  les  attacher  à  nos  évé- 
nements modernes,  puisque  nous  n'en  veoyons  ny  les  cau- 
ses, ny  les  moyens,  il  y  fault  autre  engin  -  que  le  nostre  : 
il  appartient,  à  l'adventure,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoi- 
gnage  de  nous  dire,  «  Cettuy  cy  en  est,  et  celle  là  ;  et  non, 
cet  aultre.  »  Dieu  en  doibt  estre  creu  ,  c'est  vrayement 
bien  raison;  mais  non  pourtant  un  d'entre  nous,  qui  s'es- 
tonne  de  sa  propre  narration  (et  nécessairement  il  s'en 
-estonne,  s'il  n'est  hors  du  sens),  soit  qu'il  l'employé  au 
faict  d'aultruy,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy  mesme. 

le  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vray- 
semblable,  évitant  les  reproches  anciens,  Maiorem^  ftdem 
hominefi  adhibent  iis,  quœ  non  intelUgunt.  —  Cupidine  hu- 
mant ingenii ,  libentais  obscura  creduntur  ^ .  le  veois  bien 

ï  Voyez  Yalère  Maxime,  YIII,  1  ;,  et  Aulu-Gelle,  XII,  7.  C. 

2  Esprit.  E.  J. 

3  Les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  n'entendent  point.  — 
L'esprit  liumain  est  porté  à  croire  plus  volontiers  les  choses  obscures. 
Tacite,  HisL,  1,22. — De  ces  deux  passages ,  le  second  seul  est  de 
Tacite,  et  Coste  a  eu  tort  de  les  confondre ,  et  d'attribuer  toute  cette 
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qu'on  se  courrouce;  et  me  deffend  on  d'en  doubler,  sur 
peine  d'iniures  exsecrables  :  nouvelle  façon  de  persuader  î 
Pour  Dieu  mercy ,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de 
poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté 
leur  opinion  ;  ie  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de  har- 
diesse, et  condamne  l'affirmation  opposite,  egualement 
avecques  eulx,  sinon  si  impérieusement.  Qui  establit  son 
discours  par  braverie  et  commandement,  montre  que  la 
raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scho- 
lastique .  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  contra- 
dicteurs ;  videantur  sans  ^  non  affirmentur  modo  ^  :  mais 
en  la  conséquence  elfectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont 
bien  de  l'advantage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  ckrté 
lumineuse  et  nette  ;  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essen- 
cielle,  pour  garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fan- 
tastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  mets  hors  de  mon 
compte;  ce  sont  homicides  ,  et  de  la  pire  espèce  :  toutes- 
fois  en  cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours 
s'arrester  à  la  propre  confession  de  ces  gents  icy  ;  car  on 
leur  a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes 
qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  cesaultres  accusations 
extravagantes,  ie  dirois  volontiers  que  c'est  bien  assez 
qu'un  homme,  quelque  recommendation  qu'il  aye ,  soit 
creu  de  ce  qui  est  humain  :  de  ce  qui  est  hors  de  sa  con- 
ception ,  et  d'un  effect  supernaturel,  il  en  doibt  estre  creu 
lors  seulement  qu'une  approbation  supernaturelle  l'a  auc- 
torisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  aulcuns 
de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  commu- 
niqué legierement.  l'ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels 

citation  à  ce  grand  liistorien,  qui  certes  n'anroit  jamais  écrit  la  première 
])hrase,  dont  le  style  ne  ressemble  pas  au  sien.  N. 

'  Pourvu  qu'on  propose  ces  faits  comme  vraisemblables,  et  qu'on  ne 
les  affirme  pas.  Cic,  Acmlcm,.,  II,,  27. 
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contes  :  «  Trois  le  veirent  un  tel  iour ,  en  levant  :  Trois  le 
veirent  lendemain,  en  occident  :  à  telle  heure,  tel  lieu  , 
ainsi  vestu  :  »  certes,  ie  ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme. 
Combien  treuve  ie  plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que 
deux  hommes  mentent,  que  ie  ne  fois  qu'un  homme,  en 
douze  heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d'orient  en 
occident:  combien  plus  naturel,  que  nostre  entendement 
soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit 
détraqué,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé  sur  un  balay, 
au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée,  en  chair  et  en  os,  par 
un  esprit  eslrangierl  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  incogneues ,  nous  qui  sommes  perpétuellement 
agitez  d'illusions  domestiques  et  nostres.  Il  me  semble  qu'on 
est  pardonnable  de  mescroire  une  merveille ,  autant  au 
moins  qu'on  peult  en  destourner  et  elider  '  la  vérification 
par  voye  non  merveilleuse  ;  et  suys  l'advis  de  saint  Au- 
gustin, «  Qu'il  vault  mieulx  pencher  vers  le  double  que 
vers  l'asseurance,  ez  choses  de  difficile  preuve  et  dange- 
reuse créance.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un 
prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbattro 
mon  incrédulité,  me  feit  cette  grâce  de  me  faire  veoir  en 
sa  présence,  en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  prisonniers 
de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aultres,  vrayement  bien 
sorcière  en  laideur  et  deformité ,  tresfameuse  de  longue 
main  en  cette  profession.  le  veis  et  preuves  et  libres  con- 
fessions ,  et  ie  ne  sçais  quelle  marque  insensible  sur  cette 
misérable  vieille  ;  et  m'enquis,  et  pariay  tout  mon  saoul, 
y  apportant  la  plus  saine  attention  que  ie  peusse  ;  et  ne 
suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garotter  le  ingénient 
par  préoccupation.  Enfm,  et  en  conscience,  ie  leur  eusse 
plustost  ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë  :  captisqae 

'  NicOT  explique  êlider  par  escacher ;  et  escacher  veut  dire  îcra^er  , 
détruire,  anéantir.  C. 
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res  ma  gis  mentibus,  quam  consceleratis,  similis  visa^;  \w 
iustice  a  ses  propres  corrections  pour  telles  maladies. 
Quant  aux  .oppositions  et  arguments  que  des  honnestes 
hommes  m'ont  faict,  et  là,  et  souvent  ailleurs  ,  ie  n'en  ap- 
point senty  qui  m'attachent,  et  qui  ne  souffrent  solution 
tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclusions.  Bien 
est  vray  que'  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent  sur 
l'expérience  et  sur  le  faict ,  celles  là ,  ie  ne  les  desnoue 
point  ;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout  :  ie  les  trenche  sou- 
vent comme  Alexandre  son  nœud.  Aprez  tout ,  c'est  mettre 
ses  coniectures  à  bien  hault  prix ,  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (  et  Prsestantius  de  son 
pere-  ) ,  que ,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que 
d'un  parfaict  sommeil,  il  fantasia  estre  iument,  et  servir 
de  sommier  ^  à  des  soldats  :  et  ce  qu'il  fantasioit,  il  Testoit^. 
Si  les  sorciers  songent  ainsi  matériellement;  si  lessonges^ 
par  fois  se  peuvent  ainsin  incorporer  en  etîects,  encores  ne 
crois  ie  pas  que  nostre  volonté  en  feust  tenue  à  la  iustice  : 
ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iugeny  conseiller 
des  roys ,  ny  s'en  estime  de  bien  loing  digne ,  ains  homme 
du  commun ,  nay  et  voué  à  l'obeïssance  de  la  raison; 
publicque ,  et  en  ses  faicts ,  et  en  ses  dicts.  Qui  mettroit 
mes  resveries  en  compte,  au  preiudice  de  la pluschestifve 
loi  de  son  village,  ou  opinion,  ou  coustume ,  il  se  feroit 
grand  tort,  et  encores  autant  à  moy  ;  car,  en  ce  que  ie 
dis ,  ie  ne  pleuvis  ^  aultre  certitude  ,  sinon  que  c'est  ce  que 
lors  l'en  avois  en  la  pensée ,  pensée  tumultuaire  et  vacil- 

^  Il  me  sembla  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  folie  que  de  crime.  TiTE- 
Ltvh,  VIII,  18. 

^  Voyez  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin,  XVIIT,  18.  C. 
2  De  cheval  de  somme.  E.  J. 

*  Qnod  Un,  uL  narravU ,  f aclum  fuisse  comjJertum  est.  S.  Augustin, 
Ciiè  de  Dieu,  XVIII,  18. 
^  Je  ne  garantis.  C. 
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îante.  C'est  par  manière  de  devis  que  ie  parle  de  tout,  et 
de  rien  par  manière  d'advis;  nec  mepudet,  ut  istos^  fateri 
nescire ,  quod  nesciam  i  :  ie  ne  serois  pas  si  hardy  à  parler, 
s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu  ;  et  feut  ce  que  ie  res- 
pondis  à  un  grand,  qui  se  plaignoit  de  l'aspreté  et  conten- 
tion de  mes  enhortements.  Vous  sentant  bandé  et  préparé 
d'une  part,  ie  vous  propose  l'aultre,  de  tout  le  soing  que 
ie  puis,  pour  esclaircir  vostre  iiigement,  non  pour  l'obliger. 
Dieu  tient  vos  courages ,  et  vous  fournira  2  de  chois.  le  ne 
suis  pas  si  presumptueux ,  de  désirer  seulement  que  mes 
opinions  donnassent  pente  à  chose  de  telle  importance  : 
ma  fortune  ne  les  a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  esle- 
vees  conclusions.  Certes,  i'ay  non  seulement  des  corn- 
plexions  en  grand  nombre,  mais  aussi  des  opinions  assez, 
desquelles  ie  desgousterois  volontiers  mon  fils ,  si  i  en 
avois.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tousiours  les 
plus  commodes  à  l'homme?  tant  il  est  de  sauvage  com- 
position ! 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe  ;  on  dict  en 
Italie ,  en  commun  proverbe  ,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas 
Venus  en  sa  parfaicte  doulceur  ,  qui  n'a  couché  avecques 
la  boiteuse.  La  fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont 
mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la  bouche  du  peuple  : 
et  se  djct  des  masles  comme  des  femelles;  car  la  roynedes 
Amazones  respondict  au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour  : 
"ApidTa  yoAo;  oicpsï  3^  Le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  cette 

^  Et  je  n'ai  pas  honte,  comme  eux,  d'avouer  que  j'ignore  ce  que  je  ne 
sais  point.  Cic,  Tusc.  QuœsL,  T.  23. 

2  Vous  fournira  les  moyens  de  choisir.  E.  J. 

3  Montaigne  traduit  ce  passage  grec  après  l'avoir  cité.  Érasme,  dans 
ses  Adages,  n'a  pas  oublié  le  proverbe  ,  Claudus  optime  virum  agit  ; 
niais  il  ne  dit  point  d'où  il  l'a  pris.  On  le  trouve  dans  le  Scholiaste  de 
Théocrite,  sur  l'idylle  4,  v.  62,  et  dans  Miciiet.  Apostolius,  Proverb. 
centur.  4,  num.  43^  C.  C'est  sans  doute  d'après  cette  opinion  que  les 
anciens  ont  fait  du. boiteux  Vulcain  l'époux  de  Vénus.  E.  J. 
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republicque  féminine,  pour  fuyrla  domination  des  masies. 
elles  les  stropioient  dez  l'enfance,  bras,  iambes,  et  aultres 
membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles  ,  et  se 
servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous  nous  servons 
d'elles  par  deçà.  l'eusse  dict  que  le  mouvement  détraqué 
de  la  boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à  la  be- 
songne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  à  ceulx  qui  l'es- 
sayent ;  mais  ie  viens  d'apprendre  que  mesme  la  philoso- 
phie ancienne  en  a  décidé  *  :  elle  dit  que  les  iambes  et 
cuisses  des  boiteuses  ne  recevant,  à  cause  de  leur  imper- 
fection,  l'aliment  qui  leur  est  deu ,  il  en  advient  que  les 
parties  génitales  qui  sont  au  dessus  sont  plus  plaines,  plus 
nourries  et  vigoreuses  ;  ou  bien  que  ce  default  empeschant 
l'exercice ,  ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs 
forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui 
est  aussi  la  raison  pour  quoy  les  Grecs  descrioient  les  tis- 
serandes,  d'estre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes,  à 
cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font ,  sans  grand 
exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  a 
ce  prix  là?  De  celles  icy  ie  pourrois  aussi  dire  que  ce  tré- 
moussement ,  que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises, 
les  esveille  et  solicite,  comme  faict  les  dames  le  croulement  - 
et  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disoisau  commen- 
cement :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l'effect,  et 
ont  l'estendue  de  leur  iurisdiction  si  infmie  ,  qu'elles  iugent 
et  s'exercent  en  l'inanité  mesme,  et  au  non  estre?  Oultre 
la  flexibilité  de  nostre  invention  à  forger  des  raisons  à  toutes 
sortes  de  songes,  nostre  imagination  se  trouve  pareillement 
facile  à  recevoir  des  impressions  de  la  faulselé ,  par  bien 
frivoles  apparences;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage 
ancien  et  publicque  de  ce  mot ,  ie  me  suis  aultresfois  faict 

^  Aristote,  Prohlcmo.s,  scct.  10,  prohl.  26. 

^  L'rhrfinloment  et  Vagilalion  dr  leurs  carrosses,  E.  J. 
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accroire  avoir  receu  plus  de  {Dlaisir  d'une  femme ,  de  ce 
qu'elle  n'estoit  pas  droicle,  et  mis  cela  au  compte  de  ses 
grâces. 

Torquato  Tasso ,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la 
France  à  Fltalie  ' ,  dict  avoir  remarqué  cela ,  que  nous 
avons  les  iambes  plus  grades  que  les  gentilshommes  ita- 
liens, et  en  attribue  la  cause  à  ce  que  nous  sommes  con- 
tinuellement à  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  laquelle 
Suétone  tire  une  toute  contraire  conclusion;  car  il  dict, 
au  rebours,  que  Germanicus  avoit  grossi  les  siennes  par 
continuation  de  ce  mesme  exercice  11  n'est  rien  si  soiipple 
et  erratique  que  nostre  entendement;  c'est  le  soulier  do 
Theramenes^* ,  bon  à  touts  pieds  :  et  il  est  double  et  divers; 
et  les  matières,  doubles  et  diverses.  «  Donne  moi  une  dragm.e 
d'argent,  »  disoit  un  philosophe  cynique  à  Antigonus:  «  Ce 
n'est  pas  présent  de  roy ,  »  respondict  il  :  «  Donne  moi 
doncques  un  talent  :  »  a  Ce  n'est  pas  présent  pour  cynique  ^ .  » 

StMi  plures  calor  illle  vias  et  caeca  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  qua  succus  in  herbas  : 
Seu  durât  magis,  et  vcnas  adstringit  hiantes; 
Ne  tenues  pluviœ,  rapidive  potentia  sohs 
Acrior,  aut  Boreae  penetrabile  frigus  adurat  •'. 

ï  .<  I  nobili  francesi,  in  universale,  hanno  le  garabe  assai  sottili  rispctto 
al  rimanente  del  corpo  :  mà  di  cio  per  avventura  la  cagione  non  si  deve 
riferirc  alla  qiialità  del  cielo,  mà  alla  maniera  dell'  esercizio;  perciocchè 
cavalcando  quasi  continuamentc ,  esercitano  poco  le  parti  inferiori ,  si 
che  la  natura  non  vi  trasmette  molto  di  nodrimento,  etc.  "  Paragone 
cleir  II  alla  alla  Francia ,  p.  11.  Nella  parle  jprima  ddla  Rime  e  Prose 
del  sig.  ToRQ.  Tasso,  in  Ferrara,  an.  1585.  C. 

2  Suétone,  Caligula,  c.  3.  C. 

2  Voyez  Érasme,  sur  le  proverbe  Thcramenis  coihurnus ,  auquel 
Montaigne  fait  allusion.  C. 

4  SÉNÈQUE,  de  Bene/.,  II,  17.  C. 

^  Souvent,  dit  Yirgile,  il  est  bon  de  mettre  le  feu  dans  un  champ  sté- 
rile, et  de  brûler  les  restes  de  la  paille  ; 

Soit  riu'en  la  {lu  terre)  dilatant  par  sa  chaleur  active. 
Il  ouvrf  (les  clicmlns  à  la  gt>vc  capiive  : 

Jll.  24 


i 
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Ogni  medagUaha  il  suo  riverso^,  Voylà  pourquoy  Cli- 
inotachus  disoit  anciennement  que  Carneades  avoit  sur- 
monté les  labeurs  d'Hercules  ,  pour  avoir  arraché  des 
hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  l'opinion  et  la  témé- 
rité de  iuger  2.  Cette  fantasie  de  Carneades  ,  si  vigoreuse, 
nasquit,  à  mon  advis,  anciennement  de  l'impudence  de 
ceulx  qui  font  profession  de  sçavoir ,  et  de  leur  oultrecui- 
dance  desmesuree.  On  meit  Aesope  en  vente,  avecques 
deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur  s'enquit  du  premier  ce 
qu'il  sçavoit  faire;  celuy  là,  pour  se  faire  valoir,  respondit 
monts  et  merveilles,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela  :  le 
deuxiesme  en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce 
feut  à  Aesope ,  et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il 
sçavoit  faire  :  a  Rien,  dict  il ,  car  ceulx  cy  ont  tout  préoc- 
cupé :  ils  sçavent  tout  ^.  »  Ainsin  est  il  advenu  en  Teschole 
de  la  philosophie  :  la  fierté  de  ceulx  qui  attribuoient  à 
l'esprit  humain  la  capacité  de  toutes  choses  causa  en  d'aul- 
tres,  par  despit  et  par  émulation  ,  cette  opinion ,  qu'il  n'est 
capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent  en  l'ignorance 
cette  mesme  extrémité  que  les  aultres  tiennent  en  la  science  ; 
à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'homme  ne  soit  immodéré 
par  tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest,  que  celuy  de  la  néces- 
sité ,  et  impuissance  d'aller  oultre. 

Soit  fju'enfin,  resserrant  les  pores  trop  ouverts 
D'un  sol  (]ue  faiiguoit  l'inclémence  des  airs. 
Aux  froides  eaux  du  ciel,  au  souffle  de  lîon'e, 
Au  soleil  dévorant,  il  eu  ferme  l'entrée. 

Vir.G..  Géor;/,,  I,  81),  irad.  par  Delill»*. 

'  Toute  médaille  a  son  revers.  Proverbe  iUilien. 
^  CicÉRON,  Academ.,  IT,  34.  C. 
Pla.nude,  Vie  d'Ésope,  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XÏI. 

DE  LA  PIlYSIOiVOMIE. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinses 
par  auctorité  et  à  crédit  ■  il  n'y  a  point  de  mal;  nous  ne 
seaurions  pirement  choisir,  que  par  nous,  en  un  siècle  si 
foible.  Cette  image  des  discours  de  Socrates  que  ses  amis 
nous  ont  laissée ,  nous  ne  l'approuvons  que  pour  la  révé- 
rence de  l'approbation  publicque;  ce  n'est  pas  par  nostre 
cognoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage  ;  s'il  nais- 
soit,  à  cette  heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu 
d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n'appercevons  les  grâces 
que  poinctues,  bouffies,  et  enflées  d'artifice  :  celles  qui 
coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité,  eschappent  ay- 
seement  à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ;  elles 
ont  une  beauté  délicate  et  cachée;  il  fault  la  veue  nette,  et 
bien  purgée,  pour  descouvrir  cette  secrette  lumière.  Est  ce 
pas  la  naïveté,  selon  nous,  germaine  à  la  sottise,  et  quaUté 
de  reproche?  Socrates  faict  mouvoir  son  ame  d'un  mouve- 
ment naturel  et  commun;  ainsi  diot  un  païsan ,  ainsi  dict 
une  femme  :  il  n'a  iamais  en  la  bouche  que  cochers ,  me- 
nuisiers, savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et  simi- 
litudes tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues  actions  des 
hommes  ;  chascun  l'entend.  Soubs  une  si  vile  forme ,  nous 
n'eussions  iamais  choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ses 
conceptions  admirables,  nous  qui  estimons  plates  et  basses 
toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve,  qui  n'appercevons 
la  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe.  Nostre  monde  n'est 
formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne  s'enflent  que  de 
vent,  et  se  manient  à  bonds,  comme  les  balons.  Cettuy  c} 
ne  se  propose  point  des  vaines  fantasies  :  sa  fin  feut,  Noiis 
fournir  de  choses  et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus 
ioinctement  servent  a  la  vie  ; 
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Servare  modum,  finemque  tonere, 
Naturamquo  sequi  ' . 

Il  feut  aussi  tousioars  un  et  pareil  2,  et  se  monta,  non  par 
boutades,  mais  par  complexion,  au  dernier  poinct  de  vi- 
gueur ;  ou  ,  pour  mieulx  dire ,  il  ne  monta  rien  ,  mais  ra- 
valla  plustost  et  ramena  à  son  poinct  originel  et  naturel,  et 
luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez  et  les  difficultez;  car, 
en  Gaton,  on  veoid  bien  à  clair  que  c'est  une  allure  tendue 
bien  loing  au  dessus  des  communes;  aux  braves  exploîcts 
de  sa  vie,  et  en  sa  mort,  on  le  sent  tousiours  monté  sur 
ses  grands  chevaulx  :  cettuy  cy  ralle  à  terre  ^  et,  d'un  pas 
mol  et  ordinaire  ,  traicte  les  plus  utiles  discours,  et  se  con- 
duict,  et  à  la  mort ,  et  aux  plus  espineuses  traverses  qui  se 
puissent  présenter,  au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme  d'estre  co- 
gneu  et  d'estre  présenté  au  monde  pour  exemple ,  ce  soit 
celuy  duquel  nous  ayons  plus  certaine  cognoissance  :  il  a 
esté  esclairé  par  les  plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent 
oncques;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy  sont  admi- 
rables en  fidélité  et  en  suffisance  C'est  grand  cas,  d'avoir 
peu  donner  tel  ordre  aux  pures  imaginations  d'un  enfant , 
que,  sans  les  altérer  ou  estirer  5,  il  en  ayt  produict  les  plus 
beaux  effects  de  nostre  ame  :  il  ne  la  représente  ny  esle- 
vee ,  ny  riche  ;  il  ne  la  représente  que  saine ,  mais  certes 
d'une  bien  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces  vulgaires  ressorts 
et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et  communes,  sans 
s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dressa  non  seulement  les 

^  Régler  ses  actions,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  nature.  Lucain 
parlant  de  Caton,  II,  3:il. 
Cic,  de  Ojfficiis,  I,  26. 

Selon  CoTGRAVE  ,  raller  a  terre. ,  c'est  courir  vite ,  et  raser  la  terre, 
comme  font  certains  oiseaux.  C. 

^  L'édition  de  1588  ajoute,  fol.  460,  u  soit  pour  iuger,  soit  pour  rap- 
}»ortcr.  » 

'  Ou  les  étendre,  les  agrandir.  E.  J. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  Xlf.  37;j 
[)Ius  réglées,  mais  les  plus  haultes  et  vigoreuses  créances . 
actions  et  mœurs,  qui  feurent  oncqnes.  C'est  luy  qui  ramena 
du  ciel,  où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine, 
pour  la  rendre  à  Thomme,  où  est  sa  plus  iuste  et  plus  la- 
borieuse besongne*.  Veoyez  le  plaider  devant  ses  iuges; 
veoyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  courage  aux  ha- 
zards  de  la  guerre;  quels  arguments  fortifient  sa  patience 
contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la 
teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des 
sciences  ;  les  plus  simples  y  recognoissent  leurs  moyens  et 
leur  force  ;  il  n'est  possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas. 
Il  a  faict  grand'  faveur  à  l'humaine  nature,  de  montrer 
combien  elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  sommes,  cbascun ,  plus  riches  que  nous  ne  pen- 
sons ;  mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  quesle  ;  on 
nous  duict  à  nous  servir  plus  de  l'aultruy  que  du  nostre. 
En  aulcune  chose  l  homme  ne  sçait  s'arrester  au  poinct  de 
son  besoing  :  de  volupté ,  de  richesse ,  de  puissance  ,  il  en 
embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre;  son  avidité  est 
incapable  de  modération.  le  treuve  qu'en  curiosité  de  sça- 
voir.  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien 
plus  qu'il  n'en  peult  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire, 
estendant  l'utilité  du  sçavoir  autant  qu'est  sa  matière  :  ui 
omnium  rerum,  sic  litterarum  quoque,  intemperantia  labo- 
ramus'  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la  mere  d'Agricola, 
d'avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop  bouillant  de 
science  ^. 

C'est  un  bien ,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes ,  qui  a  , 
comme  les  aultres  biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité 

^  C  ic,  Academ.,  I,  4,  fait  développer  par  Varron  ce  caractère  moraî 
de  la  philosophie  de  Socrate.  J.  V.  L.. 

^  Nous  ne  mettons  pas  plus, de  modération  dans  l'étude  des  lettres 
que  dans  tout  le  reste.  Sénèque,  Epist.  106. 

...  jj'^udcnlin  matris  incensum  ac  flagranlem  animvm  co^rciiift^ 
lief.  Tacite,  Vie  d'Agricola,  c.  4. 
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et  foiblesse  propre  et  naturelle,  et  d^uii  cher  coust.  L'ac- 
quisition en  est  bien  plus  hazardeuse  que  de  toute  aul- 
tre  viande  ou  boisson  :  car,  ailleurs,  ce  que  nous  avons 
acheté,  nous  l'emportons  au  logis,  en  quelque  vaisseau  ;  et 
là,  nous  avons  loy  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et  à 
quelle  heure,  nous  en  prendrons  :  mais  les  sciences,  nous 
ne  les  pouvons,  d'arrivée,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en 
nostre  ame  ;  nous  les  avalions  en  les  achetant,  et  sortons 
du  marché  ou  infects  dcsià,  ou  amendez  :  il  y  en  a  qui  ne 
font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de  nourrir;  et 
telles  encores  qui,  soubs  tiltre  de  nousguarir,  nous  empoi- 
sonnent. Fay  prins  plaisir  de  veoir,  en  quelque  lieu,  des 
hommes,  par  dévotion,  faire  vœu  d'ignorance,  comme  de 
chasteté,  de  pauvreté,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer 
nos  appétits  desordonnez,  d'esmousser  cette  cupidité  qui 
nous  espoinçonne  à  l'estude  des  livres,  et  priver  Tame  de 
cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous  chatouille  par 
l'opinion  de  science;  et  est  richement  accomplir  le  vœu  de 
pauvreté,  d'y  ioindre  encores  celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous 
fault  gueres  de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  So- 
crates  nous  apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de 
l'y  trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance, 
qui  est  au  delà  de  la  naturelle,  est  à  peu  prez  vaine  et 
superflue  ;  c'est  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge  et  trouble 
plus  qu'elle  ne  nous  sert  :  paucis  opus  est  litteris  ad  men- 
iem  bonam  '  :  ce  sont  des  excez  fiebvreux  de  nostre  esprit, 
instrument  brouillon  et  inquiète.  Recueillez  vous;  vous 
trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  nature  contre  la 
mort,  vrays,  et  les  plus  propres  à  vous  servir  à  la  néces- 
sité :  ce  sont  ceulx  qui  font  mourir  un  païsan,  et  des  peu- 
ples entiers,  aussi  constamment  qu'un  philosophe.  Feusse 
ie  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tuscu- 

^  On  n';i  pas  besoin  de  savoir  beaucoup  ,  pour  être  sage.  Skni-que, 
J:/jIsL  lOG. 
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lanes?  i'estime  que  non  :  et  quand  ie  me  treuve  au  propre, 
ie  sens  que  ma  langue  s'est  enrichie  :  mon  courage,  de  peu  ; 
il  est  comme  nature  me  le  forgea,  et  se  targue  ^  pour  le  con- 
flict,  non  que  d'une  marche  naturelle  et  commune  :  les 
livres  m'ont  servy  non  tant  d  instruction  que  d'exercita- 
tion.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de  nous  armer  de  nou- 
velles deffenses  contre  les  inconvénients  naturels ,  nous  a 
plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids , 
qu'elle  n'a  ses  raisons  et  subtilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce 
sont  voirement  subtilitez ,  par  où  elle  nous  es  veille  sou- 
vent bien  vainement  ;  les  aucteurs  mesmes  plus  serrez  et 
plus  sages,  veoyez,  autour  d'un  bon  argument,  combien 
ils  en  sem.eht  d'aultres  legiers,  et,  qui  y  regarde  de  prez, 
incorporels 2 ;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales,  qui  nous 
trompent  :  mais  d'autant  que  ce  peult  estre  utilement,  ie 
ne  les  veulx  pas  aultrement  espelucher;  il  y  en  a  céans 
assez  de  cette  condition,  en  divers  lieux,  ou  par  emprunt, 
ou  par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre  un  [)eu  garde,  de 
n'appeller  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse;  et  ce  qui 
n'est  qu'aigu  , -solide  ;  ou  bon,  ce  qui  n'est  que  beau;  quœ 
magis  gustata,  quam  poiata.  délectant  ^  :  tout  ce  qui  plaist, 
ne  paist  pas,  ubinon  ingenii,  sec!  animi  negotium  agitur''. 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer 
contre  la  mort;  à  le  veoir  suer  d'ahan^  pour  se  roidir  et 
pour  s'asseurer,  et  se  débattre  si  long  temps  en  cette  per- 
che, i'eusse  esbranlé  sa  réputation,  s'il  ne  l'eust,  en  mourant, 
trez  vaillamment  maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fre- 

^  Et  ne  s'arma  pour  Le  comhdt  que  d'une  marche  naturelle^  etc.  —  Se 
targuer  sif,'nifie  proprement  se  couvrir  d'une  Large  ou  largue ,  espèce  de 
bouclier.  Nicot. 

2  Sans  corjjs,  vides  de  sens,  frivoles.  E.  J. 
Choses  qui  plaisent  plus  au  goût  qu'à  restomac.  Cicékon  ,  Tusc. 
Quœst.,  Y,  5, 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'ame,  et  non  de  l'esprit.  Sénjîque,  Epist.  75. 
^  D'effort,  de  fatigue,  de  tourment.  E.  J. 
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({uente,  montre  qu'il  estoit  cliauld  et  impétueux  luy  mesme 

(  magnus  animus  remissius  loquitur,  et  securius  non  est 

aîius  ingenio,  alias  animo  color^ ,  il  le  fault  convaincre  à  ses 
despens)  ;  et  montre  aulcunement  qu'il  estoit  pressé  de  son 
adversaire.  La  façon  de  Plutarque,  d'autant  qu'elle  est  plus 
desdaigneuse  et  plus  destendue,  elle  est,  selon  moy,  d'au- 
tant plus  virile  et  persuasifve  :  ie  croirois  ayseement  que 
son  ame  avoit  les  mouvements  plus  asseurez  et  plus  ré- 
glez. L'un  ,  plus  aigu,  nous  picque  et  eslance  en  sursault  ; 
touche  plus  l'esprit  :  l'aultre,  plus  solide,  nous  informe-, 
establit  et  conforte  constamment;  touche  plus  l'entende- 
ment. Celuy  là  ravit  nostre  iugement  :  cettuycy  le  gaigne. 
Fay  veu  pareillement  d'aultres  escripts,  encores  plus  rê- 
verez, qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils  soubstiennent 
contre  les  aiguillons  de  la  chair,  les  représentent  si  cui- 
sants ,  si  puissants  et  invincibles ,  que  nous  mesmes ,  qui 
sommes  de  la  voierie^  du  peuple,  avons  autant  à  admirer 
Testrangeté  et  vigueur  incogneue  de  leur  tentation,  que  leur 
résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts 
de  la  science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gents  que 
nous  y  veoyons  espandus ,  la  teste  penchante  aprez  leur 
besongne,  qui  ne  sçaventny  Aristote  ny  Caton,  ny  exemple 
ny  précepte;  de  ceulx  là  tire  nature  touts  les  iours  des  ef- 
fects  de  constance  et  de  patience,  plus  purs  et  plus  roides 
({ue  ne  sont  ceulx  que  nous  esludions  si  curieusement  en 
l'eschole  :  combien  en  veois  ie  ordinairement  qui  mesco- 
gnoissent  la  pauvreté  ;  combien  qui  désirent  la  mort ,  ou 
qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction?  Celuy-là  qui 

^  Une  ame  forte  s'exprime  d'une  manière  plus  calme,  plus  tran- 

^i^iille          L'esprit  a  la  même  teinte  que  l'ame.  Sjînèque,  Epist.  115, 

114. 

^  Nous  /orme,  nous  façonne. 
'  De  La  lie  du  peuple,  C. 
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touït  mon  iardin ,  il  a ,  ce  matin ,  enterré  son  pere  ou 
son  fils.  Les  noms  mesme ,  dequoy  ils  appellent  les  ma- 
ladies ,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'aspreté  :  la 
Phthisie,  c'est  la  toux  pour  eulx;  la  Dysenterie,  devoye- 
ment  d'estomach  ;  un  Pleuresis,  c'est  un  morfondement  : 
et,  selon  qu'ils  les  nomment  doulcement,  ils  les  suppor- 
tent aussi;  elles  sont  bien  griefves,  quand  elles  rompent 
leur  travail  ordinaire  ;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir. 
Simplex  illa  et  aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem  scien- 
tiam  versa  est\ 

l'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de 
nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois  ,  de  tout  son  poids , 
droict  sur  moy  :  i'avois ,  d'une  part,  les  ennemis  à  ma 
porte  ;  d'aultre  part,  les  picoreurs  %  pires  ennemis ,  non 
armis  ,  sed  vitiis  certatur  ^  ;  et  essayois  ^  toute  sorte  d'in- 
ùires  militaires  à  la  fois  : 

Hostis  adest  dextra  la:'vaque  a  parte  timondus, 
Vicinoquc  malo  terrct  utrumque  latus  \ 

Monstrueuse  guerre  !  les  aultres  agissent  au  dehors  ;  cette 
cy  encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son 
propre  venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse , 
qu'elle  se  ruyne  quand  et  quand  le  reste ,  et  se  deschire  et 
despece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  dis- 
souldre  par  elle  mesme,  que  par  disette  d'auîcune  chose 
nécessaire,  ou  par  la  force  ennemie.  Toute  discipline  la 
fuyt  :  elle  vient  guarir  la  sédition  ,  et  en  est  pleine  ;  veult 
o.bastier  la  désobéissance,  et  en  montre  l'exemple;  et, 

^  Cette  vertu  simple  et  naïve  a  été  changée  en  une  science  subtile  et 
obscure.  Sénèque,  Bpist.  95, 

2  Les  parliscms,  les  maraudeurs,  prsedatores. 

^'  Ce  n'est  pas  par  les  armes  que  l'on  combat,  mais  par  les  crimes. 

^  J' essuy ois,  f  éprouvais.  E.  J. 

*  A  droite,  à  gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse;  des  deux  côtés 
Je  dois  craindre.  Ovide,  de  Ponto^  I,  3,  57. 
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employée  à  la  deffense  des  loix ,  faicfc  sa  part  de  rébellion 
à  rencontre  des  siennes  propres.  Où  en  sommes  nous? 
nostre  médecine  porte  infection! 

Nostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exsuperat  magis,  aegrescitque  medendo 

Omnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore, 
lustificam  nobis  mcntem  avertere  deorum  ^ . 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le 
commencement ,  les  sains  ,  des  malades  ;  mais  quand  elles 
viennent  à  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps  s'en  sent, 
et  la  teste  et  les  talons  :  aulcune  partie  n'est  exempte  de 
corruption;  car  il  n'est  air  qui  se  hume  si  gouluement^ 
qui  s'espande  et  pénètre,  comme  faict  la  licence.  Nos  ar- 
mées ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment  estran- 
gier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps  d'armée 
constant  et  réglé.  Quelle  honte  î  il  n'y  a  qu'autant  de  dis- 
cipline que  nous  en  font  veoir  des  soldats  empruntez  I 
Quant  à  nous,  nous  nous  conduisons  à  discrétion ,  et  non 
pas  du  chef^,  chascun  selon  la  sienne;  il  a  plus  à  faire  au 
dedans  qu'au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suyvre , 
courtizer  et  plier,  à  luy  seul  d'obeïr  ;  tout  le  reste  est 
libre  et  dissolu.  Il  me  plaist  de  veoir  combien  il  y  a  de 

^  Les  remèdes  ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Virg.,  Enéide,  XII,  46. 

2  Le  juste,  l'injuste,  confondus  par  nos  coupables  fureurs,  ont  dé- 
tourné de  nous  la  protection  des  dieux.  Catulle,  de  Nupiiis  Pelei  et 
Thetid.os,  v.  405. 

^  Non  à  la  discrétion  du  chef,  mais  chacun  selon  la  sienne.  Ce  chef  a 
plus  à  faire  au  dedans  qu'au  dehors  :  cest  le  commandant  qui  seul  est 
obligé  de  suivre  les  soldats,  de  leur  faire  la  cour,  de  s'accommoder  à  leurs 
fantaisies,  de  leur  obéir  :  à  tout  autre  égard,  il  n'y  a  que  licence  et  disso- 
lution dans  nos  armées.  Si  cette  paraphrase  paroît  inutile  à  certains 
critiques  qui  entendent  tout  à  demi  mot,  je  les  prie  de  considérer  qu'elle 
pourroit  être  de  quelque  usage  à  d'autres,  puisque,  dans  ce  même  en- 
droit, le  traducteur  anglois,  homme  d'esprit,  s'est  fort  éloigné  de  la  pen- 
sée (le  Montaigne.  C. 
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îascheté  et  de  pusillanimité  en  Taml^ition  ;  par  combien 
d'abiection  et  de  servitude  il  luy  fault  arriver  à  son  but  : 
mais  cecy  me  desplaist  il ,  de  veoir  des  natures  débon- 
naires, et  capables  de  iustice,  se  corrompre  tous  les  iours 
au  maniement  et  commandement  de  cette  confusion.  La 
longue  souffrance  engendre  la  coustume  ;  la  coustume ,  le 
consentement  et  l'imitation.  Nous  avions  assez  d'ames  mal 
nées ,  sans  gaster  les  bonnes  et  généreuses  :  si  que  ,  si 
nous  continuons,  il  restera  malayseement  à  qui  fier  la 
santé  de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne: 

Hune  saltem  everso  iuvenem  succurrere  seclo 
Ne  prohibete  ^  ! 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont 
plus  à  craindre  leur  chef,  que  l'ennemy  2  :  et  ce  merveilleux 
exemple?  qu'un  pommier  s'estant  trouvé  enfermé  dans  le 
pourpris  du  camp  de  l'armée  romaine,  elle  feut  veue  len- 
demain en  desloger,  laissant  au  possesseur  le  compte  en- 
tier de  ses  pommes,  meures  et  délicieuses  •'.  Laymerois 
bien  que  nostre  ieunesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  em- 
ployé à  des  pérégrinations  moins  utiles ,  et  apprentissages 
moins  honnorables,  elle  le  meist,  moitié  à  veoir  de  la 
guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine  commandeur 
de  Rhodes;  moitié  à  recognoistre  la  discipline  des  armées 
turkesques  ;  car  elle  a  beaucoup  de  différences  et  d'advan- 
tages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est ,  que  nos  soldats  devien- 

^  N'empêchez  pas,  du  moins,  que  ce  jeune  héros  ne  soutienne  l'état 
sur  le  penchant  de  sa  ruine!  ViRG.,  'Géorg.^  I,  500.  —  Si  je  ne  me 
trompe,  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  de  Bourbon ,  roi  de  Na- 
varre, qui,  devenu  roi  de  France  après  la  mort  de  Henri  III,  non-seu- 
lement sauva  l'état ,  qu'il  avoit  soutenu  pendant  la  vie  de  ce  prince, 
mais  le  rendit  plus  florissant  et  plus  redoutable  qu'il  n'a\  oit  été  depuis 
long-temps.  C. 

2  Valère  Maxime,  II,  7,  ext.  2.  C. 

3  C'est  ce  que  rapporte  Frontin,  au  sujet  de  l'armée  dë  M.  Scaurus, 
-Strato g.,  IV,  3,  13.  C. 
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nent  plus  licencieux  aux  expéditions;  ià ,  plus  retenus  el 
craintifs  :  car  les  offenses  ou  larrecins  sur  le  menu  peuple, 
qui  se  punissent  de  bastonnades  en  la  paix ,  sont  capitales 
en  la  guerre  ;  pour  un  œuf  prins  sans  payer,  ce  sont,  de 
compte  prefix ,  cinquante  coups  de  baston  ;  pour  toute 
aultre  chose ,  tant  legiere  soit  elle ,  non  nécessaire  à  la 
nourriture,  on  les  empale,  ou  décapite  sans  déport*.  Te 
me  suis  estonné ,  en  Thistoire  de  Selim,  le  plus  cruel  con- 
quérant qui  feut  oncques,  veoir,  que,  lors  qu'il  subiugua 
l'xiegypte  ,  les  beaux  iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas, 
touts  ouverts,  et  en  terre  de  conqueste,  son  armée  cam- 
pant sur  le  lieu  mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains 
des  soldats,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe  de 
piller  ^. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre 
combattu  par  une  drogue  si  mortelle^'?  non  pas,  disoit 
Favonius\  l'usurpation  de  la  possession  tyrannique  d'une 
respubiicque.  Platon  ^,  de  mesme ,  ne  consent  pas  qu'on 
face  violence  au  repos  de  son  païs ,  pour  le  guarir,  et  n'ac- 
cepte pas  l'amendement  qui  trouble  et  bazarde  tout,  et 
qui  couste  le  sang  et  ruyne  des  citoyens  ;  establissant 
l'offîcé  d'un  homme  de  bien ,  en  ce  cas  ,  de  laisser  tout  là  : 
seulement,  de  prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa  main  extraordi- 
naire :  et  semble  sçavoir  mauvais  gré  à  Dion ,  son  grand 
amy,  d'y  avoir  un  peu  aultrement  procédé.  l'estois  plato- 
nicien de  ce  costé  là ,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  do 

ï  Sans  délai.  —  Déport,  delay.  NicoT. 

2  L'édition  de  1802,  d'après  le  manuscrit  de  Bordeaux  :  «  Les  admi- 
rables iardins  qui  sont  autour  de  la  ville  de  Damas ,  en  abondance  de 
délicatesse,  restèrent  vierges  des  mains  de  ses  soldats,  touts  ouverts  et 
non  clos  comme  ils  sont.  »  Il  est  évident  que  ce  texte  a  été  abandonné, 
et  que  l'auteur  a  revu  et  fortifié,  depuis ,  une  phrase  si  foible  et  si  em- 
barrassée. Nous  suivons  l'édition  de  1595.  J.  V.  L. 

^  C;'est-à-dire  pai-  la  guerre  civile. 
Plutarque,  Vie  de  Marcus  BruLus,  c.  3.  C. 
■      Epis  t.  7,  à  Perdiccas.  C. 
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Platon  au  monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement 
estre  refusé  de  nostre  consorce  »,  luy  qui ,  par  la  sincérité 
de  sa  conscience ,  mérita  envers  la  faveur  divine  de  péné- 
trer si  avant  en  la  chrestienne  lumière ,  au  travers  des  té- 
nèbres publicques  du  monde  de  son  temps ,  ie  ne  pense 
pas  qu'il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  instruire  à  un 
païen ,  combien  c'est  d'impiété  de  n'attendre  de  Dieu  nul 
secours  simplement  sien,  et  sans  nostre  coopération.  le 
doubte  souvent  si ,  entre  tant  de  gents  qui  se  meslent  de 
telle  besongne,  nul  s'est  rencontré  d'entendement  si  im- 
bècille,  à  qui  on  ave  en  bon  escient  persuadé  ,  Qu'il  alloit 
vers  la  reformation,  par  la  dernière  des  difformations  ; 
Qu'il  tiroit  vers  son  salut,  par  les  plus  expresses  causes 
que  nous  ayons  de  trescertaine  damnation  ;  Que,  renver- 
sant la  police,  le  magistrat  et  les  loix,  en  la  tutelle  des- 
quelles Dieu  l'a  coUoqué,  desmembrant  sa  mere  et  en 
donnant  à  ronger  les  pièces  à  ses  anciens  ennemis,  rem- 
plissant des  haines  parricides  les  couragés  fraternels,  ap- 
})ellant  à  son  ayde  les  diables  et  les  furies,  il  puisse  ap- 
porter secours  à  la  sacrosaincte  doulceur  et  iustice  de  la 
loy  divine.  L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la  vengeance, 
n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle  impétuosité  ;  amor- 
çons les  et  les  attisons  par  le  glorieux  tiltre  de  iustice  et 
dévotion.  Il  ne  se  peult  imaginer  un  pire  estât  des  choses, 
qu'où  la  mcschanceté  vient  à  estre  legitmie,  et  prendre, 
<ivecques  le  congé  du  magistrat,  le  manteau  de  la  vertu  : 
nihil  in  speciem  fallacius,  quam  prava  religio  ,  iibi  deorum 
numen  prœtenditur  sceleribus  ^  :  l'extrême  espèce  d'inius- 
tice ,  selon  Platon,  c'est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu 
pour  iuste  \ 

'  De  noire  société^  c'est-à-dire  de  la  société  c?i,rétienne, 

2  Rien  de  plus  trompeur  que  la  superstition,  qui  couvre  ses  crimes  de 
l'intérêt  des  dieux.  Tive-Live,  XXXTX,  16. 

3  Platon,  République^  II,  4;  Pensées  de  Platon  ^  seconde  'édition 
p.234.  J.  Y.  L. 
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Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors ,  non  les  dom- 
mages présents  seulement, 

Undique  totis 
Usqiie  adeo  turbatur  agris 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  patir  ;  si  eu- 
rent ceulx  qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et  moy 
par  conséquent,  iusques  à  l'espérance  ,  luy  ravissant  tout 
ce  qu'il  avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour  longues  années  : 

Quae  nequeunt  secum  ferre  aut  abducere,  perdunt; 

Et  cremat  insontes  tiirba  scelesta  casas. 
Mûris  nulla  tides,  squalent  populatibus  agri 

Oultre  cette  secousse  ,  l'en  souffris  d'aultres  :  i'encourus 
les  inconvénients  que  la  modération  apporte  en  telles  ma- 
ladies :  ie  feus  pelaudé  ^  à  tontes  mains  ;  au  gibelin,  i'estois 
guelphe  ;  au  guelphe ,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes 
dict  bien  cela ,  mais  ie  ne  sçais  où  c'est.  La  situation  de 
ma  maison ,'  et  l'accointance  des  hommes  de  mon  voysi- 
nage,  me  presentoient  d'un  visage  ;  ma  vie  et  mes  actions, 
d'un  aultro.  11  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  for- 
mées, car  il  n'y  avoit  où  mordre  ;  ie  ne  desempare  iamais 
les  loix  ,  et  qui  m'eust  recherché  m'en  eust  deu  de  reste  : 
c'estoient  suspicions  muettes  qui  couroient  soubs  main, 
ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte  d'apparence ,  en  un  mes- 
lange  si  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou 
ineptes.  Layde  ordinairement  aux  presumptions  iniurieuses 

^  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent  dans  nos  campagnes  ! 
TiRG.,  Éclog.,  I,  11, 

2  Ils  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  et,  dans 
leur  fureur  barbare,  ils  brûlent  jusqu'aux  chaumières...  Nulle  sûreté 
dans  les  villes  ;  les  champs  sont  en  proie  aux  plus  affreux  ravages.  — 
Les  deux  premiers  vers  sont  d'OviDE ,  Trist.,  III ,  10,  (5.  Le  troisième, 
dont  personne,  jusqu'ici,  n'avoit  indiqué  la  source,  est  de  Claudien  , 
in  Eulrop.,  1,  241.  J.  V.  L. 

^  Ëcorché,  di'pouillé.  E.  J. 
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que  la  fortune  seme  contre  moy,  par  une  façon  que  i'ay , 
dez  lousiours,  de  fuyr  à  me  iustifier,  excuser  et  interpré- 
ter; estimant  que  c'est  mettre  ma  conscience  en  compro- 
mis, de  plaider  pour  elle  ;  perspicuitas  enim  argumenta- 
tione  élevai ur  ^  :  et,  comme  si  chascun  veoyoit  en  moy 
aussi  clair  que  ie  fois ,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de  l'ac- 
cusation ,  ie  m'y  advance ,  et  la  renchéris  plustost  par  une 
confession  ironique  et  mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout 
à  plat,  comme  de  chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx 
qui  le  prennent  pour  une  trop  haultaine  confiance  ne  m'en 
veulent  gueres  moins  de  mal,  que  ceulx  qui  le  prennent 
pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible  ;  nommeement  les 
grands,  envers  lesquels  faulte  de  soubmission  est  l'ex- 
trême faulte  ,  rudes  à  toute  iustice  qui  se  cognoist ,  qui  se 
sent,  non  desmise  -,  humble  et  suppliante  :  i'ay  souvent 
heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que,  de  ce  qui  m'adveint  lors, 
un  ambitieux  s'en  feust  pendu  ;  si  eust  faict  un  avari- 
cieux.  le  nay  seing  quelconque  d'acquérir; 

Sit  mihi,  quod  nunc  est,  etiam  minus;  et  mihi  vivani 
Quod  siiperest  œvi,  si  quid  superesse  volent  dî  ^  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure  d'aultruy,  soit 
larrecin ,  soit  violence ,  me  pincent  environ  comme  un 
homme  malade  et  gehenné  d'avarice.  L'offense  a ,  sans 
mesure  ,  plus  d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses 
sortes  de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  fde  :  ie  les  eusse 
plus  gaillardement  soufferts  à  la  foule. 

le  pensay  desià ,  entre  mes  amis,  à  qui  ie  pourrois  com- 
mettre une  vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  :  aprez  avoir 

^  Car  la  dispute  afFoiblit  révi-d<'nre,  Cic,  de  No  t.  deor.^  III,  4. 

2  Soumise,  du  latin  demissa. 

3  Que  je  conserve  le  peu  que  j'ai,  et  même  moins,  s'il  le  faut;  que 
j'emploie  pour  moi-même  les  jours  qui  me  restent,  si  les  dieux  m'en 
accordent  encore.  Horace,  Episl.,  I,  18,  107. 
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rodé  les  yeulx  partout,  ie  me  trouvay  en  pourpoinct  ^ .  Pour 
se  laisser  tumber  à  plomb,  et  de  si  hault,  il  fault  que  ce 
soit  entre  les  bras  d'une  affection  solide ,  vigoreuse  et  for- 
tunée :  elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie  cogneus  que  le 
plus  seur  estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma 
nécessité  ;  et,  s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la  grâce 
de  la  fortune ,  que  ie  me  recommendasse  de  plus  fort  à  la 
mienne,  m'attachasse,  regardasse  déplus  prez  à  moy.  En 
toutes  choses ,  les  hommes  se  iectent  aux  appuis  estran- 
giers,  pour  espargner  les  propres,  seuls  certains  et  seul^ 
puissants  ,  qui  sçait  s'en  armer  :  chascun  court  ailleurs,  et 
à  l'advenir,  d'autant  que  nul  n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  ré- 
solus que  c'estoieni  utiles  inconvénients  :  d'autant.  Premiè- 
rement ,  qu'il  fault  advertir  à  coups  de  fouet  les  mauvais 
disciples  ,  quand  la  raison  n'y  peult  assez  ;  comme  ,  par  le 
feu  et  violence  des  coings ,  nous  ramenons  un  bois  tortu  à 
sa  droicture.  le  me  presche,  il  y  a  si  long  temps ,  de  me 
tenir  à  moy,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutes- 
fois,  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  à  costé;  l'incli- 
nation, un  mot  favorable  d'un  grand,  un  bon  visage  ,  me 
tente  :  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté  en  ce  temps,  et  quel 
sens  il  porte!  i'ois  encores,  sans  rider  le  front,  les  subor- 
nements qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  marchande  ;; 
et  m'en  deffends  si  mollement,  qu'il  semble  que  ie  souf- 
frisse plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or,  à  un  esprit  si 

^  Je  me  trouvai  presque  nu,  avec  mon  seul  pour j)o{nt ,  c^si-k-àiYit 
(lépouillé  de  mon  bien.  C'est  dans  ce  sens,  selon  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux ,  qu'on  dit  mettre  un  homme  en  pourpoint.  Ce  sens  ne  paroîtra 
point  douteux,  si  l'on  se  rappelle  le  quatrain  attribué  à  Charles  IX  : 

Le  roy  François  ne  faillit  point, 
Lorsqu'il  prédit  que  ceui-v  de  Guise 
Mettroienl  ses  enfants  eu  pourpoinct, 
Et  tous  ses  subiects  en  chemise. 

On  lit,  d'ailleurs,  dans  NicoT  et  Monet  :  Mis  en  pourpoint  .  réduit  à  la 
besace,  bonis  omnibus  cversus,  ad  incitas  rcdnctus.  J.  V.  L. 
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indocile ,  il  fault  des  bastonnades  ;  et  fault  rebattre  et  res- 
serrer, à  bons  coups  de  mail  ^,  ce  vaisseau  qui  se  des- 
prend, se  descoust,  qui  s'eschappe  et  desrobbe  de  soy. 
Secondement,  que  cet  accident  me  servoit  d'exercitation 
pour  me  préparer  à  pis  ;  si  moy,  qui ,  et  par  le  bénéfice  de 
la  fortune,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs,  esperois 
estre  des  derniers,  venois  à  estre  ,  des  premiers,  attrappé 
de  cette  tempeste  ;  m'instruisant  de  bonne  heure  à  con- 
traindre ma  vie ,  et  la  renger  pour  un  nouvel  estât.  La 
vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  potentissi- 
mus  est,  qui  se  habet  in  potestate  2.  En  un  temps  ordinaire 
et  tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  modérez  et 
communs  :  mais  en  cette  confusion  ,  où  nous  sommes  de- 
puis trente  ans ,  tout  homme  françois ,  soit  en  particulier, 
soit  en  gênerai ,  se  veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de- 
l'entier  renversement  de  sa  fortune  ;  d'autant  fault  il  tenir 
son  courage  fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigoreuses. 
Sçachons  gré  au  sort  de  nous  avoir  faict  vivre  en  un  siècle 
non  mol ,  languissant ,  ny  oysif  :  tel  qui  ne  l'eust  esté  par 
aultre  moyen  ,  se  rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme 
ie  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  confusions  des  aultres  es- 
tais ,  que  ie  n'aye  regret  de  ne  les  avoir  peu  mieulx  consi- 
dérer ,  présent  :  ainsi  faict  ma  curiosité ,  que  ie  m'aggree 
aulcunement  de  veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spectacle 
de  nostre  mort  publicque,  ses  symptômes  et  sa  forme  ;  et , 
puisque  ie  ne  la  puis  retarder,  ie  suis  content  d'estre  des- 
tiné à  y  assister,  et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avi- 
dement de  recognoistre  ,  en  umbre  mesme et  en  la  fable 
des  théâtres,  la  montre  des  ieux  tragiques  de  Thumaine 
fortune  :  ce  n'est  pas  sans  compassion  de  ce  que  nous 
oyons  ;  mais  nous  nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desplai- 

1  Maillet.  E.  J. 

2  Le  plus  puissant  est  celui  qui  est  le  maître  de  lui-même.  Slnèque,, 
?:2>rst.  90. 
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sir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables  événements.  Rien  ne 
chatouille ,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent , 
comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte ,  des  narrations 
calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres,  où  ils 
sçaventque  nous  les  appelions. 

le  doubte  si  ie  puis  assez  honnestement  advouer  à 
combien  vil  prix  du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie,  ie  l'ay 
plus  de  moitié  passée  en  la  ruyne  de  mon  païs.  le  me 
donne  un  peu  trop  bon  marché  de  patience ,  ez  accidents 
qui  ne  me  saisissent  au  propre;  et,  pour  me  plaindre  à  moy, 
regarde  non  tant  ce  qu^on  m'oste,  que  ce  qui  me  reste  de 
sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il  y  a  de  la  consolation  à  es- 
chever*  tantost  l'un,  tantost l'aultre ,  des  maulx  qui  nous 
guignent  ^  de  suitte,  et  assènent  ailleurs  autour  de  nous  : 
aussi,  qu'en  matière  d'interests  publicques,  à  mesure  que 
mon  affection  est  plus  universellement  espandue,  elle  en 
est  plus  foible  ;  ioinct  qu'il  est  vray^  à  demy,  tantum  ex 
publicis  malis  seniimus,  quantum  adprivatas  res  pertinet  ^; 
et  que  la  santé  d'où  nous  partismes  estoit  telle,  qu'elle  sou- 
lage elle  mesme  le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  Ces- 
toit  santé ,  mais  non  ^  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie 
•qui  l'a  suyvie;  nous  ne  sommes  cheus  de  gueres  hault  : 
la  corruption  et  le  brigandage  qui  est  en  dignité  et  en 
office,  me  semble  le  moins  supportable;  on  nous  vole 
moins  iniurieusement  dans  un  bois,  qu'en  lieu  de  seureté. 
C'estoit  une  ioincture  universelle  de  membres  gastez  en 
particulier,  à  l'envy  les  uns  des  aultres,  et,  la  pluspart, 
d'ulcères  envieillis,  qui  ne  recevoient  plus  ny  ne  deman- 
doientguarison. 

'  Esquiver.  E.  J. 

2  QicL  nous  visent  et  guettent,  E.  J. 

^  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous  touche.  TiTE- 
LivE,  XXX,  44. 

'  Mais  ce  ne  Vétoit  que  par  la,  etc.  E.  J. 
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Ce  croulement  doncques  m'anima^  certes,  plus  qu'il  ne 
m'atterra,  à  l'ayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non 
paisiblement  seulement,  mais  fièrement;  et  ne  trouvois 
en  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envoyé 
iamais  non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux 
hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  là,  oultre  son  ordi- 
naire ;  et,  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis  rien,  il  est  peu  de 
choses  que  ie  ne  puisse  avecques  elle.  Elle  me  donna  moyen 
d'esveiller  toutes  mes  provisions,  et  de  porter  la  main  au 
devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volontiers  plus  oultre  : 
et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  i'avois  quelque  tenue 
contre  la  fortune  ;  et.  qu'à  me  faire  perdre  mes  arçons,  il 
falloit  un  grand  heurt.  le  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me 
faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur  ;  ie 
luy  tends  les  mains*  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente 'Si  ie 
sens  ses  assaults?  si  fais.  Comme  ceulx  que  la  tristesse  ac- 
cable et  possède  se  laissent  pourtant  par  intervalles  tas- 
tonner  ^  à  quelque  plaisir,  et  leur  eschappe  un  soubsrire  : 
ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon  estât  ordi- 
naire paisible  et  deschargé  d'ennuyeuse  imagination  ;  mais 
ie  me  laisse  pourtant,  à  boutades,  surprendre  des  morsures 
de  ces  malplaisantes  pensées,  qui  me  battent  pendant  que 
ie  m'arme  pour  les  chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m'arriva  à  la 
suitte  du  reste  :  Et  dehors  et  dedans  ma  maison  ,  ie  feus 
accueilly  d'une  peste,  véhémente  au  prix  de  toute  aultre  : 
car,  comme  les  corps  sains  sont  subiects  à  plus  griefves 
maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  estre  forcez  que  par 
celles  là;  aussi  mon  air  tressalubre,  où,  d'aulcune  mé- 
moire, la  contagion,  bien  que  voysine,  n'avoit  sceu  pren- 

^  Cedo,  et  manum  tollo.  Cic,  fragm.  Consolât,  ap.  Laclant.,  III,  28. 
J.  V.  L. 

2  Flatter,  amadouer.  —  Tastonner  Us  chevaux  de  la  mahi  tout  dou- 
cement pour  les  adoucir,  palpare.  NicoT. 
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cire  pied,  venant  à  s'empoisonner,  produisit  des  effects  es- 

tranges, 

Mista  senum  et  iuveimm  densantur  funera  ;  nullum 
Saeva  caput  Proserpina  fugit  '  : 

l'eus  à  souffrir  cette  plaisante  ^  condition,  que  la  veue  de 
ma  maison  m'estoit  eff'royable;  tout  ce  qui  y  estoit  estoit 
■sans  garde,  et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui 
suis  si  hospitalier,  feus  en  trespenible  queste  de  retraicte 
pour  ma  famille  ;  une  famille  esgaree,  faisant  peur  à  ses 
amis  et  à  soy  mesme,  et  horreur,  où  qu'elle  cherchast  à  se 
placer  :  ayant  à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de 
la  troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt  ; 
toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour  peste  ;  on  ne  se 
donne  pas  le  loisir  de  les  recognoistre.  Et  c'est  le  bon, 
que,  selon  les  règles  de  l'art,  à  tout  dangier  qu'on  appro- 
che, il  fault  estre  quarante  iours  en  transe  de  ce  mal  : 
l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode,  et  en- 
fiebvrant  vostre  santé  mesme.  Tout  cela  m'eust  beaucoup 
moins  touché,  si  ie  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine 
d'aultruy,  et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  à 
celte  caravane  ;  car  ie  porte  en  moi  mes  préservatifs,  qui 
sont,  resolution  et  souffrance.  L'appréhension  ne  me  presse 
gueres,  laquelle  on  craint  particulièrement  en  ce  mal;  et 
si,  estant  seul,  ie  l'eusse  voulu  prendre,  c'eust  esté  une 
fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est  une 
mort  qui  ne  me  semble  des  pires  ;  elle  est  communément 
courte,  d'estourdissement,  sans  douleur,  consolée  par  la 
condition  publicque ,  sans  cerimonie,  sans  dueil,  sans 
presse.  Mais  quant  au  monde  des  environs,  la  centiesme 
partie  des  ames  ne  se  peult  sauver  : 

'  Jeunes  gens,  vieillards,  tout  s'entasse  pèle-mêle  dans  le  tombeau  ; 
yiulle  tête  n'échappe  à  l'inexorable  Proserpine.  Horace,  Ocl.,  I,  28,  19. 
^  /^laimnie,  })ar  antiphrase. 
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Videas  desertaque  régna 
Pastoriini;  et  longe  saltus  lateque  vacantes  K 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent 
hommes  travailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  en 
la  simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascun  re~ 
nonceoit  au  seing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  sus- 
pendus aux  vignes,  le  bien  principal  du  païs  ;  touts  indif- 
féremment se  préparants  et  attendants  la  mort,  à  ce  soir, 
ou  au  lendemain,  d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee, 
qu'il  sembloit  qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité, 
et  que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  inévitable. 
Elle  est  tousiours  telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolu- 
tion au  mourir?  la  distance  et  différence  de  quelques  heu- 
res, la  seule  considération  de  la  compaignie,  nous  en  rend 
l'appréhension  diverse  Yeoyez  ceulx  cy  :  pour  ce  qu'ils 
meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes,  vieillards,  ils  ne 
s'estonnent  plus ,  ils  ne  se  pleurent  plus.  l'en  veis  qui 
craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible 
solitude  :  et  n'y  cogneus  communément  aultre  seing  que 
des  sépultures  ;  il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps  espars 
emmy  les  champs,  à  la  mercy  des  bestes,  qui  y  peu- 
plèrent incontinent.  Comment  les  fantasies  humaines  se 
descoupent' !  les  Neorites,  nation  qu'Alexandre  subiugua, 
iectent  les  corps  des  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois, 
pour  y  estre  mangez  :  seule  sépulture  estimée  entr'eulx 
heureuse  Tel,  sain ,  faisoit  desia  sa  fosse  :  d'aultres  s'y 
couchoient  encores  vivants;  et  un  manœuvre  des  miens, 
avecques  ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  soy  la  terre  en 

^  Vous  auriez  vu  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de  vastes  dé- 
serts. ViRG.,  Géorg.f  III,  476. 

2  Ou  le  rjousl  tout  divers,  comme  dans  l'édition  de  1588,  fol.  464. 

Se  découpent,  se  partagent  en  différentes  formes,  E.  J. 

DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  105.  C. 

I 
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mourant.  Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus  à  son 
ayse,  d'une  entreprinse  en  haulteur  aulcunement  pareille 
à  celle  des  soldais  romains  qu'on  trouva,  aprez  la  iournee 
de  Cannes,  la  teste  plongée  dans  des  trous,  qu'ils  avoient 
faicts  et  comblez  de  leurs  mains  en  s'y  suffoquant 
Somme,  toute  une  nation  feut  incontinent,  par  usage, 
logée  en  une  marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune  re- 
solution estudiee  et  consultée. 

La  pluspart  des  inslruclions  de  la  science  à  nous  encou- 
rager, ont  plus  de  montre  que  de  force,  et  plus  d'ornement 
que  de  fruict.  Nous  avons  abandonné  nature,  et  luy  vou- 
lons apprendre  sa  leçon;  elle  qui  nous  menoitsi  heureuse- 
sement  et  si  seu rement  :  et  cependant  les  traces  de  son 
instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le  bénéfice  de  l'ignorance, 
reste  de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rus- 
tique d'hommes  impolis,  la  science  est  contraincte  de  l'aller 
îouts  les  iours  empruntant  pour  en  faire  patron,  à  ses  disci- 
ples, de  constance,  d'innocence,  et  de  tranquillité.  Il  faict 
beau  veoir.  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de  belles  cognois- 
sances,  ayent  à  imiter  cette  sotte  simplicité,  et  à  l'imiter 
aux  premières  actions  de  la  vertu  ;  et  Que  nostre  sapience 
apprenne,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  enseigne- 
ments aux  plus  grandes  et  nécessaires  parties  de  nostre  vie, 
comme  il  nous  fault  vivre  et  mourir,  mesnager  nos  biens, 
aymer  et  eslever  nos  enfants,  entretenir  iustice  :  singulier 
tesmoignage  de  l'humaine  maladie;  et  Que  cette  raison,  qui 
se  manie  à  notre  poste,  trouvant  tousiours  quelque  diversité 
et  nouvelleté,  ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  apparente 
de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  hommes,  comme  les  par- 
fumiers  de  l'huile;  ils  l'ont  sophistiquée  de  tant  d'argumen- 
tations et  de  discours  appeliez  du  dehors ,  qu'elle  en  est 
devenue  variable  et  particulière  à  chascun,  et  a  perdu  son 

I  TlTE-LlVE,  XXII,  51.  C. 
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l>ropre  visage,  constant  et  universel,  et  nous  fault  en  cher- 
cher tesmoignage  des  bestes  ,  non  subiect  à  faveur,  cor- 
ruption ,  ny  à  diversité  d'opinions  :  car  il  est  bien  vray 
qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  tousiours  exactement  dans  la 
route  de  nature  ;  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent ,  c'est  si 
peu,  que  vous  en  appercevez  tousiours  l'ornière  :  tout 
ainsi  que  les  chevaulx  qu'on  mené  en  main  font  bien  des 
bonds  et  des  escapades  ,  mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs 
longes,  et  suy  vent  ce  neantmoins  tousiours  les  pas  de  celuy 
qui  les  guide  ;  et  comme  l'oyseau  prend  son  vol,  mais  soubs 
la  bride  de  sa  filière     Exsilia,  tormenta,  bella^  morbos, 
naufragiameditare,......,ut  nullo  sis  malo  tiro^  :  à  quoy 

nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  touts  les  inconvé- 
nients de  rhumaine  nature,  et  nous  préparer  avecques 
tant  de  peine  à  rencontre  de  ceulx  mesmes  qui  n'ont,  à 
l'adventure,  point  à  nous  toucher?  parera  passis  tristitiam 
facit,  paii  passe  ^;  non  seulement  le  coup,  mais  le  vent  et 
le  pet,  nous  frappe  *  :  ou,  comme  les  plus  fiebvreux,  car 
certes  c'est  fiebvre,  aller  dez  à  cette  heure  vous  faire 
donner  le  fouet,  parce  qu'il  peult  advenir  que  fortune  vous 
le  fera  souffrir  un  iour  ;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez 
la  S.  lean,  parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël  ?  lectez 
vous  en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent 
arriver,  nommeement  des  plus  extrêmes;  esprouvez  vous 
là,  disent  ils;  asseurez  vous  là.  Au  rebours,  le  plus  facile 
et  plus  naturel  seroit  en  descharger  mesme  sa  pensée  :  ils 

'  En  terme  de  fauconnerie,  on  appelle  filih-e,  une  ficelle  d'environ  dix 
toises,  que  l'on  tient  attachée  aux  pieds  de  l'oiseau  pendant  qu'on  le 
réclame,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assuré.  Layeaux. 

2  Méditez  souvent  l'exil,  la  torture,  les  guerres,  les  maladies,  les  nau- 
frages,... afin  que  nul  malheur  ne  vous  trouve  novice.  Sénèque,  Epist. 
91 ,  107. 

3  II  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  l'avoir  souffert. 
SÉNÈQUE,  EptsL  74. 

4  Non  ad  ictum  lanlum  exagitamur^  sed  ad  crépi tum.  Id.,  ibid. 
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ne  viendront  pas  assez  tost  ;  leur  vray  estre  ne  nous  dure 
.pas  assez  ;  il  fault  que  nostre  esprit  les  estende  etalonge,  et 
qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne, 
comme  s'ils  ne  poisoient  pas  raisonnablement  à  nos  sens. 
î(  Ils  poiseront  assez,  quand  ils  y  seront,  dict  un  des  mais- 
tres,  non  de  quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  *  ; 
ce  pendant,  favorise  toy,  crois  ce  que  tu  aymes  le  mieulx  : 
que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant  ta  malefor- 
tune,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte  du  futur;  et 
estre,  dez  cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs 
estre  avecques  le  temps?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science 
'nous  faict  volontiers  un  bon  office,  de  nous  instruire  bien 
exactement  des  dimensions  des  maulx, 

Curis  acuens  mortalia  corda  ^  ! 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit 
à  nostre  sentiment  et  cognoissance! 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation  à  la  mort 
a  donné  plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souffrance.  Il 
feut  iadis  véritablement  dict,  et  par  un  bien  iudicieux 
aucteur,  Minus  afficit  sensus  fatigatio,  quam  cogitât io  '\ 
Le  sentiment  de  la  mort  présente  nous  anime  par  fois, 
de  soy  mesme  ,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus 
éviter  chose  du  tout  inévitable  :  plusieurs  gladiateurs  se 
sont  vous ,  au  temps  passé  ,  aprez  avoir  couardement 
combattu,  avaller  courageusement  la  mort,  offrants  leur 
gosier  au  fer  de  l'ennemy,  et  le  conviants.  La  veue  de 
la  mort  à  venir  a  besoing  d'une  fermeté  lente,  et  dif- 
ficile par  conséquent  à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas 

'  SiÎNÈQUE,  Epist.  13  et  98.  C. 

^  Eclairant  les  mortels  par  une  triste  prévoyance.  Virgile,  Géorg., 
J,  123. 

•''  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  l'imagination. 
iJi  i.VTiL.,  Jnst.  (Jra/.^  I,  12. 
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mourir,  ne  vous  chaille  *  ;  nature  vous  en  informera  sur 
le  champ ,  plainement  et  suffisamment  ;  elle  fera  exacte- 
ment cette  besongne  pour  vous  :  n'en  empeschez  vostre 
soing  : 

Incertain  frustra,  mortales,  fiineris  horam 
Quseritis,  et  qua  sit  mors  aditura  via. 

Pœna  minor,  certam  subito  perferre  ruinam; 
Quod  timeas,  gravius  sustinuisse  diu  ^. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort  ;  et  la  mort , 
par  le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous  ennuyé  ;  l'aultre  nous 
effraye.  Ce  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  prépa- 
rons ,  c'est  chose  trop  momentanée  ;  un  quart  d'heure  de 
passion,  sans  conséquence,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas 
des  préceptes  particuliers  :  à  dire  vray,  nous  nous  prépa- 
rons contre  les  préparations  de  la  mort.  La  philosophie 
nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx,  de 
la  preveoir  et  considérer  avant  le  temps,  et  nous  donne, 
ciprez ,  les  règles  et  les  précautions  pour  prouveoir  à  ce 
que  cette  prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous  blece  :  ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  iectentaux  maladies,  afin  qu'ils 
ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art.  Si  nous  n'a- 
vons sceu  vivre ,  c'est  iniustice  ^  de  nous  apprendre  à 
mourir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu 
vivre  constamment  et  tranquillement,  nous  sçauions  mou- 
rir de  mesme.  Ils  s'en  vanteront  tant  qu'il  leur  plaira, 

'  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine.  E.  .J. 

2  En  vain,  mortels,  vous  cherchez  à  connoître  d'avance  votre  dernière 
heure,  et  le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu'à  vous.,..  Il  est  moins 
douloureux  de  supporter  un  moment  le  coup  qui  nous  écrase ,  que  de 
souffrir  long-temps  le  supplice  de  la  crainte.  —  Les  deux  premiers  vers 
sont  de  Properce,  If,  27,  1,  où  on  lit,  At  vos  incertain.  J'ignore  la 
source  des  deux  autres.  N. 

^  Cest  à  tort  qu'on  veut  nous  apprendre  a  mourir,  et  donner  à  notre 
'•/le  une  fin  qui  ne  soit  pas  conforme  à  son  ensemble.  J.  Y.  L. 
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fota  philosophoriim  vita  commentatio  mortis  est  *  ;  mais 
il  m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pourtant  le  but , 
de  la  vie;  c'est  sa  fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  ob- 
iect  :  elle  doibt  estre  elle  mesmeà  soy  sa  visée-,  son  des- 
seing ;  son  droict  estude  est  se  régler,  se  conduire,  se  souf- 
frir. Au  nombre  de  plusieurs  aultres  offices ,  que  comprend 
le  gênerai  et  principal  chapitre  de  Sçavoir  vivre,  est  cet 
article  de  Sçavoir  mourir,  et  des  plus  legiers ,  si  nostre 
crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  naïfve,  les  le- 
çons de  la  simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que  nous 
presche  la  doctrine  ;  au  contraire.  Les  hommes  sont  di- 
vers en  sentiment  et  en  force  :  il  les  fault  mener  à  leur 
bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Qno  me  cumque  rapit  tempestas,  deferor  hospes 

îe  ne  veis  iamais  païsan  de  mes  voysins  entrer  en  cogita- 
tion de  quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette 
heure  dernière  :  nature  luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort 
que  quand  il  se  meurt;  et  lors,  il  y  a  meilleure  grâce 
qu'Aristote,  lequel  la  mort  presse  doublement,  et  par  elle, 
et  par  une  si  longue  préméditation  :  pourtant  feut  ce  l'opi- 
nion de  César,  que  la  moins  préméditée  mort  estoit  la 
plus  heureuse  et  plus  deschargee  :  Plus  dolet ,  quain 
necesse  est,  qui  ante  dolet,  quam  necesse  esi  ^.  L'aigreur 
de  cette  imagination  naist  de  nostre  curiosité  :  nous  nous 
empeschons  tousiours  ainsi,  voulants  devancer  et  ré- 
genter les  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  doc- 

*  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  méditation  de  la  mort.  CiC, 
'fuse.  QucesL,  I,  30. 

^  Le  but  où  elle  vise.  E.  .T. 
.Te  cède  au  flot  qui  m'emporte,  et  j'aborde  où  je  me  trouve.  HoR., 
Episl.,  I,  1,  15. 

4   Et  lapins  Icfjcre.  Voy,  SuÉToXE,  Céscrr,  c.  87.  J.  \.  L. 

'  ('('lui  (jui  s'afflige  d'avance,  s'afflige  trop,  Sénl:que,  Episl.  95. 
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teiirs  d'en  disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfron- 
gner  de  l'image  de  la  mort  :  le  commun  n'a  besoin  ny  de 
remède,  ny  de  consolation,  qu'au  heurt  et  au  coup,  et 
n'en  considère  qu'autant  iustement  qu'il  en  souffre.  Est  ce 
pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et  faulte  d'appré- 
hension du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx 
présents',  et  celte  profonde  nonchalance  des  sinistres  ac- 
cidents futurs  ;  que  leur  ame ,  pour  estre  plus  crasse  et 
obtuse  ,  est  moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu  !  s'il 
est  ainsi,  tenons  d'oresenavant  eschole  de  bestise  :  c'esf 
l'extrême  fruict  que  les  sciences  nous  promettent,  auquel 
cette  cy  conduict  si  doulcement  ses  disciples. 

Nous  n'aurons  pas  faulte  de  bons  régents,  interprètes  do 
la  simplicité  naturelle;  Socrates  en  sera  l'un  :  car,  de  ce 
qu'il  m'en  soubvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  iuges 
<]ui  délibèrent  de  sa  vie^  :  «  Fay  peur,  messieurs,  si  ie 

vous  prie  de  ne  me  faire  mourir,  que  ie  m'enferre  en  la 
»  délation  de  mes  accusateurs,  qui  est,  Que  ie  fois  plus 
»  l'entendu  que  les  aultres,  comme  ayant  quelque  co- 
))  gnoissance  plus  cachée  des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au 
^)  dessoubs  de  nous.  le  sçais  que  ie  n'ay  ny  fréquenté ,  ny 
))  recogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essayé 
»  ses  qualitez ,  pour  m'en  instruire.  Ceulx  qui  la  craignent 
))  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à  moy,  ie  ne  sçais  ny 
))  quelle  elle  est,  ny  quel  il  faict  en  l'aultre  monde.  A  l'ad- 
»  venture  est  la  mort  chose  indifférente,  à  l'adventure  de- 
))  sirable.  Il  est  à  croire  pourtant,  si  c'est  une  transmigra- 
»  tion  d'une  place  à  aultre ,  qu'il  y  a  de  l'amendement 

ï  Edition  de  1588,  fol,  465  î;<»r.90  «. Eat-ce  pas  ce  que  nous  disons, 
que  la  stupidité,  faulte  d'appréhension,  et  bestise  du  vulgaire,  luy 
donne  cette  patience  aux  maulx,  plus  grande  que  nous  n'avons,  et  cette 
profonde  nonchalance,  etc. 

^-  Tout  ceci  est  extrait  de  V Apologie  de  Socrate,  dans  Platon,  chap. 
17,  26,  32,  etc.  Cicijron  traduit  quelques-unes  de  ces  paroles,  Tusc.,  1, 
41.  J.  V.  L. 
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»  d'aller  vivre  avecques  tant  de  grands  personnages  tres- 
»  passez ,  et  d'estre  exempt  d'avoir  plus  affaire  à  iuges 
»  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anéantissement  de  nos- 
»  tre  estre ,  c'est  encores  amendement  d'entrer  en  une 
»  longue  et  paisible  nuict;  nous  ne  sentons  rien  de  plus 
»  doulx  en  la  vie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille  et  pro- 
))  fond,  sans  songes.  Les  choses  que  ie  sçais  estre  mau- 
i)  vaises,  comme  d'offenser  son  prochain,  et  désobéir  au 
))  supérieur,  soit  Dieu,  soit  homme,  ie  les  évite  soigneuse- 
))  m.ent  :  celles  desquelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes 
))  ou  mauvaises,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m'en  vois 
:»  mourir,  et  vous  laisse  en  vie ,  les  dieux  seuls  veoyent  a 
))  qui ,  de  vous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy. 
»  pour  mon  regard ,  vous  en  ordonnerez  comme  il  vous 
))  plaira  Mais,  selon  ma  façon  de  conseiller  les  choses 
»  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien  que ,  pour  vostre  conscience, 
))  vous  ferez  mieulx  de  m'eslargir,  si  vous  ne  veoyez  plus 
))  avant  que  moy  en  ma  cause  ;  et,  iugeant  selon  mes  ac- 
))  tiens  passées,  et  publicques,  et  privées,  selon  mes  inten- 
))  tiens,  et  selon  le  proufit  que  tirent  tous  les  iours  de  ma 
))  conversation  tant  de  nos  citoyens  et  ieunes  et  vieux,  et  le 
))  fruict  que  ie  vous  fois  à  touts,  vous  ne  pouvez  deuement 
»  vous  descharger  envers  mon  mente,  qu'en  ordonnant  que 
»  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté,  au  Prytanee,  aux 
»  despens  publicques,  ce  que  souvent  ie  vous  ay  veu ,  à 
»  moindre  raison ,  octroyer  à  d'aultres.  Ne  prenez  pas  à 
»  obstination  ou  desdaing,  que,  suyvant  la  coustume ,  ie 
))  n'aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à  commisération. 
»  l'ay  des  amis  et  des  parents,  n'estant,  comme  dict  Ho- 
))  merei,  engendré  ny  de  bois,  ny  de  pierre,  non  plus  que 
»  les  aultres,  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes 
»  et  ie  dueil  ;  et  ay  trois  enfants  esplorez ,  de  quoy  vous 


'  Od7/ssri,  XIX,  163.  J.  V.  L. 
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))  tirer  à  pitié  :  mais  ie  ferois  honte  à  nostre  ville ,  en 

Taage  que  ie  suis,  et  en  telle  réputation  de  sagesse  que 
»  m'en  voicy  en  prévention,  de  m'aller  desmettre  '  à  si 
))  lasches  contenances.  Que  diroit  ondes  aultres  Athéniens? 

Fay  tousiours  admonesté  ceulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de 

ne  racheter  leur  vie  par  une  action  deshonneste  ;  et,  aux 
))  guerres  de  mon  païs,  à  Amphipolis  ,  à  Potidee  ^  à  Délie, 
))  et  aultres  où  ie  me  suis  trouvé,  i'ay  montré,  par  effects, 
»  combien  i'estois  loing  de  garantir  ma  seureté  par  ma 

honte.  Dadvantage,  i'interesserois  vostre  debvoir,  et 
))  vous  convierois  à  choses  laides  ;  car  ce  n'est  pas  à  mes 
))  prières  de  vous  persuader,  c'est  aux  raisons  pures  et  so- 
))  lides  de  la  justice.  Vous  avez  iuré  aux  dieux  d'ainsi  vous 
j)  maintenir  :  il  sembleroit  que  ie  vous  voulsisse  souspeçon- 
»  ner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye  ;  et  moy 
»  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire  point  en 
))  êulx  comme  ie  doibs ,  me  desfiant  de  leur  conduicte,  et 
«  ne  remettant  purement  en  leurs  mains  mon  affaire.  le 
j)  m'y  fie  du  tout  ;  et  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en 
))  cecy ,  selon  qu'il  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les 
»  gents  de  bien,  ny  vivants,  ny  morts,  n'ont  aulcuiiement 
»  à  se  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  pas  un  playdoyer  puérile-,  d'une  liaulteur  ini- 
maginable, véritable,  franc  et  iuste,  au  delà  de  tout  exem- 
ple; et  employé  en  quelle  nécessité?  Vrayement  ce  feut 
raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur  Ly- 
sias  avoit  mis  par  escript  pour  luy  ^  ;  excellemment  façonné 

^  Soumellre,  abaisser.  E.  J. 

2  C'est-à-dire,  d'une  sécurité  enfantine,  comme  le  dit  ensuite  Mon- 
taigne, et  représentant  la,  2'Ure  et  première  impression  et  ignorance  de 
nature.  On  ht  dans  l'exemplaire  de  Bordeaux  :  Voylà  pas  nn  playdoyer 
sec  et  sain,  mais  quand  et  quand  naïf  et  bas,  d'vnc  hauUeur  inimagi- 
nable, etc.  Montaigne  aura  sans  doute  changé  ces  mots,  qui  exprimoient 
mal  sa  pensée.  J.  Y,  L. 

-  Cic,  de  Orat.,  I,  54.  .J.  V.  L. 


398  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  , 

au  style  iudiciaire ,  mais  indigne  d'un  si  noble  criminel. 
Eust  on  ouï  de  la  bouche  de  Socrates  une  voix  suppliante? 
cette  superbe  vertu  eust  elle  calé  *  au  plus  fort  de  sa  mon- 
tre ?  et  sa  riche  et  puissante  nature  eust  elle  commis  à 
l"art  sa  deffense  ;  et,  en  son  plus  hault  essay,  renoncé  à  la 
vérité  et  naïfveté,  ornements  de  son  parler,  pour  se  parer 
du  fard  des  figures,  et  feinctes  d'un'  oraison  apprinse?  Il 
feit  tressagement,  et  selon  luy,  de  ne  corrompre  point  une 
teneur  de  vie  incorruptible^,  et  une  si  saincte  image  de 
l'humaine  forme,  pour  alonger  d'un  an  sa  décrépitude,  et 
trahir  l'immortelle  mémoire  de  cette  fm  glorieuse.  Il  deb- 
voit  sa  vie ,  non  pas  à  soy,  mais  à  l'exemple  du  monde  : 
seroit-ce  pas  dommage  publicque  qu'il  l'eust  achevée  d'un' 
oysifve  et  obscure  façon?  Certes,  une  si  nonchalante  et 
molle  considération  de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la 
considerast  d'autant  plus  pour  luy  ;  ce  qu'elle  feit  :  et  il 
n'y  a  rien  en  la  iustice  si  iuste,  que  ce  que  la  fortune  or- 
donna pour  sa  recommendation  ;  car  les  Athéniens  eurent 
en  telle  abomination  ceulx  qui  en  avoient  esté  cause,  qu'on 
les  fuyoit  comme  personnes  excommuniées  ;  on  tenoit  poilu 
tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché  ;  personne  à  l'estuve  ne 
lavoit  avecques  eulx  ,  personne  ne  les  saluoit  ny  accoin- 
toit  ;  si  qu'enfin  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  pu- 
blicque, ils  se  pendirent  eulx  mesmes  s. 

Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples 
que  i'avois  à  choisir  pour  le  service  de  mon  propos  ,  ez 
dicts  de  Socrates  ,  i'aye  mal  trié  cettuy  cy  ;  et  qu'il  iuge 
4'e  discours  estre  eslevé  au  dessus  des  opinions  communes  : 
io  l'ay  faict  à  escient;  car  ie  iuge  aultrement  ;  et  tiens 
que  c'est  un  discours ,  en  reng  et  en  naïfveté  ,  bien  plus 

'      fût -elle  abaissée.  E.  J. 

Ténor  vilœ  jier  omnia  consonans .  SknéQUE,  Epist.  31. 
•  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d'un  traité  de  Plutarque,  inti- 
tulé de  r Envie  et  de  la  Haine,  chap.  3  de  la  version  d'Amyot.  C. 
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cirriere  et  plus  bas  que  les  opinions  communes.  îl  repré- 
sente, en  une  hardiesse  inartificielle  et  sécurité  enfantine, 
la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de  nature  : 
car  il  est  croyable  que  nous  avons  naturellement  crainte 
de  la  douleur,  mais  non  de  la  mort,  à  cause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  estre,  non  moins  essentielle  que  le 
vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la  haine 
et  l'horreur,  veu  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  uti- 
lité ,  pour  nourrir  la  succession  et  vicissitude  de  ses  ou- 
vrages ?  et  qu'en  cette  republicque  universelle,  elle  sert 
plus  de  naissance  et  d'augmentation ,  que  de  perte  on 
ruyne  ? 

Sic  rerum  siimma  novatur  ^ 

Mille  animas  una  necata  dédit 

la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  aultres  vies. 
Nature  a  empreint  aux  bestes  le  soing  d'elles  et  de  leur 
conservation  :  elles  vont  iusques  là,  de  craindre  leur  em- 
pirement,  de  se  heurter  et  blecer,  que  nous  les  encheves- 
trions  et  battions,  accidents  subiects  à  leur  sens  et  expé- 
rience :  mais  que  nous  les  tuyons ,  elles  ne  le  peuvent 
craindre ,  ny  n'ont  la  faculté  d'imaginer  et  conclure  la 
mort  :  si  dict  on  encores  qu'on  les  veoid,  non  seulement 
la  souffrir  gayement  (la  pluspart  des  chevaulx  hennissent 
en  mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus,  la  re- 
cherchent à  leur  besoing,  comme  portent  plusieurs  exem- 
ples des  éléphants. 

Oultre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert  icy 
Socrates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en  siniplicité 
et  en  véhémence?  Vrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  par- 
ler comme  Aristote,  et  vivre  comme  César,  qu'il  n'est  aysé 

ï  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  'Lucrèce,  II,  74. 
^  Ovide,  Fables,  I,  380.  Montaigne  traduit  ce  passage  après  l'avoir 
cité. 
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de  parler  et  vivre  comme  Socrates  :  là,  loge  l'extrême  de- 
gré de  perfection  et  de  difficulté  ;  l'art  n'y  peult  ioindre. 
Or,  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées  ;  nous  ne  les 
essayons,  ny  ne  les  cognoissons  :  nous  nous  investissons 
de  celles  d'aultruy,  et  laissons  chômer  les  nostres  :  comme 
quelqu'un  pourroit  dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict 
]cy  un  amas  de  fleurs  estrangieres ,  n'y  ayant  fourny  du 
mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes,  i'ai  donné  à  l'opinion  publicque,  que  ces  pare-  ' 
ments  empruntez  m'accompaignent;  mais  ie  n'entends  pas 
qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours 
de  mon  desseing ,  qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien . 
et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  et  si  ie  m'en  feusse  cru  , 
à  tout  hazard  l'eusse  parlé  tout  fin  seul.  le  m'en  charge  de 
plus  fort  touts  les  iours  ^ ,  oultre  ma  proposition  et  ma 
forme  première,  sur  la fantasie  du  siècle,  etpar oysifveté. 
S'il  me  messied  à  moy ,  comme  ie  le  crois ,  n'importe  :  il 
peut  estre  utile  à  quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon  el 
Homère ,  qui  ne  les  veid  oncques  :  et  moy ,  ay  prins  des 
lieux  assez,  ailleurs  qu'en  leur  source.  Sans  peine  et  sans 
suffisance ,  ayant  mille  volumes  de  livres  autour  de  moy 
en  ce  lieu  où  i'escris  ,  i'emprunteray  présentement,  s'il  me 
plaist,  d'une  douzaine  de  tels  ravaudeurs,  gents  que  ie  ne 
feuillette  gueres,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Phy- 
sionomie :  il  ne  faultque  l'epistre  liminaire  d'un  Allemand 
pour  me  farcir  d'allégations.  Et  nous  allons  quester  par  là 
une  friande  gloire,  à  piper  le  sot  monde!  Ces  pastissage& 
de  lieux  communs ,  dequoy  tant  de  gents  mesnagent  leur 
estude ,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  communs ,  et  ser- 

*  En  effet,  la  première  édition  des  Essais  (Bordeaux,  1580)  a  fort  peiL 
de  citations.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de  Paris,  1588.  Mais 
cette  multitude  de  textes  anciens  qui  embarrassent  quelquefois  l'ou- 
vrage de  Montaigne,  ne  date  que  de  l'édition  posthume  de  1595;  il  en  ' 
avoit  lait,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  un  amusement 
de  son  oysi/valé.  J.  Y.  L. 
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vent  à  nous  montrer ,  non  à  nous  conduire  :  ridicule  fruicl 
de  la  science,  que  Socrates  exagite^  si  plaisamment  contre 
Euthydemus.  l'ay  veu  faire  des  livres  de  cho-es  ny  jamais 
estudiees ,  ny  entendues;  l'aucteur  commettant  à  diver? 
de  ses  amis  sçavants  la  recherche  de  cette  cy  et  de  cette 
aultre  matière  à  le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  part, 
d'en  avoir  proiecté  le  desseing,  et  lié  par  son  industrie  ce 
fagot  de  provisions  incogneues  :  au  moins  est  sien  lencre 
et  le  papier.  Cela ,  c'est ,  en  conscience ,  acheter  ou  em- 
prunter un  livre,  non  pas  le  faire;  c'est  apprendre  aux 
hommes,  non  quon  sçait  faire  un  livre,  mais,  ce  dequoy 
ils  pouvoient  estre  en  doubte,  qu'on  ne  le  scait  pas  faire. 
Un  président  se  vantoit ,  où  i'estois,  d'avoir  amoncelé  deux 
cents  tant  de  lieux  estrangiersen  un  sien  arrestpresidental  : 
en  le  preschant ,  il  effaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit  : 
Pusillanime  et  absurde  vanterie ,  à  mon  gré,  pour  un  tel 
subiect  et  telle  personne!  le  foys  le  contraire;  et,  parmy 
tant  d'emprunts,  ie  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber 
quelqu'un,  ledesguisant  et  difformant  à  nouveau  service  : 
au  hazard  que  ie  laisse  dire  que  c'est  par  faulte  d'avoir 
entendu  son  naturel  usage,  ie  luy  donne  quelque  particu- 
lière addresse  de  ma  main,  à  ce  qu'il  en  soit  d'autant 
moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs  larre- 
cins  en  parade  et  en  compte  ;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit 
aux  lois  que  moy^  :  nous  aultres  naturalistes  ^ ,  estimons 
qu'il  y  ayt  grande  et  incomparable  préférence  de  l'honneur 
de  l'invention,  à  l'honneur  de  l'allégation. 

^  Critigup.;  c'est  le  mot  latin  cxagilat.  Cicéron  dit  aussi  {Oral,, 
c.  13),  en  parlant  des  Dialogues  de  Socrate  contre  les  sophistes  :  «  Plato, 
exagifaior  omnium  rhetorum.  »  J.  V.  L. 

2  E.Jit.  de  1588,  fol.  467  :  «  Aussi  ont  ils  plus  de  crédit  avecques  les  loix 
que  moy.  »  Vient  ensuite  ce  passage  supprimé  :  u  Comme  ceulx  qui 
desrobbent  les  chevaulx,  ie  leurs  peinds  le  crin  et  la  queue,  et  par  fois 
ic  les  csborgne  :  si  le  premier  maistre  s'en  servoit  à  bestes  d'amble,  ii 
les  mets  au  trot;  et  au  bast,  s'ils  scrvoient  à  la  selle.  » 
Partisans  des  choses  naturelles  et  vraies. 

nr.  26 
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Si  i'eusse  voulu  parler  par  science,  i'eusse  parlé  pins 
tost;  i'eusse  escript  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes, 
que  i'avois  plus  d'esprit  et  de  mémoire  ;  et  me  feusse  plus 
fié  à  la  vigueur  de  cet  aage  là ,  qu'à  cettuy  cy ,  si  i'eusse 
voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy,  si  cette  faveur  gra- 
cieuse que  la  fortune  m'a  nagueres  offerte  par  l'entremise 
de  cet  ouvrage ,  m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison  ,  au 
lieu  de  celle  cy ,  où  elle  est  egualement  désirable  à  pos- 
séder, et  preste  à  perdre  Deux  de  mes  cognoissants  , 
grands  hommes  en  cette  faculté ,  ont  perdu  par  moitié ,  à 
mon  advis ,  d'avoir  refusé  de  se  mettre  au  iour  à  quarante 
ans,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a  ses  de - 
faults,  comme  la  verdeur  ,  et  pires  ;  et  autant  est  la  vieil- 
lesse incommode  à  cette  nature  de  besongne ,  qu'à  tout 
aultre  :  quiconque  met  sa  décrépitude  soubs  la  presse, 
faict  folie ,  s'il  espère  en  espreindre  2  des  humeurs  qui  ne 
sentent  le  disgracié,  le  resveur  et  l'assopy;  notre  esprit  se 
constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant.  le  dis  pompeusement 
et  opulemment  l'ignorance ,  et  dis  la  science  maigrement 
et  piteusement  ;  accessoirement  cette  cy  et  accidentale- 
ment,  celle  là  expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte 
à  poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien  ;  ny  d'aulcune  science, 
que  de  celle  de  l'inscience.  l'ay  choisi  le  temps  où  ma  vie, 
que  i'ay  à  peindre  ,  ie  l'ay  toute  devant  moy;  ce  qui  en 
reste  tient  plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seulement,  si 
ie  la  rencontrois  babillarde,  comme  font  d'aultres,  donrois 
ie  encores  volontiers  advis  au  peuple ,  en  deslogeant. 

^  Dans  rexemplaire  qui  a  servi  pour  l'édition  de  1802,  Montaigne 
avoit  écrit  de  sa  main  :  «  Dadvantage,  telle  faveur  gracieuse  que  la 
lortune  peult  m'avoir  offerte  par  l'entremise  de  cet  ouvrage,  eut>t  lors 
rencontré  une  plus  propre  saison.  »  L'édition  de  1595  a  ici,  comme  pres  - 
que partout,  plus  d'élégance  et  d'originalité.  L'auteur  veut  i)eut-étre 
parler,  en  cet  endroit,  des  sentiments  que  la  lecture  de  son  livre  avoit 
inspirés  pour  lui  à  mademoiselle  de  Gournay,  J.  V.  L. 

^  En  exprimer.  E.  J. 
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Socratesa  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes 
qualitez.  Fay  despit  qu'il  eust  rencontré  un  corps  et  un 
yisage  si  disgraciez ,  comme  ils  disent ,  et  si  disconvenable 
à  la  beauté  de  son  ame  :  luy  si  amoureux  et  si  affolé  de  la 
beauté  :  nature  luy  feit  iniustice.  Il  n'est  rien  plus  vray- 
semblable  que  la  conformité  et  relation  du  corps  à  lesprit. 
Ipsi  aniini  ^  magni  refert ,  quali  in  corpore  locati  sint: 
multa  enim  e  corpore  existunt,  quœ  acuant  mentem  ;  multa^ 
quœ  obtundant  •  :  cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturee, 
et  difformité  de  membres;  mais  nous  appelions  laideur 
aussi ,  une  mesadvenance  au  premier  regard ,  qui  loge 
principalement  au  visage ,  et  nous  desgouste  par  bien 
legieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une  rude  conte- 
nance ,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable ,  en  des 
membres  pourtant  bien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur 
qui  revestoit  un'  ame  tresbelle  en  La  Boétie ,  estoit  de  ce 
predicament  -  :  cette  laideur  superficielle ,  qui  est  toutes- 
fois  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre  preiudice  à  Testât 
de  l'esprit ,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes. 
L'aultre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  difformité  , 
plus  substancielle ,  porte  plus  volontiers  coup  iusques  au 
dedans  :  non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  tout 
soulier  bien  formé,  montre  l'intérieure  forme  du  pied-*: 
Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne  ,  qu'elle  en  accusoit 

^  Il  importe  beaucoup  dans  quel  corps  rame  soit  logée  ;  car  plusieurs 
qualités  corporelles  servent  à  aiguiser  l'esprit ,  et  plusieurs  autres  à 
l'émousser.  Cic,  Tusc.  Quœst.,  I,  33. 
EtoiL  de  celle  calcgorie.  E.  J. 

Les  longs  développements  ajoutés  ici  par  Montaigne  lui  ont  fait 
supprimer  cette  phrase,  qu'on  lit,  avant  la  suivante,  dans  l'édition  de 
1588,  fol.  467  :  «  Il  n'est  pas  à  croire  que  cette  dissonance  advienne 
sans  quelque  accident,  qui  a  interrompu  le  cours  ordinaire  :  comme  il 
disoit  de  sa  laideur,  »  etc. 

^  Dans  l'édition  de  1588,  on  lit  de  sa  laideur.  On  a  mis,  dans  les  sui- 
vantes, de  la  sienne^  paroles  moins  distinctes,  et  dont  le  rapport  ne  se 
présente  pas  aisément  à  l'esprit.  C.  —  La  correction  dont  Coste  se  plaint 
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justement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  l'eust  corrigée  par 
institution  K  Mais  ,  en  le  disant,  ie  tiens  qu'il  se  mocquoit, 
suyvant  son  usage;  et  ianiais  ame  si  excellente  ne  se  feit 
elle  mesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i'estime  la  beauté 
({ualité  puissante  et  advantageuse  :  il  l'appelloit,  «  une 
courle  tyrannie;  »  et  Platon,  «  le  privilège  de  nature.  » 
Nous  n'en  avons  point  qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient 
le  premier  reng  au  commerce  des  hommes  ;  elle  se  pré- 
sente au  devant;  seduict  et  préoccupe  nostre  iugement, 
avecques  grande  auctorité  et  merveilleuse  impression. 
Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains  d'un  excellent 
advocat ,  si,  ouvrant  sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses 
iuges  par  l'esclat  de  sa  beauté  2.  Et  ie  trouve  que  Cyrus , 
Alexandre,  César,  ces  trois  maistres  du  monde,  ne  l'ont 
pas  oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires  ;  non  a  pas  ^  le 
premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel 
et  le  bon  :  et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent  bons,  ceulx 
qu'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volontiers  le  reng 
des  biens,  selon  que  portt)it  la  chanson  que  Platon  dict  ^ 
avoir  esté  triviale ,  prinse  de  quelque  ancien  poète  :  a  la 
Santé,  la  Beauté  ,  la  Richesse.  »  Aristote  dict^  Aux  beaux 
a[)partenu^  le  droict  de  commander  ;  et ,  quand  il  en  est  de 
qui  la  beauté  approche  celle  des  images  des  dieux  ,  Que 

ici  est  de  Montaigne  :  il  a  rayé  sur  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  sa 
laideur,  et  il  a  écrit  au-dessus  la  sienne  :  c'est  donc  évidemment  la 
vraie  leçon.  N. 

f  Cic,  Tusc.  Quûesl.^  IV,  37  ;  de  Fato,  c.  5.  C. 

^-  Sextus  Emi^iricus,  advers.  Mathemat.,  II,  65;  Quintilien,  II,  15. 
Athénée,  au  contraire,  XIII,  page  5yO,  fait  honneur  de  cette  idée  à  l'a- 
vacaL  lui-même,  l'orateur  Hypéride,  C. 

'  El  ne  Va  pas  oubliée  non  jjIus  le  grand  Scipion.  E.  J. 
»  KaVLç  xaYaOôç,  d'où  nous  est  venu  bel  et  bon ,  qui  est  encore  d* usage 
en  Irançois,  mais  dans  le  style  familier.  C. 
Dans  le  Gurgias,  page  309.  C. 
Politique,  I,  3.  C. 
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la  vénération  leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  liiy 
demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on 
liantoit  les  beaux  :  «  Cette  demande  ,  feit  il  * ,  n'appartient 
à  estre  faicte  que  par  un  aveugle.  »  La  pluspart ,  et  les 
plus  grands  philosophes,  payèrent  leur  escholaize,  et  ac- 
quirent la  sagesse ,  par  Tentremise  et  faveur  de  leur  beauté. 
Non  seulement  aux  hommes  qui  me  servent,  mais  aux 
bestes aussi,  ie  la  considère  à  deux  doigts  prez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage ,  et  ces 
linéaments,  par  lesquels  on  argumente  aulcunes  com- 
plexions  internes  et  nos  fortunes  à  venir ,  est  chose  qui 
ne  loge  pas  bien  directement  et  simplement  soubs  le 
chapitre  de  beauté  et  de  laideur  :  non  plus  que  toute  bonne 
odeur  et  sérénité  d'air  n'en  promet  pas  la  santé;  ny  toute 
espesseur  et  puanteur,  l'infection,  en  temps  pestilent.  Ceulx 
qui  accusent  les  dames  de  contredire  leur  beauté  par  leurs 
mœurs,  ne  rencontrent  pas  tousiours  :  car  en  une  face 
qui  ne  sera  pas  trop  bien  composée,  il  peult  loger  quelque 
air  de  probité  et  de  fiance;  comme,  au  rebours,  i  ay  leu 
parfois ,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces  d'une  nature 
maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies  favorables  ; 
et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous  choisirez  incon- 
tinent parmy  des  hommes  incogneus ,  l'un  pkistost  que 
l'aultre,  à  qui  vous  rendre  et  fier  vostre  vie,  et  non  pro- 
prement par  la  considération  de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine  ;  toutesfois  elle  a 
quelque  considération  :  et  si  i'avois  à  les  fouetter ,  ce  seroit 
plus  rudement  les  meschantsqui  desmentent  et  trahissent 
les  promesses  que  nature  leur  avoit  plantées  au  front;  ie 
punirois  plus  aigrement  la  malice,  en  une  apparence  dé- 
bonnaire. Il  semble  qu'il  y  ayt  aulcuns  visages  heureux , 
d'aultres  malencontreux  :  et  crois  qu'il  y  a  quelque  art  à 
distinguer  les  visages  débonnaires,  des  niais;  les  sévères, 

^  DiOG.  Laerce,  y,  20.  C. 
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des  rudes;  les  malicieux,  des  chagrins;  les  desdaigneux, 
des  melancholiques ,  et  telles  aultres  qualitez  voysines.  Il 
y  a  des  beautez,  non  fieres  seulement,  mais  aigres;  il  y 
en  a  d aultres  doulces,  et,  encoros  au  delà,  fades  :  d'en 
prognostiquer  les  adventures  futures ,  ce  sont  matières  que 
ie  laisse  indécises. 

l'ay  prins ,  comme  i'ay  dict  ailleurs ,  bien  simplement  et 
cruement,  pour  mon  regard,  ce  précepte  ancien  :  que 
«  Nous  ne  sçaurions  faillir  à  suyvre  nature  :  »  que  le  sou- 
verain précepte ,  c'est  de  «  Se  conformer  à  elle.  »  le  n'ay 
pas  corrigé ,  comme  Socrates ,  par  la  force  de  la  raison , 
mes  complexions  naturelles,  et  n'ay  aulcunement  troublé, 
par  art,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller,  comme  ie 
suis  venu  ;  ie  ne  combats  rien  ;  mes  deux  maistresses  pièces 
vivent,  de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord  :  mais  le  laict 
de  ma  nourrice  a  esté  ,  Dieu  merci ,  médiocrement  sain  et 
tempéré.  Diray  ie  cecy  en  passant?  que  ie  veois  tenir  en 
plus  de  prix  qu'elle  ne  vault,  qui  est  seule  quasi  en  usage 
entre  nous,  certaine  image  de  preud'hommie  scholastique, 
serve  des  préceptes,  contraincte  soubs  l'espérance  et  la 
crainte.  le  Tayme  telle  que  les  loix  et  religions  non  facent, 
mais  parfacent  et  auctorisent;  qui  se  sente  de  quoy  se 
soubstenir  sans  ayde  ;  née  en  nous  de  ses  propres  racines, 
parla  semence  de  la  raison  universelle,  empreinte  en  tout 
homme  non  desnaturé.  Cette  raison  ,  qui  redresse  Socrates 
de  son  vicieux  ply,  le  rend  obéissant  aux  hommes  et  aux 
dieux  qui  commandent  en  sa  ville,  courageux  en  la  mort, 
non  parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais  parce  qu'il 
est  mortel.  Ruineuse  instruction  à  toute  police,  et  bien 
plus  dommageable  qu'ingénieuse  et  subtile,  qui  persuario 
aux  peuples  la  religieuse  créance  suiïire  seule,  et  sans  les 
mœurs,  à  contenter  la  divine  iustice  !  l'usage  nous  faict 
veoir  une  distinction  énorme  entre  la  dévotion  et  la  con- 
science. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  Xll.  407 
I  ay  une  apparence  *  favorable ,  et  en  forme ,  et  en  ia- 
ter})retation  ; 

Quid  dixi.  habere  me?  Imo  habui.  Chrême  -  : 
Heu  I  taiitum  atti  iti  corporis  ossa  vides  ^'  ; 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de  Socrates.  Il 
m'est  souvent  advenu  que,  sur  le  simple  crédit  de  ma 
présence  et  de  mon  air,  des  personnes  qui  n'avoient  aul- 
cune  cognoissance  de  moy  s'y  sont  grandement  fiées,  soit 
pour  leurs  propres  affaires,  soit  pour  les  miennes;  et  en 
ay  tiré,  ez  païs  estrangiers,  des  faveurs  singulières  et 
rares.  Mais  ces  deux  expériences  valent,  à  l'adventure , 
que  ie  les  recite  particulièrement  :  Un  quidam  délibéra  de 
surprendre  m.a  maison  et  moy;  son  art  feut  d'arriver  seul 
à  ma  porte,  et  d'en  presser  un  peu  instamment  l'entrée,  le 
le  cognoissois  de  nom ,  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy, 
comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon  allié  :  ie  luy 
feis  ouvrir,  comme  ie  fois  à  cbascun.  Le  voicy  tout  effroyé, 
son  cbeval  bors  d'haleine,  fort  barassé.  Il  m'entreteint  de 
cette  fabie  :  a  Qu'il  venoit  d'estre  rencontré ,  à  une  demie 
lieue  de  là ,  par  un  sien  ennemy,  lequel  ie  cognoissois 
aussi,  et  avois  ouï  parler  de  leur  querelle;  que  cet  en- 
nemy biy  avoit  merveilleusement  cbaussé  les  espérons;  et 
qu'ayant  esté  surprins  en  desarroy,  et  plus  foible  en  nom- 
bre, il  s'estoit  iecté  à  ma  porte  à  sauveté;  qu'il  estoit  en 
grand'  peine  de  ses  gents,  lesquels  il  disoit  tenir  pour 
morts  ou  prins.»  l'essayay  tout  naïfvement  de  le  conforter, 
asseurer  ,  et  refrescbir.  Tantost  a[)rez,  voylà  quatre  ou 

T  Édition  de  1588,  fol.  468  :  "  l'ay  un  visuge.  "  Édition  de  1802  : 
u  l  ay  un  port.  » 

Qu'ai-jo  dit,  j'ay  ?  ](i  devois  dire,  ff/vois.  Térence,  Heaut.,  acte  1, 
.se.  I,  V.  42. 

'■'  Hélas!  vous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelette  d'un  corps  afToi- 
bli.  —  Je  ne  sais  d'où  Montaigne  a  tiré  ce  vers.  C. 


408  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

cinq  de  ses  soldats  qui  se  présentent,  en  mesme  contenance 
eteffroy,  pour  entrer;  et  puis  d'aultres,  et  d'aultres  enco- 
res  aprez,  bien  equippez  et  bien  armez,  iusques  à  vingt 
cinq  ou  trente,  feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce 
mystère  commenceoit  à  taster  mon  souspeçon  :  ie  n'ignorois 
pas  en  quel  siècle  ie  vivois ,  combien  ma  maison  pouvoit 
estre  enviée  ;  et  avois  plusieurs  exemples  d'aultres  de  ma 
cognoissance à  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant 
y  a,  que ,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir 
commencé  à  faire  plaisir,  si  ie  n'achevois ,  et  ne  pouvant 
me  desfaire  sans  tout  rompre,  ie  me  laissay  aller  au  party 
le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  comme  ie  fois  tousiours, 
commandant  qu'ils  entrassent.  Aussi,  à  la  vérité,  ie  suis 
peu  desfiant  et  souspeçonneux  de 'ma  nature;  ie  penche 
volontiers  vers  Texcuse  et  l'interprétation  plus  doulce  ;  ie 
prends  les  hommes  selon  le  commun  ordre  ;  et  ne  crois  pas 
ces  inclinations  perverses  et  desnaturees,  si  ie  n'y  suis 
forcé  par  grand  tesmoignage,  non  plus  que  les  monstres  et 
miracles  :  et  suis  homme ,  en  oultre ,  qui  me  commets  vo- 
lontiers à  la  fortune,  et  me  laisse  aller  à  corps  perdu  entre 
ses  bras;  dequoy,  iusques  à  cette  heure,  i'ay  eu  plus  d'oc- 
casion de  me  louer  que  de  me  plaindre ,  et  I'ay  trouvée  et 
plus  advisee  ,  et  plus  amie  de  mes  affaires ,  que  ie  ne  suis, 
il  y  a  quelques  actions  en  ma  vie,  desquelles  on  peultius- 
tement  nommer  la  conduicte  difficile,  ou,  qui  vouldra, 
prudente  :  de  celles  là  mesmes,  posez  que  la  tierce  partie 
soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement  à  elle. 
Nous  faillons,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous  ne  nous  fions 
pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons  plus  de  nostre 
conduicte,  qu'il  ne  nous  appartient  ;  pourtant  se  fourvoyent 
si  souvent  nos  desseings  :  il  est  envieux  de  l'estendue  que 

'  Edition  de  1588,  fol.  468  VRrsa  :  "  Et  nonobstant  ce  vain  intervalle 
de  guerre,  auquel  lors  nous  estions,  i'avois  plusieurs  exemples  d'aultres 
maisons  de  mu  cognoissance,  ausquclles,  "  etc. 
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nous  attribuons  aux  droits  de  Thumaine  prudence  ,  au  pre- 
iudice  des  siens;  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que 
nous  les  amplifions.  Ceulx  cy  se  teinrent  à  cheval,  en  ma 
court;  le  chef  avecques  moy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit 
voulu  qu'on  establast  son  cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer 
incontinent  qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se 
veid  maistre  de  son  entreprinse  :  et  n'y  restoit  sur  ce 
poinct  que  l'exécution.  Souvent  depuis  il  a  dict  (  car  il  ne 
craignoit  pas  de  faire  ce  conte  )  que  mon  visage  et  ma 
franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison  des  poings.  Il  re- 
monta achevai ,  ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx 
sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  eston- 
nez  de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  advanlage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefvequi 
venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées,  ie  m'acheminay  à 
un  voyage,  par  païs  estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus 
pas  si  tost  esventé,  que  voylà  trois  ou  quatre  cavalcades 
de  divers  lieux  pour  m'attraper  :  l'une  me  ioignit  à  la  troi- 
siesme  iournee,  où  ie  feus  chargé  par  quinze  ou  vingt 
gentilshommes  masquez,  suivis  d'une  ondée  d'argoulets 
Me  voylà  prins  et  rendu ,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest 
voysine ,  desmonté,  devalizé,  mes  cofres  fouillez,  ma 
boite  prinse ,  chevaulx  et  esquipage  dispersé  à  nouveaux 
maistres.  Noiis  feusmes  long  temps  à  contester  dans  ce  hal- 
lier,  sur  le  faict  de  ma  rançon ,  qu'ils  me  tailloient  si 
haulte,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres 
cogneu.  Ils  entrèrent  en  grande  contestation  de  ma  vie. 
De  vray ,  il  y  avoit  plusieurs  circonstances  qui  me  mena- 
coient  du  dangier  où  l'en  estois. 

Tune  animis  opus,  Jinea,  tune  pcctoie  firmo  - 

'  Arquebusiers,  comme  il  les  nomme  plus  bas.  E.  ,J. 
2  C'est  alors  qu'il  fallut  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  Virg. 
Hnéide,  VI,  261. 
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le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve.  ît 
leur  qiiiter  seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict  de  ma 
despouilie ,  qui  n'estoit  pas  à  mespriser  ,  sans  promesse^ 
d'aultre  rançon.  Aprez  deux  ou  trois  hQures  que  nous 
eusmes  esté  là,  et  qu'ils  m'eurent  faict  monter  sur  un 
cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et  commiï^ 
ma  conduicte  particulière  à  quinze  ou  vingt  harquebuziers^ 
et  dispersé  mes  gen(s  à  d'aultres,  ayant  ordonné  qu'on 
nous  menast  prisonniers  diverses  routes ,  et  moy  desià 
acheminé  à  deux  ou  trois  harquebuzades  de  là , 

Tarn  prece  Pollucis,  iam  Castoris  implorata  •  : 

voicy  une  soubdaine  et  tresinopinee  mutation  qui  leur 
print.  le  veis  revenir  à  moy  le  chef,  avecques  paroles^ 
plus  doulces  :  se  mettant  en  peine  de  rechercher  en  la 
Irouppe  mes  bardes  escartees,  et  ma  les  faisant  rendre, 
selon  qu'il  s'en  pouvoit  recouvrer,  iusques  à  ma  boite.  Le- 
meilleur  présent  qu  ils  me  feirent,ce  feust  enfin  ma  liberté  :. 
le  reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps  la.  La  vraye 
cause  d'un  changement  si  nouveau  ,  et  de  ce  r  advisement 
sans  aulcune  impulsion  apparente,  et  d'un  repentir  si  mi- 
iaculeux,  en  tel  temps,  en  une  entreprinse  pourpensee  et 
délibérée,  et  devenue  iuste  par  l'usage  (car  d'arrivée  ie 
leur  confessay  ouvertement  le  party  duquel  i'estois,  et  le 
chemin  que  ie  tenois),  certes,  ie  ne  sçais  pas  bien  enco- 
res  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qui  se  démasqua^ 
et  me  feit  cognoistre  son  nom,  me  redict  lors  plusieurs 
fois  que  ie  debvois  cette  délivrance  à  mon  visage,  liberté 
et  fermeté  de  mes  paroles ,  qui  me  rendoient  indigne 
(Kune  telle  mesadventure  ,  et  me  demanda  asseurancc 
d'une  pareille.  11  est  possible  que  la  bonté  divine  se  vou- 

'  Lor.S(]iu'  j'avois  imploré  déjà  le  secours  de  Castor  et  de  Polliix,  pour 
]):irler  avec  C'.xti  li.i:,  Carw.,  LXYI,  G5;  ou,  comme  Montaigne  l'auroit 
pu  dire  en  sa  langue,  (tprrs  m\'(rr*voiic  à  Ions  les  s<(iv/s  dn  pnrri'Jis.  i\ 
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lut  servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conservation  : 
olle  me  detfendit  encores  l'endemain  d'aultres  pires  em- 
busches,  desquelles  ceulx  cy  mesmes  m'avoient  adverty. 
Le  dernier  est  encores  en  pieds,  pour  en  faire  le  conte; 
Je  premier  feut  tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si  on  ne  lisoil  en 
anes  yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon  intention,  ie 
n'eusse  pas  duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  longtemps, 
^vecques  cette  indiscrette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict 
ce  qui  me  vient  en  fantasie,  et  iuger  témérairement  des 
choses.  Cette  façon  peult  paroistre,  avecques  raison,  inci- 
vile et  mal  accommodée  à  nostre  usage;  mais  oultrageuse 
€t  malicieuse ,  ie  n'ay  veu  personne  qui  Fen  ayt  iugeo;  ny 
qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté,  s'il  l'a  receue  de  ma 
iDOTjche  :  les  paroles  redictes  ont ,  comme  aultre  son,  aultre 
sens.  Aussi  ne  hais  ie  personne;  et  suis  si  lascho  à  offen- 
ser, que,  pour  le  service  de  la  raison  mcsme,  ie  no  le  puis 
faire;  et,  lorsque  Toccasion  m'a  convié  aux  condemnations 
<!riminelles ,  i'ay  plustost  manqué  à  la  iustice  :  ut  magis 
jpeccari  nollim ,  quam  satis  animi  ad  vindicaiida  peccata 
habeam  ^  On  reprochoit,  dict  on,  à  Aristote,  d'avoir  esté 
trop  miséricordieux  envers  un  meschant  homme  :  «  I'ay 
•esté,  de  vray,  dict  il  -,  miséricordieux  envers  l'homme  , 
non  envers  la  meschanceté.  »  Les  iugements  ordinaires 
s'exaspèrent  à  la  punition,  par  l'horreur  du  mesfaict  :  cela 
.iTiesme  refroidit  le  mien  ;  Thorreur  du  premier  meurtre 
m'en  faict  craindre  un  second  ;  et  la  laideur  de  la  première 
cruauté  m'en  faict  abhorrer  toute  imitation.  A  moy,  qui 
ne  suis  qu'escuyer  de  trèfles^,  peult  toucher  C3  qu'on  di- 
soit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  «  Il  ne  scauroit  estre  bon, 

^  Je  voudrois  qu'on  n'eût  pas  commis  de  fautes;  mais  je  n'ai  pas  le 
•  courage  de  punir  celles  qui  sont  commises.  Tite-Ltve,  XXIX,  21. 
2  Dicf;.  Laerc  i-,  y,  17.  C. 

2  Kdition  de  1588,  fol.  470  :  .<  qui  ne  suis  que  valet  de  trèfles,  h 
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puisqu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants  :  »  ou  bien  ainsi, 
car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes ,  comme  mille 
aultres  choses,  diversement  et  contrairement  :  «  Il  fault 
bien  qu'il  soit  bon ,  puis  qu'il  l'est  aux  meschants  mes- 
mesi.  »  De  mesme  qu'aux  actions  légitimes,  ie  me  fascbe 
de  m/y  employer  quand  c'est  envers  ceulx  qui  s'en  des- 
plaisent; aussi,  à  dire  vérité,  aux  illégitimes,  ie  ne  fois 
pas  assez  de  conscience  de  m'y  employer,  quand  c'est 
envers  ceulx  qui  y  consentent. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  l'expérience. 

11  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoissance. 
Nous  essayons  touts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener: 
quand  la  raison  nous  fault,  nous  y  employons  rexperience. 

Per  varies  usus  artem  experientia  fecit, 
Exemple  monstrante  viam  ^, 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ;  mail- 
la vérité  est  chose  si  grande  ,  que  nous  ne  debvons  des- 
daigner aulcune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison 
a  tant  de  formes ,  que  nous  ne  sçavons  à  laquelle  nous 
prendre  :  l'expérience  n'en  a  pas  moins  ;  la  conséquence 
que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence  des  événements 
est  mal  seure,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissemblables. 
Il  n'est  aulcune  qualité  si  universelle,  en  cette  image  des 
choses,  que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs,  et  les 
Latins,  et  nous,  pour  le  plus  exprez  exemple  de  simi- 

^  De  ces  deux  mots  cités  par  Plutarque,  l'un  se  trouve  dans  sou 
traité  sur  la  DiJ/ércnca  entre  Le JlaUeur  et  l'ami,  c.  10  ;  tic  VEvvic  ef.  d( 
la  Haine,  c.  3;  l'autre  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  c.  4.  C, 

^  C'est  par  différentes  épreuves  que  l'expérience  a  produit  l'art 
ri'xemple  d'autrui  nous  a  montré  la  route.  Manii.ius,  I,  59. 
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litude  ,  nous  servons  de  celuy  des  œufs  :  toutesfois  il  s'est 
trouvé  des  hommes ,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  re- 
cognoissoit  des  marques  de  différence  entre  les  œufs  ,  si 
qu'il  n'en  prenoit  iamais  l'un  pour  l'aultre  ;  et  y  ayant 
plusieurs  poules,  sçavoit  iuger  de  laquelle  estoit  l'œuf  i. 
La  dissimilitude  sMngereaene  mesme  en  nos  ouvrages  : 
nul  art  peult  arriver  à  la  similitude  ;  ny  Perrozet,  ny  aultre, 
ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir  l'envers  de  ses 
chartes,  qu'aulcuns  loueurs  ne  les  distinguent,  à  les  veoir 
seulement  couler  par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressem- 
blance ne  faict  pas  tant ,  un  ;  comme  la  différence  faict , 
aultre.  Nature  s'est  obligée  à  ne  rien  faire  aultre,  qui  no 
feust  dissemblable. 

Pourtant ,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres,  qui 
pensoit,  par  la  multitude, des  lois,  brider  Tauctorité  des 
iuges,  en  leur  SttfjftiîTluffmorccaux  ;  il  ne  sentoit  point 
qu'il  y  a  autant  de  liberté  et  d  estendue  à  l'interprétation 
des  loix,  qju'à  leur  façon  :  et  ceulx  là  se  mocquent,  qui 
pensent  appetisser  nos  débats  et  les  arrester,  en  nous  r'ap- 
pellant  à  l  expresse  parole  de  la  Bible  ;  d'autant  que  nostro 
esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins  spacieux  à  contre- 
rooller  le  sens  d'aultruy  qu'à  représenter  le  sien,  et  comme 
s'il  y  avoit  moins  d'animosité  et  d'aspreté  à  gloser  qu'à  in- 
venter. Nous  veoyons  combien  il  se  trompoit  ;  car  nous 
<ivons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble  ,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  régler  touts  les 
mondes  d'Epicurus;  ut  olim  jlagitiis,  sic  nunc  legihm 
Jaborainus^  :  et  si  avons  tant  laissé  à  opiner  et  décider  à 
nos  iuges,  qu'il  ne  feut  iamais  liberté  si  puissante  et  si  li- 

^  CiCiÎRON,  d'où  Montaigne  doit  avoir  tiré  cet  exemple,  dit  qu'il  s'est 
trouvé  à  Delos  plusieurs  personnes  qui,  nourrissant  un  grand  nombre  de 
poules  pour  le  profit ,.avoient  accoutumé  de  dire,  en  voyant  un  œul , 
laquelle  de  ces  poules  l'avoit  pondu.  Academ.  II,  18.  C. 

^-  On  souffre  autant  des  lois,  qu'on  souffroit  autrel'ois  des  crimes.  Ta- 
<  ITE,  Annal.,  III,  25. 
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cencieuse.  Qu'ont  gaigné  nos  législateurs  à  choisir  cenr 
mille  espèces  et  faicts  particuliers  ,  et  y  attacher  cent  mille 
loix?  ce  nombre  n'a  aulcune  proportion  avecques  l'infinie 
diversité  des  actions  humaines  ;  la  multiplication  de  nos 
inventions  n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exemples  :  ad- 
ioutez  y  en  cent  fois  autant  ;  il  n'adviendra  pas  pourtant 
que,  des  événements  à  venir,  il  s'en  treuve  aulcun  qui , 
en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers  d'événements  choisis 
et  enregistrez ,  en  rencontre  un  auquel  il  se  puisse  ioindre 
et  apparier  si  exactement,  qu'il  n'y  reste  quelque  circon- 
stance et  diversité  qui  requière  diverse  considération  de 
ingénient.  Il  y  a  peu  de  relation  de  nos  actions ,  qui  sont 
en  perpétuelle  mutation,  avecques  les  loix  fixes  et  mobiles  : 
les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares,  plus  simples,  et 
générales;  et  encores  crois  ie  qu'il  vauldroit  mieulx  n'en 
avoir  point  du  tout,  que  de  les  avoir  en  tel  nombre  que 
nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiours  plus  heureuses  que  ne  sont' 
celles  que  nous  nous  donnons  :  tesmoing  la  peincture  de 
Taage  doré  des  poètes,  et  Testât  où  nous  veoyons  vivre  les 
nations  qui  n'en  ont  point  d'aultres  :  en  voilà  qui ,  pour 
touts  iuges  ,  employent  en  leurs  causes  le  premier  passant 
qui  voyage  le  long  de  leurs  montaignes^  :  et  ces  aultres 
eslisent,  le  iour  du  marché,  quelqu'un  d'entr'eulx  ,  qui , 
sur  le  champ ,  décide  touts  leurs  procez.  Quel  dangier  y 
auroit  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nostres, 
selon  les  occurrences,  et  à  l'œil ,  sans  obligation  d'exemple 
et  de  conséquence?  A  chasque  pied,  son  soulier.  Le  roy 

'  (  "étoit  un  usage  presque  général  dans  les  républiques  de  Lombar- 
dic,  an  xiii"  siècle,  de  confier  à  des  juges  étrangers  l'administration  de 
la  justice.  Coste  pense  que  l'auteur  veut  surtout  parler  ici  de  la  petite 
république  de  Saint-Marin  ,  enclavée  dans  les  états  du  Pa])e,  qui  n'a 
de  pays  qu'une  montagne,  et  qui  choisit  toujours  pour  juge  un  étranger. 
Lorsque  j'y  élois,  en  1827,  c'étoit  un  avocat  de  Césène  qui  remplissoil 
les  fonctions  de  juge.  J.  V.  L. 
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Ferdinand ,  envoyant  dés  colonies  aux  Indes  ,  prouvent  sa- 
^^ement  qu'on  n  y  menast  aulcuns  escholiers  de  la  iurispru- 
(lence  ,  de  crainte  que  les  procez  ne  peuplassent  en  ce 
nouveau  monde  ,  comme  estant  science ,  de  sa  nature  ,  gé- 
nératrice d'altercation  et  division  :  iugeant  avecques  Pla- 
ton »,  que  «  C'est  une  mauvaise  provision  de  païs ,  que 
jurisconsultes  et  médecins.  » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun  ,  si  aysé  à 
tout  aultre  usage  ,  devient  obscur  et  non  intelligible  en 
contract  et  testament;  et  que  celuy  qui  s'exprime  si  clai- 
rement, quoy  quil  die  et  escrive  ,  ne  treuve  en  cela  aul- 
cune  manière  de  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en  doubte  et 
contradiction?  si  ce  n'est  que  les  princes  de  cet  art,  s'ap- 
pliquants  d'une  peculiere  attention  à  trier  des  mots  so- 
lennes  et  former  des  clauses  artistes -,  ont  tant  poisé  chas- 
que  syllabe ,  espeluclié  si  primement  chasque  espèce  de 
coustûre,  que  les  voylà  enfrasquez  ^  et  embrouillez  en  l'in- 
finité des  figures,  et  si  menues  partitions ,  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  tumber  soubs  aulcun  reglem-ent  et  prescription  , 
ny  aulcune  certaine  intelligence  :  confusum  est,  quidquid 
usque  in  pulverem  secfum  est  Qui  a  veu  des  enfants  ,  es- 
sayants de  renger  à  certain  nombre  une  masse  d'argent  vif; 
l)lus  ils  le  pressent  et  pétrissent,  et  s'estudient  à  le  con- 
traindre à  leur  loy,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  géné- 
reux métal  ;  il  fuyt  à  leur  art ,  et  se  va  menuisant  et  es- 
parpillant,  au  delà  de  tout  compte  :  c'est  de  mesme  ;  car 
en  subdivisant  ces  sublilitez,  on  apprend  aux  hommes 
d'accroistre  les  doubtes  ;  on  nous  met  en  train  d'esteudre  et 
diversifier  les  diffîcultez ,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En 

»  République,  liv.  III,  page  621.  C. 
^  Arrangés  avec  art.  E.  .1. 

'  Embarrassés.  De  l'italien  infrascarsi,  s'embarrasser  dans  les  bran- 
dies de»  arbres. 

*  Tout  ce  qui  est  divisé  jusqu'à  n'être  que  poussière,  devient  conl'us. 
Slnèque,  Fpist.  89. 
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semant  les  questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et 
foisonner  le  monde  en  incertitude  et  en  querelle  ;  comme 
la  terre  se  rend  fertile,  plus  elle  est  esmiee  et  profondement 
remuée  :  Difficultatem  facit  doctrina  *.  Nous  doublions  sur 
Ulpian  ,  et  redoublons  encores  sur  Bartholus  et  Baldus.  Il 
falloit  effacer  la  trace  de  cette  diversité  innumerable  d'o- 
pinions ;  non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la  postérité, 
le  ne  sçais  qu'en  dire  ;  mais  il  se  sent,  par  expérience, 
que  tant  d'interprétations  dissipent  la  vérité  et  la  rompent. 
Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  :  s'il  ne  l'a  peu  . 
moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui 
traicte  sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière , 
et  l'espandons  en  la  destrempant  ;  d'un  subiect  nous  en 
faisons  mille,  etretumbons,  en  multipliant  et  subdivisant, 
à  l'infinité  des  atomes  d'Epicurus.  lamais  deux  hommes  no 
ingèrent  pareillement  de  mesme  chose;  et  est  impossibh» 
de  veoir  deux  opinions  semblables  exactement ,  non  seule- 
ment en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses 
heures.  Ordinairement  ie  trouve  à  doubler  en  ce  que  le 
commentaire  n'a  daigné  toucher  ;  ie  brunche  plus  volon- 
tiers en  païs  plat  :  comme  certains  chevaulx  que  ie  co- 
gnois  ,  qui  choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubles  et 
l'ignorance,  puisqu'il  ne  se  veoid  aulcun  livre,  soit  hu- 
main, soit  divin,  surqui  le  monde  s'embesongne,  duquel 
l'interprétation  hxcêm^  la  difficulté?  le  centiesme  com- 
mentaire le  renvoyé  à  son  suyvant,  plus  espineux  et  plus 
scabreux  que  le  premier  ne  l'avoit  trouvé  :  quand  est  il 
convenu  entre  nous,  «  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy 
plus  que  dire  ?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chicane  :  on 
donne  auclorilé  de  loy  à  infinis  docteurs,  infinis  arrests,  et 

'  C'est  la  doctrine  qui  produit  les  difficultés.  QrjiNTILlEN,  Inst^orat,^ 
X,  3.  —  Montaigne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Quintilien,  mais 
dans  un  sens  tout  diflTérent  de  celui  qu'elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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à  autanl  d'interprétations;  trouvons  nous  pourtant  quelque 
finaubesoing  d'interpréter'^  s'y  veoid  il  quelque  progrez  et 
advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins  d'ad- 
vocats  et  de  iuges ,  que  lorsque  cette  masse  de  droict  es- 
toit  encores  en  sa  première  enfance?  Au  contraire,  nous 
obscurcissons  et  ensepvelissons  l'intelligence;  nous  ne  la 
descou\rons  plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et 
barrières.  Les  hommes  mescognoissent  la  maladie  natu- 
relle de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que  fureter  et  quester,  et 
va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant,  et  s'empestrant  en  sa 
besongne,  comme  nos  vers  à  soye,  et  s'y  estouffe  ;  mus  in 
pice^  :  il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne  sçais  quelle  ap- 
parence de  clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant  qu'il 
y  court,  tant  de  difficultez  luy  traversent  la  voye,  d'em- 
peschements  et  de  nouvelles  questes ,  qu'elles  l'esgarent  et 
l'onyvrent  :  non  gueres  aultrement  qu'il  adveintaux  chiens 
d'Esope ,  lesquels  descouvrants  quelque  apparence  de 
corps  mort  flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher, 
enlreprindrent  de  boire  cette  eau,  d'asseicher  le  passage, 
et  s'y  estoufferent.  A  quoy  se  rencontre  ce  qu'un  Crates^ 
disoit  des  escripts  de  Heraclitus ,  «  qu'ils  avoient  besoiui; 
d"un  lecteur  bon  nageur,  »  à  fin  que  la  profondeur  et  poids 
de  sa  doctrine  ne  l'engloutist  et  sulToquast.  Ce  n"est  rien 
que  foiblesse  particulière,  qui  nous  faict  contenter  de  ce 
que  d'aultres,  ou  que  nous  mesmes^  avons  trouvé  en  cette 
chasse  de  cognoissance;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera 
pas  :  il  y  a  tousiours  place  pour  un  suyvant,  ouy  et  pour 
nousmesmes,  et  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en 
nos  inquisitions  :  nostre  fin  est  en  l'aultr^  monde.  C'est 


'  MO;  èv  T'.tyTt^,  proverbe  grec  et  latin.  C'est  une  souris  dans  la  poix, 
qui  s'englue  d'autant  plus  qu'elle  se  donne  plus  de  mouvement  pour  se 
dépêtrer.  C. 

^  Ou  plutôt  Socral.es  ,  comme  l'auteur  avoit  probablement  écrit.  Voy. 
Droo.  LAERf  r.  Tl,  22;  Suidas,  au  mot  Av.-oj  ):oaj;xÇt,-:&v,  C. 
Ml  27 
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signe  de  raccourcissement  d'esprit,  quand  il  se  contente, 
m  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne  s'arreste  en 
soy;  il  prétend  tousiours,  et  va  oultre  ses  forces;  il  a  des 
eslans  au  delà  de  ses  efFects  :  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se 
presse,  et  ne  s'accule ,  et  ne  se  chocque  et  tournevire,  il 
n'est  vif  qu  a  demy  ;  ses  poursuites  sont  sans  terme  et 
«ans  forme;  son  aliment,  c'est  admiration,  chasse,  ambi- 
guité  :  ce  que  declaroit  assez  Apollo,  parlant  tousiours  à 
nous  doublement,  obscurément  et  obliquement;  ne  nous 
repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesongnant.  C'est 
un  mouvement  irregulier ,  perpétuel ,  sans  patron  et  sans 
but  :  ses  inventions  s'eschaufîent,  se  suyvent,  et  s'entre- 
produisent  l'une  l'aultre  : 

Ainsi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant, 

Sans  fin  Tune  eau  aprez  l'aultre  roulant; 

Et  tout  de  reng,  d'un  éternel  conduict. 

L'une  suyt  l'aultre,  et  l'une  l'aultre  fuyt. 

Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee, 

Et  cette  cy  par  l'aultre  est  devancée  : 

Tousiours  l'eau  va  dans  l'eau;  et  tousiours  est  ce 

Mesme  ruisseau,  et  tousiours  eau  diverse 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations,  qu'à 
interpréter  les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  que 
sur  aultre  subiect  :  nous  ne  faisons  que  nous  entregloscr. 
Tout  formille  de  commentaires  :  d'aucteurs,  il  en  est  grand' 
I  ciierté.  Le  principal  et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles, 
est  ce  pas  sçavoir  entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin 
commune  et  dernière  de  touts  estudes?  Nos  opinions  s'en- 
tent les  unes  sur  les  aultres;  la  première  sert  de  tige  à  la 

*  Ces  vers,  qui  sont  d'Estienne  de  La  Boetie  ,  et  dont  les  deux  der- 
niers ne  rimen!  pas.  se  trouvent  dans  une  pièce  adressée  à  Marguerite 
de  Carie,  à  l'occasiori  d'une  traduction  en  vers  François  des  plaintes  de 
i  liéroïiie  Bradannanie  ,  dans  VOrlando  furioso  ,  cliant32;  traduction 
•  lU(i  ]^a  I3f/etie  fit  à  la  prière  de  cette  Marguerite  de  Carie ,  qui  fut  en- 
suite sa  fe:rirne.  C 


LTVRE  m,  CHAPITRE  XIII.  419 
seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous  escbeilons  ainsi  do 
degré  en  degré  ;  et  advient  de  là  que  le  plus  bauU  monté  a 
souvent  plus  d'honneur  que  de  mérite,  car  il  n"est  monté 
que  d'un  grain  i  sur  les  espaules  du  penultime. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adventure,  ay  ie  es- 
tendu  mon  livre  à  parler  de  soy?  sottement,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  cette  raison,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de 
ce  que  ie  dis  des  aultres  qui  en  font  de  mesme,  «  Que  ces 
œillades  si  fréquentes  à  leur  ouvrage  tesmoignent  que  le 
cœur  leur  frissonne  de  son  amour;  et  les  rudoyements 
mesmes  desdaigneux  dequoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont 
que  mignardises  et  afféteries  d'une  faveur  maternelle;  » 
suyvant  Aristote-,  à  qui  et  se  priser  et  se  mespriser  nais- 
sent souvent  de  pareil  air  d'arrogance.  Car  mon  excuse, 
«  Que  ie  doibs  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aultres, 
d'autant  qu'à  poinct  nommé  i'escris  de  moy  et  de  mes  es- 
cripts,  comme  de  mes  aultres  actions  ;  Que  mon  thème  se 
renverse  en  soy  :  »  ie  ne  sgais  si  chascun  la  prefidra. 

l'ay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a  laissé  autant  de 
divisions  et  d'altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions,  et 
plus,  qu'il  n'en  esmeut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nos- 
tre  contestation  est  verbale  :  le  demande  que  c'est  que 
Nature,  Volupté,  Cercle,  et  Substitution;  la  question  est 
de  paroles,  et  se  paye  de  mesme.  Une  pierre,  c'est  un 
corps  :  mais  qui  presseroit,  «  Et  corps,  qu'est-ce?  » 
(f  Substance;  »  «  Et  substance  %  quoi?  »  ainsi  de  suilte, 
acculeroit  enfin  le  respondant  au  bout  de  son  Calepin.  On 
eschange  un  mot  pour  un  auUre  mot ,  et  souvent  plus  in- 

'  C'est-à-dire  d'un  grain  de  hlt^  métaphore  tirée  de  rargument 
nommé  soriLc,  de  ot^^ô;,  tas  de  blé.  J.  Y.  L. 

2  Morale  à  Nicomaque,  IV,  13.  C. 

3  Locke  a  lait  voir  démonstrativement  que  nous  n'avons  aucune  idé(> 
claire  et  précise  de  ce  que  nous  appelons  substance.  Yoyt^  son  Essai 
philosophique  concernant  VentendcmenI,  humain,  liv.  I,  c.  4,  18  ;  liv.  Il, 
c.  23,  §  2,  etc.  C.  '   ■  . 
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<:ogneu  :  ie  sçais  mieulx  que  c'est  qu'Homme,  que  \t 
sçais  que  c'est  Animal,  ou  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour 
î^atisfaire  à  un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois  ;  c'est  la  teste 
d'Hydra  ^  Socrates  demandoit  à  Menon  -  ,  a  Que  c'estoit  que 
vertu.  »  ((  Il  y  a,  dict  Menon,  vertu  d'homme  et  de  femme, 
de  magistrat  et  d'homme  privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  )> 
((  Voicy  qui  va  bien ,  s'escria  Socrates  :  nous  estions  en 
cherche  d'une  vertu  ;  tu  nous  en  apportes  un  exaim.  »  Nous 
communiquons  une  question  ;  on  nous  en  redonne  une  ru- 
chee.  Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressemble  en- 
tièrement à  une  aultre  ;  aussi  ne  diffère  l'une  de  Taultre 
entièrement  :  ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos  faces 
n'estoient  semblables,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de 
la  beste  ;  si  elles  n'estoient  dissemblables,  on  ne  sçauroit 
discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes  choses  se  tiennent 
par  quelque  similitude  ;  tout  exemple  cloche  ;  et  la  relation 
qui  se  tire  de  Texperience  est  tousiours  desfaillante  etim- 
parfaict^TOn  ioinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque 
bout  :  aimçi  servent  les  loix,  et  s'assortissent  ainsin  àchas- 
€un  de  nos  affaires  «par  quelque  interprétation  destournee, 


Puisque  les  loix  éthiques^,  qui  regardent  le  debvoir 
particulier  de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à  dresser, 
comme  nous  veoyons  qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  merveille 
si  celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dad- 
vantage.  Considérez  la  forme  de  cette  iustice  qui  nous  ré- 
git; c'est  un  vray  tesmoignage  de  l'humaine  imbécillité: 

^  C'est  la  téle  de  Vhijdre.  E.  J. 

^  Dans  toutes  mes  éditions  de  Montaigne,  il  y  a  Memno/i,  au  lieu  de 
iV/erioH  ,  personnage  d'un  dialogue  de  Platon,  intitulé  Menon,  où  se 
trouve  précisément  (p.  409)  ce  que  Montaigne  l'ait  dire  ici  à  Menon  et  à 
Socrati;.  C.  —  Cette  faute  se  trouve  aussi  dans  l'exemplaire  corrigé  de 
la  propre  main  de  Montaigne  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  laissée 
subsister  dans  cet  exemplaire.  N. 
Morales.  C. 
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Tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur  î  Ce  que  nous  trou- 
vons faveur  et  rio;iieur  en  la  iustice.  et  y  en  trouvons  tant, 
que  ie  ne  sçais  si  l'entre-deux  s'y  treuve  si  souvent,  ce 
sont  parties  maladifves  et  membres  iniustes  du  corps  mesme 
et  essence  de  la  iustice.  Des  païsans  viennent  de  m'adver- 
tir  en  haste  qu'ils  ont  laissé  présentement,  en  une  forest 
qui  est  à  moy,  un  homme  meurtry  de  cent  coups,  qui  res- 
pire encores,  et  qui  leur  a  demandé  de  l'eau  par  pitié  ,  et 
du  secours  pour  le  soublever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'ap- 
procher, et  s'en  sont  fuys ,  de  peur  que  les  gents  de  la 
iustice  ne  les  y  attrapassent,  et,  comme  il  se  faict  d(^ 
ceulx  qu'on  rencontre  prez  d'un  homme  tué,  ils  n'eussent 
à  rendre  compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne  ; 
n'ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  deffendre  leur  in- 
nocence. Que  leur  eusse  ie  dict?  il  est  certain  que  cet  of- 
fice d'humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté 
punis,  ie  dis  sans  la  coulpe  des  iuges;  et  combien  en  y  a  ii 
eu  que  nous  n'avons  pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  do 
mon  temps  :  Certains  sont  condamnez  à  la  mort  pour  un 
homiciote;  Tarrest,  sinon  prononcé,  au  moins  conclu  et  ar- 
resté.  Sur  ce  poinct,  les  iuges  sont  advertis,  par  les  offi- 
ciers d'une  cour  subalterne  voySine,  qu'ils  tiennent  quelques 
prisonniers,  lesquels  advouent  disertement  cet  homicide, 
et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lumière  indubitable.  On 
délibère  si  pourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l'exé- 
cution de  l'arrest  donné  contre  les  premiers  :  on  considert»^ 
la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence  pour  accro- 
cher les  iugements  ;  que  la  condemnation  est  iuridiquement 
passée  ;  les  iuges  privez  de  repentance.  Somme ,  ces  pau- 
vres diables  sont  consacrés!  aux  formules  de  la  iustice. 
Philippus,  ou  quelque  aultre  %  prouvent  à  un  pareil  incon- 

^  Sont  immolés  aux  formes.  E.  J. 

2  C'est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macé.loine  ,  comme  on  le 
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venient  .  en  cette  manière  :  Il  avoit  condemné  en  grosses 
amendes  im  homme  envers  un  auUre .  par  un  iugement 
résolu.  La  vérité  se  descouvrant  quelque  temps  aprez,  il  se 
trouva  qu'il  avoit  iniquement  iugé.  D'un  costé  estoit  la 
raison  de  la  cause  ;  de  l'aultre  costé  la  raison  des  formes 
judiciaires  :  il  satisfeit  aulcunement  à  toutes  les  deux,  lais- 
sant en  son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa 
bourse,  l'interest  du  condemné.  Mais  il  avoit  affaire  à  un 
accident  réparable  :  les  miens  feurent  pendus  irréparable- 
ment. Combien  ay  ie  veu  de  condemnations  plus  crimineuses 
que  le  crime  î 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opinions  '  : 
<(  Qu'il  est  force  de  faire  tort  en  détail,  qui  veult  faire  droict 
en  gros;  et  iniustice  en  petites  choses,  qui  veult  venir  à 
chef  de  faire  iustice  ez  grandes  :  Que  l'humaine  iustice 
est  formée  au  modèle  de  la  médecine,  selon  laquelle  tout 
ce  qui  est  utile  est  aussi  iuste  et  honneste  :  Et  de  ce  que 
tiennent  les  stoïciens,  que  nature  mesme  procède  contre 
iustice,  en  la  pluspart  de  ses  ouvrages  :  Et  de  ce  que 
tiennent  aussi  les  cyrenaïques,  qu'il  n'y  a  rien  iuste  de 
soy2;  que  les  coustumes  et  loix  forment  la  iustice  :  Et  les 
theodoriens,  qui  trouvent  iuste  au  sage  le  larrecin ,  le  sa- 
crilège, toute  sorte  de  pailfardise,  s'il  cognoist  qu'elle  lui 
soit  proufitable '.  v  II  n'y  a  remède  :  i'en  suis  là,  comme 

Toit  dans  les  Apophthegmes  de  Plutarqiic.  Mais  Montaigne  a  un  peu 
changé  les  circonstances  ;  car,  dans  Plutarque,  celui  que  Philippe  avoit 
condamné,  ayant  aperçu  que,  tandis  qu'il  plaidoit  sa  cause  ,  ce  prince 
soinmeilloit,  il  en  appela  aussitôt  :  £:t  à  qui  !  dit  Philippe  avec  indigna- 
tion, —  A  PhlHijpe  (Iveillé.  Reproche  piquant,  qui  fit  que  le  roi,  venant 
à  réfléchir  sur  sa  sentence,  en  reconnut  Tinjustice,  qu'il  répara  lui-même 
■tic  so/i  argent.  C. 

^  Plutarque,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  aj/'a  ires  (V  estât  y 
<hap.  21.  C. 

^  Di<)(;.  Laerce,  h,  92. 
Id.,  I,  99.  C. 
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Alcibiades que  ie  ne  me  representeray  iamais,  que  ie 
puisse,  à  homme  qui  décide  de  ma  teste;  où  mon  hon- 
neur et  ma  vie  despende  de  Tindustrio  et  soing  de  mon 
procureur  plus  que  de  mon  innocence.  le  me  hazarderois 
à  une  telle  iustice,  qui  me  recogneust  du  bien  faict,  comme 
du  mal  faict;  où  l'eusse  autant  à  espérer  qu'à  craindre  : 
l'indemnité  n'est  pas  monnoye  suffisante  à  un  homme  qui 
faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point Nostre  iustice  ne  nous 
présente  que  Tune  de  ses  mains,  et  encores  la  gauche; 
quiconque  il  soit,  il  en  sort  avecques  perle. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts,  sans 
commerce  et  cognoissance  des  nostres,  surpassent  nos 
exemples  en  plusieurs  parties  d'excellence,  et  duquel  l'his- 
toire m'apprend  combien  le  monde  est  plus  ample  et 
plus  divers,  que  ny  les  anciens  ny  nous  ne  pénétrons, 
les  officiers  députez  par  le  prince  pour  visiter  Testât 
de  ses  provinces,  comme  ils  punissent  ceulx  qui  malver- 
seiît  en  leur  charge,  ils  rémunèrent  aussi ,  de  pure  libéra- 
lité, ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la  commune 
sorte,  et  oultre  la  nécessité  de  leur  debvoir  :  on  s'y  pré- 
sente, non  pour  se  garantir  seulement ,  mais  pour  y  ac- 
quérir; ny  simplement  pour  estre  payé,  mais  pour  y  estre 
estrené. 

Nul  iuge  n  a  encores ,  Dieu  mercy,  parlé  à  moy  comme 
iuge,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce, 
ou  criminelle  ou  civile  :  nulle  prison  m'a  rcceu,  non  pas 
seulement  pour  m'y  promener;  l'imagination  m'en  rend  la 
voue,  mesme  du  dehors,  despîaisante.  le  suis  si  afïïidy  ' 
aprez  la  liberté,  que  qui  me  deffendroit  l'accez  de  quelque 

^  Qui  disoit  qu'en  pareil  cas  il  ne  se  fieroit  pas  à  sa  propre  mère. 
Plutarque,  dans  la  Vie  d'Alci.biach,  c.  23,  version  d'Amyot.  C. 

Edition  de  1588  ,  fol.  474  :  "  à  un  homme  qui  n'est  pas  seulement 
exempt  de  mal  faire,  mais  qui  faict  mieulx  que  les  aultres.  » 

2  SI  infatué,  si  fou  de  la  liber  té.  E.  J. 
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coing  des  Indes,  i'en  vivrois  aiilciinement  *  plus  niai  a  mon 
ayse  :  et  tant  que  ie  trouveray  terre,  ou  air  ouvert  ail- 
leurs ,  ie  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon 
Dieu  î  que  mal  pourrois  ie  souffrir  la  condition  où  ie  veois 
tant  de  gents,  clouez  à  un  quartier  de  ce  royaume,  privez 
de  l'entrée  des  villes  principales,  et  des  courts,  et  de 
l'usage  des  chemins  publicques,  pour  avoir  querellé  nos 
loix  !  Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoient  seulement  le 
bout  du  doigt,  ie  m'en  irois  incontinent  en  trouver  d'aul- 
Ires,  où  que  ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces 
guerres  civiles  où  nous  sommes ,  s'employe  à  ce  qu'elles 
n'interrompent  ma  liberté  d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu'elles 
sont  iustes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fonde- 
ment mystique  de  leur  auctorité,  elles  n'en  ont  point  d'aul- 
tre  ;  qui^  bien  leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des 
sots  ;  plus  souvent  par  des  gens  qui ,  en  haine  d'egualité , 
ont  fauUe  d'équité;  mais  tousiours  par  des  hommes ,  auc- 
teurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est  rien  si  lourdement  et  lar- 
gement faultier,  que  les  loix  ;  ny  si  ordinairement.  Qui- 
conque leur  obéît  parce  qu'elles  sont  iustes,  ne  leur  obéît 
pas  iustement  par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  pres- 
tent  aulcunement  la  main,  par  leur  desreglement  et  defor- 
mité,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur  dispen- 
sation  et  exécution  :  le  commandement  est  si  trouble  et 
inconstant,  qu'il  excuse  aulcunement  et  la  désobéissance, 
et  le  vice  do  l'interprétation,  de  l'administration  et  de  l'ob- 
servation. Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous  pou- 
vons avoir  de  l'expérience ,  à  peine  servira  beaucoup  à 
nostre  institution  celle  que  nous  tirons  des  exemples  estran- 
giers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle  que  nous 
avons  de  nous  mesmes,  qui  nous  est  plus  familière,  et, 

^  En  quelque  aorte,  quelque  peu.  E.  J. 
^  Lequel.  E.  J. 
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•certes,  suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous  tault.  le 
m'esludie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma  métaphysique, 
c'est  ma  physique. 

Qua  Deus  hanc  mundi  temperet  arte  domum  ; 
Qua  venit  exoriens,  qua  déficit,  unde  coactis 

Cornibus  in  plénum  menstrua  luna  redit  ; 
Unde  salo  superant  venti,  quid  flamine  captet 

Eurus,  et  in  nubes  unde  perennis  aqua; 
Sit  Ventura  dies,  mundi  quse  subruat  arces. 

Quaerite,  quos  agitât  mundi  labor  ' . 

En  cette  université,  ie  me  laisse  ignoramment  et  négli- 
gemment manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  ie  la  sçau- 
ray  assez,  quand  ie  la  senliray  ;  ma  science  ne  luy  peult 
faire  changer  de  route  :  elle  ne  se  diversifiera  pas  pour 
moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et  plus  grand'folie  de  s'en 
mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  nécessairement  semblable^ 
publicque,  et  commune.  La  bonté  et  capacité  du  Gouver- 
neur nous  doibt,  à  pur  et  à  plein,  descharger  du  soing  de 
gouvernement  :  les  inquisitions  et  contemplations  philoso- 
phiques ne  servent  que  d'aliment  à  nostre  curiosité.  Les 
philosophes,  avecques  grand'raison  ,  nous  renvoyent  aux 
règles  de  nature  ;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime 
€Ognois5ance  :  ils  les  falsihent,  et  nous  présentent  son  vi- 
sage peinct,  trop  hault  en  couleur  et  trop  sophistiqué; 
d'où  naissent  tant  de  divers  pourtraicts  d'un  subiect  si 
uniforme.  Comme  elle  nous  a  fourny  de  pieds,  à  marcher, 
<iussi  a  elle  de  prudence ,  à  nous  guider  en  la  vie  :  pru- 

^  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde  ;  par  qutille  route  la  lune  s'é- 
îève  et  se  retire;  comment,  réunissant  son  double  croissant,  elle  répare 
ses  pertes  cha(jue  mois  ;  d'où  partent  les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ; 
quels  sont  les  effets  de  celui  du  midi;  quelles  eaux  produisent  inces- 
samment les  nuages  ;  s'il  doit  venir  un  jour  qui  détruise  le  monde.... 
Sondez  ces  mystères,  vous  qu'agite  le  soin  de  connoître  la  nature.  — 
Les  six  premiers  vers  sont  de  PRorERCE,  III,  5,  26.  Le  second  passage 
^;st  de  LucAiN,  I,  417.  C. 
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clence  non  tant  ingénieuse ,  robuste  et  pompeuse,  comme 
celle  de  leur  invention  ;  mais,  à  l'advenant,  facile,  quiete 
et  salutaire,  et  qili  faict  tresbien  ce  que  l'aultre  dict,  en 
celuy  qui  a  l'heur  de  sçavoir  l'employer  naïfvement  et  or- 
donneement,  c'est  à  dire  naturellement.  Le  plus  simple- 
ment se  commettre  à  nature,  c'est  s'y  commettre  le  plus 
sagement.  Oh  !  que  c'est  un  doulx  et  mol  chevet,  et  sain, 
que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à  reposer  une  teste  bien 
faicte  ! 

l'aymerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  qu'en  Cice- 
ron^.  De  l'expérience  que  i'ay  de  moy,  ie  treuve  assez  de 
quoy  me  faire  sage,  si  i'estois  bon  escholier  :  qui  remet  en 
sa  mémoire  l'excez  de  sa  cholere  passée ,  et  iusques  où 
cette  fiebvre  l'emporta,  veoid  la  laideur  de  cette  passion 
mieulx  que  dans  Aristote,  et  en  conceoit  une  haine  plus 
iuste  :  qui  se  soubvient  des  maulx  qu'il  a  courus,  de  ceulx 
qui  l'ont  menacé,  des  legieres  occasions  qui  l'ont  remué 
d'un  estât  à  aultre,  se  prépare  par  là  aux  mutations  futu- 
res, et  à  la  recognoissance  de  sa  condition.  La  vie  de  Cé- 
sar n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour  nous  ;  et 
emperiere,  et  populaire,  c'est  tousiours  une  vie,  que  touts 
accidents  humains  regardent.  Escoutons  y  seulement  : 
nous  nous  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale- 
ment besoing  :  qui  se  soubvient  de  s'estre  tant  et  tant  de 
fois  mescompté  de  son  propre  iugement,  est  il  pas  un  sot 
de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desfiance  ?  Quand  ie  me 
treuve  convaincu,  par  la  raison  d'auîtruy,  d'une  opinion 
faulse,  ie  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau 
et  cette  ignorance  particulière ,  ce  seroit  peu  d'acquest  ; 
comme  en  gênerai  i'apprends  ma  débilité  et  la  trahison 
de  mon  entendement  :  d'où  ie  tire  la  reformation  de  toute 
la  masse.  En  toutes  mes  aultres  erreurs,  ie  fois  de  mesme  : 

'  L'édition  de  1588,  fol.  474  verso,  porte  qn'rn  Plalon. 
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sens  de  cette  règle  grande  utilité  à  la  vie  :  ie  ne  re- 
garde pas  l'espèce  et  l'individu ,  comme  une  pierre  où 
i'aye  brunché  ;  i'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout, 
et  m'attends  à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict 
une  sottise  ,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  apprendre 
qu'on  n'est  qu'un  sot  ;  instruction  bien  plus  ample  et  im- 
portante. Les  fauls  pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si  sou- 
vent ,  lors  mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de  soy,  ne  se 
sont  pas  inutilement  perdus  :  elle  a  beau  me  iurer  à  cette 
heure  et  m'asseurer,  ie  secoue  les  aureilles;  la  première 
opposition  qu'on  faict  à  son  tesmoignage  me  met  en  sus- 
pens, et  n'oserois  me  fier  d'elle  en  chose  de  poids,  ny  la 
garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et  n'estoit  que  ce  que  ie 
fois  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le  font  encores 
plus  souvent  par  faulte  de  foy,  ie  prendrois  tousiours,  en 
chose  de  faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d'un  aultre,  plustost 
que  de  la  mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  effects 
^t  circonstances  des  passions  qui  le  régentent,  comme  i'ay 
faict  de  celles  à  qui  i'estois  tumbé  en  partage,  il  les  ver- 
roit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impétuosité  et  leur 
course  :  elles  ne  nous  saultent  pas  tousiours  au  collet  d'un 
prinsaulti  ;  il  y  a  de  la  menace  et  des  degrez  : 

Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  albesccie  vento, 
Paulatim  sese  tollit  mare,  et  altius  undas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  œthera  fundo  2. 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral,  au  moins 
il  s'er>  jetforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller 
leur  train,  et  la  haine,  et  l'amitié,  voire  et  celle  que  ie  me 
porte  à  moy  mesme ,  sans  s'en  altérer  et  corrompre  :  s'il 

ï  D*un  premier  mut.  E,  J. 

2  Ainsi  l'on  voit,  au  premier  souffle  des  vents,  la  mer  blanchir,  s'en- 
fler peu  à  peu,  soulever  ses  ondes ,  et  bientôt,  du  fond  des  abîmes,  por- 
ter ses  vagues  jusqu'aux  nues.  Virg.  .  Enéide,  VII,  528. 
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ne  geiilt  reformer  les  aultres  parties  selon  soy,  au  moins 

ne  se  laisse  ii  pas  difformer  à  elles  ;  il  faict  son  ieu  à 

part. 

L  advertissement  à  cbascun  «  De  se  cognoistre ,  »  doibt 
estre  d'un  important  effect,  puisque  ce  dieu  de  science  et 
de  lumière  i  le  feit  planter  au  front  de  son  temple,  comme 
comprenant  tout  ce  qu'il  avoit  à  nous  conseiller  :  Platon 
dict  aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose  que  l'exécution 
de  cette  ordonnance  ;  et  Socrates  le  vérifie  par  le  menu, 
en  Xenophon.  Les  difficultez  et  l'obscurité  ne  s'apperceoi- 
vent  en  chascune  science  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  : 
car  encores  fault  il  quelque  degré  d'intelligence ,  à  pou- 
voir remarquer  qu'on  ignore  ;  et  fault  poulser  à  une  porte, 
pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  close  :  d'où  naist  cette  pla- 
tonique subtilité  ^ ,  que  «  Ny  ceulx  qui  sçavent  n'ont  à 
s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent;  Ny  ceulx  qui  ne  sça- 
vent, d'autant  que  pour  s'enquérir  il  fault  sçavoir  de  quoy 
on  s'enquiert.  »  x4insin  en  cette  cy  «  De  se  cognoistre  soy 
lïiesme,  »  ce  que  chascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaict. 
ce  que  chascun  y  pense  estre  suffisamment  entendu,  signi- 
fie que  chascun  n'y  entend  rien  du  tout  ;  comme  Socrates 
apprend  à  Euthydeme  *'.  Moy,  qui  ne  fois  aultre  profession, 
y  treuve  une  profondeur  et  variété  si  infinie,  que  mon  ap- 
prentissage n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  com- 
bien il  me  reste  à  apprendre.  A  ma  foiblesse,  si  souvent 
recogneue,  ie  doibs  l'inclination  que  i'ay  à  la  modestie,  à 
l'obeïssance  des  créances  qui  me  sont  prescripîes ,  à  une 
constante  froideur  et  modération  d'opinions,  et  la  haine 
de  cette  arrogance  importune  et  querelleuse  se  croyant  et 
fiant  toute  à  soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de  ver. 

^  Apollon.  Sur  le  frontispice  de  son  temple,  à  Delphes,  on  lisoit  la 
r.imcuse  maxime,  VyCidi  rrôa'jTov,  Nosce  te  Ipsum.  J.  Y.  L. 
^  Platon-,  Menoii,  p.  80.  C. 

Xkxoi'Hon,  JJémoircs  sur  Sacrale,  IV,  2,  24.  J.  Y.  L. 
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rité.  Oyez  les  régenter  ;  les  premières  sottises  qu'ils  met- 
tent en  avant,  c  est  au  style  qu'on  establit  les  religions  et 
les  loix^  Nihil  est  tuiyius,  quam  cognitioni  et  perceptioni 
assertionem  approbationemque  prœciurere  2.  Aristarchus 
disoit^  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept  sages  au 
monde;  et  que,  de  son  temps,  à  peine  se  trouvoit  il  sept 
ignorants  :  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que  luy,  de  le 
dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  l'opiniastreté  sont 
signes  exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donné  du  nez  à 
terre  cent  fois  pour  un  iour  ;  le  voylà  sur  ses  ergots,  aussi 
résolu  et  entier  que  devant  :  vous  diriez  qu'on  luy  a  infus, 
depuis,  quelque  nouvelle  ame  et  vigueur  d'entendement, 
et  qu'il  luy  advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  Terre, 
qui  reprenoit  nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa 
cheute  ; 

Cui  quum  tetigere  parentem, 
lam  defccta  vigont  renovato  robore  memhra  : 

<:q  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  lui  nouvel  esprit, 
pour  reprendre  une  nouvelle  dispute  ?  C'est  par  mon  ex- 
périence que  i'accuse  l'humaine  ignorance,  qui  est,  à  mon 
advis,  le  plus  seur  party  de  l'escliole  du  monde.  Ceulx  qui 
ne  la  veulent  conclure  en  eulx,  par  un  si  vain  exemple 
que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu'ils  la  recognoissent  par 
Socrates,  le  maistre  des  maistres  :  car  le  philosophe  An- 
tisthenes,  à  ses  disciples,  a  Allons,  disoit  iP,  vous  et  moy 

^  C'est  avec  le  style,  avec  le  langage  d'un  prophète  ou  d'un  législateur. 
J.  V.  L. 

2  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  marcher  l'assertion  et  la  déci- 
sion avant  la  perception  tt  la  connoissance.  Cic,  Acad.,  Ij  13. 
Dans  Plutarque,  de  r Amour  /'ralernel,  c.  L  C. 

4  Antée,  dont  les  forces  épuisées  se  renouveloient  dès  qu'il  avoit  tou- 
<;hé  sa  mère.  Lucain,  1Y,  599. 

^  DiOGÈNE  Laerce,  YI,  2  Au  lieu  de  cet  é'oge  de  Socrate  par  Anti- 
sthènes,  on  lisoit  seulement  dans  l'édition  de  1580,  fol.  476  :  '<  Qu'ils  la 
recognoissent  par  Socrates,  le  plus  sage  qui  l'eut  oncques,  au  tesmoi- 
gnage  des  dieux  et  des  hommes,  n 
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ouïr  Socrates  :  là  ie  seray  disciple  avecques  vous  :  »  et, 
soubstenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoïque,  «  que  la  vertu 
suffisoit  à  rendre  .une  vie  pleinement  heureuse  et  n'ayant 
besoing  de  chose  quelconque  ;  »  «  Sinon  de  là  force  de  So- 
crates, »  adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  i'employe  à  me  considérer, 
me  dresse  à  iuger  aussi,  passabkment,  des  aultres  ;  et  est 
peu  de  choses  dequoy  ie  parle  plus  heureusement  et  ex- 
cusablement  :  il  m'advient  souvent  de  veoir  et  distinguer 
plus  exactement  les  conditions  de  mes  amis,  qu'ils  ne  font 
eulx  mesmes  ;  i'en  ay  estonné  quelqu'un  par  la  pertinence 
de  ma  description ,  et  l'ay  adverty  de  soy.  Pour  nvestre, 
dez  mon  enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aul- 
truy,  i'ay  acquis  une  complexion  studieuse  en  cela  ;  et, 
quand  i'y  pense,  ie  laisse  eschapper  autour  de  moy  peu 
de  choses  qui  y  servent,  contenances,  humeurs,  discours. 
Festudie  tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr,  ce  qu'il  me  fault 
suyvre.  Ainsin  à  mes  amis,  ie  descouvre,  par  leurs  pro- 
ductions, leurs  inclinalions  internes;  non  pour  renger 
cette  infinie  variété  d'actions,  si  diverses  et  si  descoupees, 
à  certains  genres  et  chapitres ,  et  distribuer  distincte- 
ment mes  partages  et  divisions  en  classes  et  régions  co- 
gne ues  ; 

Sod  neque  quam  miiitœ  specieS;  et  nomina  quae  sint, 
Est  numcnis  ^ 

Les  sçavants  parlent ,  et  dénotent  leurs  fantasies  ,  plu& 
spécifiquement  et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y  veoid  qu'au- 
tant que  l'usage  m'en  informe,  sans  règle,  présente  géné- 
ralement les  miennes ,  et  à  tastons  ;  comme  en  cecy,  ie 
prononce  ma  sentence  par  articles  descousus;  ainsi  que 

'  Car  on  n'en  sauroit  dire  tous  les  noms,  ni  désigner  toutes  les  espè- 
ces. ViKG.,  Géorg.,  II,  103,  où  Virgile  parle  de  toutes  les  espèces  de 
raisins  qu'on  ne  sauroit  nomntier  ni  compter.  C. 
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de  chose  qui  ne  se  peult  dire  à  la  fois  et  en  bloc  :  la  rela- 
tion et  la  conformité  ne  se  trouvent  point  en  telles  ames 
(|ue  les  nostres ,  basses  et  communes.  La  sagesse  est  un 
bastiment  solide  et  entier ,  dont  chasque  pièce  tient  son 
reng,  et  porte  sa  marque  :  sola  sapientia  in  se  tota  con- 
versa est^.  le  laisse  aux  artistes,  et  ne  sçais  s'ils  en  vien- 
nent à  bout  en  chose  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de 
renger  en  bandes  cette  infinie  diversité  do  visages,  et  ar- 
rester  nostre  inconstance ,  et  la  mettre  par  ordre.  Non 
seulement  ie  treuve  malaysé  d'attacher  nos  actions  les 
unes  aux  au  1  très  ;  mais,  chascune  à  part  soy,  ie  treuve 
malaysé  de  la  designer  proprement  par  quelque  qualité 
principale  :  tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrées  à  divers 
lustres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roy  de  Macédoine, 
Perseus  2,  «  Que  son  esprit,  ne  s'attachant  à  aulcune  con- 
dition, alloit  errant  par  tout  genre  de  vie,  et  représentant 
des  mœurs  si  essorées"  et  vagabondes,  qu'il  n'estoit  co- 
gneu,  ny  de  luy,  ny  d'aultres,  quel  homme  ce  feust,  »  me 
semble  à  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde  ;  et,  par  des- 
sus touts ,  i'ay  veu  quelque  aultre ,  de  sa  taille,  à  qui 
cette  conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement  encores, 
ne  crois  ie  '  :  Nulle  assiette  moyenne  ;  s'emportant  tous- 
iours  de  l'un  à  Taultre  extrême  par  occasions  indivinables; 
nulle  espèce  de  train ,  sans  traverse  et  contrariété  mer- 
veilleuse ;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus  vraysem- 
blablement  qu'on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera,  Qu'il 
affectoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  meco- 
gnoissable.  Il  faict  besoing  d'aureilles  bien  fortes,  pour 

^  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  toute  renicrraée  en  elle-même.  Cic, 
//(?  Finib.  bon.  el  maLy  III,  7. 

^  C'est  le  caractère  que  lui  donne  Tite-Live  ,  XLI,  20  :  Nullifor- 
tunœ,  dit-il,  udJiccrebnt  animus,  pcr  omnia  gênera  vitœ  errans;  uli  nec 
-sibi,  nec  aliis,  quinam  homo  esset,  salis  conslarel.  C. 

^  S?'  libres  en  leur  essor.  E.  J. 
L'auteur  veut  parler  de  lui-même. 
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s'ouïr  franchement  iuger  .  et ,  parce  qu'il  en  est  peu  qui 
le  puissent  souffrir  sans  morsure,  ceulx  qui  se  hazardenl 
de  l'entreprendre  envers  nous,  nous  montrent  un  singulier 
effect  d'amitié  ;  car  c'est  aymer  sainement,  d'entreprendre 
à  blecer  et  offenser  pour  proufiter.  le  trouve  rude  de  iu- 
ger celuy  là,  en  qui  les  mauvaises  qualitez  surpassent  les 
bonnes  :  Platon  ordonne  trois  parties  à  qui  veult  exa- 
miner Tame  d'un  aultre,  Science,  Bienvueillance ,  Har- 
diesse ' . 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  l'eusse  pensé  estre 
bon,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir  de  moy  pendant  que 
l'en  avois  l'aage  ; 

Dum  melior  vires  sanguis  dabat,  aemula  necdiim 
Temporibus  gemiriis  canebat  sparsa  senectus  -  : 

A  rien,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  faire 
chose  qui  m'esclave  à  aultruy.  Mais  i'eusse  dict  ses  ven- 
iez à  mon  maistre,  et  eusse  contreroollé  ses  mœurs,  s'il 
eust  voulu  :  non  en  gros,  par  leçons  scholastiques  que  ie 
ne  sçais  poinct,  et  n'en  veois  naistre  aulcune  vraye  refor- 
mation en  ceulx  qui  les  sçavent  ;  mais  les  observant  pas 
à  pas.  en  toute  opportunité,  et  en  iugeant  à  l'œil,  pièce  à 
pièce,  simplement  et  naturellement;  luy  faisant  veoir  quel 
il  est  en  l'opinion  commune  ;  m'opposant  à  ses  flatteurs. 
11  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roys,  s'il 
estoit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils  sont,  de 
cette  canaille  de  gents  :  comment,  si  Alexandre,  ce  grand 
et  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peult  deffendre?  l'eusse  eu 
assez  de  fidélité,  de  iugement  et  de  liberté,  pour  cela.  Ce 
seroit  un  office  sans  nom,  aultrement  il  perdroit  son  effect 
et  sa  grâce  ;  et  est  un  rooUe  qui  ne  peult  indifféremment 

ï  Platon,  Gorgias,  édit.  de  Francfort,  1602,  p.  332.  C. 
^  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouilloit  dans  mes  veines  ,  et  que  la  vieil  - 
lesse  jalouse  n'avoit  pas  encore  blanchi  ma  tête.  Yjkg.,  Enéide,  Y,  415. 
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appartenir  à  touts  :  car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privi- 
lège d  estre  employée  à  toute  heure  et  en  toute  sorte  ;  son 
usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscriptions  et  limi- 
tes. Il  advient  souvent ,  comme  le  monde  est,  qu'on  la 
lasche  à  l'aureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict, 
mais  dommageablement,  et  encores  iniustement  :  et  ne 
me  fera  Ion  pas  accroire  qu'une  saincte  remontrance  ne 
puisse  estre  appliquée  vicieusement ,  et  que  l'interest  de 
la  substance  ne  doibve  souvent  céder  à  l'interest  de  la 
forme. 

Te  vouldrois,  à  ce  mestier,  un  homme  content  de  sa 
fortune, 

Quod  sit,  esse  velit;  nihilque  malit 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que ,  d'une  part ,  il 
n'auroit  point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et  profon- 
dement le  cœur  du  maistre,  pour  ne  perdre  par  là  le  cours 
de  son  advancement  ;  et  d'aultre  part,  pour  estre  d'une 
condition  moyenne,  il  auroit  plus  aysee  communication  à 
toute  sorte  de  gents.  le  le  vouldrois  à  un  homme  seul  ;  car 
respandre  le  privilège  de  cette  liberté  et  privauté  à  plu- 
sieurs, engendreroit  une  nuisible  irrévérence;  ouy,  et  de 
celuy  là  ie  requerrois  surtout  la  fidélité  du  silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante  de  sa  con- 
stance à  attendre  le  rencontre  de  l'ennemy,  pour  sa  gloire; 
si,  pour  soit  proufit  et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la 
liberté  des  paroles  d'un  amy ,  qui  n'ont  aultre  effort  que 
de  luy  pincer  Touïe,  le  reste  de  leur  effect  estant  en  sa 
main.  Or,  il  n'est  aulcune  condition  d'hommes  qui  ayt  si 
grand  besoing ,  que  ceulx  là  ,  de  vrays  et  libres  advertis- 
sements  :  ils  soubstiennent  une  vie  publicque  ,  et  ont  à 
agieor  à  l'opinion  de  tant  de  spectateurs,  que  ,  comme  on 


ï  Qui  voulût  être  ce  qu'il  est,  et  rien  de  plus.  Martial,  X,  47,  12. 
111.  28 
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a  accoustumé  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  divertit  de  leur 
route,  ils  se  treuvent,  sans  le  sentir,  engagez  en  la  haine 
et  detestation  de  leurs  peuples,  pour  des  occasions  souvent 
^{Li'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  ^  de  leurs  plaisirs 
mesme,  qui  les  en  eust  advisez  et  redressez  à  temps. 
Communément  leurs  favoris  regardent  à  soy ,  plus  qu'au 
maistre  :  et  il  leur  va  de  bon 2;  d'autant  qua  la  vérité,  la 
pluspart  des  offices  de  la  vraye  amitié  sont,  envers  le  sou- 
verain, en  un  rude  et  périlleux  essay  ^  ;  de  manière  qu'il 
y  faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup  d'affection  et 
de  franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfin ,  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille  ici  n*est 
qu'un  registre  des  essais  de  ma  vie,  qui  est,  pour  l'interne 
santé ,  exemplaire  assez ,  à  prendre  l'instruction  à  contre- 
poil  :  mais  quant  à  la  santé  corporelle,  personne  ne  peult 
fournir  d'expérience  plus  utile  que  moy  ,  qui  la  présente 
pure ,  nullement  corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opi- 
nation.  L'expérience  est  proprement  sur  son  fumier  au 
subiect  de  la  médecine ,  où  la  raison  luy  quite  toute  la 
place.  Tibère  disoit,  que  quiconque  avoit  vescu  vingt  ans 
se  debvoit  respondre  des  choses  qui  luy  estoient  nuisibles 
ou  salutaires,  et  se  s^avoir  conduire  sans  médecine-*  :  et 
le  pouvoit  avoir  apprins  de  Socrates,  lequel ,  conseillant  à 
ses  disciples  soigneusement,  et  comme  un  Iresprincipal 
estude,  l'estude  de  leur  santé,  adioustoit  qu'il  estoit  mal- 

'  Sans  détriment  de.  E.  J. 
"  Et  cela  leur  réussit.  E.  .J. 
Nam  suadere  princvpl,  quod  oportent,  muUl  lahoris.  Tacite,  Ifisl., 
1,  15. 

'^  Montaigne  semble  avoir  eu  dans  l'esprit  ce  passage  de  Tacite 
\  Annal.,  YI,  46),  où  l'historien  dit  de  Tibère  :  Solilusque  eiudere  medi- 
rorum  ar tes,  algue  eus,  qui  posl triées imum  œtatis  annum,  ad  interno- 
scenda  corpori  suo  utilia, ,  vcl  noxia ,  alicni  consi.H.i  ind/igerent.  Voyez 
aussi  SuÉTONi',  Vie  de  Tibère^  c.  68,  et  Piutarque,  Précopies  de  santé, 
K.  23.  C. 
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aysé  qu  un  homme  d'entendement ,  prenant  garde  à  ses 
exercices,  à  son  boire  et  à  son  manger,  ne  discernast 
mieulx  que  tout  médecin  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauv  ais  i . 
Si  faict  la  médecine  profession  d'avoir  tousiours  l'expé- 
rience pour  touche  de  son  opération  :  ainsi  Platon  avoit 
raison  de  dire  que ,  pour  estre  vray  médecin ,  il  seroit  né- 
cessaire que  celuy  qui  Tentreprendroit  eust  passé  par  toutes 
les  maladies  qu'il  veult  guarir ,  et  par  touls  les  accidents 
et  circonstances  dequoy  il  doibt  iuger  -.  C'est  raison  qu'ils 
prennent  la  vérole ,  s'ils  la  veulent  sçavoir  panser.  Vraye- 
ment  ie  m'en  fierois  à  celuy  là  :  car  les  aultres  nous  gui- 
dent, comme  celuy  qui  peint  les  mers,  les  escueils  et  les 
ports,  estant  assis  sur  sa  table,  et  y  faict  promener  le 
modèle  d'une  navire  en  toute  seureté;  ieclez  le  à  Teffect, 
]1  ne  sçait  par  où  s'y  prendre.  Ils  font  telle  description  de 
nos  maulx,  que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un 
cheval  ou  un  chien  perdu,  Tel  poil,  telle  haulteur,  telle 
aureille  :  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pour- 
tant. Pour  Dieu!  que  la  médecine  me  face  un  iour  quelque 
bon  et  perceptible  secours ,  veoir  comme  ie  crieray  de 
benne  foy, 

Tandem  efficaci  do  manus  scientiie  ■'  ! 

Les  arts  qui  prom.ettent  de  nous  tenir  le  corps  en  santé  , 
et  l'ame  en  santé  ,  nous  promettent  beaucoup  :  mais  aussi 
n'en  est  point  qui  tiennent  moins  ce  qu'elles  promettent. 
El ,  en  nostre  temps ,  ceulx  qui  font  profession  de  ces  arts 
entre  nous  ,  en  montrent  moins  les  effects  que  touts  aultres 
hommes  :  on  peult  dire  d'eulx  ,  pour  le  plus,  qu'ils  ven- 
dent les  drogues  medecinales  ;  mais  qu'ils  soient  médecins , 

'  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  S  ocra  te,  IV,  7,  9.  J.  V.  L. 
^  Platon,  République,  liv.  III,  p.  408.  C. 

•'  Enfin  je  reconnois  un  art  dont  je  vois  les  effets  !  HoR  \ci:,  Epod., 
XVII,  l. 
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cela  ne  peult  on  dire  ».  l'ay  assez  vescu  pour  mettre  en 
i-ompte  l'usage  qui  m'a  conduict  si  loing  :  pour  qui  en 
vouldra  gouster,  i'en  ay  faict  l'essay,  son  eschanson.  En 
voicy  quelques  articles,  comme  la  soubvenance  me  les 
fournira  *  ie  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée  variant 
selon  les  accidents,  mais  l'enregistre  celles  que  i  ay  plus 
souvent  veu  en  train ,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en 
moy  iusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  : 
mesme  lict ,  mesmes  heures  ,  mesmes  viandes  me  servent, 
et  mesme  bruvage  ;  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien,  que  la 
modération  du  plus  et  du  moins ,  selon  riia  force  et  appétit. 
Ma  santé,  c'est  maintenir  sans  destourbier  ^  mon  estât 
accoustumé.  le  veois  que  la  maladie  m'en  desloge  d'un 
costé  ;  si  ie  crois  les  médecins ,  ils  m'en  destourneront  de 
l'aultre  :  et,  par  fortune  et  par  art,  me  voylà  hors  de  ma 
route,  le  ne  crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que 
ie  ne  sçaurois  estre  offensé  par  l'usage  des  choses  que  i'ay 
si  long  temps  accouslumees.  C'est  à  la  coustume  de  donner 
forme  à  nostre  vie,  telle  qu'il  luy  plaist  :  elle  peult  tout 
en  cela  ;  c'est  le  bruvage  de  Circé ,  qui  diversifie  nostre 
nature  comme  bon  luy  semble  Combien  de  nations,  et  à 
trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein 
qui  nous  blece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos 
païsans  s'en  mocquent.  Vous  faites  malade  un  Allemand , 
de  le  coucher  sur  un  matelas;  comme  un  Italien  sur  la 
plume,  et  un  François  sans  rideau  et  sans  feu.  L'estomach 
d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  manger;  ny 
le  nostre,  à  boire  à  la  souysse.  Un  Allemand  me  feit  plai- 
sir, à  Auguste^,  de  combattre  l'incommodité  de  nos 

'  L'édition  de  1588  ajoute  ,  fol.  478  :  «  à  les  veoir,  et  ceulx  qui  se 
gouvernent  par  eulx.  n 
2  Sans  Irouble. 

'  A  Angsbourg,  Augusta  Vindelicorum.  Montaigne  [Voyage,  tome  I, 
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fouyers.  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous  nous  servons 
ordinairement  à  condemner  leurs  poésies  :  car,  à  la  vérité, 
cette  chaleur  croupie  ,  et  puis  la  senteur  de  cette  matière 
reschauffee ,  dequoy  ils  sont  composez ,  enteste  la  pluspart 
de  ceulx  qui  n'y  sont  pas  expérimentez;  moy ,  non  ;  mais, 
au  demourant,  estant  cette  chaleur  eguale,  constante  et 
universelle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le  vent  que 
l'ouverture  de  nos  cheminées  nous  apporte,  elle  a  bien, 
par  ailleurs,  de  quoy  se  comparera  la  noslre.  Que  n'imitons 
nous  l'architecture  romaine?  car  on  dict  qu'anciennement 
le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que  par  le  dehors  et 
au  pied  d'icelles  ;  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le  logis, 
parles  tuyaux  practiquez  dans  l'espez  du  mur,  lesquels 
alloient  embrassant  les  lieux  qui  en  debvoient  estre  es- 
cliauffez  :  ce  que  i'ay  veu  clairement  signifié,  ie  ne  sçais 
où,  en  Seneque*.  Cettuy  cy,  m'oyant  louer  les  commo- 
ditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes,  com- 
mencea  à  me  plaindre  de  quoy  i'avois  à  m'en  esloingner  : 
et  des  premiers  inconvénients  qu'il  m'allégua ,  ce  feut  la 
poisanteur  de  teste  que  m'apporteroient  les  cheminées 
ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette  plaincte  à  quelqu'un  ,  et 
nous  l'attachoit,  estant  privé,  par  l'usage,  del'appercevoir 
chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  m'afîoiblit  et 
m'appesantit;  si  disoit  Evenus ,  que  le  meilleur  condiment- 
de  la  vie  estoit  le  feu  :  ie  prends  plustost  toute  aultre  façon 
d'eschapper  au  froid. 

page  114)  passa  par  cette  ville  en  allant  en  Italie ,  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1580.  Il  ne  parle  point  dans  son  Journal  de  cet  entretien  avec  un 
Allemand  sur  les  poêles  et  les  cheminées,  J.  V.  L. 

I  QuœdamnosLra  demum  prodisse  memoria  scimus ,  ut...  imjrressoi^ 
parietibus  lubos ,  per  quos  circumfunderetur  calor^  qui  ima  simvl  et. 
summa  /overet  œqualiter.  Kpist.  90, 

^  Assaisonnement,  ragoût.  —  Le  mot  d'Evénus  se  trouve  dans  Pll'- 
T  VR^UE,  Questions  jilaloniques^  c.  8.  C. 
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Nous  craignons  les  vins  au  bas  ^  ;  en  Portugal ,  cetlo 
lumee  est  en  délices,  et  est  le  bruvage  des  princes.  En 
i>omme,  chasque  nation  a  plusieurs  coustumes  et  usances 
qui  sont  non  seulement  incogneues,  mais  farouches  et 
miraculeuses,  à  quelque  aultre  nation.  Que  ferons  nous  à 
ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de  tesmoignages  im- 
primez ,  qui  ne  croid  les  hommes  s'ils  ne  sont  en  livre,  ny 
la  vérité,  si  elle  n'est  d'aage  compétent?  nous  mettons  en 
dignité  nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  en  moule  :  il 
y  a  bien  pour  luy  aultre  poids,  de  dire  :  «  le  l'ay  leu  :  » 
que  si  vous  dites  :  «  le  l'ay  ouï  dire.  »  Mais  moy ,  qui  ne 
mescrois  non  plus  la  bouche,  que  la  main,  des  hommes; 
et  qui  sçais  qu'on  escript  autant  indiscrètement  qu'on 
parle;  et  qui  estime  ce  siècle  comme  un  aultre  passé, 
i'allegue  aussi  volontiers  un  mien  amy,  que  Aulugelle  et 
queMacrobe  ;  et  ce  que  i'ay  veu ,  que  ce  qu'ils  ont  escript  : 
et  comme  ils  tiennent,  delà  vertu,  qu'elle  n'est  pas  pkis 
grande,  pour  estre  pjus  longue;  i'estime  de  mesme  de  la 
Yerité ,  que  pour  estre  plus  vieille ,  elle  n'est  pas  plus  sage, 
le  dis  souvent  que  c'est  pure  sottise,  qui  nous  faict  courir 
aprez  les  exemples  estrangiers  et  scholastiques  :  leur  fer- 
tilité est  pareille  ,  à  cette  heure,  à  celle  du  temps  d'Homere 
et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  cherchons  plus 
1  honneur  de  l'allégation,  que  la  vérité  du  discours?  comme 
si  c'estoit  plus  -  ,  d'emprunter  de  la  boutique  de  Vascosan 
ou  de  Plantin  nos  preuves,  que  de  ce  qui  se  veoid  en 
nostre  village;  ou  bien,  certes,  que  nous  n'avons  pas 
l  esprit  d'espelucher  et  faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant 
nous,  et  le  iuger  assez  vifvement,  pour  le  tirer  en  exemple  : 
car  si  nous  disons  que  l'auclorité  nous  manque  pour  donner 
foy  à  nostre  tesmoignage ,  nous  le  disons  hors  de  propos  ; 

^  On  dit  que  le  vin  est  au  bas ,  quand  le  tonneau  est  i)resque  ^  id(^ 
Dictionnairo.  da  VAcadàMie. 

Edit.  de  1588,  fol.  479  :  u  Comme  s'il  estoit  plus  noble.  » 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XIII.  439 
d'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus  ordinaires  choses  et  plus 
communes  et  cogneues,  si  nous  sçavions  trouver  leur  iour, 
se  peuvent  former  les  plus  grands  miracles  de  nature,  et 
les  plus  merveilleux  exemples,  notamment  sur  le  subiect 
des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples  que  ie  sçais 
par  les  livres,  et  ce  que  dict  Aristote  '  d'Andron  argien, 
qu'il  traversoit  sans  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye: 
un  gentilhomme,  qui  s'est  acquitté  dignement  de  plusieurs 
charges,  disoit,  où  i'eslois,  qu'il  estoit  allé  de  Madrid  à 
Lisbonne,  en  plein  esté,  sans  boire.  Il  se  porte  vigoreu- 
sement  pour  son  aage ,  et  n'a  rien  d'extraordinaire  en 
Lusage  de  sa  vie,  que  cecy,  d'estre  deux  ou  trois  mois  , 
voire  un  an  ,  ce  m'a  il  dict ,  sans  boire.  Il  sent  de  l'altéra- 
tion; mais  il  la  laisse  passer,  et  tient  que  c'est  un  appétit 
qui  s'alanguit  ayseement  de  soy  mesme;  et  boit  plus  par 
caprice,  que  pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

En  voicy  d'un  aultre  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  ie 
rencontray  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  France,  entre 
ceulx  de  non  médiocre  fortune ,  estudiant  au  coing  d'une 
salle  qu'on  luy  avoit  rembarré  de  tapisserie  ,  et  autour  de 
luy,  un  tabut-  de  ses  valets,  plein  de  licence.  Il  me  dict, 
et  Seneque  quasi  autant  de  soy  %  qu'il  faisoit  son  proufit 
de  ce  tintamarre;  comme  si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  ra- 
menast  et  resserrast  plus  en  soy  pour  la  contemplation,  et 
que  cette  tem peste  de  voix  repèrent ast  ses  pensées  au 
dedans  :  estant  escholier  à  Padoue ,  il  eust  son  estude  si  long 
temps  logéà  la  batterie  des  coches  et  du  tumulte  de  la  place, 
qu'il  se  forma  non  seulement  au  mespris,  mais  à  l'usage 

ï  DioG.  Lakrce  ,  dans  la  Vie  de  Pyrrhon,  lY,  81.  On  peut  voir  les. 
propres  paroles  d'Aristote,  dans  les  Observations  de  Ménage  sur  cet  en- 
droit de  Diogène  Laërce,  page  434.  C. 

^  Vacarme,  tracas.  Tabuler,  inquietare,  molestare.  Ntc  oT. 
Dans  sa  Lettre  56.  C. 
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(lu  bruit,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Socrates  respoudit 
à  Âlcibiades,  s'estonnant  comme  il  pouvoit  porter  le  con- 
tinuel tintamarre  de  la  teste  de  sa  femme,  «  Comme  ceulx 
qui  sont  accoustumezà  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  puiser 
■l'eau  »  le  suis  bien  au  contraire;  i'ai  l'esprit  tendre  et 
facile  à  prendre  l'essor  :  quand  il  est  empesché  à  part  soy, 
le  moindre  bourdonnement  de  mouche  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  ieunesse,  ayant  mordu  chauldement  à 
l'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins 
mort,  s'en  passoit  dans  un  an,  avecques  plaisir,  comme 
il  dicts;  et  s'en  desporta,  seulement  pour  n'estre  souspe- 
conné  d'emprunter  cette  règle  d'aulcunes  religions  nou- 
velles qui  la  semoyent:  il  print,  quand  et  quand,  des 
préceptes  d'Attalus,  de  ne  se  coucher  plus  sur  des  loudiers  " 
qui  enfondrent,  et  employa  iusqu'à  la  vieillesse  ceulx 
qui  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce  que  l'usage  de  son  temps 
luy  faict  compter  à  rudesse,  le  nostre  nous  le  faict  tenir  à 
mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à  bras,  à 
la  mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloin- 
i!;né  de  ma  force  et  de  ma  forme.  le  sçais  avoir  retiré  de 
Taulmosne,  des  enfants,  pour  m'en  servir,  qui  bientost 
aprez  m'ont  quité  et  ma  cuisine  et  leur  livrée,  seulement 
pour  se  rendre  à  leur  première  vie  :  et  en  trouvay  un , 
amassant  depuis  des  moules,  emmy  la  voierie,  pour  son 
disner,  que  par  prière,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus  dis- 
traire de  la  saveur  et  doulceur  qu'il  trouvoit  en  l'indi- 
gence. Les  gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptez, 
comme  les  riches,  et,  dict  on,  leurs  dignitez  et  ordres 

'  DioG.  Laerce,  II,  36.  C. 
^  Sknèque,  Epist.  108.  C. 

Sur  des  couvertures  ou  matelas  qui  foncent  ou  s'enfoncent,  —  Lo- 
dier  (formé  probablement  du  latin  lodix],  couverte  de  lit  cotonnée  et 

j'iquée.  MONET. 
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politiques.  Ce  sont  effects  de  raccoustumance  :  elle  nous 
peult  duire,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il  luy  plaist 
pourtant,  disent  les  sages  nous  fault  il  planter  à  la  meil- 
leure ,  qu'elle  nous  facilitera  incontinent  ) ,  mais  aussi  au 
changement  et  à  la  variation,  qui  est  le  plus  noble  et  le 
plus  utile  de  ses  apprentissages.  La  meilleure  de  mes  com- 
plexions  corporelles,  c'est  d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  : 
i'ay  des  inclinations  plus  propres  et  ordinaires ,  et  plus 
agréables,  que  d'aultres;  mais,  avecques  bien  peu  d'ef- 
fort, ie  m'en  destourne,  et  me  coule  ayseement  à  la  façon 
œntraire.  Un  ieune  homme  doibt  troubler  ses  règles,  pour 
esveiller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'apoltronnir  : 
et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que  ceîuy  qui  se 
conduict  par  ordonnance  et  discipline  ; 

Ad  primum  lapidem  vectari  quum  placet,  hora 
Sumitur  ex  Hbro;  si  prurit  frictus  ocelli 
Angulus,  inspecta  genosi,  collyria  qua^rit  -  : 

il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesme  ,  s'il  m'en  croit  : 
aultrement,  la  moindre  desbauche  le  ruyne  ;  il  se  rend 
incommode  et  désagréable  en  conversation.  La  plus  con- 
traire qualité  à  un  honneste  homme,  c'est  la  délicatesse  et 
obligation  à  certaine  façon  particulière  ;  et  elle  est  parti- 
culière, si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  Il  y  a  de  la  honte 
de  laisser  à  faire  par  impuissance,  ou  de  n'oser,  ce  qu'on 
veoid  faire  à  ses  compaignons  :  que  telles  gents  gardent 
leur  cuisine.  Par  tout  ailleurs,  il  est  indécent;  mais  à  un 
homme  de  guerre,  il  est  vicieux  et  insupportable;  lequel, 

t  Pythagore,  dans  Stobke,  Serm,  29.  Voici  comment  la  maxime  est 
rapportée  par  Plutarque,  qui  l'attribue  aux  pythagoriciens  :  «  Choisy 
la  voye  qui  est  la  meilleure  ;  l'accoustumance  te  la  rendra  agréable  et 
plaisante,  n  De  L'Exil,  chap.  7  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2  Veut-il  se  faire  porter  à  un  mille ,  l'heure  du  départ  est  prise  dans 
son  livre  d'astrologie;  Pœil  lui  démange- t-il  pour  se  l'être  frotté  ,  point 
d-e  remède  avant  d'avoir  consulté  son  horoscope.  .Tuv.,  VJ,  576. 
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comme  disoit  Philopœmen  ' .  se  doibt  accoustumer  à  toute- 

diversité  et  inegualité  de  vie. 

Quoyqae  i'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu,  à  la 
liberté  et  à  l'indifférence,  si  est  ce  que,  par  nonchalance 
m'estant,  en  vieillissant,  plus  arresté  sur  certaines  formes 
mon  aage  est  hors  d'institution ,  et  n'a  désormais  dequoy 
regarder  ailleurs  qu'à  se  maintenir) ,  la  coustume  a  desià, 
sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy  son  charactere  en 
certaines  choses  ,  que  i'appelle  excez  ,  de  m'en  despartir: 
et ,  sans  m'essayer,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour,  ni  faire 
collation  entre  les  repas,  ny  desieusner,  ny  m'aller  cou- 
cher sans  grand  intervalle,  comme  de  trois  bonnes  heures, 
aprez  le  souper,  ny  faire  des  enfants  qu'avant  le  sommeil, 
ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver 
d'eau  pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long  temps, 
ny  me  faire  tondre  aprez  disner;  et  me  passerois  autant 
malayseement  de  mes  gants  que  de  ma  chemise,  et  de  me 
laver  à  l'issue  de  table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  ri- 
deaux à  mon  lict ,  comme  de  choses  bien  nécessaires.  le 
disnerois  sans  nappe  ;  mais,  à  l'allemande,  sans  serviette 
blanche,  tresincommodement;  ie  les  souille  plus  qu'eulx 
et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuillier  et  de  four- 
chette, le  plainds  qu'on  n'aye  suyvi  un  train  que  i'ay  veu 
commencer,  à  Texemple  des  roys  ;  qu'on  nous  changeast 
de  serviette  selon  les  services,  comme  d'assiette.  Nous 
tenons  de  ce  laborieux  soldat  Marias  ,  que  ,  vieillissant,  il 
devint  délicat  en  son  boire ,  et  ne  le  prenoit  qu'en  une 
sienne  couppe  particulière  ^  :  moy  ie  me  laisse  aller  de 
mesme  à  certaine  forme  de  verres^,  et  ne  bois  pas  volon- 


^  Ou  plutôt  comme,  on  disolL  à  Philopœmen.  Voyez  sa  vie  dans  Plu- 
»  AiigiTE,  chap.  1  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

^  Pr^UTARQUE,  Comment  il  J'ault  rp/reunr  la  cholcre^  c.  13.  C. 

•  On  lit  dans  l'édition  de  1588,  fol.  480  verso  :  u  Les  tasses  me  des- 
plaiseni,  et  l'argent,  au  prix  du  verre,  et  d'estre  servy  à  boire  (Vune 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XIII.  H:; 
tiers  en  verre  commim  ;  non  plus  que  d'une  main  com- 
mune :  tout  métal  m'y  desplaist  au  prix  d'une  matière 
claire  et  transparente  :  que  mes  yeulx  y  tastent  aussi,  se- 
lon leur  capacité.  le  doibs  plusieurs  telles  mollesses  à  l'u- 
sage. Nature  m'a  aussi,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes: 
comme ,  De  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un 
iour,  sans  surcharger  mon  estomach;  ny  Tabstinence  pure 
de  1  un  des  repas,  sans  me  remplir  de  vents,  asseicher 
ma  bouche ,  estonner  mon  appétit  :  De  m'offenser  d'un 
long  serein;  car,  depuis  quelques  années,  aux  courvees 
de  la  guerre ,  quand  toute  la  nuict  y  court,  comme  il  ad- 
vient commimement,  aprez  cinq  ou  six  heures  l'estomach 
me  commence  à  troubler,  avecques  véhémente  douleur  de 
teste  ;  et  n'arrive  point  au  iour  sans  vomir.  Comme  les 
aultres  s'en  vont  desieusner,  ie  m'en  vois  dormir;  et,  au 
partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant.  l'avois  tousiours 
apprins  que  le  serein  ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de 
la  nuict  :  mais,  hantant  ces  années  passées  familièrement, 
et  long  temps,  un  seigneur  imbu  de  cette  créance.  Que  le 
serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l'inclination  du 
soleil  une  heure  ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il  évite 
soigneusement,  et  mesprise  celuy  de  la  nuict;  il  a  cuidé 
m'imprimer,  non  tant  son  discours',  que  son  sentiment. 
Quoy,  que  le  doubte  mesme,  et  l'inquisition  -,  frappe  nos- 
ire  imagination,  et  nous  change?  Ceulx  qui  cèdent  tout  à 
coup  à  ces  pentes,  attirent  l'entière  ruyne  sur  eulx;  et 
j)lainds  plusieurs  gentilshommes  qui,  par  la  sottise  de  leurs 
médecins,  se  sont  mis  en  chartre  touts  ieunes  et  entiers: 
encores  vauldroit  il  mieulx  souffrir  un  rheume,  que  de 

main  inaccoutumée  et  estrangiere,  et  en  verre  commun;  et  me  laisse 
aller  au  chois  de  certaine  forme  de  verres.  le  doibs  plusieurs  telles  mol- 
lesses, »  etc. 

ï  Non  pas  tant  son  opinion  que  sa  sensation. 

2  La  recherche.  E.  J. 
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perdre  pour  iainais  ,  par  desaccoustumance ,  le  commerce 
(le  la  vie  commune,  en  action  de  si  grand  usage.  Fas- 
cheuse  science,  qui  nous  descrie  les  plus  doulces  heures  du 
iour!  Estendons  nostre  possession  iusques  aux  derniers 
moyens  :  le  plus  souvent  on  s'y  durcit  en  s'opiniastrant,  et 
corrige  Ion  sa  complexion  ,  comme  feit  César  le  bault  mal, 
à  force  de  le  mespriser  et  corrompre  ^.  On  se  doibt  ad- 
donner  aux  meilleures  règles ,  mais  non  pas  s'y  asservir  : 
si  ce  n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quelqu'une ,  ausquelles  l'o- 
bligation et  servitude  soit  utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  fientent ,  et  les  dames 
aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  à  la  cerimonie^;  la 
mienne,  obscure  et  privée,  iouït  de  toute  dispense  natu- 
relle; soldat  et  gascon,  sont  qualitez  aussi  un  peu  sub- 
iectes  à  l'indiscrétion  :  par  quoy ,  ie  diray  cecy  de  celte 
action,  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  certaines  heures 
prescriptes  et  nocturnes  ,  et  s'y  forcer  par  coustume  et  as- 
subiectir ,  comme  i'ay  faict;  mais  non  s'assubiectir,  comme 
i'ay  faict  en  vieillissant,  au  seing  de  particulière  commodité 
de  lieu  et  de  siège  pour  ce  service,  et  le  rendre  empeschant 
par  longueur  et  mollesse  :  toutesfois,  aux  plus  sales  offices, 
est  i  pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de  soins; 
et  de  netteté?  Natura  homo  munclum  et  elegans  animal  est'\ 
De  toutes  les  actions  naturelles,  c'est  celle  que  ie  souffre 
plus  mal  volontiers  m'estre  interrompue.  I'ay  veu  beaucoup 
de  gents  de  guerre  incommodez  du  desreglement  de  leur 
ventre  :  tandis  que  le  mien  et  moy  ne  nous  faillons  iamais 
au  poinct  de  nostre  assignation,  qui  est  au  sault  du  lict, 
si  quelque  violente  occupation  ou  maladie  ne  nous  trouble. 

^  Voyez  sa  vie  dans  PlutarQUE,  c.  5  de  la  version  d'Amyot.  C. 

^-  Édition  de  1588,  loi.  481  :  «  Les  aultres  ont  pour  leur  part  la  dis- 
crétion et  la  sutlisance,  moy  l'ingénuité  et  la  liberté  :  les  vies  public- 
ques, 55  etc. 

L'homuic  est,  de  sa  nature,  un  animal  i)ropre  et  délicat.  SénÈQUE. 
Epis  t.  1)2. 
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le  ne  iuge  doncques  poinct,  comme  ie  disois  .  où  les  ma- 
lades se  puissent  mettre  mieiilx  en  seureté .  qu'en  se  te- 
nant coy  dans  le  train  de  vie  où  ils  se  sont  eslevez  et 
nourris  :  le  changement,  quel  qu'il  soit,  estonne  et  blece. 
Allez  croire  que  les  cbastaignes  nuisent  à  un  Perigourdin 
ou  à  un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  formage  aux  gents  de  la 
montaigne.  On  leur  va  ordonnant  une  non  seulement  nou- 
velle, mais  contraire  forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain 
ne  pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  un  Breton  de 
soixante-dix  ans;  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de 
marine  ;  detfendez  le  promener  à  un  laquay  basque  :  ils 
les  privent  de  mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lumière. 
An  vivere  tanti  est? 
Cogimur  a  siietis  animum  suspendere  robus, 

Atque,  ut  vivamus,  vivere  desinimus.. 
Hos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilis  acr. 
Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipsa  gravis  '  ? 

S'ils  ne  font  aultre  bien  ,  ils  font  au  moins  cecy  ,  qu'ils 
préparent  de  bonne  heure  les  patients  à  la  mort,  leur  sap- 
pant  peu  à  peu  et  retrenchant  l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  ie  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux 
appétits  qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auctorité  à 
mes  désirs  et  propensions  :  ie  n'ayme  point  a  guarir  le  mal 
par  le  mal  ;  ie  hais  les  remèdes  qui  importunent  plus  que 
la  maladie.  D'estre  subiect  à  la  cholique.  et  subiect  à 
m'abstenir  du  plaisir  de  manger  des  luiistres  ;  ce  sont 
deux  maulx  pour  un  :  le  mal  nous  pince  d'un  costé;  la 
règle,  de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mes- 
■compter,  bazardons  nous  plustost  à  la  suitle  du  plaisir.  Le 

*  La  vie  est-elle  d'un  si  grand  prix^....  On  nous  ob'ige  à  nous  priver 
(les  choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumés,  et,  pour  prolonger 
notre  vie,  nous  cessons  de  vivre....  En  effet,  mettrai-jc  au  nombre  d': 
vivants  ceux  à  qui  l'on  rend  incommode  l'air  qu'ils  respirent,  et  la  lu- 
mière qui  les  éclaire]  Pseudo-G ,  Elrg,^  \.  15'5,  247. —  On  n'y 
trouve  point  ces  mots,  An  vivere  tanti  est? 
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monde  faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne  soit 
pénible  ;  la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  en  plu- 
sieurs choses,  s'est  assez  heureusement  accommodé  par 
soy  mesme,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  estomach  ;  Tacri- 
jnonie  et  la  poincte  des  saulses  m'aggreerent  estant  ieune  ; 
mon  estomach  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  Ta  inconti- 
nent suyvi  :  le  vin  nuit  aux  malades  ;  c'est  la  première 
rhose  dequoy  ma  bouche  se  desgouste ,  et  d'un  desgoust 
invincible.  Quoy  que  ie  receoive  désagréablement,  me 
nuit;  et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  face  avecques  faim  et  alai- 
ri;resse.  le  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'action  qui  m'eust 
♦•sté  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à  mon  plaisir,  bien 
largement,  toute  conclusion  medecinale  :  et  me  suis,  ieune. 

Quem  circumcursans  hue  atque  hue  ssepe  Cupido 
Fulgebat  crocina  splendidus  in  tuniea 

presté ,  autant  licencieusement  et  inconsidereemenl  qu'aul- 
tre ,  au  désir  qui  me  tenoit  saisi  : 

Et  militavi  non  sine  gloria  -  ; 
plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée  ,  qu'en  saillie  : 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  vices 
Il  y  a  du  malheur,  certes,  et  du  miracle,  à  confesser  eu 
(pielle  foiblesse  d'ans  "  ie  me  rencontray  premièrement  en 
sa  subiection.  Ce  feut  bien  rencontre  ;  car  ce  feut  long 
romps  avant  l'aage  de  chois  et  de  cognoissance  :  il  ne  me 

^  Lorsque  l'Amour,  couvert  d'une  robe  éclatante,  voltigeoit  sans  cesse 
<iutoar  de  moi.  Catulle,  Carm.,  LXVI,  133. 

Et  j'ai  mérité  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat.  HoR.,  Od., 
III,  26,  2. 

^  Je  me  souviens  d'avoir  à  peine  remporté  six  victoires.  Ovide  , 
yimor.,  III,  7, 26.  —  Ovide  même  se  vante  de  quelque  chose  de  plus.  Nous 
permettra-t-on  de  renvoyer  au  conte  de  La  Fontaine  intitulé  le  Brr- 
t:^,nu,  v.  2461  Ce  que  Pinucio  dit  là,  Montaigne  déclare  qu'à  peine  ili 
croit  avoir  jamais  pu  l'assurer  [)our  son  propre  compte.  C. 

^  En  quel  âge  tendre.  E.  J, 
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souvient  point  de  nioy  de  si  loing  ;  et  peult  on  marier  ma 
fortune  à  celle  de  Quartilia  qui  n'avoit  point  mémoire  de 
son  fiilage  : 

Inde  tragus,  celeresque  pili.  miranclaqne  matri 
Barba  meae  ^. 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques  utilité, 
leurs  règles  à  la  violence  des  envies  aspres  qui  survien- 
nent aux  malades  :  ce  grand  dosir  ne  se  peult  imaginer  si 
estrangier  et  vicieux  ,  que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis, 
combien  est  ce  de  contenter  la  fantasie?  A  mon  opinion, 
cette  pièce  là  importe  de  tout  ;  au  moins,  au  delà  de  toute 
aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que 
la  fantasie  nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plu- 
sieurs visages,  defienda  nie  Dios  de  imj^.  le  plainds  ,  es- 
tant malade  ,  de  quoy  ie  n'ay  quelque  désir  qui  me  donne 
ce  contentement  de  l'assouvir  ;  à  peine  m'en  destourneroil 
la  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  veois  gueres 
plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre  alanguy  et 
affoibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue  ,  que  nous  soyons 
sans  auctorité  ,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon 
les  climats,  et  selon  les  lunes;  selon  Fernel ,  et  selon  l'Es- 
cale ^.  Si  vostre  médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez  , 

'  Qui  dit  dans  Pétrone,  c.  25  -.Junonem  meam  iralam  haheam,  si  un- 
qvamme  memlncrim  virginem  fuisse!  C. 

2  Aussi  eus-je  bientôt  du  poil  sous  l'aisselle,  et  ma  barbe  précoce 
étonna  ma  mère.  Martial,  XI,  22,  7. 

•''  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même  ! 

^  Fernel,  médecin  de  Henri  II,  célèbre  praticien,  né  en  1497,  mort  en 
1558.  —  L'Escale,  plus  connu  sous  le  nom  de  J.-C.  Scaliyer,  un  dos 
plus  grands  érudits  de  ce  siècle.  Il  n'étoit  pas  permis  alors  d'être  savant 
sans  donner  à  son  nom  un  air  latin  ou  grec.  Turnebus  avoît  nom  Tour- 
nebu;  Budœus ,  Budé  ;  Philander^  Filandrier;  Horlibonus  ou  HorLus- 
bonus,  Casaubon  ;  Mélanchtkon  (;jLiAa',va  yOôvi,  Schwartzerde,  etc.  Sans- 
Malice,  médecin  de  François  L  '',  se  fit  appeler  en  grec  Akakia  (à/.a/J.ai. 
Plus  tard,  Yan  der  Belten  s'appela  TorrenlÂus  ;  Voorbrock,  Per/ro- 
■nius,  etc.  Sous  Louis  XIY,  deux  j''suites  changèrent  leur  nom;  (jui  leur 
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que  vous  usez  de  vin,  ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille: 
ie  vous  en  Irouveray  un  aultre  qui  ne  sera  pas  de  son  ad- 
vis  :  la  diversité  des  arguments  et  opinions  medecinales 
embrasse  toute  sorte  de  formes.  le  veis  un  misérable  ma- 
lade crever  et  se  pasmer  d'altération,  pour  se  guarir  ;  et 
estre  mocqué  depuis  par  un  aultre  médecin ,  condamnant 
ce  conseil  comme  nuisible  :  a  voit  il  pas  bien  employé  sa 
peine  ?  Il  est  mort  freschement ,  de  la  pierre ,  un  homme 
de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'extrême  abstinence  à 
combattre  son  mal  :  ses  compaignons  disent  qu'au  rebours 
ce  ieusne  l'avoit  asseicbé,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans 
les  roignons. 

l'ay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le  par- 
ler m'esmeut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  ie  face. 
La  voix  me  couste  et  me  lasse  ;  car  ie  l'ay  haulte  et  effor- 
cée :  si  que  ,  quand  ie  suis  venu  à  entretenir  l'aureille  des 
grands  ,  d'afl'aires  de  poids  ,  ie  les  ay  mis  souvent  en  seing 
de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un^,  en  certaine 
eschole  grecque,  parloit  hault,  comme  moy  :  le  maistre 
des  cerimonies  luy  manda  qu'il  parlast  plus  bas  :  «  Qu'il 
m'envoye  ,  feit  il,  le  ton  auquel  il  veult  que  ie  parle.» 
L'aultre  luy  répliqua,  «Qu'il  prinst  son  ton  des  aureilles 
(le  celuy  à  qui  il  parloit.»  G'estoit  bien  dict,  pourveu  qu'il 
s'entende  :  «  Parlez  selon  ce  que  vous  avez  à  faire  à  vostre 
auditeur  :  »  car,  si  c'est  à  dire,  «  Suffise  vous  qu'il  vous 
oye  ;  ou.  Réglez  vous  par  luy,  »  ie  ne  trouve  pas  que  ce 
feust  raison.  Le  ton  et  mouvement  de  la  voix  a  quelque 
expression  et  signification  de  mon  sens  ;  c'est  à  moy  à  le 
conduire  pour  me  représenter  :  il  y  a  voix  pour  instruire , 

sembloit  ridicule  :  le  P.  Annat  se  noiumoit  le  P.  Canard  [Anas)y  et  fe 
P.  Coinmire,  le  P.  Commère.  J.  V.  L. 

*  C'c'toit  CarnéuUc.  Voyez  la  vie  de  ce  philosophe  dans  DlociiNE 
Laerci;,  IY,  63.  C. 
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voix  pour  flater,  ou  pour  tanser  ;  ie  veulx  que  ma  voix  non 
seulement  arrive  à  luy,  mais ,  à  l'adventure ,  qu'elle  le 
frappe,  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  mastine  mon  laquay, 
d'un  ton  aigre  et  poignant,  il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me 
dire  :  «  Mon  maistre  ,  parlez  plus  doulx ,  ie  vous  oys  bien  !» 
Est  quœdam  vox  ad  auditum  accommodât non  magni- 
tudine,  sed  proprieiateK  La  parole  est  moitié  à  cehiy  qui 
parle  ,  moitié  à  celuy  qui  l'escoute  ;  cettuy  cy  se  doibt  pré- 
parer à  la  recevoir,  selon  le  bransle  qu'elle  prend  :  comme 
entre  ceulx  qui  iouent  àlapaulme,  celuy  qui  soubstient 
se  desmarche  2  et  s'appreste,  selon  qu'il  veoid  remuer  ce- 
luy qui  luy  iecte  le  coup  ,  et  selon  la  forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy.  Que  nous  nous 
perdons  d'impatience.  Les  maulx  ont  leur  vie  et  leurs 
bornes,  leurs  maladies  et  leur  santé.  La  conslitution  des 
maladies  est  formée  au  patron  de  la  constitution  des  ani- 
maulx  ;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur  naissance, 
et  leurs  iours  :  qui  essaye  de  les  abbreger  impérieusement, 
par  force,  au  travers  de  leur  course  ,  il  les  alonge  et  mul- 
tiplie; et  les  harcelle  ,  au  lieu  de  les  appaiser.  le  suis  de 
l'advis  de  Cranter,  «Qu'il  ne  faultny  obstineement  s'oppo- 
ser aux  maulx,  et  à  l'estourdie,  ny  leur  succomber  de  mol- 
lesse ;  mais  qu'il  leur  fa-idt  céder  naturellement,  selon 
leur  condition  et  la  nostre.  »  On  doibt  donner  passage  aux 
maladies  :  et  ie  trouve  qu'elles  arrestent  moins  chez  moy , 
qui  les  laisse  faire;  et  en  ay  perdu,  de  celles  qu'on  es- 
time plus  opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre  décadence, 
sans  ayde  et  sans  art,  et  contre  ses  règles.  Laissons  faire 
un  peu  à  nature  :  elle  entend  mieulx  ses  atlairos  que  nous. 
«  Mais  un  tel  en  mourut.  »  Si  ferez  vous  ;  sinon  de  ce  mal  là, 
d'un  aultre  :  et  combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir,  ayant 

'  II  y  a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par 
son  étendue  que  par  sa  propriété.  Quintilien,  XI,  3. 

2  Se  recule,  se  retire  en  arrière. —  Desmarcher  y  pedem  referre.  Nicot. 
IIL  29 
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trois  médecins  à  leur  cul  ^  ?  L'exemple  est  un  mirouer  va- 
gue, universel ,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  vo- 
luptueuse ,  acceptez  la  ;  c'est  tousiours  autant  de  bien  pré- 
sent :  ie  ne  m'arresleray  ny  au  nom ,  ny  à  la  couleur,  si 
elle  est  délicieuse  et  appétissante  ;  le  plaisir  est  des  prin- 
cipales espèces  du  proufit.  lay  laissé  envieillir  et  mourir 
en  moy,  de  mort  naturelle,  des  rheumes,  defluxions  gout- 
teuses, relaxation,  battements  de  cœur,  micraines  et 
aultres  accidents ,  que  i'ay  perdus ,  quand  ie  m'estois  à 
demy  formé  à  les  nourrir  :  on  lesconiure  mieulx  par  cour- 
toisie que  par  braverie.  Il  fault  souffrir  doulcement  les  loix 
de  nostre  condition  :  nous  sommes  pour  vieillir,  pour  affoi- 
blir,  pour  estre  malades,  en  despit  de  toute  médecine. 
C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font  à  leurs  en- 
fants, quand  ,  au  partir  du  ventre  des  mères  ,  ils  les  vont 
saluant  ainsin  :  «  Enfant ,  tu  es  venu  au  monde  pour  en- 
durer :  endure ,  souffre  ,  et  tais  toy,  »  C'est  iniîistice,  de  se 
douloir  qu'il  soit  advenu  à  quelqu'un  ce  qui  poult  advenir 
à  chascun  :  Indignare^  si  quid  m  te  inique  proprie  consii- 
tutum  est  2. 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  main- 
tienne sa  santé  entière  et  vigoreuse,  c'est  à  dire  qu'il  ie 
remette  en  ieunesse  : 

Stulte,  quid  hœc  frustra  votis  puerilibus  optas  •'^? 

n'est-ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte, 
la  gravelle,  l'indigestion,  sont  symptômes  des  longues  an- 
nées; comme  des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluyes,  et 
les  vents,  Platon*  ne  croit  pas  qu'Aescuiape  se  meist  en 

ï  L'édition  de  1583,  fol.  483,  dit  plus  honnêtement,  à  leur  cosié. 

2  Plains-toi,  si  Ton  t'impose  à  toi  seul  une  injuste  loi.  Sénèque  , 
EpisL.  91. 

3  Insensé!  à  quoi  bon  ces  vœux  puérils,  qui  ne  sauroient  être  accom- 
plis! Ovide,  Trisl.,  III,  8, 11. 

*  République,  liv.  III,  p  423.  C. 
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peine  de  prouveoir,  par  régimes,  à  faire  durer  la  vie  en  un 
corps  gaslé  et  imbecille,  inutile  à  son  pays,  inutile  à  sa  va- 
cation, et  à  produire  des  enfants  sains  et  robustes;  et  ne 
treuve  pas  ce  seing  convenable  à  la  iustice  et  prudence  di- 
vine, qui  doibt  conduire  toutes  choses  à  utilité.  Mon  bon 
homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçauroit  redresser;  on  vous 
plastrera  pour  le  plus,  et  estansonnera  un  peu,  et  alongera 
Ion  de  quelque  heure  vostre  misère  : 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinam, 

Diversis  contra  nititur  obiicibus; 
Donec  certa  dies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium  *  : 

Il  fault  apprendre  à  souffrir  ce  qu  on  ne  peult  éviter  :  nos- 
vie  est  composée,  comme  l'harmonie  du  monde,  de  choses 
contraires,  aussi  de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et 
plats,  mois  et  graves  :  le  musicien  qui  n'en  aymeroit  que 
les  uns,  que  vouldroit  il  dire?  il  fault  qu'il  s'en  sçache 
servir  en  commun,  et  les  mesler;  et  nous  aussi,  les  biens 
et  les  maulx ,  qui  sont  consubstanciels  à  nostre  vie  :  nostre 
estre  ne  peult,  sans  ce  meslange  ;  et  y  est  l'une  bande  non 
moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à  regimber  contre 
la  nécessité  naturelle,  c'est  représenter  la  folie  de  Ctesi- 
phon2,  qui  entreprenoit  de  faire  à  coups  de  pied  avecques 
sa  mule. 

îe  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens  ;  car  ces  gents 
icy  sont  advantageux,  quand  ils  vous  tiennent  à  leur  mi- 
séricorde :  ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs  pro- 
gnostiques;  et,  me  surprenant  auUresfois  affoibly  du  mal, 
m  ont  iniurieusement  traicté  de  leurs  dogmes  et  trongne 

ï  Ainsi  celui  qui  veut  soutenir  un  bâtiment  l'étaie  dans  les  endroits 
où  il  menace  ruine  ;  mais  enfin  toute  la  charpente  se  désunit,  et  les  étais 
tombent  avec  l'édifice.  Pscw^/o-Gallus,  I,  171. 

2  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  le  traité  , 
Comment  il  fault  refréner  la  cholere,  c.  8  de  la  version  d'Amyot.  C. 
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magistrale,  me  menaceant,  tantost  de  grandes  douleurs , 
tantost  de  mort  prochaine.  le  n'en  estois  abbattu,  ny  des- 
logé de  ma  place;  mais  i'en  estois  heurté  et  poulsé  :  si 
mon  iugement  n'en  est  ny  changé,  ny  troublé,  au  moins  il 
en  estoit  empesché  ;  c'est  tousiours  agitation  et  combat. 

Or,  ie  Iraicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  ie 
puis,  et  la  deschargerois,  si  ie  pouvois,  de  toute  peine  et 
contestation;  il  la  fault  secourir  et  flater;  et  piper  *,  qui 
peult  :  mon  esprit  est  propre  à  cet  office;  il  n'a  point  faulte 
d'apparences  par  tout;  s'il  persuadoit  comme  il  presche,  il 
me  secourroit  heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exemple? 
Il  dict  ((  Que  c'est  pour  mon  mieulx  que  i'ay  la  gravelle  : 
»  que  les  bastiments  de  mon  aage  ont  naturellement  à 
»  souffrir  quelque  gouttière;  il  est  temps  qu'ils  commen- 
»  cent  à  se  lascher  et  desmentir  :  C'est  une  commune  ne- 
»  cessité,  et  n'eust  on  pas  faict  pour  moy  un  nouveau  mi- 
))  racle  :  le  paye,  par  là,  le  loyer  deu  à  la  vieillesse,  et  ne 
»  sçaurois  en  avoir  meilleur  compte  :  Que  la  compaignie 
»  me  doibt  consoler,  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  or- 
»  dinaire  des  hommes  de  mon  temps  :  l'en  veois  par  tout 
»  d'affligez  de  mesme  nature  de  mal  ;  et  m'en  est  la  société 
))  honnorable,  d'autant  qu'il  se  prend  plus  volontiers  aux 
))  grands;  son  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  : 
»  Que  des  hommes  qui  en  sont  frappez,  il  en  est  peu  de 
»  quites  à  meilleure  raison;  et  si,  il  leur  couste  la  peine 
))  d'un  fascheux  régime,  et  la  prinse  ennuyeuse  et  quoti- 
))  dienne  des  drogues  medecinales  :  là  où  ie  le  doibs  pure- 
0  ment  à  ma  bonne  fortune;  car  quelques  bouillons  com- 
))  muns  de  l'eryngium  2  et  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois 
»  fois  i'ay  avaliez,  en  faveur  des  dames  qui ,  plus  gracieu- 
))  sèment  que  mon  mal  n'est  aigre,  m'en  offroient  la  moitié 

ï  El  tromper ^  pour  qui  le  peut.  E.  J. 

^-  Panicaut^  ou  chardon  roland  :  sa  racine  est  apéritivc,  —  Herhe  du 
turCj  turqueltC;  nom  vulgaire  de  la  lierniaire,  herniara  (jlabra. 
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))  du  leur,  m'ont  semblé  egualement  faciles  à  prendre ,  et 
»  inutiles  en  ôperation  :  ils  ont  à  payer  mille  vœux  à 
»  Aesculape,  et  autant  d'escus  à  leur  médecin ,  de  la  pro- 
»  fluvion*  de  sable  aysee  et  abondante,  que  ie  receoissoii- 
»  vent  par  le  bénéfice  de  nature  :  la  décence  mesme  de  ma 
))  contenance  en  compaignie  n'en  est  pas  troublée;  et  porte 
»  mon  eau  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La 
»  crainte  de  ce  mal,  faict  il,  t'effrayoit  aultresfois,  quand 
»  il  t'estoit  incogneu  ;  les  cris  et  le  desespoir  de  ceulx  qui 
»  l'aigrissent  par  leur  impatience,  t'en  engendroient  l'hor- 
»  reur.  C'est  un  mal  qui  te  bat  les  membres  par  lesquels  tu 
»  as  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de  conscience , 

Quae  vonit  indigne  pœna,  dolenda  venit  ^  : 

»  regarde  ce  chastiement  ;  il  est  bien  doulx  au  prix  d'aul- 
»  très,  et  d'une  faveur  paternelle  :  Regarde  sa  tardifveté;  il 
»  n'incommode  et  occupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi 
n  comme  ainsin  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict 
»  place  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta  ieunesse,  comme  par 
»  composition.  La  crainte  et  pitié  que  le  peuple  a  de  ce 
»  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire;  qualité  de  laquelle  si 
»  tu  as  le  iugement  purgé,  et  en  as  guary  ton  discours  %  tes 
»  amis  pourtant  en  recognoissent  eticores  quelque  teincture 
»  en  ta  complexion.  11  y  a  plaisir  à  ouïr  dire  de  soy,  Voylà 
»  bien  de  la  force ,  voylà  bien  de  la  patience.  On  te  veoid 
»  suerd'ahan,  paslir,  rougir,  trembler,  vomir  iusques  au 
»  sang,  souffrir  des  contractions  et  convulsions  estranges, 
»  desgoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx ,  rendre 

^  Poîcr  un  écoulement  de  sable  aisé  et  abondant ,  etc.  Profluvion  est 
purement  Ititin,  pro/luvium  sanguinis,  flux  de  sang.  C. 

2  Le  mal  qu'on  n'a  pas  mérité  est  le  seul  dont  on  ait  droit  de  so 
plaindre.  Ovide,  Heroid.^  Y,  8. 

2  Qmi,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  etc.  E.  J. 

^  "Ta  raison.  E.  J. 
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»  les  urines  espesses,  noires  et  effroyables,  ou  les  avoir 
»  arrestees  par  quelque  pierre  espineuse  et  hérissée  qui  te 
»  poinct  et  escorche  cruellement  le  col  de  la  verge;  entre- 
»  tenant  ce  pendant  les  assistants ,  d'une  contenance  coni- 
»  mune;  bouffonant  à  pauses  *  avecques  tes  gents;  tenant 
»  ta  partie  en  un  discours  tendu;  excusant  de  parole  ta 
»  douleur,  et  rabbattant  de  ta  souffrance.  Te  souvient  il 
»  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui  recherchoient  les  maulx 
))  avecques  si  grandïaim,  pour  tenir  leur  vertu  en  haleine  et 
»  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse 
»  à  cette  glorieuse  escliole,  en  laquelle  tu  ne  feusses  iamais 
»  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis,  que  c'est  un  mal  dange- 
»  reux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le  sont?  car  c'est  une 
»  piperie  medecinale,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils  disent 
»  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe ,  s'ils  y 
»  vont  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  aysee- 
»  ment  vers  la  voye  qui  nous  y  mené?  Mais  tu  ne  meurs 
»  pas  de  ce  que  tu  es  malade ,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es 
»  vivant  :  la  mort  te  tue  bien,  sans  le  secours  de  la  mala- 
»  die;  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  esloingné  la  mort, 
))  qui  ont  plus  vescu,  de  ce  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller 
»  mourants  :  loinct  qu'il  est,  comme  des  playes,  aussi  des 
»  maladies,  medecinales  et  salutaires.  Lacholique  est  sou- 
»  vent  non  moins  vivace  que  vous  :  il  se  veoid  des  hom- 
))  mes  ausquels  elle  a  continué  depuis  leur  enfance  iusques 
))  à  leur  extrême  vieillesse;  et  s'ils  ne  luy  eussent  failly  de 
»  compaignie,  elle  estoit  pour  les  assisler  plus  oultre  : 
^)  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand 
»  elle  te  presenteroit  l'image  de  la  mort  voysine,  seroit  ce 
»  pas  un  bon  office,  à  un  homme  de  tel  aage,  de  le  ramener 
»  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour 
»  quoy  guarir  :  Ainsi  comme  ainsin ,  au  premier  iour  la 

'  Plaisant,  riant  de  temps  en  temps.  11  y  a  dans  l'édition  de  1588, 
fol.  484  verso,  u  raillant  ù  pauses  avec  les  dames.  " 
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»  commune  nécessité  l'appelle.  Considère  combien  artifi- 
)■)  ciellement  et  doiilcement  elle  te  desgoiiste  de  la  vie  et 
»  desprend  du  monde;  non  te  forceant,  d'une  subiection 
»  tyrannique,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu  veois 
))  aux  vieillards,  qui  les  tiennent  continuellement  entra- 
»  vez,  et  sans  relascbe,  de  foiblesscs  et  douleurs;  mais 
»  par  advertissements ,  et  instructions  reprinses  à  inter- 
î)  valles;  entremeslant  des  longues  pauses  de  repos,  comme 
»  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter  sa  leçon  à 
»  ton  ayse.  Pour  te  donner  moyen  de  iuger  sainement ,  et 
»  prendre  party  en  homme  de  cœur,  elle  te  présente  Testât 
»  de  ta  condition  entière,  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en 
»  mesme  iour,  une  vie  tresalaigre  tantost,  tantost  insup- 
»  portable.  Si  tu  n'accoîles  la  mort,  au  moins  tu  luy  tou- 
))  ches  en  paulme  '  une  fois  le  mois  :  par  où  tu  as  de  plus 
»  à  espérer  qu'elle  t'attrappera  un  iour  sans  menace;  et 
»  qu'estant  si  souvent  conduict  iusques  au  port,  te  fiant 
»  d'estre  encores  aux  termes  accoustumez,  on  t'aura,  et  la 
»  fiance,  passé  l'eau  un  matin  inopineement.  On  n'a  point 
A  à  se  plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement  le 
»  temps  avecques  la  santé.  )> 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assaull  si  sou- 
vent de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  faronne,  et  m'y 
dresse  par  usage,  m'y  durcit  et  habitue  :  ie  sçais  à  peu 
prez  meshuy  en  quoy  i'en  doibs  eslre  quite.  A  faulte  de 
mémoire  naturelle,  i'en  forge  de  papier  :  et  comme  quelque 
nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal,  ie  l'escris  ;  d'où 
il  advient  que  asture,  estant  quasi  passé  par  toute  sorte 
d'exemples,  si  quelque  estonnement  me  menace ,  feuille- 
tant ces  petits  brevets  descousus,  comme  des  feuilles  sibyl- 
lines, ie  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de  quelque 
progn'ostique  favorable,  en  mon  expérience  passée-.  Me 

^  Dans  la  paume  de  la  main.  E.  J. 
C'est  le  recueil  de  ces  pelils  hreveLs  qui  compose  en  partie  le  Jour- 


456  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

sert  aussi  raccoustumance  à  mieulx  espérer  pour  Tadve- 
nir  :  car  la  conduicte  de  ce  vuidange  ayant  continué  si 
long  temps,  il  est  à  croire  que  nature  ne  changera  point 
ce  train  ,  et  n'en  adviendra  auUre  pire  accident  que  celuy 
que  le  sens.  En  oultre,  la  condition  de  cette  maladie  n'est 
point  mal  advenante  à  ma  complexion  prompte  et  soub- 
daine  :  quand  elle  m'assault  mollement,  elle  me  faict  peur, 
car  c'est  pour  long  temps  ;  mais,  naturellement,  elle  a  des 
excez  vigoreux  et  gaillards;  elle  me  secoue  à  oultrance, 
pour  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  al- 
tération ;  il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé  d'es- 
tat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme  les  biens;  à  l'ad- 
venture  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage  afFoiblit  la  cha- 
leur de  mon  ostomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins 
parfaicte,  il  renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pour- 
quoy  ne  pourra  esire,  à  certaine  révolution,  affoiblie  pa- 
reillement la  chaleur  de  mes  reins ,  si  bien  qu'ils  ne 
puissent  plus  pétrifier  mon  flegme  ;  et  nature  s'acheminer 
à  prendre  quelque  aultre  voye  de  purgation?  Les  ans  m'ont 
évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheumes  :  pourquoy  non 
ces  excréments  qui  fournissent  de  matière  à  la  grave?  Mais 
est  il  rien  doulx  au  prix  de  cette  soubdaine  mutation, 
quand,  d'une  douleur  extrême,  ie  viens,  par  le  vuidange 
de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lu- 
mière de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme  il  advient  en 
nos  soubdaines  et  plus  aspres  choliques?  Y  a  il  rien  en 
cette  douleur  soufferte ,  qu'on  puisse  contrepoiser  au  plai- 
sir d'un  si  prompt  amendement?  De  combien  la  santé  me 
semble  plus  belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si  con- 

nal  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publié  en  1774  iThistoire  de  sa 
gravelle  devoit,  en  effet,  y  tenir  une  grande  place,  puisqu'il  étoit  sur- 
tout allé  prendre  les  eaux  minérales  de  Lorraine,  de  Suisse,  et  de  Tos- 
cane ,  et  qu'il  lui  importoit  de  se  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal" 
qu'elles  pouvoicnt  lui  faire.  On  s'aperçoit  aisément  qu'il  n'écrivoit  ou 
ne  dictoit  ces  notes  que  pour  lui.  J.  V.  L. 
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ligue  que  ie  les  puis  recognoistre,  en  présence  l'une  de 
l'auUre ,  en  leur  plus  haiilt  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à 
l'envy,  comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre  '  1  Tout 
ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont  utilement 
introduicts  pour  donner  prix  et  faire  espaule  à  la  vertu  -  : 
nous  pouvons  dire,  avecques  meilleure  raison,  et  coniec- 
ture  moins  hardie,  que  nature  nous  a  presté  la  douleur 
pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence.  Lorsque 
Socrates,  aprez  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers,  sentit 
la  friandise  de  cette  démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit 
causé  en  ses  iambes,  il  se  resiouït  à  considérer  l'estroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ;  comme  elles  sont  asso- 
ciées d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours  ^  elles  se  suy- 
vent  et  entr'engendrent ;  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  qu'il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  à 
une  belle  fable  \ 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  si  griefves  en  leur  efîect,  comme  elles  sont  en 
leur  yssue  :  on  est  un  an  à  se  r'avoir,  tousiours  plein  de 
foiblesse  et  de  crainte.  Il  y  a  tant  de  hazard  et  tant  de  de- 
grez  à  se  reconduire  à  sauveté,  que  ce  n'est  iamaisfaict  : 
avant  qu'on  vous  aye  deffublé  d'un  couvrechef,  et  puis 
d'une  calote;  avant  qu'on  vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air, 
et  du  vin,  et  de  vostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand 
cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque  nouvelle  misère. 
Cette  cy  a  ce  privilège,  qu'elle  s'emporte  tout  net  :  là  où 
les  aultres  laissent  tousiours  quelque  impression  et  altéra- 
tion qui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal ,  et  se 

^  Un  contrecarre ,  ou  conirequarre ,  opposition,  antisophlsma.  NîCOT 
et  C'OTGRAVE. 

2  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plutarque  ,  dans  le 
traité  des  Communes  conceptions  contre  les  Stoïques,  c.  10  et  suiv.  C. 
^  Si  bien  que  tour  à  tour,  etc.  E.  J. 
'»  Platon,  Phéclon,  p.  60.  C. 
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preslent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont  excu- 
sables, qui  se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  sans 
l'estendre,  et  sans  introduire  leur  séquelle  ;  mais  courtois 
et  gracieux  sont  ceulx  de  qui  le  passage  nous  apporte 
quelque  utile  conséquence.  Depuis  ma  cholique ,  le  me 
trouve  deschargé  d'aultres  accidents,  plus  ce  me  semble 
que  ie  n'estois  auparavant,  et  n'ay  point  eu  de  fiebvre  de- 
puis ;  i'argumente  que  les  vomissements  extrêmes  et  fré- 
quents que  ie  souffre,  me  purgent  :  et  d'aultre  costé,  mes 
desgoustements,  et  les  ieusnes  esl ranges  que  ie  passe,  di- 
gèrent mes  humeurs  peccantes;  et  nature  vuide,  en  ces 
pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Qu'on  ne  me 
die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cher  vendue  :  car 
quoy,  tant  de  puants  briivages,  cautères,  incisions,  suées, 
setons,  diètes,  et  tant  de  formes  de  guarir,  qui  nous  appor- 
tent souvent  la  mort,  pour  ne  pouvoir  soubstenir  leur  vio- 
lence et  importunité?  Par  ainsi,  quand  ie  suis  attainct,  ie 
le  prends  à  médecine;  quand  ie  suis  exempt,  ie  le  prends  a 
constante  et  entière  délivrance. 

Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal ,  particulière  : 
C'est  qu'à  peu  prez  il  faict  son  ieu  à  part ,  et  me  laisse 
faire  le  mien,  ou  il  ne  tient  qu'à  faulte  de  courage  ;  en  sa 
plus  grande  esmotion  ,  ie  l'ay  tenu  dix  heures  à  cheval. 
Souffrez  seulement,  vous  n'avez  que  faire  d'aultre  régime: 
iouez,  disnez,  courez,  faictes  cecy,  et  faictes  encores  cela^ 
si  vous  pouvez  ;  vostre  desbauche  y  servira  plus  qu'elle 
n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  à  un  verolé,  à  un  goutteux,  à 
un  hernieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations  plus 
universelles,  gehennent  bien  aullrement  nos  actions,  trou- 
blent tout  nostre  ordre ,  et  engagent  à  leur  considération 
tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau  ;. 
elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté  en  vostre  dis- 
position, et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains  ;  elle  vous 
esveille  plustost  qu'elle  ne  vous  assopit.  L'ame  est  frappée 
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de  l'ardeur  d'une  fiebvre,  et  atterrée  d'une  epilepsie,  et 
disloquée  par  une  aspre  micraine ,  et  enfui  estonnee  par 
toutes  les  maladies  qui  blecent  la  masse  et  les  plus  nobles 
parties  :  icy,  on  ne  l'attaque  point  ;  s'il  luy  va  m.al ,  à  sa 
<;oulpe  *  ;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne,  et  se  deâ- 
monte.  Il  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
corps  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons,  se  puisse 
<lissouldre  par  bruvages  :  par  quoy,  depuis  qu'il  est  es- 
branlé,  il  n'est  que  de  luy  donner  passage  ;  aussi  bien  le 
prendra  il. 

le  remarque  cncores  cette  particulière  commodité,  que 
c'est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  deviner  :  nous  som- 
mes dispensez  du  trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous 
iectent  par  l'incertitude  de  leurs  causes,  et  conditions,  et 
progrez  ;  trouble  infiniement  pénible  :  nous  n'avons  que 
faire  de  consultations  et  interpreialions  doctorales  ;  les  sens 
nous  montrent  que  c'est,  et  où  c'est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Cicero-  le 
mal  de  sa  vieillesse,  l'essaye  d'endormir  et  amuser  mon 
imagination  ,  et  graisser  ses  playes.  Si  elles  s'empirent 
demain,  demain  nous  y  poiirvoyrons  d'aultres  eschappa- 
toires.  Qu'il  soit  vray  :  voicy,  depuis  de  nouveau,  que  les 
plus  legiers  mouvements  espreignent  le  pur  sang  de  mes 
reins  ;  quoy  pour  cela  ?  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme 
devant,  et  picquer  aprez  mes  chiens,  d'une  iuvenile  ar- 
deur et  insolente  ;  et  trouve  que  i'ay  grand'  raison  d'un 
si  important  accident,  qui  ne  me  couste  qu'une  sourde 
poisanteur  et  altération  en  cette  partie  :  c'est  quelque 
grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de  mes 
roignons ,  et  ma  vie ,  que  ie  vuide  peu  à  peu ,  non  sans 

^  Ccsl  safauLc.  E.  J. 

■  Tâche  d'adoucir  et  d'amuser  le  mal  de  sa  vieillesse  (  dans  son  livre 
<}(i  S'^nectute),  j'essaie  d'endormir,  etc.  C. 
Exprim£nt^  tirent, /ont  sortir.  E.  J. 
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quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excrément  hormais 
superflu  et  empeschant.  Or,' sens  ie  quelque  chose  qui 
croule  ?  ne  vous  attendez  pas  que  i'aille  m'amusant  à  re- 
cognoistre  mon  pouls  et  mes  urines,  pour  y  prendre  quel- 
que prévoyance  ennuyeuse  :  ie  seray  assez  à  temps  à 
sentir  le  mal ,  sans  l'alonger  par  le  mal  de  la  peur.  Qui 
craint  de  souffrir,  il  souffre  desia  de  ce  qu'il  craint.  loinct 
que  la  dubi talion  et  ignorance  de  ceuix  qui  se  meslent 
d'expliquer  les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez, 
et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nous  doibt  faire 
cognoistre  qu'ell'  a  ses  moyens  infmiement  incogneus  :  il 
y  a  grande  incertitude,  variété  et  obscurité,  de  ce  qu'elle 
nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse ,  qui  est  un 
signe  indubitable  de  l'approche  de  la  mort ,  de  touts  les 
aultres  accidents,  ie  veois  peu  de  signes  de  l'advenir,  sur 
quoy  nous  ayons  à  fonder  nostre  divination.  le  ne  me  iuge 
que  par  vray  sentiment,  non  par  discours  :  A  quoy  faire? 
puisque  ie  n'y  veulx  apporter  que  l'attente  et  la  patience. 
Voulez  vous  sçavoir  combien  ie  gaigne  à  cela  ?  regardez 
ceulx  qui  font  aultrement ,  et  qui  despendent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils  ;  combien  souvent  l'ima- 
gination les  presse  sans  le  corps  !  l'ay  maintesfois  prins 
plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces  accidents  dan- 
gereux, de  les  communiquer  aux  médecins,  comme  nais- 
sants lors  en  moy  :  ie  souffrois  l'arrest  de  leurs  horribles 
corxl usions  ,  bien  à  mon  ayse  ;  et  en  demeurois  de  tant 
j)lus  obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de  la 
vanité  de  cet  art. 

11  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  à  la  ieu- 
nesse  que  l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que 
mouvement.  le  m'esbranle  difficilement,  et  suis  tardif  par 
tout  ;  à  me  lever,  à  me  coucher,  et  à  mes  repas  :  c'est 
matin  pour  moy  que  sept  heures  ;  et,  où  ie  gouverne,  ie 
ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe  qu'aprez  six  heures. 
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l'ay  aultresfois  attribué  la  cause  des  fieb\  res  et  maladies 
où  ie  suis  tunibé,  à  la  pesanteur  et  assopissement  que  le 
long  sommeil  m'avoit  apporté;  et  me  suis  tousiours  re- 
penty  de  me  r'endormir  le  matin.  Platon  veult  plus  de 
mal  à  Pexcez  du  dormir,  qu'à  l'excez  du  boires  l'ayme  a 
coucher  dur,  et  seul  ;  voire  sans  femme ,  à  la  royale  ;  un 
peu  bien  couvert.  On  ne  bassine  iamais  mon  lict  :  mais, 
depuis  la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  i*en  ay  besoing, 
des  draps  à  eschauffer  les  pieds  et  l'estomach.  On  trouvoit 
à  redire,  au  grand  Scipion,  d'estre  dormart^  ;  non,  à  mon 
advis,  pour  aultre  raison,  sinon  qu'il  faschoit  aux  hommes 
qu'en  luy  seul  il  n  y  eust  aulcune  chose  à  redire.  Si  i'ay 
quelque  curiosité  en  mon  traictement,  c'est  plustost  au 
coucher  qu'à  aultre  chose  ;  mais  ie  cède  et  m'accommode 
en  gênerai,  autant  que  tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dor- 
mir a  occupé  une  grande  partie  de  ma  vie  ;  et  le  continue 
encores,  en  cet  aage,  huictou  neuf  heures,  d'une  haleine, 
le  me  retire  avecques  utilité  de  cette  propension  pares- 
seuse ;  et  en  vaulx  evidem.ment  mieulx.  le  sens  un  peu 
le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict  en  trois  iours. 
Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il  est  be- 
soing, et  qui  s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  cor- 
vées poisent  moins.  Mon  corps  est  capable  d'une  agitation 
ferme,  mais  non  pas  véhémente  et  soubdaine.  le  fuys  mes- 
huy  les  exercices  violents,  et  qui  me  mènent  à  la  sueur  : 
mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils  s'eschauffent.  le  me 
tiens  debout,  tout  le  long  d'un  iour,  et  ne  m'ennuye  point 
à  me  promener;  mais  sur  le  pavé,  depuis  mon  premier 
aage,  ie  n'ay  aymé  d'aller  qu'à  cheval;  à  pied,  ie  me 
crotte  iusques  aux  fesses  ;  et  les  petites  gents  sont  sub- 

1  DiOGÈNE  Laerce  ,  Vie  de  Platon  ,  III,  39  ;  et  Platon  lui-même  , 
Zois,  YII,  13,  p.  892.  J.  V.  L.  . 

2  Plutarque,  Qu'il  est  requis  qu'un  prince  soit  savant,  c.  6,  à  la 
/in.  C. 
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iects,  par  ces  rues,  à  eslre  cbocquez  et  coudoyez,  à  faulte 
d'apparence  :  et  ay  aymé  à  me  reposer,  soit  couché,  soit 
assis,  les  iambes  autant  ou  plus  haultes  que  le  siège. 

Tl  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  :  occu- 
pation et  noble  en  exécution  (car  la  plus  forte,  généreuse 
et  superbe  de  toutes  les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble 
en  sa  cause  :  il  n'est  point  d'utilité,  ny  plus  iuste,  ny  plus 
universelle,  que  la  protection  du  repos  et  grandeur  de  son 
païs.  La  compaignie  de  tant  d'hommes  vous  plaist,  nobles, 
ieunes,  actifs  ;  la  veue  ordinaire  de  tant  de  spectacles  tra- 
giques ;  la  liberté  de  cette  conversation,  sans  art;  et  une 
façon  de  vie,  masle  et  sans  cerimonie  ;  la  variété  de  mille 
actions  diverses  ;  cette  courageuse  harmonie  de  la  mu- 
sique guerrière,  qui  vous  entretient  et  eschauffe  et  les 
aureilles  et  l'ame  ;  l'honneur  de  cet  exercice  ;  son  aspreté 
mesme  et  sa  difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu'en  sa 
republicque  il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux  enfants  : 
vous  vous  conviez  aux  roolles  et  hazards  particuliers,  se- 
lon que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur  importance  : 
soldat  volontaire  ;  et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  ex- 
cusablement  employée, 

Pulchriimque  mori  succurrit  in  armis  • . 

Do  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si 
grande  presse  ;  de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames 
osent,  et  tout  un  peuple,  c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et 
bas  oultre  mesure  :  la  compaignie  asseure  iusques  aux 
enfants.  Si  d'aultres  vous  surpassent  en  science,  en  grace^ 
en  force,  en  fortune,  vous  avez  des  causes  tierces  à  qui 
vous  en  prendre  ;  mais  de  leur  céder  en  fermeté  d'ame, 
vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus 
abiecle ,  plus  languissante  et  pénible  dans  un  lict,  qu'en 

^  Q<i'i\  t;hi  bfiui  (le  mourir  les  armes  à  la  main! 

Vi::G.,  /Etui,!.,  II,  317. 
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un  combat  :  les  fiebvres  et  les  catarrhes,  autant  doulou- 
reux et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  seroit  faict  à 
porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  commune, 
n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gen- 
darme. Vivere^  mi  Lucili,  militare  est 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  ïamais  veu  galleux  ; 
si  est  la  graterie ,  des  gratifications  de  nature  les  plus 
doulces,  et  autant  à  main  ;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop 
importunement  voysine.  le  l'exerce  plus  aux  aureilles, 
que  i  ay  au  dedans  pruantes-,  par  secousses. 

le  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à  la  perfec- 
tion. Mon  estomacli  est  commodément  bon,  comme  e^t  ma 
teste;  et,  le  plus  souvent,  se  maintiennent  au  travers  de 
mes  fiebvres,  et  aussi  mon  haleine.  Fay  oultrepassé  Taage^ 
auquel  des  nations ,  non  sans  occasion ,  avoient  prescript 
une  si  iuste  fin  à  la  vie,  qu'elles  ne  permettoient  point 
qu'on  l'excedast  ;  si  ay  ie  encores  des  remises,  quoyqu 'in- 
constantes et  courtes,  si  nettes,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la 
santé  et  indolence  de  ma  leunesse.  le  ne  parle  pas  de  la 
vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  suyve 
Jiors  ses  limites  ; 

Non  hoc  amplius  est  liminis,  aut  aquce 
Cœlestis,  patiens  latus  K 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  :  touts 
mes  changements  commencent  par  là,  et  un  peu  plus  ai- 

'  Vivre,  mon  cher  Lucilius,  c'est  faire  la  guerre.  Sénèque,  Eptsi.  96. 
Sujettes  à  des  démangeaisons ,  expression  gasconne.  C. 
Montaigne  avoit  mis  d'abord,  comme  on  le  voit  dans  Texemplaire 
de  Bordeaux  :  <«I'ai  oultrepassé  tantost  de  six  ans  le  cinquantiesme,  au- 
quel des  nations,  etc.  Cette  phrase,  écrite  une  année  seulement  après 
l'édition  de  1588,  n'a  pu  rester;  car  l  auteur  n'a  cessé  de  revoir  et 
d'augmenter  son  livre  jusqu'à  sa  mort,  en  1592.  J.  V.  L. 

*  Je  n'ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'une  maî- 
tresse, à  souffrir  le  froid  ou  la  pluie.  IIor.,  Od.,  III,  10,  19. 
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gres  qu'ils  ne  sont  en  effect  ;  ie  fois  souvent  pitié  à  mes 
amis ,  avant  que  i'en  sente  k  cause.  Mon  mirouer  ne 
m'estonne  pas  ;  car,  en  la  ieunesse  mesme ,  il  m'est  ad- 
venu, plus  d'une  fois,  de  chausser  ainsin  un  teinct  et  un 
port  trouble  et  de  mauvais  prognostique,  sans  grand  acci« 
dent;  en  manière  que  les  médecins,  qui  ne  trouvoient  au 
dedans  cause  qui  respondist  à  cette  altération  e:^terne, 
i'attribuoient  à  l'esprit,  et  à  quelque  passion  secrète  qui 
me  rongeast  au  dedans  :  ils  se  trompoient.  Si  le  corps  se 
gouvernoit  autant  selon  moy,  que  faict  l'ame,  nous  mar- 
cherions un  peu  plus  à  nostre  ayse  :  ie  Tavois  lors ,  non 
seulement  exempte  de  trouble  ,  mais  encores  pleine  de 
satisfaction  et  de  feste,  comme  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment, moitié  de  sa  complexion;  moitié  de  son  desseing  : 

Ncc  vitiant  artus  segrse  contagia  mentis 

le  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé  maintesfois 
le  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent  abbattu  ;  que  si 
elle  n'est  eniouee ,  elle  est  au  moins  en  estât  tranquille  et 
reposé,  l'eus  la  fiebvre  quarte  quatre  ou  cinq  mois,  qui 
m'avoit  tout  desvisagé  ;  l'esprit  alla  tousiours  non  paisi- 
blement, mais  plaisamment.  Si  la  douleur  est  hors  de  moy, 
l'affoiblissement  et  la  langueur  ne  m'attristent  gueres  :  ie 
veois  plusieurs  défaillances  corporelles,  qui  font  horreur 
seulement  à  nommer,  que  ie  craindrois  moins  que  mille 
passions  et  agitations  d'esprit  que  ie  veois  en  usage.  le 
prends  party  de  ne  plus  courre  ;  c'est  assez  que  ie  me 
traisne  :  ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  naturelle  qui 
me  tient  ; 

Quis  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibus  ^  ? 

'  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  n'ont  influé  sur  mon  corps. 
Ovide,  Trisf.,  III,  8,  25. 

^  S'étonnc-t-on  de  voir  des  goitres  dans  les  Alpest  Juv.,  XIII,  162, 
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non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit  aussi 
longue  et  entière  que  celle  d'un  chesne. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagination  :  i  ay 
eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement  in- 
terrompu le  cours  de  mon  sommeil,  si  elles  n'ont  esté  du 
désir,  qui  m'esveillast  sans  m'aiïliger.  le  songe  peu  sou- 
vent ;  et  lors,  c'est  des  choses  fantastiques  et  des  chimè- 
res, produictes  communément  de  pensées  plaisantes,  plus- 
lost  ridicules  que  tristes  :  et  tiens  qu'il  est  vray  que  les 
songes  sont  loyaux  interprètes  de  nos  inclinations  ;  mais 
il  v  a  de  l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 

Res,  quse  in  vita  usurpant  homines,  cogitant,  curant,  vident, 
Quaeque  agunt  vigilantes,  agitantque,  ea  si  cui  in  somno  accidunt. 
Minus  mirandum  est  ^ 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  l'office  de  la  prudence 
d'en  tirer  des  instructions  divinatrices  pour  l'advenir^  :  ie 
ne  veois  rien  à  cela,  sinon  les  merveilleuses  expériences 
que  Socrates,  Xenophon,  Aristote,  en  recitent,  personna- 
ges d'auctorité  irréprochable.  Les  histoires  disent^  que  les 
Atlantes  ne  songent  iamais  ;  qu'ils  ne  mangent  aussi  rien 
qui  aye  prins  mort  :  ce  que  i'adiouste,  d'autant  que  c'est 
à  l'adventure  l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point  : 
car  Pythagoras  ordonnoit  certaine  préparation  de  nourri- 
ture, pour  faire  les  songes  à  propos^*.  Les  miens  sont  ten- 

En  effiit,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  liommes  retrouvent  eu 
songe  les  clioses  qui  les  occupent  dans  la  vie,  et  qu'ils  méditent,  qu'ils 
voient,  qu'ils  font,  lorsqu'ils  sont  éveillés.  Cic,  de  Divinat.,  I,  22.  — 
Les  vers  latins  sont  pris  d'une  tragédie  d'Attius,  intitulée  Briilus,  C'est 
un  devin  qui  parle  ici  à  Tarquin-Ie-Superbe ,  un  des  premiers  per- 
sonnages de  la  pièce.  Il  ne  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages 
de  cet  ancien  poète  tragique.  C. 

2  Platon,  limée,  p.  71.  C. 

3  HÉRODOTE,  IV,  184;  POMPONIUS  MÊLA,  I,  8.  J.  V.  L. 

4  Cic,  rlr  Divfnat.,  II,  58.  C. 
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(Ires,  et  ne  m'apportent  aulciine  agitation  de  corps,  ny 
expression  de  voix.  Eay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en 
estre  merveilleusement  as^itcz  :  Theon  le  philosophe  se 
promenoit  en  songeant  ;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les 
tuiles  mesmes  et  faiste  de  la  maison  i. 

le  ne  choisis  gueres  à  table,  et  me  prends  à  la  première 
chose  et  plus  voysine  ;  et  me  remue  mal  volontiers  d'un 
goust  à  un  aultre.  La  presse  des  plats  et  des  services  me 
desplaist  autant  qu'aultre  presse  :  ie  me  conîente  aysee- 
ment  de  peu  de  mets;  et  hais  l'opinion  de  Favorinus% 
qu'en  un  festin  il  fault  qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où 
vous  prenez  appétit,  et  qu'on  vous  en  substitue  tousiours 
une  nouvelle  ;  et  que  c'est  un  misérable  souper,  si  on  n'a 
saoulé  les  assistants  de  cropions  de  divers  oyseaux  ;  et 
que  le  seul  bequefigue  mérite  qu'on  le  mange  entier.  Fuse 
familièrement  de  viandes  salées  :  si  ayme  ie  miculx  le 
pain  sans  sel  ;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  païs.  On  a  eu, 
en  mon  enfance,  principalement  à  corriger  le  refus  que  ie 
faisois  des  choses  que  communément  on  aime  le  mieulx 
en  cet  aage  ;  sucres,  confitures,  pièces  de  four.  Mon  gou- 
verneur combattit  cette  hayne  de  viandes  délicates,  comme 
une  espèce  de  délicatesse  ;  aussi  n'est  elle  aultre  chose 
que  difficulté  de  goust,  où  qu'il  s'applique.  Qui  este  à  un 
enfant  certaine  particulière  et  obstinée  affection  au  pain 
bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail,  il  luy  oste  la  friandise.  11  en  est 
qui  font  les  laborieux  et  les  patients  ,  pour  regi  etter  le 
l)œuf  et  le  iambon,  parmy  les  perdris  :  ils  ont  bon  temps; 
c'est  la  délicatesse  des  délicats  ;  c'est  le  goust  d'une  molle 
fortune,  qui  s'alfadit  aux  choses  ordinaires  et  accoustu- 

»  DiOG.  Laerce,  rie  de  Pyrrhon,  IX,  82.  C. 

*  Ce  que  Montaigne  appelle  Topinion  de  Favorinus,  c'est  ce  que  Fa- 
vorinus  condamne  directement.  Voyez  Aulu-Gelle,  Noct.  allie,  XV, 
8.  C. 


LJVRE  m,  CHAPITRE  XIII.  4G7 
niées;  per  quœ  luxuria  divitiaruni  iœdio  ludit^.  Laisser 
à  faire  bonne  chère  de  ce  qu'un  aultre  la  Uici  ;  avoir  un 
soing  curieux  de  son  traictement,  c'est  l'essence  de  ce  vice  : 

Si  modica  cœnare  times  olus  omne  patella 
11  y  a  bien  vrayement  cette  différence,  qu'il  vault  inieulx 
obliger  son  désir  aux  choses  plus  aysees  à  recouvrer;  mais 
c'est  tousiours  vice  de  s'obliger  :  i'appellois  aultresfoi? 
délicat,  un  mien  parent  qui  avoît  desapprins,  en  nos  galères, 
à  se  servir  de  nos  licts,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  i'avois  des  enfants  masies,  ie  leur  désirasse  volontiers 
ma  fortune  :  Le  bon  pere  que  Dieu  me  donna,  qui  n'a  do 
moy  que  la  recognofssance  de  sa  bonté,  mais  certes  bien 
gaillarde,  m'envoya,  dez  ie  berceau,  nourrira  un  pauvre 
village  des  siens,  et  m'y  teint  autant  que  ie  feus  en  nour- 
rice, et  encores  au  delà  ;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  façon  de  vivre  :  magna  pars  libertatis  est  bene 
moratus  venter^.  Ne  prenez  iamais,  et  donnez  encores 
moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourriture  ;  laissez 
les  formera  la  fortune,  soubs  des  loix  populaires  et  natu- 
relles; laissez  à  la  couslume,  de  les  dresser  à  la  frugalité 
et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent  plustost  à  descendre  de  Tas- 
preté,  qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à 
une  aultre  fin  ;  de  me  r'allicr  avecques  le  peuple,  et  cette 
condition  d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde  ;  et  esti- 
moit  que  ie  feusse  tenu  de  regarder  plustost  vers  cekiy 
qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos  : 
et  feut  cette  raison,  pour  quoy  aussi  il  me  donna  à  tenir, 
sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la  plus  abiccte  fortune, 
pour  m'y  obliger  et  attacher. 

ï  Ce  sont  les  caprices  du  luxe  ,  qui  voudroit  échapper  à  l'emiiii  dc^; 
richesses.  SKNi:QUE,  Epi  st.  18. 

^-  Si  tu  ne  sais  pas  te  contenter  d'un  plat  de  lé2:umes  pour  ton  souper. 
lîOR.,  Epist.y  I,  5,  2. 

C'est  une  partie  de  hi  liberté,  que  de  savoir  régler  son  estomac. 
Séni:que,  Ej)iiit.  123. 
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Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'addonne 
volontiers  aux  petits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire, 
soit  par  naturelle  compassion,  qui  peult  infiniementen  moy. 
Le  party  que  ie  condamneray  en  nos  guerres,  ie  le  con- 
damneray  plus  asprement ,  fleurissant  et  prospère  :  il  sera 
pour  me  concilier  aulcunement  à  soy ,  quand  ie  le  verray 
misérable  et  accablée  Combien  volontiers  ie  considère  la 
belle  humeur  de  Chelonis,  fille  et  femme  de  roys  de 
Sparte^!  Pendant  que  Cleombrotus,  son  mary,  aux  de- 
sordres de  sa  ville,  eutadvantage  sur  Leonidas  son  pere, 
elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia  avecques  son  pere,  en 
son  exil ,  en  sa  misère,  s'opposant  au  victorieux.  La  chance 
veint  elle  à  tourner?  la  voila  changée  de  vouloir  avecques 
la  fortune,  se  rengeant  courageusement  à  son  mary,  le- 
quel elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  porta;  n'ayant,  ce 
me  semble ,  aultre  choix  ,  que  de  se  iecler  au  party  où  elle 
faisoit  le  plus  de  besoing,  et  où  elle  se  montroit  plus  pi- 
toyable, le  me  laisse  plus  naturellement  aller  aprez 
l'exemple  de  Flaminiiis  ,  qui  se  prestoit  à  ceulx  qui 
avoient  besoing  de  luy ,  plus  qu'à  ceulx  qui  luy  pouvoient 
bien  faire,  que  ie  ne  fois  à  celuy  de  Pyrrhus  ' ,  propre  à 
s'abaisser  soubs  les  grands,  et  à  s'enorgueillir  sur  les 
petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent:  car,  soit 
pour  m'y  estre  accoustumé  enfant,  à  faulte  de  meilleure 
contenance ,  ie  mange  autant  que  i'y  suis.  Pourtant  chez 
moy ,  quoyqu'elle  soit  des  courtes ,  ie  m'y  mets  volontiers 

'  Variante  de  l'édition  de  1588,  fol.  489  verso  :  «  Te  condamne  en  nos 
troubles  la  cause  de  l'un  des  partis,  mais  plus  quand  elle  fleurit  et 
qu'elle  prospère;  elle  m'a  par  fois  aulcunement  concilié  à  soy,  pour  la 
vcoir  misérable  et  accablée.  » 

*  Plutarque,  dans  la  Vie  iVAgis  et  de  Cléomcne,  c.  5  de  la  traduc- 
tion d'Amyot.  C. 

^  Dans  sa  Vie,  par  Plutarque,  c.  1.  C. 

*  Dans  sa  Vie,  pur  le  mêmc^  c.  2.  C. 
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un  peu  aprez  les  aultres ,  sur  la  forme  d'Auguste  *  :  mais 
ie  ne  l'imite  pas ,  en  ce  qu'il  en  sortoit  aussi  avant  les 
aultres  ;  au  rebours,  i'ayme  à  me  reposer  long  temps  aprez. 
et  en  ouïr  conter,  pourveu  que  ie  ne  m'y  mesle  point;  car 
ie  me  lasse  et  meblece  de  parler  l'estomach  plein,  autant 
comme  ie  treuve  l'exercice  de  crier  et  contester,  avant  le 
repas,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meilleure  raison 
que  nous ,  assignants  à  la  nourriture ,  qui  est  une  action 
principale  de  la  vie,  si  aultre  extraordinaire  occupation  ne 
les  en  divertissoit,  plusieurs  heures ,  et  la  meilleure  partie 
de  la  nuict;  mangeants  et  beuvants  moins  hastifvement 
que  nous,  qui  passons  en  poste  toutes  nos  actions;  et 
eslendants  ce  plaisir  naturel  à  plus  de  loisir  et  d'usage,  y 
entresemants  divers  offices  de  conversation  ,  utiles  et 
agréables. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  seing  de  moy,  pourroient  à 
bon  marché  me  desrobber  ce  qu'ils  pensent  m'estre  nui- 
sible; car,  en  telles  choses,  ie  ne  désire  iamais ,  ny  ne 
treuve  à  dire,  ce  que  ie  ne  veois  pas  :  mais  aussi ,  de  celles 
qui  se  présentent ,  ils  perdent  leur  temps  de  m'en  prescher 
l'abstinence  ;  si  que ,  quand  ie  veulx  ieusner ,  il  me  fault 
mettre  à  part  des  soupeurs,  et  qu'on  me  présente  iuste- 
ment  autant  qu'il  est  besoing  pour  une  réglée  collation; 
car,  si  ie  me  mets  à  table,  i'oublie  ma  resolution.  Quand 
l'ordonne  qu'on  change  d'apprest  à  quelque  viande ,  mes 
gentssçavent  que  c'est  à  dire  que  mon  appétit  est  allanguy, 
et  que  ie  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  aymo 
peu  cuicles;  et  les  ayme  fort  mortifiées ,  et  iusques  à  l'al- 
tération de  la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté 
qui  généralement  me  fasche  (de  toute  aultre  qualité,  ie 

'  SuLTONE,  Vie  (VAurjnste,  c.  74.  O. 
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suis  aussi  nonchalant  et  souffrant  qu'homme  que  i'aye 
cogneu  )  ;  si  que  ,  contre  l'humeur  commune,  entre  les 
poissons  mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais 
et  de  trop  fermes  :  ce  n'est  pas  la  faulte  de  mes  dents  , 
que  i'ay  eu  tousiours  bonnes  iusques  à  l'excellence,  et  que 
l'aage  ne  commence  de  menacer  qu'à  cette  heure  ;  i'ay 
apprins,  dez  l'enfance,  à  les  frotter  de  ma  serviette,  et  le 
matin,  et  à  l'entrée  et  yssue  de  la  table.  Dieu  faict grâce 
à  ceulx  à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le 
seul  bénéfice  de  la  vieillesse;  la  dernière  mort  en  sera 
d'autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'un 
demy  ou  un  quart  d'homme.  Voylà  une  dent  qui  me  vient 
de  cheoir,  sans  douleur,  sans  effort;  c'estoit  le  terme 
naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon  estre ,  et 
plusieurs  aultres,  sontdesia  mortes,  aultres  demy  mortes, 
des  plus  actifves ,  et  qui  tenoient  le  premier  reng  pendant 
la  vigueur  de  mon  aage.  C'est  ainsi  que  ie  fonds,  et  es- 
chappe  à  moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à  mon  entendement, 
de  sentir  le  sault  de  cette  cheute,  desia  si  advancee, 
comme  si  elle  estoit  entière?  le  ne  l'espère  pas.  A  la 
vérité,  ie  receois  une  principale  consolation  aux  pensées  de 
ma  mort ,  qu'elle  soit  des  iustes  et  naturelles  ;  et  que  mes- 
huy  ie  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espérer,  de  la  des- 
tinée, faveur  qu'illégitime'.  Les  hommes  se  font  accroire 
qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie  aussi 
plus  grande;  mais  ils  se  trompent:  et  Solon,  qui  est  de 
ces  vieux  temps  là ,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée  à 
soixante  dix  ans 2.  Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  univer- 
sellement, cet  apidTOv  fjisTpov  5  du  temps  passé,  et  qui  ay 

*  Qu'exlrfiorduiaîrr.,  contre  les  règles.  C. 

•  Dans  IIiiRODOTE,  I,  32.  C. 

•'  CiiUc  erre/lot U:  médiocrild,  si  recommandée  autrefois,  et  en  parti- 
culier pur  Cléobule,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  comme  on  peut  voir 
dans  DiooKNK  Lakkck,  I,  03.  C. 
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tant  prins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne  mesure  ,  pre- 
tendray  ie  une  desmesuree  et  prodigieuse  vieillesse  ?  Tout 
ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de  nature ,  peult  estre 
fascheux  ;  mais  ce  qui  vient  selon  elle,  doibt  estre  tousiours 
plaisant;  omnia,  quœ  secundum  naiuram  fiunt ,  sunt  ha~ 
benda  in  bonis  ^  :  par  ainsi ,  dict  Platon  2,  la  mort  que  les 
playes  ou  maladies  apportent,  soit  violente;  mais  celle 
qui  nous  surprend  ,  la  vieillesse  nous  y  conduisant,  est  do 
toutes  la  plus  logiere  ,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitani 
adolescentibus  vis  aufert ,  senibus  maturitas^ .  La  mort  se 
mesle  et  confond  par  tout  à  noslre  vie  :  le  déclin  préoccupe 
son  heure,  et  s'ingere  au  cours  de  nostre  advancement 
mesme.  l'ay  des  pourtraicts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq, 
et  de  trente  cinq  ans  ;  ie  les  compare  avecques  celuy 
d'asteure  ^  :  combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  !  combien 
est  mon  image  présente  plus  esloingnee  de  celles  là ,  que 
de  celle  de  mon  trespas  î  C'est  trop  abusé  de  nature  ,  de 
la  tracasser  si  loing,  qu'elle  soit  contraincte  de  nous  quiter  ; 
et  abandonner  nostre  conduicte,  nos  yeulx  ,  nos  dents, 
nos  iambes  et  le  reste,  à  la  mercy  d'un  secours  eslrangier 
et  mendié;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de  l'art,  lasse 
de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades,  ny  de 
fruicts,  sauf  les  melons  :  mon  pore  haïssoit  toute  sorte  de 
saulses;  ie  les  ayme  toutes.  Le  trop  manger  m'empesche  : 

^  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature  doit  être  compté  pour  un  bien, 
Cic,  de  Senect.,  c.  19. 

^  Dans  le  Timée,  p.  SI.  C. 

3  La  mort  des  jeunes  gens  est  une  ir.ort  violente  ;  les  vieillards  meu- 
rent de  maturité.  Cic,  de  Senect.,  c.  19. 

*  Orthographe  et  prononciation  gasconne,  au  lieu  d'à  cette  heure.  C. 
—  Dans  l'exenriplaire  corrigé  par  Montaigne,  on  trouve  très  souvent  cc^ 
mot  écrit  précisément  comme  les  Gascons  le  prononcent,  astnre ;  et  sou- 
vent a\issi  Montaigne  écrit  a.sfeure,  comme  ici.  J'ai  suivi  l'une  et  l'autre 
orthf)graphe,  qui  sont  toutes  deux  de  Montaigne.  N. 
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mais,  par  sa  qualité,  ie  n'ay  encores  cognoissance  bien 
certaine  qu'aulcune  viande  me  nuise  ;  comme  aussi  ie  ne 
remarque  ny  lune  pleine  ny  basse,  ny  l'automne,  du 
printemps.  Il  y  a  des  mouvements  en  nous  ,  inconstants  et 
incogneus  ;  car  des  raiforts,  pour  exemple ,  ie  les  ay  trouvez 
premièrement  commodes  ;  depuis  ,  fascheux  ;  à  présent ,  de 
rechef  commodes.  En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon  esto- 
mach  et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant;  i'ay  recliangé 
du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc  K 

le  suis  friand  de  poisson  ,  et  fois  mes  iours  gras  des 
maigres;  et  mes  festes,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois  f  ce 
qu'aulcuns  disent)  qu'il  est  de  plus  aysee  digestion  que  la 
chair.  Gomme  ie  fois  conscience  de  manger  de  la  viande, 
le  iour  de  poisson;  aussi  faict  mon  goust,  de  mesler  le 
poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me  semble  trop  es- 
loingnee. 

Dez  ma  ieunesse ,  ie  desrobbois  par  fois  quelque  repas  : 
Ou  à  fin  d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (car,  comme 
Epicurus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  ac- 
coustumer  sa  volupté  à  se  passer  de  l'abondance  ^  ;  moy , 
au  rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à  faire  mieulx  son 
proufit  et  se  servir  plus  alaigrenient  de  l'abondance  )  :  Ou 
ie  ieusnois,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de 
quelque  action  de  corps  ou  d'esprit  ;  car  et  l'un  et  l'aultre 

^  Il  paroît  même  que,  sur  ces  graves  questions,  Montaigne  vouloit 
bien  s'en  remettre  aux  médecins,  pour  les  consulter  sur  quelque  chose. 
Liv.  II,  chap.  37  :  «  Ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  laic- 
tues,  de  quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le 
blanc  ou  le  clairet.  »  Ces  petits  détails  ont  semblé  puérils  à  des  juges  sévè- 
res :  u  La  grande  fadaise  de  Montaigne,  qui  a  écrit  qu'il  aimoit  mieux  le 
vin  blanc  !  M.  Du  Puy  disoit  :  Que  diable  a-t-on  affaire  de  savoir  ce  qu  d 
aime  ?  »  Scaligerana  II-'.  L'apostrophe  est  vive;  mais  il  faut  dire,  pour 
l'honneur  de  Joseph  Scaliger,  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  Ceux  de  Genève 
ont  été  bien  impudents  d'en  ôter  plus  d'un  tiers.  »  Il  eût  donc  été  fâché 
de  perdre  quelques-unes  de  ces  fadaises  ;  et ,  quoique  sa  gravité  s'en 
étonne,  il  veut  qu'il  n'y  manque  rien.  J.  V.  L. 

»  SÉNiiQUE,  Bpisl.  18.  J.  V.  L. 
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sapparessc  cruellement  en  moy  par  la  repletion;  et,  sur 
tout,  ie  hais  ce  sot accouplage  d'une  déesse  si  saine  et  si 
alaigre,avecques  ce  petit  dieu  indigestet  roteur,  toutbouffy 
de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon  estomacli 
malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre  ;  car  ie  dis, 
comme  ce  mesme  Epicurus  * ,  qu'il  ne  fault  pas  tant  re- 
garder ce  qu'on  mange,  qu'avecques  qui  on  mange;  et 
loue  Chilon ,  de  n'avoir  voulu  promettre  de  se  trouver  au 
festin  dePeriander,  avant  que  d'estre  informé  qui  estoient 
les  aultres  conviez  -  :  Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest 
pour  moy,  ny  de  saulse  si  appétissante,  que  celle  qui  se 
tire  de  la  société.  le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger 
plus  bellement  et  moins ,  et  de  manger  plus  souvent  :  mais 
ie  veulx  faire  valoir  l'appétit  et  la  faim  ;  ie  n'aurois  nul 
plaisir  à  traisner ,  à  la  medecinale,  trois  ou  quatre  cbestifs 
lepas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  Qui  m'asseureroit  que 
le  goust  ouvert  que  i  ay  ce  matin,  ie  le  retrouvasse  encores 
à  souper?  Prenons,  sur  tout  les  vieillards,  le  premier  temps 
opportun  qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseurs  d'almanachs 
les  espérances  et  les  prognostiques.  L'extrême  fruict  de 
ma  santé,  c'est  la  volupté  :  tenons  nous  à  la  première, 
présente  et  cogneue.  Fesvite  la  constance  en  ces  loix  de 
ieusne  :  qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuyeà  la  con- 
tinuer; nous  nous  y  durcissons  ;  nos  forces  s'y  endorment; 
six  mois  aprez ,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre 
estomach ,  que  vostre  proufit  ce  ne  sera  que  d'avoir  perdu 
la  liberté  d'en  user  aultrement  sans  dommage. 

le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes 
on  hyver  qu'en  esté;  un  bas  de  soye  tout  simple.  le  me 
suis  laissé  aller,  pour  le  secours  de  mes  rheumes,  à  tenir 
la  teste  plus  chaulde,  et  le  ventre ,  pour  ma  cholique  :  mes 
maulx  s'y  habituèrent  en  peu  de  iours,  et  desdaignerent 

'  SÉNÈQUE,  Bjpist.  9L  C. 

*  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages,  c.  3.  C. 
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mes  ordinaires  provisions;  i'estois monté  d'une  coeffe  à  un 
couvrechef ,  et  d'un  bonnet  à  un  chapeau  double  ;  les  em- 
bourreures  de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que  de 
garbe  *  :  ce  n'est  rien,  si  ie  n'y  adiouste  une  peau  de- 
lièvre  ou  de  vautour,  une  calote  à  ma  teste.  Suyvez  cette 
gradation  ,  vous  irez  beau  train.  le  n'en  feray  rien  :  et  me 
desdirois  volontiers  du  commencement  que  i'y  ay  donné  , 
si  i'osois.  Tumbez  vous  en  quelque  inconvénient  nouveau? 
cette  reformation  ne  vous  sert  plus;  vous  y  estes  accous- 
tumé  :  cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui 
se  laissent  empestrer  à  des  régimes  contraincts ,  et  s'y 
astreignent  superstitieusement  :  il  leur  en  fault  encores , 
et  encores  aprez ,  d'aultres  au  delà  ;  ce  n'est  iamais 
laie  t. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus 
commode,  comme  faisoient  les  anciens,  de  perdre  le  disner, 
et  remettre  à  faire  bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte 
et  du  repos ,  sans  rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisois  ie  aultres- 
fois.  Pour  la  santé,  ie  treuve  depuis  par  expérience,  au 
contraire,  qu'il  vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion 
se  faict  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estrc 
altéré,  ny  sain,  ny  malade:  i'ay  bien  volontiers  lors  la 
bouche  seiche ,  mais  sans  soif  ;  et  communément  ie  ne  bois, 
que  du  désir  qui  m'en  vient  en  mangeant ,  et  bien  avant 
dans  le  repas.  le  bois  assez  bien,  pour  un  homme  de 
commune  façon  :  en  esté ,  et  en  un  repas  appétissant ,  ie 
n'onltrepasse  point  seulement  les  limites  d'Auguste  2,  qui 
ne  beuvoit  que  trois  fois  précisément;  mais,  pour  n'offenser 
la  règle  de  Democritus,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à 
quatre,  comme  à  un  nombre  mal  fortuné     ie  coule,  à  un 

'  On  de  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1595.  L'un  et  Tant re 

signifioient,  monti-e^  bonne  (jrace^  apparence. 
Voyez  sa  Vie,  par  Suétone,  c.  77.  C'. 
3  Ceci  est  tiré  de  Pline,  Hisl.  na(.,  XXVlll,  6;  mais  Montaigne  a 
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besoing ,  iusques  à  cinq  •.  trois  demy  settiers ,  environ  ;  car 
les  petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me  plaist  de  les 
vuider ,  ce  que  d'aultres  évitent  comme  chose  mal  séante, 
le  trempe  mon  vin  plus  souvent  à  moitié  ,  par  fois  au  tiers 
d'eau  :  et  quand  ie  suis  en  ma  maison,  d'un  ancien  usage 
que  son  médecin  ordonnoit  à  mon  pere  et  à  soy,  on  mesle 
ceiuy  qu'il  me  fault,  dez  la  sommelerie,  deux  ou  trois 
heures  avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que  Cranaiis  *,  roy 
des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper 
le  vin  d'eau:  utilement  ou  non,  l'en  ay  veu  débattre, 
l'estime  plus  décent  et  plus  sain ,  que  les  enfants  n'en 
usent  qu'aprez  seize  ou  dix  huict  ans.  La  forme  de  vivre 
plus  usitée  et  commune,  est  la  plus  belle  :  toute  particu- 
larité m'y  semble  à  éviter;  etbaïrois  autant  un  Allemand 
qui  meist  de  l'eau  au  vin,  qu'un  François  qui  le  boiroit 
pur.  L'usage  publicque  donne  loy  à  telles  choses. 

le  crainds  un  air  empesché ,  et  fuys  mortellement  la 
fumée  :  la  première  réparation  où  ie  courus  chez  moy,  ce 
feut  aux  cheminées  et  aux  retraictz,  vice  commun  des 
vieux  bastiments,  et  insupportable  ;  et,  entre  les  difficultez 
de  la  guerre,  ie  compte  ces  espesses  poussières,  dans  les- 
quelles on  nous  tient  enterrez  au  chauld  tout  le  long  d'une 
iournee.  l'ay  la  respiration  libre  et  aysee  ;  et  se  passent 
mes  morfondements  le  plus  souvent  sans  offense  du  poui- 
moïï ,  et  sans  toux. 

L'aspreté  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que  celle  de 
l'hyver;  car,  oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins 
remediable  que  celle  du  froid,  et  oultre  le  coup  que  les 
rayons  du  soleil  donnent  à  la  teste,  mes  yeulx  s'offensent 

mis  DemocriLus  au  lieu  de  Demelrius,  qui  est  dans  l'original.  Il  est 
probable  qu'il  n'a  fait  que  copier  Érasme,  qui  lit  aussi  DemocriLus  dans 
cette  citation  de  Pline,  Ada(jes,  chiliad.  II,  cent.  3,  art.  l.  C. 

'  Selon  Athknée,  II,  2,  ce  n'est  pas  Crona  'ùs ,  mais  Amphictyon,  son 
successeur^  qui  lut  l'inventeur  de  cet  usage,  C. 
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de  toute  lueur  esclatante  :  ie  ne  scaurois  à  cette  heure 

clisner  assis  vis  à  vis  d'un  feu  ardent  et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que 
i'avois  plus  accoustumé  de  lire  ,  ie  couchois  sur  mon  livre 
une  pièce  de  verre ,  et  m'en  trouvois  fort  soulagé,  l'ignore, 
iusques  à  présent  * ,  l'usage  des  lunettes;  et  veois  aussi 
loing  que  ie  feis  oncques,  et  que  tout  aullre  :  il  est  vray 
que,  sur  le  déclin  du  iour ,  ie  commence  à  sentir  du  trouble, 
et  de  la  foiblesse  à  lire;  dequoy  l'exercice  a  tousiours  tra- 
vaillé mes  yeulx ,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en 
arrière,  à  toute  peine  sensible  :  ie  reculeray  d'un  aultre; 
du  second  au  tiers,  du  tiers  au  quart,  si  coyement  qu'il 
me  fauldra  estre  aveugle  formé,  avant  que  ie  sente  la 
décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  :  Tant  les  Parques 
destordent  artificiellement  nostre  vie!  Si  suis  ie  en  doubte 
que  mon  ouïe  marchande  à  s'espessir;  et  verrez  que  ie 
l'auray  demy  perdue,  que  ie  m'en  prendray  encores  à  la 
voix  de  ceulx  qui  parlent  à  moy  :  Il  fault  bien  bander 
l'ame ,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ;  et  ne  sçais  lequel  des 
deux  ,  ou  l'esprit  ou  le  corps ,  i'ay  arresté  plus  malaysee- 
ment  en  mesme  poinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis, 
qui  oblige  mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  ce- 
rimonie ,  où  chascun  est  si  bandé  en  contenance,  où  i'ay 
veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si  certains  ,  ie  ne 
suis  iamais  venu  à  bout  que  quelque  pièce  des  miennes 
n'extravague tousiours  :  encores  que  i'y  sois  assis,  i'y  suis 
peu  rassis^.  Comme  la  chambrière  du  philosophe  Chrysip- 
pus  disoit  de  son  maistre  ,  qu'il  n'estoit  yvre  que  par  les 
iambes'^;  car  il  avoit  cette  coustume  de  les  remuer,  en 

^  A  cinquante-quatre  ans,  édition  de  1588,  fol.  492,  mais  rayé  par 
Montaigne.  N. 

L'édition  de  1588,  fol.  492,  ajoute  :  '<  et  i)Our  la  gesticulation,  ne- 
me  trouve  gueres  sans  baguette  à  la  main  ,  soit  à  clioval  ou  à  pied.  >♦ 
2  DiooÈNE  Laeiu  E  ,VII,  183.  C. 
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quelque  assiette  qu'il  feust;  et  elle  le  disoit,  lorsque,  le 
vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n'en  sentoit  aulcune 
altération  :  on  a  peu  dire  aussi ,  dez  mon  enfance,  que  i'a- 
vois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  l'argent  vif;  tant  i'y  ay 
de  remuement  et  d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu 
que  ie  les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la  santé ,  voire  et 
au  plaisir,  de  manger  gouluement,  comme  ie  fois:  ie  mords 
souvent  ma  langue,  par  fois  mes  doigts ,  de  hastifveté. 
Diogenes,  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoit  ainsin ,  en 
donna  un  soufilet  à  son  précepteur  i.  Il  y  avoit  des  hommes 
il  Rome  qui  enseignoient  à  mascher,  comme  à  marcher, 
de  bonne  grâce.  l'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si 
doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce  soyent 
des  propos  de  mesme  ,  plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ;  ils  se 
diocquent  et  empeschent  l'un  l'aultrc  :  Alcibiades,  homme 
bien  entendu  à  faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique 
mesme  des  tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doulceur 
des  debvis,  par  la  raison ,  que  Platon  ^  luy  preste,  «  Que 
c'est  un  usage  d'hommes  populaires,  d'appeller  des  loueurs 
d'instruments  et  des  chantres  aux  festins ,  à  faulte  de 
bons  discours  et  agréables  entretiens,  dequoy  les  gents 
d'entendement  sçavent  s'entrefestoyer.  »  Varro  ^  demande 
cecy  au  convive,  «l'Assemblée  de  personnes,  belles  de 
présence,  et  agréables  de  conversation,  qui  ne  soyent  ny 
muets  ny  bavards  ;  Netteté  et  délicatesse  aux  vivres ,  et  au 
lieu  ;  et  Le  temps  serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  arti- 
ficielle et  peu  voluptueuse,  qu'un  bon  traictement  de  table: 
ny  les  grands  chefs  de  guerre ,  ny  les  grands  philosophes, 
n'en  ont  desdaigné  l'usage  et  la  science.  Mon  imagination 

'  Plutarque,  Que  la  vertu  se  pcull  enseigner,  c.  2.  C. 
2  Dans  le  diiilogue  ii)titulé  ProLagoras,  p.  347.  C. 
Dans  Aulu-Gelle,  XIII,  11.  C. 
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en  a  donné  trois  en  garde  à  ma  mémoire ,  que  la  fortune 
me  rendit  de  souveraine  douiceur,  en  divers  temps  de  mon 
aagc  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent  m  en  forclost^; 
car  chascun  pour  soy  y  fournit  de  grâce  principale,  et  de 
saveur,  selon  la  bonne  trempe  de  corps  et  d'ame  en  quoy 
lors  il  se  treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre, 
hais  cette  inhumaine  sapience  qui  nous  veult  rendre  des- 
daigneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps  :  i'estime  pa- 
reille iniustice,  prendre  à  contrecœur  les  voluptez  natu- 
relles, que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  Xerxes  estoit  un 
fat,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez  humaines,  alloit 
proposer  prix  à  qui  luy  entrouveroit  d'aultres  ^  :  mais  non 
gueres  moins  fat  est  celuy  qui  retrenche  celles  que  nature 
luy  a  trouvées.  11  ne  les  fauU  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les 
fault  receveoir.  le  les  receois  un  peu  plus  grassement  et 
gracieusement,  et  me  laisse  plus  volontiers  aller  vers  la 
pente  naturelle.  Nous  n'avons  que  faire  d'exaggerer  leur 
inanité;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produict  assez  : 
mercy  à  nostre  esprit ,  maladif,  rabat  ioye  ,  qui  nous  des- 
gouste  d'elles  ,  comnne  de  soy  mesme;  il  traicle  et  soy,  et 
tout  ce  qu'il  receoit ,  tantost  avant,  tantost  arrière  ,  selon 
son  estre  insatiable ,  vagabond  et  versatile. 

Sincerum  est  nisi  vas,  quoclcunquc  infundis,  accscit 

Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  corn- 
méditez  de  la  vie  et  si  particulièrement ,  n'y  treuve,  quand 
i'y  regarde  ainsi  finement,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais 
quoy  ?  nous  sommes  partout  vent  :  et  le  vent  encores ,  plus 
sagement  que  nous,  s'ayme  à  bruyre  ,  à  s'agiter;  et  se 

*  M'en  axclut.  E.  J. 

2  Cic,  Tusc,  QuœsL,  V,  7.  C. 

^  Si  le  vase  n'est  pas  net,  tout  ce  que  vous  y  versez  s'aigrit.  Horace, 
T':pisl.,  1,  2,  54. 
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-contente  en  ses  propres  offices,  sans  désirer  la  stabilité, 
la  solidité,  qiialitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination  ,  ainsi  que  les  desplai- 
sirs ,  disent  aulcuns,  sont  les  plus  grands ,  comme  l'expri- 
moit  la  balance  de  Critolaiis  ^.  Ce  n'est  pas  merveille;  elle 
les  oompose  à  sa  poste ,  et  se  les  taille  en  plein  drap  :  i'en 
veois  touts  les  iours  des  exemples  insignes,  et,  à  Tadven- 
ture  ,  désirables.  Mais  moy,  d'une  condition  mixte,  gros- 
sier, ne  puis  mordre  si  à  faict  à  ce  seul  obiect  si  simple , 
que  ie  ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  pré- 
sents de  la  loy  humaine  et  générale ,  intellectuellement 
sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les  philosophes  cy- 
renaïques  veulent  que,  comme  les  douleurs,  aussi  les  plai- 
sirs corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme  doubles, 
et  comme  plus  iustes  Il  en  est,  comme  dict  Aristote 
qui,  d'une  farouche  stupidité,  en  sont  desgoustez  :  i'en 
cognois  d'aultres  qui,  par  ambition,  le  font.  Que  ne  re- 
noncent ils  encores  au  respirer?  que  ne  vivent-ils  du  leur? 
et  ne  refusent  la  lumière ,  de  ce  qu'elle  est  gratuite ,  ne 
leur  coustant  ny  invention  ny  vigueiir  ?  Que  Mars,  ou  Pal- 
las  ,  ou  Mercure ,  les  substantent  pour  veoir ,  au  lieu  de 
Venus,  de  Cerez ,  et  de  Bacchus  Chercheront  ils  pas  la 
quadrature  du  cercle,  iuchez  sur  leurs  femmes?  le  hais 
qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux  nues,  pendant  que 
nous  avons  le  corps  à  table  :  ie  ne  veulx  pas  que  l'esprit 
s'y  cloue  ,  ny  qu'il  s'y  veautre;  mais  ie  veulx  qu'il  s'y  ap- 

'  Je  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  de  CriLola'ds  à  un 
usage  fort  dlfTérent  de  celui  qu'en  laisoit  ce  philosophe.  Voyez  ce  qu'en 
dit  CicÉRON,  Tusc.  Quœst.,  Y,  17.  C. 

"  DiOG.  Laerce,  II,  90.  .J.  V.  L. 
Morale  à  Nicomaque,  II,  7.  J.  V.  L. 

'i  Édition  de  158S,  loi.  492  verso  :  «  Ces  humeurs  vanteuses  se  peu- 
vent forger  quelque  contentement;  car  que  ne  peult  sur  nous  la  t'an- 
tasieî  Mais  de  sagesse,  elles  n'en  tiennent  tache.  le  hais  qu'on  nous 
ordonne,  etc.  >» 
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plique;  qu'il  s'yseye,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristippus  ne 
deffendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions  pas  d'ame  ; 
Zenon  n'embrassoifc  que  l'ame ,  comme  si  nous  n'avions  pas 
de  corps  :  touts  deux  vicieusement.  Pythagoras,  disent  ils, 
a  suyvi  une  philosophie  toute  en  contemplation  ;  Socrates, 
toute  en  mœurs  et  en  action  :  Platon  en  a  trouvé  le  tem- 
pérament entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent,  pour  en  con- 
ter. Et  le  vray  tempérament  se  trouve  en  Socrates  ;  et 
Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythagorique,  et  luy 
sied  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie  danse;  quand  ie  dors  ,  ie 
dors  :  voire ,  et  quand  ie  me  promené  solitairement  en  un 
beau  verger,  si  mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occur- 
rences estrangieres  quelque  partie  du  temps  ;  quelque  aul- 
tre  partie,  le  les  ramené  à  la  promenade ,  au  verger,  à  la 
doulceur  de  cette  solitude ,  et  à  moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela ,  que  les  actions 
qu'elle  nous  a  enioinctes  pour  nostre  besoing,  nous  feus- 
sent  aussi  voluptueuses;  et  nous  y  convie,  non  seulement 
par  la  raison ,  mais  aussi  par  l'appétit  :  c'est  iniustice  de 
corrompre  ses  règles.  Quand  ie  veois  et  César,  et  Alexandre, 
au  plus  espez  de  sa  grande  besongne  ,  iouïr  si  plainement 
des  plaisirs  humains  et  corporels*,  ie  nedis  pas  que  ce  soit 
relascher  son  ame  ;  ie  dis  que  c'est  la  roidir,  soubmettant 
par  vigueur  de  courage,  à  l'usage  de  la  vie  ordinaire ,  ces 
violentes  occupations  et  laborieuses  pensées  :  sages  ,  s'ils 
eussent  creu  que  c'estoit  la  leur  ordinaire  vacation  ;  cette 
cy,  l'extraordinaire^.  Nous  sommes  de  grands  fols  !  «  Il  a 

*  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  M(»ntaigne;  mais  on  lit 
dans  les  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux  :  «  ....  iouïr 
si  plainement  des  plaisirs  naturels,  et  par  conséquent  né  cessaires  et  ius- 
tes,  »  etc.  L'auteur  n'a  probablement  renoncé  depuis  à  cette  phrase  que 
pour  éviter  les  censures.  Peut-être  aussi  a-t-il  reconnu  qu'il  avoit  tort 
de  regarder  comme  nécessaires  et  justes  les  excès  d'Alexandre  et  de 
César.  .J.  V.  L. 

2  Montaigne  avoit  d'abord  écrit,  leiir  légitime  vacation;  cette  cy,  In 
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passé  sa  vie  en  oysifveté  ,  »  disons  nous  :  «  le  n'ay  rien 
faict  d'auioLird'huy.  »  Quoyl  avez  vous  pas  vescu?  c'est 
non  seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre,  de 
vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des  grands 
maniements,  l'eusse  montré  ce  que  ie  sçavois  faire.  «  Avez 
vous  sceu  méditer  et  manier  vostre  vie?  vous  avez  faict  la 
plus  grande  besongne  de  toutes  :  pour  se  montrer  et  ex- 
ploicter,  nature  n'a  que  faire  de  fortune  ;  elle  se  montre 
egualement  en  touts  estages ,  et  derrière,  comme  sans 
rideau.  Avez  vous  sceu  composer  vos  mœurs?  vous  avez 
bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez 
vous  sceu  prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  ce- 
luy qui  a  prins  des  empires  et  des  villes  \ 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  l'homme,  c'est 
vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  régner,  thésauriser, 
bastir,  n'en  sont  qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le 
plus.  le  prends  plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée ,  au 
pied  d'une  brèche  qu'il  veult  tantost  attaquer,  se  prestant 
tout  entier,  et  délivre  %  à  son  disner,  au  devis  entre  ses 
amis  ;  et  Brutus ,  ayant  le  ciel  et  la  terre  conspirez  à  ren- 
contre de  luy  et  de  la  liberté  romaine,  desrobber  à  ses 
rondes  quelque  heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter-^ 
Polybe  en  toute  sécurité.  C'est  aux  petites  âmes,  en- 
sepvelies  du  poids  des  atfaires,  de  ne  s'en  sçavoir  pu- 

baslarde  :  mais  il  a  rayé  ces  mots  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa 
main.  N. 

'  Cette  phrase  seule  siiffiroit  pour  prouver  la  supériorité  de  l'édition 
de  1595  sur  les  notes  marginales  dont  s'est  servi  Naigeon.  La  voici,  telle 
qu'il  l'a  donnée  dans  son  édition  de  1802  :  «  Composer  vos  mœurs  est 
votre  office,  non  pas  composer  des  livres;  et  gaigner,non  pas  desbattail- 
les  et  provinces,  mais  l'ordre  et  tranquillité  à  votre  conduicte.  »  Ce 
style  si  embarrassé  et  si  traînant  avoit  hesoin  d'être  corrigé.  J.  V.  L. 

2  Libre,  dégagé  de  soins.  E.  J. 

2  C'est-à-dire  en  composer  un  abrégé  ou  sommaire,  comme  a  dit 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Marcus  Bruhis ,  c.  1  de  la  traduction  d'A- 
myot.  C'. 

III.  31 
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rement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  re- 
prendre : 

0  fortes,  peioraque  passi 
Mecum  saepe  viri  !  nunc  vino  pellite  curas  ; 
Gras  ingens  iterabimus  aequor  * . 

Soit  par  gaiisserie,  soit  à  certes,  que  le  vin  théologal  et 
sorboniqiie  est  passé  en  proverbe,  et  leurs  festins,  ie 
trouve  que  c'est  raison  qu'ils  en  disnent  d'autant  plus 
commodément  et  plaisamment ,  qu'ils  ont  utilement  et  sé- 
rieusement employé  la  matinée  à  l'exercice  de  leur  es- 
€hole  :  la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres  heu- 
res, est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tables.  Ainsin 
ont  vescu  les  sages  :  et  cette  inimitable  contention  à  la  ver- 
tu, qui  nous  estonne  en  l'un  etl'aultre  Caton,  celte  humeur 
severe  iusques  à  l'importunité,  s'est  ainsi  mollement  soub- 
mise  et  pleue  aux  loix  de  l'humaine  condition,  et  de  Venus 
et  de  Bacchus;  suyvant  les  préceptes  de  leur  secte ,  qui 
demandent  le  sage  parfaict,  autant  expert  et  entendu  à 
l'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  toutaultre  debvoir 
de  la  vie  :  Cui  cor  sapiat,  eiet  sapiat  palatus^. 

Le  relaschement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à  mer- 
veilles, et  sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  généreuse  :  Epa- 
minondas  n'estimoit  pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des 
garsons  de  sa  ville ,  de  chanter,  de  sonner et  s'y  embe- 
songner  avecques  attention ,  feust  chose  qui  derogeost  à 
l'honneur  de  ses  glorieuses  victoires,  et  à  la  parfaicte  re- 
formation  de  mœurs  qui  estoit  en  luy.  Et  parmy  tant 
d'admirables  actions  de  Scipion  l'aycul,  personnage  digne 

Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  moi  de  plus  rudes 
épreuves,  noyons  nos  soucis  dans  le  vin  :  demain  nous  parcourrons  en- 
core, les  vastes  mers.  IIor.,  Od.,  I,  7,  30. 

^  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  jugement.  Cickrox,  de 
Finib.  bon.  cL  mal.,  Il,  8. 

De  l'italien  swonarc,  jouer  des  instruments.  Voyez  Corn.  Ni':ros, 
JJpaminonda^;,  c.  2, 
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de  l'opinion  d'une  geniture  céleste  il  n'est  rien  qui  luy 
donne  plus  de  grâce,  que  de  le  veoir  nonchalamment  et 
puérilement  baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des  co- 
quilles 2,  et  iouer  à  Cornichon  va  devant  ",  le  long  de  la  ma- 
rine, aveeques  Laelius;  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps,  s'a- 
musant  et  se  chatouillant  à  représenter  par  escript ,  en 
comédies  les  plus  populaires  et  basses  actions  des  hom- 
mes^; et,  la  leste  pleine  de  cette  merveilleuse  entreprinse 
d'Annibal  et  d'Afrique ,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se 
trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie ,  iusques  à  en  avoir 
armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome  ^: 
Ny  chose  plus  remarquable  en  Socrates,  que  ce  que  ,  tout 
vieil,  il  trouve  le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller'',  et 
iouer  des  instruments  ;  et  le  tient  pour  bien  employé.  Cet- 
tuy  cy  s'est  veu  en  ecstase ,  debout,  un  iour  enlier  et  une 
nuict,  en  présence  de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et 

ï  Yoy.  Aulu-Gelle,  YII,  1  J.  V.  L. 

^  Cic,  de  Orat.,  II,  6.  Mais  il  s'agit  du  second  Scipion  ,  et  non  pas 
du  premier.  Dans  l'édition  de  1588  ,  loi  493,  Montaigne  ne  s'y  étoit  pas 
trompé;  il  disoit  :  "  Et  parmy  tant  d'admirables  actions  du  jeune  Sci- 
pion ,  tout  compté  le  premier  homme  des  Romains,  il  n'est  rien  qui  luy 
donne,  »  etc.  J.  V.  L. 

Sorte  de  jeu ,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  à  qui  ira  plus  vite 
en  ramassant  quelque  chose.  Je  ne  sais  si  c'est  bien  là  le  jeu  qu'entend 
ici  Montaigne  :  ne  scroit-ce  pas  plutôt  celui  de  l'espèce  de  sabot  que 
les  enfants  appellent  la  corniche,  ou  pluîôt  celui  des  ricochcls,  puisqu'il 
paroît  que  Scipion  s'amusoit  à  jouer  aux  ricochets,  le  long  de  la  mer, 
avec  ses  enfants?  E.  J. 

Ces  comédies  sont  celles  de  Térence  ,  auxquelles  Scipion  ctLélius 
eurent  beaucoup  de  part,  s'il  faut  en  croire  Suétone  dans  la  vie  de  ce 
poêle  :  de  quoi  Montaigne  étoit  si  fortement  persuadé,  qu'il  dit  expressé- 
ment :  «  Et  me  feroit  on  desplaisT  de  me  desloger  de  cette  créance. 
Voyez  liv.  I,  c.  39.  C.  —  Nouvelle  erreur  historique  de  Montaigne  :  c'est 
le  second  Scipion ,  et  non  Scipion  Vaycul,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
quelque  part  aux  comédies  de  Térence.  J.  V.  L. 

^  Parenthèse  de  l'édition  de  1588,  fol.  493  verso  :  «  (le  suis  extrême- 
ment despit,  de  quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui  fut  dans  Plutarque, 
de  ces  deux  grands  hommes,  se  rencontre  des  premiers  à  estre  perdu.) 

^'  Voyez  les  discours  de  Q.  Fabius  contre  le  premier  Scipion,  Tite- 
LivE,  XXIX,  19.  J.  V.  L. 

'  A  danser,  Yoy.  le  Banquet  de  Xknopiion,  II,  16.  C. 
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ravy  par  quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier, 
parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  l'armée,  courir  au 
secours  d'Alcibiades  accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de 
son  corps ,  et  le  descharger  de  la  presse ,  à  vifve  force 
d'armes  ;  en  la  battaille  Deiienne,  relever  et  sauver  Xe- 
iiophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le  peuple 
d'Athènes,  oultré,  comme  iuy,  d'un  si  indigne  spectacle, 
se  présenter  le  premier  à  recourir  *  Theramenes,  que  les 
trente  tyrans  faisoient  mener  à  la  mort  par  leurs  satel- 
lites; et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse,  qu'à  la  re- 
monstrance  de  Theramenes  mesme,  quoyqu'il  ne  feust 
suyvi  que  de  deux ,  en  tout  :  Il  s'est  veu ,  recherché  par 
une  beauté  de  laquelle  il  estoit  esprins,  maintenir  au  be- 
soing  une  severe  abstinence  :  Il  s'est  veu  continuellement 
marcher  à  la  guerre,  et  fouler  la  glace,  les  pieds  nuds; 
porter  mesme  robbe  en  hiver  et  en  esté;  surmonter  touts 
ses  compaignons  en  patience  de  travail  ;  ne  manger  point 
aultrement  en  festin  qu'en  son  ordinaire  :  Il  s'est  veu  vingt 
et  sept  ans ,  de  pareil  visage  ,  porter  la  faim,  la  pauvreté, 
l'indocilité  de  ses  enfants,  les  griffes  de  sa  femme,  et  en- 
lin  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers,  et  le 
venm  :  Mais  cet  homme  là  estoit  il  convié  de  boire  à  lut  2, 
par  debvoir  de  civilité?  c'estoit  aussi  celuy  de  l'armée  à 
qui  en  demeuroit  l'advantage;  et  ne  refusoit  ny  à  iouer 
aux  noisettes  avecques  les  enfants ,  ny  à  courir  avecques 
eulx  sur  un  cheval  de  bois,  et  y  avoit  bonne  grâce  ;  car 
toutes  actions,  dict  la  philosophie,  siéent egualement  bien, 
et  honnorent  egualement  le  sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt 

^  Pour  secourir.  Ce  fait,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnent,  sont  assez 
connus  par  Xénophon  et  Platon. 

2  Bien  boire,  boire  d'autant ,  pergrcccari.  Cette  expression  se  trouve 
en  ce  sens  dans  Nicot.  Le  commentateur  de  lliibelais,  Le  Duchat ,  sur 
le  Prologue  du  troisième  livre,  croit  que  cette  expression,  boire  allus, 
dont  on  a  fait  ensuite  à  lut  par  corruption,  vient  de  l'allemand  allavSy 
et  signifie,  continuer  à  boire  de  même  durant  tout  le  repas , 
cari.  C. 
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on  iamais  se  lasser  de  présenter  l'image  de  ce  personnage 
à  touts  patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est  fort  peu 
d'exemples  de  vie,  pleins  et  purs  :  et  faict  on  tort  à  nostre 
instruction  de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d'imbecilles 
et  manques  à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent 
arrière,  plustost;  corrupteurs  plustost  que  correcteurs. 
Le  peuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus  facilement  par  les 
bouts  ,  où  l'extrémité  sert  de  borne ,  d'arrest  et  de  guide  , 
que  par  la  voye  du  milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l'art, 
que  selon  nature;  mais  bien  moins  noblement  aussi,  et 
moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant  à  tirer  à  mont ,  et 
tirer  avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circonscrire  :  elle 
tient  pour  grand  tout  ce  qui  est  assez  ;  et  montre  sa  haul- 
teur,  à  aymer  mieulx  les  choses  moyennes,  que  les  emi- 
nentes.  Il  n'est  rien  si  beau  et  légitime  que  de  faire  bien 
l'homme  et  deuement;  ny  science  si  ardue  que  de  bien 
et  naturellement  sçavoir  vivre  cette  vie  ;  et  de  nos  mala- 
dies la  plus  sauvage  ,  c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult' escarter  son  ame,  le  face  hardiement ,  s'il 
peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal ,  pour  la  descharger 
de  cette  contagion  :  Ailleurs,  au  contraire,  qu'elle  l'assiste 
et  favorise ,  et  ne  refuse  point  de  participer  à  ses  naturels 
plaisirs ,  et  de  s'y  complaire  coniugalement  ;  y  apportant , 
si  elle  est  plus  sage,  la  modération,  de  peur  que,  par 
indiscrétion ,  ils  ne  se  confondent  avecques  le  desplaisir. 
L'intempérance  est  peste  de  la  volupté  ;  et  la  tempérance 
n'est  pas  son  tleau  ,  c'est  son  assaisonnement  :  Eudoxus, 
qui  en  establissoit  le  souverain  bien  ,  et  ses  compaignons, 
qui  la  montèrent  à  si  hault  prix ,  la  savourèrent  en  sa  plus 
gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  tempérance  ,  qui 
feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire^. 

'  De  foihlcs  et  défectueux.  E.  J. 

^  Djoc.  Laerce,  YIII,  88.  Aristote  dit  positivement  qu'Eudoxe  se 
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l'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  vo- 
lupté, de  veue  pareillement  réglée,  eodem  enim  vitio  est 
effusio  animi  in  lœtitia,  quo  in  dolore  contractio^^  et  pa- 
reillement ferme;  mais  gayement  Tune,  l'aultre  sévère- 
ment ,  et,  selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 
gneuse d'en  esteindre  l'une,  que  d'estendre  l'aultre.  Le 
veoir  sainement  les  biens ,  tire  aprez  soy  le  veoir  saine- 
ment les  maulx  ;  et  la  douleur  a  quelque  chose  de  non 
evilable  en  son  tendre  commencement,  et  la  volupté  quel- 
que chose  d'evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon  ^  les  ac- 
couple, et  veult  que  ce  soit  pareillement  l'office  de  la  for- 
titude  combattre  à  rencontre  de  la  douleur,  et  à  l'encontre 
des  immodérées  et  charmeresses  blandices  de  la  volupté^  : 
ce  sont  deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d'où,  quand, 
et  combien  il  fault,  soit  cité,  soit  homme,  soit  beste,  il  est 
bien  heureux.  La  première,  il  la  fault  prendre  par  méde- 
cine et  par  nécessité,  plus  escharsement^ ;  l'aultre  par 
soif,  mais  non  iusques  à  l'yvresse.  La  douleur,  la  volupté, 
l'amour,  la  haine,  sont  les  premières  choses  que  sent  un 
enfant  :  si ,  la  raison  survenant ,  elles  s'appliquent  à  elle, 
cela  c'est  vertu. 

Tay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  le  passe  le  temps, 
quand  il  est  mauvais  et  incommode ,  quand  il  est  bon ,  ie 
ne  le  veulx  pas  passer,  ie  le  retaste,  ie  m'y  tiens ^  :  il  fault 
courir  le  mauvais,  et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  phraze  or- 
dinaire de  «  Passe  temps,  »  et  de  «  Passer  le  temps,  »  re- 

distinguoit  par  une  tempérance  extraordinaire,  SiasîfôvTw;  i^iy.v.  (jtîiçpov 
l'.va'.,  Morale  à  NIcomaque,  X,  2.  C. 

'  Le  cœur  dilaté  par  l'excès  de  la  joie  n'est  pas  moins  hors  de  son 
état  naturel  que  lorsqu'il  est  resserré  par  la  douleur.  Cic,  Tusc.  Queesl., 
IV,  31. 

^  Lois,  liv.  I,  p.  636.  C. 

'  JJes  nUraiLs  excessifs  ci  enchanteurs  de  la  volupté.  C. 

PluH  chichement  ;  de  l'italien  scarso,  ménager,  économe,  avare. 
^  le  le  gousle,  le  m  y  arreste,  édition  de  1588,  fol.  494. 
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présente  l'usage  de  ces  prudentes  gents ,  qui  ne  pensent 
point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie ,  que  de  la  couler 
et  eschapper,  de  la  passer,  gauchir,  et,  autant  qu'il  est  en 
eulx  ,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose  de  qualité  ennuyeuse 
et  desd'dignable  :  mais  ie  la  cognois  aultre  ;  et  la  trouve 
et  prisable  et  commode ,  voire  en  son  dernier  decours,  où 
ie  la  tiens  ;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main ,  garnie  de 
telles  circonstances  et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à 
nous  plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse,  et  si  elle  nous 
eschappe  inutilement;  stuUi  vita  ingrata  est^  trépida  est, 
tota  in  fatunim  fcrtur^.  le  me  compose  pourtant  à  la  per- 
dre sans  regret  ;  mais  comme  perdable  de  sa  condition, 
non  comme  moleste  et  importune  :  aussi  ne  sied  il  propre- 
ment bien  de  ne  se  desplaire  pas  à  mourir,  qu'à  ceulx  qui 
se  plaisent  à  vivre.  Il  y  a  du  mcsnage  à  la  iouïr  :  le  la 
iouïs  au  double  des  aultres;  car  la  mesure,  en  la  iouïs- 
sance ,  despend  du  plus  ou  moins  d'application  que  nous 
y  prostons.  Principalement  à  cette  heure,  que  i'apperceois 
la  mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  veulx  estendre  en 
poids,  ie  veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par  la 
promptitude  de  ma  saisie,  et,  par  la  vigueur  de  l'usage, 
compenser  la  hastifveté  de  son  escoulement  :  à  mesure  que 
la  possession  du  vivre  est  plus  courte,  il  me  la  fault  ren- 
dre plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  de 
la  prospérité;  ie  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en 
passant  et  glissant  :  si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  ru- 
miner, pour  en  rendre  grâces  cond ignés  à  celuy  qui  nous 
l'octroye.  Ils  iouïssent  les  aultres  plaisirs,  comme  ils  font 
celuy  du  sommeil ,  sans  le  cognoistre.  A  celle  fin  que  le 
dormir  mesme  ne  m'eschappast  ainsi  stupidement ,  i'ay 
aultresfois  trouvé  bon  qu'on  me  le  troublast ,  à  fin  que  ie 

'  La  vie  de  l'insensé  est  désagréable,  inquiète  ;  sans  cesse  elle  se  pré- 
cipite dans  l'avenir.  Sknkque,  Episl.  15. 
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J 'entre veisse.  le  consulte  d'un  contentement  avecques  moy, 
ie  ne  l'escume  pas,  ie  le  sonde  ;  et  plie  ma  raison  à  le  re- 
cueillir, devenue  chagrine  et  desgoutee.  Me  trouve  ie  en 
quelque  assiette  tranquille?  y  a  il  quelque  volupté  qui  me 
diatouille  ?  ie  ne  la  laisse  pas  fripponner  aux  sens  :  i'y 
associe  mon  ame  ;  non  pas  pour  s'y  engager,  mais  pour 
s'y  agréer;  non  pas  pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trou- 
ver ;  et  l'employé,  de  sa  part,  à  se  mirer  dans  ce  prospère 
restât,  à  en  poiser  et  estimer  le  bonheur,  et  l'amplifier  : 
elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu,  d'estre  en 
repos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intestines  ; 
d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle,  iouïssant  or- 
donneement  et  competemment  des  functions  molles  et  fla- 
teuses,  par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser  de  sa  grâce 
les  douleurs  dequoy  sa  iustice  nous  bat  à  son  tour  :  Com- 
bien luy  vault  d'estre  logée  en  tel  poinct  que,  où  qu'elle 
iecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle  ;  nul  désir, 
nulle  crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air  ;  aulcune  dif- 
ficulté passée,  présente,  future,  par  dessus  laquelle  son 
imagination  ne  passe  sans  offense.  Cette  considération 
prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  conditions  diffé- 
rentes '  ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx  que 
la  fortune ,  ou  que  leur  propre  erreur,  emporte  et  tem- 
peste  ;  et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy,  qui  receoi- 
vent  si  laschement  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  : 
ce  sont  gents  qui  passent  voirement  leur  temps  ;  ils  oul- 
trepassent  le  présent  et  ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à 
l'espérance,  et  pour  des  umbrages  et  vaines  images  que 
la  fantasie  leur  met  au  devant, 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras, 
Aut  qua3  sopitos  dcludunt  somnia  sciisus  '  : 

'  Semblables  à  ces  fantômes  qui  voltigent  autour  des  tombeaux,  à 
ces  vains  songes  qui  trompent  nos  sens  endormis.  Virg.,  Énéîde,  X,  641. 
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lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte,  à  mesme  qu'on 
les  suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte ,  c'est  pour- 
suyvre  ;  comme  Alexandre  disoit  que  la  fin  de  son  travail, 
c'estoit  travailler  *  : 

Nil  actuni  credens,  quum  qaid  superesset  agendum  ^ 

Pour  moy  doncques ,  i'ayme  la  vie  ,  et  la  cultive ,  telle 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  le  ne  vois  pas  désirant 
Qu'elle  eust  à  dire  la  nécessité  de  boire  et  de  manger  ;  et 
me  sembleroit  faillir,  non  moins  excusablement ,  de  dési- 
rer qu'elle  l'eust  double,  Sapiens  divitiarum  naiuralium 
quœsitor  acerrimus^;  Ny  que  nous  nous  substan tassions, 
mettant  seulement  en  la  bouche  un  peu  de  cette  drogue 
par  laquelle  Epimenides  se  privoit  d'appétit,  et  se  main- 
tenoit^;  Ny  qu'on  produisist  stupidement  des  enfants  par 
les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant  en  révérence, 
que  plustost, encores  on  les  produisist  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons  ;  Ny  que  le  corps  feust  sans 
désir  et  sans  chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et 
iniques.  l'accepte  de  bon  cœur,  et  recognoissant ,  ce  que 
nature  a  faict  pour  moy;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On 
faict  tort  à  ce  grand  et  tout  puissant  Donneur,  de  refuser 
son  don,  l'annuller  et  desfigurer  :  Tout  bon,  il  a  faict  tout 
bon  :  omnia,  quœ  secunclum  naturam  sunf,  œstimatione 
digna  sunt^. 

Des  opinions  de  la  philosophie,  i'embrasse  plus  volon- 

I  Arrien,  de  Exped.  Alex.,  V,  26.  C. 

^  Croyant  n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  reste  encore  à  faire.  Lucain 
II,  657. 

Le  sage  recherche  avec  avidité  les  richesses  naturelles.  Sénkque 
Epist.  119. 

^  DiOG.  Laerce,  T,  114.  C. 

^  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d'estime.  Cic,  de  Finih. 
hon.  et  ma/.,  III,  6,  où  l'on  trouve  ce  sens ,  non  les  paroles  expresse?! 
comme  elles  sont  rapportées  par  Montaigne.  C. 


490  ESSAIS  DE  MOINTAIGNE, 

tiers  celles  qui  soQt  les  plus  solides,  c'est  à  dire  les  plus 
humaines  et  nostres;  mes  discours  sont,  conformément  à 
mes  mœurs,  bas  et  humbles  :  elle  fait  bien  l'enfant  à  mon 
gré,  quand  elle  se  met  sur  ses  ergots  pour  nous  prescher, 
Que  c'est  une  farouche  alliance  de  marier  le  divin  avec- 
ques  le  terrestre,  le  raisonnable  avecques  le  desraisonna- 
ble, le  severe  à  l'indulgent,  l'honneste  au  deshonneste  : 
Que  la  volupté  est  qualité  brutale,  indigne  que  le  sage  la 
gouste  :  Que  le  seul  plaisir  qu'il  tire  de  la  iouïssance  d'une 
belle  ieune  espouse ,  c'est  le  plaisir  de  sa  conscience  de 
faire  une  action  selon  l'ordre,  commode  chausser  ses  bot- 
tes pour  ime  utile  chevauchée.  N'eussent  ses  suyvants  ' 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  despucelage 
de  leurs  femmes,  qu'en  a  sa  leçon  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur  et  le 
nostre  :  il  prise ,  comme  il  doibt ,  la  volupté  corporelle  ; 
mais  il  préfère  celle  de  l'esprit,  comme  ayant  plus  de  force^ 
de  constance,  de  facilité,  de  variété,  de  dignité.  Cette  cy 
ne  va  nullement  seule ,  selon  luy  (il  n'est  pas  si  fantas- 
tique), mais  seulement  première  ;  pour  luy,  la  tempérance 
est  modératrice,  non  adversaire,  des  voluptez.  Nature  est 
un  doulx  guide  ;  mais  non  pas  plus  doulx  que  prudent  et 
iuste  :  intrandmn  est  in  rerum  naturam^  et  penitus,  quid 
ea  postulet ,  pervidendum^.  le  queste  partout  sa  piste  : 
nous  l'avons  confondue  de  traces  artificielles  ;  et  ce  sou- 
verain bien  académique  et  peripatetique ,  qui  est  «  vivre 
selon  icelle,  »  devient,  à  cette  cause,  difficile  à  borner  et 
expliquer;  et  celuy  des  stoïciens,  voysin  à  celuy  là,  qui 
est  «  consentir  à  nature.  »  Est  ce  pas  erreur,  d'estimer 
aulcunes  actions  moins  dignes,  de  ce  qu'elles  sont  neces- 

*  Je  voudrais  que  les  seclaleios  d/une  telle  philoftophie  n'eussent  non 
flus  de  droit,  etc.  C. 

^  Il  faut  pénétrer  la  nature  des  choses  ,  et  voir  exactement  ce  qu  elle 
pxi;,'e.  Cic,  de  Finib.  bon.  et  mctl.,  V,  16. 
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saires?  Si  ne  m'osteront  ils  pas  de  la  teste,  que  ce  ne  soit 
un  tresconvenable  mariage  du  plaisir  avecques  la  néces- 
sité, avecques  laquelle,  dict  un  ancien,  les  dieux  complot- 
lent  toiisiours.  A  quoy  faire  desmembrons  nous  en  divorce 
un  bastiment  tissu  d'une  si  ioincte  et  fraternelle  corres- 
pondance? au  rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices: 
que  l'esprit  esveille  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps;  le 
corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit,  et  la  fixe.  Qui,  relut 
summum  bonum,  laudat  aniniœ  naturam ,  et,  tanquam 
malum,  naturam  carnis  accusât,  profecto  et  animam  car- 
)iaUter  appétit ,  et  carnem  carnaliter  fifQÎt  y  quoniam  ié 
vanitate  sentit  humana,  non  veritaie  divina^.  Il  n'y  a 
pièce  indigne  de  nostre  seing,  en  ce  présent  que  Dieu  nous 
a  faict  :  nous  en  debvons  compte  iusques  à  un  poil  :  et 
n'est  pas  une  commission  par  acquit,  à  l'homme,  de  con- 
duire l'homme  selon  sa  condition  ;  elle  est  expresse,  naïfve 
et  tresprincipale,  et  nous  fa  le  Créateur  donnée  sérieuse- 
ment et  sévèrement.  L'auctorité  peult  seule  envers  les  com- 
muns entendements,  et  poise  plus  en  langage  peregrm"'  ; 
rechargeons  en  ce  lieu  :  Stultitiœ  proprium  quis  non  dixe- 
rit,  ignare  et  contumaciter  facere,  quœ  facienda  sunt;  et 
alio  corpus  impellere,  alio  animum;  dislrahique  inter  di- 
j'ersissimos  motus  ^  ? 

Certainement,  quiconque  exalte  Taine  conr^ine  le  souverain  bien  ,  et 
condamne  le  corps  comme  une  chose  mauvaise,  embrasse  et  chérit  l'ame 
d'une  manière  charnelle,  et  fuit  charnellement  la  chair;  parcequ'il  ne 
forme  point  ce  jugement  par  vérité  divine,  mais  par  vanité  humaine. 
Saint  Augustin,  de  Civit.  Dci,  XIV,  5,  où  ce  saint  Père  en  veut  pro- 
prement aux  manichéens,  qui  regardoient  la  chair  et  le  corps  comme 
line  production  du  mauvais  principe.  C. 

^  Et  a  plus  de  poids  dans  un  langage  étranger^  comme  est  le  latin 
dont  Montaigne  va  se  servir.  C. 

N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et  murmure 
•ce  qu'on  est  forcé  de  faire;  de  pousser  le  corps  d'un  côté,  et  l'ame  de 
l'autre;  de  se  partager  entre  des  mouvements  contraires]  Sénèque, 
Epist,  74. 
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Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les  amuse- 
ments et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa  teste,  et  pour 
lesquelles  il  destourne  sa  pensée  d'un  bon  repas,  et  plaind 
l'heure  qu'il  employé  à  se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  rien  si  fade,  en  touts  les  mets  de  voslre  table,  que 
ce  bel  entretien  de  son  ame  (le  plus  souvent  il  nous  vaul- 
droit  mieulx  dormir  tout  à  fait,  que  de  veiller  à  ce  à  quoy 
nous  veillons)  ;  et  trouverez  que  son  discours  et  intentions 
ne  valent  pas  vostre  capirotade  ^ .  Quand  ce  seroient  les 
ravissements  d'Archimedes  mesme ,  que  seroit  ce  ?  le  ne 
touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point  à  cette  marmaille  d'hom- 
mes que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de  désirs  et  cogi- 
tations qui  nous  divertissent,  ces  ames  vénérables,  eslevees 
par  ardeur  de  dévotion  et  religion,  à  une  constante  et  con- 
sciencieuse méditation  des  choses  divines;  lesquelles,  pré- 
occupants par  l'effort  d'une  vifve  et  véhémente  espérance 
Tusage  de  la  nourriture  éternelle,  but  final  et  dernier  arrest 
des  chrestiens  désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible, 
desdaignent  de  s'attendre  ^  à  nos  nécessiteuses  commodi- 
tez,  fluides  et  ambiguiés,  et  resignent  facilement  au  corps 
le  seing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et  temporelle  : 
c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que 
i'ay  tousiours  veues  de  singulier  accord,  les  opinions  su~ 
percelestes,  et  les  mœurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en 
se  promenant  :  «  Quoy  doncques  1  feit  iH,  nous  fauldra  il 
chier  en  courant  ?  »  Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en 
reste  il  beaucoup  d'oysif  et  mal  employé  :  nostre  esprit  n'a 

'  Oa  capilotade,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols disent  capirotada;  et  Kabelais,  cabirotade  ,  liv.  IV,  c.  59.  Sur 
l'étymologie  de  ce  mot,  voyez  capilotade  dans  le  Dictionnaire  de  Mé- 
nage. C. 

2  De  prêter  leur  attention  ,  attcndere.  On  lit  dans  l'édition  de  1635  , 
p,  8G7,  de  fi'apjdiquer ,  correction  de  mademoiselle  de  Gournay. 

3  Vie  d'Ésope,  par  Pi.\nudl,  édit.  de  Paris,  1G23,  p.  23. 
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volontiers  pas  assez  d'aultres  heures  à  faire  ses  besongnes, 
sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy 
fault  pour  sa  nécessité.  lis  veulent  se  mettre  hors  d'eulx, 
et  eschapper  à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  trans- 
former en  anges,  ils  se  transforment  en  bestes  ;  au  lieu  de 
se  haulser ,  ils  s'abbattent.  Ces  humeurs  transcendentes 
m'effrayent,  comme  les  lieux  haultains  et  inaccessibles  ;  et 
rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  Socrates,  que 
ses  ecstases  et  ses  daimoneries  ;  rien  si  humain  en  Platon, 
que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin  ;  et  de 
nos  sciences,  celles  là  me  semblent  plus  terrestres  et  bas- 
ses, qui  sont  le  plus  hault  montées  ;  et  ie  ne  treuve  rien 
si  humble  et  si  mortel  en  la  vie  d'Alexandre,  que  ses  fan- 
tasies  autour  de  son  immortalisation  Philotas  le  mordit 
plaisamment  par  sa  rcsponse  :  il  s'estoit  coniouï  avecques 
luy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon,  qui  Tavoit 
logé  entre  les  dieux  :  «  Pour  ta  considération,  l'en  suis  bien 
»  ayse  ;  mais  il  y  a  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront 
»  à  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeïr,  lequel  oultre- 
»  passe  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un  homme  ^  :  » 

Dis  te  minorem  quod  geris,  imperas 

La  gentille  inscription  dequoy  leSxAthenienshonnorerent  la 
venue  de  Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  à  mon  sens  : 

D'autant  es  tu  dieu,  comme 
Tu  te  recognois  homme 

C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  «  de  sça- 
voir  iouïr  loyalement  de  son  estre.  »  Nous  cherchons  d'aul- 

^  Edition  de  1588,  fol.  495  verso,  «  de  sa  déification.  » 
2  QUINTE-CURCE,  VI,  9.  C. 
C'est  en  te  soumettant  aux  dieux  que  tu  règnes  sur  le  monde.  Hop,., 
Od.,  III,  6,  5. 

>  Dans  la  Vie  de  Pompée ,  par.PLUTARQUE,  c.  7  de  la  traduction  d'A- 
myot.  C. 
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1res  conditions,  pour  n'entendre  l'usage  des  nostres  ;  et  sor« 
tons  hors  de  nous,  pour  ne  sçavoir  quel  il  y  faict.  Si  avons 
nous  beau  monter  sur  des  eschasses  ;  car,  sur  des  eschasses, 
encores  fault  il  marcher  de  nos  iambes  ;  et  au  plus  eslevé 
throsne  du  monde,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre 
cul.  Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui  se  ren- 
gent  au  modèle  commun  et  humain  avecques  ordre,  mais 
sans  miracle,  sans  extravagance.  Or,  la  vieillesse  a  un  peu 
besoing  d'estre  traictee  plus  tendrement  Recommendons 
la  à  ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse,  mais  gaye 
et  sociale  : 

Frui  paratis  et  valido  mihi, 
Latoe,  dones,  et,  precor,  intégra 

Cum  mente  ;  nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cithara  carentem 

^  Édition  de  1588,  fol.  496,  «  plus  doulcement  et  plus  délicatement.  " 
Ce  que  je  te  demande,  ô  fils  de  Latone  ,  c'est  de  me  laisser  jouir  du 
fruit  de  mes  peines;  de  me  donner  une  santé  constante,  un  esprit  tou- 
jours sain;  de  me  préserver  d'une  vieillesse  étrangère  aux  doux  chants 
des  Muses.  Horace,  Ocl.,  I,  31,  17. 


FIN  DES  ESSAIS. 


LETTRES 

DE  MONTAIGNE. 


I. 

A  MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE  ' . 

 Quanta  ses  dernières  paroles,  sans  double  si  homme 

en  doibt  rendre  bon  compte,  c'est  moy  ;  tant  parce  que,  du 
long  de  sa  maladie,  il  parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à 
nul  aultre,  que  aussi  pource  que,  pour  la  singulière  et  fra- 
ternelle amitié  que  nous  nous  estions  entreportee,  i'avois 
trescertaine  cognoissance  des  intentions,  iugements  et  vo- 
lontez  qu'il  avoit  eus  durant  sa  vie,  autant  sans  double 
qu'homme  peult  avoir  d'un  aultre;  et  parce  que  ie  les 
sçavois  estre  haultes,  vertueuses,  pleines  de  trescertaine 
resolution,  et,  quand  toutestdict,  admirables. le  preveoyois 
bien  que  si  la  maladie  luy  laissoit  le  moyen  de  se  pouvoir 
exprimer,  qu'il  ne  luy  eschapperoit  rien,  en  une  telle  né- 
cessité, qui  ne  feust  grand  et  plein  de  bon  exemple  :  ainsi, 

"  Extraict  d'une  lettre  que  monsieur  le  conseiller  de  Montaigne  es- 
<;rit  à  monseigneur  de  Montaigne  son  perc,  contenant  quelques  particu- 
laritez  qu'il  remarqua  en  la  maladie  et  mort  de  feu  M.  de  La  Boëtie.  » 
La  Mesnagerie  de  Xcnophon  ,  etc.,  fol.  121.  —  La  Boëtie  ,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  né  A  Sarlat,  en  Périgord,  le  1'""  novembre  1530, 
mourut  à  Germignac,  près  Bordeaux,  le  18  août  15G3,  âgé  de  trente- 
deux  ans  neuf  mois  et  dix-sept  jours.  Cette  lettre  de  Montaigne  à  son 
père,  écrite  certainement  vers  le  même  temps,  est  donc  la  plus  ancienne 
de  toutes.  L'ordre  chronologique,  dans  la  disposition  des  dix  lettres  qui 
restent  de  Montaigne,  est  adopté  ici  pour  la  première  fois.  J.  Y.  L 
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ie  m'en  prenois  le  plus  garde  que  ie  pouvois.  Il  est  vray, 
monseigneur,  comme  i'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  des- 
bauchee  encores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à 
souffrir  d'une  si  Iourte  perte  et  si  importante,  qu'il  est  im- 
possible que  ie  n'aye  oublié  beaucoup  de  choses  que  ie 
vouldrois  estre  sceues  :  mais  celles  desquelles  il  m'est 
souvenu ,  ie  les  vous  manderay  le  plus  au  vray  qu'il  me 
sera  possible;  car,  pour  le  représenter  ainsi  fièrement  ar- 
resté  en  sa  brave  desmarche  ;  pour  vous  faire  veoir  ce  cou- 
rage invincible  dans  un  corps  atterré  et  assommé  par  les 
furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la  douleur,  ie  confesse  qu'il 
y  fauldroit  un  beaucoup  meilleur  style  que  le  mien  ;  parce 
qu'encores  que  durant  sa  vie ,  quand  il  parloit  de  choses 
graves  et  importantes,  il  en  parloit  de  telle  sorte,  qu'il  estoit 
malaysé  de  les  si  bien  escrire,  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  sem- 
bloit  que  son  esprit  et  sa  langue  s'efforceassent  à  l'envy, 
comme  pour  luy  faire  leur  dernier  service  :  car  sans  doubte 
ie  ne  le  veis  iamais  plein  ny  de  tant  et  de  si  belles  imagi- 
nations, ny  de  tant  d'éloquence,  comme  il  a  esté  le  long  de 
cette  maladie.  Au  reste,  monseigneur,  si  vous  trouvez  que 
i'aye  voulu  mettre  en  compte  ses  propos  plus  legiers  et  ordi- 
naires, ie  Tay  faict  à  escient;  car  estant  dicts  en  ce  temps 
là,  et  au  plus  fort  d'une  si  grande  besongne,  c'est  un  singu- 
lier tesmoignage  d'une  ame  pleine  de  repos  ,  de  tranquillité 
et  d'asseurance. 

Comme  ie  revenois  du  palais ,  le  lundy  neufviesme 
d'aoust  1  oG3  ,  ie  l'envoyay  convier  à  disner  chez  moy.  Il 
me  manda  qu'il  me  mercioit;  qu'il  se  trouvoit  un  peu  mal, 
et  que  ie  luy  ferois  plaisir,  si  ie  voulois  eslre  une  heure 
avecques  luy,  avant  qu'il  partist  pour  aller  en  Medor  *.  le 
l'allay  trouver  bientost  aprez  disner  :  il  estoit  couché  veslu, 

'Je  crois  qu'il  faut  lire  Médoc  au  lieu  de  Médor  ;  et  Germigiiac,  non. 
loin  do  Pons ,  département  de  la  Charente-Inférieure,  au  lieu  de  Germi- 
gnon,  y.,  J. 


LETTRE  I.  497 
et  montroit  desia  ie  ne  sçais  quel  changement  en  son  vi- 
sage. Il  me  dist  que  c'estoit  un  flux  de  ventre  avecquesdes 
trenctiees,  qu'il  avoit  prins  le  iour  avant,  iouant  en  pour- 
poinct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques  monsieur  d'Es- 
cars;  et  que  le  froid  luy  avoit  souvent  faict  sentir  sembla- 
bles accidents.  le  trouvay  bon  qu'il  continuast  l'entreprinse 
qu'il  avoit  pieça  faicte  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'allast  pour 
ce  soir  que  iusques  à  Germignan,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  la  vi!le.  Cela  faisois  ie  pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout 
avoysiné  de  maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension ,  comme  revenant  de  Perigord  et 
d'Agenois,  où  il  avoit  laissé  tout  empesté;  et  puis,  pour 
semblable  maladie  que  la  sienne ,  ie  m'estois  aultresfois 
tresbien  trouvé  de  monter  à  cheval.  Ainsin  il  s'en  partit,  et 
madamoiselle  de  La  Boëtie  sa  femme,  et  monsieur  de 
Bouillhonnas  son  oncle,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  venir  un  de 
ses  gents,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de  La  Bootie , 
qui  me  mandoit  qu'il  s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict, 
d'une  forte  dysenterie.  Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et 
un  apotiquaire,  et  me  prioit  d'y  aller  :  comme  ie  feis 
l'apresdisnee. 

A  mon  arrivée ,  il  sembla  qu'il  feust  tout  esiouï  de  me 
veoir;  et  comme  ie  voulois  prendre  congé  de  luy  pour 
m'en  revenir,  et  luy  promisse  de  le  reveoir  le  lendemain,  il 
me  pria,  avecques  plus  d'affection  et  d'instance  qu'il  n'avoit 
iamais  faict  d'aultre  chose,  que  ie  feusse  le  plus  que  ie 
pourrois  avecques  luy.  Cela  me  toucha  aulcunement.  Ce 
neantmoins  ie  m'en  allois,  quand  madamoiselle  de  La  Bofîtie, 
qui  pressentoit  desia  ie  ne  sais  quel  malheur,  me  pria,  les 
larmes  à  l'œil,  que  ie  ne  bougeasse  pour  ce  soir.  Ainsin 
elle  m'arresta;  dequoy  il  se  resiouït  avecques  moy.  Le  len- 
demain, ie  m'en  reveins;  et  le  ieudy,  le  feus  retrouver.  Son 
mal  alloit  en  empirant  ;  son  flux  de  sang,  et  ses  trenchees 
TIL  ^  32 
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qui  l'affciblissoient  encores  pins  ,  croissoient  d'heure  à 

aiiltre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores  :  et  le  samedy,  ie  le 
feus  reveoir  desia  fort  abbattu.  Il  me  dict  lors  que  sa  ma- 
ladie estoit  un  peu  contagieuse,  et,  oultre  cola,  qu'elle 
estoit  mal  plaisante  et  melancholique;  qu'il  cognoissoit  tres- 
bien  mon  naturel,  et  me  prioit  de  n'estre  avecques  luy  que 
par  boutées,  mais  le  plus  souvent  que  ie  pourrois.  le  ne 
l'abandonnay  plus.  lusques  au  dimanche,  il  ne  m'avoit  tenu 
nul  propos  de  ce  qu'il  iugeoit  de  son  estre,  et  ne  parlions 
que  de  particulières  occurrences  de  sa  maladie,  et  de  ce 
que  les  anciens  médecins  en  avoient  dict;  d'affaires  pu- 
blicques  bien  peu,  car  ie  l'en  trouvay  tout  desgousté  dez 
le  premier  iour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand'  foi- 
blesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dict  qu'il  luy 
avoit  semblé  estre  en  une  confusion  de  toutes  choses,  et 
n'avoir  rien  veu  qu'une  espesse  nue,  et  brouillart  obscur, 
dans  lequel  tout  estoit  peslemesle  et  sans  ordre;  toutes- 
fois  qu'il  n'avoiteu  nul  desplaisir  à  tout  cet  accident.  «  La 
mort  n'a  rien  de  pire  que  cela,  luy  dis  ie  lors,  mon  frère  •  » 
«  Mais  n'a  rien  de  si  mauvais,  »  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  le  commencement  de  son  mal 
il  n'avoit  prins  nul  sommeil,  et  que,  nonobstant  touts  les 
remèdes,  il  alloit  tousiours  en  empirant,  de  sorte  qu'on  y 
avoit  desia  employé  certains  bruvages  desquels  on  ne  se 
sert  qu'aux  dernières  extrémités ,  il  commencea  à  déses- 
pérer entièrement  de  sa  guarison;  ce  qu'il  me  communi- 
<[ua.  Ce  mesme  iour,  parce  qu'il  feut  trouvé  bon,  ie  luy 
dis,  «  Qu'il  me  sieroit  mal,  pour  l'extrême  amitié  que  ie 
luy  portois,  si  ie  ne  me  soulciois,  que  comme  en  sa  sant3  on 
avoit  veu  toutes  ses  actions  pleines  de  prudence  et  de  bon 
conseil  autant  qu'à  homme  du  monde,  qu'il  les  continuasl 
encores  en  sa  maladie;  et  que,  si  Dieu  vouloit  qu'il  empi- 
rast,  ie  serois  tresmarry  qu'à  faulle  d'advisement  il  eus 
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kiissé  nul  rie  ses  affaires  domestiques  descousu ,  tant  pour 
Je  dommage  que  ses  parents  y  pourroient  souffrir,  que 
pour  l'interest  de  sa  réputation  :  ))  ce  qu'il  print  de  moy 
de  tresbon  visage;  et,  aprez  s'estre  résolu  des  difficulté/ 
qui  le  tenoient  suspens  en  cela,  il  me  pria  d'appeller  son 
oncle  et  sa  femme  ,  seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce  qu'il 
avoit  délibéré  quant  à  son  testament.  le  luy  dis  qu'il  les 
estonneroit.  «  Non,  non,  me  dict  il,  ie  les  consoleray;  et 
leur  donneray  beaucoup  meilleure  espérance  de  ma  santé, 
que  ie  ne  l'ay  moy  mesme.  »  Et  puis,  il  me  demanda  si  les 
foiblesses  qu'il  avoit  eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu  es- 
tonnés.  «  Cela  n'est  rien,  lui  feis  ie,  mon  frère;  ce  sont 
accidents  ordinaires  à  telles  maladies,  »  «  Yrayement  non, 
ce  n'est  rien,  mon  frère,  me  respondit  il,  quand  bien  il  en 
adviondroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  »  «  A  vous 
ne  seroit  ce  que  lieur,  luy  repliquay  ie;  mais  le  dommage 
seroit  à  moy,  qui  perdrois  la  compaignie  d'un  si  grand,  si 
sage  et  si  certain  amy,  et  tel  que  ie  serois  asseurc  de  n'en 
trouver  iamais  de  semblable.  »  «  Il  pourroit  bien  estre,  mon 
irere,  adiousta  il  :  et  vous  asseure  que  ce  qui  me  faict 
avoir  quelque  soing  que  i'ay  de  ma  guarison,  et  n'aller  si 
courant  au  passage  que  i'ay  desia  franchy  à  demy,  c'est 
la  considération  de  vosire  perte,  et  de  ce  pauvre  homme  et 
de  cette  pauvre  femme  (parlant  de  son  oncle  et  de  sa 
lémme),  que  i'ayme  touts  deux  uniquement,  et  qui  porte- 
ront bien  impatiemment,  l'en  suis  asseuré,  la  perte  qu'ils 
feront  en  moy,  qui  de  vray  est  bien  grande  pour  vous  et 
pour  eulx.  Tay  aussi  respect  au  desplaisir  qu'auront  beau- 
coup de  genis  de  bien  qui  m'ont  aymé  et  estimé  pendant 
ma  vie,  desquels,  certes  ie  le  confesse,  si  c'estoit  à  moy  à 
faire ,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encores  la  conversa- 
tion; et  si  ie  m'en  vois,  mon  frère,  ie  vous  prie,  vous  qui 
les  cognoir-sez,  de  leur  rendre  tesmoignage  de  la  bonne  vo- 
lonté que  ie  leur  ay  portée  iusques  à  ce  dernier  terme  do 
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ma  vie  :  et  puis,  mon  Irere,  par  advenlure,  n'estois  ie  point 
nay  si  inutile,  que  ie  n'eusse  moyen  de  faire  service  à  la 
chose  publicque;  mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ie  suis  prest  à 
partir  quand  il  plaira  à  Dieu,  estant  tout  asseuré  que  ie 
iouïrai  de  Tayse  que  vous  me  prédites.  Et  quant  à  vous , 
mon  amy,  ie  vous  cognois  si  sage,  que,  quelque  interest  que 
vous  y  ayez ,  si  vous  conformerez  vous  volontiers  et  pa- 
tiemment à  tout  ce  qu'il  plaira  à  sa  saincte  Maiesté  d'or- 
donner de  moy  ;  et  vous  supplie  vous  prendre  garde  que 
le  dueil  de  ma  perte  ne  poulse  ce  bon  homme  et  cette 
bonne  femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  »  Il  me  de- 
manda lors  comme  ils  s'y  comportoient  desia.  le  luy  dis 
que  assez  bien  pour  l'importance  de  la  chose.  «  Ouy,  suy- 
vit  il,  à  cette  heure  qu'ils  ont  encores  un  peu  d'espérance  : 
mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois  toute  ostee,  mon  frère, 
vous  serez  bien  empesché  à  les  contenir.  »  Suyvant  ce 
respect,  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha  tousiOurs 
l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort,  et  me  prioit  bien 
fort  d'en  user  de  mesme.  Quand  il  les  veoyoit  auprez  de 
lui,  il  contrefaisoit  la  chère  plus  gaye',  et  les  paissoit  de 
belles  espérances. 

Sur  ce  poinct,  ie  le  laissay,  pour  les  aller  appeller.  Ils 
composèrent  leur  visage  le  mieuk  qu'ils  peurent,  pour  un 
temps.  Et  aprez  nous  estre  assis  autour  de  son  lict,  nous 
quatre  seuls,  il  dict  ainsi,  d'uii  visage  posé,  et  comme  tout 
(^siouy  : 

«  Mon  oncle,  ma  femme,  ie  vous  as?eure,  sur  ma  foy, 
([ue  nulle  nouvelle  attaincte  de  ma  maladie,  ou  opinion 
mauvaise  que  i'aye  de  ma  guarison,  ne  m'a  mis  en  fanta- 
sie  de  vous  faire  appeller  pour  vous  dire  ce  que  i'entre- 
prends;  car  ie  me  porte.  Dieu  mercy,  tresbien ,  et  plein 
(le  bonne  espérance  :  mais,  ayant  de  longue  main  ap- 


'  L'accueil  plus  gai.  E.  J. 
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prins,  lant  par  longue  expérience  que  par  longue  estude, 
le  peu  d'asseurance  qu'il  y  a  à  rinstabilité  et  inconstance 
des  choses  humaines ,  et  mesme  en  nostre  vie ,  que  nous 
tenons  si  chère,  qui  n'est  toutesfois  que  funfiee  et  chose  de 
néant;  et  considérant  aussi  que,  puisque  ie  suis  malade, 
ie  me  suis  d'autant  approché  du  dangier  de  la  mort  ,  i'ay 
deliberé  de  mettre  quelque  ordre  à  mes  affaires  domesti- 
ques, aprez  en  avoir  eu  vostre  advis  premièrement.  » 

Et  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  :  «  Mon  bon 
oncle,  dictil,  si  i'avois  à  vous  rendre  à  cette  heure  compte 
des  grandes  obligations  que  ie  vous  ay,  ie  n'aurois  eu  pièce 
faict^  :  il  me  suffît  que,  iusques  à  présent,  où  que  i'aye 
esté,  et  à  quiconque  l'en  aye  parlé ,  i'aye  tousiours  dict 
que  tout  ce  que  un  tressage ,  tresbon  et  tresliberal  pere 
pouvoit  faire  pour  son  fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour 
moy,  soit  pour  le  seing  qu'il  a  fallu  à  m'instruire  aux 
bonnes  lettres,  soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me  poulser  aux 
estais^;  de  sorte  que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  esté  plein 
de  grands  et  recommendables  offices  d'amitiez  vostres  en- 
vers moy  ;  somme,  quoy  que  i'aye,  ie  le  tiens  de  vous,  ie 
l'advoue  de  vous,  ie  vous  en  suis  redevable ,  vous  estes 
mon  vray  pere  :  ainsi,  comme  fils  de  famille,  ie  n'ay  nulle 
puissance  de  disposer  de  rien,  s'il  ne  vous  plaist  de  m'en 
donner  congé.  »  Lors  il  se  teut,  et  attendit  que  les  soupirs 
et  les  sanglots  eussent  donné  loysir  à  son  oncle  de  luy  res- 
pondre,  Qu'il  trouveroit  tousiours  tresbon  tout  ce  qu'il 
luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  son  héritier,  il  le  suppha 
de  prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à  sa  femme  :  «  Ma  sem- 
blance,  dict  il  (ainsi  l'appelloit  il  souvent,  pour  quelque 

'  De  long-temps  /ait.  E.  .T. 

^  Aux  emplois  publics;  car,  comme  dit  Montaigne  dans  sa  lettre  au 
chancelier  de  L'Hospital ,  son  ami  «  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son 
quartier,  qu'on  estime  des  grandes.  «  C. 
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ancienne  alliance  qui  estoit  entre  eulx),  ayant  esté  ioinct 
à  vous  du  sainct  nœud  de  mariage ,  qui  est  l'un  des  plus 
respectables  et  inviolables  que  Dieu  nous  ait  ordonné  çà 
bas  pour  l'entretien  de  la  société  humaine,  ie  vous  ay  ay- 
mee,  chérie  et  estimée  autant  qu'il  m'a  esté  possible,  et 
suis  tout  asseuré  que  vous  m'avez  rendu  réciproque  affec- 
tion, que  ie  ne  sçaurois  assez  recognoi^tre.  le  vous  prie  de 
prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que  ie  vous  donne,  et 
vous  en  contenter,  ëncores  que  ie  sçache  bien  que  c'est  bien 
peu  au  prix  de  vos  mérites.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon  frère,  dict  il, 
que  i'ayme  si  chèrement,  et  que  i^avois  choisyparmy  tant 
d'hommes  pour  renouveller  avecques  vous  cette  vertueuse 
et  sincère  amitié,  de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez 
si  longtemps  esloingné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que 
quelques  vieilles  traces  en  la  memon^e  de  l'antiquité,  ie  vous 
supplie,  pour  signal  de  mon  affection  envers  vous,  vouloir 
estre  successeur  de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres,  que 
ie  vous  donne  :  présent  bien  petit,  maisNqui  part  de  boa 
cœur,  et  qui  vous  est  convenable  pour  l'affection  qiie  vous 
avez  aux  lettres.  Ce  vous  sera  |i.v'/];jLO(juvov  lui  sodalisK  )> 

Et  puis,  parlant  à  touts  trois  généralement,  loua  Dieu  de 
quoy,  en  une  si  extrême  nécessité,  il  se  trouvoit  accom- 
paigné  de  toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il  eusten  ce 
monde;  et  qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une  assem- 
blée de  quatre  si  accordants  et  si  unis  d'amitié;  faisant, 
disoit  il,  estât  que  nous  nous  entr'aymions  unanimement 
les  uns  pour  l'amour  des  aultres.  Et  nous  ayant  recom- 
mendé  les  uns  aux  aultres,  il  suyvit  ainsin  :  «  Ayant  mis 
ordre  à  mes  biens,  encores  me  fault  il  penser  à  ma  con- 
science, le  suis  chrestien ,  ie  suis  catholiqiie  :  tel  ay  vescu, 
tel  suis  ie  délibéré  de  dorre  ma  vie.  Qu'on  me  face  venir 


*  Un  souvenir  do  votre  ami. 
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un  presbtre  ;  car  ie  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir 
d'un  chreslien.  » 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos  ,  lequel  il  cU  oit  continué 
avecques  telle  asseuranco  de  visage,  telle  force  de  parole 
et  de  voix,  que,  là  où  ie  l'avois  trouvé,  lorsque  i'entrayen 
sa  chambre,  foible ,  traisnant  lentement  les  mots  les  uns 
aprez  les  auitres,  ayant  le  pouls  abbattu  comme  de  fiebvre 
Jente,  et  tirant  à  la  mort,  le  visage  pasle  et  tout  meurtry, 
il  semblait  lors  qu'il  veinst,  comme  par  miracle,  de  re- 
prendre quelque  nouvelle  vigueur,  le  teinct  plus  vermeil , 
et  le  pouls  plus  fort;  de  sorte  que  ie  luy  feis  taster  le  mien, 
poiîr  les  comparer  ensemble.  Sur  l'heure  i'eus  le  cœur  si 
serré,  que  ie  ne  sceus  rien  luy  responclre.  Mais  deux  ou 
trois  heures  aprez  ,  tant  pour  luy  continuer  cette  grandeur 
de  courage,  que  aussi  parce  que  ie  souhaitois,  pour  la 
jalousie  que  i'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de  son 
honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tesmoings  de  tant  et  si  belles 
preuves  de  magnanimité,  y  ayant  plus  grande  compaignie 
eu  sa  chambre,  ie  luy  dis  que  i'avois  rougi  de  honte  de 
quoy  le  courage  m'avoit  failly  à  ouïr  ce  (jue  luy,  qui  estoit 
engagé  dans  ce  m.al ,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que 
iusques  lors  i'avois  pensé  que  Dieu  ne  nous  donnast  gueres 
si  grand  advantage  sur  les  accidents  humains ,  et  Cf-oyois 
malayseement  ce  que  quelquesfois  i'eri  lisois  parmy  les 
histoires  :  mais  qu'en  ayant  senti  une  telle  preuve  ,  ie 
louois  Dieu  de  quoy  ce  a\oit  esté  en  une  personne  de  qui 
ie  feusse  tant  aymé,  et  que  i'aymasse  si  chèrement  ;  et  que 
cela  me  scrviroit  d'exemple  pour  iouer  ce  mesme  roolle  à 
mon  tour. 

11  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin,  et  de 
montrer,  par  efTect,  que  les  discours  que  nous  avions  te- 
nus ensemble  pendant  no-tre  santé,  nous  ne  les  portions 
pas  seulement  en  la  bouche,  mais  engravez  bien  avant  au 
cœur  et  en  Tame,  pour  les  metlro  en  exécution  aux  pre- 
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mieres  occasions  qui  s'ofFriroient;  adioustant  que  c  estoit 
la  vraye  practique  de  nos  esludes  et  de  la  philosophie.  Et 
me  prenant  par  la  main,  «  Mon  frère,  mon  amy,  me  dict 
il,  ie  t'asseure  que  i'ay  faict  assez  de  choses,  ce  me  semble, 
en  ma  vie ,  avecques  autant  de  peine  et  difficulté  que  ie 
fois  cette  cy.  Et  quant  tout  est  dict,  il  y  a  fort  long  temps 
que  i'y  estois  préparé,  et  que  l'en  sçavois  ma  leçon  toute 
par  cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu  iusques  à  l'aage 
auquel  ie  suis?  i'eslois  prest  à  entrer  à  mon  trente  troi- 
siesme  an.  Dieu  m'a  faict  cette  grâce,  que  tout  ce  que  j'ay 
passé  iusques  àcette  heure  de  ma  vie,  a  esté  plein  de  santé 
et  de  bonheur  :  pour  l'inconstance  des  choses  humaines, 
cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer.  11  estoit  meshuy  temps 
de  se  mettre  aux  affaires,  et  de  veoir  mille  choses  malplai- 
santes, comme  l'incommodité  de  la  vieillesse,  de  laquelle 
ie  suis  quite  par  ce  moyen  :  et  puis,  il  est  vraysemblable 
que  i'ay  vescu  iusques  à  cette  heure  avecques  plus  de  sim- 
plicité et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse,  par  adventure, 
faict,  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  iusqu'à  ce  que  le  seing  de 
m'enrichir,  et  accommoder  mes  affaires,  me  feustentré  dans 
la  teste.  Quant  à  moy,  ie  suis  certain ,  ie  m'en  vois  trou- 
ver Dieu,  et  le  seiour  des  bienheureux.  »  Or,  parce  que  ie 
montrois,  mesme  au  visage,  l'impatience  que  i'avois  à 
l'ouïr  :  ((  Comment,  mon  frère!  me  dict  il,  me  voulez 
vous  faire  peur?  Si  ie  I'avois,  à  qui  seroit  ce  de  me  l'ester, 
qu'à  vous?  » 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint,  qu'on  avoit 
mandé  po'ir  recevoir  son  testament,  ie  le  luy  feis  mettre  par 
escript;  et  puis  ie  luy  feus  dire,  S'il  ne  le  vouloit  pas  si- 
gner :  «  Non  pas  signer,  dict  il,  ie  le  veulx  faire  moy 
mesme  :  mais  ie  vouldrois,  mon  frère,  qu'on  me  donnast 
un  peu  de  loysir;  car  ie  me  trouve  extrêmement  travaillé, 
et  si  affoibly  que  ie  n'en  puis  quasi  plus.  »  le  me  meis  a 
changer  de  propos  ;  mais  il  se  reprit  soubdain,  et  me  dict 
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qu'il  ne  falloit  pas  grand  loysir  à  mourir,  et  me  pria  desca- 
voir  si  le  notaire  avoit  la  main  bien  legiere,  car  il  n'arres- 
teroit  gueres  à  dicter.  Tappellay  le  notaire;  et  sur  le  champ 
il  dicta  si  vile  son  testament,  qu'on  estoit  bien  empesché  à 
le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy  lire  :  etpar- 
à  moy,  «  Voyià,  dict  il,  le  soing  d'une  belle  chose  que  nos 
richesses  1  Sunt  hœc,  quœ  hominibus  vocantur  honaM  » 
Aprez  que  le  testament  eust  esté  signé,  comme  sa  chambre 
estoit  pleine  de  gents,  il  me  demanda  s'il  luy  feroit  mal  de 
parler.  le  luy  dis  que  non,  mais  que  ce  feust  tout  doul- 
cement. 

Lors  il  feit  appeller  madamoiselle  de  Saint  Quentin  sa 
niepce,  et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Ma  niepce  m'amie,  il  m'a 
semblé,  depuis  que  ie  t'ay  cogneue ,  avoir  veu  reluire  en 
toy  des  traicts  de  tresbonne  nature  :  mais  ces  derniers  of- 
fices que  tu  fois,  avecques  si  bonne  affection  et  telle  dili- 
gence, à  ma  présente  nécessité,  me  promettent  beaucoup 
de  toy;  et  vrayement  ie  t'en  suis  obligé,  et  t'en  mercie 
tresaffectueusement.  Au  reste ,  pour  me  descharger,  ie 
t'advertis  d'estre  premièrement  dévote  envers  Dieu  :  car 
c'est  sans  doubte  la  principale  partie  de  nostre  debvoir,  et 
sans  laquelle  nulle  aultre  action  ne  peult  estre  ny  bonne  ny 
belle;  et  celle  là  y  estant  bien  à  bon  escient,  elle  traisne 
aprez  soy,  par  nécessité,  toutes  aultres  actions  de  vertu. 
Aprez  Dieu,  il  te  fault  aymer  et  honnorer  ton  pere  et  ta 
mere,  mesme  ta  mere  ma  sœur,  que  i'estime  des  meil- 
leures et  plus  sages  femmes  du  monde  ;  et  te  prie  de  prendre 
d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  emporter  aux 
plaisirs  :  fuy  comme  peste  ces  folles  pri vantez  que  tu  veois 
les  femmes  avoir  quelquesfois avecques  les  hommes;  car, 
encores  que  sur  le  commencement  elles  n'ayent  rien  de  mau- 
vais ,  toutesfois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et 


'  Voilà  ce  que  les  hommes  appellent  des  biens  ! 
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le  conduisent  à  l'oysifvelé,  et  de  là,  dans  le  vilain  bour- 
bier du  vice.  Crois  moy;  la  plus  seure  garde  de  la  chas- 
teté à  une  fille,  c'est  la  sévérité.  le  te  prie,  et  veulx,  qu'il 
le  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent  devant  les  yeulx 
Famitié  que  ie  t'ay  portée  ;  non  pas  pour  te  plaindre ,  et 
pour  te  douloir  de  ma  perte,  et  cela  delîends  ie  à  touts  mes 
amis  tant  que  ie  puis  ,  attendu  qu'il  sembleroit  qu'ils  feus- 
sent  envieux  du  bien,  duquel,  mercy  à  ma  mort,  ie  me 
^erray  bientost  iouïssant;  et  t'asseure ,  ma  fille,  que  si 
])ieu  me  donnoit  à  cette  heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à 
vivre  encores,  ou  d'achever  le  voyage  que  i'ay  commencé^ 
ie  serois  bien  empesché  au  chois.  Adieu,  ma  niepce  m'amie.  » 

11  feit,  aprez,  appeller  madamoiselle  d'Arsat  sa  belle 
fille ,  et  luy  dict  :  a  Ma  fille ,  vous  n'avez  pas  grand  besoing 
de  mes  adverlissements,  ayant  une  telle  mere,  que  i'ay 
trouvée  si  sage,  si  bien  conforme  à  mes  conditions  et  vo- 
loritez,  ne  m'ayant  iamais  faict  nulle  faulte  :  vous  serez 
trosbien  instruicte,  d'une  telle  maistresse  d'eschoie.  Et  ne 
trouvez  point  estrange,  si  moy,  qui  ne  vous  touche  d'aul- 
cune  parenté,  me  soulcie  et  me  mesle  de  vous;  car,  estant 
fille  d'une  personne  qui  m'est  si  proche,  il  est  impossible 
que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche  aussi.  Et  pour- 
tant ay  ie  tousiours  eu  tout  le  seing  des  affaires  de  mon- 
sieur d'Arsat  vostre  frère,  comme  des  miennes  propres,  et. 
])ar  adventure  ,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre  advancement 
d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez  de  la  richesse  et  de 
la  beauté  assez;  vous  estes  damoiselle  de  bon  lieu  :  il  ne 
vous  reste  que  d'y  adiouster  les  biens  de  l'esprit  ;  ce  que 
ie  vous  prie  vouloir  faire.  le  ne  vous  deffends  pas  le  vice, 
(lui  est  tant  détestable  aux  femmes;  car  ie  ne  veulx  pas 
penser  seulement  qu'il  vous  puisse  tumber  en  l'entende- 
inent ,  voire  ie  crois  que  le  nom  mesme  vous  en  est  hor- 
rible. Adieu,  ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  esloit ])leine  de  cris  et  de  larmes,  qui 
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n'interrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de  ses  dis- 
cours, qui  feurent  longuets.  Mais,  aprez  tout  cela,  il 
commenda  quon  feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  gar- 
nison :  ainsi  nomma  il  les  filles  qui  le  servoient.  Et  puis 
<ipixîllant  mon  frère  de  Beauregard  :  «  Monsieur  de  Beau- 
regard  ,  luy  dict  il,  ie  vous  mercie  bien  fort  de  la  peine 
que  vous  prenez  pour  moy.  Vous  voulez  bien  que  ie  vous 
descouvre  quelque  chose  que  i'ay  sur  le  cœur  à  vous  dire?  » 
De  quoy  quand  mon  fiere  luy  eut  donné  asseurance,  il 
suyvit  ainsi  :  «  le  vous  iure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont 
mis  à  la  reformalion  fie  TEglise,  ie  n'ay  iamais  pensé  qu'il 
y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meilleur 
zele,  plus  entière,  sincère  et  simple  affection,  que  vous  : 
et  crois  certainement  que  les  seuls  vices  de  nos  prélats, 
qui  ont  sans  double  besoing  d'une  grande  correction ,  et 
<iuelques  imperfections  que  le  cours  du  temps  a  apporté 
en  nostre  Eglise,  vo\is  ont  incité  à  cela,  le  ne  vous  en 
veulx ,  pour  cette  heure,  desmouvoir;  car  aussi  ne  prie  ie 
pas  volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce  soit  contre  sa 
conscience  :  mais  ie  vous  veulx  bien  advertir  qu'ayant 
respect  à  la  bonne  réputation  qu'a  acquis  la  maison  de 
ilaquelle  vous  estes  par  une  continuelle  concorde,  maison 
•que  i'ay  autant  chère  que  maison  du  monde  (  mon  Dieu, 
■quelle  case,  de  laquelle  il  n'est  iamais  sorty  acte  que 
(l'homme  de  bien!  ) ,  ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre 
l)ere,  ce  bon  pere  à  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon 
oncle,  à  vos  frères,  vous  fuyiez  ces  extremitez  :  ne  soyez 
(Joint  si  aspre  et  si  violent;  accommodez  vous  à  eulx;  ne 
faites  point  de  bande  et  de  corps  à  part;  ioignez  vous  en- 
semble. Vous  veoyez  com.bien  de  ruynes  ces  dissentions 
ont  apporté  en  ce  royaume;  et  vous  responds  qu'elles  en 
apporteront  de  bien  plus  grandes.  Et,  comme  vous  estes 
sage  et  bon ,  gardez  de  mettre  ces  inconvénients  parmy 
vostre  famille,  de  peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le 


:m  LETTRES  DE  MONTAIGNE, 

bonheur  duquel  elle  a  iouï  iusques  à  cette  heure.  Prenez 
en  bonne  part,  monsieur  de  Beauregard,  ce  que  ie  vous 
en  dis,  et  pour  un  certain  tesmoignage  de  l'amitié  que  ie 
vous  porte  :  car  pour  cet  effect  me  suis  ie  réservé,  iusques 
à  cette  heure,  à  vous  le  dire,  et,  à  l'adventure,  vous  le 
disant  en  Testât  auquel  vous  me  veoyez ,  vous  donnerez 
plus  de  poids  et  d'auctorité  à  mes  paroles.  »  Mon  frère  le 
remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin ,  il  estoit  si  mal,  qu'il  avoit  quité  toute 
espérance  de  vie.  De  sorte  que  deslors  qu'il  me  veit,  il 
m'appella  tout  piteusement,  et  me  dict  :  «  Mon  frère, 
n'avez-vous  pas  de  compassion  de  tant  de  torments  que  ie 
souffre?  ne  veoyez  vous  pas  ,  meshuy  ,  que  tout  le  secours 
que  vous  me  faites  ne  sert  que  d'alongement  à  ma  peine?  » 
Bientost  aprez ,  il  s'esvanouit;  de  sorte  qu'on  le  cuida 
abandonner  pour  trespassé  :  enfin ,  on  le  reveilla  à  force 
de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort  long  temps 
aprez  ;  et  nous  oyant  crier  autour  de  luy ,  il  nous  dict  : 
((  Mon  Dieu  !  qui  me  tormente  tant?  Pourquoy  m'oste  Ion 
de  ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  ie  suis?  Laissez  moy, 
ie  vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  dict  :  «  Et  vous  aussi, 
mon  frère  ,  vous  ne  voulez  doncques  pas  que  ie  guarisse? 
Oh!  quel  ayse  vous  me  faictes  perdre  !  »  Enfin,  s'estant 
encores  plus  remis,  il  demanda  un  peu  de  vin.  Et  puis, 
s'en  estant  bien  trouvé ,  me  dict  que  c'estoit  la  meilleure 
liqueur  du  monde.  «  Non  est  dea,  feis  ie  pour  le  mettre 
(^n  propos;  c'est  Teau.  »  «  C'est  mon  ,  répliqua  il,  ûStop 
'zçîTTov  ».  ))  Il  avoit  desia  toutes  les  extremilez  ,  iusques  au 
visage  ,  glacées  de  froid,  avecques  une  sueur  mortelle  qui 
hiy  couloit  tout  le  long  du  corps  :  et  n'y  pouvoit  on  quasi 
pliK  trouver  nulle  recognoissance  de  pouls. 

^  u  Oui ,  certes ,  répliqua- t-il ,  l'eau  est  la  meilleure  des  choses,  »  Los 
deux  lïiots  grecs  sont  de  Pindare,  qui  commence  par  là  sa  première 
Olympique.  C. 
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Ce  matin,  il  se  confessa  à  son  presbtre  :  mais  parce  que 
le  presbtre  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il  luy  falloit,  il  ne 
iuy  peut  dire  la  messe.  Mais  le  mardi  matin ,  monsieur  de 
La  Boëtie  le  demanda ,  pour  l'ayder ,  dict  il ,  à  faire  sofi 
dernier  office  chrestien.  Ainsin ,  il  ouït  la  messe ,  et  feitses 
pasques.  Et  comme  le  presbtre  prenoit  congé  de  luy,  il 
luy  dict  :  «  Mon  pere  spirituel ,  ie  vous  supplie  humble- 
ment, et  vousetceulx  qui  sont  soubs  vostre  charge,  priez 
Dieu  pour  moy.  Soit  qu'il  soit  ordonné ,  par  les  tressacrez 
thresors  des  desseings  de  Dieu  ,  que  ie  finisse  à  cette  heure 
mes  iours,  qu  il  ayt  pitié  de  mon  ame,  et  me  pardonne 
mes  péchez,  qui  sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible 
que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exécuter 
les  commandements  d'un  si  hault  et  si  puissant  maistre  : 
Ou,  s'il  luy  semble  que  ie  face  encores  besoing  par  deçà, 
et  qu'il  veuille  me  reserver  à  quelque  aultre  heure,  suppliez 
le  qu'il  finisse  bientost  en  moy  les  angoisses  que  ie  souffre, 
et  qu'il  me  face  la  grâce  de  guider  doresnavant  mes  pas  a 
la  suyte  de  sa  volonté,  et  de  me  rendre  meilleur  que  ie 
n'ay  esté.  »  Sur  ce  poinct,  il  s'arresta  un  peu  pour  prendre 
haleine;  et  veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloit,  il  le  rap- 
pella ,  et  luy  dict  :  «  Encores  veulx  ie  dire  cecy  en  vostre 
présence  :  le  proleste  que  comme  i'ay  esté  baptizé ,  a  y 
vescu ,  ainsi  veulx  ie  mourir  soubs  la  foy  et  religion  que 
Moïse  planta  premièrement  en  Aegypte;  que  les  pères  re- 
<'eurent  depuis  en  ludee;  et  qui  de  main  en  main,  par 
succession  de  temps ,  a  esté  apportée  en  France.  »  Il 
sembla,  à  le  veoir,  qu'il  eust  parlé  encores  plus  long 
temps,  s'il  eust  pu  :  mais  il  finit,  priant  son  oncle  et  moy 
de  prier  Dieu  pour  luy  :  «  Car  ce  sont ,  dict  il ,  les  meilleurs 
offices  que  les  chrestiens  puissent  faire  les  uns  pour  hs 
aultres.  »  Il  s'estoit,  en  parlant,  descouvert  une  es- 
paule,  et  pria  son  oncle  la  recouvrir,  encores  qu'il  eust, 
un  valet  plus  prez  de  luy  ;  et  puis  me  regardant  :  Inge- 
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nui  est,  dict  il,  cui  multum  debeas,  ei  'plurimim  veîle 
debere 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy  :  et  il  luy 
dict,  luy  présentant  sa  main  :  «  Monsieur,  mon  bon  amy, 
i'estois  icy  à  mesme  pour  payer  ma  deble  ;  mais  i'ay  trouvé 
un  bon  créditeur  qui  me  l'a  remise.  »  Un  peu  aprez , 
comme  il  se  resveiiloit  en  sursault  :  «  Bien  !  bien  !  qu'elle- 
vienne  quand  elle  vouldra,  ie  l'attends,  gaillard  et  de  pied 
coy  :  »  mots  qu'il  redict  deux  ou  trois  fois  en  sa  maladie 
Et  puis,  comme  on  luy  entreouvroit  la  bouche  par  force 
pour  le  faire  avaller ,  An  vivere  tanti  est  -  ?  dict  il,  tour- 
nant son  propos  à  monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commencea  bien  à  bon  escient  à  tirer  aux 
traicts  de  la  mort  :  et  comme  ie  soupois,  il  me  feit  ap- 
peller,  n'ayant  plus  que  l'image  et  que  l'umbre  d'un  homme,- 
et,  comme  il  disoit  luy  mesme,  non  homo,  sed  species 
hoininis;  et  me  dict,  à  toutes  peines  :  «  Mon  frère,  mon 
amy,  pleust  à  Dieu  que  ie  veisse  les  effects  des  imai^ina- 
tions  que  ie  viens  d'avoir!  »  Aprez  avoir  attendu  quelque 
temps,  qu'il  ne  parloit  plus,  et  qu'il  tiroit  des  souspirs 
trenchants  pour  s'en  efforcer ,  car  alors  la  langue  commen- 
ceoit  fort  à  luy  denier  son  office,  «  Quelles  sont  elles,  mon 
frère?  »  luy  dis  ie.  «  Grandes  ,  grandes,  »  me  respondit 
il.  «  Il  ne  feut  iamais,  suyvis  ie ,  que  ie  n'eusse  cet  hon- 
neur que  de  communiquera  toutes  celles  qui  vous  venoient 
à  l'entendement:  voulez  vous  pas  que  l'en  iouïsse  encores?  » 
«  C'est  mon  dea^,  respondit  il;  mais,  mon  frère,  ie  ne 
puis  :  elles  sont  admirables  ,  infinies,  et  indicibles.  »  Nous 
en  domeurasmes  là  :  car  il  n'en  pouvoit  plus.  De  sorte 

'  Il  est  d'un  cœur  noble  de  vouloir  devoir  encore  plus  à  celui  à  qui  il 
doit  beaucoup.  —  Cette  phrase,  dont  personne  n'avoit  indiqué  la  source, 
est  de  Cici';ron,  lipist.  Jom.,  II,  6.  J.  V.  L. 

^  La  vie  vaut-elle  tout  cela'i 
C'csl  mon  avis  cussi.  E.  J. 
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qu'un  peu  auparavant  il  avoit  voulu  parler  à  sa  femme, 
et  luy  avoit  dict,  d'un  visage  le  plus  gay  qu'il  le  pouvoit 
contrefaire,  qu'il  avoit  à  luy  dire  un  conte.  Et  sembla 
qu'il  s'efforceast  pour  parler  :  mais  la  force  luy  défaillant, 
il  demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  feut  pour 
néant;  car  il  esvanouït  soubdain,  et  feut  long  temps  sans 
veoir. 

Estant  desia  bien  voysin  de  sa  mort,  et  oyant  les  pleurs 
de  madamoiselle  de  La  Boëlie,  il  l'appella ,  et  luy  dict 
ainsi:  «Ma  semblance,  vous  vous  tormentez  avant  le 
temps  :  voulez  vous  pas  avoir  pi  lié  de  moy?  Prenez  cou- 
rage. Certes  ,  ie  porte  plus  la  moitié  de  peine,  pour  le  mal 
({ue  ie  vous  veois  souffrir  ,  que  pour  le  mien  ;  et  avecquos 
raison,  parce  que  les  maulx  que  nous  sentons  en  nous, 
ce  n'est  pas  nous  proprement  qui  les  sentons ,  mais  certains 
sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous  sentons 
pour  les  aultres  ,  c'est  par  certain  iugement  et  par  discours 
de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  ie  m'en  vois  :  »  cela 
disoit  il ,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or ,  ayant  eu  peur 
d'avoir  estonné  sa  femme  ,  il  se  reprint ,  et  dict  :  «  le  m'en 
vois  dormir  :  bon  soir ,  ma  femme  ;  allez  vous  en.  »  Voylà 
le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Aprez  qu  elle  feut  partie ,  «  Mon  frère,  me  dict  il ,  tenez 
vous  auprez  de  moy,  s'il  vous  plaist.  »  Et  puis  ,  ou  sentant 
les  poinctes  de  la  mort  plus  pressantes  et  poignantes  ,  ou 
bien  la  force  de  quelque  médicament  chauld  qu'on  luy 
avoit  faict  avaller ,  il  print  une  voix  plus  esclatante  et  plus 
forte  ,  et  donnoit  des  tours  dans  son  litavecques  tout  plein 
de  violence  :  de  sorte  que  toute  la  compaignie  commencea 
à  avoir  quelque  espérance  ,  parce  que  iusques  lors  la  seule 
foiblesse  nous  lavoit  faict  perdre.  Lors,  entre  aultres 
choses,  il  se  print  à  me  prier  et  reprier,  avecques  une 
extrême  affection ,  de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que 
i'eus  peur  que  son  iugement  feust  esbranlé  :  mesmc  quo 
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liiy  ayant  bien  doulcement  remontré  qu'il  se  laissoit  em- 
porter au  mal ,  et  que  ces  mots  n'estoient  pas  d'homme 
bien  rassis,  il  ne  se  rendit  point  au  premier  coup  ,  et  re- 
doubla encores  plus  fort  :  «  Mon  frère!  mon  frère î  me 
refusez  vous  doncques  une  place?  »  lusques  à  ce  qu'il  me 
contraignit  de  le  convaincre  par  raison ,  et  de  luy  dire 
que  puisqu'il  respiroit  et  parloit,  et  qu'il  avoit  corps,  il 
avoit  par  conséquent  son  lieu.  «  Voire,  voire  me  res- 
pondit  il  lors,  i'en  ay  ;  mais  ce  n'est  pas  celuy  qu'il 
me  fault  :  et  puis  ,  quand  tout  est  dict ,  ie  n'ay  plus  d'es- 
tre.  »  <(  Dieu  vous  en  donnera  un  meilleur  bientost,  »  luy 
feis  ie.  «  Y  feusse  ie  desia  ,  mon  frère  î  me  respondit  il  ;  il 
y  a  trois  iours  que  i'ahanne  pour  partir.  »  Estant  sur  ces 
destresses,  il  m'appella  souvent,  pour  s'informer  seule- 
ment si  i'estois  prez  de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  à 
reposer,  qui  nous  confirma  encores  plus  en  nostre  bonne 
espérance  :  de  manière  que ,  sortant  de  sa  chambre ,  ie 
m'en  resiouïs  avecques  madamoiselle  de  La  Boëtie.  Mais 
une  heure  aprez,  ou  environ,  me  nommant  une  fois  ou 
deux ,  et  puis  tirant  à  soy  un  grand  souspir ,  il  rendit 
l  ame,  sur  les  trois  heures  du  mercredy  matin  dixhui- 
tiesme  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante  trois,  aprez 
avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix-sept  iours. 

II  -. 

A  MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  vous  me  donnastes 
l'année  passée  chez  vous  à  Montaigne,  i'ay  taillé  et  dressé 

^  Vraiment^  vraiment.  E.  J. 

■'  C'etto  lettre  de  Montuignc  à  son  pèrn  se  trouve  au-devant  de  la 
TkcHu(jic  naturelle,  de  Raimond  Scboiul  ;  Paris,  1569.  Le  père  de  Mon- 
taigne, mort  cett(?  année  ir.êrr.e,  ne  put  voir  cette  traduction  imprimée. 
L. 
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de  ma  main ,  à  Raimond  Sebond  ,  ce  grand  théologien  et 
philosophe  espaignol ,  un  accoustrement  à  la  françoise  ;  e( 
Fay  devestu,  autant  qu'il  a  esté  en  moy ,  de  ce  port  fa- 
rouche et  maintien  barbaresque  que  vous  luy  veites  pre- 
mièrement :  de  manière  qu'à  mon  opinion,  il  a  meshuy 
assez  de  façon  et  d'entregent  pour  se  présenter  en  toute 
l)onne  compai.^nie.  Il  pourra  bien  estre  que  les  personnes 
délicates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque  traict  et  ply 
de  Gascongne  :  mais  ce  leur  sera  d'autant  plus  de  honte , 
d'avoir ,  par  leur  nonchalance,  laissé  prendre  sur  eulx  cet 
advantage  à  un  homme  de  tout  poinct  nouveau  et  aprenty 
en  telle  besongne.  Or,  monseigneur ,  c'est  raison  que 
soubs  vostre  nom  il  sepoulse  en  crédit  et  mette  en  lumière, 
puisqu'il  vous  doibt  tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  do 
reformation.  Toutesfois  ie  veois  bien  que,  s'il  vous  plaist 
décompter  avecques  luy,  ce  sera  vous  qui  luy  debvrez 
l)eaucoup  de  reste  ;  car,  en  eschange  de  ses  excellents  et 
tresreligieux  discours ,  de  ses  haultaines  conceptions  et 
comme  divines  ,  il  se  trouvera  que  vous  n'y  aurez  apporté 
de  vostre  part  que  des  mots  et  du  langage  ;  marchandise 
si  vulgaire  et  si  vile  ,  que  qui  plus  en  a  n'en  vault ,  à  l'ad- 
venlure ,  que  moins. 

Monseigneur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  treslongue 
et  tresheureuse  vie.  De  Paris,  ce  18  de  juin  1568. 

Vostre  treshumble  et  tresobeïssant  fils , 

Michel  de  Montaigne. 


JH. 
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A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  LANSAC  -  , 

Chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  conseiller  de  son  conseil  privé,  sur-intendant 
de  ses  finances,  et  capitaine  de  cent  gentilshommes  de  sa  maison. 

Monsieur,  ie  vous  envoyé  la  Mesnagerie  de  Xenophon , 
mise  en  françois  par  feu  monsieur  de  La  Boètie  :  présent 
qui  m'a  semblé  vous  estre  propre  ;  tant  pour  estre  party 
premièrement,  comme  vous  sçavez  ,  de  la  main  d'un  gen- 
tilhomme de  marque  tresgrand  homme  de  guerre  et  de 
paix ,  que  pour  avoir  prins  sa  seconde  façon  de  ce  person- 
nage ^  que  ie  sçais  avoir  esté  aymé  et  estimé  de  vous  pen- 
dant sa  vie.  Cela  vous  servira  tousiours  d'aiguillon  à  con- 
tinuer envers  son  nom  et  sa  mémoire  vostre  bonne  opinion 
et  volonté.  Et  hardiement,  monsieur ,  ne  craignez  pas  do 
les  accroistre  de  quelque  chose  :  car  ne  l'ayant  gousté  que 
par  les  tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donné  de  soy , 
c'est  à  moy  à  vous  respondre  qu'il  avoit  tant  de  degrez  de 
suffisance  au  delà ,  que  vous  estes  bien  loing  de  l'avoir 

*  Lettre  qui  se  trouve  au-devant  de  la  Mesnagerie  de  Xenophon  et 
des  autres  traductions  de  La  Boëtie,  imprimées  chez  Fcderic  Morel  en 
1571,  fol.  2.  Cette  dédicace  doit  être  de  Tan  1570,  comme  toutes  celles 
qui  sont  comprises  dans  ce  volume  ,  et  qui  portent  une  dat<5  précise. 
J.  V.  L. 

^  Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac,  nommé  conseiller  d'état 
par  Charles  IX,  ou  plutôt  par  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  au 
mois  de  mai  1568  :  Lansac  fut  ambassadeur  de  Charles  IX  au  concile  de 
Trente.  Palaviccini,  dans  son  Histoire  du  Concile,  lui  donne  le  collie 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  qui  n'a  été  institué  qu'en  1579,  i)ar  Henri  III  ; 
tîrreur  relevée  par  les  Mélanges  de  V ignetil- Marville  i Bonaventuro' 
d'Argonne),  t.  II,  p.  215,  édit.  de  1701.  J .  V.  L. 

'  Xenophon.  Le  titre  de  gentilliommt'. ,  que  lui  donne  Montaigne, 
pourroit  le  fain;  méconnoître.  Peut-être  l'auroit-il  désigné  plus  hono- 
rablement, s'il  t'eût  nommé  tout  simplement  un  illustre  citoyen  d'A- 
t  hèncs.  C. 

^  {y Estienne  di:  La  Bo'êtie. 
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cogneu  tout  entier.  Il  m'a  faict  cet  honneur,  vivant ,  que 
le  mets  au  compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  une  cousture  d'amitié  si  estroicte  et 
si  ioincte,  qu'il  n'y  a  eu  biais,  mouvement,  ny  ressort  en 
son  ame ,  que  ie  n'aye  peu  considérer  et  iuger ,  au  moins 
si  ma  veue  n'a  quelquefois  tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il 
estoit,  à  tout  prendre,  si  prez  du  miracle,  que  pour,  me 
iectant  hors  des  barrières  de  la  vraysemblance ,  ne  me 
faire  mescroire  du  tout,  il  est  force,  parlant  de  luy,  que 
ie  me  resserre  et  restreigne  au  dessoubs  de  ce  que  i'en 
sçais.  Et  pour  ce  coup,  monsieur,  ie  me  contenteray  seu- 
lement de  vous  supplier,  pour  l'honneur  et  révérence  que 
vous  devez  à  la  vérité ,  de  tesmoigner  et  croire  que  nostre 
Guyenne  n'a  eu  garde  de  veoir  rien  pareil  à  luy  parmy 
les  hommes  de  sa  robbe.  Soubs  Tesperance  doncques  que 
vous  luy  rendrez  cela  qui  luy  est  tresiustement  deu ,  et 
pour  le  refreschir  en  vostre  mémoire ,  ie  vous  donne  ce 
livre ,  qui  tout  d'un  train  aussi  vous  rcspondra ,  de  ma 
part,  que,  sans  l'expresse  detTense  que  m'en  faict  mon  in- 
suffisance, ie  vous  presenterois  autant  volontiers  quelque 
chose  du  mien,  en  recognoissance  des  obligalions  que  ie 
vous  doibs  ,  et  de  l'ancienne  faveur  et  amitié  que  vous  avez 
portée  à  ceulx  de  nostre  maison.  Mais,  monsieur,  à  faulte 
de  meilleure  monnoye  ,  ie  vous  cifrc  en  payement  une 
tresasseuree  volonté  de  vous  faire  humble  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa 
garde, 

Yostre  obéissant  serviteur, 


Michel  de  Mom  ai<;>i: 


LETTHi:S  DE  MO^y  l  AlGNE, 


IV. 

A  MONSIEUR  310NSIEUR  DE  MESMES  \ 

Seigneur  de  Roissy  et  de  Malassize,  conseiller  du  roy  en  sou 
privé  conseil. 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notables  folies  que  ies 
hommes  facent,  d'employer  la  force  de  leur  entendement 
à  ruyner  et  cliocquer  les  opinions  communes  et  receues 
qui  nous  portent  de  la  satisfaction  et  du  contentement  : 
car,  là  où  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens 
et  les  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main  (comme  de  vray 
c'en  est  l'usage)  pour  Tadgencement  et  commodité  de  son 
estre,  ceulx  cy,  pour  sembler  d'un  esprit  plus  gaillard  et 
plus  esveillé ,  qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille 
fois  touché  et  balancé  au  plus  subtil  de  la  raison,  vont 
esbranlant  leurs  ames  d'une  assiette  paisible  et  reposée, 
pour,  aprez  une  longue  queste ,  la  remplir,  en  somme,  de 
doubte,  d'inquiétude,  et  de  fiebvre  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  l'enfance  et  la  simplicité  ont  esté  tant  recommen- 
dees  par  la  Vérité  mesme.  De  ma  part,  i'ayme  mieulx 
estre  plus  à  mon  ayse ,  et  moins  habile  ;  plus  content,  et 

ï  Henri  de  Mesmes  ,  seigneur  de  Koissy  et  de  Mal  assise  ,  conseiller 
d'état,  chancelier  du  royaume  de  Navarre,  etc.,  né  à  Paris  ,  en  1532, 
d'une  famille  originaire  de  Béarn  ,  se  distingua  sous  Henri  H,  Cliar- 
les  IX  et  Henri  III,  par  ses  talents  admmistratils  et  politiques  :  il  fut 
chargé,  cette  année  même  (août  1570  i,  de  la  paix  avec  les  protestants  ; 
et  comme  Armand  de  Biron,  son  collègue  dans  les  négociations  de  Saint- 
Germain,  étoit  boiteux,  cette  paix  fut  appelée  boiteuse  et  mal  assise.  Le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'on  disoit 
vrai.  De  Mesmes  se  montra  toujours  le  protecteur  et  Tami  des  savants  : 
il  accueillit  Pibrac,  Daurat,  Turnèbe,  Passerat;  lui-même  il  prit  part 
au  travail  de  Lambin  sur  Cicéron ,  qui  lui  fut  dédié.  Rollin,  dans  son 
Traité  des  Études  (liv.  I,  chap.  2,  art.  1),  cite  de  lui  des  Mémoires 
manuscrits,  que  le  premier  président  de  Mesmes  lui  avoit  communiqués, 
«t  qui  ont  été  publiés  depuis.  On  y  voit  qu'au  sortir  du  collège,  Henri 
de  Mesmes  récita  Homère  par  cœur  d'un  bout  à  Vautre.  J.  V.  L. 
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moins  entendu.  Yoylà  pourquoy,  monsieur,  quoyque  des 
tines  gents  se  mocquent  du  seing  que  nous  avons  de  ce 
qui  se  passera  icy  aprez  nous,  comme  nostre  ame,  logée 
ailleurs,  n'ayant  plus  à  se  ressentir  des  choses  de  çà  bas, 
l'estime  toutesfois  que  ce  soit  une  grande  consolation  à  la 
foiblesse  et  briefveté  de  cette  vie,  de  croire  qu'elle  se 
puisse  fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  renom- 
mée ;  et  embrasse  tresvolontiers  une  si  plaisante  et  fa- 
vorable opinion  engendrée  originellement  en  nous  ,  sans 
m'enquerir  curieusement  ny  comment,  ny  pourquoy.  De 
manière  que,  ayant  aymé ,  plus  que  toute  aultre  chose, 
feu  monsieur  de  La  Boétie ,  le  plus  grand  homme,  à  mo!i 
advis,  de  nostre  siècle,  ie  penserois  lourdement  faillir  à 
mon  debvoir,  si,  à  mon  escient,  ie  laissois  esvanouïr  et 
perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien,  et  une  mémoire  si 
digne  de  recommendation  ;  et  si  ie  ne  m'essayois,  par  ces 
parties  là,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  le  crois 
qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces  miens  offices  le  tou- 
chent etresiouïssent  :  de  vray,  il  se  loge  encoreschez  moy  si 
entier  et  si  vif,  que  ie  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre  commerce. 
Or,  monsieur,  parce  que  chasque  nouvelle  cognoissance 
que  ie  donne  de  luy  et  de  son  nom,  c'est  autant  de  multi- 
plication de  ce  sien  second  vivre,  et  dadvanlage  que  son 
nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le  receoit,  c'est  à 
moy  à  faire,  non  seulement  de  l'espandre  le  plus  qu'il  me 
sera  possible  ,  mais  encores  de  le  donner  en  garde  à  per- 
sonnes d'honneur  et  de  vertu  ;  parmy  lesquelles  vous 
tenez  tel  reng ,  que,  pour  vous  donner  occasion  de  le- 
cueillir  ce  nouvel  hoste,  et  de  luy  faire  bonne  chère ,  i'ay 
esté  d'advis  de  vous  présenter  ce  petit  ouvrage,  non  pour 
le  service  que  vous  en  puissiez  tirer,  scachant  bien  que  ,  à 
[•ractiquer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n'avez  que 
laire  de  truchement,  mais  il  est  possible  que  madame  de 


:>18  LETTRES  DE  MONTAIGNE, 

Roissy  ^ ,  y  veoyant  Tordre  de  son  mesnage  et  de  vostre 
bon  accord  représenté  au  vif,  sera  tresayse  de  sentir  la 
bonté  de  son  inclination  naturelle  avoir  non  seulement 
attainct,  mais  surmonté  ce  que  les  plus  sages  philosophes 
ont  peu  imaginer  du  debvoir  et  des  loix  du  mariage.  Et  en 
toute  façon,  ce  me  sera  tousiours  honneur  de  pouvoir  faire 
chose  qui  revienne  à  plaisir  à  vous  ou  aux  vostres,  pour 
l'obligation  que  i'ay  de  vous  faire  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureuse 
et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 
Votre  humble  serviteur, 

MicFiEL  DE  Montaigne. 

V. 

A  MONSEIGNEUR  MONSIEUR  DE  L  HOSPITAL, 

Chancelier  de  France. 

Monseigneur,  i'ay  opinion  que  vous  aultres,  à  qui  la 
fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouvernement  des 
affaires  du  monde  ,  ne  cherchez  rien  plus  curieusement 
que  par  où  vous  puissiez  arriver  à  la  cognoissance  des 
hommes  de  vos  charges  :  car  à  peine  est  il  nulle  commu- 
nauté si  chestifve,  qui  n'aye  en  soy  des  hommes  assez 
pour  fournir  commodément  à  chascun  de  ses  offices,  pour- 
veu  que  le  despartement  et  le  triage  s'en  peust  iustement 
faire;  et  ce  poinct  là  gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour 
arriv(^r  à  la  parfaicte  composition  d'un  estât.  Or,  à  mesure 

*  Jeanne  Hennequin,  fille  d'Oudart  Hcnnequin .  seigneur  de  Boin- 
ville,  maître  des  comptes,  mort  en  1557,  étoit  cousine  au  troisième  degré 
de  Henri  de  Mesmes  :  il  l'avoit  épousée  par  dispense  le  3  juin  1552.  Il 
en  eut  deux  enfants,  .lean-.Jacques  de  Mesmes,  créé  comte  d'Avaux  eu 
1>):38,  et  .Judith  de  Mosmes,  qni  épousa  .Jacques  Bariilon,  seigneur  do 
Manc}^  conseiller  au  pnrleineut,  etc.  .) .  V.  L. 
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que  cela  est  le  plus  souhaitable,  il  est  aussi  plus  difficile  . 
veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se  peuvent  estendi  e  si  loing  que 
de  trier  et  choisir  parmy  une  si  grande  multitude  et  si  es- 
pandiie  ,  ny  ne  peuvent  entrer  iusques  au  fond  des  cœurs 
pour  y  veoir  les  intentions  et  la  conscience,  pièces  princi- 
pales à  considérer  :  de  manière  qu'il  n'a  esté  nulle  chose 
publicque  si  bien  establie.  en  laquelle  nous  ne  remarquions 
souvent  la  fauUe  de  ce  despartement  et  de  ce  chois;  et  en 
celles  où  l'ignorance  et  la  malice,  le  fard,  les  faveurs,  les 
brigues  et  la  violence  commandent,  si  quelque  eslectionse 
veoid  faicte  meritoirement  et  par  ordre,  nous  le  debvons 
sans  doubte  à  la  fortune,  qui,  par  Tinconstance  de  son 
bransle  divers,  s'est  pour  ce  coup  rencontrée  au  train  de 
la  raison. 

Monsieur,  cette  considération  m'a  souvent  consolé,  sça- 
chant  M.  Estienne  de  La  Boëtie ,  l'un  des  plus  propres  et 
nécessaires  hommes  aux  premières  charges  de  la  France  , 
avoir  tout  du  long  de  sa  vie  croupy  ,  mesprisé,  ez  cendres 
de  son  fouyer  domestique  ,  au  grand  interest  '  de  nostn^ 
bien  commun;  car,  quant  au  sien  particulier,  ie  vous  ad- 
vise,  monsieur,  qu'il  estoit  si  abondamment  garny  des 
biens  et  des  thresors  qui  desfient  la  fortune,  que  iamais 
homme  n'a  vescu  plus  satisfaict  ny  plus  content.  le  sçais 
bien  qu'il  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'on 
estime  des  grandes;  et  scais,  dadvantage,  que  iamais 
homme  n'y  apporta  plus  de  suffisance ,  et  que,  en  l'aage 
de  trente  deux  ans,  qu'il  mourut,  il  avoit  acquis  plus 
vraye  réputation  en  ce  reng  là  que  nul  aultre  avant  luy  . 
mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  Testât 
de  soldat  un  digne  capitaine ,  ny  d'employer  aux  charges 
moyennes  ceulx  qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A 
la  vérité,  ses  forces  feurent  mal  mesnagees,  et  trop  es- 
pargnees  :  de  façon  que,  au  delà  de  sa  charge  ,  il  luy  res- 

'  An  f/rn II d 'préjudice. 
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toit  beaucoup  de  grandes  parties  oysifves  et  inutiles  ,  des- 
quelles la  chose  publicque  eust  peu  tirer  du  service,  et  hiy 
de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant  de  se  poul- 
ser  soy  mesme  en  lumière,  comme,  de  malheur,  la  vertu 
et  lambilion  ne  logent  gueres  ensemble  ;  et  qu'il  a  esté 
d'un  siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peu 
nullement  estre  aydé  par  le  tesmoignage  d'aultruy,  ie  sou- 
haite merveilleusement  que ,  au  moins  aprez  luy,  sa  mé- 
moire ,  à  qui  seule  meshuy  ie  doibs  les  offices  de  nostre 
amitié,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge 
en  la  recommendation  des  personnes  d'honneur  et  de  vertu. 
A  cette  cause  m'a  il  prins  envie  de  le  mettre  au  iour,  et  de 
vous  le  présenter,  monsieur,  par  ce  peu  de  Vers  latins  qui 
nous  restent  de  luy  \  Tout  au  rebours  du  masson,  qui  met 
le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la  rue,  et  du  marchand, 
qui  faict  montre  et  parement  du  plus  riche  eschantillon  de 
sa  marchandise  ;  ce  qui  estoit  en  luy  le  plus  recommenda- 
ble,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et  ne 
nous  en  est  demeuré  que  l'escorce  et  les  feuilles.  Qui  pour- 
roit  faire  veoir  les  réglez  bransles  de  son  ame,  sa  pieté, 
sa  vertu,  sa  iustice,  la  vivacité  de  son  esprit,  le  poids  et 
la  santé  de  son  iugement,  la  haulteur  de  ses  conceptions 
si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les 
grâces  compaignes  ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre 
amour  qu'il  portoit  à  sa  misérable  patrie,  et  sa  haine  ca- 
pitale et  iuree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre 
cette  vilaine  traficque  qui  se  couve  sous  l'honorable  tiltre 
de  iustice,  engendreroit  certainement  à  toutes  gents  de 
bien  une  singulière  affection  envers  luy,  meslee  d'un  mer- 

'  Plusieursdc  ces  poésiesla'inessont  adressées  à  Montaigne  lui-même; 
îï  Belot,  leur  ami  commun;  à  Jos.  de  La  Chassagne,  beau-père  de  l'au- 
Iciir  des  Essais  ;  à  Marguerite  de  Carie,  femme  de  La  Boetie;  au  célè- 
bre Jules -César  Sca  iger,  etc.  Il  y  a.  dans  la  plupart,  quelques  fautes, 
)>i;us  de  l'esprit  et  de  la  lacililé.  J.  V.  L. 
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veilleux  regret  de  sa  perte.  Mais,  monsieur,  il  s'en  fault 
tant  que  ie  puisse  cela,  que  du  fruict  mesme  de  ses  estu- 
des  il  n'avoit  encores  iamais  pensé  d'en  laisser  nul  tes- 
moignage  à  la  postérité  ;  et  ne  nous  en  est  demeuré  que 
ce  que ,  par  manière  de  passetemps,  il  escrivoit  quel- 
<]uesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  ie  vous  supplie,  monsieur,  le  recevoir 
debon  visage,  et,  comme  nostre  iugement  argumente  main- 
tesfois  d'une  chose  legiere  une  bien  grande,  et  que  les  ieux 
mesmes  des  grands  personnages  rapportent  aux  clair- 
voyants quelque  marque  lionnorable  du  lieu  d'où  ils  par- 
tent, monter,  par  ce  sien  ouvrage,  à  la  cognoissance  de 
luy  mesme ,  et  en  aymer  et  embrasser  par  conséquent 
le  nom  et  la  mémoire.  En  quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez 
que  rendre  la  pareille  à  l'opinion  tresresolue  qu'il  avoit 
de  vostre  vertu  ;  et  si  accon:ipMrez  ce  qu'il  a  infmiement 
souhaité  pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme  du  monde 
en  la  cognoissance  et  amitié  duquel  il  se  feust  plus  volon- 
tiers veu  logé  que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu'un  se  scan- 
dalise de  quoy  si  hardiement  i'use  des  choses  daultruy, 
le  Tadvise  qu'il  ne  feut  iamais  rien  plus  exactement  dict  ne 
escript,  aux  escholes  des  philosophes,  du  droict  et  des 
debvoirs  de  la  saincte  amitié,  que  ce  que  ce  personnage 
et  moy  en  avons  practiqué  ensemble.  Au  reste,  monsieur, 
ce  legier  présent,  pour  mesnager  d'une  pierre  deux  coups, 
servira  aussi,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tesmoigner  l'honneur 
et  révérence  que  ie  porte  à  vostre  suffisance,  et  qualitez 
singulières  qui  sont  en  vous  :  car,  quant  aux  estrangieres 
et  fortuites ,  ce  n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en 
ligne  de  compte. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheurcuse 
^t  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  4  570. 

Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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YI. 

ADVERTISSEMEiVr  AU  LECTEUR  * . 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  tu  iouïs  de  feu  M.  Es- 
tienne  de  La  Bo'étie  ;  car  ie  t'advise  que  quant  à  luy  il  n'y 
a  rien  qu'il  eust  iamais  espéré  de  te  faire  veoir,  voire  ny 
qu'il  estimast  digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais 
moy,  qui  ne  suis  pas  si  hault  à  la  main,  n'ayant  trouvé 
aultre  chose  dans  sa  librairie,  qu'il  me  laissa  par  son  tes- 
tament, encores  n'ay  ie  pas  voulu  qu'il  seperdist  :  et,  de 
ce  peu  de  iugement  que  i'ay,  i'espere  que  tu  trouveras 
([ue  les  plus  habiles  hommes  de  nostre  siècle  font  bien 
souvent  feste  de  moindre  chose  que  cela.  l'entends  do 
ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus  ieune  (car  nostre  accointance 
ne  print  commencement  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort), 
qu'il  avoit  faict  force  aultres  vers  latins  et  françois,  comme 
soubs  le  nom  de  Gironde ,  et  en  ay  ouï  rociler  des  riches 
lopins  :  mesme  celuy  qui  a  escript  les  antiquitez  de  Bour- 
ges en  allègue  que  ie  recognois  ;  mais  ie  ne  scais  que  tout 
cela  est  devenu,  non  plus  que  ses  poèmes  grecs.  Et,  à  la 
vérité,  à  mesure  que  chaque  saillie  luy  venoit  à  la  teste, 
il  s'en  deschargeoit  sur  le  premier  papier  qui  luy  tumboit 
en  main,  sans  aulire  seing  de  le  conserver.  Asseure  toy 
^  que  i'y  ay  faict  ce  que  i'ay  peu ,  et  que,  depuis  sept  ans 
que  nous  l'avons  perdu,  ie  n'ay  peu  recouvrer  que  ce  que 
tu  en  veois  :  sauf  un  discours  de  la  Servtfude  volon- 
taire ,  et  quelques  mémoires  de  nos  troubles  sur  l'edict 
de  ianvier  1562.  Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces, 
ie  leur  trouve  la  façon  troj)  délicate  et  mignarde  pour  les 
abandonner  au  grossier  et  pesant  air  d'une  si  mal  plai- 
sante saison.  A  D.eu.  De  Paris,  ce  dixiesme  d'aousl  1 570. 

*  Imprimé  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  de  Lansac,  et  qui  sert  de  pré- 
face aux  diverses  traductions  de  La  Boétie,  édition  de  Paris,  1571.  C. 
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VII. 

A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  FOIX  , 

'Conseiller  du  roy  en  son  conseil  privé,  et  ambassadeur  de  Sa  Majesté 
prez  la  seigneurie  de  Venise. 

Monsieur,  estant  à  niesme  de  vous  recommender,  et  à 
la  postérité,  la  mémoire  de  feu  Estienne  de  la  Boëtie,  tant 
pour  son  extrême  valeur  que  pour  la  singuliv^re  affection 
qu'il  me  portoit,  il  m'est  tumbé  en  fantasie  combien  c*es- 
toit  une  indiscrétion  de  grande  conséquence,  et  digne  de 
la  coerction  de  nos  loix,  d'aller,  comme  il  se  faict  ordi- 
nairement, desrobbant  à  la  vertu  la  gloire,  sa  fidelle  com- 
paigne ,  pour  en  estrener,  sans  chois  et  sans  iugement,  le 
premier  venu ,  selon  nos  interests  particuliers  :  Veu  que 
les  deux  resnes  principales  qui  nous  guident  et  tiennent 
en  office,  sont  la  peine  et  la  recompense,  qui  ne  nous  tou- 
chent proprement,  et  comme  hommes,  que  par  l'honneur 
et  la  honte,  d'autant  que  celles  ïcy  donnent  droictement  à 
l'ame,  et  ne  se  goustent  que  par  les  sentiments  intérieurs 
et  plus  nostres  :  là  où  les  bestes  mesmes  se  veoyent  aul- 
cunement  capables  de  toute  aultre  recompense  et  peine 
^.orporelle.  En  oultre ,  il  est  bon  à  veoir  que  la  coustume 
de  louer  la  vertu,  mesme  de  cculx  qui  ne  sont  plus,  ne 
vise  pas  à  eulx,  ains  qu'elle  faict  estât  d'aiguillonner  par 
•ce  moyen  les  vivants  à  les  imiter  :  comme  les  derniers 
chasti(.^menls  sont  employez  par  la  iustice,  plus  pour 
l'exemple  que  pour  l'inlerest  de  ceulx  qui  les  souffrent. 
Or,  le  louer  et  le  meslouer  s'entrerespondants  de  si  pareille 
conséquence,  il  est  malaysé  à  sauver  que  nos  loix  deffen- 
•<Jcnt  offenser  la  réputation  d'aultruy,  el  ce  neantmoins  per- 
înettent  de  l'ennoblir  sans  mcrile.  Cette  pernicieuse  licence 
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de  iecter  ainsin  ,  à  iioslre  poste  ' ,  au  vent  les  louanges 
d'un  chascun,  a  esté  aultresfois  diversement  restreincte 
ailleurs  ;  voire,  à  l'adventure  ayda  elle  iadis  à  niettre  la 
poésie  en  la  malegrace  des  sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au 
moins  ne  se  sçauroit  on  couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y 
apparoisse  tousiours,  tresmesseant  à  un  homme  bien  nay. 
quelque  visage  qu'on  lu  y  donne. 

Quant  à  ce  personnage  de  qui  ie  vous  parle,  monsieur, 
il  m'envoye  bien  loing  de  ces  termes  ;  car  le  dangier  n'est 
pas  que  ie  luy  en  preste  quelqu'une,  mais  que  ie  luy  en 
este;  et  son  malheur  porte  que,  comme  il  nVa  fourny, 
autant  qu'homme  puisse,  de  tresiustes  et  tresapparentes 
occasions  de  louange,  i'ay  bien  aussi  peu  de  moyen  et  de 
suffisance  pour  la  luy  rendre;  ie  dis  moy,  à  qui  seul  il 
s'est  communiqué  iusques  au  vif,  et  qui  seul  puis  respon- 
dre  d'un  million  de  grâces,  de  perfections  et  de  vertus  qui 
moisirent  oysifves  au  giron  d'une  si  belle  ame ,  mercy  a 
l'ingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  nature  des  choses  ayant, 
ie  ne  sçais  comment,  permis  que  la  vérité,  pour  belle  et 
acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si  ne  l'embrassons 
nous  qu'infuse  et  msinuee  en  nostre  créance  par  les  utils 
de  la  persuasion,  ie  me  treuve  si  fort  desgarny,  et  de  crédit 
pour  auctoriser  mon  simple  tesmoignage ,  et  d'éloquence 
pour  l'enrichir  et  le  faire  valoir,  qu'à  peu  a  il  tenu  que  ie 
n'aye  quité  là  tout  ce  seing,  ne  me  restant  pas  seulement 
du  sien  par  où  dignement  ie  puisse  présenter  au  monde 
au  moins  son  esprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de  sa  destinée 
en  la  fleur  de  son  aage,  et  dans  le  train  d'une  tresheureuse 
et  tresvigoreuse  santé,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à 
mettre  au  iour  des  ouvrages  qui  deussent  tesmoigner  à  la 
postérité  quel  il  estoit  en  Cdia  :  et  à  l'adventure  estoit  il 


*  A  noire  grd.  E.  .1. 
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"r^issez  brave,  quand  il  y  eust  pensé,  pour  n'en  estre  pas 
tort  curieux.  Mais  enfin  i'ay  prins  party  qu'il  seroit  bien 
plus  excusable  à  luy,  d'avoir  ensepvely  avecques  soy  tant 
4le  rares  faveurs  du  ciel ,  qu'il  ne  seroit  à  moy  d'ensep- 
velir  encores  la  cognoissance  qu'il  m'en  avoit  donnée  :  et, 
pourtant,  ayant  curieusement  recueilli  tout  ce  que  i'ay 
trouvé  d  entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers  espars  ca 
et  là,  le  iouet  du  vent  et  de  ses  estudes,  il  m'a  semblé 
bon,  quoy  que  ce  feust,  de  le  distribuer  et  de  le  despartir 
vn  autant  de  pièces  que  i'ay  peu,  pour  de  là  prendre  occa- 
sion de  recommender  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de  gents, 
l'hôisissant  les  plus  apparentes  et  dignes  personnes  de  nui 
4*ognoissance,  et  desquelles  le  tesmoignage  luy  puisse  »>slre 
le  plus  honnorable  ;  comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous 
înesme  pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy  pon- 
rlant  sa  vie,  mais  certes  bien  legiere  pour  en  discourir  la 
j;randeur  de  son  entière  valeur.  La  postérité  le  croira,  si 
bon  luy  semble  ;  mais  ie  luy  iure,  sur  tout  ce  que  i'ay  de 
conscience,  l'avoir  sceu  et  veu  tel,  tout  considéré,  qu'à 
peine  par  souhait  et  imagination  pouvois  ie  monter  au 
delà,  tant  s'en  fault  que  ie  luy  donne  beaucoup  de  com- 
paignons. 

le  vous  su])plie  treshumblement,  monsieur,  non  seule- 
ment prendre  la  générale  protection  de  son  nom,  mais 
encores  de  ces  dix  ou  douze  Vers  françois,  qui  se  iectent, 
comme  par  nécessité,  à  l'abry  de  vostre  faveur.  Car  ie  ne 
vous  celeray  pas  que  la  publication  n'en  ayt  esté  ditferee 
aprez  le  reste  de  ses  œuvres,  soubs  couleur  de  ce  que,  par 
de  là*,  on  ne  les  trouvoit  pas  assez  limez  pour  estre  mis 
en  lumière.  Vous  verrez,  monsieur,  ce  qui  en  est  :  et,  parce 
qu'il  semble  que  ce  iugement  regarde  l'mterest  de  tout  ce 
quartier  icy,  d'où  ils  pensent  qu'il  ne  puisse  rien  partir 

'  A  Paris,  où  Montaigne  faisoit  imprimer  alors,  chez  F.  Merci,  les 
«euvres  posUiiimes  de  La  Boëiie. 
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en  vulgaire  qni  ne  sente  le  sauvage  et  la  barbarie,  c'est 
proprement  vostre  charge,  qui,  au  reng  de  la  première  mai- 
son de  Guyenne,  re^^eu  de  vos  anceslres,  avez  adiousté  du 
vostre  le  premier  reng  encores  en  toute  façon  de  suffisance, 
maintenir  non  seulement  par  vostre  exemple,  mais  aussi 
par  l'auctorité  de  vosire  te-moignage ,  qu'il  n'en  va  pas 
tousiours  ainsin.  Et  otes  que  le  faire  soit  plus  naturel  aux 
Gascons  que  le  dire,  si  est  ce  qu'ils  s'arment  queiquesfois 
autant  de  la  lanj^ue  que  du  bras,  et  de  l'esprit  que  du  cœur. 
De  ma  part,  monsieur,  ce  n"est  pas  mon  gibbier  de  iuger 
de  telles  choses  ;  mai>  i'ay  ouï  dire  à  personnes  qui.  s'en- 
tendent en  scavoir,  que  ces  vers  sont  non  seulement  dignes 
de  se  présenter  en  place  marchande  ;  mais  dadvantage, 
qui  s'arrestera  à  la  beau  lé  et  richesse  des  inventions,  qu'ils 
sont,  pour  le  subiect,  autant  charnus,  pleins  et  moelleux, 
qu'il  s'en  soit  encores  veu  en  nostre  langue.  Naturellement 
chasque  ouvrier  se  sent  plus  roide  en  certaine  partie  de 
son  art,  et  les  plus  heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoi- 
gnez à  !a  plus  noble;  car  toutes  pièces  egualement  néces- 
saires au  bastiment  d'un  corps  ne  sont  pas  pourtant  eguale- 
ment prisables.  La  mignardise  du  langage,  la  doulceur  et 
la  polissure  reluisent,  à  l'adventure,  plus  en  quelques  aul- 
tres  ;  mais  en  gentillesse  d'imaginations,  en  nombre  de 
saillies,  poinctes  et  traicts,  ie  ne  pense  point  que  nulsaul- 
tres  leur  passent  devant  :  et  si  fauldroit  il  encores  venir 
en  composition  de  ce,  que  ce  n'estoit  ny  son  occupation, 
ny  son  estude,  et  qu'à  peine  au  bout  de  chasque  an  met- 
toit  il  une  fois  la  main  à  la  plume,  tesmoing  ce  peu  qu  il 
nous  en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous  veoyez,  monsieur, 
vert  et  sec,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre  mains,  sans 
chois  et  sans  triage  ;  en  manière  qu'il  y  en  a  de  ceulx  mes- 
mes  de  son  enfance.  Somme,  il  semble  qu'il  ne  s  en  mes- 
last,  que  pour  dire  qu'il  estoit  capable  de  tout  faire;  car, 
au  reste,  mille  et  mille  fois,  voire  en  ses  propos  ordinaires, 
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avons  nous  veu  partir  de  lu  y  choses  plus  dignes  d'estre 
sceues,  plus  dignes  d'estre  admirées. 

Yoylà,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affection,  ioinctes 
ensemble  par  un  rare  rencontre,  me  commandent  vous  dire 
de  ce  grand  homme  de  bien  ;  et ,  si  la  privauté  que  i'ay 
prinse  de  m'en  addresser  à  vous,  et  de  vous  en  entretenir 
si  longuement,  vous  offense,  il  vous  souviendra,  s'il  vous 
plais! ,  que  le  principal  effect  de  la  grandeur  et  de  l'emi- 
nence,  c'est  de  vous  iecter  en  bute  à  l'importunité  et  em- 
besongnement  des  affaires  d  aullruy.  Sur  ce,  aprez  vous 
avoir  présenté  ma  treshumble  affection  à  vostre  service,  ie 
supplie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  tresheureuse  et  lon- 
gue vie.  De  Montaigne,  ce  premier  de  septembre  mil  cinq 
cents  soixante  et  dix. 

Votre  obeïssant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 

VIIÏ. 

A  MADAMOISELLE  DE  MONTAIGxNE , 
MA  FEMME. 

Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le  tour 
d'un  galant  homme,  aux  règles  de  ce  temps  icy,  de  vous 
courtiser  et  caresser  encores  :  car  ils  disent  qu'un  habile 
homme  peult  bien  prendre  femme  ;  mais  que  de  lespouser 
<''est  à  faire  à  un  sot.  Laissons  les  dire  :  ic  me  tiens,  de 
ma  part,  à  la  simple  façon  du  vieil  aage  ;  aus>i  en  porte  ic 
tantost  le  poil  :  et,  de  vray,  la  nouvelleté  cousle  si  cher 
iusqu'à  cette  heure  à  ce  pauvre  estât  (et  si  ie  ne  sçais  si 
nous  en  sommes  à  la  dernière  enchère),  qu'en  tout  et  par 
tout  i'en  quitte  le  party.  Vivons,  ma  femme,  vous  et  moy, 
a  la  vieille  françoisc.  Or,  il  vous  peult  .souvenir  comme 
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feu  monsieur  de  La  Boëtie,  ce  mien  cher  frère,  et  compai- 
gnon  inviolable ,  me  donna ,  mourant ,  ses  papiers  et  ses 
livres,  qui  m'ont  esté,  depuis,  le  plus  favory  meuble  des 
miens.  le  ne  veulx  pas  chichement  en  user  moy  seul ,  ny 
ne  mérite  qu'ils  ne  servent  qu'à  moy  :  à  cette  cause,  il 
m'a  prins  envie  d'en  faire  part  à  mes  amis.  Et  parce  que 
ie  n'en  ay,  ce  crois  ie,  nul  plus  privé  que  vous,  ie  vou^ 
envoyé  la  lettre  consolatoire  de  Plutarque  à  sa  femme, 
traduicte  par  luy  en  françois  :  bien  marry  de  quoy  la  for- 
tune vous  a  rendu  ce,  présent  si  propre,  et  que,  n'ayant 
enfant  qu'une  fille  longuement  attendue,  au  bout  de  qua- 
tre ans  de  nostre  mariage,  il  a  fallu  que  vous  l'ayez  per- 
due dans  le  deuxiesme  an  de  sa  vie.  Mais  ie  laisse  à  Plu- 
tarque la  charge  de  vouâ  consoler,  et  de  vous  advertir  de 
vostre  debvoir  en  cela,  vous  priant  le  croire  pour  l'amour 
de  moy  ;  car  il  vous  descouvrira  mes  intentions,  et  ce  qui 
se  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup  mieulx  que  ie  ne  ferois 
moy  mesme.  Sur  ce,  ma  femme,  ie  me  recommende  bien 
fort  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  main- 
tienne en  sa  garde.  De  Paris,  ce  10  septembre  4  570. 
Vostre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 

IX. 

A  MONSIEUR  DUPUY  *  , 
Conseiller  du  roy  en  sa  cour  et  parlement  de  Paris. 

Monsieur,  l'action  du  sieur  de  Verres,  prisonnier,  qui 
m'est  tresbien  cogneue ,  mérite  qu'à  son  iugement  vous 

'  îl  s'agit  probablement  de  Claude  Dupny,  né  à  Paris  en  1545,  et  un 
(les  quatorze,  juges  envoyés  dans  la  Guyenne,  d'après  le  traité  de  Fleix, 
en  1580.  C'est  peut-être  dans  cotte  circonstance  que  Montaigne  lui 
a^lressa  cotte  IcUre  de  recommandation.  J.  V.  L. 
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^portiez  vostre  doulceur  naturelle,  si  en  cause  du  monde 
vous  la  pouvez  justement  apporter.  Il  a  faict  chose  non 
seulement  excusable  selon  les  loix  militeres  de  ce  siècle, 
mais  necesse/e,  et,  comme  nous  iugeons,  louable;  il  l'a 
faict  sans  doubte  fort  pressé  et  envis  ^  Le  reste  du  cours 
de  sa  vie  n'a  rien  de  reprochable.  le  vous  supplie,  mon- 
sieur, y  employer  vostre  attention  ;  vous  trouverez  l'air  de 
ce  faict  tel  que  ie  vous  le  représente,  qui  est  poursuivi  par 
une  voye  plus  malicieuse  que  n'est  l'acte  mesme.  Si  cela 
y  peult  aussi  servir,  ie  vous  veulx  dire  que  c'est  un  homme 
nourri  en  ma  maison  ,  aparenté  de  plusieurs  honnestes 
familles,  et  surtout  qui  a  tousiours  vescu  honnorablement 
et  innocemment,  qui  m'est  fort  ami.  En  le  sauvant,  vous 
me  chargez  d'une  extrême  obligation.  le  vous  supplie  tres- 
humblement  l'avoir  pour  recommendé,  et,  aprez  vous  avoir 
baisé  les  mains,  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur,  longue 
et  heureuse  vie.  Du  Castera,  ce  23  d'avril. 

Vostre  affectionné  serviteur, 

Montaigne. 

X. 

A  MADAMOISELLE  PAULMIER2. 

Madamoiselle,  mes  amis  sçavent  que  dez  l'heure  que  ie 
vous  eus  veue,  ie  vous  destinay  un  de  mes  livres  :  car  ie 
sentis  que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup  d'honneur.  Mais 
la  courtoisie  de  monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen  de 
vous  le  donner,  m'ayant  obligé  depuis  à  beaucoup  plus 
que  ne  vault  mon  livre.  Vous  l'accepterez,  s'il  vous  plaist, 

*  Malgré  lui,  invilus. 
Cette  demoi.sdle,  née  en  1554,  se  nommoit  Marguerite  de  Chau- 
mont.  Elle  fut  mariée  en  1574  avec  Julien  Le  Paulmier,  et  mourut  eu 
1599. 
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comme  estant  vostre  avant  que  ie  le  deusse  ;  et  me  ferez 
cette  grâce  de  l'aymer,  ou  pour  l'amour  de  luy,  ou  pour 
l'amour  de  moy  ;  et  ie  garderay  entière  la  debte  que  i'ay 
envers  monsieur  Paulmier,  pour  m'en  revencher,  si  ie  puis 
d'ailleurs,  par  quelque  service. 
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Animaux.  Voyez  Bêles. 

Antigonus.  Comment  se  moque 
d'un  poëte  qui  l'avoit  appelé  fils 
du  Soleil,  I,  368  et  suiv.  Com- 
ment punit  les  soldats  d'Eumè- 
nes,  son  ennemi,  après  qu'ils  le 
lui  eurent  livré  entre  les  mains, 
III,  14.  Comment  il  se  dispensa 
de  rien  donner  à  un  philosophe 
cynique,  3" 9. 

Antiochl's.  Dépouillé  de  ses  con- 
quêtes par  une  lettre  du  sénat 
romain.  II,  397  el  suiv. 

Antisthènes.  Sa  réponse  à  ceux 
qui  lui  reprochoient  sa  conversa- 
tion avec  les  méchants.  I,  310. 
Sa  maxime  sur  laconstance  dans 
le  malheur,  313.  Quel  étoit,  selon 
lui,  le  meilleur  apprentissage, 
II,  10.  Sa  réponse  au  prêtre  qui, 
l'initiant  aux  mystères  d'Orphée, 
l'assuroit  que  ceux  qui  se 
vouoi(;nt  à  cette  n-ligion  joui- 
roient  d'un  bonheur  éternel  et 
parfait  après  la  mort,  32.  Potir- 
quoi  il  conseilloit  aux  Athéniens 
(l'or'lonner  que  les  ânes  fussent 
employés  au  labourage  comme 
les  chevaux,  III,  221  et  s-uic. 


Antisthènes  ou  Antistiiénius  , 
surnomn  é  Hercule.  Ce  qu'il  com- 
mandoit  à  ses  eniants,  III.  20H. 

Apoi.lodore,  ti/ran  de  Polidéc. 
Tonuré  par  le  souvenir  de  sa 
propre  barbarie,  I,  503. 

Apparrnces.  Dans  la  vie,  le  sage 
est  déternniné  par  elles,  II,  124 
et  suiv.  Philosophes  qui  ont  sou- 
tenu qu'il  se  trouvoit  dans  un 
même  sujet  des  apparences  con- 
traires, 152.  On  ne  peut  rien  ju- 
ger définitivement,  d'une  chose 
par  les  apparences  que  nous  en 
donnent  les  sens,  275. 

Appi'obation  publique.  Pourquoi 
doit  être  recherchée,  II.  316. 

Aracus,  amirnl  de  Sparte,  I,  138. 

ArcÉsilas.  Louable  de  ce  qu'il  sa- 
voit  bien  user  de  ses  richesses, 
I,  317.  Sa  réponse  à  un  jeune 
homme  efFén  iné  qui  lui  deman- 
doit  si  le  sage  peut  être  am.ou- 
reux,  III,  162.  Sa  visite  à  Ctési- 
bius  malade,  314. 

Archias,  ti/ran  de  Thèbps.  Périt 
dans  une  conspiration,  pour  avoir 
différé  d'ouvrir  une  lettre,  I,  500. 

ârchiléonide,  mère  de  Brasidns. 
Pourquoi  rejet  e  l'éloge  qu'on  lui 
fait  de  son  fils,  I,  301  et  suiv. 

Architecte.  Courte  harangue  d'un 
architecte  au  peuple  d'Athène.s, 
I,  206.  Du  langage  des  architec- 
tes, 427  et  suiv. 

Archytas.  Sa  modération  dans  la 
colère,  II,  439.  Quelle  aversion  il 
a  voit  pour  une  parfaite  solitude, 
III,  298-299. 

Aréopage.  Pourquoi  ce  vénérable 
sénat  jugeoit  de  nuit,  II,  219. 

Arétin  [Pierre).  S'il  mérite  le  nom 
de  divin,  I,  428  et  suiv. 

Ahgenterius  [Jean  Argentier], 
médecin,  JI,  522. 

ARGiPPÉts.  Peuple  qui  vivoit  en 
sûreté  sans  armes  offensives,  II, 
297. 

Ario>te.  a  quel  âge  Montaigne 
ces^a  de  prendre  goût  à  ses  ou- 
vrages, I,  562  et  sirv.  Ne  peut 
être  comparé  à  Virgile,  564. 

Aristakchus.  Ce  qu'il  disoit  pour 
se  jouer  de  la  présomption  de 
son  siècle,  III,  429. 

Aris.tippe.  Sa  réponse  à  celui  qui 
lui  disoit  qu  il  devoit  aimer  ses 
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enfants,  parce  qu'ils  étoient  sor- 
tis de  lui,  I,  22«.  A  soulevé  con- 
tre lui  toute  la  philosophie  par 
ses  opinions  hardies  en  laveur  de 
la  volupté  et  de  la  richesse.  II, 

II.  Ses  mœurs  louées,  ibid.  Pour- 
quoi ne  lait  pas  difficulté  d'ac- 
cepter une  robe  parfumée,  2Ahei 
sidv.  Pourquoi  il  souffre  que  De- 
nys  le  Tyran  lui  crache  au  visa- 
ge, 246.  Sa  réponse  à  Diogène, 
qui  lui  dit  que,  s'il  savoit  vivre  de 
choux,  il  ne  feroit  pas  la  cour  à 
des  tyrans,  ibid.  Quel  fruit  il 
avoit  tiré  de  la  philosopliie,  346. 
Ce  qu'il  dit  à  des  jeunes  gens  qui 
rougissoient  de  le  voir  entrer 
chez  une  courtisane,  III,  145. 

Aristodemus,  roi  des  Messéniens. 
Ce  qui  le  détermine  à  se  tuer, 

III,  75. 

ÂRi^iTON.  Comment  il  définit  la 
rhétorique,  I,  425.  Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu,  IT,  141. 
A  quoi  comparoit  une  leçon,  III, 
302. 

ARii^TOTE.  Comment  conduisit  l'in- 
struction d'Alexandre,  I,  196. 
Comment  definissoit  l'amitié  par- 
faite, 234.  A  quel  âge  il  vouloit 
qu'on  se  mariât,  5:i4.  Qualifica- 
tion ridicule  qu'il  donne  a  l'hom- 
me, n,  100.  S  il  est  véritable- 
ment dogmatiste ,  128  et  suiv. 
N  avoit  point  d'opinion  déter- 
minée sur  la  nature  de  Di(U,  140. 
Censuré  pour  avoir  considéré  la 
privation  comme  un  principe, 
180.  Combien  il  parut  sensible  à 
des  médisances  qu'on  lui  dit  avoir 
été  faites  contre  lui,  407.  Sa  ré- 
ponse à  celui  qui  demandoit 
pourquoi  on  se  plaisoit  à  voir 
souvent  les  belles  personnes,  III, 
404-405.  Ce  qu'il  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  reprochoit  d'avoir  été 
miséricordieux  envers  un  mé- 
chant, 411. 

Arius.  On  ne  peut  rien  conclure 
contre  lui  de  la  manière  dont  il 
mourut,  I,  284. 

Armiînie.  Ses  montagnes  sont  quel- 
quefois toutes  couvertes  de  nei- 
ge, I,  298. 

Armes.  Mauvaise  coutume  de  ne 
les  prendre  que  sur  le  point 
d'une  extrême  nécessité,  I,  554. 


Armes  des  François,  ibid.;  des 
Mèdes,  556  ;  des  piétons  romains, 
557;  des  Parthes,  558. 

Armoirii^s.  Incertaines,  I,  389. 

Arras.  Étrange  obstination  de  plu- 
sieurs de  ses  habitants ,  lors- 
qu'elle fut  prise  par  Louis  XI, 
I,  335. 

Arria,  femme  de  Cécina  Padus. 
Se  poignarde  elle-même ,  pour 
encourager  son  mari  à  éviter  par 
sa  mort  le  supplice  qui  lui  étoit 
destiné,  II,  ^82  et  sidr.  Belles 
paroles  qu'elle  dit  après  s'être 
donné  le  coup  mortel,  gâtées  par 
Martial,  qui  a  prétendu  les  em- 
bellir, 484. 

Arsac  [le  sieur  d'],  frère  de  Mon- 
taigne, I,  267. 

Artaxerxes.  Comment  adoucit  la 
rigueur  de  quelques  lois  de  Per- 
se, II,  17. 

Artibus  ,  général  de  l'armée  de 
Perse.  Comment  son  cheval  fut 
cause  de  sa  mort,  I,  402. 

Asiatiques.  Pourquoi  ilsmenoient 
en  leurs  guerres  femmes  et  con- 
cubines parées  de  leurs  plus  ri- 
ches joyaux ,  I,  395. 

AsiNius  PoLLio.  Ce  qu'il  trouvoit 
à  reprendre  dans  les  Commen- 
taires de  César,  I,  574.  Sa  lâcheté 
de  ne  vouloir  publier  la  critique 
d'un  ouvrage  qu'après  que  l'au  - 
teur de  cet  ouvrage  seroit  mort , 
II  ,  407.  Pourquoi  il  ne  vouloi 
rien  répliquer  à  Auguste,  qui 
avoit  fait  des  vers  contre  lui,  III, 
200. 

Assassin.^Qxw  assassins  de  Guil- 
laume P»'.  prince  d'Orange,  II, 
430  et  suiv. 

Assassins,  peuple  dépendant  de  la. 
Pliénicie.  Comment  ils  croient 
gagner  le  paradis.  II,  432. 

AssiGNl  (  le  sieur  c?'  ),  I,  32. 

Assyriens.  Comment  ils  domp- 
toient  les  chevaux  dont  ils  he 
servoient  à  la  guerre ,  I  ,  409. 

Astapa  ,  ville  d.' Espagne.  Avec 
quelle  fureur  ses  habitants  se 
jettent  dans  un  bûcher  ardent 
avec  leurs  femmes,  leurs  «  nfants, 
et  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux,  I,  494  et  suiv. 

Atalante.  Par  quel  moyen  elle  fut 
vaincue  à  la  course,  III,  64. 
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Ataraxie  des  pyrrhoniens.  Ce  que 

c'est,  II,  122  et  241. 
Athéisme.  Rarement  établi  dans 

l'esprit  de  l'homme  comme  un 

dogme  sérieusement  digéré  ,  II , 

34. 

Vthènes.  Comment  elle  étoit  ai- 
mée des  étrangers,  III,  97. 

Athéniens,  Leur  superstition  sur 
la  sépulture  des  morts,  cruelle  et 
puérile,  I,  25.  Comment  ils  en 
sont  punis,  26.  De  leur  dieu  in- 
connu, II,  138.  Pourquoi  tirent 
couper  les  pouces  aux^ginètes, 
403. 

Athlètes.  Leur  force  est  plutôt  vi- 
gueur de  nerfs  que  de  cœur,  I , 
181.  Qui  se  sont  privés  des  plai- 
sirs de  l'amour  pour  se  conserver 
plus  agiles  et  plus  vigoureux , 
535. 

Atlantide,  î/e.  Son  étendue,  1, 265. 
Ce  ne  peut  être  l'Amérique,  267. 

Atticus  (Pomponius] .  Sa  mort  vo- 
lontaire, II,  286  et  suiv. 

AuBiGNY  [monsieur  d')  assiégeant 
Capoue ,  1 ,  36. 

AuFiDius.  Sa  mort,  I,  84. 

Auguste.  Il  veut  se  venger  de  Nep- 
tune après  une  tempête,  I  ,  29. 
Comment  il  témoigne  son  afflic- 
tion pour  avoir  perdu  quelques 
légions  ,  ihid.  Conjuration  de 
Cinna  contre  lui,  découverte  un 
])eu  avantl'exécution,  l^Oetsui.v. 
Son  discours  à  Cinna,  141.  Sa  clé- 
mence envers  ce  conjuré,  et  avan- 


tages qu'il  en  retira,  143.  Son 
somm»  il  profond  à  l'heure  d'une 
bataille,  382.  Quel  âge  il  fixa 
pour  l'exercice  des  charges  de  ju- 
dicature,  4' 3.  Son  caractère  im- 
pénétrable aux  plus  hardis  ju- 
ges, 457.  Libéral  de  dons  ,  étoit 
avare  de  récompenses  d'honneur, 
522.  Epigramme  composée  par 
lui,  ÎI,  77. 

AuGrsTiN  [saint].  Miracles  attestés 
par  lui,  I,  221  et  suiv.  Quel  dom- 
mage c'eût  été  que  ses  écrits  eus- 
sent été  perdus,  552. 

AuRAT,  ou  plutôt  Daurat.  Mis  par 
•  Montaigne  au  rang  des  meilleurs 
poêles  la  ins  de  sou  temps  ,  II, 
363. 

Auteurs.  Ne  doivent  écrire  sur 
chaque  sujet  que  ce  qu'ils  sa- 
vent, 1 ,  268.  S'ils  peuvent  pré- 
tendre à  quelque  recommanda- 
tion parleurs  écrits, II, 356  f?^.9w?'f. 

Autruches.  Attelées  à  un  coche  , 
III,  171. 

Avarice.  Ce  qui  la  produit,  I,  352. 

Aveugle.  Histoire  d'un  gentil- 
homme aveugle-né,  II,  258. 
Exemple  d'un  homme  devenu 
aveugle  en  dormant,  401. 

Avocats.  Comparés  aux  prédica- 
teurs, I,  48.  Persuadés  quelque- 
fois de  la  bonté  d'une  cause  par 
leur  propre  passion, II,  222  e^swif. 
Trouvent  à  toutes  causes  assez 
de  biais  pour  les  accommoder  où 
bon  leur  semble ,  247. 


Bains.  Les  anciens  en  usoient  tous 

les  jours  avant  le  repas  ,  1,415. 

Leur  utilité,  II,  471  et  suiv. 

Chaque  nation  en  fait  un  usage 

particulier,  530. 
Baisers.  Comment  ont  été  avilis  , 

III,  141. 

Bajazet  I'"*.  Fit  éventrer  un  soldat 
accu.-é  d'avoir  pris  de  la  bouillie 
à  une  pauvre  femme  qui  en  sus- 
tentoit  ses  petits  enfants,  I,  506. 

Barbare.  C'e  qu'emporte  cemot  dans 
la  bouche  de  chaque  peuple,  I, 
268.  11  y  a  plus  de  barbarie  à 
manger  \\n  homme  vivant  qu'à  le 
manger  mort,  275. 


Bataille.  Si,  dans  une  bataille,  il 
faut  attendre  l'ennemi,  ou  l'aller 
attaquer,  I,  397  et  suiv. 

Batii  ry  (  Etienne] ,  roi  de  Pologne . 
Loué  par  Montaigne,  I,  296-297. 

Bayard.  Sa  fermeté  sur  le  point  de 
rendre  l'esprit .  1 ,  22.  Quel  étoit 
son  vrai  nom,  391. 

Beauté  du  corps.  En  quoi  elle  con- 
siste ,  II ,  90  et, suiv.  Si ,  sur  cet 
article,  les  hommes  ont  quelque 
avantage  sur  les  bêtes,  91  etsuiv. 
De  quel  prix  est  la  beauté  corpo- 
relle ,  330  ,  et  III ,  404  et  suiv. 

Beauvais  [Vév(kjuc  de\.  Vainqueur 
de  plusieurs  cnncmisà  la  bataille 
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de  Bouvines,  il  les  donnoît  à 
d'autres  pour  les  tuer  ou  les  faire 
prisonniers,  I,  363.  Pourquoi  il 
ne  se  servoit  que  d  une  massue 
dans  le  combat ,  ibid. 
Bebius,  }u(je.  Particularité  remar- 
quable de  I  heure  de  sa  mort ,  I  , 
84. 

BÉDoiNS.  L  opinion  qu'ils  avoient 
d'une  nécessité  inévitable  et  pré- 
ordonnée les  engaj.'eoit  à  s'ex- 
poser dans  les  combats  sans  au- 
cune précaution,  If,  4"i8  et  suiv. 

Bellay  \GuiUaume  du\.  Jugement 
sur  ses  Mémoires,  I.  577  et  suiv. 

Bellay  .Martin  du\.  Ses  Mémoires 
historiques  :  ce  qu'en  pense  Mon- 
taigne, I,  577  et  SUIV. 

Bellay  (  Joachim  du  I.  PJxcellent 
poète  françois  ,  au  jugement  de 
Montaigne  ,  IT  .  364. 

Bembo  (  le  cardinal  ]^  III,  130. 

Berthevh.le,  lieutenant  du  comte 
de  Brienne ,  I,  36. 

Bessus,  Paonien.  Comment  il  dé- 
couvrit lui-même,  sans  y  penser, 
le  parricide  qu'il  avoit  commis, 

I,  502. 

Bêles.  Petites  bêtes  qui  ne  vivent 
qu'un  jour,  I,  94.  Les  bêtes  sont 
sujettes  à  la  force  de  l'imagina- 
tion, 111  et  suiv.  Certains  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  les  bêtes  , 

II,  21.  Exemples  remarquables 
de  cette  espèce  de  respect,  ibid. 
et  suiv.  Se  communiquent  leurs 
pensées  aussi  bien  que  les  hom- 
mes, 45.  Habileté  qu'on  remar- 
que dans  leur  c(-ndui  te.  47  et  suiv. 
Elles  ont  un  langage  naturel,  52. 
Suivent  librement  leurs  inclina- 
tions, 54.  Leur  subtilité  dans  leur 
chasse,  58.  Elles  discernent  ce 
qui  peut  les  soulager  dans  leurs 
maladies,  59.  Sont  capables  d'in- 
struction ,  60.  Ont  de  l'équité  , 
ibid.  Leur  amitié  est  plus  vive 
«t  plus  constante  que  celle  des 
liommes,  72.  Il  y  a  des  bêtes  qui 
sont  bizarres  et  extravagantes 
dans  leurs  amours  comme  les 
hommes,  ibid.  Bêtes  qui  parois- 
sent  entachées  d'avarice,  74  et 
suiv.  Autres  qui  sont  fort  ména- 
gères, ibid.  Autres  qui  ont  la  pas- 
sion de  la  guerre,  75.  Société  qui 
Vobserve  entre  les  bêtes ,  84. 


Pourquoi  Moïse  défendit  de  man- 
ger leur  sang.  186. 
Betis  ,  gouverneiir  de  Gaza,  Fait 
prisonnier  par  Alexandre-le- 
Grand,  I,  11.  Sa  valeur  et  sa  fer- 
meté jusqu'à  son  dernier  soupir, 
ibid. 

BÈZE.  Mis  par  Montaigne  au  rang 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  II.  363. 

Bl\s.  Ce  qu'il  dit  à  des  gens  qui  , 
se  trouvant  avt  c  lui  dans  un  vais- 
seau battu  de  la  tempête,  implo- 
roient  le  secours  des  dieux,  I, 
309. 

Bibliothèque.  Ce  qui  sauva  les  bi- 
bliothèques du  feu,  lorsque  les 
Goths  ravageoient  la  Grèce,  1, 
168.  Situation  et  forme  de  la  bi- 
bliothèque de  Montaigne,  III, 
59  et  suiv. 

Bien.  Nous  le  desirons  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  nous  avons 
plus  de  peine  à  l  obtenir,  II,  291. 
Le  bien  et  le  mal  moral  se  trou- 
vent en  nous  mêlés  ensemble , 
378  el  suiv. 

Bien-être  { le).  En  quoi  il  consiste 
pour  l'homme  ;  o[jinions  diverses 
à  ce  sujet,  II,  210  et  suiv. 

Bien-faire  [le).  Se  juge  par  la  seule 
intention  ,  1 ,  462. 

Biens  véritables.  Mettent  l'homme 
au-dessus  des  injures,  I,  313. 
Biens  de  fortune:  en  quel  sens 
sont  utiles  à  cei.x  qui  les  possè- 
dent ,  369  et  suiv.  Moj^en  le  plus 
sage  de  les  distribuer  en  mou- 
rant, 545  ei  suiv.  Ce  qui  déter- 
mine certaines  g;  ns  au  choix 
qu'ils  font  des  héritiers  de  leurs 
biens,  546.  Selon  Platf)n,  c'est 
par  les  lois  que  doit  être  réglée 
la  disposition  de  nos  biens,  547. 

BiON.  Ce  qu'il  dit  d'un  roi  qui,  dans 
le  deuil,  s'arrachoit  les  cheveux, 

I,  28.  Philosophe  faux  esprit  fort, 

II,  34.  Avec  quelle  franchise  il 
décrivit  son  origine  à  Antigonus, 
TII,  288. 

BiRov  (  le  maréchal  de)^  maire  de 
Bordeaux,  III,  324. 

Blosius  [Caius].  Sa  réponse,  qu'il 
aurait  fait  toutes  choses  pour  son 
ami.,  très-raisonnable  en  un  cer- 
tain sens,  I,  232. 

Boccace.  Son  Décameron^  mis  par 
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Montaigne  nu  rang  Hes  livres 
simplement  plaisants,  I,  562. 

lioi/iN.  Réfuté  sur  ce  qu'il  a  dit  de 
Plutarqiie,  I,  575;  H,  449. 

BoËTiE  {  Estienne  de  La\.  Auteur 
(l'un  discours  intituk^  de  la  Ser- 
citude  volonl.aire,  ou  Le  ConLr'un. 
<vMielle  en  fut  l'occasion  et  la  ma- 
tière, I,  185,  18G.  A  quel  âge  il  le 
composa,  224  La  B(iëLie  et  Mon- 
taigne firent  leur  alliance  du  nom 
dejrère:  ce  qu'il  faut  entendre 
par- là,  226.  Commient ,  dès  leur 
première  rencontre  ,  ils  s'aimè- 
rent de  la  plus  parfiite  amitié, 
231.  Regrets  de  Montaigne  sur 
sa  perte  ,  238  et  Sîiir.  Eloge  qu'il 
en  fait ,  239  cf  sitiv.  Vingt-neuf 
scnnets  composés  par  lui  dans  sa 
jeunesse,  2U  cl  sniv.  Ses  excel- 
lentes qualités,  II,  360,  361. 

Bœuf.  Porté  par  une  femme ,  qui 
s'y  étoit  accoutumée  en  le  por- 
tant veau,  I,  116.  Bœufs  qui 
comptoient  jusqu'à  cent,  II,  61, 
62. 

BoiocALUS.  Réponse  généreuse 
qu'il  fit  aux  Romains,  I,  480. 

Boire.  Plaisir  de  boire  ,  le  dernier 
dont  l'homme  est  capable,  I,  470. 
Boiteux  et  boiteuse.  Sur  quoi  est 
fondé  un  proverbe  qui  court  de- 
puis long-temps  sur  leur  compte, 
m,  367  et  suir. 

PoLESLxs  Iir,  roi  de  Pologne. 
Tiahi,  III,  13,  14 

iioLESL\s  IV,  7-oi  de  Pologne  ,  dit 
le  Pudique,  III .  101. 

BONIFACE  VIJLI ,  2^ape.  Son  carac- 
tère, I,  456. 


Bonnes  (  Borllielemy  de],  au  siège 
de,  Commercy,  1 ,  33. 

BoRGiA  [Cê<ar),  duc  de  Valcnli- 
nois  ,  I,  287  et  suir. 

Borgne.  Exemple  d'un  homme  qui 
devint  borgne  pî)ur  avoir  fait 
semblant  de  l'être,  II,  399  et  suir. 

BoRKOMÉE,  r.ardintil.  Austérité  de 
sa  vie,  I,  350. 

BouciîET,  auteur  des  Annales  d'A- 
quitaine, I,  221. 

Bouffons  qui  ont  plaisanté  en  mou- 
rant, I,  334,  335. 

Bourreaux.  De  ceux  qui  ont  con- 
senti à  être  les  bo;:rreaux  de  leurs 
propres  parents,  lïl,  l6. 

BouTiÈRES  (  31.  de],  I,  500. 

Brésil.  Par  qui  ce  te  contrée  fut 
surnommée  La  France  antarc- 
tique, I,  2H4.  Pourquoi  ses  habi- 
tants ne  mouroient  que  de  vieil - 
1  sse,  II,  104. 

Brienne  i  le  comte  de  ),  I,  36. 

Brousse  {le  sieur  de  La  ],  frère  de 
Montaigne,  I,  501. 

Brutus.  Regrets  de  Montaigne  sur 
la  perte  du  livre  qu'il  a'  oit  écrit, 
de  la  Vertu  ,  I,  570.  N'estimoit 
pas  l'éloquence  de  Cicéron,  570- 
71. 

BucÉPH\LE,  cheval  d'Alexandre  , 
1,  403. 

BucïiANAN.  Mis  par  Montaigne  au 
raiig  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  temps.  II,  363. 

Bulle.  Formulaire  d'une  bulle  qui 
accorde  à  Montaigne  la  bour- 
geoisiri  romaine,  II 1,  317,  318. 

BUNEL  [Pierre],  II,  23. 

BuREs  [le  comte  de],  I,  71. 


C  vLiGULA.  Ruine  une  belle  maison  ; 
pourquoi,  I,  29. 

C'AMBYSES.  Ce  qui  le  détermina  à 
faire  mo  irir  son  frère,  III,  75. 

Canius  \Julius)  ,  noble  romain. 
S'appliqua  en  mourant  à  obser- 
ver l'effet  de  la  mort,  I,  508. 

Cannibxles,  ou  sauvages  de  VA- 
mérique.  Voy.  Amék[Qije. 

Capiujfcjs  (Lrf'lius]  ,  fa-neux  au- 
teur de  centons,  1,  172,  173. 
t'ARAFFE  [Antoine],  cardinal.  Sun 
maître-d'hOtel,  ï,  42C  et  suir. 


G 

Carnavalet  ,  le  plus  excellent 
homme  de  cheval  du  temps  de 
Montaigne  I,  412,  413. 

Carnéad::s.  Trop  passionné  pour* 
l'étui'e  ,  I,  197.  A  soutenu  que  la 
gloire  est  désir  it>le  pour  ellc- 
mêmc,  II,  3()2,  303.  Noble  senti- 
ment de  ce  philosophe,  ibid. 

Cawo  [Annibal],  Eloge  de  ses  let- 
tres, I,  330. 

CARrFiAGK.  Ses  habitants  jetés 
dans  une  confusion  soudaine  pai 
des  terreurs  paniques, 1, 73  ^^SM<r. 
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C\RTHAGIN0TS.  Leur  barbare  sa- 
perstition  qui  h  s  portoit  à  im- 
moler des  enfants  à  Saturne,  II, 
150.  En  quel  cas  ils  puniî>soifnt 
leurs  généraux  victorieux,  III, 
218. 

Cassius  Severus.  Parloir  mieux 
sans  être  pré^jaré,  I,  49.  Mot  Je 
lui.  5ôl. 

<;'astalio  {Sébasfifin^.  Savant  hom- 
me en  Allemagne,  meurt  de  mi- 
sère, I,  21^3. 

Catena.  Supplice  de  ce  brigand 
italien,  IJ,  16,  17. 

Caton  Vaiicien  ,  ou  le  censeur.  Sa 
parcimonie,  I,  42*.;  eL  suiv.  Re- 
proche qu'on  lui  a  lait  de  bien 
boire  ,  469.  S* avisa  trop  tard 
d'apprendre  le  grec.  II,  421. 

Caton  le  jeune.  Comment  il  tourna 
en  ridicule  les  plaisanteries  que 
Cicéron  a  voit  répandues  dans  un 
de  ses  plaidoyers,  I,  206,  Divers 
jugements  sur  sa  mort ,  '.^99  et 
suie.  Beaux  traits  de  cinq  poètes 
latins  à  sa  louange,  comparés  et 
appréciés,  302.  Caton  tranquille 
A  la  veille  d'une  émeute  publi- 
que où  il  dcvoit  avoir  bcaucouj) 
de  part,  381  ef  suir.  Sa  \  t.rtu  le 
porta  à  se  donner  la  mort,  JI,  5 
et  suif.  Avec  quelle  fermeté  et 
sérénité  d'ame  il  l'afiTronia,  6.  Sa 
mort  mo;ns  belle  que  celle  de 
Socrate,  7.  Sa  vertu  plus  pure 
que  celle  de  Caton  le  censeur, 
418,  et  suir. 

<  'atulle.  En  quoi  supérieur  à  Mar- 
tial, I,  .5<s.5,  566 

^  ATULLtjs  \Q.  Lnlnlius).  Pourquoi 
il  prit  la  fuite  dans  un  combat, 

I,  361. 

Calniens.  Bannissoient  de  leur 
pays  les  dieux  étrangers,  II,  170. 
CsupKNi:^  en  Chalo.sse  [le  baron  de], 

II,  532  et  suit'. 

CÉA ,  7 le  de  Nëfjrepont.  Histoire 
singulière  d'une  temme  de  cette 
lie,  I,  497.  498. 

Cerfft.  Attr.lés  à  un  coche,  III,  171. 
ÉSAR  ,  excellent  capitaine,  eut 
l'ambition  de  se  faire  connoî  re 
aussi  j)our  ocellent  ingénieur, 
I,  66.  C'e  (lu'il  dit  a  un  soldat 
ca.ssé  <le  vicilh  ssc,  92.  Son  intré- 
pidité en  présence  de  ses  légions 
■mutinées,  148.  Moyens  qu'il  em- 


ploya pour  se  faire  aimer  de  ses 
ennenns,  150.  Il  marchoit  tête 
nue  devant  sou  armée,  296.  S'il 
pleura  de  bonne  foi  à  la  mort  de 
Pon  pée.  305.  Pourquoi  il  a  écrit 
sa  propre  histoire,  325.  De  com- 
bien il  s'endetta  pour  arriver  au 
suprême  pouvoir  ,  353.  Il  étoit 
fort  bon  homme  de  cheval,  402 
et  suiv.  Avoit  un  cheval  singulier 
qui  ne  put  être  dressé  que  j  ar 
lui,  403.  Pourquoi  il  fut  appelé 
sponda  régis  Nicomedis ,  419. 
Eloge  de  ses  Commentaires,  572. 
On  y  a  trouvé  des  méprises,  574- 
75.  A  quelle  occasion  Montaigne 
le  traite  de  brigand,  II,  5.  Sin- 
gulières preuves  de  clémence  , 
15.  Quelle  mort  César  trouvoit 
la  plus  souhaitable,  286.  11  a 
vendu  et  donné  des  royaumes, 
lorsqu'i'  n'étoit  que  simple  ci- 
toye;i  romain,  396,  397.  Les  plai- 
sirs de  l'amour  ne  Tem péchèrent 
jamais  de  profiter  des  occasions 
de  s'agrandir,  4  9  et  suiv.  Sa  so- 
briété singulière  ,  460.  A  quel 
propos  il  fut  traité  d'ivrogne  par 
Caton  ,  ibid.  Sa  douceur  et  sa 
clémence  envers  .ses  ennemis  . 
46 L  Egards  qu'il  avoit  pour  ses 
amis,  463  Sa  justice,  ibid.  Son 
ambition  effrénée  a  rendu  sa 
méiroire  odieuse  à  tous  les  g»  ns 
de  bien  ,  ibid.  et  suii'.  Ses  Com- 
mentaires devroient  être  le  bré- 
viaire de  tout  homme  de  guerre, 
466,  Comment  il  rassuroit  ses 
troupes  lorsqu'il  les  voyoit  alar- 
mées par  la  crainte  des  forces 
nombreuses  de  l'ennemi ,  467.  ÏI 
accoutumoit  ses  soldats  à  lui 
obéir  sans  s'informer  de  ses  des- 
seins ,  îbid.  Amusoit  ses  ennemis 
pour  les  surprendre  avec  plus 
d'avantage,  ibid.  et  suiv.  Vertu 
qu'il  exigeoit  de  ses  soldats,  468, 
11  leur  accordoit  beaucoup  de 
licence,  et  vouloit  qu'ils  fussent 
richement  arn  és  ,  ibid.  Dans 
l'occasion,  les  traitoit  avec  beau- 
coup de  sévérité,  469.  Pourquoi 
il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin, 
ibid.  Pour<]iioi  il  aimoit  à  haran- 
guer ses  soldats,  ibid.  Rapidité 
de  ses  expéditions militair<?s,  470 
et  suir.  Il  vouloit  tout  voir  lui- 
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même,  471.  Aimoit  mieux  une 
victoire  grgnée  par  prudence  que 
par  la  force  des  armes,  ibid.  Plus 
circonspect  dans  ses  entreprises 
qu'Alexandre,  il  sejetoit  hardi- 
ment dans  le  péril  lorsque  la  né- 
cessité le  requéroit,  472  et  suiv. 
Sa  confiance  et  sa  fermeté  au 
siège  d'Alesia,  473-474.  Il  n'ap- 
prouvoit  pas  toute  sorte  de 
moyens  d'obtenir  la  victoire , 
475  et  fsuiv.  Il  savoit  très  bien 
nager,  et  en  tira  de  très  grands 
avantages,  476.  Combien  ses  sol- 
dats lui  étoient  affectionnés,  477. 
Exemples  rr>émorables  deleur  in- 
trépidité et  de  leur  dévouement 
à  son  service,  478,479.  Inhuma- 
nité de  César,  eni,'agé  dans  une 
guerre  civile  ,  III,  22.  Comment 
sa  robe  troubla  toute  Eome  ,  ce 
que  sa  mort  n'avoit  pas  fait,  71. 

Cestius.  Comment  il  fut  traité 
pour  avoir  m  prisé  l'éloquence 
de  Cicéron,  I,  570,  571. 

Chalcondyle,  historien  arec,  IL 
417.  ^      '  ' 

Charges.  Désignées  par  des  titres 
trop  éclatants,  I,  428.  Grandes 
charges  données  au  hasard,  III, 
217,  218.  Ce  que  les  sages  recom- 
mandent à  ceux  qui  exercent 
une  charge  publique,  325  et  suiv. 
Pourquoi  ils  ne  doivent  pas  trop 
se  passionner,  326,  327. 

Charillus,  Lacédémonien.  Sa  re- 
tenue dans  un  accès  de  colère, 
II,  440 

Charles  V,  empereur.  Ce  qu'il  di- 
soit  des  capitriines  et  des  soldats 
de  François  V%  I,  67,  68.  Quelle 
fut  la  pi  u>  belle  de  ses  actions,536. 

Charles  VIII  ,  mi  de  France. 
Quelle  fut,  en  partie  la  cause  de 
la  rapidité  de  ses  conquêtes  en 
Italie,  I,  168.  Service  que  lui 
rendit  ^on  cheval  à  la  bataille  de 
Fornoue,  402. 

CnARONDAS.Cliàtioitceux  qui  han- 
toient  mauvaise  compagnie,  I, 
310.  ' 
CirASTEL  [Jacques  du),  créque  de 
Soissons.  Sa  mort  volontaire .  I, 
496. 

Chasteté.  Devoir  (lu'il  est  difficile 
aux  femmes  d'observer  dans  toute 
sa  rigueur,  III ,  uo.  Ce  qui  doit 


les  encourager  à  la  bien  conser- 
ver, ibid.  et  suiv.  Etendue  de  ce 
devoir,  116  et  suii-.  C'est  de  l  iii- 
nocence  de  la  volonté  que  dépend 
la  chasteté  ;  exemples  divers,  1 19 
et  suiv.  La  curiosité  sur  Tarticle 
de  la  chasteté  des  femmes  est 
ridicule  et  pernicieuse,  121  et 
suiv. 

Chastillon   [V amiral  de].  Yoy. 

COLIGNY. 

Châtiments .VoxuqMoi  ne  devroient 
pas  être  infligés  par  des  gens  en 
colère,  II,  436  et  suiv, 

Chélonis  ,  ftlle  et  femme  de  rois  de 
Sparte.  Sa  tendresse  et  sa  géné- 
rosité, III,  468. 

Cheval.  Chevaux  destriers  ;  pour- 
quoi ainsi  nommés,  I,  401.  Che- 
vaux à  changer  au  milieu  de  la 
course ,  ibid.  Chevaux  des  Ma- 
raelucks  fort  adroits  ,  402.  Du 
cheval  d'Alexandre  et  de  celui  de 
César,  403.  Aller  à  cheval ,  exer- 
cice très  salutaire  ,  ibid.  Gens  de 
cheval;  à  quelle  occasion  les  gé- 
néraux romains  leur  ordonnoient 
de  mettre  pied  à  terre  dans  un 
combat,  404.  Combats  à  cheval; 
quels  en  étoient  les  inconvé- 
nients, ibid.  Les  Massyliens  se 
servoient  de  leurs  clievaux  sans 
selle  et  sans  bride,  408.  Che- 
vaux farouches  des  Assyriens  , 

409.  Le  sang  et  l'urine  des  che- 
vaux dont  on  s'est  abreuvé  dans 
un  cas  de  nécessité,  ibid.  Che- 
vaux autant  estimés  et  respectés 
des  Américains  que  les  Espagnols, 

410.  Chevaux  éventrés  pour  se 
garantir  du  froid,  411.  Chevaux 
tondus  pour  être  menés  en  triom- 
phe, 412.  Adresse  surprenante 
d'unhom  ne  achevai,  413.  Autres 
exemples  du  môme  genre,  ibid. 

Chèvres.  S  affectionnent  pour  les 
enfants  qu'elles  nourrissent  de 
leur  lait,  I,  549. 

Chien.  Animal  capable  de  raison, 
II,  60  et  suiv.  Chien  qui  contre- 
fait le  mort.  61 .  Chien  qui  trouve 
le  moveii  de  tirer  de  l'huile  du 
fond  d'une  cruche,  64.  Chiens 
dressés  à  combattre  dans  les  ar- 
mées, 66.  Chiens  de  chasse,  con- 
noissent  quel  est  le  meilleur  de 
leurs  petits,  70.  Chiens  plus  fidè 
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les  que  les  hommes,  80  et  sidr. 
Chien  des  Indes  ,  d  une  magna- 
nimité ex'raordinaire,  86. 
<  HIL0N.  Précepte  de  lui,  qui  ne 
s'applique  qu'aux  amitiés  com- 
munes, 1 ,  233. 
CuiNK  \la\.  Il  y  a  dans  ce  royaume 
des  officiers  établis  pour  récom- 
penser les  bonnes  actions,  aussi 
bien  que  pour  punir  les  mauvai- 
ses, III.  423. 

CiiiRON.  Pourquoi  refusa  l'immor- 
talité. I,  98. 

Chrétiens.  Pourquoi  ne  doivent 
point  autoriser  leur  religion  par 
les  événements,  I,  282,  283  Leur 
zèle  plein  d'injustice  et  de  fu- 
reur, II,  31  eL  suie.  Sur  quoi  est 
fondée  la  profession  qu'ils  font 
de  leur  religion,  33  et  suie. 

Christianisme.  Quelle  est  la  mar- 
que du  vrai  christianisme,  II,  28. 

CiiRYsiPPE.  Couibieu  il  aimoit  à 
charger  ses  livres  de  citations, 
I,  129,  171.  Comment  il  vient  a 
connoitre  que  les  chiens  raison- 
nent, II,  .09,  60,  Jusqu'où  il  a 
multiplié  les  dieux,  141.  Raison 
ridicule  dont  il  se  sert  pour  prou- 
ver que  l  ame  réside  autour  du 
cœur,  Ihfi,  187. 

'"ICÉRON.  Conseilloit  la  solitude,  I, 
319.  Le  peu  de  solidité  de  ce  con- 
seil ,  ibid.  et  suiv.  Dans  quelle 
vue  il  a  publié  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  à  ses  amis,  324  et 
suie.  Pourquoi  il  donna  la  liberté 
à  un  de  ses  esclaves,  3>9.  Quel 
jugement  Montaigne  taisoit  des 
ouvra<:es  philosophiques  de  Cicé- 
ron,  568.  E'oge  de  .ses  lettres  a 
Atticus ,  569  Caractt;re  de  cet 
orateur,  570.  Sa  poésie  n  éprisée 
par  Montaigne  ,  ibid.  Son  élo- 
quence incomparable  a  trouvé 
des  censeur.^,  .'}71,  S'il  a  méprisé 
les  lettres  dans  sa  vieillesse,  II, 
119.  Quelle  manière  de  philoso- 
pher étoit  le  plus  à  son  goût,  129 
et  suie. 

CiMBER,  un  des  con^^piratours  con- 
tre César  :  ce  qu  il  dit  en  s'enga- 
geant  dans  cet  te  entreprise,  1,468. 

Cimeli'ires.  Pourquoi  ont  été  pla- 
cés dans  l'iniérieur  des  villes,  I, 
90. 

(.'i.vÉ.\8  ,  conseiller  de  Pyrrhus. 


Comment  il  réprime  la  vaiue 
ambition  de  ce  prince.  I,  376. 

CiNNA.  Sa  conjuration  contre  Au- 
guste, et  clémence  de  celui-ci,  I, 
140  et  suiv. 

Cippus.  Comment  il  lui  vint  des 
cornes  au  front,  I,  102. 

Civilité.  Trop  d'exactitude  y  est 
blâmable,  1 ,  60  et  suiv.  Avanta- 
ges d'une  civilité  bien  entendue, 
61. 

Clé.'S.nthes.  Opinion  peu  détermi- 
née qu'il  avoit  sur  la  nature  de 
Dieu,  II,  141.  Sa  résolution  à 
mourir,  287.  Combien  il  gagnoit 
par  le  travail  de  ses  mains,  III, 
3-^0 . 

Cléomènes,  Jïls  d^Ayioxandrides , 
rr,i  de  Sjntrtc.  Cruyuit  t«>ut  per- 
mis contre  un  ennemi ,  I,  35,  Ce 
qu'il  répondit  à  des  ambassa- 
deurs de  Samos.  205,206.  Sa  ré- 
ponse à  ses  amis,  qui,  le  voyant 
pendant  sa  maladie  sujet  à  des 
fantaisies  particulières,  lui  en 
f:iisoient  des  reprtiches,  11,219, 
Comment  il  se  moqua  d  un  rhé- 
toricien  qui  haranguoit  bur  la 
vaillance,  438. 

CLÉOMiiNES  III.  A  tend  la  dernière 
extrémité  p -ur  se  donner  la 
mort,  I,  486. 

CiAM\c\D^%,/t  inmes  de  Syrie.  Quel 
étoit  leur  office,  II,  56. 

Ci.oDOMiRE,  roi  d'Aquitaine.  Par 
son  opiiiiâtr-  té  à  poursuivre  son 
ennemi  vaincu,  il  perd  la  vie,  I, 
394. 

Ci.ovis.  Quel  salaire  obtinrent  de 
lui  trois  esclaves  qui  avoient 
trahi  leur  maître,  III,  14. 

Coches.  De  quel  usage  i's  ont  été 
dans  la  guerre,  III.  170,  Leur 
usage  pour  le  luxe,  171, 

Cocnatje.  Maintes  gens  s'en  ef- 
fraient, mais  beaucoup  en  tirent 
profit,  I,  350  Braves  gens  qui 
furent  cocus,  et  qui  le  surent 
sans  exciter  de  tumulte,  III,  113. 
Mal  qu'on  est  obligé  de  tenir 
serre' ,  123. 

CrFJ.lLFS,  Vorateur.  S'emporte  coii- 
tre  un  homme  qui,  pour  ne  pas 
l'irriter,  évitoit  de  le  contredire, 
11.441. 

Colère.  Des  chàtimen's  infligées 
dans  la  colère,  II,  436.  Modéra- 
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tion  de  quelques  grands  hommes 
dans  des  accès  de  colère  ,  438  et 
tivif.  La  colère,  passion  sujette 
H  s'applaudir,  440.  Il  vaut  mieux 
ia  lais  er  éclater  que  de  la  tenir 
ronfermée  ,  443.  Règles  à  ob  er- 
x  cr  en  faisant  éclater  sa  colère , 
4 14.  Si  la  colère  peut  servir  d'ai- 
guillon à  la  vaillance  et  à  la 
vertu,  4t5. 

t'oi.iGNY  [Gaspard  de\  seigneur  de 
Chaatillon-sur-Loing ,  amiral  de 
France,  II,  477. 

Collèges  ,  sévèrement  jugés  par 
Moritaiîîne ,  I,  197.  Cruau'és 
qu'on  y  exerce  contre  l'enfance, 
199. 

Combattre  à  Vépéc  et  ci  la  cape  y 
usage  pratiqué  par  les  anciens 
Romains,  I,  415. 

Comédiens ^  qui  pleuroient  encore 
au  sortir  du  théâtre  ,  où  ils 
avoient  été  attendris  par  leur 
rôle,  m,  74. 

Comédies  françnises.  Du  temps  de 
Montaigne,  manquoient  d'inven- 
tion, I,  565. 

CoMiNES  [Philippe  dù\.  Jugement 
qu'en  fait  Montaigne  ,  1 ,  576. 
Mot  de  cet  historien  critiqué, 
III,  228,  229. 

('ommander.  S'il  est  plus  doux  de 
commander  que  d'obéir,  I,  371. 
A  qui  il  appartient  de  comman- 
der, ibid. 

Commentateurs.  Pourquoi  il  y  en 
a  un  fort  grand  nombre ,  III  , 
416  et  suiv. 

Conférence.  Son  utilité,  TU;  202. 
Exercice  plus  avantageux  que 
celui  des  livres,  ibid.  Pourquoi 
Ton  y  doit  admettre  les  reparties 
vives  et  hardies,  222  et  suiv. 

Confiance.  Elle  doit  être  ou  pa- 
roître  exempte  de  crainte,  I,  147 
et  suiv.  Confiance  envers  des 
troupes  suspectes,  qui  eut  un 
heureux  succès,  149  et  suiv. 

Conjurations.  S'il  est  dangereux  de 
les  prévenir  par  des  exécutions 
sanglantes,  T,  140  et  suiv.  Con- 
seil donné  à  un  tyran  pour  l'en 
mettre  à  couvert,  150. 

Connaissance  des  choaes.  A  quel 
usage  doit  être  employée,  I.  339. 
A  quoi  se  réluit  notre  connois- 
sance  des  choses  naturelles,  II  , 


58  et  suiv.  Jusqu'où  peut  attein- 
dre l'humaine  connoissance ,  213 
et  suiv. 

Conrad,  marquis  de  Montf errât  ^ 
II,  432. 

Conrad  III.  Comment  il  fut  récon- 
cilié avec  Guelphe  ,  son  grand 
ennemi,  I.  8. 

Consc'p.nce.  Sa  force,  T,  501  et  suiv. 
Ne  laisse  pas  le  crime  long-temps 
secret,  503  Froit  de  la  bonne 
conscience ,  ibid  et  sirii'  Satis- 
faction qui  y  est  attachée,  III,  27. 

Con^ei/s.  Ils  sont  in  épen  iants  des 
événements,  III ,  37  ei  suiv. 

Constance  Comment  définie,  et  en 
quoi  elle  consiste  ,  I,  56  suiv.. 
Constance  au  milieu  des  mal- 
heurs ,  313  et  suiv.  Constance 
dans  la  douleur  :  exemples  sur 
ce  sujet  qui  tiennent  de  la  fu- 
reur, 476  et  suiv. 

Converser.  Combien  il  est  utile 
de  .savoir  converser  familière- 
ment avec  toute  sorte  de  gens, 
III  ,  43  et  suiv.  Il  faut  se  mettre 
au  niveau  de  ceux  avec  qui  l'on 
converse  ,  49.  Comment  on  peut 
juger  la  capacité  d'un  homme 
dans  la  conversation,  222  et  suiv. 
Utilité  dans  la  conversation  des 
reparties  vives  et  hardies,  226  et 
suiv. 

CoRVEi  lus  Gallus.  Sa  mort,  I,  81. 

Corjjs.  Les  exercices  du  corps  et  lu 
bienséance  extérieure ,  considé- 
rable partie  de  l'éducation  des 
en  ants,  F,  198  et  suiv.  Diversité 
d'opini  ms  sur  la  matière  qui 
produit  le  corps  de  l'homme,  II  , 
208  et  suiv.  Avantages  de  la 
beauté  du  corps,  330  et  suiv.  La 
santé,  lavigu-'ur  du  corps,  est 
cause  des  élancements  extraor- 
dinaires de  l'esprit ,  III ,  81  et 
su  iv 

CoRRA",  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse .  Son  opinion  dans  l'af- 
fa  re  du  faux  Martin  Guerre,  III, 
3  )2  et  suiv. 

CoRTEZ  (  Fernand].  Compliment 
singulier  que  lui  adressent  des 
peuples  d'Amérique,  I,  263,  264. 
Qut;lle  idée  les  a  nbassadeurs 
du  roi  de  Mexique  lui  donnèrent 
de  la  grandeur  de  leur  maître, 
ibid. 
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«T'osèiTius  [Lucius].  De  femme, 
changé  en  homme,  I.  102. 

CoTYS,  roi  de  Thrace.  Pourquoi  il 
casse  de  beaux  vases  après  les 
avoir  payés  libéralement ,  III , 
338,  339. 

Couardise.  \oy.  PoUronnerie. 

Courtisan  i/e),  livre  italien  cité,  I, 
409. 

Courtisons.  Avec  quelle  bassesse 
ils  cachent  aux  princes  leurs  dé- 
fauts, III,  199  suir. 

^Coutume.  Sa  force,  I,  llfi  et  suir. 
Etranges  impressions  qu  elle  fait 
sur  nos  ames,  1:^0.  Coutumes  bi- 
zarres de  divers  peuples,  122  et 
suir.  Combien  est  impérieux  le 
joug  de  la  coutun.e,  lk;6.  C'est 
l'unique  fondement  de  quantité 
de  choses  très  autorisées  dans  le 
monde,  129  suii-.  Des  coutu- 
mes anciennes,  413  siiw.  Cou- 
tumes établies  dans  un  pays  , 
directement  contraires  à  celles 
de  quelque  autre  pays  III,  438. 
Crassus  [Publias).  Pourquoi  fait 
donner  le  fouet  à  un  ingénieur, 
I,  69. 

Cratès.  Sa  réponse  à  celui  qui  lui 
demandoit  jusqu'à  quel  temps  il 
falloit  philosopher,  I,  155.  Sa 
recette  contre  l'amour,  II,  112. 
Ce  qu'il  pensoit  de  notre  ame, 
184.  Singulières  dispositions  qu'il 
lit  à  sa  mort,  III,  241. 

Crédulité.  Marque  de  foiblesse ,  I, 
217  et  suiv. 

Crémutius  Cordus.  Voyant  qu'on 
brûloit  ses  livres,  se  lait  mourir 
lui-même,  I,  hbl. 

Cretois.  Imprécations  qu'ils  fai- 
soient  contre  ceux  qu'ils  haïs- 
soient  beaucoup,  I,  127.  Crétois 
réduits  à  boire  1  urine  de  leurs 
chevaux,  409,  410. 

Crime.  La  peine  naît  avec  lui,  I, 
502. 

Criminels.  Livrés   aux  médecins 


pour  être  anatomisés  en  vie  ,  IJ, 
394. 

Crocodile.  Quel  secours  il  reçoit  du 
roite'et,  et  quels  égards  il  a  pour 
lui.  II,  85. 

Crœsus.  Acte  barbare  de  ce  prince, 
II,  117. 

Croi/ants.  Si  la  multitude  des 
croyants  est  une  bonne  preuve 
de  la  vériîé,  III,  359. 

Cruauté  extrême,  II,  17  et  suir. 
Conséquences  de  la  cruauté  qu'on 
exerce  sur  les  bêtes,  IS  et  suiv. 
La  cruauté  est  l'effet  de  la  pol- 
tronnerie, 404  et  suiv.  Un  premier 
acte  de  cruauté  en  produit  d'au- 
tres nécessairement,  114.  Exem- 
ple remarquable  sur  co  sujet, 
i/jid.  et  suiv. 

Cuisines  portatives  en  usage  clu'z 
les  Romains,  I,  417. 

Curiosité.  Ctlle  (\\\\  doit  être  inspi- 
rée aux  jeunes  gens,  I,  184.  185. 
Curio.sité,  passion  avide  et  gour- 
mande de  nouveles,  199.  Fu- 
nestes effets  de  la  curiosité,  11, 
114  et  suiv.  Est  vicieuse  partant, 
mais  où  pernicieuse,  111,  12'1  et 

SUIV. 

Cl/niques.  Appeloient  vice,  de  n  <»- 
ser  faire  à  découvert  ce  que  nous 
faisons (în  secret  II,249,*i50  Jus- 
qu'où  alloit  leur  impudence,  .151 . 

Cyrus.  l  'éiense  qu'il  fit  à  ses  en- 
fants df  voir  et  de  toucher  son 
corps  après  sa  mort,  I,  23.  Pour- 
quoi fut  battu  à  l'école,  165,  "166. 
Etablit  le  premier  des  chevaux 
de  poste.  Il ,  389  ,  390.  Exemple 
de  sa  libéralité  après  qu'il  fut 
roi,  d'où  les  princes  peuvent  ap- 
prendre à  bien  placer  leurs  dons, 
III,  176  et  suiv.  <^V)mment  il  se 
mit  à  couvert  des  traits  de  lu 
belle  Panthée  sa  capti\  c,  341 . 

Cyrus  le  jeune.  Pourquoi  il  se 
préiéroit  à  son  frère  Artaxerxcs, 
J ,  470. 


D 

D\7iiiSD\s,  Lacédémonien.  Sa  gé-    Dand.\MIS,  sarje  indien.  Ce 
néreuse  réponse  à  quelqu'un  qui       blàmoit  dans  Socrate  ,  Pytha- 
menaçoit  les  Lacédémoniens  de       g^»re,  Diogène.  III,  10  e/  si/Liv. 
la  puissance  de  Philippe,  I,  479.    Darius.  Proposition  qu'il  fait  à 
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TABLE  ANALYTIQUE 


des  Indiens  qui  mangeoient  leurs 

pères  trépassés,  et  aux  Grecs  qui 

les  brùloient.  I,  128. 
David.  Comment  et  par  qui  ses 

psaumes  doivent  être  chantés,  I, 

44-3  et  suiv. 
Défauts.  Raisons  que  nous  avons 

tous   de  supporter  les  défauts 

d'autrui,  III,  211  et.  suiv. 
DéLibéraLion.  Doit  précéder  nos  en- 

gagem«'nts  dans  les  affaires ,  et 

surtout  dans  des  querelles,  III, 

346  et  suie. 
Délugps.    Ont   causé   de  grands 

changements  sur  la  terre,  I,  265 

et  SUIV. 

DÉMADES  ,  Athénien.  Jugement 
qu'il  prononce  contre  un  homme 
qui  vendoit  les  choses  nécessai- 
res aux  enterrements,  I,  115. 

DÉMETKius.  Son  jugement  sur  la 
voix  du  peuple,  II.  308,  309. 

DÉMOCRITE.  Comparé  avec  Héra- 
clite.  pourquoi  lui  est  préféré,  I, 
423.  Un  jour  qu'on  lui  avoit  servi 
des  figues  qui  sentoient  le  miel, 
il  se  mit  d'abord  à  rechercher  la 
cause  physique  de  ce  goût,  II, 
13 i  C  >mm<  nt  sa  servante  mit 
fi  1  à  cette  recherche,  ibid.  Opi- 
nion vague  qu'il  avoit  de  la  na- 
ture de  Dieu,  1  0. 

Denisot  \Nico/as).  Poëte  moins 
connu  par  ce  nom  que  par  celui 
de  comte  d' Alsinnis,  anagramme 
de  son  nom,  I,  390. 

Denys  Vxyi'z  DioNYSius. 

Désir.  S'accroît  par  la  difficulté 
d'obtenir  une  chose,  II,  291. 

Deuil.  Comment  les  femmes  le  por- 
toient  anciennement,  et  devroient 
le  porter  mcore,  selon  Montai- 
gne, I,  420. 

Devnis  {/aux).  Comment  traités 
par  les  Scythes,  I,  273. 

Dévotion  supcrcéleste.  Ce  qu'en  ju- 
geoit  Montaigne,  II,  323. 

D: AGORAS.  Sa  rcpon  e  à  ceux  qui 
lui  montroient  des  tableaux  de 
gens  échappés  du  naufrage ,  1 , 
55  Nioit  ouvertement  l'existence 
de  D  eu,  II,  141. 

D"-  tARCinis.  Ce  qu'il  pensoit  de 
notre  ame,  II,  184. 

Dieu.  Les  lumvnes  ne  doivent  pas 
l'invoquer  indifféremment  à  toute 
occns'on,  1,  410.  H  faut  avoir 


l'ame  nette  quand  on  le  prie^ 
441.  Prier  Dieu  seulement  par 
coutume,  en  quoi  blâmable,  ibid. 
et  suii\  Le  nom  de  Dieu  ne  doit 
pas  entrer  dans  nos  discours  or- 
dinaires, 448.  Dieu  doit  être  prié 
rarement,  et  pourquoi, ?7;/</.  Dieu 
se  fait  connoître  par  ses  ouvra- 
ges visibles  ;  ce  qui  devroit  nous 
3^  attacher  solidement,  II,  35  c/" 
suiv.  Sa  nature  ne  doit  point 
être  rt cherchée  trop  curieuse- 
ment par  l'homme  ,  115.  A  quoi 
se  réduisent  nos  notions  sur  la 
Divinité,  117.  Idées  que  les  his- 
toires païennes  nous  'ionnent  de 
Dieu,  137  et  suiv  Diverses  opi- 
nions des  philosophes  sur  la  na- 
ture de  Dieu ,  138  et  suiv.  Des 
hommes  en  faire  des  dieux,  c'est 
la  dernière  des  extravagances, 
142  et  suiv.  Il  est  ridicule  de 
raisonner  de  Dieu  par  compa- 
raison à  l'homme  ,  148  et  suiv.  ; 
et  de  juger  du  pouvoir  et  des 
perfections  de  Dieu  par  rapport 
à  nos  conceptions  et  par  rapport 
à  nous,  152  et  suiv.  Arguments 
que  la  philosophie  a  imaginés 
pour  et  contre  une  Divinité,  éga- 
lement frivoles,  158  et  suiv.  Dieu 
seul  a  une  substance  réelle  et 
constante,  270  et  suiv.  Comment 
son  nom  peut  être  accru,  299. 
Dieux  qui  épousant  les  querelles 
des  hommes,  II,  165  et  suiv. 
Dieux  étrangers  bannis  par  les 
Cauniens  ,  170.  Puissance  des 
dieux  bornée  à  certaines  choses , 
ibid.  Dieux  chétifs  et  populaires, 
171. 

DioCLÉTiEN.  Pourquoi  il  ne  voulut 
point  reprendre  le  gouvernement 
de  l'empire,  auquel  il  avoit  re- 
noncé, I,  376. 

DiODORUS  le  dialecticien.  Sa  mort 
soudaine  causée  par  la  honte,  I, 
17. 

DiOGÈNE  le  cynique.  Comment  il 
en  usoit  avec  ses  amis  quand  il 
avoit  besoiTi  d'argent,  1 ,  234, 
235.  Diogène  plus  mordant  que 
Timon,  423-424.  Impudence  de 
ce  philosophe,  II,  251.  Raillé 
sur  ce  qu'en  plein  hiver  il  em- 
brassoit  tout  nu  une  statue  de 
neige,  III,  338. 
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DiOGÈNE  Lakrce.  Ce  qu'en  pen- 
soit  Montaigne,  1,  572. 

DiOMÉDON,  capitaine  athénien.  Con- 
damné injustement  à  la  mort, 
prie  pour  ses  juges,  I,  25,  26. 

DiONYSius  le  jpère^  tyran  de  Syra- 
cuse. Sa  cruauté  au  siège  de 
Ehége  ,  T,  9,  10.  Grand  chef  de 
guerre  ,  voulut  encore  s'illustrer 
par  la  poésie  ,  66.  Conseil  qu'il 
reçut  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
conjurations  ,  15<).  Comment  il 
se  moquoit  des  grammairiens , 
des  musiciens  et  des  orateurs, 
159.  Comment  il  traita  un  Syra- 
cusain  qui  tenoit  ses  richesses 
cachées  dans  la  terre  ,  356.  Sa 
poésie  méprisée  aux  jeux  olym- 
piques, II,  325.  Quelle  lut  la 
cause  de  sa  mort,  326.  Pourquoi 
il  condamna  Philoxène  aux  car- 
rières, et  Platon  à  être  vendu 
esclave,  III,  200. 

DioscoRiDE,  Ue  de  la  mer  Rouge. 
Habitée  par  des  chrétiens  d'un 
genre  tout  particulier,  I,  446. 

Disputes  malconduiles.  Mauvais 
effets  quelles  produisent,  III, 
207.  C'est  l'ordre  et  la  conduite 
qui  donnent  du  prix  à  la  dispute, 
209-210.  Les  disputes  sont  infi- 
nies parmi  les  hommes,  et  ne 
roulent  la  plupart  que  sur  des 
mots,  419  et  suit:. 

Dissimulation.  Inconvénients  dont 
ce  vice  est  accompagné,  II,  342 
et  suiv. 

Diversion.  Consoler  par  diversion  ; 
de  quelle  utilité,  III,  61  et  siiiv. 
Cette  voie  utilement  employée 
dans  la  guerre  et  les  négocia- 
tions, 63  et  suiv.  Est  une  recette 
utile  aux  maladies  de  l'ame  , 
64-65;  et  en  particulier  contre 
l'amour,  69. 

Dicination.  Son  étrange  origine,  I, 


54.  Quelles  sont  les  voies  natu- 
relles qui  y  conduisent,  II,  225. 

Divorce.  Si,  par  l'interdiction  du 
divorce,  on  a  resserré  les  nœuds 
du  mariage,  II,  296. 

Doctrine  nouvelle.  Pourquoi  on  doit 
s'en  défier,  selon  Montaigne,  II, 
228  et  suiv. 

Dogmatisles.  A  quoi  se  réduit  leur 
profession,  II,  127. 

Dormir.  Sommeil  profond  de  grands 
personnages  dans  leurs  plus  im- 
portantes affaires,  I,  380  et  suiv. 
Nations  où  les  hommes  dorment 
et  veillent  par  demi-années,  383. 

Douaire.  Gros  douaire  est  la  ruine 
des  familles,  1,  544,  545. 

Douleur.  Le  pire  accident  de  notre 
être;  comment  peut  être  adou- 
cie, I,  341  et  suiv.  Plusieurs 
exemples  de  fermeté  dans  la  dou- 
leur, 344  et  suiv.  Opinion  de  la 
douleur,  sur  quoi  fondée,  359. 
N'est  pas  toujours  à  fuir,  II,  107. 
Tient  à  la  volupté  par  un  bout, 
380.  Plaisant  moyen  de  la  diver- 
tir, III,  72  et  suiv. 

Dreux  [bataille  de).  Ses  accidents 
les  plus  remarquables,  I,  3S3. 

Drogues  médicinales.  Forfanterie 
employée  dans  leur  choix  et  leurs 
doses,  II,  537  et  suiv. 

Drogues  odorij crantes.  Mêlées  avec 
les  viandes,  I,  438  et  suiv. 

Drusus  [Livius].  Ce  qu'il  dit  d'un 
architecte  qui  lui  offroit  de  dis- 
poser sa  maison  de  telle  sorte 
que  ses  voisins  n'y  auroient  au- 
cune vue,  III,  29,^30. 

Duels.  C'est  par  lâcheté  qu'on  y  a 
introduit  des  seconds,  des  tiers, 
etc.,  II,  408-409.  Histoire  d'un 
duel  entre  des  François  à  Rome, 
409  et  suiv. 

Duras  [madame  de].  Fin  de  chapi- 
tre adressée  à  cette  dame,  II,  539. 


lychees.  Quel  jugement  Montaigne 
faisoife  du  jeu  des  échecs,  I,  422. 
Ce  jeu  peut  nous  aider  à  nous 
^connoître  nous-mêmes,  ibid. 

Écrits  obscurs.  Trouvent  des  in- 
terprètes qui  leur  font  honneur, 
II,  253. 

111. 


Écriture  sainte.  S'il  faut  la  met- 
tre entre  les  mains  du  petit  peu- 
ple, I,  443,  444;  et  la  traduire  en 
, tontes  sortes  d'idiomes, 444 fil' sw/?-. 

Écrivains.  Pourquoi  les  écrivains 
ineptes  devroicnt  être  réprimés 
par  les  lois,  III,  235  et  suiv. 

"35 
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Edouard  I^^,  roi  cV Angleterre. 
Pourquoi  il  veut  que  ses  os  soient 
portés  dans  l'armée  de  son  fils, 
lorsqu'il    marchera    contre  les 

,  Ecossois,  I,  21,  22. 

Edouard  III  ,  mi  Angleterre. 
Pourquoi,  à  la  bataille  de  Crécy, 
il  ne  veut  pas  envoyer  du  secours 
au  prince  de  Galles,  I,  362.  Ce 
qu'il  disoit  de  Charles  V,  roi  de 
France,  II,  385.  Pourquoi,  en 
faisant  une  paix  générale  avec  la 
France,  il  ne  voulut  pas  termi- 
ner le  différend  du  duché  de  Bre- 

,  tagne,  393. 

Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du 
précédent.  Comment  sa  colère  fu.t 
apaisée  en  Guienne  par  la  valeur 
de  trois  gentilshommes  françois, 
.1,  7-8. 

Éducation  des  enfants.  Ouvrage 
tout  plein  de  difficultés,  I,  173 
et  suiv.  Education  des  enfants 
doit  être  conduite  sans  violence, 
199.  Effets  d'une  bonne  éduca- 
tion, II,  362,  L'éducation  fortifie 
les  inclinations  naturelles,  loin 
de  les  changer,  111,  32. 

Bffets.  Un  même  effet  produit  par 
deux  causes  directement  contrai- 
res ,  I  ,  388.  Raisons  opposées 

,  d'un  même  effet,  III,  373  et  suiv. 

Eginârd,  chancelier  de  C harlema- 
gne,  I,  577. 

Egmont  [Lamoral,  comte  d'],  I,  38. 

JÉguillettes  ou  aiguillettes.  D'où 
procède  ce  qu'on  a  norumé  noue- 
ment  d'aiguillettes,  I,  104.  Mal 
d'imagination  ,  guéri  par  un 
moyen  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe ,  105  et  suiv, 

Egypte.  Serment  des  juges  d'Egyp- 
te, III,  12.  Pourquoi  l'on  y  or- 
donna, par  une  loi  expresse,  que 
les  corps  des  belles  et  jeunes 
femmes  seroient  gardés  trois 
jours,  avant  que  d'être  mis  entre 
les  mains  de  ceux  qui  dévoient 

^  les  embaumer,  142. 

Égyptiens.  Comment,  au  milieu 
de  leurs  festins,  rappeloient  aux 
conviés  l'idée  de  la  mort,  I,  90. 
Pourquoi  ils  avoient  le  crâne 
plus  dur  que  les  Perses,  296.  Les 
Egyptiens  offroient  à  leurs  dieux 
des  pourceaux  en  figure,  II,  17. 
Adoroient  dans  les  animaux  qucl- 
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que  image  des  facultés  divines, 
20-21  ;  et  portoient  le  deuil  à 
leur  trépas,  22.  Leur  prudence 
impudente  au  sujet  de  leurs 
,  dieux,  143. 

Eléphants.  Dressés  à  danser  au  son 
de  la  voix,  II,  63.  Subtilité  et 
pénétration  de  ces  animaux,  64 
et  suiv.  Si  les  éléphants  ont  quel- 
que sentiment  de  religion,  67. 
Eléphant  rival  d'Aristopiiane  le 
grammairien  ,  73-74.  Eléphant 
,  tuuché  de  repentir,  86. 

Éloquence.  Elle  a  plus  contribué 
que  les  armes  à  l'avancement 
des  grands  personnages  de  Rome, 
I,  425  et  suw.  En  quel  temps  elle 
y  a  le  plus  fleuri,  426.  Ce  qui 
constitue  la  véritable  éloquence, 
III,  126  et  suiv. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Edit 
cruel  qu'il  fit  publier  contre  les 
Juifs,  I,  337.  Effet  horrible  qui 
en  résulte,  ibid.  et  suiv. 

Empédocles.  Pourquoi  refuse  la 
royauté  que  lui  offroient  les  Agri- 
gentins,  I,  155.  Son  opinion  tou- 
chant la  nature  de  Dieu,  II,  140. 

Empereurs  romains.  Pourquoi  les 
dépenses  qu'ils  faisoient  pour  les 
spectacles  publics  étoient  injus- 
tes, III,  17  7. 

Encens.  Son  usage  dans  les  églises, 
sur  quoi  fondé,  I,  438. 

Énéide.  Si  ce  poème  et  VOrlando 
furioso  peuvent  être  comparés 
ensemb'e,  I,  564. 

Enfants.  Le  mensonge  et  l'opiniâ- 
treté doivent  être  d'abord  répri- 
més en  eux,  I,  45.  Combien  il 
importe  de  les  corriger  de  bonne 
heure,  118,  119.  II  n'est  pas  aisé 
de  prévoir,  par  leurs  premières 
actions,  ce  qu'ils  seront  un  jour, 
174.  Le  succès  de  l  éducation 
d'un  enfant  dépend  du  choix  que 
l'on  fera  de  .son  gouverneur,  175. 
Utilité  des  voyages  pour  les  en- 
fants, 180.  Pourquoi  ils  ne  de- 
vroient  point  être  élevés  auprès 
de  leurs  parents,  Doivent 
être  dressés  à  avoir  en  compa- 
gnie les  yeux  ouverts  sur  tout  ce 
qui  s'y  passe,  184.  Il  faut  leur 
inspirer  la  sincérité  et  une  hon- 
nête curiosité,  ibid.  En  quel 
temps  doivent  être  instruits  dans 
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les  sciences,  190,  191.  A  quoi  on 
p3Ut  connoître  qu'un  enfant  est 
bien  ou  mal  né.  194,  195.  Un  en- 
fant est  capable  de  recevoir  les 
leçons  de  philosophie,  195-196. 
Les  enfants  ne  doivent  pas  être 
engagés  à  l'étude  par  sévérité, 
199.  Doivent  être  corrigés  de 
toute  humeur  étrange  et  parti- 
culière, 200  ;  et  formés  à  toute 
sorte  de  coutumes,  et  même  à 
pouvoir  souTrir  quelques  excès, 

201.  C'est  par  leurs  actions  qu'on 
doit  juger  des  progrès  qu'ils  font, 

202.  Doivent  être  plus  soigneu- 
sement instruits  dans  la  connois- 
sance  des  cho>es  que  dans  celle 
des  mots,  203.  Ne  doivent  pas 
s'embarra>ser  de  débrouiller  «les 
subtilités  sophistiques,  207.  So- 
crate  veut  qu'on  leur  donne  un 
beau  nom,  386.  D'où  vient  que 
leur  affection  envers  leurs  pères 
est  moins  grande  que  celle  de 
leurs  pères  envers  eux,  527  et 
suit'.  Violence  dans  leur  éduca- 
tion ,  condamnée  ,  533.  Vrai 
moyen  de  se  faire  aimer  de  ses 
enfants,  534.  L'appellation  pa- 
ternelle ne  doit  p;is  leur  être  in- 
terdite, 53"^  et  suiv.  Ils  doivent 
être  admis  à  vivre  familièrement 
avec  leurs  pères,  lorsqu'ils  sont 
d'âge  pour  cela,  539.  On  a  raison 
de  les  empêcher  de  contrefaire 
les  défauts  naturels,  II,  400.  Ne 
devrojent  pas  être  abandonnes 
indiscrètement  au  gouvernement 
de  leurs  parents,  434  e/,  smiv.  Pa- 
tience merveilleuse  d'un  enfant 
lacédémonien,  449, 

JSn/ant  monstrueux.  Sa  descrip- 
tion, II,  432. 

.Enfantement.  Douleurs  qui  l'ac- 
compagnent, supportées  sans  pei- 
ne, I,  344  et  suiv.  Exemple  re- 
marquable sur  cela  d'une  dame 
romaine,  345. 

Enghien  de  duc  d'].  Fut  sur  le 
point  de  se  tuer,  croyant  avoir 
perdu  la  batail'e  de  Cerisolles, 
qu'il  gagna,  I,  487. 

Ennemi  vaincu.  S'il  faut  le  pour- 
suivre à  outrance,  I,  392  et  suiv. 

Enthousiasme.  Elève  l'homme  au- 
,  dessus  de  lui-u  ême,  I,  479. 

Ép.\MlNONDAS.Sa  fermeté  dans  une 


accusation  qui  lui  fut  intentée 
devant  le  peuple  thébain,  I,  9, 
Mot  excellent  de  lui,  77.  Com- 
ment il  qualifioit  les  deux  fa- 
meuses victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées c  .ntre  les  Lacédémo- 
nicns,  553.  Pourquoi  il  refusa 
des  ricliesses  légitimes,  II,  3. 
Fut,  selon  Montaigne,  le  plus 
excellent  homme  dont  on  ait 
connoissance,  496  el,  suiv.  Carac- 
tère de  sa  valeur,  de  son  cournge 
et  de  son  habileté  dans  la  guer- 
re, 497.  Son  savoir,  ses  mœurs, 
sa  vertu  pleine  partout  et  uni- 
forme, ihid.  Sa  résolution  à  de- 
meurer constamment  attaché  à 
la  pauvreté  :  ce  qu'en  jugeoit 
Montaigne,  498.  Prei:ves  palpa- 
bles de  sa  bonté,  de  son  équité 
et  de  son  humanité,  ihid.  et  suiv. 
Sa  douceur  et  sa  courtoisie  dans 
le  fort  du  combat,  499.  Jusqu'où 
il  portoit  la  délicatesse  sur  l'ar- 
ticle de  la  justice,  ihid.;  et  III, 
^20  et  suiv. 

Ejice.  L'arme  la  plus  sûre  et  la 

^  plus  utile  dans  un  combat,  I,  405. 

Épicii.^ris.  Accusée  d'avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  Né- 
ron :  sa  fermeté  dans  les  tour- 

^  ments,  II,  450. 

Épicurk.  Dispense  son  sage  de  la 
prévoyance  et  du  souci  de  l'ave- 
nir, I,  18.  Ne  mettoit  aucune  ci- 
tation dans  ses  écrits,  171.  Mis 
en  opposition  avec  Cicéron  et 
Pline,  328.  Ce  qu'il  pensoit  des 
richesses,  351.  S'il  n'auroit  pas 
préféré  ses  ouvrages  à  des  en- 
fants nés  de  lui,  552.  Ses  dogmes 
irreligieux  et  délicats,  sa  vie  dé- 
votieu.se  et  laborieuse,  II,  11. 
Comment  Epicure  représentoit 
les  dieux,  141  et  suiv.  Opinion 
de  ce  philosophe  à  l'égard  des 
plaisirs  obscènes, 218.  Conseilloit 
de  fuir  la  gloire,  301  ;  et  n'y  étoit 
pas  insensible  lui-même,  ibid .  et 
suiv.  Lettre  qu'il  dicta  un  peu 
^avant  son  dernier  soupir,  302. 

Épicuriens.  Extravagance  de  leurs 
principes  de  physique,  II,  188. 
Pourquoi  ils  déchargeoient  la  Di- 
vinité de  toute  sorte  de  soins,  224. 

Épiménide.  Son  sommeil  durant 
cinquante-sept  ans,  I,  383. 
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Épingle.  Femme  guérie  de  l'ima- 
gination d'avoir  avalé  une  épin- 

gle,  I,  m. 

Ëponge.  Usage  qu  en  faisoient  les 
,  anciens  Romains,  1,  416. 
Equicola,  théologien,  Ifl,  130, 
EscALiN  [Antoine].  Moins  connu 
par  ce  nom,  qui  étoit  son  vrai 
rom,  que  par  celui  de  caj/itaine 
Poulin  et  du  baron  de  La  Garde, 

I,  391. 

Bscares,  poissons.  Comment  s'as- 
sistent les  uns  les  autres,  II,  84. 

Esclave,  récompensé  et  puni  pour 
avoir  trahi  son  maître,  III,  14. 

Escrime.  Exercice  qui  n'a  rien  de 
noble,  II,  411  et  suiv.  Est  inutile 
et  dommageable  dans  les  com- 
bats, 412  et  suiv.  Il  est  malséant, 
et  pourquoi,  413. 

EscuT  [h  seigneur  de  V],  au  siège 
,  de  Reggio,  I,  32,  33. 

Esope.  Quel  cas  Montaigne  faisoit 
de  ses  fables,  I,  563.  A  quelle 
occasion  il  lui  donne  le  titre  de 
grand  homme,  III,  492. 

Espagnol.  Fermeté  d'un  paysan 
espagnol  mis  à  la  torture  Ja  plus 
violente,  II,  449,  450. 

Espagnols.  Avec  quelle  barbarie 
ils  traitèrent  les  Américains,  III, 
185.  Cruautés  qu'ils  exercèrent 
contre  le  dernier  roi  du  Pérou, 
187;  et  contre  celui  de  Mexico, 
188.  Boucherie  qu'ils  firent  de 
leurs  prisonniers  de  guerre,  189. 

Espérance.  Jusqu'où  doit  nous  ac- 
compagner, I,  486. 

Esprit.  Les  hommes  ne  sont  pas 
moins  attachés  aux  productions  de 
leur  esprit  qu'à  leurs  enfants,  I, 
549 suiv.  Pourquoi  il  est  dange- 
reux de  commencer  tard  à  faire 
imprimer  les  productions  de  son 
esprit,  III,  402. 

Esprit  humain.  Comment  défini, 

II,  210  et  suiv.  Pourquoi  est  in- 
capable d'arriver  à  la  connois- 
sance  évidente  des  choses,  213  et 
suiv.  Jugements  de  l'esprit  dé- 
pendants des  altérations  du 
corps,  218  et  suiv.  Son  infirmité 
malaisée  à  découvrir,  220.  Est 
grand  ouvrier  de  miracles,  233. 
Comment  se  détermine  à  choisir 
entre  deux  choses  indifférentes, 
289.  La  plupart  des  esprits  ont 


besoin  de  matière  étrangère  pour 
s'exercer,  III,  45.  Il  est  occupé 
ou  détourné  par  très  peu  de  cho- 
se, 70  et  suiv.]  et  déterminé  par 
de  pures  imaginations,  par  des 
objets  chimériques,  71.  Il  est 
trop  étroitement  uni  au  corps,  SI . 
Vanité  de  ses  recherches,  qui  pa- 
roît  en  ce  qu'il  s'attache  souvent 
à  découvrir  les  causes  d'un  fait 
avant  que  d'être  assuré  de  ce 
fait,  3'6  et  suiv.  Il  se  forge  des 
raisons  des  choses  les  plus  vai- 
nes, 373  et  suiv. 

Esprits  simples.  Propres  à  devenir 
bons  chrétiens,  I,  434-35.  Esprits 
médiocres,  sujets  à  s'égarer,  435, 
Grands  esprits,  chrétiens  les  plus 
accomplis,  ibid.  Quels  esprits 
sont  les  mieux  disposés  à  se  sou- 
mettre à  la  religion  et  aux  lois 
politiques,  II,  127.  Esprits  com- 
muns, plus  propres  aux  affaires 
que  les  subtils,  382. 

EssÉN'iENS.  Comment  ils  se  main- 
tenoient  sans  l'usage  des  fem- 
mes, III,  136  et  suiv. 

Estampes  [madame  d'],  T,  577. 

EsTissAC  {madame  d'].  Citée  com- 
me un  exemple  d'affection  ma- 
ternelle, I,  527  et  suiv. 

EsTRÉE  [le  seigneur  rf'),  I,  288,  289. 

Etat.  Rien  n'est  plus  dangereux 
pour  un  état  qu'un  grand  chan- 
gement, III,  253.  Exemple  re- 
marquable de  la  difficulté  qui 
accompagne  la  réformation  géné- 
^rale  d'un  état,  254  et  suiv. 

États  2yolitiques.  Sujets  aux  mê- 
mes accidents  que  le  corps  hu- 
main, II,  391  el  suiv.  Ne  laissent 
pas  de  se  soutenir,  quoique  fort 
déréglés,  255  el  suiv.  Une  vertu 
naïve  et  sincère  ne  peut  être  em- 
ployée à  la  conduite  des  états 

^corrompus,  306. 

Etre  à  soi.  Combien  il  importe  de 

^savoir  être  à  soi,  I,  315. 
Étude.  Quel  en  doit  être  le  fruit,  T, 
179. 

EuDAMiDAS,  de  Corinthe.  Son  tes- 
tament singulier,  I,  235. 

EuDAMiDAS,  de  Lacédémone.  Ce 
qu'il  dit  d'un  philosophe  qui  dis- 
couroit  de  la  guerre,  II.  437,  438. 

EuDÉMONiDAS.  OU  plutôt  Eudavii- 
das,  fils  d'Archidamus  et  frère 
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d'Agis.  Mot  de  ce  Lacédémonien 
sur  Xénocrate,  II,  419, 

EUDoXLS,  philosophe  pythagori- 
cien. A  quel  prix  il  souhaitoit  de 
voir  le  soleil  de  fort  près,  II,  134. 

EuMÈNES.  Sa  belle  réponse  à  Anti- 
gone,  lors  du  siège  deNora,  1,33. 
Livré  à  Antigone  par  ses  soldats, 
III,  14. 


Expérience.  Si  elle  peut  terminer 
l'incertitude  philosophique,  11, 
180  eL  suiv.  Ce  n'est  pas  assez  de 
compter  les  expériences,  il  faut 
les  peser  et  les  assortir,  III,  215. 
Pourquoi  l'expérience  n'est  pas 
un  sûr  moyen  pour  nous  instruire 
de  la  vérité  des  choses,  412. 

EyQU E M ,  1 1 , 3 1 3 .  Yoy .  M  ONTAIG  XE . 


Fatalisme.  Quel  usage  on  a  fait  de 
cette  doctrine,  II,  429  et  suiv. 

Favorïxus.  Pourquoi  il  se  laisse 
vaincre  dans  une  dispute  de  gram- 
maire par  l'empereur  Adrien,  III, 
200. 

Femmes.  Action  généreuse  des  fem- 
mes de  "Weinsberg,  I,  8.  Fem- 
mes jugées  incapables  d'une  par- 
faite amitié,  228.  Qui  s'enseve- 
lissent ou  qui  se  brûlent  avec  le 
corps  de  leurs  rnaris,  335.  Qui 
méprisent  la  douleur  pour  l'inté- 
rêt de  leur  beauté,  346  et  suiv. 
Comment  les  femmes  port  oient 
le  deuil  anciennement,  et  de- 
vroient  le  porter  encore,  à  l'avis 
de  Montaigne,  420.  Qui  ont  pré- 
féré la  conservation  de  leur  hon- 
neur à  la  vie,  489  et  suiv.  Qui  se 
donnent  la  mort  pour  e)icoiirager 
leurs  maris  à  les  imiter,  492. 
Pourquoi  les  femmes  ont  du  pen- 
chant à  contrarier  leurs  maris, 
541.  Leur  gros  douaire  est  la 
ruine  des  familles,  544-545.  Il 
est  dangereux  de  laisser  aux 
femmes  la  liberté  de  partager  à 
leurs  enfants  le  bien  de  leurs  pè- 
res, 547  et  suiv.  Le  temps  de 
leurgrossesseestindéterminé,  II, 
207.  Pourquoi  elles  se  masquent, 
et  prennent  des  airs  sévères  et 
pleins  de  pudeur,  294  el  suiv. 
Différence  qu'il  y  a  entre  l'hon- 
neur des  femmes  et  leur  devoir, 
318.  Exemple  remarquable  d'une 
femme  qui  se  noie  pour  avoir  été 
battue  par  son  mari,  425.  Fem- 
mes indiennes  qui  se  brûlent  ou 
s'enterrent  volontairement  avec 
le  corps  mort  de  leursmaris,  ihid. 
Femmes  emportées,  comment  de- 
viennent furieuses,  441.  Femmes 


de  Gascogne  très-obstinées,  451. 
Ce  que  Montaigne  jugeoit  des 
femmes  qui  n'étalent  leur  affec- 
tion pour  leurs  maris  qu'après 
qu'ils  sont  morts,  479.  Exemple 
d'une  femme  sans  nom  et  de 
basse  naissance  qui ,  par  pure 
affection  pour  son  mari,  attaqué 
d'un  nuil  incurable,  l'encourage 
à  la  mort  et  meurt  avec  lui,  481 
et  suiv.  Si  les  femmes  doivent 
être  savantes,  III,  49  et  suiv. 
Quelles  connoissances  leur  con- 
viennent, 50  et  suiv.  Du  com- 
merce avec  les  femmes  ;  sincérité 
qui  doit  l'accompagner,  53  et 
suiv.  Lois  sévères  imposées  aux 
femmes  par  les  hommes,  avant 
qu'elles  y  aient  donné  leur  con- 
sentement, 97  et  suiv.  Si  ces  lois 
ont  rendu  les  femmes  plus  rete- 
nues, 107  el  suiv.  Combien  il  leur 
est  difficile  de  garder  leur  chas- 
teté, 109  et  SUIV.  Ce  qui  doit  les 
y  engager.  110  et  suiv.  Combien 
les  femmes  sont  tourmentées  par 
la  jalousie,  et  combien  elles  sont 
odieuses  lorsqu'elles  s'y  aban- 
donnent, 115,  Femmes  Scythes 
crevant  les  yeux  à  leurs  esclaves 
pour  s'en  servir  plus  secrètement, 
116,  A  quel  prix  une  femme  fai- 
soit  gloire,  dans  les  Indes  orien- 
tales, d'abandonner  son  honneur, 
120.  Jalousie  d'une  femme  est 
très  funeste  à  son  mari,  123  el 
suiv.  Pourquoi ,  en  amour,  les 
hommes  ont  tort  de  blâmer  la 
légèreté  et  l'inconstance  des  fem- 
mes, 147  et  suiv.  A  quel  âge  les 
femmes  doivent  changer  le  titre 
de  belles  en  celui  de  bonnes,  163. 
Feraulez.  Bel  exemple  qu'il  donne 
du  mépris  des  richesses,  I,  357^ 
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FlciN  [Marsile],  inLerprUe  de  Pla- 
ton, 111,  130. 

Fille,  '^.'hangée  en  homme,  I,  102, 
103.  Fille  d'une  vertu  fort  équi- 
voque, qui  se  précipita  de  peur 
d'être  violée  par  un  soldat,  459- 
460. 

Filles.  L'éducation  qu'on  leur  donne 
ne  tend  qu'à  leur  inspirer  de 
l'amour,  III,  101;  et  c'est  à  cette 
passion  qu'elles  sont  portées  na- 
turellement, 102. 

Finesse  contre  un  ejinemi.  Blâmée, 
et  avec  raison,  I,  30  et  suiv. 

FiORWANTi,  médecin  de  Bologne, 
m,  522. 

Flora.  Quelle  étoit  l'humeur  de 
cette  fameuse  courtisane,  III, 
56,  57. 

Florentins.  Dénonçoientla  guerre 
au  son  d'une  cloche,  I,  32. 

Foi.  Le  seul  principe  qui  attache 
le  chrétien  à  sa  religion  ,  II ,  26. 
Description  d'une  vraie  et  vive 
foi,  ihid.  et  suiv. 

Foix  [Dianp.de].  Voy.  GuRSON. 

Foix  [  François  de],  duc  de  Can  - 
date,  I,  175. 

Foix  (  Gaston  de  ),  à  la  bataille  de 
Ravenne,  ï,  394. 

Foix  [Paul  de\.  Regrets  de  sa  mort, 
m,  252  et  suiv. 

Fortune.  A  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  de  poésie,  de  peinture, 
et  aux  entreprises  militaires,  I , 
144,  145.  Elle  corrige  quelquefois 
nos  desseins,  290.  Surpasse  les 
règlements  de  l'humaine  pru- 
dence, 291.  Faveur  singulière 
qu'elle  fit  à  deux  proscrits,  ihid. 
et  suiv.  Les  événements  de  la 
guerre  dépendent  d'elle  pour  la 
plupart,  400. 

Foulques,  comte  d'Anjou.  Va  se 
faire  fouetter  à  Jérusalem  ,  I , 
348. 

Fourmi.  Exemple  remarquable 
d'une  espèce  de  communication 
entre  les  fourmis,  II,  ()7  et  suiv. 
Prévoyance  des  fourmis,  75. 

Fr.\nce  antarctique.  Par  qui  dé- 
couverte, I,  264. 

François  (  les  ) .  Hardiesse  merveil- 


leuse de  trois  gentilshommes  fran- 
çois ,  1,7,  8,  Les  François  sont 
fort  changeants  dans  leur  ma- 
nière de  s'habiller,  414.  Ils  con- 
damnent bientôt  les  modes  qu'ils 
ont  le  plus  admirées,  ibid.  Ne 
s'armoient ,  du  temps  de  Mon- 
taigne, que  sur  le  point  d'une 
extrême  nécessité ,  554.  Leurs 
armes  les  incommodoient  pkis 
par  leur  poids  qu'elles  ne  contri- 
buoient  à  leur  défense ,  ibid.  et 
suiv. 

François  I",  roi  de  France.  Com- 
ment il  fit  tomber  en  contradic- 
tion un  ambassadeur ,  1 ,  46 
SUIV.  Pourquoi  il  aima  mieux  at- 
tendre Charles  V  sur  ses  propres 
terres ,  que  de  l'aller  attaquer 
chez  lui,  398  et  suiv.  Les  Mé- 
moires de  Du  Bellay  ne  donnent 
qu'une  connoissance  imparfaite 
du  règne  de  ce  prince ,  577  et 
suiv. 

François  ,   marquis  de  Saluées. 

Obligé  au  roi  de  France  de  son 

mar<iui.sat;  pourquoi  le  trahit,  I, 

52  et  suiv. 
François,  duc  de  Bretagne.  Quelles 

connoissances    il    exigeoit  des 

femmes,  I,  163. 
Franget  [le  seigneur  de],  I,  65. 
Fregose  (  Ocl.nvien],  I,  36. 
Froissard.  Historien  plus  recom- 

mandable  par  sa  candeur  que 

par  son  habileté,  I,  573. 
Fronde  ,  dont  les  anciens  se  ser- 

voient  dans  les  combats  :  son 

usage  ,  1 ,  406. 
Fuite.  Noble  usage  qu'en  ont  fait 

des  nations  très-belliqueuses,  I, 

57. 

FuT.vius.  Ayant  découvert  à  sa 
femme  un  secret  de  l'empereur 
Auguste,  qu'elle  éventa  aussitôt, 
veut  se  tuer  :  comment  il  est  pré- 
venu dans  ce  dessein  par  sa 
femme,  I,  492  et  suiv. 

Funérailles.  Le  trop  grand  soin 
que  l'on  prend  d'avance  à  ce  sujet 
est  une  vanité  ridicule,  I,  24.  Ne 
doivent  être  ni  mesquines  ni  trop 
pompeuses ,  ibid. 
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Galba  ,  emjyeretir.  Son  goût  en 
amour,  III,  162, 

Galba,  simple  particulier.  Ce  qu'il 
dit  à  un  valet  qui  lui  alloit  voler 
de  l'argenterie,  dans  le  temps 
qu'il  faisoit  semblant  de  dormir 
pour  favoriser  une  intrigue  amou- 
reuse entre  sa  femme  et  Mécène, 
ITI,  120. 

Gallio  [Junius],  Pourquoi  rap- 
pelé à  Rome  du  lieu  où  il  avoit 
été  exilé,  I,  262. 

Gallus  Yibu  s.  Devint  fou  en  tâ- 
chant de  comprendre  l'essence 
de  la  folie,  I,  101. 

Gascons.  Admirés  pour  avoir  des 
chevaux  accoutumés  de  virer  en 
courant,  I,  407. 

Gaulois.  Ne  pouvoient  souffrir 
d'être  blesses  par  des  flèches,  I, 
406,  407.  Regardoient  l'accoin- 
tance  avec  les  femmes  comme 
préjudiciable  au  courage,  534  cf. 
suiv.  Description  de  leurs  ar- 
mes, 555. 

Géne,  Ses  inconvénients,  I,  505. 

L'usage  en  est  condamné  par  plu- 
'    sieurs  nations,  et  pourquoi,  506. 

Génération.  Est  la  principale  des 
actions  naturelles  :  disposition 
qui  y  est  le  plus  propre  ,  II ,  71. 
D'un  homme  privé  des  parties 
qui  y  sont  nécessaires,  434.  Pour- 
quoi l'aclion  qui  nous  met  au 
monde  est  exclue  des  propos  sé- 
rieux et  réglés,  III,  87  et  suiv. 

Généraux  d'armic.  S'il^s  doivent  se 
dé^ruiser  sur  le  point  de  la  mêlée, 
I,  396  et  suiv. 

Gentilhomme.  Son  devoir  envers  un 
grand  qui  va  le  visiter,  I,  60. 
Doit  être  affectionné  à  son  prince, 
sans  s'attacher  à  lui  par  des  em- 
plois à  la  cour,  183.  Condition 
des  gentilshommes  en  France 
du  temps  de  Montaigne,  374. 
Mariage  singulier  d'un  vieux 
gentilhomme,  II.  339.  Combien 
il  lui  est  honteux  d'être  obligé 
de  se  dédire,  III,  346  et  suiv. 
Gentilhomme  qui  pasboit  un  an 
entier  san^  boire,  439. 

Germain  [Marie),  de  fille  devenue 
garçon,  I,  103. 


GÉTA,  empereur.  Faisoit  servir  les 
mets  à  sa  table,  selon  les  pre- 
mières lettres  de  leur  nom,  I, 
386. 

GÈTES.  Comment  ils  envoient  des 
députés  à  leur  dieu  Zamolxis,  II, 
149  et  suiv. 

GiRALDi  \Lilio-Gregorio),  I,  293. 

Gladiateurs.  Pourquoi  donnés  en 
spectacle  au  peuple  romain  pour 
être  égorgés  en  sa  présence,  II, 
394  et  suiv. 

Gloire.  La  plus  inutile  ,  vaine  et 
faus.^e  monnoie  qui  soit  à  notre 
usage,  I,  314.  Incompatible  avec 
le  repos,  322,  Yanité  de  la  pas- 
sion que  les  hommes  ont  pour  la 
gloire,  3.i0.  Philosophes  qui  en 
ont  prêché  le  mépris,  II,  300. 
Pourquoi  peut  être  recherchée, 
301.  Combien  peu  de  gens  qui  ont 
droit  à  la  gloire  y  ont  part,  314. 
Ce  que  c'est  que  la  gloire  qui  se 
conserve  dans  les  livres,  315  et 
suiv.  Court  moyen  de  parvenir  à 
la  gloire,  III,  31. 

Gloses.  Ne  servent  qu'à  obscurcir 
le  texte,  et  surtout  celui  des  lois, 
III,  416  et  suie. 

GoBRLxs,  Youlut  mourir  pour  se 
venger,  II,  209. 

GouRNAY  Le  Jars  {Marie  de) y  filU 
d'alliance  de  Montaigne.  Son 
éloge,  II,  365. 

Gouvernement.  Chaque  peuple  est 
content  de  celui  auquel  il  est  ac- 
coutumé, I,  128.  Quel  est ,  sui- 
vant Anacharsis,  leplusheureux, 
376.  A  quoi  se  réduisent  les  dis- 
putes sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement,  III,  251.  Quel  est 
Je  meilleur  pour  chaque  nation  , 
252,  Si  rien  peut  autoriser  les 
maux  qu'on  cause  à  son  pays , 
sous  pré  exte  de  corriger  les  abus 
de  son  gouvernement,  380. 

Gouverneur  d'un  enfant.  C'est  du 
choix  qu'on  en  fait  que  dépend  le 
succès  de  l'éducation,  I-,  175. 
Qualités  qu'il  doit  avoir,  et  règle 
qu'il  doit  suivre  en  instruisant 
son  élève,  176. 

GovEA  {André) ^  I,  216. 
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Grammairiens.  Leur  largage,  I, 
428. 

Gramont  {madame  de],  comtesse 
de  Guiche.  Hommage  que  lui  fait 
Montaigne  des  sonnets  de  La 
Boëtie,  I,  241. 

Gramont  {M.  de],  comte  de  Guiche, 
tué  au  siège  de  La  Fère,  III,  73, 
74. 

Grandeur.  Qui  la  connoît,  la  peut 
fuir  sans  beaucoup  d'effort,  III, 
193. 

Grands.  Ne  doivent  point  être  loués 
]3our  des  choses  coa,munes,  I,  325 
et  suiv.  Pourquoi  les  grands  doi- 
vent avoir  plus  de  soin  de  cacher 
leurs  fautes  que  les  petits,  372. 
Pourquoi  les  grands  paroissent 
quelquefois  plus  sots  qu'ils  ne 
sont  effectivement,  III ,  216.  Le 
silence  leur  est  d'un  merveilleux 
usage,  217.  Combien  leur  rang 
nous  impose,  220-221.  Qu'il  faut 
se  défier  de  l'habileté  d'un  homme 
qui  occupe  un  grand  poste,  222. 

Grarelle.  Son  avantage  sur  bien 
d'autres  ma'adios,  III,  etsuiv. 

Grecs.  Ne  se  piquoient  pas  d'une 
scrupuleuse  bonne  foi,  1, 31.  Leur 
nom  étoit  un  terme  de  mépris 
chez  les  Romains,  152.  Grecs  fa- 
meux par  leur  retraite  d'auprès 
de  Babylone  :  combien  ils  souf- 
frirent en  passant  par  les  monta- 
gnes d'Arménie,  298.  Pourquoi, 
sur  la  fin  du  repas,  les  Grecs  bu- 
voient  en  plus  grands  verres  qu'au 
commencement,  473-474. 

Grégoire  XIII,  pape,  III,  172, 
332. 

Grouciiy  [Nicolas),  I,  212. 
GuÉRENTE  [Guillaume),  I,  212. 


Guerre.  Dénoncée  au  son  d'une  clo- 
che ,  1 ,  32.  Parole  des  gens  de 
guerre  peu  certaine,  34.  La  p.is- 
sion  pour  la  guerre,  preuve  d'im- 
bécillité dans  l'homme,  se  trouve 
dans  quelques  animaux,  II,  75, 
76.  Guerre  étrangère,  de  quelle 
utilité,  393.  Caractère  de  la  guerre 
que  se  firent  César  et  Pompée, 
m,  337  Désordres  causés 

par  la  guerre  civile  en  France  , 
du  temps  de  Montaigne,  377,  378. 

Guerriers.  Quels  étoient  les  plus 
grands  guerriers  du  temps  de 
Montaigne,  à  son  avis,  II,  363 
suiv. 

GuEsCLiNf  [Bertrand  du),  connéta- 
ble de  France.  Honneurs  qu'on 
lui  rend  après  sa  mort,  1 ,  20  et 
suiv.  Est  nommé  si  différemment, 
qu'on  ne  sait  lequel  de  ses  noms 
doit  être  honoré  de  ses  victoi- 
res ,  390. 

GuEVARA.  Ses  lettres;  ce  qu'en  ju- 
geoit  Montaigne,  I,  409. 

GuicciARDiN.  Quel  jugement  Mon- 
taigne faisoit  de  cet  historien,  f , 
575,  576. 

Guillaume,  comte  de  Saîsberi.  Pris 
par  l'évêquede  Beau  vais  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  I,  363. 

Guise  [le  duc  de).  Sa  conduite  à  la 
bataille  de  Dreux,  I,  383.  Mou- 
rut à  Orléans,  II,  363. 

GuRSON  [Diane  de  Foix,  comtesse 
de\.  Le  chapitre  de  V Institution 
des  enfants  lui  est  dédié,  I,  169. 

Gylippus,  de  Sparte,  I,  397. 

Gymnosophistes .  Se  brûloient  vo- 
lontairement après  un  certain 
âge,  ou  lorsqu'ils  étoient  mena- 
cés de  quelque  maladie,  II,  427. 


Habits.  Bizarrerie  de  la  coutume 
en  ce  qui  les  concerne,  I,  131. 
Tout  homme  de  bon  sens  doit  s'y 
conformer,  ibid.  Quand  les  habits 
de  soie  commencèrent  à  être  mé- 
prisés en  France,  378. 

Halcyons.  Leurs  qualités  merveil- 
leuses ;  fabrique  admirable  de 
leur  nid,  M,  87  et  suw. 

Hannibal.  Sa  réponse  à  .Antiochus, 
qui  lui  demanda  si  les  llomains 


H 

I       se  contentcroicnt  de  son  armée , 
1 ,  395.  A  vécu  la  belle  moitié  de 
sa  vie  de  la  gloire  acquise  en  sa 
;       jeunesse,  4ô4. 

Hardiesse.  Jusqu'où  elle  doit  s'é- 
tendre, I,  147  et  suiv. 
Harpasté.  FoHe  de  la  femme  de 
Sénèque  :  devenue  aveugle,  clic 
s'imagina  que  c'étoit  la  maison 
où  elle  habitoit  qui  étoit  deve- 
nue obscure,  II,  401.  Sages  ré- 
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flexions  de  Sénèque  sur  Tiinagi- 
n^ion  de  cette  folle,  ibid.  et  suiv. 

Hasard.  Pourquoi  il  peut  tant  sur 
nous,  I,  464.  Il  a  beaucoup  de 
part  aux  actions  humaines,  ]II , 
217  et  suiv. 

HÉGÉsiAS.  Pensoit  que  le  sage  ne 
doit  rien  faire  que  pour  soi,  I, 
424.  Ce  qui  portoit  ses  disciples 
à  se  priver  de  la  vie,  III,  65. 

lîÉLiODORE,  évcque  de  Tricca.  Aime 
mieux  perdre  son  évêché  que  son 
roman,  I,  550. 

HÉLioGABALE.  OÙ  il  fut  mis  h  mort, 
I,  284.  Ses  apprtts  pour  se  l'aire 
mourir  délicatement,  II,  284. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  Défi 
fait  à  ce  prince  par  Louis,  duc 
d'Orléans,  II,  409. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre.  Sa 
perfidie  à  l'égard  du  duc  de  Suf- 
folk,  I.  37  et  suiv. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Com- 
ment il  surprit  en  faute  un  am- 
bassadeur, I,  47,  48. 

HÉRACLIDE  de  Pont.  Opinions  in- 
déterminées qu'il  avoit  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  II,  140,  141. 

Heraclite.  Sa  réponse  aux  Eplié- 
siens  ,  qui  lui  reprochoient  de 
passer  son  temps  à  jouer  avec 
des  en^^ants,  I,  155.  Héraclite  et 
Démocrile;  leur  humeur  oppo- 
sée :  pourquoi  Montaigne  donne 
la  préférence  à  celle  de  Démo- 
crite,  423.  Héraclite  avoue  que 
l'essence  de  l'ame  nous  est  in- 
connue, 11,  185.  Son  opinion  sur 
la  formation  du  monde,  sa  des- 
truction et  sa  renaissance,  232. 
Ce  que  Cratès  jugeoit  de  ses 
écrits,  III,  417. 

Hérisson.  Prévoit  le  vent  qui  doit 
soufïltT,  II,  69. 

Hermachus  [Lettre  d'Epicure  à\ 
H,  302. 

Hésiode  [mort  d'\,  II,  80. 

Hiéron.  Croit  que  les  rois  sont 
moins  en  état  de  goûter  les  plai- 
sirs de  la  vie  que  de  simples  par- 
ticuliers, I,  371.  Ce  qu'il  trou- 
voit  incommode  dans  la  royauté, 
373. 

H/laire  [saint].  Ses  miracles  dans 
Bouchet,  I,  221.  Demande  à  Dieu 
la  mort  de  sa  fille  Abra  et  de  sa 
femme,  286-287. 


HiMBERCOURT  [le  sieur  d^].  Com- 
ment il  calma  la  furie  des  Lié- 
geois, III,  63,  64. 

HirpiAS,  d'Eiis.  Pourquoi  il  avoit 
appris  à  faire  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  besoin  pour  l'entre- 
tien et  la  commodité  de  la  vie, 
IH,  269,  270. 

HiPPOCRATE,  le  pcre  de  la  médeci- 
ne, II,  435,  520  et  suiv. 

Hirondelles.  Employées  à  porter 
des  nouvelles,  II,  390. 

Histoire.  S'il  convient  qu'elle  soit 
écrite  par  un  philosophe  et  un 
théologien,  I,  114.  L'élude  en  est 
très  utile  aux  jeunes  gens,  185. 
Pourquoi  Montaigne  préféroit  la 
lecture  de  l'histoire  à  toute  autre 
lecture,  571  et  suiv.  Quelles  sont 
les  seules  bonnes  histoires,  572  et 
suiv. 

Historiens.  Combien  il  importe 
qu'un  historien  connoisse  sa  pro- 
fession, I,  67.  Qualités  qu'il  doit 
avoir,  267  et  suiv.  Historiens  sim  - 
pies,  par  où  estimables,  573.  En 
quoi  consiste  le  prix  des  histo- 
riens excellents,  ibid.  Quels  sont 
les  historiens  méprisables,  ibid. 
et  suiv. 

Homère.  Reconnu  pour  maître  de 
toute  sorte  de  gens  ;  sur  quel  fon- 
dement, II ,  254.  Sa  prééminence 
sur  les  plus  grands  génies  ,  490. 
A  d'abord  atteint  la  perfection  de 
son  art,  491.  Éloge  qu'en  fait 
Plutarque,  et  qui  ne  convient 
qu'à  lui  seul,  492.  Rien  n'est  si 
universellement  connu  que  son 
nom  et  ses  ouvrages,  493. 

Homme.  Sujet  vain,  divers  et  on- 
doyant, I,  10.  Trop  occupé  de 
l'avenir,  17.  En  quoi  consiste  son 
devoir,  18.  Les  hommes  ont  cru 
que  les  faveurs  du  ciel  les  ac- 
compagnoient  dans  le  tombeau, 
21.  L'homme  s'en  prend  à  des 
choses  inanimées  pour  amuser 
ses  passions,  27  el  suiv.  A  com- 
bien de  revers  il  peut  être  ex- 
posé avant  sa  mort,  74  et  suiv. 
C'est  la  mort  des  hommes  qui 
fait  connoître  leur  vrai  caractère, 
76.  (^ui  leur  apprendront  à  mou- 
rir, leur  apprf'udroit  à  vivre,  90. 
Comment  l'homme  est  acheminé 
naturellement  à  la  mort,  91  el 
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suir.  Pour«.juoi  cliacun  est  satis- 
fait du  lieu  de  sa  naissance,  128. 
Ce  qui  constitue  le  vrai  mérite 
de  l'homme,  et  sa  supériorité  sur 
ceux  de  son  espèce ,  277.  Les 
bons  ou  mauvais  succès  ne  prou-* 
vent  ni  son  mérite  ni  son  démé- 
rite. 283  et  suiv.  L'homme  est 
sujet  à  des  passions  opposées,. 305 
et  suiv.  Il  se  passionne  pour 
mille  choses  qui  ne  le  concernent 
point,  310  ei  suiv.  Si  un  homme 
doit  être  loué  pour  des  qualités 
qui  ne  conviennent  point  au  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde,  325  eL 
suiv.  Ce  qui  rend  un  homme  aisé 
ou  indigent,  357  cL  suiv.  L'hom- 
me doit  être  estimé  par  lui-mê- 
me^  non  par  ses  atours,  364  et 
suiv.  Imperfection  de  l'homme, 
démontrée  par  l'inconstance  de 
ses  désirs,  430  et  suiv.  Quel  est 
le  ccurs  naturel  de  la  vie  de 
l'homme,  452.  Les  luis  ont  ac- 
cordé trop  tard  aux  hommes  le 
maniement  de  leurs  affaires,  453 
et  suiv.  A  vingt  ans  l'homme  fait 
voir  ce  qu'il  est  capable  de  faire, 
ihid.  Homme,  peu  d'accord  avec 
lui-même,  456  et  suii:.  Incon- 
stance de  ses  inclinations,  458. 
Qu'il  n'est  pas  sûr  de  juger  de 
l'habileté  et  de  la  vertu  des  hom- 
mes par  quelques  actions  exté- 
rieures, 459  et  suiv.  L'homme  le 
plus  sage  peut  être  dérangé  par 
divers  accidents ,  460  et  suiv. 
L'homme  est  élevé  quelquefois 
au-dessus  de  lui-même  par  une 
espèce  d'cnthousiasir.e  ,  476  et 
suiv.  Il  est  une  bonne  discipline 
à  lui-même,  517.  Hommics  créés 
capables  de  raison,  à  quelle  fin, 
529  et  suiv.  Si  l'homme  a  de 
grands  avantages  sur  les  autres 
créatures,  II,  S'detsuiv.  De  quel 
droit  il  se  donne  la  supériorité 
sur  les  animaux,  43  et  suiv.  La 
nature  l'a  traité  plus  favorable- 
ment qu'on  ne  l'imagine,  48  et 
suiv.  L'homme  a  des  armes  na- 
turelles ,  51.  S'il  est  naturel  à 
l'homme  de  parler,  52.  Hommes 
et  animaux,  également  soumis  à 
l'ordre  de  la  nature  ,  53  et  suiv. 
Hommes  esclaves  des  autres 
hommes,  ofi.  (^uel  soin  ils  pren- 


nent de  certaines  bêtes,  57.  Force 
de  l'homme,  inférieure  à  cejle  de 
plusieurs  animaux,  58.  Hommes 
venus  de  paj^s  éloignés  en  France  ; 
pourquoi  tenus  pour  sauvages, 
66.  A  l'égard  de  la  beauté , 
les  hommes  n'ont  point  de  privi- 
lège particulier  au-dessus  des 
bête-,  90  et  suiv.  L'homn-e  a  plus 
de  raison  de  se  couvrir  qu'aucun 
autre  animal,  93.  Il  s'attribue  des 
biens  imaginaires,  et  laisse  les 
réels  aux  animaux,  94.  En  quoi 
consiste  l'excellence  de  l'homme 
sur  la  bête,  9ô.  Vices  et  passions 
de  l'homme,  ibid.  L'homme  fort 
porté  à  s'imaginer  que  tout  ce 
qui  existe  est  fait  pour  lui,  169. 
Il  n'a  que  des  idées  confuses  de 
soi-même,  177  et  suiv.  Incerti- 
tude que  chaque  homme  peut 
remarquer  dans  ses  jugements. 
217.  L'homme  est  inconstant  dans 
ses  désirs  ;  preuve  de  sa  foiblesse, 
237  et  suiv.  Confusion  où  se  jet- 
tent les  hommes  sur  le  règlement 
de  leurs  mœurs,  240  el  suiv.  Peu 
d'hommes  meurent  avec  une  vraie 
fermeté  d'ame,  281 .  Les  Jiommes 
sont  souvent  réduits  à  se  servir 
de  mauvais  moyens  pour  une 
bonne  fin,  394.  Hom.mes  sangui- 
naires et  meurtriers  sont  lâches 
et  timides,  413-414.  Leurs  désirs 
devroient  être  amortis  avec  l'âge, 
420.  Ils  parviennent  rarement  à 
cet  état,  d'agir  constamment  se- 
lon les  principes  d'une  vertu  soli- 
de, 421  et  S211V.  Hommes  doubles; 
à  quoi  utiles,  III,  7.  Pourquoi 
fuit-on  à  voir  naître  l'homme, 
tandis  qu'on  court  à  le  voir  mou- 
rir !  136-137.  Hommes  qui  se  ca- 
chent d'autres  hommes,  et  sont 
ingénieux  à  se  maltraiter  eux- 
mêmes,  137-138.  Comment  le  vice 
d'un  homme  peut  servir  d'in- 
struction aux  autres,  200.  Moyen 
de  juger  de  la  capacité  d'un 
homme  dans  la  conversation,  222 
ei  suiv.  Quel  parti  peut  prendre 
un  homme  vertueux  dans  des 
temps  f(;rt  déréglés,  310.  Pour- 
quoi l'homme  n  aime  pas  à  se 
connoître  et  à  s'observer  lui-mê- 
me, 319  et  suiv.  Sottise  des  hom- 
mes qui  sans  discrétion  asservis- 
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f^ent  leur  temps  et  leurs  facultés 
à  d'autres  hommes,  322.  L  hom- 
me  qui  connoît  exactement  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même,  trouve 
par  là  ce  qu'il  doit  aux  autres, 
326.  Il  doit  savoir  ce  qui  l'inté- 
resse propreuient  et  essentielle- 
ment, 329.  Il  doit  borner  ses  de- 
sirs,  s'il  veut  être  à  couvert  des 
insultes  de  la  fortune,  333.  Les 
hommes  sont  naturellement  fort 
portés  à  faire  valoir  leurs  opi- 
nions, 359.  L'homme  es'  incapa- 
ble de  modération,  même  à  l'é- 
gard de  la  science,  373.  L'expé- 
rience que  chaque  homme  a  de 
soi-même  suffit  pour  le  rendre 
sage,  426  el  suiv.  (^uel  est  le  vrai 
chef-d'œuvre  de  l'homme,  481. 
L'homme  est  fou  qui  veut  s'éle- 
ver au-dessus  de  lui-même,  492 
et  suiv. 

Honnête  homme.  Il  n'est  pas  moins 
estimé  pour  être  déshonoré  par  sa 


femme,  III,  122.  L'honnête  hom- 
me n'fst  point  ïâté  par  l'emploi 
qu'il  exerce,  334. 
Honneur.  Récompenses  d'honneur 
doivent  être  dispensées  avec 
beaucoup  de  discrétion,  I,  522  et 
suiv. 

Horace.  Cas  que  Montaigne  fai- 
soit  de  ce  poète,  I,  564.  D'où 
vient  q-ie  son  expression  est  plei- 
ne d'énergie,  UT,  128. 

HoRX  {Philippe  de  Montmorency- 
Nivel,  comie  de).  Sa  mort,  I,  38. 

HospiTAL  \Michel  V).  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meilleurs 
poëtos  latins  de  son  temps,  III, 
3(3. 

HuNtADE  [Jean  Corvin),  II,  429  et 
suiv. 

Hypérides.  Sa  réponse  aux  Athé- 
niens, qui  se  plaignoient  de  l'â- 
preté  de  ses  discours,  III,  4. 

Hyposphagma.  Sorte  de  maladie; 
sa  description,  II,  270. 


If  KTAS,  Syracusain.  Conspire  con- 
tre Tinoléon,  I,  291. 

Icus.  Chasteté  de  cet  athlète,  1, 535. 

Ignatius,  ou  m/fiMz  EcNATius,2?«-e 
rt  fils'.  Tous  deux  proscrits,  ter- 
minent leur  vie  dans  un  même 
instant,  I,  292. 

lyaorancn  et  sagesse.  Parviennent 
aux  mêmes  fins,  I,  434.  Deux 
sortes  d'ignorance,  ibid.  Pour- 
quoi l'ignorance  est  recomman  - 
dée  par  la  religion,  II,  9S,  99. 
.Ses  effets  sont  préférables  à  ceux 
de  la  science  ,  102.  La  science 
nous  rcjetie  en  ses  bras  pour 
nous  sauver  des  injures  d<t  la 
fortune,  107.  Ignorance  et  sim- 
plicité, leur  utilité,  117.  Tous 
jcs  abus  (lu  monde  viennent  de 
ce  qu'on  nous  apprend  a  crain- 
dre de  faire  profession  de  notre 
ignorance,  II [,  301.  Espèce  d'i- 
gnorance très-estirnabl<-,  362. 

Ignorants.  Il  y  a  parmi  les  igno- 
rants plus  de  véritable  niéiite 
que  parmi  les  savants,  II,  *.^7. 

Ile.  Découverte  par  les  Carthagi- 
nois, ne  peut  être  l'Amérique,  I, 
266  el  suiv. 


Imagination.  Ses  effets,  I,  100  et 
suiv.  L'imagination  cause  des 
extases  et  des  délaillances  ex- 
traur  inaircs,  103.  Met  en  crédit 
les  visions  et  les  enchantements, 
103-4.  Plaisant  conte  d'un  ma- 
lade soulagé  par  des  clystères 
qu'il  ne  prenoit  p  unt,  lïO-lll. 
Maladies  causées  par  un  pur  ef- 
fet d'imagination,  111.  Ses  effets 
sur  le  corps  d'autrui,  111-112  ;  et 
sur  les  femmes  grosses,  112.  Ima- 
gination, faculté  commune  aux 
bêtes  et  aux  hommes,  ibid.,  et 
II,  87  et  suiv. 

Immo  lération  vers  le  bien.  Ce  que 
c'est,  I,  257  et  suiv. 

Immortalité.  Pourquoi  refusée  par 
Chiron,  I,  98  el  suiv. 

Imposture.  Sur  quoi  elle  s'exerce 
le  plus  communément,  I,  282  et 
suiv. 

IncUna lions  naturelles.  Si  el'es  sont 
extirpées  par  l'éducation,  III, 
32  et  suiv. 

Indatiiyrres,  roi  des  Scythes.  Ré- 
ponse qu'il  fait  à  Darius,  qui  lui 
reprochoit  de  reculer  à  son  ap- 
proche, I,  57,  58. 
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Indiens.  Se  brûlant  tons  dans  leur 
ville,  assiégée  par  Alexandre,  I, 
494. 

Indolence  et  pesanteur  d'esprit. 
Compagnes  de  la  vigueur  et  de 
la  santé,  II,  105.  Indolence  par- 
faite, n'est  ni  possible  ni  désira- 
ble, 107. 

Industrie  frivole.  Récompensée  se- 
lon son  vrai  mérite,  1, 432  et  suiv. 

Innocents.  Reconnus  pour  tels,  sa- 
crifiés aux  formes  de  la  justice, 
m,  421.  Il  n'est  pas  sûr  à  une 
personne  innocente  de  se  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice  hu- 
maine, 422  et  suiv. 

Intention.  Juge  de  nos  actions,  I, 
37  et  siiiv.  C'est  par  elle  seule 
qu'on  doit  juger  si  une  action 
est  bonne  ou  mauvaise,  461  et 
suiv. 

Ifhicrate,  d'Athènes,  I,  327. 


Iphigénie.  Artifice  dont  un  peintre 
se  servit  dans  la  représentation 
de  son  sacrifice,  I,  14. 

iRÉNÉE.  Quel  fut  le  genre  de  sa 
mort,  I,  284. 

IsABEW.,  princesse  d'Ecosse,  1, 163. 

Isabelle,  reine  d'Angleterre,  I ,. 
290,  291. 

IscHOLAS,  capitaine  lacédêmonien ^ 
Sacrifie  sa  vie  pour  le  bien  de 
son  pays,  I,  278. 

Italiens.  Plaisante  raison  de  leur 
manque  de  bravoure,  II,  8,  Tien- 
nent leurs  femmes  dans  une  trop 
grande  contrainte  ,  III  ,  143  et 
suiv. 

Ivrognerie.  Vice  grossier,  et  dont 
les  suites  sont  quelquefois  très- 
funestes,  I,  466  et  suiv.  N'a  pas 
été  fort  décriée  par  les  anciens, 
469.  C'est  un  vice  moins  mali- 
cieux que  les  autres,  470. 


Jacob.  Complaisance  de  ses  fem- 
mes, I,  280. 

Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
ples.  Simplicité  de  sa  personne, 
et  luxe  de  son  cortège,  III,  58. 

Jalousie.  Action  extraordinaire 
qu'occasionne  cette  passion,  II, 
424,  425.  Son  injustice,  III,  112. 
Les  plus  sages  ont  été  les  moins 
sensibles  à  cette  passion,  113  et 
suiv.  Combien  les  femmes  sont 
tourmentées  par  la  jalousie,  et 
combien  elles  deviennent  odieu- 
ses lorsqu'elles  s'y  abandonnent, 
115.  Jalousie  d'une  femme  fu- 
neste à  son  mari,  123-124. 

Jarnac  {bataille  de),  I,  284. 

Jaropele,  duc  de  Russie.  Com- 
ment il  punit  un  gentilhomme 
dont  la  trahison  lui  avoit  procuré 
le  moyen  de  se  venger  d'un  roi 
de  Pologne,  son  grand  ennemi, 
III,  13,  14. 

Jason,  de  P hères.  Comment  guéri 
d'un  apostume,  I,  290. 

Jean       roi  de  Caslille,  I,  220. 

Jean  II  roi  de  Portugal,  1,  336  et 
suiv. 

Jean  Second,  po'ôle  lalin  moderne. 
Ce  que  Montaigne  pensoitde  ses 
Baisers,  I,  562. 


Jeanne  I»*',  reine  de  Naj)les.  Pour- 
quoi elle  fit  étrangler  Andréosse, 
son  premier  mari,  III,  148. 

Jeu.  Pour  y  réussir,  il  faut  être  mo- 
déré dans  le  gain  et  dans  la  per- 
te, m,  329. 

Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit 
être  ni  délicat  ni  trop  régulier 
dans  sa  manière  de  vivre,  III, 
441. 

Jeunes  gens.  Il  y  en  a  de  bonne  fa- 
mille qui  s'adonnent  au  larcin  ; 
pourquoi,  I,  531  et  suiv. 

Jeuxdc  main.  Sontodieux,  III,  227. 

Jeux  et  exercices  publics.  Sont  uti- 
les à  la  société,  I,  216,  217. 

Joie.  Exem.ples  divers  de  morts  su- 
bites causées  par  la  surprise  d'un 
plaisir  inespéré,  I,  16,  17. 

Joie  constante.  Marque  de  sagesse, 
I,  192. 

Joinville  [le  sire  de'',  I,  577. 

Journal.  Tenu  par  le  père  de  Mon- 
taigne des  choses  les  plus  impor- 
tantes qui  concernent  sa  famille, 
I,  293,  294. 

Juan  d'Autriche  [don],  vainqueur 
des  Turcs,  I,  284. 

Jugement.  Est  un  outil  à  tous  su- 
jets, et  se  mêle  partout,  I,  420. 
A  peine  y  a-t-il  une  seule  heure 
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en  notre  vie  où  notre  jugement 
se  trouve  en  son  assiette,  II,  220. 

Juges.  Serment  que  leur  faisoient 
prêter  les  rois  d'Egypte,  III,  12. 
Juges  de  la  Chine  établis  pour 
récompenser  les  bonnes  actions 
aussi  bien  que  pour  punir  les 
mauvaises,  423. 

Juifs.  Traités  inhumainement  par 
les  Portugais,  pour  les  faire 
changer  de  religion  ,  I,  336  et 
suiv.  Par  zèle  pour  la  leur,  se 
tuent  et  tuent  leurs  propres  en- 
fants, 337-338. 

Jules  II,  pape,  I,  47,  48. 

Julien,  empereur.  Différentes  pei- 
nes qu'il  infligea  à  de  lâches  sol- 
dats, I,  64,  65.  Pourquoi  n'étoit 
point  touché  des  louanges  de  ses 
courtisans,  375.  Etoit  ennemi  de 
la  religion  chrétienne,  mais  très 
grand  homme,  et  doué  d'excel- 
lentes vertus,  II,  373  et  suiv.  Sa 
chasteté,  sa  justice,  374  et  suiv. 
Réponse  qu'il  fit  à  un  évêque  qui 
osa  l'appeler  méchant,  et  traître 
à  Christ,  374-75.  Sa  sobriété, 

375.  Son  application"  au  travail, 
son  habileté  dans  l'art  militaire, 

376.  Sa  mort  semblable  à  celle 
d'Epaminondas,  ibid.  Pourquoi 
on  lui  a  donné  le  titre  d'^ postât, 
ibid.  Il  fat  fort  entêté  du  culte 


des  faux  dieux,  et  extrêmement 
superstitieux,  ibid.  et  suiv.  S'il 
est  vrai  qu'il  ait  dit,  quand  il  se 
sentit  blessé  :  «  Tu  as  vaincu, 
Nazaréen,  »  377.  Il  vouloit  réta- 
blir le  paganisme,  ibid.  Pourquoi 
il  accorda  une  tolérance  générale 
aux  différents  partis  qui  divi- 
soient  les  chrétiens,  ibid,  et  suiv. 
Preuve  sensible  de  son  activité 
et  de  sa  sobriété,  385-6. 

Jument.  Son  lait  fait'les  délices  des 
Tar tares,  I,  411. 

Juste  Lipse.  Son  éloge,  I,  173. 

Justice.  Vendre  la  justice,  coutu- 
me farouche,  I,  130,  131.  Ce  que 
signifioit  l'épée  rouillée  de  Mar- 
seille, 132-133.  Les  exécutions  de 
la  justice  devroient  être  bornées 
à  une  mort  simple,  sans  aucune 
marque  de  rigueur,  II,  15  et 
suiv..,  et  416  et  suiv.  Justice  ma- 
licieuse, qui,  par  fraude  et  faus- 
ses espérances  de  pardon,  amène 
le  criminel  à  découvrir  son  fait, 
III,  3.  Justice  universelle,  beau- 
coup plus  parfaite  que  la  justice 
particulière  et  nationale,  10.  La 
justice  est  proprement  la  vertu 
qui  convient  aux  rois,  175.  Il 
n'est  pas  sûr  à  l'innocent  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice humaine,  421  et  suiv. 


K. 

Karenty  [ensorcelés  de),  III,  281,    Ktnge,  femme  de  Boleslas,  roi  de 
282.  Pologne,  consent  au  vœu  de  chas  - 

teté  de  son  mari,  III,  101. 


Labiénus.  Ses  écrits,  les  premiers 
qui  aient  été  condamnes  à  être 
brûlés,  I,  550,  551.  Il  ne  put  sur- 
vivre à  cet  affront,  ibid. 

Lacédémomiens.  Vaine  cérémonie 
qu'ils  observoient  à  la  mort  de 
leurs  rois,  I,  19,  'zO.  Comment 
instruisoient  leurs  enfants,  165. 
En  quoi  cette  instruction  diffé- 
roit  de  celle  que  les  Athéniens 
donnoient  à  leurs  enfants,  167. 
Ce  que  les  Lacédémoniens  ré- 
pondirent à  Antipater,  qui  leur 


demandoit  cinquante  enfants 
pour  otages  ,  ibid.  Avec  quelle 
constance  leurs  enfants  suppor- 
toient  la  douleur,  345,  Action 
d'un  enfant  de  Lacédémone,  de- 
venu esclave  et  traité  indigne- 
ment par  son  maître,  479  et  suiv. 
Réponse  généreuse  des  Lacédé- 
moniens à,  Antipater  et  à  Philip- 
pe, 480.  Reproche  fait  à  un  sol- 
dat lacédémonien,  557.  Ce  que 
comprenoit  la  prière  publique  et 
particulière  que  les  Lacédémo- 
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lîiens  faisoient  à  la  Divinité,  IT, 
238.  Si  ce  qu'a  dit  Plutarque 
d'un  enfant  lacédémonien,  qu'?7 
se  laissa  déchirer  le  ventre  par 
un  renardeau  qu'il  avoil  volé,  est 
incroyable,  447  et  suiv. 

Ladislas,  roi  de  Naples.  Comment 
il  fut  empoisonné,  FI,  458  et  suiv. 

Lahontân  [vallée  de),  en  Gasco- 
gne, II,  532,  533. 

Laïs.  Ce  qu'elle  disoit  des  philoso- 
phes de  son  temps,  III,  303,  304. 

Langage  gascon.  Ce  qu'en  jugeoit 
Montaigne,  II,  330. 

Langage  humain. 'Plein  de  défauts, 
II,  158  et  suiv.  Pourquoi  le  lan- 
gage commun,  si  propre  à  tout 
autre  usage,  devient  obscur  dans 
les  contrats  et  les  testaments,  III; 
415. 

Langues.  Comment  la  langue  est 
enrichie  par  de  bons  esprits,  III, 

128  et  suiv.  Ce  que  Montaigne 
jugeoit  de  la  langue  françoise, 

129  et  suiv. 

Lanssac  [31.  de),  maire  de  Bor- 
deaux, III,  323,  324. 

Laodice,  ou  plutôt  Ladice.  Belle 
Gr^ecque  mariée  à  A  i  asis,  roi 
d'Egypte  :  pourquoi  elle  promet 
une  statue  à  Vénus,  I,  106,  107. 

Larcin.  Pourquoi  permis  par  Ly- 
curgue,  II,  245.  Pourquoi  moins 
haï  que  l'indigence,  III,  34  et 
suiv. 

L.AURENTINE,  /(imeuse  courtisane. 
Par  quelle  aventure,  ayant  cou- 
ché dans  le  temple  d'Hercule, 
elle  parvint  aux  honneurs  divins 
après  sa  mort,  II,  166  et  suiv. 

LÉON,  Hébreu,  rabbin,  III,  130. 

LÉON  ,  pape  arien,  successeur  de 
Félix.  Sa  mort,  I,  284. 

LÉON  X,  pape.  Sa  mort,  causée  par 
un  excès  de  joie,  I,  16,  17. 

LÉONOR,y£/Ze  de  Montaigne,  I,  533  ; 
III,  101  et  suiv. 

ÏjÉpidvs  (M.  ^Emilius).  Meurt  du 
déplaisir  que  lui  cause  la  mau- 
vaise conduite  de  sa  femme,  III, 
113. 

Lettre.  Si  la  lecture  d'une  lettre 
doit  être  différée,  I  499  et  suiv. 

Lettres.  Si  la  connois.sance  des  let- 
tres est  d'une  absolue  nécessité, 
I,  162  et  suiv.  Eloge  excessif  que 
Cicéron  fait  des  lettres,  II,  99, 


100.  D'où  vient  que  les  gens  de 
lettres  sont  vains  et  foibles  d'en- 
tendement, 361. 
LÈVE  [Antoine  de).  Déconseille  une 
expédition  pour  flatter  adroite- 
ment son  maître  Charles-Quint, 

I,  361. 

Libéralité.  Si  elle  sied  bien  à  un 
roi,  et  ju.squ'à  quel  point,  III, 
173  et  suiv.  Exemple  de  libéra- 
lité d'un  prince,  par  où  les  au- 
tres peuvent  apprendre  à  placer 
leurs  dons,  176  et  suiv. 

Liberté.  En  quoi  consiste  la  vérita- 
ble, I,  92-93. 

LiCQUES  [le  seigneur  de),  I,  288-89. 

LiLius  Grégorius  Giraldus,  sa- 
vant  italien.  Meurt  de  misère,  I, 
293. 

Lion.  Noble  gratitude  d'un  lion, 

II,  81  et  suiv.  Lions  attelés  à  un 
coche,  III,  171. 

iris.  Comment  les  femmes  s'y  cou- 
choient  chez  les  Romains,  T,  419. 

LlviA  ila  signora).  Ses  caleçons,  I, 
180.' 

LiviE.Fa'  orisoit  les  amours  de  son 
mari  Augriste,  1,  280.  Ce  qu'elle 
dit  après  avoir  vu  par  hasard 
des  hommes  nus,  III,  108. 

Livres.  Quand  on  a  commencé  à 
Rome  de  brûler  les  livres  qui  dé- 
plai.soient  aux  empereurs,  1, 551. 
Avantages  qu'on  renre  de  leur 
commerce,  III,  57  et  suiv.  Incon- 
vénients attachés  aux  plaisirs 
qu'ils  procurent,  61.  Pourquoi 
tout  abrégé  d'un  bon  livre  est  un 
sot  abrégé,  235  et  suiv. 

Loi  très  sage  concernant  les  rois 
trépassés,  I,  18.  Lois  de  l'hon- 
neur opposées  à  celles  de  la  jus- 
tice, 130  et  suiv.  S'il  est  utile  de 
changer  les  lois  qui  sont  établies 
par  un  long  usage,  \d2  et  suiv. 
En  quel  cas  les  lois  anciennes 
doivent  faire  place  à  de  nou- 
veaux règlements,  137  et  suiv. 
Des  loi.>s  somptuaires,  377  et  suiv. 
Les  lois  ont  accordé  trop  tard  aux 
hommes  le  maniement  de  leurs 
affaires,  4^3  et  suiv.  Lois  fort  né- 
cessaires pour  tenir  l'homme  eu 
règle.  II,  210  et  suiv.  Lois  hu- 
maines sujettes  à  de  continuels 
changements,  241  et  suiv.  S'il  y  a 
des  lois  naturelles,  c'esi-à-dire 
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reconnues  uni'-ersellement  et 
constamment ,  243  et.  suiv.  Jus- 
tice des  lois,  sur  quoi  fondée,  244. 
Lois  naturelles  perdues  parmi 
les  hommes  ,  ibicL  et  suiv.  Les 
plus  justes  ont  quelque  mélange 
d'injustice,  381.  Multiplicité  des 
lois  funeste  à  un  état,  III,  413. 
Il  y  a  plus  de  lois  en  France  que 
dans  tout  le  reste  du  monde  en- 
semble,  ihid.  Lois  de  la  nature 
sont  les  meilleures  ,  414.  Imper- 
fection des  lois  qui  concernent 
les  sujets  d'un  état,  420  eL  suiv. 
Ce  qui  maintient  en  crédit  les 
lois  les  plus  déraisonnables  ,  424 
et  suiv. 

Lorraine  [cardinal  de).  Mis  en 
comparaison  avec  Sénèque,  II, 
445  et  suiv. 

Lorraine  (René  II,  duc  de)  J,  304. 

Louis  \sainf\.  Avec  quelle  dureté 
il  se  traitoit  par  dévotion,  I  3i8. 
Pourquoi  il  détourne  un  roi  tar- 
tare ,  qui  s'étoit  fait  chrétien , 
d'aller  baiser  les  pieds  du  pape  à 
Lyon,  II,  28. 

Louis  XI ,  le  plus  défiant  de  nos 
rois,  I.  147,  148. 

LucAiN.  Condamné  à  la  mort,  ren- 
dit l'esprit  en  prononçant  quel- 
ques vers  de  sa  Pharsale,!,  551, 


552.  Pourquoi  Montaigne  le  pra- 

tiquoit  volontiers ,  564. 
Lucrèce,  poète  épicurien.  S'il  peut 

être  comparé  à  Virgile,  I,  564. 

Comment  il  perdit  la  raison  et  la 

vie,  II,  100,  note.  Vive  peinture 

qu'il  a  faite  des  arriours  de  V^é- 

nus  et  de  Mars,  III,  126  et  suiv, 
Luther.  Premiers  progrès  de  sa 

réforme,  II,  24. 
Lutte.  Condamnée  par  Philopœ- 

men  et  par  Platon,  II,  412  et 

suiv. 

Luxe.  Lois  que  fit  Zaleucus  pour  le 
corriger,  I,  378.  En  France,  on 
prend  pour  règle  la  règle  de  la 
cour,  379. 

Lycon,  philosophe.  Ce  qu'il  pres- 
crivit au  sujet  de  ses  funérailles, 
I  ,  24. 

Lycurgue.  Pourquoi  il  défcndoit 
aux  Lacédémoniens  de  dépouiller 
leurs  ennemis  vaincus,  I,  395. 
Pourquoi  il  leur  permit  le  larcin, 

II,  245.  Ce  qu'il  ordonna  aux 
mariés  de  Lacédémone  pour  tenir 
l'amour  en  haleine,  292. 

Lyncestes.  S'il  fut  réputé  juste- 
ment coupable ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pu  réciter  le  discours  qu'il 
avoit  médité  pour  sa  défense, 

III,  260. 


M 

Machiavel  {jugement  sur)  II 
355. 

Maçon  [Vévêque  de).  Sa  conduite  ' 
dans  son  ambassade  à  Rome ,  I, 
67-69. 

Mahomet.  Pourquoi  a  promis  à 
ses  sectateurs  un  paradis  abon- 
dant en  toute  sorte  de  voluptés 
sensibles,  II,  144. 

Mahomet  II.  Comment  il  traita 
celui  dont  il  s'étoit  servi  pour 
faire  périr  son  frère,  III,  15. 

Mains.  Grand  nombre  d'actions 
qu'on  exprime  par  leur  moyen  , 
11,46. 

Mal.  Ce  que  c'est  ;  et  comment  il 
vient  à  nous  intéresser,  î,  332  et 
suiv.  N'en  point  avoir,  c'est  avoir 
le  plus  de  bien  qu'on  puisse  es- 
pérer, II,  lOd.  Conseil  que  donne 


la  philosophie  d'oublier  nos  maux 
pas^-és,  108. 
Malade.  Combien  il  lui  importe 
d'avoir  de  la  confiance  en  son 
médecin,!,  l\0  et  suiv.  j  eX.  111 , 
519. 

Maladie.  Qui  n'étoit  qu'un  pur 
effet  d'imagination,  I,  llOet  suiv. 
Maladies  de  corps  et  d'esprit , 
causées  par  l'agitation  de  notre 
ame,  II,  103-101.  De  diverses 
malaiics  contrefaites  et  deve- 
nues réelles  ,512  et  suiv.  Senti- 
ments opposés  des  médecins  sur 
la  cause  des  maladies,  520  et 
suiv.  Chaque  maladie  avoit  son 
médecin  particulier  chez  les 
Egyptiens ,  5:^6.  Les  maladies 
ont  leurs  périodes,  qu'il  faut  at- 
tendre tranquillement,  III,  449 
et  suiv. 
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Manger.  Quelques  personnes  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  voie  manger, 
III,  137. 

Manlius  Torquatus.  Général  ro- 
main qui  condamna  son  fils  à  la 
mort  ;  jugement  qu'en  porte  Phi- 
tarque,  I,  476. 

Marcellin  [Ammien],  Historien 
païen,  qui  a  été  témoin  des  ac- 
tions de  Julien  l'Apostat,  le  blâme 
d'avoir  défendu  aux  chrétiens  de 
tenir  des  écoles,  II,  374. 

Marguerite,  reine  de  Navarre.  En 
quoi  faisoit  consister  le  devoir 
d'un  gentilhomme  envers  un 
grand  qui  va  le  visiter,  1 ,  60. 
Etrange  idée  qu'elle  donne  de  la 
dévotion  d'un  jeune  prince,  449. 
Eloge  de  son  Heptaméron,  II,  14. 

Mariage.  Quelle  sorte  de  marché; 
I,  228.  Ce  qu'emporte  cette  liai- 
son, 259.  Sa  principale  fin,  ihid. 
Continence  conjugale,  260.  Quel 
âge  y  est  le  plus  propre  ,  534.  Si 
on  en  a  rendu  le  nœud  plus 
ferme,  en  ôtant  le  moyen  de  le 
dissoudre,  II,  206,  297.  Les  em- 
portements de  l'amour  en  sont 
bannis,  et  pourquoi,  HT,  90  et 
suiv.  Idée  d'un  bon  mariage,  93. 
De  quel  prix  est  un  bon  mariage, 
94.  Le  mariage  doit  être  exempt 
de  liaine  et  de  mépris,  95.  Diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  mariage 
et  l'amour,  97.  Pourquoi  les 
hommes  s'y  abandonnent  libre- 
ment à  l'amour  qu'ils  défendent 
rigoureusement  aux  femmes,  100. 
Ce  qui  peut  faire  un  bon  mariage, 
124.  Loi  établie  par  Platon  pour 
décider  de  l'opportunité  de  tout 
mariage,  148.  Dans  le  mariage, 
l'amitié  est  ranimée  par  l'ab- 
sence, 279  et  suiv. 

Marie  Germain.  Voy.  Germain. 

Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse ,  I, 
75. 

Mariés.  Comment  ils  doivent  se 
comporter  en  la  couche  nuptiale, 
I,  107. 

Maris.  A  quels  maux  ils  s'exposent 
en  tenant  leurs  femmes  dans  une 
trop  grande  contrainte  ,  III,  124 
et  suiv. 

Marius  le  père,  plus  délicat  dans 

sa  vieillesse,  III,  442. 
M  a  RU  S  le  jeune.  S'endort  après 


avoir  donné  le  signal  du  combat, 

dans  sa  dernière  journée  contre 

Sylla,  I,  382. 
Mahot,  cité,  I,  490. 
Marseille,  On  y  gardoit  du  poison 

aux  dépens  du  public,  pour  ceux 

qui  voudroient  s'en  servir,  I,  497. 
Martial.  Ce  que  Montaigne  pen- 

soit  <.le  ses  épigrammes,  I,  565 

et  suiv, 

Martin  (  lecapitaine  Si.-],  un  des 
frères  de  Montaig.ie,  I,  84. 

Massinissa  ,  roi.  Sa  vigueur  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse  ,  I, 
296. 

Massyliens  ,  peuple  d'Afrique. 
Comment  ils  gouvernoient  leurs 
chevaux,  I,  408. 

Matecoulom  [le  sieur  de],  un  des 
frères  de  Montaigne,  II,  409,410. 

Matignon  ,  maréchal  de  France  , 
maire  de  Bordeaux,  III,  324. 

Maximilien.  Pudeur  très  particu- 
lière de  cet  empereur,  I,  23. 

Mécenas.  Sa  passion  pour  la  vie  , 
II.  501. 

Méchants.  Combien  leur  société 
est  funeste,  I,  310. 

Mechmet  ,  empereur.  Supplices 
barbares  qu'il  ordonnoit,  II,  417, 

Médecine.  Méprisée  par  Montaigne 
en  maladie,  et  pourquoi,  I,  143. 
Ses  succès,  sur  quoi  fondéS;  144. 
L'expérience  lui  semble  peu  fa- 
vorable, II,  512.  Quand  elle  com- 
mença d'être  reçue  parmi  les 
Romains  ,  513.  Fut  chassée  de 
Rome  par  l'entremise  de  Caton 
le  censeur,  ihid.  Quand  et  par 
qui  mise  en  crédit.  521  et  suiv. 
Qu'il  n'est  pas  sûr  que  ,  supposé 
que  la  médecine  ne  fait  point  de 
bien  ,  elle  ne  fasse  point  de  mal , 
523  et  suiv.  Ses  promesses,  la 
plupart  incroyables,  525  et  suiv. 
Foiblesse  des  raisons  sur  quoi  est 
fondé  cet  art,  527  et  suiv.  Son  in- 
certitude autorise  presque  toutes 
nos  envies,  III,  447  et  suiv. 

Médecins.  S'ils  font  plus  de  bien 
que  de  mal,  et  comment  ils  ex- 
cusent le  mauvais  succès  de  leurs 
ordonnances  ,  II ,  515  et  suiv. 
Loi  des  Egyptiens  qui  les  obli- 
geoit  d'en  répondre,  518.  Le  mys- 
tère leur  est  très  nécessaire,  ibid. 
Ils  y  ont  renoncé  mal-à-propos. 
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ibid.  et  suiv.  Pourquoi  un  mé- 
decia.  devroit  être  seul  à  traiter 
un  naïade,  520.  Médecins  qui, 
depuis  Hippocrate,  ont  com- 
battu les  opinions  et  la  pratique 
les  uns  des  autres  ,  s'entre-accu- 
sant  d'ignorance  et  de  fourberie, 
ibid.  el  suif.  Les  médecins  sont 
fort  sujets  à  se  méprendre,  523 
e/.  suiv.  Contes  plaisants  contre 
les  médecins ,  532  et  suiv.  Sont 
dignes  d'estime,  et  pourquoi,  5ô;5. 
Ils  ne  font  eux-mêmes  que  fort 
peu  d'usage  des  drogues  médici- 
nales, ibid.  et  suiv.  D'où  vient 
qu'on  se  livre  communément  aux 
médecins,  536.  Sur  quoi  est  fon- 
dée la  connoissance  qu'ils  pré- 
tendent avoir  de  la  bonté  de  leurs 
drogues,  537  et  suiv.  Les  juris- 
consultes et  les  médecins  sont 
nuisibles  aux  pays  qu'ils  habi- 
tent, ni,  415. 

MiÎDicis  [Catherine  de],  reine  de 
France,  III,  172,  173. 

MÉDicis  [Laurent  de],  ducd'Urbin, 
I,  53. 

Méditer.  Occupation  importante , 
III,  45,  4o. 

MÉDois.  Pesamment  et  malaisé- 
ment armés,  I,  556. 

MÉGABYZUS.  Comnient  il  fut  repris 
par  Apelk'S,  chez  qui  il  s'avisa 
de  parler  de  peinture,  III,  217. 

MÉNANDEK.  Sa  réponse  au  re})roche 
qu'on  lui  faisoit  de  ne  pas  tra- 
vailler à  une  comédie  qu'il  avoit 
promise ,  1 ,  207.  Son  mot  sur  la 
rareté  des  amis,  '^38. 

Mensonge.  Vice  très  odieux,  I,  45. 
Doit  être  soigneusement  sup- 
primé dans  les  enfants,  ibid.  D'où 
vient  qu'aujourd  hui  nous  som- 
mes si  sensibles  au  reproche 
qu'on  nous  fait  de  mentir,  II , 
370  et  suiv.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains étoient  moins  délicats  que 
nous  sur  ce  point,  372. 

Menteurs,  Doivent  avoir  bonne  mé- 
moire, I,  43. 

Mer.  Si  c'est  la  crainte  qui  fait 
soulever  l'estomac  à  ceux  qui 
voyagent  sur  mer,  III,  166  et 
suiv. 

Mères.  Il  est  juste  de  leur  îaisseï 
la  tu!eile  de  leurs  enfants,  I, 
515.  Quel  fond  on  peut  faire  sur 

III. 


leur  affection  naturelle  pour  eux, 
547  el  suiv.  Quelle  est  la  plus 
utile  et  la  plus  honorable  occu- 
pation d'une  mère  de  famille,  III, 
279. 

Merlins.  Espèce  particulière  d'en- 
fants chez  les  mahométans,  II, 
167. 

Merveille.  Ambassadeur  secret 
de  François  I*'',  assassiné  à  Mi- 
lan par  je  duc  de  Sforce  ,  I,  46 
et  suiv. 

MÉTELLUS.  Ses  belles  paroles  sur 
les  difficultés  qui  doivent  accom  - 
pagner la  vertu  ,  II ,  3. 

Métempsijcose.  Reçue  par  plusieurs 
nations,  II,  19. 

MÉTROCi  KS.  A  quelle  occasion  il  fut 
attiré  de  la  secte  des  péripatéti- 
ciens  à  celle  des  stoïciens,  II, 
249. 

Mets.  Servis  alphabétiquement,  I. 
385. 

Mexicains.  Distingnoientle  monde 
en  cinq  âges,  et  se  croyoient  dans 
le  dernier  lorsque  les  Espagnols 
vinrent  les  exterminer,  lil,  190 
et  suiv.  Quel  serment  ils  faisoient 
faire  à  leurs  rois,  222.  La  pre- 
mière leçon  qu'ils  donnent  à  leurs 
enfants,  -450. 

Mexique.  Nombre  prodigieux 
d'hommes  que  sacrifioit  annuel- 
lement le  roi  de  ce  pays,  I,  263. 
Combien  de  fois  il  changeoit  d'ha 
bit  par  jour,  298.  Cruauté  des 
Espagnols  envers  le  dernier  roi 
du  Mexique,  III,  \88  et  suiv. 

MiDAS.  Fut  obligé  de  révoquer  la 
prière  qu  il  avoit  faite  aux  dieux, 
II,  238.  Est  déterminé  par  un 
songe  à  se  tuer,  III,  75,  76. 

Miracles,  que  saint  Augustin  té- 
moigne avoir  vus,  I,  221,  222. 
Miracles  faux ,  comment  accré- 
dités dans  le  monde  ,  III  ,  357  et 
suiv.  Ce  qui  fait  qu'on  a  de  la 
peine  à  se  désabuser  d'un  faux 
miracle,  359.  Histoire  d'un  faux 
miracle  qui  fut  sur  le  point  d'être 
accrédité,  quoique  bâti  sur  un 
fondement  très-foible,  'à^Oetsuiv. 
Si  des  événements  miraculeux 
racontés  dans  nos  livres  sacrés, 
on  n'en  peut  rien  conclure  en  fa- 
veur de  pareils  événements  mo  - 
dernes ,  363. 
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Mode.  Entêtement  et  inconstance 
des  François  sur  ce  qu'ils  appel- 
lent la  mode,  T,  413,  414. 

ModéraLion.  Requise  même  à  l'é- 
gard de  la  vertu,  I,  257.  Celle 
qu'on  doit  garder  dans  les  trou- 
bles civils,  lil,  et  suiv.;  et 
entre  des  gens  brouillés,  7  et 
suiv. 

Modestie.  Fort  nécessaire  aux  jeu- 
nes gens  ,  I,  182  et  suiv.  ;  et  aux 
femmes,  III,  145  et  suiv. 

Mœurs.  Science  des  mœurs  doit 
être  inculquée  de  bonne  heure 
dans  l'esprit  des  enfantb,  1 ,  185 
et  suiv.  Les  mœurs  du  simple 
peuple  plus  réglées  que  celles 
des  philosophes,  II,  363. 

MoLLEY-MoLUCH,  Toi  de  Fez.  Prêt 
à  mourir  de  maladie,  il  livre  ba- 
taille aux  Portugais  ,  et  expire 
victorieux,  II,  387  et  suiv. 

Monde.  Fréquentation  du  monde, 
de  quelle  utilité,  I,  186  et  suiv. 
Le  monde,  doit  être  le  livre  d'un 
jeune  homme  ,  187  et  suiv.  La 
pluralité  des  mondes  crue  autre- 
fois ,  et  encore  à  présent  :  ce 
qu'on  en  peut  conclure ,  selon 
Montaigne,  II,  154.  Le  monde 
est  sujet  à  des  changements  con- 
tinuels, 231. 

Monde  [Nouveau-].  Réflexions  sur 
sa  découverte,  I,  164  et  suiv-.  On 
y  vivoit  sans  magistrats  et  sans 
lois  plus  régulièrement  que  nous 
ne  faisons,  11,1 13. Conformité  sur- 
prenante des  coutumes,  mœurs 
et  croyances  ,  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  le  nôtre,  233  et  suiv. 
Du  Nouveau-Monde,  et  du  génie 
de  ses  habitants  quand  on  en  fit 
la  découverte,  III,  182.  Il  fut 
subjugué  par  les  ruses  des  Espa- 
gnols plutôt  que  par  leur  valeur, 
183.  Avec  quelle  inhumanité  les 
habitants  du  Nouveau-Monde  fu- 
rent traités  par  les  Espagnols  , 
185  et  suiv. 

Monstres.  S'il  y  en  a  véritablement, 
II,  434. 

Montaigne  (  Pierre  EyQUEM,  sei- 
gneur de),  père  de  V auteur  des 
Essais.  Soins  qu'il  prit  pour  l'é- 
ducation de  son  fils,  I,  211.  Un 
de  ses  projets,  292.  Son  portrait, 
472.  Demande  à  son  fils  la  tra- 


duction delà  Thèolo(jie  naturelle^ 
II,  24,  25.  Aimoit  à  bâtir,  243. 
Maire  de  Bordeaux,  324.  Nou- 
veaux détails  sur  la  manière  dont 
il  éleva  son  fils,  III,  467. 
Montaigne  [Michel  Eyquem  ,  sei- 
gneur de)  y  auteur  des  Essais. 
Pourquoi  il  s'est  amusé  à  les 
écrire  ,  I  ,  40.  Se  plaint  de  son 
peu  de  mémoire,  41.  Avantages 
qui  en  résultent  pour  lui,  42. 
Ennemi  des  vaines  cérémonies , 
60.  Co  riment  profitoit  de  la  con- 
versation des  hommes,  65,  66. 
Temps  précis  de  sa  naissance,  82. 
Pourquoi  il  eut  soin  de  se  fami- 
liariser de  bonne  heure  avec  la 
mort,  87,  Pourquoi  refuse  d'écrire 
l'histoire  de  son  temps  ,  114.  Il 
fut  instruit  dès  l'enfance  à  ne 
mêler  aucune  finesse  ou  trom- 
perie dans  ses  jeux,  119.  Mépri- 
soit  la  médecine,  et  pourquoi, 
143.  A  quoi  se  réduit  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  des  sciences, 
169.  Ses  livres  favoris,  ibid.  .Ju- 
gement qu'il  porte  de  son  ou- 
vrage, 173  Quoi  style  lui  plaisoit 
le  plus,  208.  Comment  il  apprit 
le  latin,  21 1  ;  et  le  grec ,  212.  On 
l'évcilloit  dans  son  enfance  au 
son  de  quelque  instrument,  213, 
Comment  il  prit  du  goût  pour  la 
lecture  dès  l'âge  de  huit  ans,  214. 
Ne  lut  jamais  de  romans,  ibid. 
A  quel  âge  il  jouoit  les  premiers 
rôles  dans  des  tragédies  latines  , 
216.  Sa  liaison  avec  La  Boëtie 
{voyez  ce  nom).  En  différents 
temps,  son  goût  pour  la  poésie  a 
été  différent,  303,  Critique  qu'il 
fait  de  Pline  le  jeune  et  de  Ci- 
céron,  324.  En  quoi  il  fait  con- 
sister le  mérite  de  ses  Essais, 
327  et  suiv.  Son  génie  pour  le 
style  épistolaire ,  329.  Ennemi 
des  compliments  outrés  qu'on 
emploie  dans  les  lettres,  330.  Peu 
propre  à  faire  des  lettres  de  re- 
coni'ïiandation ,  ibid.  Ecrivoit 
ses  lettres  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité et  de  négligence,  331.  Com- 
ment il  s'est  comporté  ,  par  rap- 
port aux  commodités  de  la  vie  , 
en  trois  sortes  d'états  où  il  a  vécu, 
352  et  sîiiv.  Comment  il  régloit  sa 
dépense,  356.  Ce  qu'il  dit  de  sa 
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manière  de  travailler  et  d'envi- 
sager un  sujet,  420.  Comment  il 
jugé  du  prix  de  son  livre,  436. 
Portrait  et  caractère  qu'il  fait  de 
son  père,  472.  Montaigne  étoit 
peu  sensible  au  plaisir  de  boire  , 
473.  Histoire  d'un  accident  qui 
lui  causa  un  long  évanouisse- 
ment, 510.  Ditficu'tés  attachées 
à  l'étude  constante  qu'il  fait  de 
lui-même,  518  S'il  est  blâmable 
d'entretenir  le  monde  de  soi,  519. 
Ce  qui  lui  a  mis  en  tête  de  se 
mêler  d'écrire,  527.  Ne  soufFroit 
pas  volontiers  près  de  lui  les  en- 
fants nouveau- nés,  530.  A  quel 
âge  il  se  maria,  534.  De  l'affec- 
tion qu'il  avoit  pour  son  livre, 
553.  Pourquoi  il  a  caché  le  nom 
des  auteuis  de  qui  il  a  emprunté 
des  pensées  ,  5B0.  Ce  qu'il  cher- 
choit  dans  les  livres,  561.  Pour- 
quoi il  préféroit  les  anciens  aux 
modernes,  562.  Ce  qu'il  pensoit 
d'Ovide  sur  la  fin  de  ses  jours, 
563.  Pcëtes  latins  qu'il  mettoit 
au  premier  rang,  564.  Quel  usage 
il  faisoit  de  Sénèque  et  de  Phi- 
tarque,  5';7.  Pour<]Uoi  il  se  plai- 
soit  surtout  à  l'histoire,  571  et 
suiv.  En  quoi  consistoit  la  vertu 
de  Montaigne,  II,  9.  Il  étoit 
moins  réglé  dans  ses  opinions  que 
dans  ses  mœurs.  11.  En  quoi  con- 
sistoit sa  bonié,  13  II  pouvoit 
résister  aux  plus  fortes  impres- 
sions de  la  volupté,  ibid.  Jl  avoit 
le  naturel  fort  tendre,  14.  Son 
humanité  à  l  égard  des  bêtes,  18. 
Quelle  étoit  sa  devise,  159.  La 
foiblesse  et  Tinconstance  de  son 
jugement,  221  et  suiv.  Pourquoi 
il  ne  prenoit  pas  aisément  de  nou- 
velles opinions,  226.  Comment  il 
obtint  Tordre  de  Saint-Michel  , 
239.  Comment  il  fce  trouva  pré- 
servé dans  une  maison  sans  dé- 
fense, durant  les  guerres  civiles, 
296  et  suiv.  Ge>te  particulier  de 
Montaigne,  marq>ie  apparente 
d'une  sotie  fi  -rté,  320.  Il  etoit 
porté  à  ravaler  le  prix  des  choses 
qu'il  possédoiî,  <  t  à  ne  pas  l'aire 
grand  cas  de  lui-même,  323.  De 
toutes  les  opinions  concernant  le 
prix  des  hommes,  quelles  il  em- 
bra^soit  plus  facilement,  ibid.  Il 


étoit  toujours  fort  peu  satisfait 
des  productions  de  son  esprit , 
324.  Quelle  idée  il  avoit  de  ses 
ouvragi'S ,  326.  Se  croyoit  peu 
propre  à  entretenir  les  princes, 
328.  Caractère  de  son  style,  ibid. 
Son  françois  étoit  corrompu  par 
le  langage  du  pays  où  il  vivoit  , 
330.  Facilité  qu'il  avoit  eue  à 
parler  et  à  écrire  en  latin  ,  ibid. 
Qualités  corporelles  de  Montai  - 
gne, 331  et  suiv.  Il  étoit  d'une 
complexion  délicate  et  noncha- 
lant, 337.  Ennemi  de  la  fatigue 
de  délibérer,  338.  Dégoûté  de 
l'aii  bition  par  l'incertiiude  qui 
l'accompagne,  339.  Peu  fait  aux 
mœurs  de  son  siècle,  341.  Il  haïs- 
soit  la  dissimulation,  342.  Etoit 
naturellement  ouvert  et  libre 
avec  les  grands,  345.  Avoit  lamé  • 
moire  fort  infidèle,  346.  Etoit  en- 
nemi de  toute  obligation  et  con- 
trainte, 347.  Nouvelles  preuves 
de  la  défectuosité  de  sa  mémoire, 
3i8.  Caractère  de  son  esprit,  350. 
Son  ignorance  des  choses  les  plus 
vulgaires,  351.  Montaigne  etoit 
naturellement  irrésolu,  ;i54.  Peu 
favorable  au  changement  dans 
les  affaires  publiques,  356.  Sur 
quoi  étoit  fondée  l'estime  qu'il 
faisoit  de  lui-même,  ibid.;  et  l'i- 
dée qu'il  avoit  de  la  justesse  de 
ses  opinions,  358.  Il  aimoit  à 
louer  le  mérite  dans  ses  amis,  et 
même  dans  ses  ennemis,  360.  Il 
étoit  peu  prévenu  en  faveur  de 
son  siècle,  362.  Pourquoi  il  parle 
si  souvent  de  lui-même  dans  son 
livre  ,  368  ci  suiv.  Soulagement 
que  Montai'^ne  trouve  dans  la 
vieillesse,  421.  Caractère  de  son 
courroux  dans  les  grandes  et  les 
petites  affaires,  444.  Devenu  su- 
jet à  la  coli  ue,  il  s'accoutume  à 
souffrir  patiemment  ce  mal,  501. 
Quel  u-age  il  tire  de  cette  dou- 
loureuse maladie  ,  502.  Il  croit 
qu'on  doit  se  plaindre  librement 
dans  le  fort  de  la  douleur,  503.  Il 
se  possédoit  assez  lui-même  dans 
ses  accès  de  colique.  505.  Il  pense 
tenir  de  son  père  le  mal  de  la 
I)ierre  à  quoi  il  est  sujet,  508  ;  et 
le  mépris  qu'il  a  pour  la  méde- 
cine, ibid.  Sur  quoi  il  fonde  ce 
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mépris,  510  et  siiîv.  Il  préfère 
l'estime  présente  à  celle  qui 
pourroit  le  suivre  après  sa  mort, 
540.  Quels  biens  il  met  en  ligne 
de  compte  ,  ibid.  Pourquoi  il  a 
parlé  si  librement  contre  la  mé- 
decine, 541,  En  quel  état  il  se- 
roit,  s'il  venoit  jamais  à  se  livrer 
entre  les  mains  des  médecins, 
543.  Que  ce  n'est  pas  un  désir  de 
gloire  qui  l'a  porté  à  écrire  contre 
les  médecins,  ibid.  et  suiv.  Etoit 
ennemi  de  toute  tromperie,  III, 
1.  Délicatement  consciencieux 
dans  ses  négociations  avec  les 
princes,  3.  N'embrassoit  aucun 
parti  avec  trop  d'ardeur,  4.  Sa 
conduite  entre  des  personnes  de 
différent  parti,  7.  Il  fuyoit  les 
emplois  publics  et  toutes  sortes 
d'artifices,  9.  Pourquoi  et  com.- 
ment  il  entreprit  de  parler  de  lui 
dans  ce  livre,  24  et  suiv.  Jugeoit 
mieux  de  lui-même  par  ses  pro- 
pres réflexions  sur  sa  conduite  , 
que  par  les  reproches  ou  les 
louanges  de  ses  amis,  27.  Pre- 
noit  son  jugement  pour  directeur 
ordinaire  de  ses  actions,  35.  Ne 
se  repentoit  point  de  la  manière 
dont  il  avoit  conduit  ses  affaires, 
36-37.  Se  servoit  rarement  des 
avis  d'autrui  dans  la  conduite  de 
ses  affaires,  et  en  donnoit  rare- 
ment aux  autres ,  39.  Pourquoi 
ne  s'afïiigeoit  pas  lorsque  les  évé- 
nements ne  répondoient  pas  à  ses 
désirs,  ibid.  Ce  qu'il  jugeoit  d'un 
repentir  causé  uniquement  par 
l'âge,  40.  En  quoi  il  faisoit  con- 
sister son  bonlieur,  42.  Peu  at- 
tentif aux  conversations  frivoles, 
46  et  suiv.  Se  blâme  d'être  trop 
délicat  dans  le  coaimerce  qu'il 
est  obligé  d'entretenir  avec  le 
commun  des  hommes,  ibid.  Pas- 
sionné pour  des  amitiés  exquises, 
peu  propre  aux  amitiés  commu- 
nes, 47.  Quelle  étoit  la  solitude 
qu'il  desiroit,  51.  De  quelle  sorte 
d'hommes  il  recherchoit  la  fami- 
liarité, 52.  De  la  douceur  qu'il 
trouvoit  dans  le  commerce  des 
femmes,  53.  Il  vouloit  que  ce 
commerce  filt  accompagné  de  sin- 
cérité, 54.  En  amour,  il  préféroit 
les  grâces  du  corps  à  cel  és  de 


l'esprit,  57.  Quel  usage  il  tiroit 
de  son  commerce  avec  les  livres  , 
ibid.  Ce  qu'il  dit  de  sa  biblio- 
thèque et  de  sa  situation,  59  et 
suiv.  Se  délivroit  d'une  passion 
par  le  moyen  d'une  autre  pas- 
sion, 70.  Ce  qu'il  pense  de  ceux 
qui  condamneront  la  licence  de 
ses  écrits,  83.  Il  aimoit  à  dire 
tout  ce  qu'il  osoit  faire,  ibid. 
Pourquoi  il  aimoit  à  rendre  sa 
confession  publique,  86  et  suiv. 
Quelle  raison  l'engagea  à  se  ma- 
rier, quoique  assez  mal  disposé 
pour  le  mariage,  95.  Ce  qu'il 
jugeoit  de  la  langue  françoise  , 
129.  Pourquoi,  excepté  Plutar- 
que ,  il  aimoit  à  se  passer  de 
livres  en  écrivant,  130  et  suiv.; 
et  à  composer  chez  lui,  où  il  n'é- 
toit  aidé  de  personne,  131.  Il 
étoit  fort  sujet  à  imiter,  132. 
Produisoit  ordinairement  ses 
plus  profondes  pensées  à  l'im- 
proviste,  133.  N'aimoitpas  à  être 
interrompu  lorsqu'il  parloit,  ibid. 
Son  goût  sur  le  chapitre  de  l'a- 
mour, 146.  Fort  libre  dans  ses 
paroles  :  comment  il  excuse  cette 
licence,  153.  Avec  combien  de 
discrétion  et  de  bonne  foi  il  se 
conduisoit  dans  ses  amours,  ibid. 
et  suiv.  Croyoit  que  l'amour  étoit 
salutaire,  pris  avec  modération, 
159.  Ne  pouvoit  souffrir  ni  co- 
che, ni  litière,  ni  bateau,  169. 
N'a  jamais  souhaité  des  postes 
fort  élevés,  193.  Il  auroit  préféré 
une  vie  tranquille  et  délicieuse 
à  celle  d'un  Régulus,  195.  N'ai- 
moit  ni  à  maîtriser  ni  à  être  maî- 
trisé, ibid.  Souffroit  sans  peine 
d'être  contredit  en  conversation, 
206  et  suiv.  Pourquoi  il  se  défioit 
de  l'habileté  d'un  homme  lors- 
qu'il le  voyoit  dans  un  grand 
poste,  222  et  suiv.  Aimoit  à  rail- 
ler et  à  être  raillé,  226  et  suiv. 
Comment  il  s'y  prenoit  pour  ju- 
ger d'un  ouvrage  d'esprit  dont 
l'auteur  le  vouloit  faire  juge,  227. 
Comment  il  plaisante  sur  le  des- 
sein qu'il  a  pris  d'enregistrer  ses 
propres  fantaisies,  234.  Il  étoit 
plus  sage  et  plus  modéré  dans  la 
prospérité  que  dans  l'advcr.-ité, 
2'6'.  Pourquoi  il  se  plaisoit  à 
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voyager,  238.  Fuyoit  l'embarras 
des  affaires  domestiques,  241. 
Etoit  peu  sensible  au  plaisir  de 
bâtir,  et  à  d'autres  plaisirs  d'une 
vie  retirée,  243.  Aimoit  à  se  fier 
à  ses  domestiques,  245.  Evitoit 
de  s'instruire  de  ses  propres  affai- 
res, par  pure  négligence,  246. 
Nullement  enclin  à  thésauriser, 
il  étoit  assez  habile  à  dépenser, 
248.  Ennemi  des  répétitions,  259. 
Se  dfcfioit  de  sa  mémoire,  lors 
même  qu'il  avoit  appris  un  dis- 
cours par  cœur.  ihid.  Faisoit  vo- 
lontiers des  additions  à  son  livre, 
mais  n'y  corrigeoit  rien,  261 .  Fort 
exposé  dans  sa  maison  durant 
les  guerres  civiles  ;  pourquoi  il 
est  fâché  de  n'être  à  couvert 
du  pillage  qu'à  la  laveur  d'au- 
trui ,  2ë5.  Montaigne  se  tc- 
noit  absolument  obligé  par  les 
engagements  de  la  probité  et  de 
ses  promesses  266.  Il  étoit  si  en- 
nemi de  la  contrainte ,  qu'il 
comptoit  pour  un  gain  d'être  dé- 
gagé de  son  attachement  à  cer- 
taines personnes  par  leur  ingra- 
titude ,  267.  Se  télicitoit  de  ne 
devoir  rien  aux  princes,  et  de 
vivre  dans  l'indépindance,  269. 
Sa  tendresse  pour  Paris,  275.  Il 
regardoit  tous  les  hommes  comme 
ses  compatriotes,  276.  Avantages 
qu'il  trouvoit  à  voyager ,  277. 
Pourquoi  il  aimeroit  mieux  mou- 
rir ailleurs  que  chez  lui,  284. 
Youdroit  être  assisté  d'un  sage 
ami  en  sortant  du  monde,  285. 
Ce  qu'il  gagne  à  publier  ses 
mœurs,  287.  Quels  étoient  ses 
préparatifs  par  rapport  à  la  mort, 
291  et  suiv.  Sa  manière  de  voya- 
ger, 293.  De  quel  genre  de  mort 
il  s'accommoderoit  le  mieux, 
ibid.  Il  se  prêtoit  sans  peine  aux 
différents  usages  et  aux  maniè- 
res de  chaque  pays,  296.  Auroit 
aimé  un  compagnon  de  voyage 
avec  qui  il  eût  pu  s'entretenir, 
298.  Raisons  qui  auroient  pu  dé- 
tourner Montaigne  de  la  passion 
de  voyager,  299.  Ce  qu'il  répond 
à  ces  raisons,  300.  Pourquoi  il 
est  obligé  de  se  peindre  tel  qu'il 
est,  305.  Il  étoit,  p(Mi  propre  au 
maniement  des  affaires  publi- 


ques, 306.  Pourquoi  il  aimoit  à 
faire  des  digressions,  310  et  suiv. 
Son  inclination  pour  la  ville  de 
Rome,  313.  Pourquoi  Montaigne 
ne  comptoit  point  pour  un  mal- 
heur de  n'avoir  point  d'enfants 
qui  pussent  porter  son  nom,  316. 
Une  des  faveurs  de  la  fortune 
qui  lui  plaisoit  le  plus,  ce  fut 
d'avoir  été  fait  bourgeois  de 
Rome,  317  et  suiv.  Se  passionnoit 
pour  fort  peu  de  choses,  320. 
Pourquoi  il  s'opposoit  aux  affec- 
tions qui  l'attachoient  à  autre 
chose  qu'à  lui,  321.  Elu  m.aire  de 
Bordeaux,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter celte  charge,  qui  lui  fut  con- 
tinuée par  seconde  élection,  323. 
Portrait  qu'il  fit  de  lui-même  à 
messieurs  de  Bordeaux  ,  324. 
Pourquoi  il  étendoit  ses  besoins 
au  delà  de  ce  que  la  nature  exige 
nécessairement,  331  et  suiv.  En 
épousant  un  parti,  il  n'épousoit 
point  les  injustices  et  les  entête 
ments  ridicules  de  ce  parti,  335. 
Avoit  soin  de  ne  pas  devenir 
esclave  de  ses  affections ,  338. 
Comment,  dans  la  conduite  de  ses 
affaires  et  de  ses  propres  actions, 
il  évitoitles  inconvénients  en  les 
prévenant,  339.  Il  s'opposoit  d'a- 
bord au  progrès  de  ses  passions, 
340.  A  quel  prix  il  a  eu  soin  d'é- 
viter les  procès,  343.  Jugement 
qu'on  fit  de  la  manière  dont  i! 
s'étoit  acquitté  de  sa  mairie  de 
Bordeaux,  348.  En  quelles  sortes 
d'affaires  Montaigne  auroit  pu 
être  employé  utilement  ,  349. 
Quel  étoit  le  miracle  le  plus  réel 
à  ses  yeux,  357  et  suiv.  Il  étoit 
ennemi  des  décisions  trop  har- 
dies, 361.  Maltraité  des  deux 
partis  durant  les  désordres  d'une 
guerre  civile,  comment  il  souf- 
frit cette  infortune,  382.  A  quelles 
extrémités  il  fut  réduit  par  la 
peste  qui  le  chassa  de  chez  lui, 
387.  Dans  quelle  vue  Montaigne 
a  chargé  son  livre  de  citations, 
400.  Son  air  naïf  lui  a  été  d'un 
grand  usage ,  et  en  particulier 
dans  deux  occasions  très  impor 
tantes,  407  et  suiv.  La  simplicité 
de  son  intention,  qui  paroissoit 
dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix, 
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empêchait  qu'on  ne  prît  en  mau- 
vaise part  la  liberté  de  ses  dis- 
cours, 411.  Il  s'étiidioit  lui-même 
plus  qu'aucun  sujet;  ce  qu'il  ap- 
prcnoit  par  là,  425.  Cette  étude 
l'instruisoità  juger  passablement 
des  autres,  430.  Il  se  seroit  cru 
propre  à  parler  librement  à  son 
maître,  et  à  lui  apprendre  à  se 
connoître  lui-même,  432  et  suiv. 
Pourquoi  il  croit  que  son  livre 
peut  fournir  des  instructions 
utiles  à  la  santé  du  corps,  434. 
Malade,  il  conservoit  la  même 
manière  de  vivre  que  lorsqu'il 
étoit  en  santé,  436.  Fuyoit  la 
chaleur  qui  vient  directement  du 
l'eu,  437.  Usages  auxquels  il  se 
trouvoit  asservi  dans  sa  vieil- 
lesse, 442.  Il  avoit  soin  de  se  te- 
nir le  ventre  libre,  443.  Sain  et 
malade,  il  suivoit  volontiers  ses 
appétits  naturels,  445.  Pourquoi 
le  parler  lui  nuisoit  dans  ses  ma- 
ladies, 448.  Pourquoi  il  évitoit 
de  consulter  les  médecins,  451. 
Il  aimoit  à  flatter  son  imagina- 
tion dans  ses  maux,  comme  par 
exe:r:ple  dans  la  gravelle,  452. 
Il  étoit  grand  dormeur,  461.  Il 
avoit  naturellement  la  constitu- 
tion fort  saine,  dont  il  sentoit  les 
effets  jusque  dans  la  vieillesse, 
463.  Son  esprit  peu  troublé  par 
les  maux  du  corps,  464.  Ses  son- 
ges plutôt  ridicules  que  tristes, 

465.  11  éloit  peu  délicat  à  table, 

466.  Il  fut  dressé,  dès  le  berceau, 
à  la  plus  commune  façon  de  vi- 
vre, 467.  Fut  tenu  sur  les  fonts 
par  des  personnes  de  la  plus 
basse  naissance,  ibi.d.  Quel  fut 
le  fruit  de  cette  éducation,  468.  Il 
n'aimoit  pas  à  être  long-temps  à 
table,  ibid.  De  quelle  espèce 
d'abstinence  il  étoit  capable,  469. 
De  son  goût,  qui  a  eu  ses  chan- 
gements et  ses  révolutions,  ibid. 
11  étoit  friand  de  poisson,  et 
n'aimoit  point  à  le  mêler  avec  la 
chair,  472.  Jeûnoit  quelquefois, 
et  pourquoi,  ibid.  Règles  qu'il 
observoit  à  l'égard  de  ses  vête- 
ments, 472-473,  Il  préféroit  le 
dîner  au  souper  :  quelle  mesure 
il  observoit  dans  son  boire,  474. 
Son  goût  par  rapport  à  l'air,  475. 


Il  étoit  plus  incommodé  par  un 
grand  chaud  que  par  un  grand 
froid,  ibid.  Il  avoit  la  vue  longue; 
mais  ses  yeux  étoient  aisément 
fatigués  par  l'exercice,  476.  Sa 
démarche  :  il  se  tenoit  fort  peu 
dans  une  même  situation,  ibid. 
Il  mangeoit  avec  trop  d'avidité, 
477.  Ce  qu'il  jugeoit  des  plaisirs 
de  la  table,  ibid.  et  suiv.  Dans 
quel  rang  il  mettoit  les  plaisirs 
purs  de  l'imagination  et  les  plai- 
sirs corporels,  479.  Usage  qu'il 
faisîiit  de  la  vie,  486  et  suiv.  Il 
aimoit  à  goûter  les  douceurs  de 
son  état,  487.  Ses  discours  s'ac- 
cordoient  avec  ses  mœurs,  490. 
MoNTCONTouR  [balail'c  de),  î,  284. 
Mont -DORÉ.  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  meilleurs  poètes  la- 
tins de  son  temps,  II,  363. 
MoNTFORT  [Jean  V,  comte  de],  duc 

de  Bretagne,  I,  304. 
MoNTLUC  [Biaise  de\  maréchal  de 

France,  I,  5  .3. 
MoNTMORD  \le  seigneur  de],  I,  32. 
Montmorency  [le  connétable  de). 
Sa  conduite  au  siège  de  Pavie, 
T,  61.  Sa  mort  est  un  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  du 
temps,  II,  364. 
Morale.  Leçons  de  morale  aussi 
méprisées  de  celui  qui  les  fait 
que  de  celui  à  qui  il  les  fait,  III, 
301  et  suiv. 
MoROZO  [3Iatteo  di],  complice  des 
m.enées  contre  le  duc  d  Athènes, 
I,  151. 

3Iorl.  En  quel  sens  elle  nous  ac- 
quitte de  toutes  nos  obligations, 
1,  37.  Unique  juge  du  bonheur 
des  hommes,  74.  Mépris  de  la 
mort,  un  des  principaux  bienfaits 
de  la  vertu,  80.  Plusieurs  exem- 
ples de  m.orts  exiraordinaires  et 
soudaines,  83.  Combien  il  im- 
porte d'être  préparé  d'avance  à 
la  mort,  et  de  se  familiariser  avec 
elle,  86.  Quelles  sont  les  morts 
les  plus  saines,  89.  Ne  pas  crain- 
dre, la  mort  nous  procure  une 
vraie  liberté,  92.  Motifs  d'en  user 
ainsi,  94.  La  mort  fait  partie  de 
l'ordre  de  l'univers,  96.  Pourquoi 
est  mêlée  d'amertume  ,  ibid. 
Pourquoi  nous  paroît  autre  à  la 
guerre  que  dans  nos  maisons,  99. 
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Diversi'é  d'opinions  touchant  la 
mort,  333.  Plaisanteries  dites  à 
l'heure  de  la  mort,  ibid.  et  suiv. 
Mort  recherchée  avec  avidité , 
335.  Mort,  recette  à  tous  maux, 
480.  Elle  dépend  de  la  volonté  de 
rhomme ,  ibid.  Raisons  contre 
une  mort  volontaire,  482.  Rai- 
sons qui  peuvent  porter  l'homme 
à  se  donner  la  mort,  485.  Morts 
funestes,  pour  avoir  éié  précipi- 
tées, 487.  Mort  préférée  à  l'escla- 
vage, 48S;  et  à  une  vie  maliieu - 
reuse ,  491.  Mort  désirée  pour 
l'espérance  d'un  plus  grand  bien, 
496.  On  ne  la  peut  essayer  qu'une 
fois,  et  nous  sommes  tous  ap- 
prentis quand  nous  y  venons, 
507.  Comment  on  peut  se  fami- 
liariser avec  la  mort,  ibid.  Si  les 
défaillances,  dans  l  agonie  de  la 
mort,  sont  fort  douloureuses, 
512,  513.  La  mort  s'interprète 
par  la  vie,  II,  6.  Ce  qu'on  doit 
juger  de  la  fermeté  de  bien  des 
gens  qui  se  sont  donné  la  mort, 
284.  La  mort  la  plus  désirable, 
28Ô.  L'envie  de  mourir  utilement 
est  très  louable,  mais  l'exécution 
n'en  est  pas  en  notre  puissance, 
386.  Si  ceux  qui,  prêts  à  recevoir 
la  mort  sur  un  échafaud,  se  li- 
vrent à  de  grands  transports  de 
dévotion,  doivent  être  loués  de 
fermeté,  III,  65.  Si,  lorsqu'on 


Nacre.  Quellcliaison  elle  entretient 
avec  le  pinnotère,  II,  85. 

Nanseau  ou  Nassau  [le  comte  de), 
I,  32. 

Nations.  S'il  y  en  a  qui  dormant  et 
veillent  six  mois  de  suite,  T,  383. 
Nations  qui  ont  eu  un  chien  pour 
leur  T(  i,  II,  45.  Qui  ne  s'expri- 
ment que  par  gestes,  46. 

Nature.  Elle  est  supérieure  à  l'art, 
I,  270  ;  II,  46.  Ce  que  Montaigne 
conclut  de  là  en  faveur  des  bêtes 
contre  l'homme,  ibid.  L'étude  de 
la  nature  est  une  pâture  pour 
l'esprit  humain  134.  Aller  selon 
la  nature  :  ce  que  c'est,  scion 
nous,  156.  Se  conformer  à  la  na- 
ture, précepte  de  grande  impor- 


meurt  dans  une  bataille  ou  dans 
un  combat  singulier,  on  pense 
beaucoup  à  la  mort,  66.  Diffé- 
rentes considérations  qui  nous 
empêchent  de  penser  directe- 
ment à  la  mort,  67.  A  quoi  sert 
la  préparation  à  la  mort,  392.  La 
mort  l'ait  partie  de  notre  être,  et 
est  très  utile  à  la  nature,  399. 

Mucius  ScÉvoLA.  Sa  fermeté_à 
souffrir  la  douleur,  I,  318. 

MuLKASSES,  ou  mieux  Muley-Ha- 
ÇAN,  roi  de  Tunis.  Ce  qu'il  blâ- 
moit  dans  la  conduite  de  son 
père,  I,  534. 

Mules  et  mulets.  Monture  honora- 
ble et  déshonorable  en  différents 
pays,  1,  409.  Exemple  d'une  sub- 
tilité malicieuse  dans  un  mulet, 
II,  74. 

Multitude.  Combien  son  jugement 
est  méprisable,  II,  308. 

Muret  [Marc- Antoine).  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meilleurs 
orateurs  de  son  temps,  I,  212. 

Musa,  mé  /ecin  d'Auguste,  11,521. 

Muses.  Sont  le  jouet  et  le  passe- 
temps  de  l'esprit,  III.  60.  Sont 
en  grande  liaison  avec  Vénus,  89. 

Mussidan  [siège  dé],  I,  34. 

Myson,  un  des  sept  sages.  Sa  ré- 
ponse à  celui  qui  lui  demanda 
de  quoi  il  rioil  étant  seul,  III, 
212. 


tance,  même  par  rapport  à  l'ex- 
térieur, III,  407.  La  nature  a 
rendu  agréables  à  l'homme  les 
actions  qu'il  doit  faire  nécessai- 
rement, 480. 

Naturel  sanguinaire  à  Vcgard  des 
bêtes.  Ce  qu'il  dénote,  II,  18. 

Nausiphanes,  disciple  dePyrrhon. 
Croyoit  tout  incertain,  li,  158. 

Nécessité.  Est  une  violente  maî- 
tresse d'école,  I,  394. 

Nécessités  7iahtreif/es.  Leurslimites, 
I,  317. 

Neige.  Les  anciens  s'en  servoient 
pour  rafraîchir  leur  vin,  I,  417. 

NÉORITES.  Comm<:nt  ils  traitent 
les  corps  morls,  III,  389. 

NÉRON.  Magnanimité  de  deux  S(d- 
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dats  interrogés  par  ce  tyran,  I, 
19,  Ce  qu'il  sentit  en  quittant  sa 
mère,  dont  il  avoit  ordonné  la 
mort,  307.  Acte  d'humanité  qu'il 
fait  paroître  en  signant  la  sen- 
tence d'un  criminel,  456. 
Neutralité.  N'est  ni  iDelIe  ni  hon- 
nête dans  les  guerres  civiles , 

Tir,  5. 

NiCÉTAS,  ou  plutôt  HiCÉTAS,  SlJ - 

racusain.  A  été  un  des  premiers 

à  soutenir  le  mouvement  de  la 

terre,  II,  227. 
NiciAS.  Comment  perd  l'avantage 

qu'il  avoit  nettement  gagné  sur 

les  Corinthiens,  I,  21. 
NiNACHETUEN,  Seigneur  indien.  Se 

jette  dans  le  feu  pour  ne  pas 

survivre  à  son  déshonneur,  I,  491 

et  suiv. 

NiOBÉ,  Pourquoi  les  poètes  ont 
feint  qu'elle  fut  convertie  en  ro- 
cher, I,  14. 

Nobles.  Distribués  en  un  festin  en 
différentes  tables,  suivant  la  res- 
semblance de  leurs  noms,  I,  385 
et  suiv.  A  quel  rang  hont  élevés 
dans  le  royaume  de  Calecut,  III, 
93. 

Noblesse.  Noms  fiers  et  magnifi- 
ques de  l'ancienne  noblesse,  I, 
385  et  suiv.  Ce  qui  la  constitue 


essentiellement  en  France,  526. 
Noblesse  n'est  point  jointe  né- 
cessairement à  la  vertu,  III,  92. 
Noms.  Pris  en  mauvaise  part,  1, 
385.  Noms  plus  ordinaires  dans 
les  généalogies  de  quelques  prin- 
ces, ibid.  Il  est  bon  d'avoir  un 
nom  facile  à  prononcer,  386. 
Prendre  le  nom  de  ses  terres  : 
confusion  que  produit  cet  usage, 

388.  Changements  de  noms  con- 
tribuent à  falsifier  les  familles 
les  plus  obscures,  ibid.  Nom.s  et 
surnoms  diversement  changés  , 

389.  Noms  communs  à  plusieurs 
personnes,  391. 

Noue  {de  La).  Son  éloge,  II,  364. 

Nouveautés.  Introduites  dans  les 
lois,  sont  toujours  funestes,  I, 
132  et  suiv.  Le  meilleur  prétexte 
en  est  très-dangereux,  137.  Dans 
les  habits,  les  danses,  etc.,  sont 
funestes  à  la  jeunesse,  379, 

Nu.  La  coutume  d'aller  nu  n'a  rien 
de  contraire  à  la  nature,  I,  294 
et  suiv.  L'homme  est  le  seul  ani- 
mal abandonné  nu  sur  la  terre, 
II,  49. 

NuMA,  roi  de  Rome^  II,  138. 

Numides.  Pourquoi,  montés  à  che- 
val dans  le  combat,  ils  en  me- 
noient  un  second,  I,  401. 


Obéissance  pure.  Preniière  loi  que 
Dieu  a  imposée  aux  hommes,  II, 
98. 

OcTAVius  (Sagitta).  A  quelle  action 
barbare  il  fut  entraîné  par  sa  ja- 
lousie, II,  115. 

Oiseaux.  Prédictions  qui  se  tirent 
de  leur  vol,  II,  69.  Oiseaux  pas- 
sagers prévoient  le  changement 
des  saisons,  70. 

O'siveté.  Ses  dangereux  effets,  I, 
39. 

Olivier  (le  chancelier).  Mot  qu'on 
lui  attribue,  II,  340. 

Opiniâtreté.  Doit  être  d'abord  ré- 
primée dans  les  enfants,  I,  45. 
De  celle  des  femmes,  II,  451. 
Est  sœur  de  la  constance,  au 
moins  en  vigueur  et  fermeté  , 
ibid.  Opiniâtreté  et  affirmation 


sont  signes  exprès  de  bêtise,  III, 
429. 

Opinions.  Epousées  aux  dépens  de 
la  vie,  I,  336.  Donnent  du  prix  à 
bien  des  choses,  351.  De  la  li- 
berté des  opinions  philosophi- 
ques, II,  248. 

Oracles.  Quand  ils  ont  commencé 
à  perdre  leur  crédit,  I,  51. 

Orange  [Guillaume  de  Nassau  , 
prince  d'),  II,  430. 

Orateur.  Il  est  attendri  par  un  rCle 
feint  qu'il  joue  lui-même,  III, 
74. 

Ordres  de  chevalerie.  Institution 
louable  et  d'un  grand  usage,  I, 
522.  L'ordre  de  Saint-Michel  , 
d'abord  très-estimé ,  comment 
est  venu  à  tomber  dans  le  mé- 
pris, ibid.  et  suiv.  II  est  difficile 
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de  mettre  en  crédit  un  nouvel 

ordre  de  chevalerie,  525  et  suiv. 
Orgiieil.  Ses  funestes  effets,  II,  114. 
Origène.  Pourquoi  il  s'abandonna 

à  l'idolâtrie,  III,  86. 
OsTORius.  Avec  quelle  fermeté  il  se 

donna  la  mort,  II>  285. 
Otanes.  a  quelle  condition  il  re- 


nonça au  droit  qu'il  avoit  de 
prétendre  au  royaume  de  Perse, 
III,  195. 

Othon.  S'endormit  un  peu  avant 
que  de  se  tuer,  1,  381.  Ce  qu'il 
eut  de  commun  avec  Caton,  ihid. 

Ovide.  A  quel  âge  Montaigne  com- 
mença de  s'en  dégoûter,  I,  563. 


Paluel  (le),  danseur,  T,  179. 

Palus  Méotides.  Combien  les  ge- 
lées y  sont  âpres,  I,  297. 

Pan.îtius.  Sage  réponse  de  ce  phi- 
losophe à  un  jeune  homme  qui 
lui  demandoit  s"il  siéroit  bien  au 
sage  d'être  amoureux,  111,  156. 

Paracelse,  wieVec/zi  alchimisle.  II, 
229,  522. 

Paris.  Ce  que  pense  Monta'gne  de 
cette  ville,  I,  439;  III,  275. 

l^arlementer.  Voyez  Place  assié- 
gée. 

Parleurs.  De  deux  espèces,  les  uns 
propres  à  être  prêcheurs,  et  les 
autres  avocat*^,  I,  48  et  suiv. 

Parménides.  Ce  qu'il  prenoit  pour 
Dieu,  II,  140.  Son  opinion  sur  la 
nature  de  notre  ame,  184. 

J^arole.  La  plus  parfaite  est  sus- 
ceptible de  divers  sens,  II,  252. 

J'ARTiiEs.  Presque  toujours  à  che- 
val, I,  403.  Description  de  leurs 
armt's,  558. 

Pasiclès.  Impudence  de  ce  phi- 
losophe cynique,  I,  416. 

Passions.  Celles  qui  se  laissent 
goûter  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres,  I,  16.  On  s'en  prend 
à  des  choses  inanimées  pour  les 
amuser,  28.  Les  premiers  mou- 
vements des  passions  permis  au 
sage  par  les  stoïciens,  59.  Pas- 
sions déréglées  animent  et  ac- 
compagnent les  plus  éminentes 
vertus,  II,  223.  Quels  effets  doit 
produire  leur  diversité,  224.  On 
peut  se  dégager  d'une  passion 
par  le  moyen  d'une  autre,  III, 
69,  70.  Comment  les  passions 
sont  dissipées  par  le  iemp^i,  ibid. 
Exemples  de  passions  très-vio- 
lentes excitées  par  des  causes 
frivoles,  344, 

Patenôtre.  Prière  que  les  chré- 


tiens devroient constamment  em- 
ployer, I,  440. 

Paulixa  ,  femmfi  de  Salurninus. 
Matrone  de  grande  réputation  à 
Rome,  qui  pensoit  coucher  avec 
le  dieu  Sérapis,  II,  166. 

Paulinus,  évéque  de  Nul  '.  Ce  qu'il 
dit  après  le  sac  de  cette  ville , 
étant  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
et  prisonnier,  I,  313. 

Pausanias  le  Lacédémonien.  Sup- 
plice qui  lui  fut  infligé,  et  dont 
sa  mère  donna  la  première  idée, 
I,  258. 

Pausanias  le  Macédonien.  Cité 
comme  exemple  des  inconvé- 
nients d'une  ])roronde  ivresse,  I, 
468. 

Pavie  [siéfje  de),  I,  62. 

Paxea  ,  femme  romaine.  Pourquoi 
se  donne  la  mort,  I,  492. 

Pays.  Petit  pays  où  régnoient  la 
paix  et  la  santé,  parcequ'il  n'y 
avoit  ni  gens  de  loi  ni  médecins  ; 
comment  il  fut  enfin  exposé  aux 
procès  et  à  une  légion  de  mala- 
dies, II,  532  et  suiv. 

Paysans  et  philosophes.  Honnêtes 
gens,  1,  435. 

Pédants.  Méprisés  en  tout  temps 
des  plus  galants  hommes,  1, 152. 
Extrême  différence  entre  les  an- 
ciens philosophes  et  nos  pédants, 
154.  Caractère  d'un  parfait  pé- 
dant, 160. 

PÉGU  [royaume  du\  Tous  les  habi- 
tants y  vont  les  pieds  nus  en 
tout  temps,  I,  296. 

Peine.  Naît  avec  le  péché,  I,  502. 
Peines  dans  une  autre  vie,  sur 
quoi  fondées,  II,  147. 

PÉLAGIE  {sainte).  Mort  de  cette 
vierge,  1,  490. 

Pelletier,  médecin  et  mathéma- 
ticien, I,  105;  11,230. 
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Pères.  Ont  plus  d'affection  pour 
leurs  enfants  que  les  enfants  n'en 
ont  pour  leurs  pères,  I,  529. 
Comment  cette  affection  devroit 
être  réglée,  530,  En  quel  temps 
les  pères  doivent  adm.ettre  leurs 
enfants  au  partage  de  leurs  biens, 
531.  Jeunes  gens  poussés  au  lar- 
cin par  l'avarice  de  leurs  pères, 
ihid.  Mauvaise  excuse  des  pères 
qui  thésaurisent  pour  se  faire 
respecter  de  leurs  enfants,  532. 
Par  où  ils  doivent  se  rendre  res- 
pectables ,  534.  Un  père  sur 
râge  doit  laisser  l'usage  de  ses 
biens  à  ses  enfants,  mais  avec  la 
liberté  de  les  re  prendre  s'ils  abu- 
soient  de  cette  bonté,  536  et  suiv. 
Un  père  doit  se  familiariser  avec 
ses  enfants  qui  le  méritent  : 
exemple  remarquable  sur  ce  su- 
jet, 543.  Dureté  de  certains  pères 
qui  privent  leurs  enfants  du  fruit 
de  leurs  biens,  même  après  leur 
mort,  544.  Indiscrétion  des  pères 
qui  châtient  leurs  enfants  dans 
de  violents  accès  de  colère,  II, 
435  cl  suiv.  Ressoniblances  qui 
passent  des  pères,  aïeuls  ou  bis- 
aïeuls, aux  enfants,  507. 

PÉRIANDER,  médecin  grec.  Repro- 
clie  que  lui  laisoit  Archidamus 
de  quitter  la  gloire  de  bon  méde- 
cin pour  acquérir  celle  de  mau- 
vais poète,  I,  6t"), 

PÉRIANDER,  hjran  de  Corînthe. 
Jusqu'où  il  porta  l'an  our  qu'il 
avoit  pour  sa  femme,  III.  142. 

PÉROU.  Le  dernier  roi  du  Pérou, 
commen'  traité  par  les  Espa- 
gnols, 111,187.  Pompe  et  magni- 
ficence des  ouvrages  du  Pérou, 
191,  192. 

Perrozet,  habile  cartier,  111,413. 

Perse.  Jusqu'à  quel  temps  les  rois 
de  Perse  rett  noient  leurs  femmes 
dans  leurs  festins,  I,  260. 

Perses.  Enseignoient  la  vertu  à 
leurs  enfants,  au  lieu  des  lettres, 
I,  165  Traitoient  de  leurs  prin- 
cipales affaires  après  boire,  470. 

Perséus  ,  auditeur  de  Zénon.  A 
quoi  il  dit  qu'on  a  attaché  le  nom 
de  Dieu,  II,  141. 

Perséus  ,  ml  de  Macédoine.  Pri- 
sonnier à  Home,  mourut  par  la 
privation  du  sommeil  ,  I  ,  383. 


Son  caractère,  qui  est  à  peu  près 
celui  de  tous  les  hommes,  III  , 
431. 

Pertes.  Plus  glorieuses  que  les  plus 
fameuses  victoires,  I,  278. 

Pescaire  {le  marquis  de),  I,  36. 

Peste.  Description  d'une  peste  qui 
survint  dans  le  pays  où  étoit 
Montaigne,  III,  387.  Fermeté  du 
peuple  dans  ce  désastre  général, 
389. 

Pétrarque,  I,  15. 

PÉTRONius  (  Gronius  )  ,  qiiesteur 
dans  l'armée  de  César.  Sa  ré- 
ponse à  Scipion  qui,  l'aj'ant  fait 
prisonnier,  lui  offroit  la  vie,  II, 
478. 

PÉTRONIUS,  favori  de  Néron.  Avec 
quelle  mollesse  il  mourut,  III, 
294. 

Pets,  qu'un  homme  avoit  à  com- 
mandement; histoire  sur  ce  su- 
jet, rapportée  par  saint  xiugus- 
tin,  I,  109.  Peis  organisés,  selon 
Yivès,  ibid. 

Peuples,  qui  n'attaquent  jamais 
leurs  ennemis  ,  qu'ils  ne  leur 
aient  déclaré  la  guerre,  I,  31. 
Cliaque  peuple  content  du  gou- 
vernement auquel  il  est  accou- 
tumé; 128.  Peuples  chez  qui  les 
enfants  mangent  leurs  pères  tré- 
passés; autres  qui  les  brûlent, 
ibid.  Qu'il  faut  au  peuple  une 
religion  palpable,  II,  138  et  suie. 
Qu'il  est  besoin  qu'il  ignore 
beaucoup  de  choses  vraies,  et 
qu'il  en  croie  beaucoup  de  faus- 
ses, 172.  Peuples  chez  qui  le  fils 
mangeoit  son  père,  et  pourquoi, 
245.  yi  le  peuple  a  raison  d'être 
choqué  des  dépenses  extrava- 
gantes des  princes  ,  III  ,  173. 
Comment  les  politiques  l'amu- 
sent dans  le  temps  qu'ils  le  mal- 
traitent le  plus,  236.  Avec  quelle 
indiscrétion  les  peuples  se  lais- 
sent mener  par  les  chefs  de 
parti,  337. 

Peur.  Etranges  effets  de  cette  pas- 
sion ,  1 ,  70  suiv.  Effets  oppo- 
sés qu'elle  produit,  71  et  suiv. 
Pousse  quelquefois  à  des  actions 
valeureuses,  72.  Suspend  toute 
autre  passion  ,  ibid.  Même  eflet 
produit  par  la  peur  et  par  une 
extrême  ardeur  de  courage,  433. 
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Phaîarica.  Espèce  d'arme  ;  sa  des- 
cription et  son  usage,  I,  4C5. 

Pharax.  Empêche  d'autorité  un 
roi  de  Lacédémone  de  poursui- 
vre un  corps  de  troupes  qui  ve- 
noient  d'échapper  à  une  déroute, 
I,  394. 

Phérécydes.  Lettre  qu'il  écrivit  à 
Thalès ,  comme"  il  expiroit ,  II , 
118. 

Philippe.  Sa  lettre  à  Alexandre, 
où  il  le  reprend  de  ce  qu'il  tâ- 
choit  de  gagner  les  Macédoniens 
par  df  s  présents,  HT,  177.  Com- 
ment Philippe  satisfit  à  l'équité 
et  aux  formes  judiciaires,  après 
avoir  prononcé  un  jugement  dont 
il  reconnut  l'injustice,  421  et  suiv. 

PiiiLiPPiDES.  Sage  réponse  qu'il  fit 
au  roi  Lysimachus,  III,  8. 

PiiiLiSTUS,  chpf  de  l'armée  de  mer 
du  jeune  Denys.  Comment  se 
trouva  réduit  dans  un  combat  à 
se  donner  lui-même  la  mort,  II, 
387. 

PiiiLOPŒMEN.  De  quoi  loué  par 
Plutarque,  I,  138.  Sa  conduite 
dans  une  bataille  contre  les  La- 
cédémoniens,  384. 

Philosopher.  Ce  que  c'est ,  1 ,  78 
et  SUIV. 

Philosophes.  S'il  convient  à  un 
philosophe  d'écrire  l'histoire,  I, 
114.  Philosophes,  pourquoi  mé- 
prisés, 154  et  suiv.  Extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  eux  et  nos 
pédants,  ibid.  et  suiv.  Ils  renon- 
cent malaisément  au  désir  de  la 
gloire,  360.  Sectes  entières  de 
philosophes  qui  ont  méprisé  les 
disciplines  libérales  ,  H  ,  127. 
Leur  conduite  à  l'égard  de  la 
religion  et  des  lois,  135.  S'ils  ont 
parlé  sérieusement  de  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux,  et  de  la  con- 
dition des  hommes  dans  une  au- 
ire  vie,  148  et  suiv.  Sils  ont 
traité  la  science  sérieusement, 
189.  Opinions  licencieuses  qu'ils 
ont  débitées  concernant  le  vice 
et  la  vertu,  et  les  lois  communé- 
ment établies,  248  et  suiv.  Phi- 
losophes qui  ont  prêché  le  mé- 
pris de  la  gloire,  300. 

Philosophie.  En  quoi  consiste  la 
vraie,  au  jugement  He  Platon,  I, 
179.  Pourquoi  la  philosophie  est 


méprisée  par  les  gens  sensés,  191. 
La  philosophie,  formatrice  des 
mœurs  ,  s'ingère  partout,  196 
SUIV.  La  philosophie  et  la  théo- 
logie se  mêlent  de  régler  toutes 
les  actions  des  hommes,  259.  Phi- 
losophie ,  nous  renvoie  à  l'igno- 
rance pour  nous  mettre  à  couvert 
des  maux  qui  nous  pressent,  If, 

107.  Elle  nous  conseille  ridicule- 
ment d'oublier  nos  maux  passés, 

108.  Recette  qu'elle  ordonne  à 
toutes  sortes  de  nécessités ,  qui 
est  de  mettre  fin  à  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  endurer,  111. 
Toute  la  philosophie,  divisée  en 
trois  genres,  120  et  suiv.  Philoso- 
phie est  une  poésie  sophistiquée, 
175.  Reproche  qu'on  peut  faire  à 
quiconque  se  mêle  de  philoso- 
phie .  ibid.  et  suiv.  Vanité  des 
recherches  philoSDphiques,  185. 
Philosophie,  pleine  d'incertitudes 
et  d  extravagances ,  189  et  suiv. 
Plan  d'un  ouvrage  de  philoso- 
phie beau  et  utile,  selon  Mon- 
taigne ,  241  et  suiv.  Comment  les 
foibles,  au  dire  de  Socrate,  cor- 
rompent la  dignité  de  la  philo- 
sophie, III,  216. 

Philoxenus  Comment  il  témoi- 
gna son  dépit  contre  celui  qui 
lisoit  mal  ses  ouvrages.  II,  264. 

F îiRY'SÉ,  fameuse  courtisane.  Com- 
ment elle  gagna  ses  juges,  III, 
404. 

Physionomie  avantageuse.  N'est 
pas  fondée  directement  sur  les 
beaux  traits  du  visage,  III,  404. 
Si  l'on  peut  faire  quelque  fond 
sur  la  physionoinie,  ibid. 

PilYTON  ,  gouverneur  de  Rhége. 
Avec  quelle  constance  il  souffre 
les  traitements  barbares  de  Denys 
le  Tyran,  I,  9  suiv. 

PiBRAC.  Son  éloge,  ÏII,  252  et  note. 

Pie.  Comment  elle  vint  à  imiter  le 
son  de  la  trompette,  II,  63. 

Pieds.  Façonnés  au  service  que 
rendent  les  mains,  I,  120. 

Pigeons.  Dressés  à  porter  des  let- 
tres, II,  391. 

PisoN  ,  général  romain.  A  quel 
excès  d'injustice  il  fut  entraîné 
par  colère  et  par  la  dureté  de 
son  tempérament,  II,  440. 

Pitié.  Comment  dissipe  l'inimi- 
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tië,  I,  7.  En  quoi  paraît  vicieuse 
aux  stoïques,  8. 

PiTTACUS.  Quel  étoit  le  plus  grand 
mal  qu'il  eût  à  souffrir  dans  la 
vie,  in,  124. 

Place  assiégée.  Si  le  gouverneur 
doit  en  t^ortir  pour  parlementer, 
I,  30  et  suiv.  Places  surprises 
dans  le  temps  qu'on  parlemen- 
toit,  34  eL  suiv.  Défense  trop  opi- 
niâtre d'une  place  ,  pourquoi 
punie,  62.  Gouverneurs  de  place, 
comment  punis  de  leur  lâcheté, 
63  et  suiv. 

Place  consulaire.  A  table  étoit  plus 
accessible,  et  pourquoi,  I,  501. 

Plaisir.  C'est  le  but  et  le  fruit  de 
la  vertu  des  hommes,  I,  78.  L'es- 
prit et  le  corps  doivent  s'aider 
mutuellement  dans  son  usage, 
III,  158  eù  suiv. 

Platon.  Beau  précepte  qu'il  allè- 
gue souvent  dans  ses  écrits ,  I, 
18.  Comment  tança  un  enfant 
quijouoit  aux  noix,  118.  Eloge 
de  ses  lois  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse,  200.  Comment  il  ran- 
geoit  les  biens  corporels ,  356. 
Combien  de  serviteurs  il  avoit, 
430.  Ordonne  une  sépulture  igno- 
minieuse pour  les  suicidés  ,  484. 
Dialogues  de  Platon  ;  ce  qu'en 
jugeoit  Montaigne,  569.  Impres- 
sion que  fit  sur  plusieurs  de  ses 
disciples  son  discours  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame,  II,  32.  Ne 
vouloit  pas  qu'on  parlât  aux 
homiTies  d'enfer  et  de  Tartare  , 
33.  Quels  ont  été  ses  véritables 
sentiments,  131.  A  combien  de 
sectes  il  a  donné  naissance,  ibid. 
Pourquoi  il  a  choisi  de  philoso- 
pher par  dialogues,  132.  Opinion 
peu  déterminée  qu'il  avoit  sur  la 
nature  de  Dieu,  135  el.  140.  Sur 
les  plaisirs  qu'il  promet  à  l'hom- 
me en  l'autre  vie  ,  144  et  suiv. 
Conte  qu'on  a  fait  sur  sa  nais- 
sance, 167.  Si  Platon  a  dit  que 
la  nature  est  une  poésie  énigma- 
tique,  175.  Comment  Timon  l'ap- 
peloit  par  injure,  ibid.  Ce  qu'il 
disoit  de  la  nature  de  notre  ame, 
184.  Définition  ridicule  de  l'hom- 
me, faite  par  Platon,  188.  Pour- 
quoi ce  philosophe  refusa  une 
robe  parfumée,  245.  Sa  retenue 


dans  un  accès  de  colère,  439.  Par 
qui  surnommé  l'Homère  des  phi- 
losophes, 493.  Beau  mot  de  lui 
au  sujet  de  ceux  qui  en  médi- 
soient,  III  ,  112.  Sa  loi  pour  dé- 
cider de  l'opportunité  de  tout 
mariage,  148.  Quelles  qualités  il 
exige  d  un  homme  qui  prétend 
examiner  l'ame  d'un  autre  hom- 
me, 432.  Ce  qu'il  exige  de  celui 
qui  veut  entreprendre  de  guérir 
les  maladies  des  hommes,  435. 

Plaute.  Mauvais  goût  de  ceux 
qui  l'égalent  à  Térence,  T,  564. 

Pline  le  jeune.  Dans  quelle  vue  il 
conseilloit  la  solitude,  I,  319.  Le 
peu  de  solidité  de  ce  conseil,  ibid. 
A  quelle  fin  a  publié  des  lettres 
qu'il  avoit  écrites  à  ses  amis , 
324,  325. 

Plutarque.  Eloge  qu'en  fait  Mon- 
taigne, I,  185.  Ce  qu'il  juge  de 
Brutus  et  de  Torquatus,  qui  con- 
damnèrent leurs  enfants  à  la 
mort,  476.  Plutarque  et  Sénèque 
comparés  ensemble,  567.  Plutar- 
que croit  qu'après  la  mort  les 
gens  vertueux  deviennent  enfin 
de  vrais  dieux,  II,  205.  Sa  dou- 
ceur, son  équité,  438  eL  suiv.  Il 
est  justifié  par  Montaigne  du 
reproche  que  lui  fait  Jean  Bo- 
din  d'avoir  écrit  des  choses  in- 
croyables, 447  et  suiv.  Si  Plu- 
tarque a  manqué  d'équité  dans 
le  choix  qu'il  a  fait  des  Romains 
pour  les  mettre  en  parallèle  avec 
les  Grecs,  453.  Il  est  moins  ten- 
du, et  par  conséquent  plus  per- 
suasif que  Sénèque,  III,  376, 

Poésie.  Ce'le  qui  est  excellente  est 
au-dessus  des  règles,  I,  302.  Poé- 
sies d'un  goût  bizarre,  432.  Poésio 
populaire,  comparable  à  la  plus 
parfaite,  435.  Poésie  médiocre, 
insupportable,  436. 

Poêle.  Ses  saillies  dépendent  beau- 
coup de  la  fortune,  1, 144.  Est  de 
tous  ouvriers  le  plus  amoureux 
de  son  ouvrage,  552  et  suiv. 
Poètes  latins  et  françois  du  temps 
de  Montaigne,  II,  363. 

Poison.  Gardé  et  préparé  aux  dé- 
pens du  public,  pour  ceux  qui 
voudroient  s'en  servir,  I,  497. 

Poisson.  On  le  faisoit  voir  nageant 
dans  les  salles  basses  des  anciens, 
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I,  417.  Petit  poisson  qui  arrête 

]es  navires  en  pleine  mer,  II,  68. 

Assistance  que  se  prêtent  entre 

eux  les  poissons  ,  84. 
Poitiers.   Fondation    de  Notre- 

l)ame-la-Grande  dans  celte  vi!lc  ; 

son  origine,  I,  386. 
PoL  (  Pierre),  docLeur  en  théologie. 

Comment  se  promenoit  dans  Pa- 
ris sur  sa  mule,  I,  407. 
Poi-ÉMOV,  philosophe.  Pourquoi 

appelé  en  justice  par  sa  femme  , 

Ilf ,  100. 

Police  humaine.  Pleine  d'imperfec- 
tions, a  besoin  du  vice  pour  se 
soutenir,  Jlf,  2. 

PoliLiques.  Comment  ils  amusent 
le  peuple  dans  le  temps  qu'ils  le 
maltraitent  le  plus.  III,  236. 

PoLLio.  Voijez  ASINIUS  POLUO. 

Poi.ONOis.  b-e  blessent  pour  auto- 
riser leur  parole,  I,  347. 

PoUronnerie.  Si  elle  doit  être  punie 
de  mort,  f ,  63  sviv.  Comment 
on  la  punit  ordinairement,  64. 
Est  mère  de  la  cruauté ,  II ,  404. 

Pompée.  Pardonne  à  toute  une 
ville,  en  considération  de  la  gé- 
nérosité d'un  citoyen,  I,  10. 
Blâmé  de  n'avoir  pas  bien  su  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'il  eut  une 
fois  sur  César,  393;  et  d'avoir  or- 
donné à  ses  troupes  d'attendre 
l'ennemi,  au  lieu  d'aller  fondre 
sur  lui,  397.  Etoit  bon  homme  de 
cheval,  402.  Déclaroit  ses  enne- 
mis tous  ceux  qui  ne  l'accompa- 
gnoient  pas  à  la  guerre,  II ,  461. 

PoMPKK,  (I aiificur  du  temps  de  Mon- 
tnigne,  I,  179. 

PoMPEi.^  P.\ui.iNA,  femme  de  Sé- 
ncque.  Résolue  de  mourir  avec 
son  mari,  se  fait  ouvrir  les  veines 
des  bras  ,  II ,  484  et  sviv.  Néron 
empêcha  l'exécution  de  ce  des- 
sein, 487. 

Portugais.  Chassés  par  des  mou- 
ches à  miel  de  devant  une  ville 
qu'ils  assiégeoient,  II,  79 

PosiDONius,  philosophe  stoïcien. 
De  quelle  manière  il  triomphe 
de  la  douleur,  I,  339  et  suiv. 

J^osle.  Chevaux  de  poste,  établis 
par  Cyrus,  II,  389.  La  même 
chose  pratiquée  par  I^-s  Romains, 
390.  Comment  on  couroit  la  poste 
au  Pérou,  391. 


PosTUMius,  dictateur.  Pourquoi  fît 
mourir  son  fils,  I,  258. 

Ponces.  Coutume  de  contracter  al- 
liance en  se  blessant,  s'entre-su- 
çnnt  les  ponces,  If,  402.  Etj'^mo- 
logie  du  mot  pouce,  ihid.  Com- 
ment nommés  en  langue  grecque, 
H)id.  Pouces  baissés  ,  marque  de 
faveur;  et  haussés,  marque  du 
contraire,  403.  Comment  étoient 
punis  autrefois  chez  les  Romains 
ceux  qui  se  coupoient  les  pouces, 
ihid.  Pouces  coupés  à  des  en- 
nemis vaincus,  ibid. 

Poulpe.  Sorte  de  poisson  qui  change 
de  couleur  quand  il  veut,  II,  69. 

PoYET  (  le  chevalier),  I,  49. 

Prxxitèles.  Effet  que  produisit  sa 
statue  de  Vénus  sur  un  jeune 
homme,  III,  142. 

Prédicateurs.  Comparés  aux  avo- 
cats, I,  48.  Sont  persuadés  par 
leur  propre  passion,  II,  222. 

Prédictions.  Qui  se  tiroient  du  vol 
des  oiseaux;  de  quel  poids,  II, 
69. 

Présomption.  Maladie  naturelle  à 
l'homme,  II,  43.  Son  unique  par  - 
tage, î>9.  Ce  que  c'est  que  la  pré- 
somption ,  319.  La  crainte  d'y 
tomber  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  nous  connoître  tels  que 
nous  sommes,  ihid. 

Prière  à  Dieu.  Celle  que  les  chré- 
tiens devroient  constamment  em- 
ployer, I,  439,  4  t0.  C'est  la  seule 
dont  se  servoit  Montaigne,  440. 
Ce  qu'on  doit  juger  des  prières 
de  ceux  qui  persistent  de  dessein 
délibéré  dans  de  mauvaises  ha- 
bitudes, 442.  Abus  qu'on  fait  des 
prières,  451. 

Prince.  Loi  qui  ordonne  d'examiner 
la  conduite  des  princes  après  leur 
mort,  I,  18.  Cérémonie  ordinaire 
à  leur  entrevue,  60.  Triste  état 
d'un  prince  trop  défiant,  146.  Si 
un  prince  fait  mieux  d'attendre 
son  ennemi  sur  ses  propres  terres, 
que  d'aller  l'attaquer  chez  lui  , 
398.  Exemples  qui  établissent  sur 
cela  le  pour  et  le  contre  ,  ihid.  et 
suiv.  Combien  il  importe  aux 
princes  de  fuir  la  fourberie  ,  II  , 
344  et  suiv.  Un  prince  doit  mourir 
debout,  384;  et  commander  ses 
armées  en  personne,  ihid.  Quelle 
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devroit  être  l'activité  et  la  so- 
briété des  princes,  385.  Leur  se- 
cret est  une  importune  garde  à 
qui  n'en  a  que  faire  ,  III ,  8.  En 
quel  cas  un  prince  est  excusable 
de  manquer  à  sa  parole,  16.  Ex- 
cellent caractère  d'un  prince  qui 
étoit  supérieur  aux  accidents  de 
la  fortune,  329. 
Principes.  Diversité  d'opinions  sur 
le  sujet  des  principes  naturels  , 
II ,  177  et  suiv.  En  recevant  des 
principes  sans  examen  ,  on  s'ex- 
pose à  toute  sorte  d'égarements, 
179. 

Procès.  Il  n'en  est  point  de  si  clair, 
auquel  les  avis  ne  se  trouvent 
divers,  II ,  247. 

Profit.  Divers  exemples  qui  mon- 
trent que  le  profit  de  l'un  est  le 
dommage  de  l'autre,  I,  115  et 
suiv. 

Promesse.  Le  spul  cas  où  un  par- 
ticulier est  autorisé  à  manquer  à 
sa  promesse,  III,  19,  20. 

Pronos  ticalions  dedijférenis  genres. 
Quand  ont  été  abolies,  I,  51. 

Prophètes  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique. Leur  morale  ;  comment  ils 
sont  traités  si  leurs  prophéties  se 
trouvent  fausses,  I,  */73. 

Protagoras.  N'avoit  aucune  opi- 
nion sur  l'existence,  la  non- 
existence  et  la  nature  de  Dieu, 
II,  140. 

Protogènes.  Comment  il  acheva 
par  hasard  une  peinture  qu'il 
alloit  effacer,  I,  290. 


Qualités.  Celles  qui  ne  convien- 
nent point  au  rang  qu'un  homme 
tient  dans  le  monde  ,  ne  sau- 
roient  lui  faire  honneur,  I.  284. 

QuARTiLLA.  N'avoii  point  mémoire 
de  son  fillage,  III,  447. 

Querelles.  Délibération  qui  doit  les 
précéder,  III,  342  et  suiv.  Com- 


Psaumes  de  David.  Comment  et 
par  qui  doivent  être  chantés,  I, 
443. 

Purgat'on.  Si  l'utilité  des  purga- 
tions  procurées  par  la  ir  édecine 
est  bien  avérée,  II,  514, 

Pyrrhon.  Comment  dépeint,  II, 
125.  Essaya  vainement  de  faire 
répondre  sa  vie  à  sa  doctrine  , 
422,  423. 

Pyrrhoniens.  Ce  qu'ils  profes- 
soient ,  II ,  121.  Ce  qu'ils  ga- 
gnoient  par  là  ,  122.  Langage 
qui  leur  est  ordinaire,  124.  Leur 
conduite  dans  la  vie  commune, 
125.  Ils  sont  embarrassés  à  trou- 
ver des  expressions  qui  puissent 
représenter  leur  opinion ,  159 
Ce  que  c'est  que  leur  alaraxie, 
241. 

Pyrrhus.  Ce  qu'il  dit  des  Romains 
en  voyant  leur  armée  en  ordre 
de  bataille,  I,  273.  Sa  vaine  am- 
bition, 376.  11  pensa  perdre  une 
bataille  pour  s'être  déguisé  dans 
le  combat,  397. 

Pythagore.  Ce  qu'il  répondit  à 
un  prince  qui  lui  demanda  de 
quelle  science  il  faisoit  profes- 
sion ,  1 ,  202  et  la  note.  Pytha- 
gore calme  l'emportement  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  par  la  mu- 
sique ,  387.  Acht^toit  des  bêtes 
en  vie  pour  leur  rcionner  la 
liberté,  II,  18.  Quelle  idée  il 
croyoit  que  l'homme  peut  avoir 
de  Dieu,  138.  Ce  que  c'est  que 
Dieu  selon  ce  philosophe,  140. 


bien  sont  honteuses  la  plupart 
des  réconciliations  qui  les  sui- 
vent, 346. 
QuiNTiLiEN.  Pourquoi  n'approuve 
!       point  qu'aux  écoles  on  fouette 

les  jeunes  gens,  I,  200. 
;    Quito.  Chemin  magnifique  de  Quito 
à  Cusco,  III,  192. 


R 


E.vbelais.  Mis  par  Montaigne  au  Raisciac  ,  seigneur  allemand.  Sa 
rang  des  livres  simplement  plai-  mort  subite  causée  par  la  tris- 
sants,  I,  562.  tesse,  I,  15. 
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Raison  humaine.  Si  elle  peut  juger 
de  ce  qui  la  regarde  immédiate- 
ment, II,  183.  L'assoupissement 
de  notre  raison,  voie  naturelle 
pour  entrer  au  cabinet  des  dieux, 
225.  Glaive  double  et  dangereux, 
354. 

Rang.  Combien  le  rang  nous  im- 
pose, III,  221. 

Rançon  [le  comte  de  Guy\,  I,  32. 

Rayenne  [victoire  de],  I,  394. 

Razias  ,  surnommé  le  père  aux 
Juifs,  Sa  mort  généreuse ,  ac- 
compagnée d'une  fermeté  ex- 
traordinaire, I,  489. 

Récompenses,  Dans  une  autre  vie  ; 
sur  quoi  fondées,  II,  145  eL  suiv. 

Régents  de  collège.  Plaisamment 
caractérisés,  I,  204. 

RÉGULUS.  Sa  parcimonie,  I,  429. 
A  montré  plus  de  fermeté  que 
Caton,  482. 

Religion.  N'a  point  de  fondement 
humain  plus  assuré  que  le  mé- 
pris de  la  vie,  I,  93.  Les  hom- 
mes ne  s'en  servent  commimé- 
ment  que  comme  d'un  moyen 
pour  satisfaire  leurs  plus  injustes 
passions,  II,  29.  Quelle  est  la 
plus  vraisemblable  des  opinions 
humaines  touchant  la  religion  , 
137.  Il  faut  une  religion  palpa- 
hl(;  pour  le  peuple,  138.  Zèle  de 
religion  souvent  excessif  ,  par 
conséquent  injuste,  II,  373.  A 
porté  les  chrétiens  à  détruire  les 
livres  des  païens,  et  à  diffamer 
l'empereur  Julien,  ibid. 

Rémora.  Petit  poisson  que  les  La- 
tins prétendoient  avoir  la  pro- 
priété d'arrêter  les  navires,  II,  68. 

Renard.  Raisonne  très  sensible- 
ment, II,  55. 

René  [le  roi].  Son  portrait  présenté 
à  François  II,  II,  353. 

Rense  [le  capitaine],  I,  290. 

Repen tance  des  hommes.  Pleine  de 
corruption  pour  l'ordinaire,  III, 
34.  Quel  doit  être  reflTet  d'une 
vraie  repentance  3^5.  On  ne  peut 
se  repentir  de  sa  forme  univer- 
selle, selon  Montaigne,  ibid.  Du 
repentir  causé  uniquement  par 
l'âge,  40. 

Repos  et  gloire.  Choses  incompati- 
bles, I,  322. 


Rêpidation.  Est  mise  à  trop  haut 

prix,  Il ,  310  cl  suiv. 
Résolution.  De  quel  usage,  I,  7. 

Réso  ution  extraordinaire,  149, 

150. 

Ressemblance.  Passe  des  pères,  des 
aïeuls  et  des  bisaïeuls  ,  aux  en- 
fants, II,  507. 

Retraite.  Quels  tempéraments  y 
sont  les  plus  propres,  I,  316, 
Dans  quelle  vue  Pline  et  Cicéron 
la  consL-illoient,  319.  Peu  de  so- 
lidité qu'il  y  a  dans  ce  conseil, 
ibid.  Yoyez  Solitude. 

Révélation.  C'est  d'elle  que  nous 
vient  l'assurance  de  l'immorta- 
lité de  l'ame,  II,  202. 

Rhétorique.  Art  trompeur  ,  pire 
que  le  fard  des  femmes,  I,  425. 
Quel  est  son  véritable  usage , 
ibid. 

Richesse.  Moyens  d'éviter  les  em- 
barras qui  les  accompagnent,  I, 
356  et  suiv. 

Robert,  roi  de  France,  I,  289. 

Robert  I^»',  roi  d' Ecosse,  I,  21. 

Rochefoucauld  [le  comte  de  La]^ 
I,  204. 

Rois.  Nous  leur  devons  l'obéis- 
sance, mais  l'estime  et  l'affec- 
tion ne  sont  dues  qu'à  leurs  ver- 
tus, I,  18,  19.  Vanité  imperti- 
nente d'un  roi ,  29.  De  quoi  ils 
doivent  se  glorifier,  327.  Ils  sont 
sujets  aux  mêmes  passions  et 
aux  mêmes  accidents  que  les 
autres  hommes,  3f^8.  Sont  moins 
en  état  de  goiTiter  les  plaisirs  que 
de  simples  particuliers,  371.  Sont 
prisonniers  dans  les  limites  de 
leur  pays,  373.  Comment  un  roi 
peut  inspirer  à  ses  sujets  le  mé- 
pris de  l'or,  de  la  soie,  et  des 
vaincs  dépenses  ,  377  et  suiv. 
L'amc  d'un  roi  et  celle  d'un 
savetier  sont  jetées  au  même 
moule,  II,  79.  Les  rois  doivent 
mourir  debout,  383;  et  comman- 
der leurs  armées  en  personne, 
384.  Si  la  libéralité  sied  bien  à 
un  roi,  et  jusqu'à  quel  point, 
III  ,  173,  174.  Quelle  est  la  vertu 
qui  convient  proprement  aux 
rois,  175.  Il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  contenter  l'avidité  de 
leurs  sujets,  ibid.  Les  rois  sont 
excusabics,  parceque  leur  métier 
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est  un  des  plus  diflficiles,  193. 
Pourquoi  ils  sont  exclus  de  l'hon- 
neur qui  vient  des  exercices  du 
corps  et  de  l  esprit,  197.  La  seule 
chose  que  les  enfants  des  rois 
apprennent  comme  il  faut,  ibid. 
Défauts  des  rois,  comment  ca- 
chés à  leurs  yeux ,  198  et  suiv. 
Les  rois  donnent  les  pUis  grandes 
charges  au  hasard,  217.  Quel 
respect  leur  est  dû  ,  221.  Les 
rois  auroient  besoin  d'un  officier 
chargé  de  leur  parler  librement, 
et  de  leur  apprendre  à  se  con- 
noître,  432,  433. 
Romains.  Pourquoi  ôtoient  aux 
peuples  nouvellement  conquis 
leurs  armes  et  leurs  chevaux,  I , 
404.  Combattoient  à  Tépée  et  à 
la  cape,  415.  Prenoient  des  bains 
tous  les  jours  avant  le  repas  , 
ibid.  Se  parfumoient  tout  le 
corps  et  se  faisoient  pinceter  tout 
le  poil,  ibnl.  Aimoient  à  se  cou- 
cher m.ollement,  et  mangeoient 
sur  des  lits ,  ibid.  et  416.  Com- 
ment ils  témoignoient  leurs  res- 
pects aux  grands,  416.  A  quel 
usage  ils  mettoient  l'éponge  , 
ibid.  Cumment  rafraîchissoient 
leur  vin,  417.  Avoient  des  cuisi- 
nes portatives,  ibid.  Avoient  des 
poissons  dans  leurs  salles  basse.-, 
ibid.  Quelle  étoit  chez  eux  la 
place  d'honneur  à  table  ,  418. 
S'ils  se  nommoient  avant  ou 
après  ceux  à  qui  ils  parloient  ou 
écrivûient,  ibid.  Leurs  femmes 
se  baignoient  avec  les  hommes, 


ibid.  Ils  payoient  le  batelier  eu 
entrant  dans  le  bateau,  419.  De 
quelle  couleur  étoient  les  habits 
de  deuil  des  dames  romaines, 
420.  Les  Romains  portoient  mê- 
me accoutrement  les  jours  de 
deuil  et  les  jours  de  l'été,  433. 
Armes  d'un  piéton  romain,  557. 
Pour  quelle  raison  les  Romains 
se  maintenoient  continuellement 
en  guerre,  II,  392.  De  la  gran- 
deur romaine  ,  396.  Pourquoi  ils 
rendoient  aux  rois  leurs  royau- 
mes après  les  avoir  conquis,  398. 
Pourquoi  les  Romains  ont  refusé 
le  triomphe  à  des  généraux  qui 
avoient  remporté  de  grandes  vic- 
toires, III,  218. 

Rome.  Etoit  plus  vaillante  avant 
qu'elle  fût  savante,  I,  168;  II, 
97.  Inclination  particulière  que 
Montaigne  avoit  pour  cette  ville, 
111,313  et  suiv.  Considérée  com- 
me la  métropole  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  315. 

RoMMERO  (  Julien  )  ,  gouverneur 
d'Yvoy,  I,  36. 

Ronsard.  Excellent  poëtefrançois, 
au  jugement  de  Montaigne,  II, 
364. 

Rossignols.  Instruisent  leurs  petits 

à  chanter,  II,  62. 
Ruses  de  guerre.  Condamnées  chez 

les  anciens,  I,  30,  31.  Autorisées 

chez  nous,  32. 
RusTicus.  Pourquoi  loué  par  Plu- 

tarque  et  par  Montaigne ,  II . 

499. 

RuTiLius  [Publius],  II,  412. 


Sacrifices  humains.  En  usage  dans 
presque  toutes  les  religions,  I, 
263.  Comment  pratiqués  dans  le 
Nouveau  -  Monde  ,  ibid.  Con- 
stance de  ceux  qu'on  y  sacrifioit, 
ibid.  Combien  cet  usage  étoit 
farouche  et  insensé,  II,  150. 

Sage.  En  quoi  il  diffère  du  fou  par 
rapport  aux  passions,  I,  59.  Dans 
la  conduite  de  la  vie,  le  sage  est 
déterminé  par  les  apparences , 
126. 

Sagesse.  Quelles  en  sont  les  mar- 
ques, I,  192.  Quel  est  son  but. 


S 

ibid.  Comment  définie  par  Séné 
que,  457.  Son  caractère ,  selon 
Montaigne,  III,  83. 
Sagesse  et  ignorance.  Parviennent 

aux  mêmes  fins,  I,  434,  435. 
Sallusses  {François,  marquis  de) 
I,  52. 

Sai.one.  Succès  étonnant  que  ses 
;       habitants,  réduits  à  l'extrémité 
eurent  sur  ceux  qui  les  tenoieni 
assiégés,  II,  478. 
Salsberi  {Guillaume,  comte  de\  ï. 
363. 

,    Sanciio,  douzième  roi  de  Navarre. 
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surnommé  le  Tremblant ,  I,  433. 

Satisfaction.  Après  la  mort,  de  nul 
poids,  I,  37,  38. 

Satl'Rninus.  Ce  qu'il  dit  aux  sol- 
dats qui  l'avoient  élu  général, 
III,  307. 

Sauvages  de  VAviérique.  Leur  con- 
stance lorsqu'ils  sont  faits  pri- 
sonniers, I,  279.  Chanson  guer- 
rière d'un  prisonnier  sauvage  , 
ihid.  Chanson  amoureuse  d'un 
sauvage  d'Amérique  ,  280.  Du 
langage  de  ces  sauvages ,  281. 
Sauvages  venus  en  France  :  ce 
qu'ils  jugèrent  do  nos  mœurs  , 
ibid.  Réponse  qu'un  de  ces  sau- 
vages fit  à  Montaigne,  ihid.  et 
suiv.  Voyez  Amérique. 

Savants.  Méprisables,  parcequ'ils 
sont  malappris,  I,  155.  Ne  s'ap- 
pliquent qu'à  remplir  la  mé- 
moire, 156.  Ne  songent  qu'à  faire 
une  vaine  montre  de  leur  science, 
ibid.  Sottise  d'un  Romain  qui  se 
croyoit  savant,  parcequ'il  avoit 
des  savants  à  ses  gages ,  157 , 
158.  Caractère  des  faux  savants, 
160.  Surnommés  lettre-ferils  en 
Périgord  ;  signiHcation  de  ce  mot, 
ibid.  Savants  qui  recherchent  la 
vérité,  comparés  aux  épis  de  blé, 

II,  118.  S  ils  peuvent  prétendre 
à  qiielque  recommandation  par 
leurs  écrits,  120  et  suiv.  Le  prin- 
cipal savoir  de  notre  siècle  est 
de  savoir  entendre  les  savants  , 

III,  418.  D'un  savant  homme 
quiaimoit  à  étudier  au  milieu 
d'un  grand  bruit,  439. 

Sf:,T:vA ,  centurion  de  l'armée  de 
César.  Combien  de  coups  il  re- 
çut sur  son  bouclier  en  soutenant 
imc  attaque,  II,  477. 

ScANDERBERGH.  Comment  il  fut 
apaisé  par  un  soldat  qui  l'avoit 
irrité,  I,  8.  Ce  qui  suffisoit,  se- 
lon lui,  à  un  chef  de  guerre  pour 
garantir  sa  réputation  militaire , 
II,  475. 

Science.  Nous  ne  sommes  savants 
que  de  la  science  présente,  I, 
157.  Doit  être  accompagnée  de 
jugement,  161.  Est  dangereuse 
pour  qui  n'en  sait  pas  faire  usage, 
163  et  suiv.  Quelle  est  la  plus 
difficile  et  la  plus  importante  , 
171.  De   quelle  utilité  est  la 

ir[. 


science  ,  175.  Si  elle  exempte 
l'homme  des  incommodités  hu- 
maines ,  II  ,  97.  Les  sciences 
traitent  les  choses  avec  trop 
d  art,  III,  130.  Etrange  abus 
qu'on  fait  de  la  science ,  207  et 
suiv.  C'est  un  bien  dont  l'acqui- 
sition est  dangereuse,  374.  Si, 
dans  les  maux  de  la  vie,  nous 
tirons  de  grands  secours  des  in- 
structions de  la  science,  390. 
Science  de  gueule.  Plaisamment 
tournée  en  ridicule  ,  1 ,  426  et 
suiv. 

SciPioN  VA/ricain.  Son  intrépi- 
dité, I,  147.  A  vécu  la  belle  moi- 
tié de  sa  vie  de  la  gloire  acquise 
en  sa  jeunesse  ,  454.  Accusé  de- 
vant le  peuple  ,  dédaigne  fière- 
ment de  se  justifier,  504. 

SciPiON  le  jeune.  Ce  qu'il  répondit 
à  un  jeune  homme  qui  lui  faisoit 
montre  d'un  beau  bouclier,  1, 
556.  Comment  il  faisoit  manger 
ses  soldats,  557. 

SciPioN,  beau-père  de  Pompée.  Ac- 
quit beaucoup  de  gloire  par  sa 
mort.  I,  76,  77. 

ScRiBONiA ,  dame  romaine.  Pour- 
quoi elle  conseille  à  son  neveu 
de  se  tuer,  I,  489. 

Scythes.  Comment  excusèrent  leur 
fuite  à  Darius,  qui  les  poursui- 
voit ,  1 ,  57,  58.  Les  Scythes  s'a- 
breuvoient  du  sang  de  leurs  che- 
vaux, 409.  Par  combien  de  meur- 
tres ils  honoroient  leurs  rois 
morts,  II,  57. 

SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal,  II, 
387. 

Sebond  (i?«7/mon^/).  Apologie  de  sa 
Théologie  naturelle,  Il  ,  22  et 
suiv.  Montaigne  le  traduisit  de 
l'espagnol  en  françois,  25.  Objec- 
tion qu'on  faisoit  contre  ce  livre; 
et  réponse,  ibid.  et  suiv.  Autre 
objection  contre  la  foiblesse  de 
ses  arguments,  réfutée  par  Mon- 
taigne, 37. 

SÉciiEL  [Georges].  Avec  quelle  hor- 
rible férocité  il  fut  traité  après 
avoir  été  vaincu  et  pris  par  le 
vayvode  de  Transylvanie,  II, 
417,  418. 

SÉJAN.  Pourquoi  sa  fille  fut  forcée 
par  le  bourreau  avant  qu'il  l'é- 
tranglât, III,  15. 
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SÉLEUCUS,  roi.  Le  peu  de  cas  qu'il 
faisoit  de  la  royauté,  I,  370. 

SÉLIM  le»'.  Ce  qu'il  pensoit  des  vic- 
toires gagnées  en  l'absence  du 
maître,  II,  385. 

Semence.  Par  quel  moyen  elle  de- 
vient prolifique,  II,  207. 

SÉNÈQUE.  Conseil  fort  extraordi- 
naire qu'il  donne  à  un  de  ses 
amis,  I,  286.  Comparé  avec  Plu- 
tarque,  567.  Sénèque  prétend  ne 
devoir  sa  vertu  qu'à  lui-même  , 
II,  100.  Comment  il  élève  le  sage 
au-dessus  de  Dieu,  ibid.  Pensée 
de  Sénèque  critiquée  avec  raison, 
280.  Sénèque  comparé  avec  le 
cardinal  de  Lorraine ,  446.  Por- 
trait injuste  que  l'historien  Dion 
a  fait  de  ce  philosophe ,  ibid. 
Sénèque  prêt  à  mourir  par  l'or- 
dre de  Kéron  :  ce  qu'il  dit  à  ses 
amis  et  à  sa  femme,  485.  Preuve 
singulière  de  l'affection  que  Sé- 
nèque avoit  pour  sa  femme,  486. 
Grands  efforts  qu'il  fit  pour  se 
préparer  contre  la  mort,  III,  375 
eL  suiv.  Il  s'accoutuma,  pendant 
un  an,  à  ne  rien  manger  qui  eût 
eu  vie,  440, 

Sens.  Si  l'expérience  des  sens  peut 
mettre  fin  à  l'incertitude  philo- 
sophique, II;  182.  Les  sens  sont 
le  commencement  et  la  fin  de  nos 
connoissances ,  255.  II  y  a  lieu 
de  douter  si  l'homme  est  pourvu 
de  tous  les  sens  naturels ,  257. 
Les  sens  ne  trompent  jamais  , 
selon  Epicure,  260.  L'expérience 
démontre  l'erreur  de  l'opération 
des  sens,  262.  Les  sens  imposent 
quelquefois  à  notre  raison,  265. 
Ils  sont  altérés  par  les  passions 
de  Famé,  268.  Considération  sur 
les  sens  des  animaux,  269.  Diffé- 
rence extrême  entre  les  effets  de 
leurs  sens  et  les  effets  des  nôtres, 
ibid.  Combien  le  jugement  de 
l'opération  des  sens  est  incertain, 
271.  On  ne  peut  juger  définitive- 
ment d'une  chose  par  les  appa- 
rences qu'on  en  reçoit  par  les 
sens,  275. 
Senteurs  étrangères.  A  bon  droit 

suspectes,  I,  437. 
Sépulture  des  morts.  Superstition 
cruelle  et  puérile  des  Atliéniens 


à  ce  sujet,  I,  25.  Comment  pu- 
nie, 26. 

Sertorius.  Comment  il  débusqua 
ses  ennemis  d'un  poste  inacces- 
sible, II,  78. 

Servitude  volontaire.  Titre  d'un 
ouvrage  de  La  Boëtie  ,  l'ami  de 
Montaigne,  I,  186. 

Servius  le  Grammairien.  Com- 
ment se  délivra  de  la  goutte  ,  I , 
481. 

Sévérus.  Voyez  Cassius. 
Sextilia,  ou  Sextitia,  dame  ro- 
maine.  Pourquoi  se  donne  la 

mort,  I,  492. 
Sforce  [Ludovic-Marie] ,  dixième 

duc  de  Milan.  Sa  captivité  et  sa 

mort,  I,  75. 
Sforce   (  François  III]  ,  fils  du, 

précédent^  1,  46. 
Silence.  Est  d'un  merveilleux  usage 

aux  grands,  III,  217. 
Sincérité.  Doit  être  inspirée  de 

bonne  heure  aux  enfants,  I,  183 

et  suiv. 

Singes  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire qu'Alexandre  rencontra 
dans  les  Indes  ;  comment  ils  fu- 
rent attrapés,  III,  132. 

Société.  Ceux  qui  se  dérobent  aux 
offices  com.muns  de  la  société 
prennent  le  parti  le  plus  com- 
mode, II,  465. 

SccRATE.  Ce  que  c'étoit  que  son 
Démon ,  I,  56.  Comment  il  se 
joue  d'un  sophiste  qui  n'avoit 
rien  gagné  à  Sparte,  167.  Ré- 
flexions sur  ce  qu'il  répondit  à 
celui  qui  lui  demanda  d'où  il 
étoit,  186.  Son  opinion  sur  ce 
que  doivent  faire  les  jeunes  gens, 
les  hommes  faits  et  les  vieillards, 
316.  Pourquoi  il  fut  estimé  le 
seul  sage,  521.  Comment  s'es- 
sayoit  à  la  vertu  ,11,3.  Pour- 
quoi la  vertu  lui  devint  aisée, 
4.  La  gaieté  qui  accompagna  sa 
mort  la  met  au-dessus  de  celle 
deCaton,  7.  Ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  /S'r/grc,  114,  115.  Ré- 
ponse de  Socrate  à  ceux  qui  lui 
demandoient  ce  qu'il  savoit,  118. 
Il  ne  faisoit  cas  que  de  la  science 
des  m.œurs  ,  130.  Pourquoi  se 
comparoit  aux  sages  -  femmes  , 
131.  Ses  idées  confuses  de  la 
Divinité,  140.  Ce  qu'il  deman- 
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doit  aux  dieux  ,  238.  Noble  con- 
stance dont  sa  mort  fut  accom- 
pagnée, 286.  Il  étoit  de  beaucoup 
supérieur  à  Alexandre,  III  ,  31. 
Pourquoi  il  ne  s'opposa  que  mol- 
lement au  dessein  que  ses  enne- 
mis avoient  de  le  faire  mourir, 
43.  Ce  qu'il  dit  en  voyant  quan- 
tité de  joyaux  et  de  meubles  de 
prix,  330.  Comment  il  conseilloit 
qu'on  se  défendît  contre  l'amour, 
340.  Admirable  par  la  simplicité 
de  ses  discours  et  de  sa  conduite, 
371.  Son  caracière  ,  qui  nous  a 
été  transmis  par  des  témoins  très 
fidèles  et  très  éclairés,  373  Dis- 
cours plein  de  simplicité  qu'il  fit 
à  ses  juges  ,  395  et  suiv.  En  quoi 
consistent  la  noblesse  et  l'excel- 
lence de  ce  discours  ,  39-5  ,  399. 
Portrait  abrégé  de  la  noblesse 
et  de  la  simplicité  de  l'ame  de 
Socrate,  483. 

Soi.  Combien  il  importe  de  savoir 
être  à  soi,  I,  315.  C'est  une  cliose 
louable  que  d'être  juste  estima- 
teur de  soi-même,  520.  S'occuper 
de  soi  n'est  pas  se  plaire  en  soi, 
521.  Que  chacun  doit  se  faire 
juge  de  soi-même,  III,  27. 

Soie  [habits  de\.  Quand  les  hommes 
commencèrent  à  en  mépriser 
l'usage  en  France,  I,  378. 

Soldat.  Venant  à  guérir  d'une  ma- 
ladie qui  lui  reiidoit  la  vie 
odieuse,  perdit  toute  sa  valeur, 

I,  460.  Autre  soldat  qui  n'est 
vaillant  que  pour  regagner  ce 
qu'il  avoit  perdu,  ibid. 

Soldats.  Comment  leur  lâcheté  doit 
être  punie,  I,  63.  S'ils  doivent 
être  richement  armés ,  395  et 
suiv.  S'il  leur  faut  permettre 
d'insulter  l'ennemi,  ibid.  La  vie 
de  soldat  est  agréable  et  très 
noble,  III,  462. 

Soleil.  Son  adoration,  culte  le  plus 
excusable,  II,  139. 

Soliman  II,  empereur  des  Turcs. 

II,  345. 

Solitude.  L'ambition  nous  en  donne 
le  goût,  I,  309.  But  qu'on  s'y 
propose,  ibrd.  Elle  ne  nous  dé- 
gage point  de  nos  vices,  310  et 
suiv.  En  quoi  consiste  la  vraie 
solitude,  312.  A  qui  elle  convient 
le  mieux,  316.  Quelle  occupation 


il  faut  choisir  à  une  telle  vie, 

318.  Solitude  recherchée  par  dé- 
votion ;  ce  qu'on  en  doit  juger, 

319.  Le  vrai  usage  de  la  solitude, 
321.  Voyez  Retraite. 

SoLON.  Réflexions  sur  le  mot  de  ce 
philosophe,  que  7iul  homme  ne 
peut  être  dit  heureux  avant  sa 
mort,  I,  20  et  74.  Ce  qu'il  répon- 
dit à  ceux  qui  l'exhortoient  à  ne 
pas  répandre  pour  son  fils  mort 
des  larmes  inutiles,  II,  246  et 
suiv.  Il  permit  aux  femmes  de 
se  prostituer  pour  gagner  leur 
vie,  III,  121. 

Sommeil.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  trouve  de  la  ressem- 
blance avec  la  mort,  I,  509. 

Sophocle.  Mourut  de  joie,  I,  16. 
Censuré  pour  avoir  loué  un  beau 
garçon,  261.  Jugement  en  sa  fa- 
veur; s'il  étoit  bien  fondé,  464 
et  suiv. 

SoPHRONiE  [sainte) .  Mort  de  cette 
vierge,  I,  490. 

Sorciers.  Raisons  qui  obligeoicnt 
Montaigne  à  ne  rien  décider  sur 
le  chapitre  des  sorciers,  et  à 
traiter  de  chimères  la  plupart 
des  contes  qu'on  en  fait,  III,  3G3 
et  suiv.  Il  est  porté  à  croire  que 
ceux  qu'on  traite  de  sorciers  ont 
l'imagination  blessée,  SGQetsuiv. 

Sot.  Il  est  impossible  de  traiter  de 
bonne  foi  avec  un  sot,  111,  207. 
Comment  un  sot  dit  quelquefois 
une  chose  sensée,  224.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  déplaisant  dans  le  sot, 
c'est  qu'il  admire  tout  ce  qu'il 
dit.  226. 

Sottise.  Ne  pouvoir  souffrir  la  sot- 
tise est  une  maladie  de  l'esprit 
fort  incommode,  III,  203.  L'ex- 
térieur grave  et  la  fortune  de 
celui  qui  parle  donnent  souvent 
du  poids  aux  sottises  qu'il  dit, 
214. 

Soumission.  Adoucit  un  cœur  irrité, 
ï,  7. 

Sourds  naturels.  Pourquoi  ne  par- 
lent point,  II,  53. 

Spartiates.  Pourquoi  ils  refusè- 
rent le  prix  de  la  valeur  à  un  de 
leurs  citoyens  qui  s'étoit  le  plus 
distingué  dans  un  combat,  I,  300 
et  suiv. 

Spectacles  publics,  Coniibien  utiles 
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dans  les  grandes  villes,  I,  216  et 
suiv.  Quelques  mots  sur  ceux 
que  les  empereurs  romains  don- 
noient  au  peuple,  III,  177. 

HPEUSIPPUS  ,  philosophe.  Fausse 
tradition  sur  sa  mort,  I,  84.  Il 
mit  fin  lui-même  à  sa  vie,  482. 
Son  opinion  sur  la  nature  de 
Dieu,  II,  140. 

Spviwsa,  jeune  Toscan  doué  d'une 
beauté  singulière.  Pourquoi  se 
défigure  tout  le  visage,  II,  464. 
En  quoi  son  action  éloit  digne 
de  blâme,  465. 

Statiltus.  Pourquoi  refusa  d'en- 
trer dans  la  conspiration  contre 
César,  I,  424. 

Stilpom,  philosophe.  Sa  constance 
après  rembrasement  de  sa  pa- 
trie, où  il  avoittout  perdu,  1,313. 
Comment  il  hâta  sa  mort,  474. 
Il  devoit  sa  tempérance  à  ses 
soins,  II,  12. 

Stoïciens.  Appellent  misérables  et 
fous  tous  les  hommes,  excepté 
leur  sage,  I,  481.  Pourquoi  le 
fou,  selon  eux,  ne  doit  point  re- 
noncer à  la  vie,  ibid.  Ils  ne  pen- 
sent pas  que  des  amours  sainte- 
ment réglées  soient  interdites  au 
t^age,  II,  248. 

Straton  ,  philosophe.  Ne  recon- 
noissoit  pour  Dieu  que  le  méca- 
nisme d'une  nature  insensible, 
II,  141  et  162.  Où  il  loge  l'ame, 
186. 


Table.  Quelle  étoit  la  place  d'hon- 
neur à  table  chez  les  anciens  Ro- 
mains, 1, 418.  Plaisirs  de  la  table, 
comment  ménagés  par  les  Grecs 
et  par  les  Romains,  III,  469. 

Tacite.  Son  génie  et  son  caractère, 
selon  Montaigne,  III,  230.  Il  a 
jugé  de  Pompée  avec  trop  de 
sévérité,  231.  S'il  a  bien  jugé 
d'un  mot  de  Tibère,  écrivant  au 
sénat ,  ibid.  Blâmé  pour  s'être 
excusé  d'avoir  parlé  de  soi  dans 
son  Histoire,  232.  Tacite  et  tous 
les  historiens  sont  louables  de 
rapporter  des  faits  extraordi- 
naires et  des  bruits  populaires, 
233. 


STRATONICE,  femme  de  Déjotarus, 

Vertu  de  cette  princesse,  I,  280. 
Strozzi  ,  maréchal  de  France,  II, 

363  et  466. 
SuBRius  Flavius.  Sa  constance  sur 

le  point  d'être  mis  à  mort,  III, 

66. 

Succès.  N'est  pas  une  preuve  d'ha- 
bileté, III,  218. 

SuFFOLK  {duc  de).  Périt  victime  de 
la  mauvaise  foi  de  Henri  YII, 
roi  d'Angleterre,  I,  37. 

Suicide.  Sépulture  ignominieuse 
ordonnée  par  les  lois  de  Platon 
pour  ceux  qui  s'étoient  tués  eux- 
mêmes,  I,  484.  Quelles  sont  les 
raisons  les  plus  justes  de  se  don- 
ner la  mort,  485. 

Sujets.  S'il  leur  est  permis  de  se 
rebeller  et  armer  contre  leur 
prince  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion, II,  30. 

SuLMONE  {le  prince  de],  I,  413. 

Supérieur.  Ce  qu'il  doit  surtout  at- 
tendre de  ses  sujets,  I,  69. 

Surnoms  illustres.  Donnés  mal  à 
propos  à  des  esprits  médiocres, 
I,  428. 

Sylla.  Se  montre  inexorable  à  Pé- 
rouse,  I,  10.  Comment  récom- 
pense et  punit  un  esclave  pour 
avoir  trahi  son  maître,  III,  14. 

Sylvius,  médecin  célèbre  du  temps 
de  3Iontaif/ne.  Conseilloit  de 
s'enivrer  une  fois  tous  les  mois, 
I,  470. 


T 

Tagès.  Auteur  de  l'art  de  deviner 

parmi  les  Toscans,  I,  54. 
Talna.  Meurt  de  joie,  T,  16. 
;    Tamburlan  ou  Tamerlan,  I,  168 

et  411;  111,270. 
,    Tasso  {Torqualo),  le  célèbre  poète, 
devient  fou  quelque  temps  avant 
sa  mort,  I,  104  et  suiv. 
Taurea  Jubellius.  Sa  mort  géné- 
reuse, I,  494. 
Taverna  [Francisque],  ambassa- 
deur de  Fr.  S/orce,  duc  de  Mi- 
lan, I,  46. 
Térence.  S'il  est  l'auteur  des  co- 
médies publiées  sous  son  nom, 
1 ,  325.  En  quoi  Montaigne  le 
trouve  admirable,  564.  Pourquoi 
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il  doit  être  placé  fort  au-dessus 
de  Plaute,  ibid.  Son  éloge,  565. 

TÉRÈs,  roi  de  T/irace.  Sa  passion 
pour  la  guerre,  T,  349,  350. 

Ternate,  la  princij)ale  île  des  Mo- 
luques.  On  r/y  entreprend  jamais 
la  guerre  qu'après  l'avoir  dé- 
clarée d'une  manière  fort  parti- 
culière, I,  31. 

Terreurs  paniques.  Ce  qu'on  entend 
par-là,  I,  73. 

Thalès.  Ce  qu'il  fit  pour  répondre 
à  ceux  qui  lui  reprochoient  de 
ne  mépriser  les  richesses  que 
parcequ'il  ignoroit  l'art  de  s'en- 
richir, I,  155.  Pourquoi  ne  vou- 
loit  pas  se  marier,  351.  Mot  de 
lui  à  ce  sujet,  531.  Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu,  II,  139. 
Reproche  que  lui  fit  une  Milé- 
sienne,  et  qui  peut  s'appliquer  à 
quiconque  se  mêle  de  philoso- 
phie, 177.  Ce  qu'il  disoit  de  la 
nature  de  notre  ame,  184;  et  de 
la  difficulté  pour  l'homme  de  se 
connoître,  208. 

Thalestris,  reine  des  Amazones. 
Pourquoi  ellealla  trouver  Alexan- 
dre, III,  146,  147. 

Tiit.K'SO^  femme  de  Pylfwgore.  Ce 
qu'elle  disoit  d'une  femme  cou- 
chée avec  son  mari,  I,  107. 

Thébaixs.  Adoucis  par  la  fermeté 
d'Epaminondas,  T,  9.  Cruautés 
exercées  contre  eux  par  Alexan- 
dre, 12. 

Thémixtitan.  Sacrifices  sanglants 
offerts  à  celte  divinité,  II,  150. 

Théodorus.  Ce  qu'il  répondit  à 
Lysimachus  qui  menaçoit  de  le 
tuer,  I,  333.  Ne  vouloit  pas  que 
le  sage  se  hasardât  pour  le  bien 
de  son  pays,  424.  Nioit  ouverte- 
ment qu'il  y  eût  des  dieux,  II, 
141. 

Théologie  et  Philusophie.  Se  mê- 
lent de  régler  toutes  les  actions 
des  hommes,  1,  259.  La  théologie 
ne  doit  avoir  rien  à  démêler  avec 
les  antres  sciences,  447. 

TnÉo.v  le  philosophe.  Se  promenoit 
en  songeant  tout  endormi,  III, 
466. 

Théophile,  empereur.  Forcé  par 
un  de  ses  chefs  à  se  sauver  par 
la  fuite,  après  la  déroute  de  son 
armée,  I,  71. 


Théopiiraste.  Indéterminé  dans 

ses  opinions  sur  la  nature  de 

Dieu,  II,  141. 
Théopompe,  roi  de  Sparte.  Refuse 

un  éloge  pour  le  donner  à  son 

peuple,  I,  362. 
Thomas  {Simon),  médecin,  I,  101. 
Thons.   Semblent   avoir  quelque 

teinture  de  mathématiques,  II, 

85,  86. 

Thrace.  Ses  habitants  tiroient  des 
flèches  contre  le  ciel  quand  il 
tonnoit,  I,  29,  30.  En  quoi  les 
rois  de  Thrace  se  distinguoient 
de  leur  peuple,  367. 

Thrasonides,  jeune  homme  grec. 
Pourquoi  refuse  de  jouir  de  sa 
maîtresse,  III,  141. 

Thuriens.  Ce  que  leur  législateur 
ordonna  contre  ceux  qui  propo- 
seroient  ou  l'abolition  ou  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  loi,  I,  132. 

Tibère.  Refuse  son  consentement 
à  un  acte  perfide  qui  auroit 
tourné  à  son  avantage,  III,  1. 

Tigellinus.  Sa  mort  pleine  de 
mollesse,  I,  84;  III,  294. 

Tigre.  Exemple  de  générosité  de- 
cet  animal,  II,  86.  Tigres  atte- 
lés à  un  coche,  ÏII,  171. 

TiMOLÉON.  Comment  sauvé  d'un 
assassinat,  I,  291.  Pourquoi  il 
pleura  son  frère  à  qui  il  venoit 
de  donner  la  mort,  308.  A  quelles- 
conditions  il  fut  justifié  de  ce 
meurtre  parle  sénat  de  Corinthe, 
^  III,  17,  18. 

Timon,  surnommé  le  Misant hrojje. 
Juge  moins  mordant  que  Dio- 
gène,  T,  423. 

Trahison  utile.  Préférée  à  l'honnê- 
teté hasardeuse,  III,  10  et  suie. 
Combien  la  trahison  est  funeste 
à  qui  se  charge  de  l'exécuter,  11 
et  suiv.  En  quel  cas  la  trahison 
est  excusable,  13.  Trahisons  pu- 
nies par  ceux  qui  les  avoient 
commandées,  ibid.  et  suiv. 

Traîtres.  Tenus  pour  maudits  par 
ceux  mêmes  qui  les  récompen- 
sent, III,  15. 

Trapezonce,  c'est-à-dire  Georges 
de  Trébizonde,  dialecticien ,  II, 
60. 

Tripoli  {Raymond,  comte  de],  II, 
432. 

Tristesse.  Passion  méprisable,  I, 
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12.  Ses  effets,  ihid.  Lorsqu'elle 
est  extrême,  ne  se  peut  expri- 
mer, 13.  Exemple  mémorable 
d'une  mort  subite  occasionnée 
par  la  tristesse,  15.  Autres  effets 
de  cette  passion,  16. 
Trivulce  [Alexandre].  Sa  mort,  I, 
33. 

Trivulce  (TAeWore).  Mots  remar- 
quables qu'il  dit  au  sujet  de 
Barthélémy  d'Alviane,  I,  2l. 

TuLLius  Marcellinus,  jewne  Ro- 
main. Avec  quelle  fermeté  il  se 
résout  à  mourir,  II,  288. 

Turcs.  Comment  se  nourrissent 
dans  leurs  armées,  I,  410.  Ont 


des  aumônes  et  des  hôpitaux 
pour  les  bêtes,  II,  21 .  Fondement 
le  plus  commun  de  leur  courage, 
429  et  suiv.  Turcs  fanatiques  :  se 
font  honneur  de  ravaler  leur  pro- 
pre nature,  III,  137  et  suiv. 

TuRNEBUS  (Adrianus\.  Son  carac- 
tère, I,  161.  Son  éloge,  II,  241. 
Mis  par  Montaigne  au  rang  des 
meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  364. 

Tyran.  Comment  défini  par  Pla- 
ton, I,  372.  Tyrans  ingénieux  à 
prolonger  les  tourments  de  ceux 
qu'ils  lont  mourir,  II,  416. 


U 


Urgulani.\,  a'ieule  de  Plautius  Silanus  y  II,  285. 


V 


Vaillance.  A  ses  limites  comme  les 
autres  vertus,  I,  62.  Est  la  pre- 
mière de  toutes  parmi  les  Fran- 
çois, 526.  Ce  qui  doit  l'avoir  mise 
en  crédit  parmi  les  hommes,  ibid. 
C'étoit  une  vertu  populaire  en 
France  du  temps  de  Montaigne, 
II,  365. 

Vaincus  morts.  Pleures  par  leurs 
vainqueurs,  I,  304  et  suiv. 

Valachi,  courriers  du  Grand-Sei- 
gneur. Ce  qui  fait  qu'ils  vont 
avec  une  extrême  diligence ,  II, 
391. 

Valentinois.  Voyez  Borgia. 

A^vRRON.  Le  plus  subtil  et  le  plus 
savant  auteur  latin,  au  jugement 
de  Montaigne,  II.  166.  Comment 
il  excusoit  les  absurdités  de  la 
religion  romaine ,  172.  Quelles 
qualités  il  demande  dans  des 
convives  pour  rendre  un  festin 
agréable,  III,  477. 

Vaux  [Henri  de),  chevalier  cham- 
penois, I,  33. 

Yelly  [le  seigneur  du],  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  l,  68. 

Vengeance.  Celle  qui  nous  porte 
jusqu'à  tuer  notre  ennemi  de- 
vient par  cela  même  inutile,  II, 
405.  Moyen  de  dissiper  un  vio- 
lent désir  de  vengeance,  III,  89. 


Venise  (Jugement  sur],  I,  439. 
Yercingétorix,  roi  des  Arvernes. 
II,  475. 

Vérité.  D'où  nous  vient  sa  connois- 
sance  ,  II  ,  117.  S'il  est  au  pou- 
voir de  l'homme  de  la  trouver, 
ibid.  Sa  recherche,  occupation 
très  agréable,  133. 

Vertu.  Comment  la  volnpté  en  est 
le  but  et  le  fruit,  I,  78.  Le  mé- 
pris de  la  mort  est  un  de  ses 
principaux  bienfaits,  HO.  Est  le 
but  de  la  sagesse,  193.  Son  vrai 
portrait,  ibid.  Comment  doit  être 
représentée  aux  jeunes  gens,  194. 
Est  facile  à  acquérir;  est  !  a  source 
des  vrais  plaisirs,  ibid.  Son  véri- 
table emploi ,  ibid.  Si  elle  peut 
être  recherchée  avec  trop  d'ar- 
deur, 257.  Motifs  vicieux  détrui- 
sent son  essence,  300.  Se  contente 
de  soi,  314.  Veut  être  recherchée 
uniquement  pour  elle  -  môme, 
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Elle  est  désirable,  indépendam- 


DES  MATIÈRES. 


îiient  de  la  gloire  qui  peut  Tac- 
conr  pagner,  303.  Seroit  une  chose 
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ESSAIS 


DE  MONTAIGNE. 


II  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  plus  noble, 
e  les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Le? 
\es  réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvenl 
sme  train  ,  et  représentent,  en  leurs  actions  ,  mesme  vi- 
;e  que  les  vertueuses  ;  mais  la  vertu  sonne  ie  ne  sçais  quoy 
plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser ,  par  une 
ireuse  complexion,  doulcement  et  paisiblement  conduire 
suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité 
jrelle,  mepriseroit  les  offenses  receues,  feroit  chose 
-belle  et  digne  de  louange  :  mais  celuy  qui ,  picqué  et 
xé  iusques  au  vif  d'une  offense,  s'armeroit  des  armes  de 
îison  contre  ce  furieux  appétit  de  vengeance,  et,  aprez 
çrand  conflict ,  s'en  rendroit  enfin  maistre ,  feroit  sans 
Dte  beaucoup  plus.  Celuy  là  feroit  bien  ;  et  cettuy  cy , 
ueusement  :  l'une  action  se  pourroit  dire  bonté  ;  l'aultre, 
i;  car  il  semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de 
fficulté  et  du  contraste ,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer 
partiel  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous  nommons 
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CHAPITRE  XI. 


DE  LA  CRUAUTÉ. 


■ans  partie  adverse,  sans  oppos'lion.  E.  J. 
fl. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
Dieu ,  bon ,  fort,  et  libéral ,  et  iuste ,  mais  nous  ne  le  nom- 
mons pas  vertueux  ^  ;  ses  opérations  sont  toutes  naïfves  et 
sans  effort.  Des  philosophes,  noa  seulement  stoïciens,  mais 
encores  épicuriens  ^  (  et  cette  enchère  ie  l'emprunte  de  l'o- 
pinion commune,  qui  est  faulse,  quoy  que  die  ce  subtil  ren- 
contre d'Arcesilaus  à  celuy  qui  luy  reprochoit  que  beau- 
coup de  gents  passoient  de  son  eschole  en  l'épicurienne, 
mais  iamais  au  rebours  :  «  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se 
faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne  s'en 
faict  iamais  des  coqs  ^  :  »  car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et 
rigueur  d'opinions  et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne 
ne  cède  aulcunement  à  la  stoïcque  ;  et  un  stoïcien ,  recog- 
noissant  meilleure  foy  que  ces  disputateurs,  qui,  pour 
combattre  Epicurus  et  se  donner  beau  ieu ,  luy  font  dire 
ce  à  quoy  il  ne  pensa  iamais,  contournants  ses  paroles 
à  gauche ,  argumentants  par  la  loy  grammairienne  aul- 
tre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre  créance  que 
celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  l'ame  et  en  ses  mœurs, 
dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette  considération 
entre  aultres ,  qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine  et  inac- 
cessible :  et  ii ^  qui  (^Ckf\^ovo\  vocaniur ,  sunt  '^ik6x.c(loi 
et  cpi}^o$ixaioi,  omnesque  virtutes  et  colunt,  et  retinent  ')  : 
des  philosophes  stoïciens  ,  et  épicuriens  ,  dis  ie ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  iugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir 
l'ame  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à 

'  u  Quoique  nous  appelions  Dieu  &on,  nous  ne  l'appelons  pas  ver- 
tueux, parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire,  Rôcjsseau  , 
Émile^  liv.  V. 

^  L'édition  de  lfi35  ajoute  ici  deux  ou  trois  lignes  pour  préparer  à  la 
longue  parenthèse  qui  suit  :  ces  changements  ont  été  faits  sans  autorité. 
.J.  V.  L. 

DioGK\E  Laerce,  IV,  43.  C. 

Moulranl.  C. 

Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  volupf.é  sont  en  effet  amoit- 
reux  de  l'/umnêleté  el  de  la  juslice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes 
les  vertus.  Cic,  Episl.  fam.,  XV,  19- 
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la  vertu  ;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  résolutions  et  nos 
discours  au  dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune  ;  mais  qu'il 
falloit  encores  rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la 
preuve  :  ils  veulent  quester  de  la  douleur,  de  la  nécessité, 
et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et  pour  tenir  leur  ame 
en  haleine  :  multum  sibi  adiicit  virtus  lacessita  K  C'est 
l'une  des  raisons  pourquoy  Epaminondas ,  qui  estoit  en- 
cores  d'une  tierce  secte  ^,  refuse  des  richesses  que  la  for- 
tune luy  met  en  main  par  une  voye  treslegitime ,  pour 
avoir,  dict  il,  à  s'escrimer  contre  la  pauvreté,  en  laquelle 
extrême  il  se  mainteint  tousiours.  Socrates  s'essayoit ,  ce 
me  semble,  encores  plus  rudement ,  conservant  pour  son 
exercice  la  malignité  de  sa  femme ,  qui  est  un  essay  à  fer 
esmoulu.  Metellus  ,  ayant ,  seul  de  touts  les  sénateurs  ro- 
mains, entreprins,  par  l'effort  de  sa  vertu  ,  de  soustenir  la 
violence  de  Saturninus,  tribun  du  peuple  àBome,  qui 
vouloit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  iniuste  en  faveur 
de  la  commune  s,  et  ayant  encouru  par  là  les  peines  ca- 
pitales que  Saturninus  avoit  establies  contre  les  refusants, 
entretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient  en 
la  place,  de  tels  propos  :  «  Que  c'estoit  chose  trop  facile 
et  trop  lasche  que  de  mal  faire  ;  et  Que  de  faire  bien  où 
il  n'y  eust  point  de  dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  :  mais 
De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le  propre  office 
d'un  homme  de  vertu  .  »  Ces  paroles  de  Metellus  nous  re- 
présentent bien  clairement  ce  que  ie  voulois  vérifier,  que 
la  vertu  refuse  la  facilité  pour  compaigne;  et  que  cette 
aysee,  doulce  et  penchante  voye,  par  où  se  conduisent  les 
pas  réglez  d'une  bonne  inclination  de  nature,  n'est  pas  celle 
de  la  vraye  vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  es- 

1  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  Sénèque,  Epist.  13. 

2  De  la  secte  pythagoricienne.  Voyez  Cicéron,  de  O^c,  I,  44.  C. 
Du  peuple ,  ou  des  plébéiens.  E.  J. 

-4  Plutarque,  Vie  de  Marius,  c.  10.  C. 
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pineux  ;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultés  eslrangieres  à 
luicter,  comme  celle  de  Metellus ,  par  le  moyen  desquelles 
fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou 
des  difficultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits  des- 
ordonnez et  imperfections  de  nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au 
bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  l'ame  de 
Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  co- 
gnoissance,  seroit,  à  mon  compte ,  une  ame  de  peu  de  re- 
commendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  personnage 
aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de  sa 
vertu,  ie  n'y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny  aulcune 
contraincté  ;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  mais- 
tresse  chez  luy,  qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à  un 
appétit  vicieux  seulement  de  naistre  ;  à  une  vertu  si  eslevee 
que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre  en  teste  ;  il  me  semble 
la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triumphant,  en 
pompe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne  destourbier  ' . 
Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des  appétits 
contraires,  dirons  nous  doncques  qu'elle  ne  se  puisse  pas- 
ser de  l'assistance  du  vice,  et  qu'elle  luy  doibve  cela,  d'en 
estre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que  deviendroit  aussi 
cette  brave  et  généreuse  volupté  épicurienne,  qui  faict  estât 
de  nourrir  mollement  en  son  giron  et  y  faire  folastrer  la 
vertu  ,  luy  donnant  pour  ses  jouets  la  honte,  les  fiebvres, 
la  pauvreté,  la  mort  et  les  géhennes?  Si  ie  présuppose  que 
la  vertu  parfaicte  se  cognoist  à  combattre  et  porter  patiem- 
ment la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'es- 
branler  de  son  assiette  ;  si  ie  luy  donne  pour  son  obiect  né- 
cessaire l'aspreté  et  la  difficulté  :  que  deviendra  la  vertu  qui 
sera  montée  à  tel  poinct,  que  de  non  seulement  mespriser  la 
douleur,  mais  de  s'en  esiouïr,  et  de  se  faire  chatouiller  aux 


ï  Ni  trouble,  du  latin  disturhare.  E.  J. 
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poinctes  d'une  forte  cholique  ;  comme  est  celle  que  les  épi- 
curiens ont  establie,  et  de  laquelle  plusieurs  d'entre  eulx 
nous  ont  laissé  par  leurs  actions  des  preuves  trescertai- 
îies  '  ?  comme  ont  bien  d'aultres ,  que  ie  treuve  avoir 
surpassé  par  effect  les  régies  mesmes  de  leur  discipline  ; 
tesmoing  le  ieune  Caton  :  quand  ie  le  veois  mourir  et  se 
deschirer  les  entrailles ,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire 
simplement  qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de 
trouble  et  d'effroy;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  mainteint 
seulement  en  cette  desmarche ,  que  les  règles  de  la  secte 
stoïcque  luy  ordonnoient,  rassise,  sans  esmotion  et  impas- 
sible ;  il  y  avoit ,  ce  me  semble,  en  la  vertu  de  cet  homme 
trop  de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester  là  :  ie 
crois  sans  doubte  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en 
une  si  noble  action,  et  qu'il  s'y  agréa  plus  qu'en  aultre  de 
celles  de  sa  vie  :  Sic  abiit  évita,  ut  causam  moriendi  nac- 
tiim  se  esse  gauderef^.  le  le  crois  si  avant,  que  l'entre  en 
doubte  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel  exploict 
luy  feust  ostee  ;  et  si  la  bonté  qm  luy  faisoit  embrasser 
les  commoditez  publicques  plus  que  les  siennes  ne  me  te- 
noit  en  bride ,  ie  tumberois  ayseement  en  cette  opinion, 
Qu'il  sçavoit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à 
une  si  belle  espreuve,  et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  ^  à 
fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  sa  patrie.  Il  me 
Femble  lire  en  cette  action  ie  ne  sçais  quelle  esiouissance 
de  son  ame ,  et  une  esmotion  de  plaisir  extraordinaire  et 
d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse  et 
haulteur  de  son  entreprinse  : 

»  Cic,  de  Fhiibus,  II,  30,  etc.  J.  V.  L. 

^  Il  sortit  de  la  vie,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  pour  se  donner 
la  mort.  Cic,  Tusc.  Quast.,  I,  30, 

^  César,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  à  sa  place,  comme 
auteur  du  plus  grand  des  crimes.  Cicéron  l'appelle  aussi  perdilus  latro 
{ad  Allie,  YII,  18).  J.  V.  L. 


6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Délibéra  ta  morte  ferocior  ^  ; 


non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  comme 
les  iugements  populaires  et  effeminez  d'aulcuns  hommes 
ont  iugé  (car  cette  considération  est  trop  basse  pour  tou- 
cher un  cœur  si  généreux,  si  haiiltain  et  si  roide)  ;  mais 
pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  laquelle  il 
Yoyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfection,  luy  qui  en  ma- 
nioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La  philoso- 
phie m'a  faict  plaisir  de  iuger  qu'une  si  belle  action  eust 
esté  indécemment  logée  en  toute  aultre  vie  qu'en  celle  de 
Caton,  et  qu'à  la  sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  : 
pourtant  ordonna  il ,  selon  raison  ,  et  à  son  fils  et  aux  sé- 
nateurs qui  Taccompaignoient,  de  prouveoir  aultrement  à 
leur  faict.  Catoni ^  quum  incredibilem  natura  tribmsset 
gravitateni,  eamqm  ipse  perpétua  constantia  roboravisset^ 
seniperque  in  proposito  consilio  permansisset,  moriendum 
potius ,  quam  tyranni  vulius  adspiciendus ,  erat^.  Toute 
mort  doibt  estre  de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons  pas 
aultres  pour  mourir.  l'interprète  tousiours  la  mort  par  la 
vie  :  et  si  on  m'en  recite  quelqu'une ,  forte  par  appa- 
rence, attachée  à  une  vie  foible ,  ie  tiens  qu'elle  est  pro- 
duicte  de  cause  foible  ,  et  sor table  à  sa  vie.  L'aisance 
doncques  de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit  acquise 
par  la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu'elle  doibve  rabat- 
tre quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et  qui,  de  ceulx 
qui  ont  la  cervelle  tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philo- 
sophie, peult  se  contenter  d'imaginer  Socrates  seulement 

*  Plus  lièrc,  parce  qu'elle  avoit  résolu  de  mourir.  HOR.,  Od.,  I,  37, 
29.  —  Ce  que  le  poète  a  dit  de  Cléopâtre  ,  Montaigne  l'applique  à  l'ame 
de  Caton.  C. 

^  Caton,  qui  avoit  reçu , de  la  nature  une  sévérité  inflexible,  et  qui, 
toujours  inébranlable  dans  ses  principes  et  ses  devoirs,  avoit  fortifié  par 
l'habitude  la  l'ernieté  de  son  caractère  ,  Caton  dut  mourir  plutôt  que  de 
soutenir  l'aspect  d'un  tyran.  Cic,  de  OJ/iciis,  I,  31. 
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franc  de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison, 
de  ses  fers  et  de  sa  condamnation  ?  et  qui  ne  recognoist 
en  lu  y  non  seulement  de  la  fermeté  et  de  la  constance 
c'estoit  son  assiette  ordinaire  que  celle  là),  mais  encores 
ie  ne  sçais  quel  contentement  nouveau ,  et  une  alaigresse 
eniouee  en  ses  propos  et  façons  dernières?  A  ce  tressaillir, 
du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fefs 
en  feurent  hors,  accuse  il  pas  une  pareille  doulceur  et  ioye 
en  son  ame  pour  estre  desenforgee  *  des  incommoditez 
passées ,  et  à  mesme  d'entrer  en  cognoissance  des  choses 
à  venir?  Caton  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist;  sa  mort 
est  plus  tragique  et  plus  tendue,  mais  cette  cy  est  encores, 
ie  ne  sçais  comment,  plus  belle.  Aristippus,  à  ceulx  qui 
la  plaignoient ,  «  Les  dieux  m'en  envoyent  une  telle  I  » 
dict  il  2.  On  veoid  aux  araes  de  ces  deux  personnages  et 
de  leurs  imitateurs  (  car,  de  semblables ,  ie  foys  grand 
doubte  qu'il  y  en  ait  eu),  une  si  parfaicte  habitude  à  la 
vertu,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est  plus 
vertu  pénible,  ny  des  ordonnances  de  la  raison,  pour  les- 
quelles maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roidisse  ;  c'est 
l'essence  mesme  de  leur  ame  ,  c'est  son  train  naturel  et 
ordinaire  ;  ils  l'ont  rendue  telle  par  un  long  exercice  des 
préceptes  de  la  philosophie,  ayants  rencontré  une  belle  et 
riche  nature  :  les  passions  vicieuses,  qui  naissent  en  nous, 
ne  treuvent  plus  par  où  faire  entrée  en  eulx  ;  la  force  et 
roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esteinct  les  concupiscences 
aussitost  qu'elles  commencent  à  s'esbransler. 

Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  divine 
resolution,  d'empescher  la  naissance  des  tentations,  et  de 
s'estre  formé  à-  la  vertu ,  de  manière  que  les  semences 

*  Dégagée.  —  Desenforgé  se  trouve  clans  le  Dictionnaire  françois  et 
anglois  de  Cotgrave.  C.  ♦ 
DioGÈNE  Laerce  ,  II,  76.  c. 
^  Socrate  et  Caton.  C. 
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mesmes  des  vices  en  soyent  desracinees,  que  d'empescher 
à  vifve  force  leur  progrez ,  et ,  s  estant  laissé  surprendre 
aux  esmotions  premières  des  passions ,  s'armer  et  se  ban- 
der pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre  ;  et  que  ce 
second  effect  ne  soit  encores  plus  beau  ,  que  d'estre  sim- 
plement garny  d'une  nature  facile  et  débonnaire  ,  et  des- 
goutée  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice ,  ie  ne 
pense  point  qu'il  y  ait  double  :  car  cette  tierce  et  dernière 
façon,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux  ;  exempt  de  mal  faire ,  mais  non 
assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si 
voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse ,  que  ie  ne  sçais 
pas  bien  comment  en  desmesler  les  confins  et  les  distin- 
guer ;  les  noms  mesmes  de  Bonté  et  d'Innocence  sont  à 
cette  cause  aulcunement  noms  de  mespris.  le  veois  que 
plusieurs  vertus,  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tempé- 
rance ,  peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle  : 
la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté  il  la  faut  appeller),  le 
mespris  de  la  mort ,  la  patience  aux  infortunes ,  peuvent 
venir  et  se  trouvent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de 
bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils 
sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bestise  contrefont 
ainsi  parfois  les  efTects  vertueux  ;  comme  i'ai  veu  souvent 
advenir  qu'on  a  loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meri- 
toient  du  blasme.  Un  seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce 
propos  en  ma  présence ,  au  desadvantage  de  sa  nation  : 
Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  vivacité  de  leurs  con- 
ceptions estoit  si  grande,  qu'ils  prevoyoient  les  dangiers 
et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing,  qu'il 
ne  falloit  pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoit  souvent  à 
la  guerre  prouveoir  à  leur  seureté,  voire  avant  que  d'avoir 
recogneu  le  péril  :  Que  nous  et  les  Espaignols,  qui  n'es- 
tions pas  si  fins,  allions  plus  oultre  ;  et  qu'il  nous  falloit 
faire  veoir  à  l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangier,  avant 
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que  de  nous  en  effroyer  ;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions 
plus  de  tenue  :  mais  Que  les  AUenians  et  les  Souysses,  plus 
grossiers  et  plus  lourds,  n'avoient  le  sens  de  se  radviser, 
à  peine  lors  mesme  qu'ils  estoient  accablez  soubs  les 
coups.  Ce  n"estoit  à  l'adventure  que  pour  rire.  Si  est  il 
bien  vray  qu'au  mestier  de  la  guerre ,  les  apprentifs  se 
iectent  bien  souvent  aux  hazards,  d'aultre  inconsideration 
qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschauldez  : 

Haud  ignarus...  quantum  nova  gloria  in  armis, 
Et  praedulce  decus,  primo  certamine,  possit  ^ . 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particulière, 
il  fault  considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme  tout 
entier  qui  l'a  produicle,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelquesfois 
mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune: 
et  estimer  advantage  de  courage  et  de  patience  ce  qui 
estoit  advantage  de  iugement  et  opinion  ;  et  m'attribuer 
un  tiltre  pour  aultre,  tantost  à  mon  gaing,  tantost  à  ma 
perte.  Au  demourant,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé 
à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d'excellence,  où  de  la 
vertu  il  se  faict  une  habitude,  que  du  second  mesme  ie 
n'en  ay  faict  gueres  de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  on 
grand  effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  ie  me  suis 
trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu ,  ou  innocence, 
pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay 
d'une  complexion  plus  desreglee  ,  ie  crains  qu'il  feust  allé 
piteusement  de  mon  faict  ;  car  ie  n'ay  essayé  gueres  do 
fermeté  en  mon  ame  pour  soustenir  des  passions,  si  elles 
eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes  :  ie  ne  sçais  point 
nourrir  des  querelles  et  du  desbat  chez  moy.  Ainsi,  ie  ne 


'  On  sait  ce  que  peut  sur  un  jeune  guerrier  la  soif  de  la  gloire ,  et  la 
douce  espérance  d'un  premier  triomphe.  Virg  ,  ^7i.,  XI,  154. 
II.  2 
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me  puis  dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve 
exempt  de  plusieurs  vices. 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  pancis 
Mendosa  est  natura,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  naevos  '  : 

ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'hommie,  et  d'un  tres- 
bon  pere  :  ie  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses 
humeurs,  ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la  bonnë 
institution  de  mon  enfance,  y  ont  insensiblement  aydé, 
on  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seii  Libra,  seu  me  Scorpius  adspicit 
Formidolosus,  pars  violentior 
Natalis  horae,  seu  tyrannus 
Hesperise  Capricornus  undae  ^  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices ,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  Le  mot  d'Antisthenes  à  celuy  qui  luy 
demandoit  le  meilleur  apprentissage  :  «  Desapprendre  le 
mal  %  y  semble  s'arrester  à  cett'  image.  le  les  ay,  dis  ie, 
en  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne ,  que 
ce  mesme  instinct  et  impression  que  i'en  ay  apporté  de 
Içi  nourrice  ,  ie  l'ay  conservé  sans  qu'aulcunes  occasions 
me  rayent  sceu  faire  altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours 
propres ,  qui ,  pour  s'estre  desbandez  en  aulcunes  choses 
de  la  route  commune ,  me  licencieroient  ayseement  à  des 
actions  que  cette  naturelle  inclination  me  faict  haïr.  le 

'  Si  je  n'ai  que  des  défauts  peu  considérables  et  en  petit  nombre , 
comme  quelques  taches  légères  qui  seroient  éparses  sur  un  beau  visage. 
lïoR.,  Sat.,  I,  6,  65. 

^  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  celui  du 
Scorpion,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance,  ou 
sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  mers  d'Occident.  HoR.,  Od.,  lî,  17, 
17.  C. 

3  DiocÈNE  Laerce,  VI,  17.  c. 
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diray  un  monstre ,  mais  ie  le  diray  pourtant  :  ie  treuve 
par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  règle  en  mes 
mœurs,  qu'en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins 
desbauchee,  que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opi- 
nions si  hardies  en  faveur  de  la  volupté  et  des  richesses, 
qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philosophie  à  rencontre  de 
luy  :  mais,  quant  à  ses  mœurs ,  Dionysius  le  tyran  luy 
ayant  présenté  trois  belles  garses ,  pour  qu'il  en  feist  le 
chois,  il  respondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il 
avoit  mal  prins  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  compai- 
gnes  ;  mais,  les  ayant  conduictes  à  son  logis,  il  les  ren- 
voya sans  en  taster  Son  valet  se  trouvant  surchargé  en 
chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy,  il  lui  ordonna 
qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  faschoit^.  Et  Epi- 
curus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats ,  se 
porta  en  sa  vie  tresdevotieusement  et  laborieusement  :  il 
escrit  à  un  sien  amy,  qu'il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau  ; 
le  prie  de  luy  envoyer  un  peu  de  fromage,  pour  quand  il 
voudra  faire  quelque  sumptueux  repas  ^.  Seroit  il  vray 
que,  pour  estre  bon  tout  à  faict,  il  nous  le  faille  estre  par 
occulte,  naturelle  et  universelle  propriété,  sans  loy,  sans 
raison ,  sans  exemple  ?  Les  desbordements  ausquels  ie  me 
suis  trouvé  engagé,  ne  sont  pas.  Dieu  mercy,  des  pires  ; 
ie  les  ay  bien  condamnez  chez  moy  selon  qu'ils  le  valent, 
car  mon  iugement  ne  s'est  pas  trouvé  infecté  par  eulx  ; 
au  rebours ,  ie  les  accuse  plus  rigoureusement  en  moy 
qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout  ;  car,  au  demeurant,  i'y 
apporte  trop  peu  de  résistance ,  et  me  laisse  trop  aysee- 
ment  pencher  à  l'aultre  part  de  la  balance,  sauf  pour  les 
régler 'et  empescher  du  meslange  d'aultres  vices,  lesquels 
s'entretiennent  et  s'entr'enchaisnent  pour  la  pluspart  les 

,  1  DioGÈNE  Laerce,  h.  67.  c. 
2  DioGÈNE  Laerce,  II,  17  ;  et  Horace,  Saf ,  U,  3,  100.  C. 
2  DioGiiNE  Laerce,  X,  11.  C. 
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uns  aux  aiiltres,  qui  ne  s'en  prend  garde  ;  les  miens,  ie 
les  ay  retrencliez  et  contraincts  les  plus  seuls  et  les  plus 
simples  que  i'ay  peu  ; 

Nec  ultra 

Errorem  foveo  ' . 

Car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens,  qui  disent,  «  le  sage 
œuvrer,  quand  il  œuvre ,  par  toutes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente,  selon  la  nature  de 
l'action  ,  »  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain  ;  car  l'action  de  la  cholere  ne 
se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent, 
quoyque  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer 
pareille  conséquence,  que  quand  le  faultier  fault,  il  fault 
par  touts  les  vices  ensemble ,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement,  ou  ie  ne  les  entends  pas;  car  ie  sens  par 
effect  le  contraire  :  ce  sont  subtilitez  aiguës ,  insubstan- 
tielles, ausquelles  la  philosophie  s'arreste  par  fois.  le  suys 
quelques  vices  ;  mais  l'en  fuys  d'aultres  autant  que  sçau- 
roit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens 
cette  connexité  et  cousture  indissoluble  ;  et  tient  Aristote, 
qu'un  homme  prudent  et  iuste  peult  estre  et  intempérant 
et  incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulx  qui  recognois- 
soient  en.  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que 
c'estoit,  à  la  vérité  ,  sa  propension  naturelle,  mais  qu'il 
l'avoit  corrigée  par  discipline  -  :  et  les  familiers  du  philo- 
sophe Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin  et  aux 
femmes,  il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  l'un 
etde  l'aultres. 

Ce  que  i'ay  de  bien,  ie  I'ay,  au  rebours,  par  le  sort  de 
ma  naissance  ;  ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  précepte, 

^  Hors  de  là,  je  ne  suis  pas  vicieux.  Juvénal,  SaL,  YIII,  164. 
2  Ctc,  Tusc.  Qaccst.,  IV,  37.  C. 
Cic,  de  Falo,  c.  5.  C. 
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OU  aultre  apprentissage  :  l'innocence  qui  est  en  moy  est 
une  innocence  niaise  ;  peu  de  vigueur,  et  point  d'art.  le 
hais,  entre  aultres  vices,  cruellement  la  cruauté,  et  par 
nature  et  par  ingénient ,  comme  l'exlreme  de  touts  les 
vices  :  mais  c'est  iusques  à  telle  mollesse ,  que  ie  ne  veois 
pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiem- 
ment gémir  un  lièvre  soubs  les  dénis  de  mes  chiens,  quoy- 
que  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont 
à  combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet  argument, 
pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desraisonnable, 
«  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand  effort ,  elle  nous 
maistrise  de  façon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  accez  i  ;  » 
et  allèguent  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accoin- 
tance  des  femmes, 

Quum  iam  praesagit  gaudia  corpus, 
Atque  in  eo  est  Venus ,  ut  muliebria  conserat  arva  ^  : 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort 
hors  de  nous  ,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire 
son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté.  Te  sçais  qu'il 
en  peult  aller  aultrement,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si 
on  veult,  à  reiecter  Tame ,  sur  ce  mesme  instant ,  à  aul- 
tres pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet^. 
le  sçais  qu'on  peult  gourmander  l'effort  de  ce  plaisir  ;  et 
m'y  cognois  bien  :  et  n  ay  point  trouvé  Venus  si  impe- 

»  Cic,  de  Senect.y  c.  12.  J.  V.  L. 

^  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder  son  do- 
maine. Lucrèce  ,  IV,  1099. 

3  C'est-à-dire  de  guet  à  pens  ,  appensé ,  ou  pourpensé,  de  propos  déli- 
béré, ex  prœparato,  dedita  opéra.  NicoT.  —  De  guetter  on  a  fait  le  com- 
posé aguetier,  d'où  aguel  et  d'aguel.  Ménage  ,  dans  son  Dictionnaire 
étymologique.  — Au  lieu  d'oguel,  nous  disons  aujourd'hui  de  guef.-apens  ; 
et  cela  par  corruption,  pour  de  guet  appensé,  dont  on  se  servoit  autrefois 
pour  dire  de  propos  délibéré.  —  Appenser  est  un  vieux  mot  qui  se  trouve 
souvent  dans  les  grandes  Chroniques  de  France ,  pour  délibérer.  Mé- 
nage ,  ibid.  C. 


14  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

rieuse  deesser,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  moy  la 
tesmoignent.  le  ne  prends  pour  miracle,  comme  faicl  la 
royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  son  Heptameron 
(qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estoîfe) ,  ny  pour  chose 
d'extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute 
commodité  et  liberté  ,  avecques  une  maistresse  de  long 
temps  désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée 
de  se  contenter  des  baisers  et  simples  attouchements.  le 
crois  que  l'exemple  du  plaisir  de  la  chasse  y  seroit  plus 
propre  :  comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de 
ravissement  et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison  estonnee 
perd  ce  loisir  de  se  préparer  à  rencontre  ,  lorsqu'aprez 
une  longue  queste  la  beste  vient  en  sursault  à  se  présen- 
ter en  lieu  où ,  à  l'adventure,  nous  l'espérions  le  moins  ; 
cette  secousse,  et  l'ardeur  de  ces  huées,  nous  frappe  si 
bien ,  qu'il  seroit  malaysé,  à  ceulx  qui  aiment  cette  sorte 
de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensée  ailleurs  : 
et  les  poètes  font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des 
flèches  de  Cupidon  : 

Qui  s  non  malarum,  quas  amor  curas  habet, 
Hœc  inter  obliviscitur  *  ? 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort 
tendrement  des  afflictions  d'aultruy,  et  pleurerois  aysee-r 
ment  par  compaignie  ,  si  ,  pour  occasion  que  ce  soit ,  ie 
sçavois  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que 
les  larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce 
soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
gueres,  et  les  envierois  plustost  ;  mais  ie  plains  bien  fort 

^  Peut-on,  au  milieu  de  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les  soucis  du 
cruel  amour!  Horace,  Epod.,  II,  37.  Dans  les  premières  éditions  des 
Essais ,  Montaigne  disoit,  après  cette  citation  :  «  C'est  icy  un  fagotage 
de  pièces  descousues  :  ie  me  suis  destourné  de  ma  voye  pour  dire  ce 
mot  de  la  cliasse.  » 
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les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de 
rostir  et  manger  les  corps  des  trespassez,  que  ceulx  qui 
les  tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  exécutions 
mesmes  de  la  iustice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient,  ie 
ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à 
lesmoigner  la  clémence  de  Iulius  Caesar  :  «  Il  estoit,  dict- 
il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de  se 
rendre  à  luy,  qui  l'avoient  auparavant  prins  prisonnier  et 
mis  à  rançon  ;  d'autant  qu'il  les  avoit  menacez  de  les  faire 
mettre  en  croix,  il  les  y  condemna,  mais  ce  feut  aprez  les 
avoir  faict  estrangler.  Philemon,  son  secrétaire,  qui  Tavoit 
voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 
d'une  mort  simple.  »  Sans  dire  qui  est  cet  aucteur  latin  ', 
qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de  clémence,  de  seule- 
ment tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé,  il  est  aysé  à 
deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  horribles  exemples 
de  cruauté  que  les  tyrans  romains  meirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  iustice  mesme,  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté;  et  no- 
tamment à  nous,  qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  le& 
ames  en  bon  estât;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées 
et  désespérées  par  torments  insupportables.  Ces  iours 
passez,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu,  d'une  tour 
où  il  estoit,  que  le  peuple  s'assembloit  en  la  place,  et  que 
des  charpentiers  y  dressoient  leurs  ouvrages,  creut  que 
c'estoit  pour  luy;  et,  entré  en  la  resolution  de  se  tuer,  ne 
trouva ,  qui  Ty  peust  secourir,  qu'un  vieux  clou  de  char- 
rette, rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit  .  de  quoy  il  se 
donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la 
gorge;  mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bien- 
tost  aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre,  où  il  laissa 
le  clou  fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il 


'  Suétone,  César,  c.  74.  C. 
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estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vivant  encores,  mais  couché, 
et  tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant 
qu'il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy  prononcer  sa  sentence; 
laquelle  ouïe,  et  qu'il  n'estoit  condemné  qu'à  avoir  la  teste 
trenchee,  il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage,  ac- 
cepta du  vin  qu'il  avoit  refusé,  remercia  ses  iuges  de  la 
doulceur  inespérée  de  leur  condemnation  ;  qu'il  avoit  prins 
party  d'appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus 
aspre  et  insupportable,  ayant  conceu  opinion,  par  les  ap- 
prests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place,  qu'on  le  voulsist 
tormenter  de  quelque  horrible  supplice;  et  sembla  estre 
délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée  ^ . 

le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  le 
moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office,  s'exer- 
ceassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de  les  veoir 
priver  de  sépulture,  de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à 
quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire,  que 
les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  par 
effect,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  dict,  qui  corpus 
occiduntj  et  postea  non  hahent,  quod  {aciant-  :  et  les  poètes 
font  singulièrement  valoir  l'horreur  de  cette  peincture,  et 
au  dessus  de  la  mort  : 

Heu  !  reliquias  semiassi  régis,  denudatis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier  ^  1 

le  me  rencontrai  un  iour  à  Rome,  sur  le  poinct  qu'on  des- 
faisoit  Catena,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla,  sans 

^  Les  gens  de  goût  qui  voudront  comparer  ce  récit  dans  l'édition  de 
1596,  p.  277,  et  dans  celle  de  1802,  t.  II,  p.  128,  ne  douteront  pas  que 
la  première  n'ait  donné  le  vrai  texte.  J.  V.  L. 

2  Ils  tuent  le  corps ,  et,  après  cela,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus. 
S.  Luc,  c.  XII.  V.  4.  < 

3  Ali  î  ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  d<?soIés, 
Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  denii-brûli's. 

Cic,  7'Kva//.,  I,  44. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XI.  17 
aulcime  esmotion  de  l'assistance;  mais,  quand  on  veint  à 
le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que  le 
peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve  et  d'une  exclama- 
tion ,  comme  si  chascun  eust  presté  son  sentiment  à  cette 
charongne.  Il  fault  exercer  ces  inhumains  excez  contre 
J'escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcu- 
nement  pareil,  Artaxerxes,  l'aspreté  des  loix  anciennes  de 
Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui  avoient  failly  en 
leur  charge ,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouetter,  feussent 
despouillez,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx;  et,  au 
lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveulx,  qu'on  leur 
ostast  leur  hault  chapeau  ^  seulement.  Les  Aegyptiens,  si 
devotieux,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  iustice  divine,  luy 
sacrifiant  des  pourceaux  en  figure  et  représentez  -  :  inven- 
tion hardie ,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en  umbrage 
Dieu,  substance  si  essentielle! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles;  et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires  an- 
ciennes de  plus  extrême,  que  ce  que  nous  en  essayons 
touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m^y  a  nullement  apprivoisé. 
A  peine  me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ie  l'eusse 
veû,  qu'il  se  feust  trouvé  des  ames  si  farouches,  qui,  pour 
le  seul  plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre  ;  hacher 
et  destrencher  les  membres  d'aultruy;  aiguiser  leur  esprit 
à  inventer  des  torments  iiuisitez  et  des  morts  nouvelles, 
sans  inimitié,  sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de  iouïr 
du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pitoyables, 
des  gémissements  et  voix  lamentables,  d'un  homme  mou- 
rant en  angoisse.  Car  voylà  l'extrême  poinct  où  la  cruauté 
puisse  attaindre  :  Ut  homo  hominem^  non  iratuSj  non  ti- 

I  Leur  tiare.  Plutarque,  Apophthegmes.  C. 
7  HÉRODOTE,  II,  47.  J.  V.  L. 


18  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

mens,  tantum  spectaturus,  occidat  De  moy,  ie  n'ay  pas 
sceu  veoir  seulement,  sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer 
une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense,  et  de  qui  nous 
ne  recevons  aulcune  offense  ;  et ,  comme  il  advient  com- 
munément que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de 
force,  n'ayant  plus  aultre  remède ,  se  reiecte  et  rend  à 
nous  niesmes  qui  le  poursuyvons,  nous  demandant  mercy 
par  ses  larmes , 

Questuque,  cruentus^ 
Atque  implorant]  similis  2  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant.  le 
ne  prends  guère  beste  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne  les 
champs;  Pythagoras  les  achetoit des  pescheurs  et  des  oy- 
seleurs,  pour  en  faire  autant  : 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  maculatum  sanguine  ferrum  ^. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoi- 
gnent  une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on 
se  feut  apprivoisé  à  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des 
animaulx ,  on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Na- 
ture a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque 
instinct  à  l'inhumanité;  nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir 
des  bestes  s'entreiouer  et  caresser  ;  et  nul  ne  fault  de  le 
prendre  à  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à 
fin  qu'on  ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avec- 
ques  elle,  la  théologie  mesme  nous  ordonne  quelque  faveur 
en  leur  endroict;  et,  considérant  qu'un  mesme  maistre 

'  Que  l'homme  tue  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou 
par  la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer.  Sénèque, 
Epist.  90. 

9  Et,  sanglant,  par  ses  pleurs  scnil)le  demander  gracp. 

\iRi..,  É»éulc,  VII,  501. 

3  C'est,  je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  été 
teint.  Ovide,  Mélam.,  XV,  106 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XL  19 
nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'elles 
sont ,  comme  nous ,  de  sa  famille ,  elle  a  raison  de  nous 
€nioindre  quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pytha- 
goras  emprunta  la  metempsychose  des  Aegyptiens  ;  mais 
depuis  elle  a  esté  receue  par  plusieurs  nations ,  et  notam- 
ment par  nos  druydes  : 

Morte  carent  animse;  semperque,  priore  relicta 
Sede,  novis  domibus  vivunt,  habitantque  recept^e  ^  . 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  ames 
estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de 
place  d'un  corps  à  un  aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette 
fantasie  quelque  considération  de  la  iustice  divine;  car, 
selon  les  desportements  de  l'ame,  pendant  qu'elle  avoit 
esté  chez  Alexandre ,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoit 
un  aultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et  rap- 
portant à  sa  condition  : 

Muta  ferarum 

Cogit  vincla  pati  :  truculentos  ingerit  ursis, 
Praedonesque  lupis;  fallaces  vulpibus  addit. 


Atque  ubi  per  varios  annos,  per  mille  figuras 
Egit,  Lethaeo  purgatos  tlumine,  tandem 
Rursus  ad  humanœ  revocat  primordia  formœ  ^  : 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un 
lion;  si  voluptueuse,  en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche, 
en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  lièvre;  si  malicieuse,  en  celuy 

^  Les  ames  ne  meurent  point  ;  mais,  après  avoir  quitté  leur  premier 
domicile,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  Ovide, 
Métam.,  XV,  158. 

2  II  emprisonne  les  ames  dans  le  corps  des  animaux  :  le  cruel  habite 
au  sein  d'un  ours;  le  ravisseur,  dans  les  flancs  d'un  loup;  le  renard  est 

le  cachot  du  fourbe  Soumises  ,  pendant  un  long  cercle  d'années  ,  à 

mille  diverses  métamorphoses,  les  ames  sont  enfin  purifiées  dans  le 
fleuve  de  l'Oubli,  et  Dieu  les  rend  à  leur  forme  première.  Claudjex  ,  in 
Rufm.,  Il,  482-491. 
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d'un  regnard;  ainsi  du  reste,  iusques  à  ce  que,  purifiée 
par  ce  chastiement,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
aultre  homme  : 

Ipse  ego,  nam  memini,  Troiani  tempore  belli, 
Panthoides  Euphorbus  eram  ' . 

Quant  à  ce  cousinage  là ,  d'entre  nous  et  les  bestes ,  ie 
n'en  foys  pas  grand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plusieurs 
nations,  et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus  nobles, 
ont  non  seulement  receu  des  bestes  à  leur  société  et  com- 
paignie,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing  au  dessus 
d'eulx,  les  estimant  tantost  familières  et  favories  de  leurs 
dieux,  et  les  ayant  en  respect  et  révérence  plus  qu'hu- 
maine; et  d'aultres  ne  recognoissant  aultre  dieu  ny  aultre 
divinité  qu'elles.  Belluœ  a  barbaris  propter  beneficium  con- 
secratœ  ^  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  haec;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheci  ; 

 hic  piscem  fluminjs,  illic 

Oppida  tota  canem  venerantur  ^. 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  ^  donne  à  cette 
erreur,  qui  est  trez  bien  prinse ,  leur  est  encores  hono- 
rable :  car  il  dict  que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf 
(pour  exemple)  que  les  Aegyptiens  adoroient;  mais  qu'ils 

^  Moi-même  (il  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  j'étois  Euphorbe,  fils  de  Panthée.  —  C'est  Pythagore  qui  parle 
ainsi  de  lui-même,  dans  Ovide,  Mélam.,  XY,  160. 

2  Les  barbares  ont  divinisé  les  bêtes ,  parce  qu'ils  en  recevoient  du 
bien.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  36. 

3  Les  uns  adorent  le  crocodile  ;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur 
religieuse  un  ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur  les  autels,  brille  la  sta- 
tue d'or  d'un  singe  à  longue  queue  ;  là  on  adore  un  poisson  du  Nil  ;  et 
des  villes  entières  se  prosternent  devant  un  chien.  Juvén.,  XV,  2-7. 

^  Dans  son  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  c.  39.  C. 
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adoroient  en  ces  bestes  là 'quelque  image  des  facultez  di- 
vines :  en  cette  cy,  la  patience  et  l'utilité;  en  cette  là,  la 
vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les  Bourguignons,  avec- 
ques  toute  l'Allemaigne,  Timpatience  de  se  veoir  enfer- 
mez; par  où  ils  representoient  la  Liberté,  qu'ils  aimoient 
et  adoroient  au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine;  et  ainsi 
des  aultres.  Mais  quand  ie  rencontre,  parmy  les  opinions 
plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer  la 
prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx,  et  combien 
ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques 
combien  de  vraysemblance  on  nous  les  apparie,  certes,  l'en 
rabats  beaucoup  de  nostre  presumption,  et  me  démets  vo- 
lontiers de  cette  royauté  imaginaire  qu'on  nous  donne  sur 
les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  res- 
pect qui  nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité, 
non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment ,  mais 
aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  ius- 
tice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres 
créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quelque 
commerce  entre  elles  et  nous ,  et  quelque  obligation  mu- 
tuelle, le  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature, 
si  puérile,  que  ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la 
feste  qu'il  m'oiïre  hors  de  saison ,  ou  qu'il  me  demande. 
Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulx  pour  les 
bestes.  Les  Romains  avoient  un  seing  publicque  de  la  nour- 
riture des  oyes  ^,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole 
avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mules 
et  mulets  qui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple  appellé 
Hecatompedon,  feussent  libres,  et  qu'on  les  laissast  paistre 
par  tout  sans  empeschement  \  Les  Agrigentins  avoient  en 

^  CiCLRON,  pro  Rose.  Am.,  c.  20;  TiTE-LivE ,  V,  47:  Pline,  X,  22. 
J.  V.  L. 

^  Plutarque,  Vie  de  Caton  le  censeur^  c.  3.  C. 
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usage  commun  d'enterrer  sérieusement  les  bestes  qu'ils 
avoient  eu  chères,  comme  les  chevaulx  de  quelque  rare 
mérite,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui 
avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magni- 
ficence, qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres  choses^ 
paroissoit  aussi  singulièrement  à  la  sumptuosité  et  nombre 
des  monuments  eslevez  à  cette  fin,  qui  ont  duré  en  parade 
plusieurs  siècles  depuis Les  Aegyptiens  enterroient  les 
loups ,  les  ours ,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les  chats,  en 
lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps,  et  portoient  le 
dueil  à  leur  trespas  Cimon  feit  une  sépulture  honorable 
aux  iuments  avec  lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois 
le  prix  de  la  course  aux  ieux  olympiques  ^.  L'ancien  Xan- 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef  en  la  coste  de 
la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom^.  Et  Plutarque 
faisoit,  dict  il  ^  conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la  bou- 
cherie, pour  un  legier  proufit,  un  bœuf  qui  l'avoit  long 
temps  servy. 

CHAPITRE  XII. 

APOLOGIE  DE  RAIMOND  SEBOND  "7. 

C'est,  à  la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la 
science;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur 

'  DiODORE  DE  Sicile,  XIII,  17.  C. 

HÉRODOTE,  II,  65,  66,  etc.  J.  V.  L. 
^  Id.,  VI,  103  ;  Elien,  Hist,  des  animaux,  XII,  40.  J.  V.  L. 

^^  Sur  un  cay  ou  j)Tomontoire.  C. 

Cynosscma.  Plutarque,  Vie  de  Caton  le  censeur^  c.  3.  C. 
^  Ibid.  C. 

T  Appelé  aussi  Selon,  Sebeyde,  Sabonde,  ou  de  Sebonde;  né  à  Barce- 
lone, dans  le  xiv"  siècle;  mort  en  1432,  à  Toulouse  ,  où  il  prolessoit  la 
médecine  et  la  théologie.  Joseph  Scaliger  disoit  de  cette  apologie  de  Se- 
cond :  «  Eo  omnia  faciunt,  ut  MagniJicQL  à  matines.  y>  Scaligerana  II=*. 
On  peut  voir,  sur  ce  chapitre  des  Essais,  les  Pensées  de  Pascal,  première 
partie,  art.  XI ,  et  l'ouvrage  de  M.  Labouderie ,  intitulé  le  Christia- 
nisme de  Montaigne  ;  Paris,  1819.  J.  V.  L. 
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bestise  :  mais  ie  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur  iusques 
à  cette  mesure  extrême  qu'aulcuns  luy  attribuent,  comme 
Herillus  le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain  bien, 
et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et  con- 
tents '  ;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont 
dict,  que  la  science  est  mere  de  toute  vertu,  et  que  tout 
vice  est  produict  par  l'ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est 
subiect  à  une  longue  interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez 
long  temps  ouverte  aux  gents  de  sçavoir,  et  en  est  fort 
cogneue  ;  car  mon  pere,  qui  l'a  commandée  cinquante  ans 
et  plus,  eschauffé  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  crédit, 
rechercha  avecques  grand  soing  et  despense  l'accointance 
des  hommes  doctes,  les  recevant  chez  luy  comme  per- 
sonnes sainctes,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et  leurs  dis- 
cours .comme  des  oracles,  et  avecques  d'autant  plus  de 
révérence  et  de  religion,  qu'il  avoit  moins  de  loy  d'en 
iuger  ;  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance  des  lettres,  non 
plus  que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien;  mais 
ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel  %  homme 
de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son  temps,  ayant  ar- 
resté  quelques  iours  à  Montaigne,  en  la  compaignie  de 
mon  pere,  avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte,  luy 
feit présent,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Theo- 
logia  naturalîs^  sive  Liber  creaturarum ,  magistri  Rai- 
mondi  de  Sebonde  ^;  et  parce  que  la  langue  italienne  et 

ï  DiOGÈNE  L.VERCE,  VIT,  165.  C. 

2  Toulousain,  un  des  plus  habiles  cicéroniens  du  seizième  siècle,  au 
jugement  d'Henri  Estienne  (  Dedicat.  Ejnst.  P.  Bunelli,  etc.,  15811  ;  né 
en  1499 ,  mort  à  Turin  en  1546.  Il  fut  précepteur  de  Pibrac.  Voyez  son 
article  dans  Bayie.  J.  V.  L.  . 

3  Dans  la  première  édition  des  Essais,  et  dans  celle  de  1588,  in-4«,  il 
y  a  simplement  ici,  la  Théologie  naturelle  de  Raimond  Sehond.  L'ou- 
vrage latin  du  théologien  espagnol,  publié  pour  la  première  fois  à  De- 
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espaignolle  osloient  familières  à  mon  pere,  et  que  ce  livre 
est  basty  d'un  espaignol  baragouiné  en  terminaisons  la- 
tines, il  esperoit  qu'avecques  bien  peud'aycle  il  en  pourroit 
faire  son  proufit,  et  le  luy  recommenda  comme  livre  tres- 
utile,  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy  donna  ;  ce 
feut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient 
d'entrer  en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux 
nostre  ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit  un  tresbon 
advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de  raison,  que  ce 
commencement  de  maladie  declineroit  ayseement  en  un 
exsecrable  atheïsme;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté 
de  iuger  des  choses  par  elles  mesmes,  se  laissant  em- 
porter à  la  fortune  et  aux  apparences ,  aprez  qu'on  luy  a 
mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et  contrerooUer  les 
opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence ,  comme 
sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et  qu'on  a  mis  aulcuns 
articles  de  sa  religion  en  doubte  et  à  la  balance,  il  iecte 
tantost  aprez  ayseement  en  pareille  incertitude  toutes  les 
aultres  pièces  de  sa  créance,  qui  n'avoient  pas  chez  luy 
plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on- luy  a 
esbranlees ,  et  secoue ,  comme  un  ioug  tyrannique ,  toutes 
les  impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité  des  loix 
ou  révérence  de  l'ancien  usage, 

Nam  cupide  conculcatur  nimis  ante  metutum  '  ; 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy 
il  n'ayt  interposé  son  décret,  et  preste  particulier  consen- 
tement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  pere  ayant,  de 
fortune ,  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'aultres  papiers 

venter,  en  1487,  a  été  souvent  réiifiprimé  en  France  dans  le  cours  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  J.  "V.  L. 

'  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu'on  a  craint  et  révéré.  Lucrèce  , 
V,  1139. 
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abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre  en  francois. 
Il  faict  bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuy  là ,  où  il  n'y 
a  gueres  que  la  matière  à  représenter  :  mais  ceulx  qui  ont 
donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'elegance  du  langage,  ils 
sont  dangereux  à  entreprendre,  nommeement  pour  les  rap- 
porter à  un  idiome  plus  foible.  C'estoit  une  occupation  bien 
estraiige ,  et  nouvelle  pour  moy  ;  mais  estant ,  de  fortune, 
pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  comman- 
dement du  meilleur  pere  qui  feut  oncques ,  i'en  veins  à 
bout ,  comme  ie  peus  :  à  quoi  il  print  un  singulier  plaisir, 
et  donna  charge  qu'on  le  feist  imprimer  ;  ce  qui  feut  exé- 
cuté aprez  sa  mort  ^ .  le  trouvay  belles  les  imaginations  de 
cet  aucteur,  la  contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et 
son  desseing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents 
s'amusent  à  le  lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui  nous 
debvons  plus  de  service,  ie  me  suis  trouvé  souvent  à  mesme 
de  les  secourir,  pour  descharger  leur  livre  de  deux  prin- 
cipales obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est  hardie  et  cou- 
rageuse ;  car  il  entreprend ,  par  raisons  humaines  et  natu- 
relles, d'establir  et  vérifier  contre  les  atheïstes  touts  les 
articles  de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ie  le  treuve  si  ferme  et  si  heureux ,  que  ie  ne  pense 
point  qu'il  soit  possible  de  mieulx  faire  en  cet  argument 
là  ;  et  crois  que  nul  ne  l'a  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant 
trop  riche  ^t  trop  beau  pour  un  aucteur  duquel  le  nom  soit 
si  peu  cogneu,  et  duquel  tout  ce  que  nous  sçavons,  c'est 
qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession  de  médecine^  cV 
Toulouse,  il  y  a  environ  deux  cents  ans  ;  ie  m'enquis  aul- 
tresfois  à  Adrianus  Turnebus ,  qui  sçavoit  toutes  choses , 
que  ce  pouvoit  estre  de  ce  livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit 

^  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en  1569.  Montaigne  se  plaignoit  ici  de 
Vinfuiy  nombre  defaultes  que  Vimprimeur  y  laissa,  qui  en  eust  la  con- 
duicte  luy  seul.  [Essais  de  1580  et  de  1588.)  L'édition  de  Paris,  1581  , 
est  assez  correcte  :  c'est  celle  dont  je  me  servirai  pour  quelques  cita- 
tions. J.  V.  L. 

II.  3 
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que  ce  feust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct  Thomas 
d'Aquin  ;  car,  de  vray,  cet  esprit  là ,  plein  d'une  érudition 
infinie  et  d'une  subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de 
telles  imaginations. Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  l'auc- 
teur  ou  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus 
grande  occasion  à  Sebond  ce  tiltre),  c'estoit  un  tressuffisant 
homme,  et  ayant  plusieurs  belles  parties. 

La  première  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage , 
c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
créance  par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  conceoit  que 
par  foy,  et  par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
vine. En  cette  obiection  ,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque  zele 
de  pieté;  et,  à  cette  cause,  nous  faut  il,  avecques  autant 
plus  de  doulceur  et  de  respect,  essa^^er  de  satisfaire  à  ceulx 
qui  la  mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge  d'un 
homme  versé  en  la  théologie,  que  demoy,  qui  n'y  sçais  rien  : 
toutesfois  ie  iuge  ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  haul- 
taine,  et  surpassant  de  si  loing  l'humaine  intelligence, 
comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté  de 
Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il  nous  preste 
encores  son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire  et  privi- 
légiée, pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne 
crois  pas  que  les  moyens  purement  humains  en  soient  aul- 
cunement  capables;  et,  s'ils  l'estoient,  tant  d'ames  rares 
et  excellentes,  et  si  abondamment  garnies  de  forces  natu- 
relles ez  siècles  anciens,  n'eussent  pas  failly,  par  leur  dis- 
cours, d'arriver  à  cette  cognoissance.  C'est  la  foy  seule 
qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les  haults  mystères 
de  nostre  religion  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit 
une  tresbelle  et  treslouable  entreprinse  d'accommoder  en- 
cores au  service  de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault  pas  doubler  que  ce  ne 
soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  sçaurions  don- 
ner,-et  qu'il  n'est  occupation  ny  dosseing  plus  digne  d'un 
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homme  chrestien ,  que  de  viser,  par  louts  ses  estudes  et 
pensements ,  à  embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de 
sa  créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de  servir  Dieu 
d'esprit  et  d'ame;  nous  lui  debvons  encores,  et  rendons, 
une  révérence  corporelle  ;  nous  appliquons  nos  membres 
mesmes ,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses  externes ,  à 
l'honorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme,  et  accompaigner  nostre 
foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous  ;  mais  tousiours  avec- 
ques  cette  réservation,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous 
qu'elle  despende  ,  ny  que  nos  efforts  et  arguments  puissent 
attaindre  à  une  si  supernaturelle  et  divine  science.  Si  elle 
n'entre  chez  nous  par  une  infusion  extraordinaire;  si  elle 
y  entre  non  seulement  par  discours,  mais  encores  par 
moyens  humains ,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny  en  sa 
splendeur  :  et  certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la 
iouïssions  que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par 
l'entremise  d'une  foy  vifve;  si  nous  tenions  à  Dieu  par 
luy,  non  par  nous  ;  si  nous  avions  un  pied  et  un  fondement 
divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient  pas  le  pouvoir 
de  nous  esbransler  comme  elles  ont  ;  nostre  fort  ne  seroit 
pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la 
nouvelleté,  la  contraincte  des  princes,  la  bonne  fortune 
d'un  party,  le  changement  téméraire  et  fortuit  de  nos  opi- 
nions ,  n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et  altérer  nostre 
croyance;  nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy 
d'un  nouvel  argument ,  et  à  la  persuasion  ,  non  pas  de  toute 
la  rhétorique  qui  feut  oncques  ;  nous  soustiendrions  ces 
flots,  d'une  fermeté  intlexible  et  immobile  : 

Illisos  fluctas  rupes  ut  vasta  refundit, 
Et  varias  circuni  latrautes  dissipât  undas 
Mole  sua  ' . 

*  Tel.  inébranlable  sur  ses  bases  profondes,  un  vaste  roclier  repousse 
les  flots  qui  grondent  autour  de  lui ,  et  brise  leur  rage  impuissante. 
(Vers  imités  de  Virgile,  ^n.,  VIT,  567,  et  qui  ont  été  laits  par  un 
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Si  ce  rayon  de  la  Divinité  nous  touclioit  aulcunement,  il 
y  paroistroit  partout;  non  seulement  nos  paroles,  mais 
encores  nos  opérations,  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre; 
tout  ce  qui  partiroit  de  nous ,  on  le  verroit  illuminé  de  cette 
noble  clarté.  Nous  debvrions  avoir  honte ,  qu'ez  sectes  hu- 
maines il  ne  feut  iamais  partisan ,  quelque  difficulté  et  es- 
trangeté  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n'y  conformast 
aulcunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et  une  si  divine 
et  céleste  institution  ne  marque  les  chrestiens  que  par  la 
langue!  Voulez  vous  veoir  cela?  comparez  nos  mœurs  à 
un  mahometan,  à  un  païen  ;  vous  demeurez  tousiours  au 
dessoubs  :  là  où ,  au  regard  de  l'advantage  de  nostre  re- 
ligion, nous  debvrions  luire  en  excellence,  d'une  extrême 
et  incomparable  distance  ;  et  devroit  on  dire  :  «  Sont  ils  si 
iustes,  si  charitables  ,  si  bons?  ils  sont  donc  chrestiens.  » 
Toutes  aultres  apparences  sont  communes  à  toutes  reli- 
gions; espérance,  confiance,  événements,  cerimonies,  pé- 
nitence ,  martyres  :  la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité 
debvroit  estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est  aussi  la  plus 
céleste  marque  et  la  plus  difficile,  et  comme  c'est  la  plus 
digne  production  de  la  Vérité.  Pourtant  eut  raison  nostre 
bon  sainct  Louys ,  quand  ce  roy  tartare  qui  s'estoit  faict 
chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  au 
pape, -et  y  recognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trou- 
ver en  nos  mœurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de 
peur  qu'au  contraire  nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le 
desgoustast  d'une  si  saincte  créance  ^  :  combien  que  de- 
puis il  adveint  tout  diversement  à  cet  aultre,  lequel,  es- 
tant allé  à  Rome  pour  mesme  effect,  y  voyant  la  disso- 
lution des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là ,  s'establit 
d'autant  plus  fort  en  nostre  religion ,  considérant  combien 

anonyme  à  la  louange  de  Ronsard,  t.  X  des  œuvres  de  ce  poëte;  Paris, 
1609,  in-12.  C. 

I  JoiNviLLE,  c.  19,  p.  88,  89.  C. 
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elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité ,  à  maintenir  sa 
dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en 
mains  si  vicieuses  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de 
foy,  nous  remuerions  les  montaignes  de  leur  place ,  dict  la 
saincte  Parole  -  :  nos  actions ,  qui  seroient  guidées  et  ac- 
compaignees  de  la  Divinité ,  ne  seroient  pas  simplement 
humaines;  elles  auroient  quelqufe  chose  de  miraculeux 
comme  nostre  croyance  :  Brevis  est  institutio  vitœ  honestce 
beatœque ,  si  credas  \  Les  uns  font  accroire  au  monde  qu'ils 
croyentce  qu'ils  ne  croyentpas;  les  aultres,  en  plus  grand 
nombre ,  se  le  font  accroire  à  eulx  mesmes ,  ne  sçachants 
pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous  trouvons  es- 
trange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure  nostre 
estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et  diversifier 
d'une  manière  commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y 
apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice ,  qui  est  en  Tun 
des  partis  ,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture  : 
elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est  ny  receue ,  ny 
logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche  de 
l'advocat ,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  par- 
tie. Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la 
religion^  non  pas  à  nos  passions  :  les  hommes  y  sont  con- 
ducteurs, et  s'y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez ,  si  ce  n'est  par  nos  mains  que  nous 
la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire ,  tant  de  figures  con- 
traires d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il  veu 
mieulx ,  qu'en  France;,  en  nos  iours?  Ceulx  qui  l'ont  prinse 
à  gauche ,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte ,  ceulx  qui  en 

'  Montaigne  pourroit  bien  avoir  emprunté  cette  belle  histoire  d'un 
conte  de  Boccace  ,  où  l'on  assure  qu'un  juif  se  convertit  au  christia- 
nisme par  la  raison  qu'on  nous  dit  ici.  Giornala  inima,  Novella  2.  C. 

2  Évang.  S.  Matth.,  X'VII,  19.  N. 

3  Crois,  et  tu  connoîtras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
QuiNTiLiES,  XII,  11.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Montaigne  dé- 
tourne à  un  autre  sens  le  texte  de  Quintilien.  J.  V.  L. 
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disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l'employentsi 
pareillement  à  leurs  violentes  et  ambitieuses  entreprinses, 
s'y  conduisent  d'un  progrez  si  conforme  en  desbordement 
et  iniustice,  qu'ils  rendent  doubteuse  et  malaysee  à  croire 
la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions ,  en  chose 
de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy  de  nostre  vie  :  peut 
on  voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des  mœui^ 
plus  unies  ,  plus  unes?  Voyez  Thorrible  impudence  de  quoy 
nous  pelotons  les  raisons  divines;  et  combien  irreligieuse- 
ment  nous  les  avons  et  reiectees,  et  reprinses,  selon  que  la 
fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages  publicques. 
Cette  proposition  si  solenne ,  «  S'il  est  permis  au  subiect 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la  deffense 
de  la  religion  :  »  souvienne  vous  en  quelles  bouches,  cette 
année  passée ,  l'affirmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant  d'un 
party  ;  la  négative,  de  quel  aultre  party  c'estoit  l'arc  bou- 
tant :  et  oyez  à  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l'une  et  de  l'aultre  ;  et  si  les  armes  bruyent 
moins  pour  cette  cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons 
les  gents  qui  disent  qu  il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le 
ioug  de  nostre  besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis 
que  de  le  dire  '  ?  Confessons  la  vérité  :  qui  trieroit  de  l'ar- 
mée, mesme  légitime,  ceux  qui  y  marchent  par  le  seul 
zele  d'une  affection  religieuse,  et  encores 'ceulx  qui  regar- 
dent seulement  la  protection  des  loix  de  leur  païs,  ou  ser- 
vice du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  compaignie  de 
gentsd'armes  complette.  D'où  vient  cela ,  qu'il  s'en  treuve 
si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme  pro- 
grez en  nos  mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyons 
tantost  n'aller  que  le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée, 
et  mesmes  hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  vio- 
lence et  aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mollesse  et  pe- 

'  Bayle  cite  et  commente  tout  ce  passage  dans  son  Dictionnaire  , 
remarque  I  de  l'article  IIoLman.  C. 
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santeur;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  par  des  consi- 
dérations particulières  et  casuelles,  selon  la  diversité 
desquelles  ils  se  remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  volontiers 
à  la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions.  Il  n'est 
point  d'hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  :  nostre 
zele  faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre  pente 
vers  la  haine,  la  cruauté,  l'ambition,  l'avance,  la  detrac- 
tion,  la  rébellion;  à  contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité, 
la  tempérance,  si^  comme  par  miracle,  quelque  rare  com- 
plexion  ne  l'y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre 
religion  est  faicte  pour  extirper  les  vices  :  elle  les  couvre, 
les  nourrit,  les  incite.  II  ne  fault  point  faire  barbe  de 
foarre  à  Dieu  ,  comme  on  dict  ^.  Si  nous  le  croyions ,  ie  ne 
dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple  croyance  ;  voire  (et  ie  le  dis 
à  nostre  grande  confusion)  si  nous  le  croyions  et  cognois- 
sions,  comme  une  aultre  histoire  ^  comme  l'un  de  nos  com- 
paignons,  nous  l'aimerions  au  dessus  de  toutes  aultres 
choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  luy; 
au  moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nostre  affection 
que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l'oultrager,  comme  il 
craint  d'oaltrager  son  voisin,  son  parent,  son  maistre.  Est 
il  si  simple  entendement,  lequel ,  ayant  d'un  costé  l'obiect 
d'un  de  nos  vicieux  plaisirs ,  et  de  l'aultre,  en  pareille  cog- 
noissance  et  persuasion ,  Testât  d'une  gloire  immortelle , 
entrast  en  bigue  ^  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  re- 

ï  Vieux  proverbe ,  dont  le  sens  est  qu'il  ne  faut  pas  se  moquer  de 
Dieu,  et  lui  faire  barbe  de  paille.  On  trouve  dans  Nicot,  faire  à  Dieu 
gerbe  de  foarre,  pour,  frauder  la  dixme,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans 
grain.  On  disoit ,  du  temps  de  Rabelais,  faire  gerbe  de  feurre.  «  Gar- 
gantua, dit-il,  faisoit  gerbe  de  feurre  aux  dieux,     liv.  I,  c.  11.  C. 

On  lit  dans  l'édition  de  18(^2,  entrast  en  troque ,  qui  veut  dire  la 
même  chose,  Bigue? ,  pour  troquer,  échanger,  est  resté  long-temps  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  J.  V.  L. 
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nonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle  envie  nous 
attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure  l'envie  mesme 
de  l'offense?  Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  l'ini- 
tioit  aux  mystères  d'Orpheus,  le  presbtre  luy  disant  que 
ceulx  qui  se  vouoient  à  cette  religion  avoient  à  recevoir, 
aprez  leur  mort ,  des  biens  éternels  et  parfaicts  :  «  Pour- 
quoy,  si  tu  le  crois ,  ne  meurs  tu  doncques  toy  mesme  ?  )> 
luy  feit  il>.  Diogenes,  plus  brusquement,  selon  sa  mode, 
et  plus  loing  de  nostre  propos,  au  presbtre  qui  le  preschoit 
de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens 
de  l'aultre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que  ie  croye  qu'Age- 
silaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes ,  seront  misé- 
rables ;  et  que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau ,  et  qui  ne  fais  rien 
qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que  tu  es  presbtre  ^  ?  » 
Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude  éternelle ,  si  nous 
les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un  discours  philoso- 
phique ,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que 
nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conquereretur  ; 

Sed  magis  ire  foras,  vestemque  relinquere,  ut  anguis, 

Gauderetj'praelonga  senex  aut  cornua  cervus^. 

«  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avecqueslesus 
Christ  ))  La  force  du  discours  de  Platon,  de  l'immortalité 
de  l'ame,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort, 
pour  iouïr  plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur 
donnoit  ^. 

'  DroGÈNE  Laerce,  VI,  4.  C. 

DiOGÈNE  Lâerce,  VI,  39.  c. 
^  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolution  ,  nous  nous  en  irions  avec 
joie  ;  nous  laisserions  notre  enveloppe  comme  le  serpent  quitte  sa  dé- 
pouille, comme  le  cerf  se  défait  de  son  vieux  bois.  Lucrèce,  III,  612. 
S.  Paul,  dans  son  Épître  aux  Philipp.^  c.  I,  v.  23.  C. 
•»  CicÉRON,  TuscuL,  l,  34;  Callimaque,  Epigr.,  2^  )  Ovide,  in  Ihin^ 
V.  495;  S.  Augustin,  de  CM.  Dei,  I,  22.  J.  V.  L. 
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Tout  cela,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  rece- 
Tons  nostre  religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos  mains, 
et  non  aultrement  que  comme  les  aultres  religions  se  re- 
ceoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez  au  païs  où  elle 
estoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons  son  ancienneté ,  ou 
l'auctorité  des  hommes  qui  l'ont  maintenue  ;  ou  craignons 
les  menaces  qu'elle  attache  aux  mescreants ,  ou  suyvons 
ses  promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre  em- 
ployées à  nostre  créance,  mais  comme  subsidiaires;  ce. 
sont  liaisons  humaines  :  une  aultre  religion,  d  aultres  tes- 
moings,  pareilles  promesses  et  menaces  nous  pourroient- 
imprimer,  par  mesme  voye,  une  créance  contraire.  Nous 
sommes  chrestiens,  àmesme  tiltre  que  nous  sommes  ou  pe- 
rigordins,  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato  ^  y  qu'il  est  peu 
d'hommes  si  fermes  en  l'athéisme,  qu'un  dangier  pressant 
ne  ramené  à  la  recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce 
Toolle  ne  touche  point  un  vrai  chrestien;  c'est  à  faire  aux 
religions  mortelles  et  humaines,  d'estre  receues  par  une 
humaine  conduicte.  Quelle  foy  doibt  ce  estre,  que  la  las- 
cheté  et  la  foiblesse  de  cœur  plantent  en  nous  et  establis- 
sent?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid,  que  pour 
n'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire  !  Une  vicieuse  pas- 
sion, comme  celle  de  l'inconstance  et  de  l'etonnement, 
peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulcune  production  réglée? 
Ils  establissent,  dict-il  %  par  la  raison  de  leur  iugement, 
que  ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des  peines  futures,  est 
îeinct  :  mais  l'occasion  de  l'expérimenter  s'oiïrant  lorsque 
la  vieillesse  ou  les  maladies  les  approchent  de  leur  mort, 
■sa  terreur  les  remplit  d'une  nouvelle  créance ,  par  l'hor- 
reur de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce  que  telles  im- 
pressions rendent  les  courages  craintifs,  il  deffend,  en  ses 

^  Lois,  au  commencement  du  livre  X;  passage  déjà  cité  dans  les 
Essais,  liv.  I,  c.  56.  J.  V.  L. 

*  Platon  ,  République,  I,  p.  330.  C. 
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loix    toute  instruction  de  telles  menaces,  et  la  persuasion, 
que  des  dieux  il  puisse  venir  à  l'homme  aulcun  mal,  sinon 
pour  son  plus  grand  bien,  quand  il  y  escheoit,  et  pour  un 
medecinal  effect.  Ils  recitent  de  Bion,  qu'infect  des  atheïs- 
mes  de  Theodorus,  il  avoit  esté  long  temps  se  mocquant 
des  hommes  religieux;,  mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il 
se  rendit  aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme  si  les 
dieux  s'ostoient  et  se  remettoient  selon  Taffaire  de  Bion  ^, 
Platon,  et  ces  exemples,  veulent  conelurreque  nous  sonii- 
mes  ramenez  à  la  créance  de  Dieu,  ou  par  raison,  ou  par 
•force.  L'atheïsme  estant  une  proposition  comme  desnaturee 
et  monstrueuse,  difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en 
l'esprit  humain,  pour  insolent  et  desreglé  qu'il  puisse 
estre,  il  s'en  est  veu  assez,  par  vanité,  et  par  fierté  de 
concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  reformatrices  du 
monde,  en  affecter  la  profession  par  contenance;  qui,  s'ils 
sont  assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée 
en  leur  conscience  :  pourtant  ils  ne  lairront  de  ioindre 
leurs  mains  vers  le  ciel ,  si  vous  leur  attachez  un  bon 
coup  d'espee  en  la  poictrine  ;  et  quand  la  crainte  ou  la 
maladie  aura  abbattu  et  appesanti  cette  licencieuse  fer- 
veur d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir, 
et  se  laisser  tout  discrettement  manier  aux  créances  et 
exemples  publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sérieuse- 
ment digéré  ;  aultre  chose,  ces  impressions  superficielles, 
lesquelles,  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  desmanché, 
vont  nageant  témérairement  et  incertainement  en  la  fan- 
tasie.  Hommes  bien  misérables  et  escervellez,  qui  taschent 
d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 

^  C'est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  fin  du  second  livre  et 
au  commencement  du  troisième  de  sa  République.  C. 

?  DioGÈME  Laerce,  IV,  4.  Cette  réflexion  même,  si  juste  et  si  natu- 
relle, est  de  Diogène  Laërce  ,  ibid.,  segm.  55.  Comme  il  n'est  pas  riche- 
de  son  fonds,  il  seroit  cruel  de  lui  ravir  le  peu  qu'il  a.  C. 
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L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre  saine  te 
Verit(^,  laissa  tuinber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais 
grande  d'humaiae  grandeur  seulement,  encores  en  cet 
aultre  voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se 
treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  v  comme  si  elle 
naissoit  et  tiroitson  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre  volonté  , 
qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et  ioindre  à  nostre 
Créateur,  ce  debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et 
ses  forces,. non  pas  de  nos  considérations,  de  nos  raisons 
et  passions,  mais  d'une  estreincte  divine  et  supernatu- 
relle, n'ayant  qu'une  forme,  un  visage  et  un  lustre ,  qui 
est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et 
nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy,  c'est 
raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos 
aultres  pièces,  selon  leur  portée.  Aussi  n'est  il  pas  croya- 
ble que  toute  cette  machine  n'ayt  quelques  marques  em- 
preintes de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu'il  n'y 
ayt  quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcu- 
nement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Il  a  laissé 
en  ces  haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne 
tient  qu'à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  des- 
couvrir :  c'est  ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme,  «  Que  ses 
opérations  invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visi- 
bles. ))  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  estude,  et  nous 
montre  comment  il  n'est  pièce  du  monde  qui  desmente  son 
facteur  \  Ce  seroit  faire  tort  à  la  bonté  divine,  si  l'uni- 
vers ne  consentoit  à  nostre  créance  :  le  del,  la  terre,  les 
éléments,  nostre  corps  et  nostre  ame,  toutes  choses  y 

'  <'  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumière  que  nous  avons  la  nuict., 
nous  imaginons  la  lumière  du  soleil  qui  est  esloingné  de  nous;  de 
mesme,  par  l'cstre  du  monde  que  nous  cognoissons  , -nous  argumentons 
Testre  de  Dieu,  qui  nous  est  caché,  etc.  »»  R.  Seboxd,  Theoiog.  naturelle^ 
c.  24,  traduction  de  Montaigne. 
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conspirent;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir  r 
elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables  d'enten- 
dre ;  car  ce  monde  est  un  temple  tressainct,  dedans  lequel 
l'homme  est  introduict  pour  y  contempler  des  statues, 
non  ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine 
Pensée  a  faict  sensibles,  le  soleil,  les  estoiles,  les  eaux  et 
la  terre,  pour  nous  représenter  les  intelligibles.  «  Les  cho- 
ses invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  apparoissent  par 
la  création  du  monde,  considérant  sa  sapience  éternelle, 
et  sa  divinité,  par  ses  œuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  suos,  corpusque  recludit 
Semper  volvendo;  seque  ipsum  inculcat,  et  offert  : 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qualis  eat,  doceatque  suas  attendere  leges^. 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme  la 
matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme  ; 
c'est  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que 
les  actions  vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir  re- 
gardé l'amour  et  obéissance  du  vray  créateur  de  toutes 
choses,  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos 
imaginations  et  discours;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce 
de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et  illus- 
trer les  arguments  de  Sebond ,  elle  les  rend  fermes  et 
solides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'acheminement  et  de 
première  guide  à  un  apprentif ,  pour  le  mettre  à  la  voye 
de  cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulciînement,  et 

^  Épîlre  aux  Romains,  c.  1,  v.  20.  C. 

^  Dieu  n'envie  pas  à  la  terre  l'aspect  du  ciel  :  en  le  faisant  sans  cesse 
rouler  sur  nos  têtes ,  il  se  montre  à  nous  face  à  face  ;  il  s'offre  à  nous  ,  il 
s'imprime  en  nous  -,  il  veut  être  clairement  connu  ;  il  nous  apprend  en  con- 
templer sa  marche  et  à  méditer  ses  lois.  Manilius,  IV,  907. 
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rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
laquelle  se  parfournit,  et  se  perfect  aprez,  nostre  créance, 
le  sçais  un  homme  d'auctor-lté,  nourry  aux  lettres,  qui  m'a 
confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance, 
par  l'entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand  on 
les  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro- 
bation de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceulx  qui  sont  précipitez  aux 
espoventables  et  horribles  ténèbres  de  Tirreligion,  ils  se 
trouveront  encores  lors  aussi  solides  et  autant  fermes  que 
nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse  oppo- 
ser :  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à 
nos  parties , 

Si  melius  quid  habes,  arcesse  ;  vel  imperium  fer  ^  : 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qu'ils  nous  en 
facent  veoir  ailleurs ,  et  sur  quelque  aultre  subiect,  de 
mieulx  tissues  et  mieulx  estoffees.  le  me  suis,  sans  y  pen- 
ser, à  demy  desia  engagé  dans  la  seconde  objection  à  la- 
quelle i'avois  proposé  de  respondre  pour  Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes 
à  vérifier  ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les  chocquer 
ayseement.  Il  fault  secouer  ceux  cy  un  peu  plus  rudement; 
car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que  les  pre- 
miers. On  couche  volontiers  les  dicts  d'aultruy  à  la  faveur 
des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à  un  atheïste,  touts 
escripts  tirent  à  l'atheïsme  ;  il  infecte  de  son  propre  venin 
la  matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque* préoccupation 
de  iugement,  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de 
Sebond.  Au  demeurant,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne 
beau  ieu ,  de  les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre 
religion  par  les  armes  pures  humaines,  laquelle  ils  n'ose- 

i  Si  vous  avez  quelque  cliose  Je  inuilleur,  produisez-le;  ou  bien  sou- 
mettez-vous. HoR.,  Ejnst.,  I,  5,  6. 
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roient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine  d'auctorité  et  de  com- 
mandement. Le  moyen  que  ie  prends  pour  rabbattre  cette 
frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  e'esl  de  froisser 
et  de  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ;  leur 
faire  sentir  Tinanité,  la  vanité  et  deneantise  de  Fhomme; 
leur  arracher  des  poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison; 
leur  faire  baisser  la. teste  et  mordre  la  terre  soubs  l'auc— 
torité  et  révérence  de  la  maiesté  divine.  C'est  à  elle  seule 
qu'appartient  la  science  et  la  sapience;  elle  seule  qui 
peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à  qui  nousdesroïv 
bons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  nous 
prisons.  Où  yao  la  cppov££tv  ô  0£o;  pLc'ya  àXXov,  v]  lauTOv  *. 
Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie  du 
maling  esprit  :  Deus  superbis  resistit  ;  humilibus  aulem  dat 
gratiam  ^.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux,  dict  Platon  '\ 
et  poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or,  c'est  cependant  beaucoup 
de  consolation  à  l'homme  chrestien,  de  veoir  nos  utils  mor- 
tels ét  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy 
saincte  et  divine,  que,  lorsqu'on  les  employé  aux  subiects 
de  leur  nature  mortels  et  caducques,  ils  n'y  soyent  pas  ap- 
propriez plus  uniement,  ny  avecques  plus  de  force.  Voyons 
donc  si  l'homme  a  en  sa  puissance  d'aultres  raisons  plus 
fortes  que  celles  de  Sebond  ;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver 
à  aulcune  certitude ,  par  argument^  et  par  discours.  Car 
sainct  Augustin  plaidant  contre  ces  gents  icy,  a  occa- 
sion de  reprocher  leur  iniustice,  en  ce  qu'ils  tiennent 
faulses  les  parties  de  nostre  créance  que  nostre  raison 
fault  à  establir;  et,  pour  montrer  qu'assez  de  choses  peu- 

1  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  s'enorgueillisse.  Ainsi  parle 
Artaban  à  Xerxès,  dans  IIlrodote,  VII,  10.  J.  Y.  L. 

2  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  /"  EpisC, 
S.  Pétri,  c.  V,  v.  5. 

^  Dans  le  Timée,  t.  III  de  l'éd.  d'Estienne,  p.  51.  C. 
^  De  Civil.  Jhi,  XXI,  5.  C. 
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vent  estre  et  avoir  esté,  desquelles  nostre  discours  ne 
sçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  il  leur  met  en 
avant  certaines  expériences  cogneues  et  indubitables  aus- 
quelles  l'homme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela  faict  il, 
comme  toutes  aultres  choses,  d'une  curieuse  et  ingénieuse 
recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur  apprendre  que  pour 
convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison,  il  n'est  besoing 
d'aller  triant  des  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manque 
et  si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité^qui  luy  soit 
assez  claire  ;  que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un  ;  que  touts 
subiects  egualement,  et  la  nature  en  gênerai  desadvoue» 
sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche 
De  fuyr  la  mondaine  philosophie  quand  elle  nous  in- 
culque si  souvent  -  Que  nostre  sagesse  n'est  que  folie  de- 
vant Dieu  ;  Que  de  toutes  les  vanitez,  la  plus  vaine  c'est 
l'homme;  Que  l'homme,  qui  présume  de  son  scavoir,  nr 
sçait  pas  encores  que  c'est  que  scavoir  ;  et  Que  l'homme, 
qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  seduict 
soy  mesme  et  se  trompe?  ces  sentences  du  sainct  Esprit 
expriment  si  clairement  et  si  vifvement  ce  que  ie  veulx 
maintenir,  qu'il  ne  me  fauldroit  aulcune  aultre  preuve  con- 
tre des  gents  qui  se.rendroient  avecques  tonte  soubmission 
et  obéissance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent  estre 
fouettez  à  leurs  propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir 
qu'on  combatte  leur  raison,  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul, 
•sans  secours  estrangier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et 
despourveu  de  la  grâce  et  cognoissance  divine ,  qui  est 
tout  son  honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il 

I  s.  Paul  aux  Colossiens,  II,  8.  C, 

^  S.  Paul  aux  CorhUhiens,  I,  3,  19.  C, 
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me  face  entendre,  par  l'effort  de  son  discours,  sur  quels 
fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense 
avoir  sur  les  aultres  créatures  :  Qui  luy  a  persuadé  que  ce 
bransle  admirable  de  la  voulte  céleste,  la  lumière  éter- 
nelle de  ces  flambeaux  roulants  si  fièrement  sur  sa  teste, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyent 
establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  commo- 
dité et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  imaginer 
si  ridicule,  ^{ue  cette  misérable  et  chestifve  créature,  qui 
n'est  pas  seulement  maistresse  de  soy,  exposée  aux  offen- 
ses de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  emperiere  de 
l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre 
la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce 
privilège  qu'il  s'atlribue  d'estre  seul  en  ce  grand  basti- 
ment,  qui  ayt  la  sufTisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et 
les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'architecte, 
et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde;  qui  luy 
a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cett/3 
belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur 
des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si 
extraordinaire,  et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre 
préférez  à  tout  le  reste  ?  En  croirons-nous  cettuy  là  ^  ? 
Quorum  igitur  causa  quis  dixerit  effectum  esse  mundum  ? 
Eorum  scilicet  animant ium,  quœ  ratione  utunîur;  hi  sunt 
dit  et  homines^  quitus  profecto  nihil  est  melius  ••  nous  n'au- 
rons iamais  assez  baffoué  l'impudence  de  cet  accouplage. 
Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage? 
A  considérer  cette  vie  incorruptible  des  corps  céleste?,, 

1  Le  stoïcien  Balbus,  qui,  dans  Cicéron,  de  Nat.  dcor.,  II,  54,  parle 
ainsi  :  Quorum  igllur,  etc.  «  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde 
«  a  été  faif!  C'est  sans  doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la 

V  raison,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  les  plus  parfaits  de 

V  tous  les  êtres.  « 
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leur  beauté,  leur  grandeur,  leur  agitation  continuée  d'une 
si  iuste  règle  ; 

Quum  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
Templa  super,  stellisque  micantibus  sethera  fixum, 
Et  venit  in  mentem  lunse  solisque  viarum  '  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là 
ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre 
fortune , 

Facta  etenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  astris  ^  ^ 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  vo- 
lontez,  qu'ils  régissent,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de 
leurs  influences,  selon  que  nostre  raison  nous  l'apprend 
et  le  treuve; 

Speculataque  longe 
Deprendit  tacitis  dominantia  legibus  astra, 
Et  totum  alterna  mundum  ratione  moveri, 
Factorumque  vices  certis  discurrere  signis  '  ; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy,  mais  les 
monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut 
au  bransle  des  moindres  mouvements  célestes 

Quantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis  ^  ! 


'  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  immenses  voûtes  du 
monde,  et  les  astres  dont  ell^s  étincellent;  quand  on  réfléchit  sur  k 
cours  réglé  de  la  lune  et  du  soleil.  Lucrèce,  V,  1203. 

2  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'influence  des 
astres.  Manil.,  III,  58. 

3  Elle  reconnoît  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignés  de  nous, 
ont  sur  l'homme  un  secret  empire  ;  que  les  mouvements  de  l'univers  sont 
assujettis  à  des  lois  périodiques,  et  que  l'enchaînement  des  destinées  est 
déterminé  par  des  signes  certains,  Manil.,  I,  60. 

^  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouvements 
insensibles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les  rois.  Manil., 
I,  55  ;  IV,  93. 

II.  4 
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si  nosire  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  efc 
ce  mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres,, 
et  cette  comparaison  d'eulx  à  nous,  elle  vient,  comme 
luge  nostre  raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  favear  : 

Furit  alter  amore, 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Troiam  : 
Alterius  sors  est  scribendis  legibiis  apta. 
Ecce  patreni  nati  perimurit,  natosque  parentes; 
Miituaque  armati  coeiint  in  vulnera  fratres. 
Non  nostrum  hoc  bellum  est:  coguntur  tanta  movere, 
ïnque  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra. 


Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum  •  ; 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de 
raison  que  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egualer 
à  luy?  comment  soubmettre  à  nostre  science  son  essence 
et  ses  conditions?  Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps 
là  nous  estonne  :  Quœ  moUtio,  quœ  ferrameMa ,  qui  vec- 
tes  ^  quœ  machinœ  ^  qui  ministri  tanti  operis  fuerunt^^ 
Pourquoy  les  privons  nous  et  d'amcj  et  de  vie,  et  de  dis- 
cours?  y  avons  nous  recogneu  quelque  stupidité  immo- 
bile et  insensible ,  nous  qui  n'avons  aijlcun  commerce 
avecques  eulx,  que  d'obeïssance?  Dirons  nous  que  nous 
n'avons  veu,  en  nulle  autre  créature  q_u'en  l'homme,  l'u- 
sage d'une  ame  raisonnable?  Eh  quoy  !  avons  nous  veu 
quelque  chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre ,  parce 
que  nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouve-* 

^  L'un,  furieux  d'amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer  la  mine 
de  Troie  ,  sa  patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort,  à  composer  des 
lois.  Ici ,  les  fils  assassinent  leurs  pères;  là,  les  pères  égorgent  leurs  fils, 
et  les  frères  arment  contre  leurs  frères  des  mains  sacrilèges.  N'accusons 
point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le  destin  les  entraîne ,  et  les  force  à  se 
déchirer,  à  se  punir  de  leurs  propres  mains...  ..  Et  si  je  parle  ainsi  du 
destin,  c'est  que  le  destin  l'a  voulu.  Manil.,  IV,  79,  118. 

2  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels  ouvriers 
ont  élevé  un  si  vaste  édifice  î  Cic,  de  Nal.  dcor.,  I,  8. 
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ments,  d'estre,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  pareils?  Si 
ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas,  nostre  scienœ  est 
merveilleusement  raccourcie  :  Quœ  sunt  taniœ  animi  an- 
gusttœ^  !  Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité,  de 
faire  de  la  lune  une  terre  céleste?  y  songer  des  montai- 
gnes,  des  vallées,  comme  Anaxagoras?  y  planter  des  habi- 
tations et  demeures  humaines,  et  y  dresser  des  colonies 
pour  nostre  commodité,  comme  faict  Platon  et  Plutarqu^? 
et  de  nostre  terre ,  en  faire  un  astre  esclairant  et  lumi- 
neux? Inter  cœtera  mortalitatis  incommoda ,  et  hoc  est, 
caligo  mentium  ;  nec  tantum  nécessitas  errandi ,  sed  erro- 
rum  amor  2.  Corruptibile  corpus  aggravât  animam ,  et 
depriinit  terrena  inhabitatio  sensum  multa  cogitantem^, 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et  origi- 
nelle. La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatu- 
res, c'est  l'homme,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueil- 
leuse :  elle  se  sent  et  se  veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe 
et  le  fient  du  monde,  attachée  et  clouée  à  la  pire,  plus 
morte  et  croupie  partie  de  L'univers ,  au  dernier  estage 
du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  céleste,  avec- 
ques  les  animaulx  de  la  pire  condition  des  trois;  et  se  va 
plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune, 
et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la  vanité 
de  cette  mesme  imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il 
s'attribue  les  conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme, 
et  sépare  de  la  presse  des  aultres  créatures ,  taille  les 
parts  aux  animaulx  ses  confrères  et  compaignons ,  et  leur 

^  Ah  !  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites  !  Cic,  de  Nat.  cleor  , 
I,  31. 

2  Entre  autres  maux  attachés  à  la  nature  humaine ,  est  cet  aveugle- 
ment de  rame  qui  force  I  homm.e  a  errer,  et  qui  lui  lait  encore  chérir 
ses  erreurs.  Sénèque  ,  de  Ira,  II,  9. 

2  Le  corps,  sujet  à  la  corruption,  appesantit  l'ame  de  l'homme,  et 
cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attache  à  la  terre.  Livre 
de  la  Sagesse,  IX,  15  ;  cité  par  saint  Augustin,  ds  Civit.  Dei,  XII,  15. 
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distribue  telle  portion  de  facullez  et  de  forces  que  bon  lui 
semble.  Comment  cognoist  il ,  par  l'effort  de  son  intelli- 
gence, les  bransles  internes  et  secrets  des  animaulx?  par 
quelle  comparaison  d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il 
leur  attribue?  Quand  ie  me  ioue  à  ma  chatte,  qui  sçait  si 
elle  passe  son  temps  de  moy,  plus  que  ie  ne  fois  d'elle? 
nous  nous  entretenons  do  singeries  réciproques  :  si  i'ay 
mon  heure  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la 
sienne.  Platon,  en  sa  peincture  de  l'aage  doré  soubs  Sa- 
turne * ,  compte  ,  entre  les  principaulx  advantages  de 
l'homme  de  lors,  la  communication  qu'il  avoit  avecques 
les  bestes,  desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant,  il  sça- 
voit  les  vrayes  qualitez  et  différences  de  chascune  d'icel- 
les;  par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intelligence  et 
prudence,  et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus  heureuse- 
ment sa  vie,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  fault  il 
meilleure  preuve  à  iuger  l'impudence  humaine  sur  le  faict 
des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opiné  qu'en  la  plus  part 
de  la  forme  corporelle  quç  nature  leur  a  donné,  elle  a 
regardé  seulement  l'usage  des  prognostications  qu'on  en 
tiroit  en  son  temps.  Ce  default,  qui  empesche  la  communi- 
cation d'entre  elles  et  nous ,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien 
à  nous,  qu'à  elles?  c'est  à  devmer  à  qui  est  la  faulte  de  ne 
nous  entendre  point;  car  nous  ne  les  entendons  non  plus 
qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison,  elles  nous  peuvent 
estimer  bestes,  comme  nous  les  en  estimons.  Ce  n'est  pas 
grand'merveille  si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne 
faisons  nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Toutesfois 
aulcuns  se  sont  vantez  de  les  entendre,  comme  Apollo- 
nius tyaneus^,  Melampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et 
puis  qu'd  est  ainsi,  comme  disent  les  cosmographes,  qu'il 

ï  Dans  le  Politique,  t.  IT,  p.  272.  C. 

*  Pnii.osTi^ATE  ,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane ,  1,20. — Melampus, 
Apollodore,  I,  9,  11.  —  Tirésias,  Ij).,  III,  6,  7,  etc.  C. 
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y  a  des  nations  qui  receoivent  un  chien  pour  leur  roy  il 
fault  bien  qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix 
et  mouvements.  Il  nous  fault  remarquer  la  parité  qui  est 
entre  nous  :  nous  avons  quelque  moyenne  intelligence  de 
leurs  sens  ;  aussi  ont  les  bestes  des  nostres  ,  environ  à 
mesme  mesure  :  elles  nous  flattent ,  nous  menacent ,  et 
nous  requièrent;  et  nous  elles.  Au  demourant,  nous  des- 
couvrons bien  évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine 
et  entière  communication  ,  et  qu'elles  s'entr'entendent, 
non  seulement  celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d'espè- 
ces diverses  : 

Et  mutae  pecadcs,  et  denique  secla  ferarum 

Dissimiles  suerunt  voces  variasque  ciere, 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt  ^. 

En  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a 
de  la  cholere  ;  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  ne  s'effroye 
point.  Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  pas  de  voix ,  par  la 
société  d'offices  que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argu- 
mentons ayseement  quelque  aultre  moyen  de  communica- 
tion ;  leurs  mouvements  discourent  et  traiclent  : 

Non  alia  longe  ratione,  atque  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gcstum  pueros  infantia  linguae  ^. 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent, 
argumentent  et  content  des  histoires ,  par  signes  :  i'en  ay 
veu  de  si  souples  et  formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur 
manquoit  rien  à  la  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre. 
Les  amoureux  se  courroucent,  se  reconcilient,  se  prient, 

«  Pline,  Nai.  HisL,  YI,  30.  C. 

*  Les  animaux  domestiques  et  les  bêtes  féroces  font  entendre  des  sons 
différents,  selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou  la  joie  agissent  en  eux. 
Lucrèce,  V,  1058. 

3  Ainsi  l'impuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégaiements  force 
les  enfants  à  recourir  aux  gestes.  LuckÈce^  Y,  1029. 
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se  remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin  toutes  choses, 
des  yeulx  : 

E  '1  silenzio  ancor  siiole 
Aver  prieghi  e  parole  * . 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appel- 
ions, congédions,  menaceons,  prions,  supplions,  nions, 
refusons ,  interrogeons,  admirons,  nombrons,  confessons, 
repentons,  craignons,  vergoignons,  doubtons,  instruisons, 
commandons,  incitons,  encourageons,  iurons,  tesmoignons, 
accusons,  condamnons,  absolvons,  iniurions,  mesprisons, 
desfions,  despitons,  flattons,  applaudissons,  bénissons,  hu- 
milions, mocquons,  reconcilions,  recommendons,  exaltons, 
festoyons,  resiouïssons,  complaignons,  attristons,  descon- 
fortons, désespérons,  estonnons,  escrions,  taisons,  et  quoy 
non?  d'une  variation  et  multiplication,  à  l'envy  de  la 
langue.  De  la  teste ,  nous  convions,  renvoyons,  advouons, 
desadvouons,  desmentons,  bienveignons,  honorons,  véné- 
rons, desdaignons,  demandons,  esconduisons,  esguayons, 
lamentons,  caressons,  tansons ,  soubmettons  ,  bravons, 
enhortons,  menaceons,  asseurons  ,  enquerons.  Quoy  des 
sourcils?  quoy  des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui  ne 
parle,  et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  et  un  lan- 
gage publicque  ;  qui  faict ,  veoyant  la  variété  et  usage 
distingué  des  aultres ,  que  cettuy  cy  doibt  plustost  estre 
iugé  le  propre  de  l'humaine  nature.  le  laisse  à  part  ce 
que  particulièrement  la  nécessité  en  apprend  soubdain  à 
ceulx  qui  en  ont  besoing;  et  les  alphabets  des  doigts,  et 
grammaires  en  gestes  ;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et 
ne  s'expriment  que  par  iceulx  ;  et  les  nations  que  Pline 
dict  n'avoir  point  d'aultre  langue  2.  Un  ambassadeur  de 

*  Le  silonce  même  a  son  langage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire  entea- 
dne.  Aminlfi.  d<  l  Tasso,  atto  II,  nel  choro,  v.  34. 
2  Liv.  YI,  c.  30.  C. 
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la  viîle  d'Abdere ,  aprez  aToir  longuement  parlé  au  roy 
Agis  de  Sparte,  lui  demanda  :  «  Eh  bien,  sire,  quelle  res- 
ponse  veulx  tu  que  ie  rapporte  à  nos  citoyens?  »  «  Que  ie 
t'ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu ,  et  tant  que  tu  as 
voulu  ,  sans  iamais  dire  un  mot  »  Voilà  pas  un  taire 
parlier,  et  bien  intelligible? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  recognois- 
sons  nous  aux  opérations  des  animaulx?  Est  il  police 
réglée  avecques  plus  d'ordre ,  diversifiée  à  plus  de  char- 
ges et  d'offices,  et  plus  constamment  entretenue  que  celle 
des  mouches  à  miel?  cette  disposition  d'actions  et  de 
vacations  si  ordonnée,  la  pouvons  nous  imaginer  se  con- 
duire sans  discours  et  sans  prudence? 

His  quidam  signis  at({uc  h<TC  exempla  sequuti, 
Esse  apibus  partem  divinœ  mentis ,  et  haustus 
iEthereos,  dixere  ^. 

Les  arondelles ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps 
fureter  louts  les  coins  de  nos  maisons,  cherchent  elles 
sans  iugement,  et  choisissent  elles  sans  discrétion,  de  mille 
places,  celle  qui  leur  est  la  plus  commode  à  se  loger?  Et 
en  cette  belle  et  admirable  contexture  de  leurs  basti- 
ments,  Jcs  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost  d'une 
figure  quarree,  que  de  la  ronde,  d'un  angle  obtus,  qne 
d'un  angle  droit,  sans  en  sçavoir.  les  conditions  et  les 
effects?  prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost  de  l'argille, 
sans  iuger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'humectant?  plan- 
chent ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  pré- 
voir que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus 
mollement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  plu- 
vieux, et  plantent  leur  loge  à  l'orient,  sans  cognoistre  les 

'  Plutarque,  ApophLhegmes  des  Lacédémonîens.  C. 
*  Fiappés  de  ces  merveilles,  des  sages  ont  pensé  qu'il  y  avoit  dans 
les  abeilles  une  parccire  de  la  divine  intelligence.  Yirg.,  Géorg.,  IV.  219. 
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conditions  différentes  de  ces  vents,  et  considérer  que  l'un 
leur  est  plus  salutaire  que  l'aultre?  Pourquoy  espessit 
Taraignee  sa  toile  en  un  endroict,  et  relasche  en  un  aul- 
tre,  se  sert  à  cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud,  tantost 
de  celle  là,  si  elle  n'a  et  délibération,  et  pensement,  et 
conclusion?  Nous  recognoissons  assez,  en  la  pluspart  de 
leurs  ouvrages,  combien  les  animaulx  ont  d'excellence  au 
dessus  de  nous ,  et  combien  nostre  art  est  foible  à  les 
imiter  :  nous  veoyons  toutesfois  aux  nostres ,  plus  gros- 
siers, les  facultez  que  nous  y  employons,  et  que  nostre 
ame  s'y  sert  de  toutes  ses  forces;  pourquoy  n'en  estimons 
nous  autant  d'eulx?  pourquoy  attribuons  nous  à  ie  ne 
sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile  les  ouvrages 
qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et 
par  art?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  donnons  un 
tresgrand  advantage  sur  nous,  de  faire  que  nature,  par 
une  donlceur  maternelle,  les  accompaigne'  et  guide,  comme 
par  In  main ,  à  toutes  les  actions  et  commoditez  de  leur 
vie;  et  qu'à  nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  et  à  la 
fortune,  et  à  quester,  par  art,  les  choses  nécessaires  à 
nostre  conservation  ;  et  nous  refuse  quand  et  quand  les 
moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aulcune  institution  et  con- 
tention (l'esprit,  à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de 
manière  que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commoditez  tout  ce  que  peult  nostre  divine  intelligence. 
Vrayement,  à  ce  compte,  nous  aurions  bien  raison  de 
l'appeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est  rien  ; 
nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatu- 
res ;  et  n'en- est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleinement 
fournie  de  touts  moyens  nécessaires  à  la  conservation  de 
son  estrc  :  car  ces  plainctes  vulgaires  que  i'ois  faire  aux 
hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tan- 
tost au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  antipodes) , 
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Que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné ,  nud  sur  la 
terre  nue,  lié,  garotté,  n'ayant  de  quoy  s'armer  et  couvrir 
que  la  despouille  d'aultruy;  là  où  toutes  les  aultres  créa- 
tures nature  les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses,  d'es- 
corce ,  de  poil ,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir,  de  bourre, 
de  plume ,  d'escaille ,  de  toison  et  de  soye,  selon  le  besoing 
de  leur  estre  ;  les  a  armées  de  griffes,  de  dents,  de  cor- 
nes, pour  assaillir  et  pour  deffendre,  et  les  a  elle  mesme 
instruictes  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir,  à 
voler,  à  chanter;  là  où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer, 
ny  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer  sans  appren- 
tissage : 

Tum  porro  puer,  ut  saevis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  iacet,  infans,  indigus  omni 
Vitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  aequum  est, 
Gui  tantum  in  vita  restet  transire  malorum. 
At  varias  crescunt  pecudes,  armenta,  feraeque, 
Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Almœ  nutricis  blanda  atque  infracta  loqucla; 
Nec  varias  quaerunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis, 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum  '  : 

'  Semblable  au  nautonier  qu'une  affreuse  tempête  a  jeté  sur  le 
rivage,  l'enfant  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de  tous  les 
secours  de  la  vie,  dès  le  moment  que  la  nature  l'a  arraché  avec  effort 
du  sein  maternel  pour  lui  faire  voir  la  lumière.  Il  remplit  de  ses  cris 
plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance  :  et  n'a-t-il  pas  raison  de  pleurer,  l'in- 
fortuné à  qui  il  reste  tant  de  maux  à  souffrir!  Au  contraire,  les  animaux 
domestiques  et  les  bêtes  féroces  croissent  sans  peine  ;  ils  n'ont  besoin  ni 
du  hochet  bruyant,  ni  du  langage  enlantin  d'une  nourrice  caressante  ; 
la  différence  des  saisons  ne  les  force  pas  à  changer  de  vêtements;  il  ne 
leur  faut  ni  armes  pour  défendre  leurs  biens,  ni  forteresse  pour  les  met- 
tre à  couvert,  puisque  de  son  sein  fécond  la  nature  leur  prodigue  ses 
inépuisables  bienfaits.  Lucrèce,  V,  223. 
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ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  àu  monde 
une  egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme, 
Nostre  peau  est  pourveue ,  aussi  suffisamment  que  la  leur, 
de  fermeté  contre  les  iniures  du  temps  :  tesmoing  plu- 
sieurs nations  qui  n'ont  encores  gousté  aulcun  usage  de 
vestements;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient  gueres  vestus: 
ne  sont  pas  les  Irlandois,  nos  voisins,  sous  un  ciel  si 
froid  :  mais  nous  le  iugeons  mieulx  par  nous  mesmes  ;  car 
touts  les  endroicts  de  la  personne  qu'il  nous  plaist  des- 
couvrir au  vent  et  à  l'air,  se  trouvent  propres  à  le  souf- 
frir, le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  iambes,  les  espau- 
les,  la  teste,  selon  que  l'usage  nous  y  convie  :  car  s'il  va 
partie  en  nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la 
froidure,  ce  debvroit  estre  l'estomach,  où  se  faict  la  diges- 
tion ;  nos  pères  le  portoient  descouvert;  et  nos  dames, 
ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tan- 
tost  entr'ouvertes  iusques  au  nombril.  Les  liaisons  et  em- 
maillottements  des  enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires  ; 
et  les  mères  lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute 
liberté  de  mouvements  de  membres,  sans  les  attacher  ne 
plier  1.  Nostre  pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des  aul- 
tre3  animaulx,  et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plain- 
dre et  gémir  long  temps  aprez  leur  naissance;  d'autant 
que  c'est  une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse  en 
quoy  ils  se  sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est,  en 
nous  comme  en  eulx  ,  naturel  et  sans  instruction  : 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quam  possit  abuti  ; 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se  nour- 
rir, ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en  pro- 
duict  et  iuy  en  offre  assez  pour  sa  nécessité ,  sans  auitre 

^  PlutarQue,  Vie  de  Lycurgue,  c.  13.  C. 

2  Car  cliiuiue  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins. 

LccnÈCE,  V,  1032. 
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culture  et  artifice;  et  si  non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict 
elle  pas  aux  bestes,  tesmoing  les  provisions  que  nous 
veoyons  faire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisons 
stériles  de  l'année.  Ces  nations  que  nous  venons  de  des- 
couvrir, si  abondamment  îournies  de  viande  et  de  bruvage 
naturel,  sans  soing  et  sans  façon ,  nous  viennent  d'appren- 
dre que  le  pain  n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que, 
sans  Labourage,  nostre  mere  nature  nous  avoit  munis  à 
planté^  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit;  voire,  comme  il  est 
vraysemblable ,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle 
ne  faict  à  présent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  ar- 
tifice ; 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  lacta 
Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit  ; 
Ipsa  dédit  dulces  fœtus,  et  patula  laeta; 
Quae  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 
Gonterimusque  boves,  et  vires  agricolarum  ^  : 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit  devan- 
ceant  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de  l'as- 
souvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que 
la  pluspart  des  aultres  animaulx,  plus  de  divers  mouve- 
ments de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturelle- 
ment, et  sans  leçon;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre 
nuds,  on  les  veoid  se  iecter  aux  hazards,  pareils  aux  nos- 
tres  :  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advan- 
tage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  l'industrie 

'  A  planté,  c'est-à-dire  avec  plénitude;  du  latin  plenitas ,  et  non 
du  François  planta  :  l'expression  de  plus  plainement,  qui  suit,  le  prouve. 
E.  J. 

2  La  terre  produisit  d'elle-même,  et  offrit  d'abord  aux  mortels  les 
humides  pâturages  ,  les  moissons  jaunissantes,  et  les  riants  vignobles.  A 
peine  accorde-t-elle  aujourd'hui  les  trésors  de  son  sein  à  nos  longues 
fatigues;  et  nous  épuisous  les  forces  des  laboureurs  et  des  taureaux. 
Lucrèce,  U,  1157 
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de  fortifier  le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens  acquis,  nous 
l'avons  par  un  instinct  et  précepte  naturel  :  qu'il  soit 
ainsi,  lelephant  aiguise  et  esmoiilt  ses  dents,  desquelles 
il  se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particulières  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcune- 
ment  à  ses  aultres  services)  ;  quand  les  taureaux  vont  au 
combat,  ils  respandent  et  iectent  la  poussière  à  l'entour 
d'eulx  ;  les  sangliers  affinent  leurs  deffenses  ;  et  richneu- 
mon ,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  cro- 
codile, munit  son  corps,  l'enduict  et  le  crouste  tout  à 
l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  paistri,  comme  d'une 
cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel 
de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  natu- 
rel ,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois ,  ie  crois  qu'un  en- 
fant qu'on  auroit  nourri  en  pleine  solitude,  esloingné  de 
tout  commerce  (qui  seroit  un  essay  malaysé  à  faire),  au- 
roit quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses  concep- 
tions :  et  n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refusé  ce 
moyen  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaulx;  car 
qu'est  ce  auUre  chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous 
leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  resiouïr,  de  s'entr'ap- 
peller  au  secours,  se  convier  à  l'amour,  comme  ils  font 
par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne  parleroient  elles 
entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à  elles  :  en 
combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous 
respondent  :  d'aultre  langage,  d'aultres  appellations,  de- 
visons nous  avecques  eulx  qu'avecques  les  oyseaux,  avec- 
ques les  pourceaux ,  les  bœufs,  les  chevaulx  ;  et  chan- 
geons d'idiome,  selon  l'espèce. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  bruna 

S'  ammusa  1'  una  cou  1'  altra  formica, 

Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna 

'  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  ioiirmis,  on  en  voit  qui  semblent  s'a- 
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11  me  semble  que  Lactance  *  attribue  aux  bestes,  non  le 
parler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de 
langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  différence  des 
contrées,  elle  se  treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesme 
espèce  :  Arîstote  ^  allègue  à  ce  propos  le  chant  divers  des 
perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 

Variaeque  volucres — 

Longe  alias  alio  iaciunt  in  tempore  voces  

Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
Raiicisonos  cantus  ^. 

Mais  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet  enfant: 
et  ce  qui  s'en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'ap- 
parence. Si  on  m'allègue,  contre  cette  opinion,  que  les 
sourds  naturels  ne  parlent  point  :  ie  responds  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de 
la  parole  par  les  aureilles,  mais  plustost  pource  que  le 
sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  sont  privez,  se  rapporte  à  celuy 
du  parler,  et  se  tiennent  ensemble  d'une  cousture  natu- 
relle ;  en  façon  que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous 
le  parlions  premièrement  à  nous,  et  que  nous  le  facions 
sonner  au  dedans  à  nos  aureilles,  avant  que  de  l'envoyer 
aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance 
qu'il  y  a  aux  choses  humaines ,  et  pour  nous  ramener  et 
îoindre  à  la  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus  ny  au 
dessoubs  du 'peste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le  sage, 
court  une  Iby  et  fortune  pareille  : 

"border  et  se  parler  entre  elles,  peut-être  pour  épier  les  desseins  et  la 
fortune  l'une  de  l'autre.  Dante,  nel  Purg.,  c.  XXVI,  v.  34. 

'  Inst.  Divin.,  III,  10.  C. 

2  JHst.  des  Anim.,  1.  IV,  c.  9,  vers  la  fin.  C. 

^  Les  oiseaux  changent  de  voix ,  selon  les  différents  temps        Il  en 

est  à  qui  une  saison  nouvelle  inspiic  un  nouveau  ramage.  Lucrèce,  V, 
1077,  1080,  1082,  1063. 
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Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  *  : 

il  y  a  quelque  différence  ,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez  ; 
mais  c'est  sous  le  visage  d'une  me$me  nature  : 

Res....  quseque  suo  ritu  procedit;  et  omncs 
Fœdere  naturae  certo  discrimina  servant  ^. 

Il  fault  contraindre  l'homme,  et  le  renger  dans  les  bar- 
rières de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d'eniamber 
par  effect  au  delà  :  il  est  entravé  et  engagé ,  il  est  assub- 
iecty  de  pareille  obligation  que  les  aultres  créatures  de  son 
ordre,  et  d'une  condition  fort  moyenne,  sans  aulcune pré- 
rogative ,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle  ;  celle  qu'il 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n'a  ny  corps  ny 
goust.  Et  s'il  est  ainsi ,  que  luy  seul  de  tous  les  animaulx 
ayt  cette  liberté  de  l'imagination ,  et  ce  desreglement  de 
pensées,  luy  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas,  et 
ce  qu'il  veult,  le  fauls  et  le  véritable  ;  c'est  un  advantage 
qui  luy  est  bien  cher  vendu  ,  et  duquel  il  a  bien  peu  à  se 
glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx 
qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  trouble, 
desespoir.  le  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y 
a  point  d'apparence  d'estimer  que  les  bestes  facent  par 
inclination  naturelle  et  forcée  les  mesmes  choses  que 
nous  faisons  par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  debvons 
conclure  de  pareils  effects,  pareilles  facultez;  et  de  plus 
riches  effects ,  des  facultez  plus  riches  ;  et  cpnfesser,  par 
conséquent,  que  ce  mesme  discours,  cette  mesme  voye, 
que  nous  tenons  à  ouvrer,  aussi  la  tiennent  les  animaulx, 
ou  quelque  aultre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  nous  en 
eulx  cette  contraincte  naturelle ,  nous  qui  n'en  esprouvons 
aulcun  pareil  effect?  ioinct  qu'il  est  plus  honorable  d'estre 

*  Tout  iest  enchaîné  par  les  liens  de  la  destinée.  Lucrèce,  V,  874. 
2  Tons  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ;  tous  gardent  les  différences- 
que  les  lois  de  la  nature  ont  établies  entre  eux.  Lucrèce,  V,  921. 
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acheminé  et  obligé  à  regleemeiit  agir  par  naturelle  et  iné- 
vitable condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que 
d'agir  regleement  par  liberté  téméraire  et  fortuite  ;  et  plus 
seur  de  laisser  à  nature,  qu'à  nous,  les  resnes  de  nostre 
conduicte-  La  vanité  de  nostre  presumption  faict  que  nous 
aimons  niieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'à  sa  libéralité, 
nostre  suffisance;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx  des 
biens  naturels,  et  les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer 
et  enaoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple, 
ce  me  semble;  car  ie  priserois  bien  autant  des  grâces 
toutes  miennes  et  naïfves,  que  celles  que  i'aurois  esté 
mendier  et  quester  de  l'apprentissage  :  il  n'est  pas  en 
nostre  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommenda- 
tioii.-  que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Pac  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants 
de  la  Tbrace ,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer 
par  dessus  la  glace  de  quelque  rivière  gelée,  et  le  laschent 
devant  eulx  pour  cet  effect  ;  quand  nous  le  verrions  au 
bord  de  l'eau  approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace, 
pour  sentir  s'il  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voisine  dis- 
tance, bruire  l'eau,  courant  au  dessoubs,  et,  selon  qu'il 
treuve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseur  en  la 
glace,  se  reculer,  ou  s'advancer',  n'aurions  nous  pas  rai- 
son de  iuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme  discours 
qu'il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c'est  une  ratiocination  et 
conséquence  tirée  du  sens  naturel  :.  «  Ce  qui  faict  bruict 
se  remue  ;  ce  qui  se  remue ,  n'est  pas  gelé  ;  ce  qui  n'est 
pas  gelé,  est  liquide  ;  et  ce  qui  est  liquide ,  plie  soubs  le 
faix?  »  car  d'attribuer  cela  seulement  à  une  vivacité  du 
sens  de  l'ouïe,  sans  discours  et  sans  conséquence,  c'est 
une  chimère,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De 
jnesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'in- 


'  PLUTAR4iU£,  de  VJnduslrie  des  animaux^  c.  12.  C. 
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ventions,  de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses 

que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela 
mesme ,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir, 
et  d'en  user  à  nostre  volonté;  ce  n'est  que  ce  mesme  ad- 
vantage que  nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  :  nous 
avons  à  celte  condition,  nos  esclaves  ;  et  les  Climacides  ^  es- 
toient  ce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  servoient,  cou- 
chées à  quatre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux 
dames  à  monter  en  coche  ?  et  la  pluspart  des  personnages 
libres  abandonnent,  pour  bien  legieres  commoditez ,  leur 
vie  et  leur  estre  à  la  puissance  d'aultruy  :  les  femmes  et 
concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera  choisie  pour 
estre  tuee  au  tumbeau  de  son  mary^  :  les  tyrans  ont  ils 
iamais  failli  de  trouver  assez  d'hommes  vouez  à  leur  dé- 
votion, aulcuns  d'eulx  adioustants  davantage  cette  né- 
cessité de  les  accompaigner  à  la  mort  comme  en  la  vie? 
des  armées  entières  se  sont  ainsin  obligées  à  leurs  capi- 
taines^ :  la  formule  du  serment,  en  cette  rude  eschole  des 
escrimeurs  à  oultrance,  portoit  ces  promesses  :  «  Nous 
iurons  de  nous  laisser  enchaisner,  brusler,  battre,  et  tuer 
de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes 
souffrent  de  leur  maistre  ;  engageant  tresreligieusement  et 
le  corps  et  l'ame  à  son  service  ^  : 

lire  meum,  si  vis,  flamma,  caput,  et  pete  ferro 
Corpus,  et  intorto  \erbere  terga  seca  ^  : 

c'estoit  une  obligation  véritable;  et  si,  il  s'en  trouvoit  dix 
mille,  telle  année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand 

ï  Plutarque,  Comment  on  peut  discerner  lejlatteur  d'avec  Vami,  c.  3.C. 
^  HÉRODOTE,  Y,  5  ;  POMPONIUS  MÊLA,  II,  2,  etc.  J.  Y.  L. 
3  CÉSAR,  de  Bello  GalL,  III,  22.  J.  Y.  L. 
^  PÉTRONE,  Sat.,  c.  117.  C. 

^  Brûle-moi,  j'y  consens,  brûle-moi  la  tête,  perce- moi  le  corps  d'un 
glaive,  et  déchire  -  moi  le  dos  à  coups  de  fouet.  Tibulle,  I,  9,  21. 
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les  Scythes  enterroient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son 
corps  la  plus  favorie  de  ses  concubines ,  son  eschanson , 
escuyer  d'escurie ,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et 
cuisinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cinquante 
chevaulx,  montez  de  cinquante  pages,  qu'ils  avoient  em- 
palez par  l'espine  du  dos  iusques  au  gozier,  et  les  laissoient 
ainsi  plantez  en  parade  autour  de  la  tumbe  ^  Les  hommes 
qui  nous  servent  le  font  à  meilleur  marché ,  et  pour  un 
traictement  moins  curieux  et  moins  favorable ,  que  celuy 
que  nous  faisons  aux  oyseaux,  aux  chevaulx  et  aux  chiens. 
A  quel  soulcy  ne  nous  desmettons  nous  pour  leur  commo- 
dité? il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abiects  serviteurs 
facent  volontiers  pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes 
s'honorent  de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant 
ses  parents  en  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  Ils 
sont  fols,  disoit  il;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit, 
.qui  me  sert  ^  :  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes ,  se 
doibvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  Et  si , 
elles  ont  cela  de  plus  généreux,  que  iamais  lion  ne  s'as- 
servit à  un  aultre  lion,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval, 
par  faulte  de  cœur.  Comme  nous  allons  à  la  chasse  des 
bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des 
hommes  ;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres, 
les  chiens  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  les  tenches,  les 
arondelies  sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et 
sur  les  allouettes  : 

Serpente  ciconia  pullos 
Niitrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacerta... 
Et  leporem  aut  capream  famulœ  lovis  et  generossc 
In  saltii  venantur  aves  ^. 

»  HÉRODOTE,  lY,  71  et  72.  J.  Y.  L. 
^  DlOGÈNE  Laerce,  YI,  75.  C. 
La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  qu'elle  trouve 
loin  des  routes  frayées...  ;  l'aigle,  ministre  de  Jupiter,  chasse  dans  les 
forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  Juvénal,  XIV,  74,  81. 

H.  5 
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Nous  partons^  le  fruict  de  nostre  chasse  avecqiies  nos 
chiens  et  oyseaux  ,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au 
dessus  d'Amphipolis,  en  Thrace,  les  chasseurs  2,  et  les 
fauicons  sauvages ,  partent  iustement  le  butin  par  moitié; 
comme,  le  long  des  Palus  Maeotides,  si  le  pescheur  ne  laisse 
aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa  prinse,  ils 
vont  incontinent  deschirer  ses  rets.  Et  comme  nous  avons 
une  chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtiHté  que  par  force, 
comme  celle  des  colliers',  de  nos  Hgnes,  et  de  l'hamesson, 
il  s'en  veoid  aussi  de  pareilles  entre  les  bestes  :  Aristote^ 
dict  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un  boyau  long  comme 
une  ligne,  qu'elle  estend  au  loing  en  le  laschant,  et  le 
retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  mesure  qu'elle  apperceoit 
quelque  petit  poisson  s'approcher,  elle  luy  laisse  mordre 
le  bout  de  ce  boyau ,  estant  cachée  dans  le  sable  ou  dans 
la  vase,  et,  petit  à  petit,  le  retire  iusques  à  ce  que  ce 
petit  poisson  soit  si  prez  d'elle,  que  d'un  sault  elle  puisse 
l'attraper. 

Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de 
tant  d'offenses ,  que  Thomme  :  il  ne  nous  fault  point  une 
baleine,  un  éléphant  et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  ani- 
maulx,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un  grand 
nombre  d'hommes;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla^  ;  c'est  le  desieuner  d'un 
petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  et  triumphant 
empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et 

^  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  n'est  plus 
d'usage  que  dans  cette  phrase  proverbiale  :  «  Ils  ont  toujours  maille  à 
partir  entre  eux.  »  C. 

2  Pline,  X,  8.  C. 

3  Des  collets,  sorte  de  lacs  à  prendre  des  lièvres.  C. 
Plutarque,  de  Vlnduslrie  des  animaux,  c.  28.  C. 

^  Allusion  à  la  maladie  pédiculaire,  dont  Sylla  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans. 
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cognoissance,  bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner 
les  choses  utiles  à  son  vivre,  et  au  secours  de  ses  mala- 
dies, de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  de  cognoistre  la  force 
de  la  rubarbe  et  du  polypode  :  et,  quand  nous  voyons 
les  chèvres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict, 
aller,  entre  un  million  d'herbes,  choisir  le  dictame  pour  leur 
guarison  ;  et  la  tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipère , 
chercher  incontinent  de  Toriganum  pour  se  purger;  le 
dragon,  fourbir  et  esclairer  ses  yeulx  avecques  du  fenoil; 
les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à  tout 
de  l'eau  de  marine;  les  éléphants,  arracher  non  seulement 
de  leurs  corps ,  et  de  leurs  compaignons ,  mais  des  corps 
aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Porus  \ 
qu'Alexandre  desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur 
a  iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que  nous 
ne  le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de  douleur  ;  pourquoy 
ne  disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence? 
Car  d'alléguer,  pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule 
instruction  et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent,  ce 
n'est  pas  leur  oster  le  tiltre  de  science  et  de  prudence,  c'est 
la  leur*  attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous,  pour  l'hon- 
neur d'une  si  certaine  maistresse  d'eschole.  Chrysippus% 
bien  qu'en  toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  iuge 
de  la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe , 
considérant  les  mouvements  du  chien  qui ,  se  rencontrant 
en  un  carrefour  à  trois  chemins ,  ou  à  la  queste  de  son 
maistre  qu'il  a  esgaré,  ou  à  la  poursuitte  de  quelque  proye 
qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  l'aultre  ; 
et,  aprez  s'estre  asseuré  des  deux ,  et  n'y  avoir  trouvé  la 
trace  de  ce  qu'il  cherche,  s'eslance  dans  le  troisiesme  sans 
marchander;  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce  chien 
là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l'ay  suyvi  iusques  à  ce  car* 

^  Plutarque,  de  Vlncîusir  c  des  animaux,  c  13.  C. 
2  Sextus  Empiricus,  Pyrrh.  Hypolyp.^  \,  14.  C. 
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refoiir  mon  maistre  à  la  trace;  il  fault  nécessairement 
qu'il  passe  par  Tun  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par 
cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  :  il  fault  doncques  infaillible- 
ment qu'il  passe  par  cet  aultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par 
cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sen- 
timent au  troisiesme  chemin,  ny  ne  le  sonde  plus  ,  ains  s'y 
laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict,  pure- 
ment dialecticien ,  et  cet  usage  de  propositions  divisées  et 
conioinctes,  et  de  la  suffisante  enumeration  des  parties, 
vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  sache  de  soy,  que  de 
Trapezonce ' ? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'esire  encores  in- 
struictes  à  nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies, 
les  perroquets,  nous  leur  apprenons  à  parler;  et  cette 
facilité  que  nous  recognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et 
haleine  si  souple  et  si  maniable,  pour  la  former  et  l'as- 
treindre à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes ,  tes- 
moigne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi 
disciplinables  et  volontaires  à  apprendre.  Chascun  est  saoul, 
•ce  crois  ie,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries  que  les 
basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les  danses  où  ils  ne 
faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent;  plusieurs 
divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur  font  faire  par  le 
commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque  avecques 
plus  d'admiration  cet  effect,  qui  est  toutesfois  assez  vul- 
gaire, des  chiens  de  quoy  se  servent  les  aveugles,  et  aux 
champs  et  aux  villes;  ie  me  suis  prins  garde  comme  ils 
s'arrestent  à  certaines  portes ,  d'où  ils  ont  accoustumé  de 
tirer  l'aulmosne;  comme  ils  évitent  le  choc  des  coches  et 
des  charrettes ,  lors  mesme  que,  pour  leur  regard,  ils  ont 

^  Georgius  TrajJezuntius,  que  nous  appelons  George  de  Trébizonde , 
un  de  ces  savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  l'Orient  dans  le  quinzième 
siècle,  se  réfugièrent  en  Occident,  où  ils  firent  revivre  les  lettres.  Eu- 
gène IV  lui  confia  la  direction  a'un  des  collèges  de  Rome.  C. 
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assez  de  place  pour  leur  passage  ;  i'en  ay  veu,  le  long  d'un 
fossé  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni,  et  en  prendre 
un  pire,  pour  esloingner  son  maistre  du  fossé  :  comment 
pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  à  ce  chien,  que  c'estoit  sa 
charge  de  regarder  seulement  à  la  seureté  de  son  maistre, 
et  mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le  servir?  Et 
comment  avoit  il  la  cognoissance  que  tel  chemin  luy  estoit 
bien  assez  large,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle? 
Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  raliocination? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque*  dict  avoir  veu 
à  Rome  d'un  chien,  avecques  l'empereur  Vespasian  le 
pere,  au  théâtre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  bas- 
teleur  qui  iouoit  une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plu- 
sieurs personnages,  et  y  avoit  son  roolle.  Il  falloit,  entre 
aultres  choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez  avoir  avalé 
le  pain  qu'on  feignoit  estre  cette  drogue  ,  il  commencea 
tantost  à  trembler  et  bransler,  comme  s'il  eust  esté  es- 
tourdi  :  finalement,  s'estendant  et  se  roidissant,  comme 
mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à  aultre, 
ainsi  que  portoit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  co- 
gnent qu'il  estoit  temps,  il  commencea  premièrement  à 
se  remuer  tout  bellement,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  2 
d'un  profond  sommeil,  et,  levant  la  teste,  regarda  çà  et  là, 
d'une  façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse, 
pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à 
puiser  de  l'eau,  ausquelles  il  y  avoit  des  bacquels  attachez 
(comme  il  s'en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on  leur 
avoit  ordonné  d'en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours 

ï  De  VIndusirie  des  animaux,  c.  18.  C. 

2  Se  revenir,  se  recolligere.  NicoT.  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  se 
revenir,  mais  revenir  d'un  profond  sommeil,  d'une  jnlmoison,  d'un  éva- 
nouissement, etc.  C. 
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chascun,  dont  ils  estoient  si  accoustumcz  à  ce  nombre, 
qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune  force,  de  leur  en  faire 
tirer  un  tour  davantage  ;  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils 
s'arrestoient  tout  court'.  Nous  sommes  en  l'adolescence 
avant  que  nous  sçachions  compter  iusques  à  cent,  et  ve- 
nons de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aulcune  cognois- 
sance  des  nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aultruy  qu'à 
estre  instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que  Democritus  ^ 
iugeoit,  et  prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts,  les  bestes 
nous  les  ont  apprinses,  comme  l'araignée  à  tistre  et  à 
coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la  mu- 
sique, et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imitation,  à  faire  la 
médecine  :  Aristote^  tient  que  les  rossignols  instruisent 
leurs  petits  à  chanter^  et  y  employent  du  temps  et  du 
soing ,  d'où  il  advient  que  ceulx  que  nous  nourrissons  en 
cage,  qui  n'ont  point  eu  loisir  d'aller  à.  l'eschole  soubs 
leurs  parents,  perdent  beaucoup  de  la  grâce  de  leur  chant: 
nous  pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l'amendement 
par  discipline  et  par  estude  ;  et ,  entre  les  libres  mesme , 
il  n'est  pas  un  et  pareil ,  chascun  en  a  prins  selon  sa  ca- 
pacité; et  sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage,  ils  se  dé- 
battent, à  l'envy ,  d'une  contention  si  courageuse  ,  que, 
par  fois ,  le  vaincu  y  demeure  mort ,  l'haleine  luy  faillant 
plustostque  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pensifs,  et 
prennent  à  imiter  certains  couplets  de  chanson  :  le  disciple 
escoute  la  leçon  de  son  précepteur  ,  et  en  rend  compte 
avecques  grand  soing;  ils  se  taisent,  l'un  tantost,  tantost 
l'aultre;  on  oyt  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes 
reprehensions  du  précepteur  ^   Fay  veu ,  dict  Arria- 

^  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  20.  C. 
*  Id.,  ib^d.y  c.  14.  C. 
3  Id.,  ibid.,  c.  18.  C. 

'«  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extrait  de  Pline, 
Nal.  IJisL,  X,  29.  J.  Y.  L. 
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nus*,  aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune  cuisse  un 
cymbale  pendu ,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe  ,  au  son 
desquels  touls  les  aultres  dansoient  en  rond ,  s'eslevanls 
et  s'inclinants  à  certaines  cadences,  selon  que  l'instrument 
les  guidoit  ;  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux 
spectacles- de  Rome,  il  se  veoyoit  ordinairement  des  élé- 
phants dressez  à  se  mouvoir,  et  danser,  au  son  de  la  voix, 
des  danses  à  plusieurs  entrelasseures,  coupeures,  et  di- 
verses cadences  tresdifficiles  à  apprendre  ^.  Il  s'en  est  veu 
qui,  en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon  ,  et  s'exer- 
çoient,  par  soing  et  par  estude,  pour  n'estre  tansez  et 
battus  de  leurs  maistres^. 

Mais  cett'  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  pour  respondant  \  est  estrange  : 
Elle  estoit  en  la  boutique  d'un  barbier,  à  Rome,  et  faisoit 
merveilles  de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle 
oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'arres- 
terent  à  sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  De- 
puis cela,  et  tout  le  lendemain,  voylà  cette  pie  pensifve, 
muette  et  melanchoHque  ;  de  quçy  tout  le  monde  estoit 
esmerveiilé,  et  pensoit  que  le  son  des  trompettes  l'eust 
aiBsin  estourdie  et  estonnee,  et  qu'avecqiies  l'ouïe,  la  voix 
se  feust  quand  et  quand  esleincte  :  mais  ou  trouva  enfin 
que  c'estoit  une  estude  profonde,  et  une  retraicte  en  soy- 
mesme  ,  son  esprit  s'exercitant ,  et  préparant  sa  voix  à 
représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa 
première  voix  ce  feut  celle  là ,  d'exprimer  parfaictement 
leurs  reprinses ,  leurs  poses  et  leurs  muances,  ayant 

ï  Hist.  Indic,  c.  14,  p.  328,  édit.  de  Gronovius.  Il  y  a  ici  Arrius 
dans  toutes  les  éditions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas  corriger  cette 
faute  évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  copistes  1  J.  Y.  L. 

2  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  12.  C. 

3  ,  ibid.;  Pline,  Mil,  3.  C. 

4  ID.,  ibid.,  c.  18.  C. 
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quitté,  par  ce  nouvel  apprentissage,  et  prins  à  desdaing, 

tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

Je  ne  veulx.  pas  obmettre  d'alléguer  aussi  cet  aultre 
exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  '  dict  avoir 
veu  (car,  quant  à  l'ordre,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble; 
mais  ie  n'en  observe  non  plusàrenger  ces  exemples,  qu'au 
reste  de  toute. ma  besongne) ,  luy  estant  dans. un  navire  : 
ce  chien,  estant  en  peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit  dans  le 
fond  d'une  cruche ,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue  , 
pour  l'estroicte  emboucheure  du  vaisseau,  alla  quérir  des 
cailloux ,  et  en  meit  dans  cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il 
eust  faict  haulser  l'huile  plus  prez  du  bord  ,  où  il  la  peust 
atteindre.  Cela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est  l'effect  d'un  esprit 
bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en  font 
de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est  trop 
basse  ^.  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de  ce  que 
recitoit  des  éléphants  un  roy  de  leur  nation,  luba^,  que 
quand,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  Tun  d'en- 
tre eulx  se  trouve  prins  dans  certaines  fosses  profondes 
qu'on  leur  prépare,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper ,  ses  compaignons  y  apportent  en 
diligence  force  pierres  et  pièces  de  bois,  à  fm  que  cela 
l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte,  en 
tant  d'aultres  etîects,  à  l'humaine  suffisance,  que  si  ie 
voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expérience  en  a  ap- 
prins ,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens  ordi- 
nairement, qu'il  se  trouve  plus  de  différence  de  tel  homme 
à  tel  homme,  que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouver- 
neur d'un  éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie  ,  des- 
robboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy 

) 

^  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  12.  C. 
'  ID  ,  ibid.  C. 

Id.,  iOid.,  c.  10.  C. 
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avoit  ordonnée  :  un  ioiir  le  maistre  voulut  luy  mesme  le 
panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure  d'orge 
qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa- nourriture;  l'elephant, 
regardant  de  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara  avecques 
la  trompe  et  en  meit  à  part  la  moitié,  déclarant  par  là  le 
tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un  gouverneur 
qui  mesloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour  en  crois- 
tre  la  mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa 
chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre  ^  Cela, 
ce  sont  des  effects* particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde 
a  veu,  et  que  tout  le  monde  sçait,  qu'en  toutes  les  armées 
qui  se  conduisoient  du  païs  du  Levant,  l'une  des  plus 
grandes  forces  consistoit  aux  éléphants,  desquels  on  tiroit 
des  efîecls  sans  comparaison  plus  grands  que  nous  ne  fai- 
sons à  présent  de  nostre  artillerie,  qui  tient  à  peu  prez 
leur  place  en  une  battaille  ordonnée  (cela  est  aysé  à  iuger 
à  ceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes)  ; 

Siquîdem  Tyrio  servire  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
Horum  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes, 
Partem  aliquam  belli,  et  eiintem  in  praelia  turrim  ^  : 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la 
créance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  abandon- 
nant la  teste  d'une  battaille,  là  où  le  moindre  arrest 
qu'elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur 
de  leur  corps,  le  moindre  effroy  qui  leur  eust  faict  tourner 
la  teste  sur  leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  : 
et  s'est  veu  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu  qu'ils  se 
reiectassent  sur  leurs  troupes,  au  lieu  que  nous  mesmes 

ï  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  10.  C. 

2  Les  ancêtres  de  nos  éléphants  combattoient  dans  les  armées  d'Anni- 
bal,  du  roi  d'Epire,  et  des  généraux  de  Rome;  ils  portoient  sur  leur  dos 
des  cohortes  entières  ,  et  des  tours  que  l'on  voyoit  s'avancer  au  milieu 
des  batailles.  Juv.,  XII,  107. 
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nous  reiectons  les  uns  sur  les  aultres,  et  nous  rompons.  On 
leur  donnoit  charge,  non  d'un  mouvement  simple  ,  mais 
de  plusieurs  diverses  parties,  au  combat;  comme  faisoient 
aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste  des 
Indes*,  ausquels  ils  payoient  solde,  et  faisoient  partage 
au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant  d'addresse 
et  de  iugement  à  poursuyvre  et  arrester  leur  victoire,  à 
charger  ou  à  reculer,  selon  les  occasions ,  à  distinguer  les 
amis  des  ennemis,  comme  ils  faisoient  d'ardeur  et  d'as- 
preté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres 
que  les  ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me  feusse  pas 
amusé  à  ce  long  registre;  car,  selon  mon  opinion,  qui 
contreroollera  de  prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement 
ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous,  il  y  a  de  quoy  y 
trouver  des  effects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va 
recueillant  ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C'est  une  mesme 
nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit  suffisamment 
iugé  le  présent  estât,  en  pourroit  seurement  conclure  et 
tout  l'advenir  et  tout  le  passé,  l'ay  veu  aultresfois  parmy 
nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  païs,  des- 
quels parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  lan- 
guage,  et  que  leur  façon,  au  demeurant,  et  leur  conte- 
nance, et  leurs  vestements,  estoient  du  tout  esloingnez 
des  nostres ,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauvages  et 
brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  etàbestise  de  lesveoir 
muets,  ignorants  la  langue  françoise,  ignorants  nos  baise- 
mains et  nos  inclinations  serpentees,  nostre  port,  et  nostre 
maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre  son  pa- 
tron la  nature  humaine?  Tout  ce  qui  nous  semble  estrange, 
nous  le  condamnons,  et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il 
nous  advient  ainsin  au  Jugement  que  nous  faisons  des 

'  C'est  co  que  plusieurs  peuples  avoient  fait  long-temps  auparavant. 
Voyez  Pline,  VIII,  40;  Élten,  Var.  Hist.,  XIV,  46;  etc.,  etc.  C. 
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bestes.  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
aux  nostres  ;  de  celles  là,  par  comparaison  ,  nous  pouvons 
tirer  quelque  coniecture  :  mais ,  de  ce  qu'elles  ont  parti- 
culier, que  sçavons  nous  que  c'est?  Les  chevaulx  ,  les 
chiens,  les  bœufs,  les  brebis,  les  oyseaux,  et  la  pluspart 
des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous ,  recognoissent 
nostre  voix  ,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit 
bien  encores  la  murène  de  Crassus  ^  et  venoit  à  luy  quand, 
il  l'appelloit;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  trouvent 
en  la  fontaine  d'Arethuse;  et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez, 
où  les  poissons  accourent,  pour  manger,  à  certain  cri  de 
ceulx  qui  les  traictent, 

Nomen  habent,-  et  ad  magistri 
Vocem  quisque  sui  venit  citatus  ^  : 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que 
les  éléphants  ont  quelque  participation  de  religion  ^,  d'au- 
tant qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les 
veoid  haulsant  leur  trompe,  comme  des  bras  ;  et,  tenant 
les  yeulx  fichez  vers  le  soleil  levant,  se  planter  longtemps 
en  méditation  et  contemplation  ,  à  certaines  heures  du 
iour,  de  leur  propre  inclination,  sans  instruction  et  sans 
précepte.  Mai?,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez 
aullres  animaux,  nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils 
soient  sans  religion  ,  et  ne  pouvons  prendre  en  aulcune 
part  ce  qui  nous^  est  caché;  comme  nous  veoyons  quelque 
chose  en  cette  action  que  le  philosophe  Cleanthes  remar- 
qua, parce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  voit*,  dict  il, 
des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  portants  le  corps 

^  Pi  utarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  24.  C. 
^  Ils  ont  un  nonri;  et  chacun  d'eux  vient  à  la  voix  du  maître  qui  l'ap- 
pelle. Martial,  IV,  29,  6. 
^  Pline,  VIII,  1.  C. 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c,  12.  C. 
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d'un  fourmi  ^  mort  vers  une  aultre  fourmilière,  de  laquelle 
plusieurs  aultres  fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme 
pour  parler  à  eulx;  et ,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque 
pièce,  ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour  consulter,  pensez  , 
avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois 
voyages,  pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  enfin,  ces 
derniers  venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur 
lanière,  comme  pour  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les 
premiers  chargèrent  sur  leur  dos ,  et  emportèrent  chez 
eulx,  laissants  aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voylà 
Tinterpretation  que  Cleanthes  y  donna,  tesmoignant  parla 
que  celles  qui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir 
practique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c'est 
nostre  default  que  nous  ne  soyons  participants;  et  nous 
meslons,  à  cette  cause,  sottement  d'en  opiner.  Or,  elles 
produisent  encore  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité;  ausquels  il  s'en  fault  tant  que  nous 
puissions  arriver  par  imitation,  que,  par  imagination 
mesme,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent 
qu'en  cette  grande  et  dernière  battaille  navale  qu'Anto- 
nius  perdit  contre  Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut 
arrestee  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que 
les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause  de  cette  sienne  pro- 
priété d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'at- 
tache 2.  Et  l'empereur  Caligula ,  voguant  avecques  une 
grande  flotte  en  la  coste  de  la  Remanie,  sa  seule  galère  feut 
arrestee  tout  court  par  ce  mesme  poisson;  lequel  il  feit 
prendre  attaché  comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau, 
tout  despit  de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer  et  la 
mer  et  les  vents,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour 
estre  seulement  a:  taché  par  le  bec  à  sa  galère  (  car  c'est 

'  Fourmi,  que  nous  faisons  féminin,  étoit  masculin  autrefois,  comme 
on  voit  ici,  et  dans  Nicot.  C. 
2  Pline,  XXXII,  1.  C. 
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un  poisson  à  coquille)  ;  et  s'estonna  encores,  non  sans 
grande  raison,  de  ce  que,  luy  estant  apporté  dans  le  ba- 
teau ,  il  n'avoit  plus  cette  force  qu'il  avoit  au  dehors  Un 
citoyen  de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon  mathé- 
maticien, pour  avoir  apprins  la  condition  de  l'hérisson  ;  il 
a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts  et  à  divers  vents , 
et,  prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du 
costé  de  ce  vent  là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  appor- 
toit  en  sa  ville  certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à 
tirer  2.  Le  caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est 
assis  ^  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur 
qu'il  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce 
qu'il  craint,  et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  au  caméléon, 
c'est  changement  de  passion;  mais  au  poulpe,  c'est  chan- 
gement d'action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  cou- 
leur, à  la  frayeur,  la  cholere ,  la  honte ,  et  aultres  pas- 
sions, qui  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c'est 
par  l'effect  de  la  souffrance ,  comme  au  caméléon  :  il  est 
bien  en  la  iaunisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais  il  n'est  pas 
en  la  disposition  de  nostre  volonté.  Or,  ces  effects,  que 
nous  recognoissons  aux  aultres  animaulx,  plus  grands  que 
les  nostres,  tesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus  ex- 
cellente qui  nous  est  occulte  ;  comme  il  est  vraysemblable 
que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissan- 
ces, desquelles  nulles  apparences  ne  viennent  iusques  à 
nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les  plus  an- 
ciennes et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient  du 
vol  des  oyseaux  *  :  nous  n'avons  rien  de  pareil ,  ny  de  si 
admirable.  Cette  règle,  cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile, 

1  Pline,  XXXII,  1.  C. 

2  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  15.  C. 
ID.,  ibid.,  c.  28.  C. 

^  Sext.  Empiric,  Pyrrh.  Hypolyp,,  I,  14.  C 
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par  lequel  on  tire  des  conséquences  des  choses  à  venir,  il 
fault  bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque  excellent  moyen 
à  uno  si  noble  opération  :  car  c'est  prester  à  la  lettre, 
d'dller  attribuant  ce  grand  effect  à  quelque  ordonnance 
naturelle,  sans  l'intelligence,  consentement  et  discours  de 
qui  le  produict  ;  et  est  une  opinion  évidemment  faulse. 
Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition  ,  non  seule- 
ment d'endormir  les  membres  qui  la  touchent,  mais,  au 
travers  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet  une  pesan- 
teur endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et  ma- 
nient ;  voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse  de  l'eau 
dessus ,  on  sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont  ius- 
ques  à  la  main,  et  endort  l'attouchement  au  travers  de 
Teau.  Cette  force  est  merveilleuse;  mais  elle  n'est  pas 
inutile  a  la  torpille  :  elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière 
que,  pour  attraper  la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid 
se  tapir  soubs  le  limon,  à  fin  que  les  aultres  poissons  ,  se 
coulants  par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les  aron- 
delles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  de- 
meure selon  les  saisons  de  Tan,  montrent  assez  la  cognois- 
sance  qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice,  et  la  mettent 
en  usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir 
d'un  nombre  de  petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver 
pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mere  au  propre 
de  le  choisir  elle  mesme;  comme,  si  on  les  emporte  hors 
de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera  tous- 
iours  le  meilleur;  ou  bien,  si  on  faict  semblant  d'entour- 
ner  de  feu  leur  giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits  au 
secours  duquel  elle  courra  premièrement  :  par  où  il  appert 
qu'elles  ont  un  usage  de  prognostique  que  nous  n'avons 
pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  à  iuger  de  leurs  petits, 
aulirc  et  plus  vifve  que  la  nostre. 
La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir,  mou- 
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voir,  vivre  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voisine  de  la 
nostre,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de  leurs  causes 
motrices,  et  que  nous  adioustons  à  nostre  condition  au 
dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult  aulcunement  partir  du 
discours  de  nostre  raison.  Pour  règlement  de  nostre  santé, 
les  médecins  nous  proposent  l'exemple  du  vivre  des  bes- 
tes ,  et  leur  façon  ;  car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la 
bouche  du  peuple  : 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste  ; 
Au  demourant,  \ivez  en  beste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles  ; 
nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est 
plus  propre  à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous 
renger  à  l'assiette  et  disposition  brutale  ; 

More  ferarum, 

Quadrupedumque  magis  ritu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  sumere  possunt, 
Pectoribus  positis,  sublatis  senaina  lumbis  '  ; 

et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets 
et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creu  ;  les 
ramenant  à  l'exemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe , 
plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât^ 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  lœta  retractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  loeis  avertit  seminis  ictum  ^. 

ï  On  croit  commuTiément  que,  pour  être  féconde,  l'union  des  éjpoux 
doit  se  faire  dans  l'attitude  des  quadrupèdes,  parcequ'alors  la  situation 
horizontale  de  la  poitrine  et  Télévation  des  reins  favorisent  la  direction 
du  fluide  générateur.  Lucrèce,  IV,  1261. 

2  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  l'ardeur  de 
son  époux,  sont  un  obstacle  à  la  fécondation  ;  ils  ôtent  le  soc  du  sillon, 
et  détournent  les  germes  de  leur  but.  Lucrèce,  IV,  1266. 
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Si  c'est  iiistice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu, 
les  bestes  qui  servent,  aiment  et  deffendent  leurs  bien- 
faicteurs ,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent  les  estrangiers 
et  ceulx  qui  les  offensent,  elles  représentent  en  cela  quel- 
que air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en  conservant  une 
egualité  tresequitable  en  la  dispensation  de  leurs  biens  à 
leurs  petits.  Quant  à  Tamitié,  elles  l'ont,  sans  comparai- 
son ,  plus  vifve  et  plus  constante  que  n'ont  pas  les  hom- 
mes. Hyrcanus  le  chien  du  roy  Lysimachus,  son  maistre 
mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict,  sans  vouloir  boire  ne 
manger;  et  le  iour  qu'on  en  brusla  le  corps,  il  print  sa 
course,  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  :  comme 
feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  2;  car  il  ne  bou- 
gea de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il  feut 
mort;  et,  quand  on  l'emporta,  il  se  laissa  enlever  quand 
et  luy,  et  finalement  se  lancea  dans  le  buchier  où  on 
brusloit  le  corps  de  son  maistre.  H  y  a  certaines  inclina- 
tions d'affection  qui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le 
conseil  de  la  raison ,  qui  viennent  d'une  témérité  fortuite 
que  d'aultres  nomment  sympathie;  les  bestes  en  sont  ca- 
pables comme  nous  :  nous  veoyons  les  chevaulx  prendre 
certaine  accointance  des  uns  aux  aultres,  iusques  à  nous 
mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager  separee- 
ment  :  on  les  veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil 
de  leurs  compaignons ,  comme  à  certain  visage  ,  et,  où  ils 
le  rencontrent ,  s'y  ioindre  incontinent  avecques  feste  et 
démonstration  de  bienveuillance,  et  prendre  quelque  aul- 
tre  forme  à  contrecœur  et  en  haine.  Les  animaulx  ont 
choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font  quelque  triage 
de  leurs  femelles;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies, 
et  d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires,  comme 

^  Plutarque,  de  VJndustrie  des  animaux,  c.  13. 
2  Td.,  ibid.  C. 
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le  boire  et  le  manger  ;  ou  naturelles  et  non  nécessaires, 
comme  l'accointance  des  femelles  :  ou  elles  ne  sont  ny  na- 
turelles ny  nécessaires  :  de  cette  dernière  sorte  sont  quasi 
toutes  celles  des  hommes  ;  elles  sont  toutes  superflues  et 
artificielles  ;  car  c'est  merveille  combien  peu  il  fault  à  na- 
ture peur  38  contenter,  combien  peu  elle  nous  a  laissé  à 
désirer  :  les  apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son 
ordonnance  ;  les  stoïciens  disent  qu'un  homme  auroit  de 
quoy  se  substanter  d'une  olive  par  iour  :  la  délicatesse  de 
nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon ,  ny  la  recharge  que  nous 
adioustons  aux  appétits  amoureux  : 

Neque  illa 

Magno  prognatum  deposcit  consule  cunnum 

Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et 
une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  : 
ny  plus  ny  moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand 
nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance  an- 
cienne, l'usurpant  entièrement  et  s'en  saisissant.  Les  ani- 
maulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  sommes,  et 
se  contiennent  avec  plus  de  modération  soubs  les  limites 
que  nature  nous  a  prescripts  ;  mais  non  pas  si  exactement, 
qu'ils  n'ayent  encores  quelque  convenance  à  nostre  des- 
bauche,  et  tout  ainsi,  comme  il  s'est  trouvé  des  désirs 
furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'amour  des  bestes, 
elles  se  treuvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour, 
et  receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une  espèce  à 
aultre  :  tesmoing  l'elephant  corrival  d'Aristophanes  le  gram- 
mairien ,  en  l'amour  d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville 


ï  La  volupté  ne  lui  semble  pas  plus  vive  dans  les  bras  de  la  fille  d'un 
consul.  HoR.,  Sut.,  I,  2,  69, 

11.  6 
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d'Alexandrie ,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices  d'un 
poursuyvant  bien  passionné  ;  car ,  se  promenant  par  le 
marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts,  il  en  prenoit  avecques 
sa  trompe,  et  les  luy  portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que 
le  moins  qu'il  luy  estoit  possible  ;  et  luy  mettoit  quelques- 
fois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet,  et  luy 
tastoit  les  tettins^  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux 
d'unie  fille  ;  et  d'une  oye  esprinse  de  l'amour  d'un  enfant, 
en  la  ville  d'Asope;  et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menes- 
triere  Glaucia^  :  et  il  se  veoid  touts  les  iours  des  magots  fa*- 
rieuscment  esprins  de  l'amour  des  femmes.  On  veoid  aussi 
certains  animaulx  s'addonner  à  l'amour  des  masles  de  leur 
sexe.  Oppianus^,  et  aultres,  recitent  quelques  exemples 
pour  montrer  la  révérence  que  les  bestes ,  en  leurs  ma- 
riages, portent  à  la  parenté;  mais  l'expérience  nous  faict 
bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Nec  habetur  turpe  iiivencae 
Ferre  patrem  tergo  ;  fit  equo  sua  filia  coniux  ; 
Quasque  creavit,  init  pecudes  caper  ;  ipsaque  ciiius 
Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  aies  ^ . 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse  que 
celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes^?  leqùel,  passant  au 
travers  d'une  rivière,  chargé  de  sel ,  et,  de  fortune,  y  es- 
tant brunché,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  touts 
mouillez,  s'estant  apperceu  que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen, 

•  Plutarque,  de  VIndustrie  des  animaux,  c.  17.  C. 

^  Id.,  ibid.  G. 
Poëme  de  la  Chasse^  I,  236.  C. 

^  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père;  la  cavale  assouvit  les  de- 
sirs  du  cheval  dont  elle  est  née  ;  le  bouc  s'unit  aux  chèvres  qu'il  a 
engendrées;  et  l'oiseau  féconde  l'oiseau  à  qui  il  a  donné  Têtrc.  Ovide  , 
Métam.,  X,  325. 

^  Plutarque,  de  VIndustrie  des  animaux,  c.  16;  Er.iEN,  Hist.  des 
Animaux,  Yll,  42.  C. 
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luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne  failloit  iamais, 
aussitost  qu'il  rencontroit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger 
dedans  avecques  sa  charge  ;  iusques  à  ce  que  son  maistre, 
desGOuvrant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeas!  de  laine; 
à  quoy,  se  trouvant  mesconté,  il  cessa  de  plus  user  de 
cette  finesse.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  représentent  naïfve- 
ment  le  visage  de  nostre  avarice  ;  car  on  leur  veoid  un 
soing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles  peuvent,  et 
de  le  curieusement  cacher,  quoyqu'elles  n'en  tirent  point 
d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie ,  elles  nous  surpassent, 
non  seulement  en  cette  prévoyance  d'amasser  et  espar- 
gner  pour  le  teraps  à  venir,  mais  elles  ont  encores  beau- 
coup de  parties  de  la  science  qui  y  est  nécessaire  :  les 
fourmis  estendent  au  dehors  de  l'aire  leurs  grains  et  se- 
mences, pour  les  esventer,  refreschir,  et  seicher,  quand  ils 
veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance, 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  cau- 
tion et  prévention  dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de  fro- 
ment, surpasse  toute  imagination  de  prudence  humaine  : 
parce  que  le  froment  ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain, 
ains  s'amollit,  se  resoult,  et  destrempe  comme  en  laict, 
s'acheminant  à  germer  et  produire  ;  de  peur  qu'il  ne  de- 
vienne semence,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de  maga- 
sin pour  leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe 
a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre ,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse 
des  actions  humaines  ,  ie  sçaurois  volontiers  si  nous  nous 
en  voulons  servir  pour  argument  de  quelque  prérogative, 
ou,  au  rebours,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbécillité  et 
imperfection  ;  comme  de  vray,  la  science  de  nous  entredes- 
faire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nostre  propre  espèce, 
il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire  désirer  aux 
bestes  qui  ne  l'ont  pas  : 

Quando  leoni 
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Fortior  eripuit  vitam  leo?  quo  nemore  nnquam 
Exspiravit  aper  maioris  dentibus  apri  ^  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pour- 
tant; tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à  miel, 
et  les  entreprinses  des  princes  des  deux  armées  contraires: 

Saepe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu; 
Continiioque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longe  praesciscere  ^. 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'y 
semble  lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces 
mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur 
et  espoventement,  cette  tempeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tollit,  totaque  circum 
Mre  renidescit  tellus,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidéra  mundi  ^  ; 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes 
armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage ,  il  est  plai- 
sant à  considérer  par  combien  vaines  occasions  elle  est  agi- 
tée, et  par  combien  legieres  occasions  esteincte  : 

Pari  dis  propter  narratiir  amorem 
Grfiecia  Barbarise  diro  coUisa  duello  ^  : 

'  Vit-on  jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foible  que  luit  dans 
quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  dent  d'un  sanglier  plus 
vigoureux!  Juv.,  XV,  160. 

2  Souvent,  dans  une  ruche,  il  s'élève  entre  deux  rois  de  sanglantes 
querelles  :  dès  lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des  combats  dont  le 
peuple  est  agité.  Virg.,  Georg.,  IV,  67. 

3  L'acier  renvoie  ses  éclairs  au  ciel  ;  les  campagnes  sont  colorées  par 
le  reflet  de  l'airain;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats,  et  les 
iiionts  voisins  repoussent  leurs  cris  guerriers  j  usqu'aux  voûtes  du  monde. 
Lucrèce,  II,  325. 

^  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l'a'.nour  de  Paris  , 
précipita  les  Grecs  sur  les  Barbares.  Hor.,  Epist.,  I,  2,  6. 


LIVRE  I[,  CHAPITRE  XR.  77 
toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres,  pour  le 
macquerellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  des- 
pit,  un  plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne  deb- 
vroient  pas  esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgratigner, 
c'est  l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Vou- 
lons nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  princi- 
paulx  aucteurs  et  motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus  vic- 
torieux empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques^ 
se  iouant ,  et  mettant  en  risée  tresplaisamment  et  tres- 
ingenieusement  plusieurs  battailles  bazardées  et  par  mer 
et  par  terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes 
qui  suyvirent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses  des  deux 
parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses  entre- 
prinses  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Antonius ,  hanc  mihi  pœnam 

Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 
Fulviam  ego  ut  futuam  !  quid,  si  me  Manius  oret 

Paedicem,  faciam?  non  puto,  si  sapiam. 
Autfutue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 

Carior  est  ipsa  mentula?  signa  canant 

(i'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  avecques  le 
congé  que  vous  m'en  avez  donné 2).  Or,  ce  grand  corps, 

^  Cette  épigramme,  composée  par  Auguste ,  nous  a  été  conservée  par 
Martial,  Épigr.,  XI,  21,  3.  Voici  l'imitation  que  Fontenelle  en  a  faite 
dans  ses  Dialogues  des  Morts  : 

Parce  qu'Anloine  est  charmé  de  Glaphyre, 
Tulvie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujiUtir. 
Antoine  est  infidèle,  lié  bien  donc!  est-ce  à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pàtirî 
Qui  ?  moi  !  que  je  serve  Fnlvie  ! 
Suf  t-il  qu'eUe  en  ail  envie? 
A  ce  compte,  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  quoi? 

Elle  est  bien  laide!  Allons,  sonne«,  trompettes.  G. 

2  On  ^roit  que  cette  longue  Apologie  de  Sebond  étoit  adressée  par 
l'auteur  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de  Navarre 
(depuis  Henri  IV),  connue  par  ses  poésies  et  ses  mémoires.  C'est  une 
tradition  des  deux  derniers  siècles,  recueillie  dans  une  note  manuscrite 
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à  tant  de  visages  et  de  mouvements  qui  semble  menacer 

le  ciel  et  la  terre  ; 

Quam  multi  libyco  volvuntur  marmore  fluctus, 
Saevus  ubi  Oriori  hibernis  conditur  undis, 
Vel  quam  sole  novo  densae  torrentur  aristae, 
Aut  H€rmi  campo,  aut  Lyci^e  flaventibus  arvis; 
Scuta  sonant,  pidsuque  pedum  tremit  excita  tellus  *  : 

ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes,  c'est 
tousiours  l'homme ,  foible ,  calamiteux  et  misérable  ;  ce 
n'est  qu'une  fourmilliere  esmeue  et  eschautfee  ; 

It  nigrum  campis  agmen  -  : 

un  souffle  de  vent  contraire ,  le  croassement  d'un  vol  de 
corbeaux^  le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite  d'un 
aigle ,  un  songe ,  une  voix ,  un  signe,  une  brouee^  mati- 
niere,  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre.  Donnez 
luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage,  le  voylà 
fondu  et  esvanouï  ;  qu'on  luy  esvente  seulement  un  peu  de 
poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre 
poète,  voilà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand 
Pompeius  mesme  à  leur  teste,  rompu  et  fracassé  :  car  ce 
feut  luy,  ce  me  semble    que  Sertorius  battit  en  Espaigne 

de  M.  Jamet,  mort  en  1778,  et  qui  devoit  beaucoup  de  renseignements 
sur  Montaigne  au  fils  de  Montesquieu;  à  Fabbé  Berlin,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  et  grand-vicaire  de  Périgueux;  à  Antoine  Lan- 
celot,  de  l'Académie  des  Inscriptions.  J.  V.  L. 

ï  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur  la  mer 
de  Libye,  quand  l'orageux  Oi  ion ,  au  retour  de  l'hiver,  se  plonge  dans 
les  eaux;  ou  comme  les  innombrables  épis  que  dore  le  solei!  de  l'été, 
soit  dans  les  champs  de  l'Hermus,  soit  dans  la  féconde  Lycie  :  les  bou- 
cliers résonnent,  et  la  terre  tremble  sous  les  pas  des  guerriers.  Virgile, 
yU,  718. 

'  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Virg.,  Énciclc,  IV,  404. 

Un  brouillard,  une  brume  du  matin. 
*  Ici,  Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire,  et  avec  raison;  car 
ce  ne  fut  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruse ,  mais 
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avecques  ces  belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à  Eumeiies 
contre  Antigonus,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  motus  animorum ,  atque  haec  certamina  tanta, 
Pulveris  exigui  iactu  compressa  quiescent  ^ 

Qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez ,  elles  au- 
ront et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche  mé- 
moire, les  Portugais  assiégeants  la  ville  de  Tamly,  au  ter- 
ritoire de  Xiatine  ,  les  habitants  d'icelle  portèrent  sur  la 
muraille  grand'  quantité  de  ruches,  de  quoy  ils  sont  riches  ; 
et  avec  du  feu-chasserent  les  abeilles  si  vifvement  sur  leurs 
ennemis,  qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprinse ,  ne  pou- 
vants soustenir  leurs  assaults  etpiqueures  :  ainsi  demeura 
la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau  secours  ; 
avecques  telle  fortune,  qu'au  retour  du  combat  il  ne  s'en 
trouva  une  seule  à  dire.  Les  ames  des  empereurs  et  des  sa- 
vatiers^sont  iectees  à  mesme  moule  :  considérants  l'impor- 
tance des  actions  des  princes,  et  leur  poids,  nous  nous  per- 
suadons qu'elles  soient  produictes  par  quelques  causes  aussi 
poisantes  et  importantes  ;  nous  nous  trompons  :  ils  sont 
menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes 
ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  ;  la  mesme  raison, 
qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin,  dresse  entre  les 
princes  une  guerre  ;  la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouet- 
ter un  laquay  ,  tumbant  en  un  roy,  luy  faict  ruyner  une 

contre  les  Caracilaniens,  peuples  d'Espagne  qui  liabitoient  dans  de  pro- 
fondes cavernes  creusées  dans  le  roc,  où  il  étoit  impossible  de  les  forcer. 
"Voyez,  dans  Plutarque,  la  Vie  de  Sertorius.  c.  6.  C. 

1  El  tout  ce  fier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement, 
Qu'on  jette  un  peu  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

Géorg.,  trad.  par  Delille,  IV,  86. 

2  Savatier^  ou  savetier,  dit  Cotgrave.  —  Savalier  a  été  en  usage  long- 
temps avant  Montaigne  ;  car,  du  temps  de  Villon,  on  disoit  : 

Et  TOUS,  Blanche  la  8avati<;re. 

Savatier  vient  fort  naturellement  de  savate,  mot  très  usité  encore  au- 
jourd'hui. C. 
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province;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous,  mais 

ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un 

éléphant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au 
prix  de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  pour- 
suitte  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  mais- 
tres.  Le  roy  Pyrrhus ,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gar- 
doit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trois 
iours  qu'il  faisoit  cet  office ,  commanda  qu'on  enterrast  ce 
corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  iour  qu'il  assis- 
toit  aux  montres  générales  de  son  armée,  ce  chien,  apper- 
cevant  les  meurtriers  de  son  maistre ,  leur  courut  sus 
avecques  grands  abbays  et  aspreté  de  courroux ,  et ,  par 
ce  premier  indice,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la  iusticei. 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien ,  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  son  maistre^.  Un  aultre  chien,  estant  à 
la  garde  d'un  temple  à  Athènes ,  ayant  apperceu  un  lar- 
ron sacrilège  qui  emportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit 
à  abbayer  contre  luy  tant  qu'il  peut  ;  mais  les  marguil- 
liers  ne  s'estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  à  le 
suyvre,  et,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  es- 
loingné  de  luy,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy 
offroit  à  manger,  il  n'en  vouloit  pas  ;  et,  aux  aultres  pas- 
sants qu'il  rencontroit  en  son  chemin ,  il  leur  faisoit  feste 
de  la  queue ,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  don- 
noient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il 
s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de 
ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église  ,  ils 
se  meirent  à  le  suyvre  à  la  trace ,  s'enquerants  des  nou- 

'  Plutarque  ,  de  VIndusLrie  des  animaux,  c.  12. 
^  Id.,  ibid.;  Pausanias,  IX,  31;  Pollux,  Onomastic,  V,  5.  etc. 
J.  V.  L. 
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velles  du  poil  de  ce  chien ,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la 
ville  de  Cromyon ,  et  le  larron  aussi ,  qu'ils  ramenèrent  en 
la  ville  d'Athènes,  où  il  feut  puni  :  et  les  iuges,  en  recog- 
noissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  publicque , 
certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien  ,  et  aux 
presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque  tesmoigne  cette  his- 
toire comme  chose  tresaveree  et  advenue  en  son  siècle  ' . 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avons 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit) ,  ce  seul  exemple  y 
suffira,  qu'Apion  2  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme 
spectateur  :  Un  iour,  dictil,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au 
peuple,  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estran- 
ges,  et  principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée  ,  il  y 
en  avoit  un  ,  entre  aultres  ,  qui ,  par  son  port  furieux,  par 
la  force  et  grosseur  de  ses  membres ,  et  un  rugissement 
haultain  et  espovantable ,  attiroit  à  soy  la  veue  de  toute 
l'assistance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent  pré- 
sentez au  peuple  en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Andro- 
dus  ,  de  Dace  ,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain  de  qualité 
consulaire.  Ce  lion  ,  l'ayant  apperceu  de  loing ,  s'arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  admira- 
tion, et  puis  s'approcha  tout  doulcement ,  d'une  façon 
molle  et  paisible ,  comme  pour  entrer  en  recognoissance 
avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré^de  ce  qu'il 
cherchoit,  il  commença  à  battre  de  la  queue,  à  la  mode 
des  chiens  qui  flattent  leur  maistre ,  et  à  baiser  et  leicher 
les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misérable,  tout  transy 
d'effroy,  et  hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  es- 

^  Plutarque  ,  de  V Industrie  des  animaux ,  c.  12,  Voyez  aussi  Elien, 
'de-Animal. ^  VII,  13.  C. 

2  Dans  Aulu-Gelle,  V,  14.  Sénèque,  de  Bencf.^  II,  19,  semble  rap- 
peler le  même  fait.  Quelques  éditeurs  d'Aulu-Gelle  nomment  le  héros 
de  cette  histoire  Androdus,  ou  ^\\iibt  Avdroclès,  d'après  Élien,  Hist. 
des  Ajiim.,  VII,  48.  Nous  suivons,  comme  Montaigne,  les  anciennes 
éditions.  J.  Y.  L. 
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pritspar  la  bénignité  de  ce  lion,  et  r'asseuré  sa  veue  pour 
le  considérer  et  recognoistre  ;  c'estoit  un  singulier  plaisir 
de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'entrefaisoient 
l'un  à  l'aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de 
ioye,  l'empereur  feit  appetler  cet  esclave,  pour  entendre 
de  luy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il  luy  recita 
une  histoire  nouvelle  et  admirable  :  «  Mon  maistre  ,  dict 
il ,  estant  proconsul  en  Afrique  ,  ie  feus  contrainct ,  par  la 
cruauté  et  rigueur  qu'il  me  tenoit,  me  faisant  iournelle- 
ment  battre,  me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr;  et,  pour 
mQ  cacher  seurement  d'un  personnage  ayant  si  grande 
auctorité  en  la  province,  ie  trouvay  mon  plus  court  de 
gaigner  les  solitudes  et  les  contrées  sablonneuses  *et  inha- 
bitables de  ce  pays  là,  résolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir 
venoit  à  me  faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer 
moy  mesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  ie  m'embatis  ^  sur 
une  caverne  cachée  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans. 
Bientost  aprez  y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte  san- 
glante et  blecee ,  tout  plaintif  et  gémissant  des  douleurs 
qu'il  souffroit.  A  son  arrivée,  ieus  beaucoup  de  frayeur  : 
mais  luy,  me  voyant  mussé  dans  un  coing  de  sa  loge,  s'ap- 
procha tout  doulcement  de  moy,  me  présentant  sa  patte 
offensée ,  et^  me  la  montrant  comme  pour  demander  se- 
cours :  ie  luy  ostay  lors  un  grand  escot^  qu'il  y  avoit ,  et , 
m'estant  un' peu  apprivoisé  à  luy,  pressant  sa  playe,  en 

*  Je  rencontrai  une  caverne,  etc.  S'embattre  signifie  arriver  en 
quelque  litu,  soit  par  dessein,  soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  gens  qui 
ainsi  se  sont  embattus  en  ces  païs ,  c'est-à-dire  sont  entrez  ou  se  sont 
ruez  dedans?  "NicoT.  —  Je  m'embatis  sur  luy,  je  le  rencontrai  par  ha- 
sard. COTGRAVE.  C. 

^  Un  grand  éclat  de  bois.  —  Es'^ot,  signifie  ici  une  ècharde  ,  un  ^n- 
quant  de  chardon  ou  de  bois;  et,  pris  dans  ce  sens-là,  il  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  François  et  anglois  de  Cotgrave.  —  Ibi  ego  stirpem  ingen- 
tem  vestigio  jjedis  ejus  hœrcntcm  revelli,  dit  Androdus  dans  Aulu-Gelle, 
V,  14.  C. 
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feis  sortir  l'ordure  qui  s'y  amassoit,  Tessuyay  et  nettoyay 
le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de 
son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print  à  reposer  et 
à  dormir,  ayant  tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De  là 
en  hors ,  luy  et  moy  vesquismes  ensemble  en  cette  ca- 
verne,  trois  ans  entiers,  de  mesmes  viandes  :  car  des 
bestes  qu'il  tuoit  à  sa  chasse,  il  m'en  apportoit  les  meil- 
leurs endroicts,  que  ie  faisois  cuire  au  soleil  ,  à  faulte  de 
feu,  et  m'en  nourrissois.  A  la  longue,  m'estant  ennuyé  de 
cette  vie  brutale  et  sauvage ,  comme  ce  lion  estoit  allé  un 
iour  à  sa  queste  accoustumee ,  ie  partis  de  là  ;  et ,  à  ma 
troisiesme  iournee ,  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me 
menèrent  d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  maistre ,  lequel 
soubdain  me  condamna  à  mort,  et  à  estre  abandonné  aux 
bestes.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut  aussi  prins  bien- 
tost  aprez ,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompenser  du 
bienfaict  et  guarison  qu'il  avoit  receu  de  moy.  »  Voilà 
l'histoire  qu'Androdus  recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feifc 
aussi  entendre  de  main  à  main  au  peuple  :  parquoy,  à  la 
requeste  de  touts,  il  feut  mis  en  liberté,  et  absouls  de 
cette  condamnation  ,  et ,  par  ordonnance  du  peuple  ,  luy 
feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions  depuis,  dict 
Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une  petite  lesse, 
se  promenant  par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent 
qu'on  luy  donnoit,  le  lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs 
qu'on  luy  iectoit,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant: 
'«Voyià  le  lion,  hoste  de  l'homme  :  voylà  l'homme,  méde- 
cin du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  ai- 
mons ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  positis  insignibus,  .Ethon 
It  lacrymans,  guttisque  humenUt  grandibus  ora 


'  Ensuite  venoit,  dépouillé  de  toute  parure,  Ethon,  son  cheval  de 
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Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  com- 
mun; aulcunes,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il 
pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et  des  mariages  mieux  gardez 
que  les  nostres?  Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles 
dressent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'cntrese- 
courir,  il  se  veoid,  des  bœufs,  des  porceaux ,  et  aultres 
animaulx,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous  offensez  ,  toute  la 
troupe  accourt  à  son  ayde ,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  : 
l'escare,  quand  il  a  avallé  l'hameçon  du  pescheur,  ses 
compaignons  s'assemblent  en  foule  autour  de  luy,  et  ron- 
gent la  ligne;  et  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt 
donné  dedans  la  nasse ,  les  aultres  luy  baillent  la  queue 
par  dehors ,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents  ; 
ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  l'entraisnent  ^  Les  bar- 
biers, quand  l'un  de  leurs  compaignons  est  engagé,  met- 
tent la  ligne  contre  leur  dos,  dressants  un'  espine  ,  qu'ils 
ont  dentelée  comme  une  scie ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  la 
scient  et  coupent  ^  Quant  aux  particuliers  offices  que 
nous  tirons  l'un  del'aultre  pour  le  service  de  la  vie  ,  il  s'en 
veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmy  elles  :  ils  tiennent 
que  la  baleine  ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  devant 
d'elle  un  petit  poisson  semblable  au  gouion  de  mer ,  qui 
s'appelle  pour  cela  la  Guide:  la  baleine  le  suit,  se  lais- 
sant mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict 
retourner  le  navire;  et,  en  recompense  aussi ,  au  lieu  que 
toute  aultre  chose,  soit  beste  ,  ou  vaisseau  ,  qui  entre  dans 
l'horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre  ,  est  inconti-- 
nent  perdu  etenglouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute 
seureté^  et  y  dort;  et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne 
bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort,  elle  se  met  à  le  suyvre- 

bcataille,  j)leurant,  et  laissant  tomber  do  ses  j'eiix  de  grosses  larmes» 
ViRG.,  Énéide,  XI,  89.  —  Voyez  Pline,  VIII,  42. 

'  Plutarque,  de  Vlnduslrie  des  animaux,  c.  26. 

2  Id.,  ibid. 
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sans  cesse;  et  si,  de  fortune,  elle  l'escarte ,  elle  va  errant 
çà  et  là  ,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers,  comme 
un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plutarque 
tesmoigne  avoir  veu  en  l'isle  d'Anticyre  ^  Il  y  a  une  pa- 
reille société  entre  le  petit  oyseau  qu'on  nomme  le  royte- 
let,  et  le  crocodile  :  le  roytelet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand 
animal;  et  si  Tichneumon ,  son  ennemy,  s'approche  pour 
le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu'il  ne  le  sur- 
prenne endormy,  va,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec, 
l'esveillant ,  et  Tadvertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des 
demeurants  de  ce  monstre,  qui  le  receoit  familièrement 
en  sa  bouche ,  et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  ma- 
choueres  et  entre  ses  dents ,  et  y  recueillir  les  morceaux 
de  chair  qui  y  sont  demeurez  ;  et ,  s'il  veult  fermer  la 
bouche  ,  il  l'advertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  ser- 
rant peu  à  peu  ,  sans  restreindre  et  l'offenser  Cette  co- 
quille, qu'on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avecques 
le  pinnotere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un  can- 
cre ,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  à  l'ouver- 
ture de  cette  coquille ,  qu'il  tient  continuellement  entre- 
baaillee  et  ouverte,  iusquesàce  qu'ilyveoye  entrer  quelque 
petit  poisson  propre  à  leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans 
la  nacre,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve ,  et  la  con- 
trainct  de  fermer  sa  coquille  :  lors  eulx  deux  ensemble 
mangent  la  proye  enfermée  dans  leur  fort  s.  En  la  maniéré 
de  vivre  des  thuns,  on  y  remarque  une  singulière  science 
des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant  à  l'astrologie, 
ils  renseignent  à  l'homme;  car  ils  s'arreslent  au  lieu  où 
le  solstice  d'hyver  les  surj)rend ,  et  n'en  bougent  iusques 

^  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  32. 

2  Id.,  ibid,;  Pline,  YIII,  25;  Élien,  Hist.  des  Anim.,  III,  11;  Ylir, 
X,  47.  J.  Y.  L. 

3  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux ^  c.  32;  CicÉRON  ,  de  Nat: 
deor,,  II,  48.  C. 
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à  l'equinoxe  ensuyvant  ;  voylà  pourquoy  Aristote  mesme 
leur  concède  volontiers  cette  science  :  quant  à  la  géomé- 
trie et  arithmétique  ,  ils  font  tousiours  leur  bande  de  figure 
cubique  ,  carrée  en  touts  sens  ,  et  en  dressent  un  corps  de 
battaillon  solide ,  clos  et  environné  tout  à  l'entour  ,  à  six 
faces  toutes  eguales;  puis  nagent  en  cette  ordonnance 
carrée,  autant  large  derrière  que  devant;  de  façon  que 
qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  il  peult  ayseement  nom^ 
brer  toute  la  troupe ,  d'autant  que  le  nombre  de  la  pro^ 
fondeur  est  egual  à  la  largeur ,  et  la  largeur  à  la  lon- 
gueur ' . 

Quant  à  la  magnanimité ,  il  est  malaysé  de  luy  donner 
un  visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du  grand  chien  qui 
feut  envoyé  des  Indes  au  roy  Alexandre  :  on  luy  présenta 
premièrement  un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  san- 
glier, et  puis  un  ours  ;  il  n'en  feit  compte ,  et  ne  daigna 
se  remuer  de  sa  place  :  mais ,  quand  il  veid  un  lion ,  il  se 
dressa  incontinent  sur  ses  pieds  ,  montrant  manifestement 
qu'il  declaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avec- 
ques  luy  \  Touchant  la  repentance  et  recognoissance  des 
faultes ,  on  recite  d'un  éléphant ,  lequel  ayant  tué  son  gou- 
verneur par  impétuosité  de  cbolere,  en  print  un  dueil  si 
extrême  ,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis  manger,  et  se  laissa 
mourir^.  Quanta  la  clémence,  on  recite  d'un  tigre,  la 
plus  inhumaine  beste  de  toutes ,  que  luy  ayant  esté  baillé 
un  chevreau ,  il  souffi  it  deux  iours  la  faim  avant  que  de 
le  vouloir  offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il 
estoit  enfermé ,  pour  aller  chercher  aultre  pasture  ,  ne  se 
voulant  prendre  au  chevreau  ,  son  familier  et  son  hoste 

^  Plutarque  ,  de  Vlndustrie  des  animaux,  c.  29,  31  ;  ÂRISTOTE ,  de 
Animal.,  VIH,  13;  Élien,  de  Animal.,  IX,  42.  C. 

2  Plutarque,  ibid.,  c.  14.  C. 

3  Arrien,  HisL.  Indic,  c.  14.  C. 

♦  Plutarque,  de  Vlnduslric  des  animaux ^  c.  19.  C, 
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Et  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et  convenance  ,  qui 
se  dresse  par  la  conversation  ,  il  nous  advient  ordinaire- 
ment d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  lièvres 
ensemble. 

Mais  ce  que  l'expérience  apprend  à  ceulx  qui  voyagent 
par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile ,  de  la  condi- 
tion des  halcyons ,  surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de 
quelle  espèce  d'animaulx  a  iamais  nature  tant  honoré  les 
couches,  la  naissance  et  renfantement?  car  les  poètes 
disent  bien  qu'une  seule  isle  de  Delos,  estant  auparavant 
vagante,  feut  affermie  pour  le  service  de  l'enfantement  de 
Latone;  mais  Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestee, 
affermie  et  applanie ,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluye. 
ce  pendant  que  l'halcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustement 
environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  l'an  ;  et,  par  son 
privilège ,  nous  avons  sept  iours  et  sept  nuicts  ,  au  fin  cœur 
4e  l'hyver  ,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dangier. 
Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que  le  leur 
propre  ;  l'assistent  toute  leur  vie  ,  sans  iamais  l'abandon- 
ner :  s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé,  elles  le  chargent 
sur  leurs  espaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  iusques 
à  la  mort.  Mais  aulcune  suffisance  n'a  encore  peu  atteindre 
à  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  de  quoy 
l'halcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  devi- 
ner la  matière.  Plutarque*,  qui  en  a  veu  et  manié  plu- 
sieurs ,  pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson 
qu'elle  conioinct  et  he  ensemble,  les  entrelaceant ,  les 
unes  de  long,  les  aultres  de  travers,  et  adioustant  des 
courbes  et  des  arrondissements ,  tellement  qu'enfin  elle  en 
forme  un  vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis  ,  quand  elle 
a  parachevé  de  le  construire,  elle  le  porte  au  battement 
du  fiot  marin  ,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulceramt, 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  34.  Voyez  aussi  Pline^. 
X,  32;  ELie.H,  Hist.  des  Aiùm.,  IX,  17.  J.  Y.  L. 
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luy  enseigne  à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié ,  et  à 
mieulx  fortifier  aux  endroicts  où  elle  veoid  que  sa  struc- 
ture se  desmeut  et  se  lasche  parles  coups  de  mer;  et,  au 
contraire,  ce  qui  est  bien  ioinct ,  le  battement  de  la  mer 
le  vous  estreinct  et  vous  le  serre ,  de  sorte  qu'il  ne  se  peult 
ny  rompre ,  ny  dissouldre ,  ou  endommager  à  coups  de 
pierre ,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus 
est  à  admirer,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la  conca- 
vité du  dedans  :  car  elle  est  composée  et  proportionnée 
de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre 
chose  que  Toyseauqui  l'a  bastie;  car  à  toute  aultre  chose 
elle  est  impénétrable ,  close  et  fermée ,  tellement  qu'il  n'y 
peult  rien  entrer ,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement. 
Voylà  une  description  bien  claire  de  ce  bastiment ,  et  em- 
pruntée de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu'elle  ne 
nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la  difficulté  de 
cette  architecture.  Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  par- 
tir, de  loger  au  dessoubs  de  nous  ,  et  d'interpret'er  desdai- 
gneusement  les  effects  que  nous  ne  po.uvons  imiter  ny 
comprendre  ? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité  et 
correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilège  ,  de  quoy 
nostre  ame  se  glorifie  ,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce 
qu'elle  conceoit,  de  despouiller  qualitez  mortelles  et 
corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle  ,  de  renger  les  choses  , 
qu'elle  estime  dignes  de  son  accointance ,  à  desvestir  et 
despouiller  leurs  conditions  corruptibles,  et  leur  faire 
laisser  à  part ,  comme  vestements  superflus  et  viles,  l'es- 
pesseur,  la  longueur,  la  profondeur  ,  le  poids,  la  couleur , 
l'odeur,  l'aspreté  ,  la  polisseure  ,  la  dureté ,  la  mollesse,  et 
touts  accidents  sensibles ,  pour  les  accommoder  à  sa  con- 
dition immortelle  et  spirituelle  :  de  manière  que  Rome  et 
Paris ,  que  i'ay  en  l'amc  ,  Paris  que  i'imagine ,  ie  l'imagine 
et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu ,  sans  pierre  , 
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sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis  io,  sem- 
ble estre  bien  évidemment  aux  bestes  ;  car  un  cheval  ac- 
coustumé  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et  aux  com- 
bats, que  nous  veoyons  trémousser  et  frémir  en  dormant, 
estendu  sur  sa  lictiere ,  comme  s'il  estoit  en  la  meslee,  il 
est  certain  qu'il  conceoit  en  sou  ame  un  son  de  tabourin 
sans  bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans  corps  : 

Quippe  videbis  equos  fortes,  quum  membra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  saepe, 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vires  '  : 

ce  lièvre  ,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe  ,  aprez  lequel 
nous  le  voyons  haleter  en  dormant,  alonger  la  queue,  se- 
couer les  iarrets,  et  représenter  parfaictement  les  mouve- 
ments de  sa  course,  c'est  un  lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantumque  canes  in  molli  saepe  quiete 
lactant  crura  tamen  subito,  vccesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  sœpe 
Cervorum  simulacra,  fugœ  quasi  dedita  cernant; 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se^  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en 
songeant,  et  puis  iapper  tout  à  faict,  et  s'esveiller  en  sur- 
sault,  comme  s'ils  appercevoient  quelque  estrangier  arri- 
ver ;  cet  estrangier,  que  leur  ame  veoid ,  c'est  un  homme 


^  Vous  verrez  des  coursiers,  quoique  profondément  endormis,  se  bai- 
gner de  sueur,  souffler  fréquemment ,  et  tendre  tous  leurs  muscles, 
comme  s'ils  disputoient  le  prix  de  la  course.  Lucrèce,  IV,  988. 

^  Souvent ,  au  milieu  du  sommeil,  les  chiens  de  chasse  agitent  tout  à 
coup  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  Pair  à  plusieurs  reprises,  comme  s'ils 
étoient  sur  la  trace  de  la  proie  :  souvent  même  ,  en  se  réveillant,  ils 
continuent  de  poursuivre  Ics  vains  simulacres  d'un  cerf  qu'ils  s'imagi- 
nent voir  fuir  devant  eux,  jiisqu'à  ce  que,  revenus  à  eux,  ils  reconnois- 
sent  leur  erreur.  Lucrèce,  IV,  992. 

II.  7 
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spirituel  et  imperceplible,  sans  diiiiensioii,  sans  couleur, 

et  sans  eslre  : 

Consueta  domi  catulorum  blanda  propage 
Degere,  sœpe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  faciès  atque  oi^a  tuanlur^. 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  oui  Ire,  il  me 
faiildroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  descrip- 
tion. Il  est  vraysemblable  que  nous  ne  sçavons  gueres 
que  c'est  que  beauté  en  nature  et  en  gênerai ,  puisque  à 
l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes 
diverses  ,  de  laquelle  ,  s'il  y  avoil  quelque  prescription 
naturelle,  nous  la  recognoistrions  en  commun,  comme  la 
chaleur  du  feu.  Nous  eii  fantasions  les  formes  à  nostre 
appelit  : 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color  ^  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basîmnée,  aux  lèvres  grosses 
et  enflées,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de  gros  an- 
neaux d  or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux,  pour  le  faire 
pendre  iusques  à  la  bouche  ;  comme  aussi  la  balieure  ^, 
de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries,  si  qu'elle  leur  tumbc 
sar  le  menton,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents 

ï  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  toits  ,  dis- 
sipe tout  à  coup  le  sommeil  léger  qui  couvroit  ses  paupières,  se  dresse 
avec  précipitation  sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage  étranger  et  des 
traits  inconnus.  Lucrèce,  IV,  999. 

*  Le  teint  belgique  dépare  un  visage  romain.  PRorERCE,  TI,  17,  26. 

'  J'estime  ,  dit  Borel  dans  son  Trésor  des  Recherches  gauloises,  que 
le  mot  de  haleures  (car  c'est  ainsi  qu'il  l'a  écrit)  dénote  les  joues  ou 
mâchoires.  FroT'PSARD  :  PcrçoienL  bras,  lestes  et  baleures.  Il  signifie  la 
même  chose,  selon  Cotgrave  ,  qui  écrit  halieures ,  comme  a  fait  Montai- 
gne. Mais  ,  selon  Nicot,  lèvres  et  halieures  sont  termes  .synonymes.  Et 
pour  moi,  je  crois  que^  par  bn'ienre ,  Montaigne  entend  ici  la  lèvre  d'oi 
6cw,  qui ,  percée  de  gros  cerck  s  enrichis  de  pierreries ,  tombent  sur  le 
menton,  et  découvre  les  dents  jusqu'au-dessous  des  racines.  C. 
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iusques  au  dessoubs  des  racines.  Au  Peru,  les  plus  grandes 
aureilles  sont  les  plus  belles  ^  et  les  estendent  aultantf 
qu'ils  peuvent  par  artifice  :  et  un  homme  d'auiourd'huy 
dict  avoir  veu,  en  une  nation  orientale,  ce  soing  de 
agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisants  ioyaux,. 
qu'à  touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  travers  d'un» 
trou  d'aureille.  Il  est  ailleurs  des  nations  qui  noircissent' 
les  dents  avecques  grand  soing,  et  ont  à  mespris  de  les 
veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur  rouge. 
Non  seulement  en  Basque ,  les  femmes  se  trouvent  plus 
belles  la  teste  rase  ;  mais  assez  ailleurs ,  et,  qui  plus  est, 
en  certaines  contrées  glaciales,  comme  dict  Pline  Les 
Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse  du  front  ; 
et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps  ,  elles 
le  nourrissent  au  front ,  et  peuplent  par  art  ;  et  ont  en  si 
grande  recommendation  la  grandeur'dez  tettins,  qu'elles 
affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfants 
par  dessus  l'espaule  :  nous  formerions  ainsi  la  laideur. 
Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifve  ;  les  Espai- 
gnols  ,  vuidee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  l'un  la  faict 
blanche,  Taultre  brune;  l'un  molle  et  délicate,  l'aultre 
forte  et  vigoreuse  ;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de 
la  doulceur  ;  qui,  de  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que 
la  préférence  en  beauté,  que  Platon  attribue  à  la  figure 
spherique ,  les  épicuriens  la  donnent  à  la  pyramidale 
plustost ,  ou  carrée,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boulet  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous 
a  non  plus  privilégiez  en  cela  qu*au  demeurant,  sur  ses 
loix  communes  :  et,  si  nous  nous  iugeons  bien,  nous  trou- 
verons que  s'il  est  quelques  animaulx  moins  favorisez  en 
cela  que  nous ,  il  y  en  a  d'aultres ,  et  en  grand  nombre, 

1  Liv.  IV,  c.  13.  c. 

2  Platon.,  Tiinée,  p.  94..  Cicéron,  de  Nat,  deor.,  T,  10.  C. 
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qui  le  sont  plus ,  a  muliis  animalihus  décore  vincimur  ' , 
voire  des  terrestres  nos  compatriotes  ;  car  quant  aux  ma- 
rins, laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber  en  propor- 
tion ,  tant  elle  est  aultre,  en  couleur,  netteté,  polisseure, 
disposition,  nous  leur  cédons  assez  ;  et  non  moins,  en  tou- 
tes qualitez,  aux  aérez.  Et  cette  prérogative  que  les  poètes 
font  valoir  de  nostre  stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel 
son  origine, 

Pronaque  quum  spectent  animalia  cetera  terram, 
Os  homini  sublime  dédit,  •cœkimque  tueri 
lussit,  et  erectos  ad  sidera  tollere  vultus 

elle  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles 
qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ;  et 
l'encoîeure  des  chameaux  et  des  austruches,  ie  la  treuve 
encores  plus  relevée. et  droicte  que  la  nostre.  Quels  ani- 
maulx  n'ont  la  face  au  hault ,  et  ne  l'ont  devant,  et  ne 
regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en 
leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
l'honmie  ?  et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  consti- 
tution 5,  en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  de  bestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont 
les  plus  laid  s  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande  ;  car, 
pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  : 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis  *  ! 

I  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  en  beauté.  Sénèque  ,  Episl. 
124. 

^  Dieu  a  courbé  les  animaux ,  et  attaché  leurs  regards  à  la  terre  ; 
mais  il  a  donné  à  l'homme  un  front  sublime  :  il  a  voulu  qu'il  regardât  le 
ciel,  et  qu'il  levât,  pour  contempler  les  astres,  sa  face  majestueuse. 
Ovide  ,  Mctam.,  I,  84. 

^  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  par  le  premier,  dans  son  Timée  ; 
et  par  le  dernier,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  dieux,  II,  54,  etc.  C. 

4  Tout  (lifForme,  qu'il  est  le  singe  nous  ressemble. 

ENxros  apud  Cic,  deJSat,  deor.,  I,  35. 
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pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau.  Certes, 
quand  i  imagine  l'homme  tout  nud ,  ouy  en  ce  sexe  qui 
semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté,  ses  tares,  sa  sub- 
iection  naturelle  et  ses  imperfections ,  ie  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous 
couvrir.  Nous  avons  esté  excusables  d'emprunter  ceulxque 
nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous ,  pour  nous 
parer  de  leur  beauté,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille, 
de  laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demourant 
que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  default  offense 
nos  propres  compagnons ,  et  seuls  qui  avons  à  nous  des- 
robber,  en  nos  actions  naturelles,  de  nostre  espèce.  Vraye- 
ment  c'est  aussi  un  effect  digne  de  considération ,  que  les 
maistres  du  métier  ordonnent  pour  remède  aux  passions 
amoureuses,  l'entière  veue  et  libre  du  corps  qu'on  re- 
cherche ;  et  que  pour  refroidir  l'amitié ,  il  ne  faille  que 
veoir'librejnent  ce  qu'on  aime  : 

nie,  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderat,  in  cursu  qui  fuit,  hœsit  amor  '  : 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir 
d'une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un 
merveilleux  signe  de  nostre  défaillance ,  que  l'usage  et  la 
cognoissance  nous  desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est 
pas  tant  pudeur,  qu'art  et  prudence ,  qui  rend  nos  dames 
si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs  cabinets, 
avant  qu'elles  soyent  pcinctes  et  parées  pour  la  montre 
publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit:  quo  magis  ipsïE 
Omnia  summopere4ios  vitae  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volunt,  adstrictoque  esse  in  amore  2  : 

»  Tel,  poar  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du  corps  de 
l'objet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  s'éteindre  sa 
passion.  Ovide,  de  Remed.  amor.,  v.  429. 

2  C'est  ce  que  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de  cacher 
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là  où  ,  en  plusieurs  animaulx ,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous 
n'aimions ,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens  ;  de  façon  que  de 
leurs  excréments  mesmes  et  de  leur  descharge  nous  tirons 
non  seulement  de  la  friandise  au  manger,  mais  nos  plus 
riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d'y  vouloir 
comprendre  ces  divines,  supernaturelles  et  extraordinaires 
beautez  qu'on  veoid  par  fois  reluire  entre  nous,  comme 
des  astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant ,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux  ani- 
maulx des  faveurs  de  nature,  par  nostre  confession,  elle 
leur  est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des  biens 
imaginaires  et  fantastiques,  des  biens  futurs  et  absents, 
desquels  l'humaine  capacité  ne  se  peult  d'elle  mesme  res- 
pondre,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  faulse- 
ment  par  la  licence  de  nostre  opinion ,  comme  la  raison  , 
la  science  et  l'honneur;  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage 
des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la  paix,  le 
repos,  la  sécurité,  l'innocence  et  la  santé  :  la  santé ,  dis  ie, 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature  nous  sçache 
faire.  De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque  ose 
bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes,  s'ils  eussent  peu 
eschanger  leur  sagesse  avecques  la  santé,  et  se  délivrer, 
par  ce  marché,  l'un  de  l'hydropisie,  l'aultre  de  la  maladie 
pediculaire  qui  le  pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils 
donnent  encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse,  la  compa- 
rant et  contrepoisant  à  la  santé,  qu'ils  ne  font  en  cette 
aultre  proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent  que 
si  Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bruvages,  l'un  pour 
faire  devenir  un  homme  de  fol  sage ,  l'aultre  de  sage  fol , 
qu'Ul}  sses  eust  dcu  plustost  accepter  celuy  de  la  folie,  que 

ces  arrière-scènes  de  la  vie  aux  aman  s  qu'elles  veulent  retenir  dans 
leurs  chaînes.  Lulrèce,  IX,  11S2. 

'  Plutarque,  f)cs  communes  conccpliom  contre  les  Sto'iques,  c.  8.  C. 
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de  consentir  que  Circé  eiist  changé  sa  figure  humaine  en 
celle  d'une  beste;  et  disent  que  la  sagesse  mesme  eust 
parlé  à  luy  en  cette  manière  :  «  Quitte  moy,  laisse  moy  là, 
plustost  que  de  me  loger  soubs  la  ligure  et  corps  d'un  asne.  » 
Comment?  cette  grande  et  divine  sapience,  les  philosophes 
la  quittent  donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce 
n'est  doncques  plus  par  la  raison ,  par  le  discours  et  par 
l'ame,  que  nous  excellons  sur  les  bestes;  c'est  par  nostre 
beauté,  nostre  beau  teinct,  et  nostre  belle  disposition  de 
membres,  pour  laquelle  il  nous  fault  mettre  nostre  intel- 
ligence, nostre  prudence,  et  tout  le  reste  à  l'abandon.  Or, 
l'accepte  cette  naïfve  et  franche  confession  :  certes,  ils  ont 
cogneu  que  ces  parties  là,  de  quoy  nous  faisons  tant  de 
feste ,  ce  n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  bestes  au- 
roient  doncques  toute  la  vertu ,  la  science ,  la  sagesse  et 
suffisance  stoïque,  ce  seroient  tousiours  des  bestes;  ny  ne 
seroient  pourtant  comparables  à  un  homme  misérable, 
meschant  et  insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n'est  comme 
nous  sommes,  n'est  rien  qui  vaille;  et  Dieu  mesme,  pour 
se  faire  valoir,  il  fault  qu'il  y  retire,  comme  nous  dirons 
tantost  :  par  où  il  appert  que  ce  n'est  par  vray  dis- 
cours,  mais  par  une  fierté  folle  et  opiniastreté,  que  nous 
nous  préférons  aux  aullres  animaulx,  et  nous  séquestrons 
de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour  nostre. 
part  l'inconstance,  l'irrésolution,  l'incertitude,  le  dueil ,  la 
superstition ,  la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez 
nostre  vie,  l'ambition,  l'avarice,  la  ialousie,  l'envie.  Tes 
appétits  desreglez,  forcenez  et  indomptables,  la  guerre,  la 
mensonge ,  la  desloyauté ,  la  detraction ,  et  la  curiosité. 
Certes,  nous  avons  estrangement  surpayé  ce  beau  dis- 
cours   de  quoy  nous  nous  glorifions,  et  cette  capacité  de 

^  Exall.ù  ceU.c  belle  raison.  —  Surpayer  une  chose,  c"est  la  payer  au 
delà  de  son  juste  prix.  C. 
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iuger  et  cognoislre ,  si  nous  l'avons  achetée  au  prix  de  ce 
nombre  infiny  de  passions  ausqueiles  nous  sommes  inces- 
samment en  prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de  faire  encores  va- 
loir, comme  faict  bien  Socrates  \  cette  notable  préroga- 
tive sur  les  aultres  animaulx ,  que  où  nature  leur  a  pres- 
cript  certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne, 
elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions. 
Ut  vinum  œgrotis^  quia  prodest  raro,  nocet  sœpissime^  me- 
Uus  est  non  adhibere  omnino^  quam^  spe  dubiœ  salutis,  in 
apertam  perniciem  incurrere  :  sic  haud  scio,  an  melius  fue- 
rit,  humano  generi  motum  istum  celerem  cogitationis,  acu- 
men,  solertiam^  quam  rationem  vocamus,  quoniam  pes- 
tifera  sint  multis ,  admodum  paucis  salutaria,  non  dari 
omnino,  quam  tam  munifice  et  tam  large  dari  ^.  De  quel 
fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à  Varro  et  Aristote 
cette  intelligence  de  tant  de  choses?  les  a  elle  exemptez  des 
incommoditez  humaines?  ont  ils  esté  deschargez  des  acci- 
dents qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consolation  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu  comme 
cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures,  l'en  ont  ils  moins  sen- 
tie? sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort,  pour  sça- 
voir  qu'aulcunes  nations  s'en  resiouïssent;  et  du  cocuage , 
pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en  quelque  région  ? 
au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir,  l'un 
entre  les  Romains ,  l'aultre  entre  les  Grecs ,  et  en  la  saison 
où  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous  n'avons  pas  pourtant 

ï  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  4,  12.  C. 

2  II  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parcequ'en  leur 
donnant  ce  remède  quelquefois  utile,  mais  le  plus  souvent  nuisible,  on 
les  exposeroit,  pour  une  espérance  incertaine,  à  un  véritable  danger  :  de 
même  il  vaudroit  peut-être  mieux ,  à  mon  avis,  que  la  nature  nous  eût 
refusé  cette  activité  de  pensée,  cette  pénétration,  cette  industrie,  que 
nous  appelons  raison,  et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  accordée,  puis- 
que cette  noble  faculté  n'est  salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  , 
tandis  qu'elle  est  funeste  à  tous  les  autres.  Cicéron  ,  de  Nat.  deor., 
III,  27. 
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apprins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en 
leur  vie  ;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se  descharger 
d'aulcunes  taches  notables  en  la  sienne.  A  Ion  trouvé  que 
la  volupté  et  la  santé  soyent  plus  savoureuses  à  celuy  qui 
sçait  l'astrologie  et  la  grammaire? 

Illitterati  num  minus  nervi  rigent  *  ? 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitate  carebis, 

Et  luctum  et  curam  effugies,  et  tempora  vitae 

Longa  tibi  posthaec  fato  meliore  dabuntur^. 

l'ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs,  plus 
sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université  ;  et 
lesquels  i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine ,  ce 
m'est  advis,  tient  reng  entre  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité,  ou  pour  le 
plus,  comme  la  beauté ,  la  richesse ,  et  telles  aultres  qua- 
litez  qui  y  servent  voirement ,  mais  de  loing ,  et  plus  par 
fantasie  que  par  nature.  11  ne  nous  fault  gueres  plus  d'of- 
fices, de  règles  et  de  loix  de  vivre  en  nostre  communauté, 
qu'il  en  fault  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur  ;  et  ce 
neantmoins  nous  veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  tresordon- 
neement,  sans  érudition.  Si  l'homme  estoit  sage,  il  pren- 
droit  le  vray  prix  de  chasque  chose ,  selon  qu'elle  seroit  la 
plus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos 
actions  etdeportements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre 
d'excellents  entre  les  ignorants  qu'entre  les  sçavants  :  ie 
dis  en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en 
avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et 

^  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  l'a- 
mour 1  Horace,  Epod.  8,  v.  17. 

2  C'est  par  là,  sans  doute,  que  vuus  serez  exempt  d'infirmités  et  de 
maladies;  vous  ne  connoîtrez  ni  le  chagrin  ni  l'inquiétude;  vous  jouirez 
d'une  vie  plus  longue  et  plus  heureuse.  Juv.,  XIV,  156. 
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pour  la  guerre,  que  celle  Rome  sçavante,  qui  se  ruyna 
soy  mesme  :  quand  le  demeurant  seroit  tout  pareil,,  au 
moins  la  preud'hommie  et  l'innocence  demeureroient  du 
costé  de  l'ancienne;  car  elle  loge  singulièrement  bien 
avecques  la  simplicilé.  Mais  ie  laisse  ce  discours,  qui  me 
tireroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre.  l'en  diray 
seulement  cncores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité  etsoub- 
mission  qui  peult  effectuer  un  homme  de  bien.  11  ne  fault 
pas  laisser  au  iugement  de  chascun  la  cognoissance.  de  son 
debvoir  ;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir  à 
son  discours  :  aultrement,  selon  l'imbécillité  et  variété  in- 
finie de  nos  raisons  et  opinions ,  nous  nous  forgerions  enfin 
des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les  uns  les 
aultres,  comme  dict  Epicurus  ^ 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  l'homme ,  ce 
feut  une  loy  de  pure  obéissance;  ce  feut  un  commande- 
ment nud  et  simple,  où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre 
et  à  causer,  d'autant  que  l'obeir  est  le  propre  office  d'une 
ame  raisonnable ,  recognoissant  un  céleste  supérieur  el 
bienfacteur.  De  l'obeïr  et  céder  naist  toute  aultre  vertu  ; 
comme  du  cuider,  tout  péché.  Et  au  rebours  ^  la  première 
tentation  qui  veint  à  l'humaine  nature  de  la  part  du  diable, 
sa  première  poison,  s'insinua  en  nous  parles  promesses  qu'il 
nous  feit  de  science  et  de  cognoissance  :  Eritis  sicut  dit, 
scientes  bonum  et  malum'  :  et  les  sireines,  pour  piper  Ulysse 
en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dangereux  et  ruyneux  laqs, 
luy  offrent  en  don  la  science  ^  La  peste  de  l'homme,  c'est 
l'opinion  de  sçavoir  :  voylà  pourquoy  l'ignorance  nous  est 
tant  recommendee  par  nostre  religion,  comme  pièce  propre 

'  Ou  plutôt  l'épicurien  Cololcs ,  comme  on  peut  voir  dans  le  traité 
que  Plutarque  a  écrit  contre  lui,  ch.  27  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  Gènes. ^ 
IJI,  5. 

3  Homère,  Odyssée,  XII,  188;  Cic,  de  Finibus,  V,  18.  J.  V.  L. 
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à  la  créance  et  à  l'obéissance  :  Cavete,  ne  quis  vos  decipiat 
jjer  phUosophiam  et  inanes  sedmtiones ,  secunduin  elementa 
mundi  En  cecy,  y  a  il  une  générale  convenance  entre 
touts  les  philosophes  de  toutes  sectes,  que  le  souverain 
bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et  du  corps  :  mais 
où  la  trouvons  nous  ? 

Ad  summum,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives, 
Liber,  honoratus,  pulcher,  rex  denique  regum; 
Praecipue  sanus,  nisi  quum  pituita  molesta  est  2. 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la  consolation 
de  nostre  estât  misérable  et  chestif ,  ne  nous  ayt  donné  en 
partage  que  la  presumption;  c'est  ce  que  dict  Epictete, 
que  «  l'homme  n'a  rien  proprement  sien  que  l'usage  de  ses 
opinions  ^  :  »  nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée  en 
partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en  essence ,  dict  la  philo- 
sophie, et  la  maladie  en  intelligence  :  l'homme,  au  con- 
traire, possède  ses  biens  par  fanta^ie,  les  maulx  en  essence. 
Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces  de  nostre 
imagination  ;  car  touts  nos  biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oyez 
braver  ce  pauvre  et  calamiteux  animal  :  «  Il  n'est  rien , 
dict  Cicero,  si  doulx  que  l'occupation  des  lettres,  de  ces 
lettres,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des  choses, 
llmmense  grandeur  de  nature,  les  cieux  en  ce  monde 
mesme ,  et  les  terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes  : 
ce  sont  elles  qui  nous  ont  apprins  la  religion ,  la  modéra- 
tion ,  la  grandeur  de  courage  ,  et  qui  ont  arraché  nostre 

^  Prenez  garde  "que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie,  et 
par  de  vaines  et  trompeuses  subtilités,  selon  les  doctrines  du  monde. 
S.  Paul,  ad  Coloss.,  II,  8. 

2  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter;  il  est  riche,  beau, 
<:onnblé  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit  d'une 
santé  merveilleuse  ,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le  tourmente.  Horace, 
Epis  t.,  I,  1,  106. 

^  Manuel,  c.  11.  C. 
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amedes  ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  toutes  choses hauUes, 
basses,  premières,  dernières,  et  moyennes;  ce  sont  elles 
qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureusement  vivre, 
et  nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaisir  et  sans 
offense  *  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  con- 
dition de  Dieu  toutvivant  et  toutpuissant  ?  Et,  quant  à 
l'efFect,  mille  femmelettes  ont  vescu  au  village  une  vie 
plus  equable,  plus  doulce  et  plus  constante  que  ne  feut  la 
sienne. 

I)eus  ille  fuit,  deus,  inclute  Memmi, 
Oui  princeps  vitae  rationem  invenit  eam,  quse 
Nunc  appellatur  Sapientia;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam,  tantisque  tenebris, 
In  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit  2  : 

voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  ;  mais  un  bien 
legier  accident  meit  l'entendement  de  cettuy  cy  ^  en  pire 
estât  que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu 
précepteur,  et  cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence 
est  cette  promesse  du  livre  de  Democritus,  «  le  m'en  voys 
parler  de  toutes  choses  ^;  »  et  ce  sot  tiltre,  qu'Aristote 
nous  preste,  de  «  dieux  mortels^;  »  et  ce  iugement  de 
Chrysippus,  que  «  Dion  estoit  aussi  vertueux  que  Dieu  ^  :  » 
et  mon  Seneca  recognoist,  dict  il,  que  «  Dieu  luy  a  donné 

ï  Cic,  Tusc.  Qucest.,  I,  26.  C. 

2  II  fut  un  dieu,  illustre  Memmius ,  oui,  il  fut  un  dieu,  celui  qui  le 
premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Sagesse  ;  celui  qui,  par  cet  art  vraiment  divin  ,  a  fait  succéder  le  calme 
et  la  lumière  à  l'orage  et  aux  ténèbres.  Lucrl:ce,  V,  8. 

3  De  Lucrèce,  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magnifiquement 
d'Épicure  et  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme 
ou  sa  maîtresse,  lui  troubla  si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  mal  ne 
lui  laissa  que  quelques  intervalles  lucides ,  qu'il  employa  à  composer 
son  poëme  ;  et  le  porta  enfin  à  se  tuer  lui-même.  Chron.  d'EusÈBE.  C. 

^  CicÉRON,  Acad.,  II,  23. 
^  Id.,  de  Fin.,  II,  13. 
Plutarque,  des  Communes  conceptions,  etc.,  c.  30. 
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le  vivre,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre  ;  »  conformément 
à  cet  aultre  ,  In  virtute  vere  gloriamur  ;  quod  non  contin- 
ijeret  ,  si  id  donum  a  deo,  non  a  nobis  haberemus  i  :  cecy 
est  aussi  de  Seneca  :  que  «  le  sage  a  la  fortitude  pareille 
à  Dieu,  mais  en  l'humaine  foiblesse;  par  où  il  le  sur- 
monte^. »  Il  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
Iraicts  de  pareille  témérité  :  il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui 
s'offense  tant  de  se  veoir  apparier  à  Dieu ,  comme  il  faict 
de  se  veoir  déprimer  au  reng  des  aultres  animaulx  :  tant 
nous  sommes  plus  ialoux  de  nostre  interest,  que  de  celuy 
de  nostre  Créateur! 

Mais  il  fauU  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité,  et  se- 
<îouer  vifvement  et  hardiement  les  fondements  ridicules 
sur  quoy  ces  faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il 
pensera  avoir  quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy, 
iamais  l'homme  ne  recognoistra  ce  qu'il  doibt  à  son  mais- 
tre;  il  fora  tousiours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  dict  : 
il  le  fault  mettre  en  chemise.  Veoyons  quelque  notable 
•exemple  de  l'effect  de  sa  philosophie  :  Posidonius,  estant 
pressé  d'une  si  douloureuse  maladie  qu'elle  luy  faisoit 
•tordre  les  bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire  la 
'figue  à  la  douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as 
beau  faire,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  s.  »  Il  sent 
mesmes  passions  que  mon  laquay;  mais  il  se  brave,  sur 
•ce  qu'il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa 
"  secte  :  re  succumbere  non  oportebat ,  verbis  gloriantem  \ 
Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte,  Carneades,  qui  le 
veint  visiter,  s'en  retournoit  tout  fasché;  il  le  rappella,  et, 

^  C'est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu  ;  ce  qui  ne 
seroit  point  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas  de  nous-mêmes. 
Cic. ,  de  Nat.  dcor. ,  III,  36. 

^  SÉNÈQUE,  Epist.  53,  à  la  fin  C 
C:c.,  Tusc.  Quast.,  II,  25.  C. 

4  Faisant  le  brave  en  paroles,  il  ne  falloit  pas  succomber  en  effet. 
Cic,  Tusc.  Quast.,  II,  13. 
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luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «  Il  n'est  rien 
venu  de  là  icy  »  luy  dict  il.  Cettuy  cy  a  un  peu  meil- 
leure grâce;  car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre 
depestré  ;  mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur  n'en  est  pas 
abbattu  ny  affoibiy  :  l'aultre  se  tient  en  sa  roideur,  plus , 
ce  crains  ie,  verbale,  qu'essentielle.  Et  Dionysius  Hera- 
cleotes,  affligé  d'une  cuison  véhémente  des  yeulx,  feut 
rengé  à  quitter  ces  resolutions  stoïcques  ^  Mais,  quand  la 
science  feroit  par  effect  ce  qu'ils  disent,  d'esmoucer  et 
rabbattre  l'aigreur  des  infortunes  qui  nous  suyvent,  que 
faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus  purement  l'igno- 
rance, et  plus  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrho,  cou- 
rant en  mer  le  hazard  d'une  grande  tourmente,  ne  pre- 
sentoit  à  ceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter,  que 
la  sécurité  d'un  porceau  qui  voyageoit  avecques  eulx, 
regardant  cette  tempeste  sans  effroy  ^.  La  philosophie,  au 
bout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exemples  d'un 
athlète  et  d'un  muletier,  ausquels  on  veoid  ordinairement 
^beaucoup  moins  de  ressentiment  de  mort,  de  douleur  et 
d'aultres  inconvénients,  et  plus  de  fermeté,  que  la  science 
n'en  fournit  oncques  à  aulcun  qui  n'y  feust  nay  et  préparé 
de  soy  mesme  par  habitude  naturelle  ^.  Qui  faict  qu'on 
incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un  enfant,  et  ceulx 
d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce  n'est 
l'ignorance?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force 
de  l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire 
saigner,  purger  et  medeciner,  pour  guarir  des  maulx  qu'ils 
ne  sentent  qu'en  leur  discours.  Lorsque  les  vrays  maulx 

1  Cic,  2e  Finihtis,  V,  31. 

2  Id.,  ibicL;  Tusc,  II,  25.  C. 

3  DioGKNE  Laerce,  IX,  69.  C. 

^  Montaigne  ajoutoit  ici^  dans  l'édition  in-4°  de  1588;  fol.  204,  verso: 
u  La  cognoi-ssance  nous  csguise  plustost  au  ressentiment  des  maulx^ 
qu'elle  ne  les  allège.  »  J.  V.  L. 
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nous  faillent,  la  scie-nce  nous  preste  les  siens  :  cette  cou- 
leur et  ce  teinct  vous  présagent  quelque  defluxion  catar- 
rheuse;  cette  saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmotion 
fiebvreuse  ;  cette  coupeure  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main 
gauche  vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indis- 
position :  et  enfin  elle  s'en  addresse  tout  destrousseement  i 
à  la  santé  mesme;  cette  alaigresse  et  vigueur  de  ieunesse 
ne  peult  arrester  en  une  assiette;  il  luy  fault  desrobber  du 
sang  et  de  la  force,  de  peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre 
vous  mesme.  Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à  telles 
imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  aprez 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  choses  au  seul  sentiment 
présent,  sans  science  et  sans  prognostique ,  qui  n'a  du 
mal  que  lorsqu'il  Ta  ;  où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en 
l'ame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il  n'estoit  point 
assez  à  temps  de  souffrir  le  mal  lorsqu'il  y  sera,  il  l'anti- 
cipe par  fantasie,  et  luy  court  au  devant.  Ce  que  ie  dis  de 
la  médecine  se  peult  tirer  par  exemple  généralement  à 
toute  science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion  des 
philosophes  2,  qui  logeoient  le  souverain  bien  à  la  reco- 
gnoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  iugement.  Mon  igno- 
rance me  preste  autant  d'occasion  d'espérance  que  de 
crainte  ;  et,  n'ayant  aultre  règle  de  ma  sanlé  que  celle  des 
exemples  d'aultruy  et  des  événements  que  ie  veois  ailleurs 
en  pareille  occasion,  l'en  treuve  de  toutes  sortes,  et  m'ar- 
reste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  favorables  lo 
receois  la  santé  les  bras  ouverts,  libre,  pleine  et  entière; 
et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr,  d'autant  plus  qu'elle 
m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus  rare  :  tant  s'en 
fault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa  doulceur  par  l'amer- 
liime  d'une  nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les 


»  Ouvertement,  dans  Cotgrave.  C. 
5  Des  sceptiques. 
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bestes  nous  montrent  assez  combien  l'agitation  de  nosire 
esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu'on  nous  dict  de 
ceulx  du  Brésil,  qu'ils  ne  mouroient  que  de  vieillesse,  on 
l'attribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  air;  ie  l'at- 
tribue plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame , 
deschargee  de  toute  passion,  pensée  et  occupation  tendue 
ou  desplaisante  ;  comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en 
une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans  lettres,  sans 
loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque.  Et  d'où  vient,  ce 
qu'on  veoid  par  expérience,  que  les  plus  grossiers  et  plus 
lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions 
amoureuses;  et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent 
plus  acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme;  sinon  qu'en 
cettuy  cy  l'agitation  de  l'ame  trouble  sa  force  corporelle, 
la  rompt  et  lasse ,  comme  elle  lasse  aussi  et  trouble  ordi- 
nairement soy  mesme?  Qui  la  desmeut,  qui  la  iecte  plus 
coustumierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa 
poincte,  son  agilité,  etenfin  sa  force  propre?  de  quoy  sefaict 
la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse?  Comme 
des  grandes  amitiez  naissent  des  grandes  inimitiez  ;  des 
santez  vigoreuses ,  les  mortelles  maladies  :  ainsi  des  rares 
et  vifves  agitations  de  nos  ames,  les  plus  excellentes  ma- 
nies et  plus  destraquees;  il  n'y  a  qu'un  demi  tour  de  che- 
ville à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions  des  hommes 
insensez ,  nous  veoyons  combien  proprement  la  folie  con- 
vient avecques  les  plus  vigoreuses  opérations  de  nostre 
ame.  Qui  ne  sçait  combien  est  imperceptible  le  voisinage 
d'entre  la  folie  avecques  les  gaillardes  eslevations  d'un 
esprit  libre,  et  les  efîects  d'une  vertu  suprême  et  extraor- 
dinaire? Platon  dict  les  melancholiques  plus  disciplinables 
et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension à  la  folie.  Infinis  esprits  se  trouvent  ruynez  par 
leur  propre  force  et  soupplesse  :  quel  sault  vient  de 
prendre,  de  sa  propre  agitation  et  alaigresse,  Tun  des  plus 
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iudicicux,  ingénieux,  et  plus  formez  à  l'air  de  cette  an- 
tique et  pure  poésie,  qu'aultre  poète  italien  aye  iamais 
esté?  n'a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  cette  sienne  vivacité 
meurtrière?  à  cette  clarté  qui  l'a  aveuglé?  à  cette  exacte 
et  tendue  appréhension  de  la  raison,  qui  l'a  mis  sans  raison? 
à  la  curieuse  et  laborieuse  queste  des  sciences,  qui  l'a 
conduict  à  la  bestise?  à  cette  rare  aptitude  aux  exercices 
de  l'ame,  qui  Ta  rendu  sans  exercice  et  sans  ame?  l'eus 
plus  de  despit  encores  que  de  compassion,  de  le  veoir  à 
Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à  soy  mesme ,  mes- 
cognoissant  et  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son  sceu, 
et  toutesfois  à  sa  veue,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et 
informes 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé,  et  en 
ferme  et  seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres  d'oysiveté 
et  de  pesanteur  :  il  nous  fault  abestir,  pour  nous  assagir; 
et  nous  esbiouir,  pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que 
la  commodité  d'avoir  Tappetit  froid  et  mouce  aux  douleurs 
et  aux  maulx,  tire  aprez  soy  cette  incommodité  de  nous 
rendre  aussi,  par  conséquent,  moins  aigus  et  friands  à  la 
iouïssance  des  biens  et  des  plaisirs;  cela  est  vray  :  mais 
la  misère  de  nostre  condition  porte  que  nous  n'avons  pas 
tant  à  iouïr  qu'à  fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne  nous 
touche  pas  comme  une  legiere  douleur,  segnius  homines 
bona  quam  mala  sentîunt  ^  :  nous  ne  sentons  point  l'entière 
santé,  comme  la  moindre  des  maladies; 


ï  Montaigne  vit  à  Ferrare,  en  novembre  1580,  le  célèbre  Torquato 
Tasse,  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  enfermé  dans  l'hôpital  Sainte- 
Anne  au  mois  de  mars  1579,  et  qui  n'en  sortit  qu'au  mois  de  juillet  1586. 
Quoiqu'il  en  parle  ici  avec  beaucoup  d'intérêt,  il  n'en  dit  rien  dans  le 
Journal  de  son  voyage  en  Italie,  t.  I,  p.  228.  Il  se  contente  de  faire  men- 
tion d'une  effigie  de  1  Arioste  ,  un  peu  plus  plein  de  visage  qu'il  n'est  en 
ses  livres.  J.  V.  L. 

2  Les  hommes  sont  moins  sensibles  au  plaisir  qu'à  la  douleur,  Tite 
LiVE,  XXX,  21. 

IL  8 
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Pungit 

In  ente  vix  summa  violatum  plagula  corpus  ; 
Quando  valere  nihil  quemquam  movet.  Hoc  iuvat  unum , 
Quod  me  non  torquet  latus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentire  valentem  '  : 

noslre  bien  estre ,  ce  n'est  que  la  privation  d'esire  mal. 
Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie  qui  a  le  plus  faict 
valoir  la  volupté ,  encores  l'a  elle  rengee  à  la  seule  indo- 
lence. Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien 
que  l'homme  puisse  espérer,  comme  disoit  Ennius, 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali  ^  ; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  ren- 
contre en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au 
dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indolence  ;  cette  volupté 
actifve,  mouvante,  et  ie  ne  sçais  comment  cuisante  et 
mordante,  celle  là  mesme  ne  vise  qu'à  l'indolence,  comme 
à  son  but;  l'appétit  qui  nous  ravit  à  l'accointance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine  que  nous  ap- 
porte le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande  qu'à  l'as- 
souvir et  se  loger  en  repos  et  en  l'exemption  de  cette 
fiebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis  doncques  que  si  la  sim- 
plesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mal,  elle  nous 
achemine  à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  du 
tout  sans  sentiment  :  car  Cranter  avoit  bien  raison  de 
combattre  l'indolence  d'Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  prô- 

ï  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  effleure  à  peine,  et  nous 
ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homme  se  félicite  de 
n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte  ;  mais  à  peine  sait-il  qu'il  est  sain 
et  plein  de  vigueur.  Stephani  Boetiani  poemala  ,  au  revers  de  la  page 
115,  ligne  11,  etc.  —  Ces  vers  latins,  qu'on  a  attribués  à  Ennius,  sont 
tirés  d'une  satire  latine  d'Estienne  de  La  Boétie,  dont  nous  avons  cité 
un  passage  dans  les  notes  sur  le  chap.  27  du  premier  livre.  C. 

2  Ennius  ap.  Cic,  de  Fùiibus,  II,  13. 
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fonde,  que  l'abord  mesme  et  la  naissance  des  maulx  en 
feust  à  dire.  «  le  ne  loue  point  cette  indolence  qui  n'est  ny 
possible  ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n'estre  pas  ma- 
lade ;  mais  si  ie  le  suis,  ie  veulx  scavoir  que  ie  le  suis  ;  et 
si  on  me  cautérise  ou  incise,,  ie  le  veulx  sentir  i.  »  De  vray, 
qui  desracineroit  la  cognoissance  du  mal,  il  exlirperoit 
quand  et  quand  la  cognoissance  de  la  volupté,  et  enfin 
aneantiroit  l'homme  :  htud  nihil  dolere,  non  sine  magna 
mercede  contingit  immanitatis  in  animo,  stuporis  in  cor- 
pore^.  Le  mal  est,  à  l'homme,  bien  à  son  tour:  ny  la 
douleur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny  la  volupté  tou- 
siours  à  suyvre. 

C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'igno- 
rance, que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras, 
quand  elle  se  treuve  empeschee  à  nous  roidir  contre  la 
pesanteur  des  maulx;  elle  est  contraincte  de  venir  à  cette 
composition,  de  nous  lascher  la  bride,  et  donner  congé  de 
nous  sauver  en  son  giron^  et  nous  mettre,  soubs  sa  faveur, 
à  l'abri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune  :  car  que  veuU 
elle  dire  aultre  chose,  quand  elle  nous  presche  a  De  retirer 
nostre  pensée  des  maulx  qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir 
des  voluptez  perdues;  De  nous  servir,  pour  consolation 
des  maulx  présents,  de  la  souvenance  des  biens  passez: 
et  D'appeller  à  nostre  secours  un  contentement  esvanouï, 
pour  roi)poser  à  ce  qui  presse.  »  Levationes  œgritadinum 
in  avocatione  a  cogitanda  molestia,  et  revocatione  ad  con- 
templandas  voluptates,  ponit  ^  :  si  ce  n'est  que,  où  la  force 
luy  manque,  elle  veult  user  de  ruse,  et  donner  un  tour 
de  soupplesse  et  de  iambe,  où  la  vigueur  du  corps  et  des 

1  Cic,  TuscvL,  m,  7. 

2  Cette  indolence  ne  se  peut  acquérir,  qu'il  n'en  coûte  cher  à  l'esprit 
et  au  corps  :  il  faut  que  l'esprit  devienne  féroce,  et  le  corps  léthargique. 
Cic,  Tuscul.j  III,  6. 

2  Pour  bannir  le  chagrin,  il  faut,  dit  Epicure,  écarter  toute  idée 
fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes.  Cic,  Tuscul.,  III,  15 
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bras  vient  à  luy  faillir,  car  non  seulement  à  un  philosophe, 
mais  simplement  à  un  homme  rassis,  quand  il  sent  par 
effect  Talteration  cuisante  d'une  fiebvre  chaulde,  quelle 
monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubvenance  de  la 
doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  luy  empirer  son 
marché  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia  ^. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philo- 
sophie donne,  «  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le 
bonheur  passé,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous 
avons  soufferts  ^  ;  »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir la  science  de  l'oubli  :  et  conseil  duquel  nous  valons 
moins,  encores  un  coup. 

Suavis  laborum  est  prœteritorum  memoria^. 

Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes 
à  la  main  pour  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roidir 
le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez  hu- 
maines, vient  elle  à  cette  mollesse  de  me  faire  conniller 
par  ces  destours  couards  et  ridicules?  car  la  mémoire  nous 
représente,  non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais  ce  qui 
luy  plaist;  voire,  il  n'est  rien  qui  imprime  si  vifvement 
quelque  chose  en  nostre  souvenance,  que  le  désir  de  Tou- 
blier  :  c'est  une  bonne  manière  de  donner  en  garde,  et 
d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la 
soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls,  Est  situm  in  nobis, 
ut  et  adversa  quasi  perpétua  ohlivione  obruamus,  et  se- 
cunda  iucunde  et  suaviier  meminerimus    et  cecy  est  vray, 

ï  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

2  Cic,  Tusc.  Quasi.,  III,  45.  C. 

3  Des  maux  passés  le  souvenir  est  doux. 

EcniiMD.  ajiud  Cic,  de  Finibus,  II,  32, 

4  II  est  en  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  malheurs  de 
notre  mémoire,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  l'agréable  souvenir  de 
tout  ce  qui  nous  est  arrivé  d'heureux.  Cic,  de  Finibus,  I,  17. 
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Memini etiam  quœ  nolo;  obîivisci  non  possum  quœ  volo 
Et  de  qui  est  ce  conseil?  de  celuy,  qui  se  unus  sapienteni 
profiteri  sit  ausus  '  : 

Qui  genus  hiimanum  ingeiiio  superavit,  et  omnes 
Prœstinxit,  stellas  exortus  uti  aetherius  sol  ^. 

De  vuider  et  desmunir  la  menaoire ,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  à  l'ignorance? 

Iners  malorum  remedium  ignorantia  est 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  lesquels  on 
nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences 
frivoles,  où  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu 
qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consolation  : 
où  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'en- 
dormir et  pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy, 
que  s'ils  pouvoient  adiouster  de  l'ordre  et  de  la  constance, 
en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tran- 
quillité par  quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugement, 
qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

Potare,  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiarque  vel  inconsultus  haberi  ^. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas  : 
cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses  mœurs  bien  réglées, 

'  Je  me  souviens  des  choses  que  je  voudrois  oublier,  et  je  ne  puis 
oublier  celles  dont  je  voudrois  perdre  le  souvenir.  Cicéron,  de  Finibus, 
II,  32. 

2  Qui,  seul  entre  les  hommes,  a  osé  se  dire  sage  (Epicure).  Cicéron, 
de  Finibus,  II,  3. 

3  Qui,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tous  effacés  ; 
comme  le  soleil,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  célestes.  Lucrèce  ^ 
m,  1056. 

*  Et  l'ignorance  n'est  à  nos  maux  qu'un  foible  remède.  Sénèque  , 
Œdipe,  acte  III,  v.  7. 

Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  répandre  des 
fleurs  autour  de  moi.  Hor.,  Epist.,  I,  5,  14. 
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vivont  doulcement  et  paisiblement  en  sa  familie,  ne  man- 
quant à  nul  otfice  de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les 
estrangiers,  se  préservant  tresbien  des  choses  nuisibles, 
s'estoit,  par  quelque  altération  de  sens,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie,  C'est  qu'il  pensoit  estre  perpétuel- 
lement aux  théâtres  à  y  veoir  des  passetemps,  des  specta- 
cles, et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari  qu'il 
feut,  par  les  médecins ,  de  cette  humeur  peccante,  à  peine 
qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le  restablir  en  la  doulceur 
de  ces  imaginations  . 

Polî  me  occidistis,  amici. 
Non  servastis,  ait;  cui  sic  extorta  voluptas, 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error  *  : 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Py- 
thodorus ,  qui  se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui 
relaschoient  du  port  de  Piree  et  y  abordoient  ne  travail- 
loient  que  pour  son  service  :  se  resiouïssant  de  la  bonne 
fortune  de  leur  navigation ,  les  recueillant  avecques  ioye. 
Son  frère  Crito  l'ayant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens, 
il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit 
vescu  en  liesse,  et  deschargé  de  tout  desplaisir  2.  C'est 
ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec ,  qu'  «  Il  y  a  beaucoup  de 
commodité  à  n'eslre  pas  si  advisé,  » 

Et  l'Ecclesiaste ,  «  En  beaucoup  de  sagesse ,  beaucoup  de 

ï  Ah  !  mes  amis,  qu'avez-vous  fait?  en  me  guérissant,  vous  m'avez 
tué!  C'est  m'ôter  tous  mes  plaisirs,  que  de  m'arracher  de  Tame  cette 
douce  erreur  dont  j'étois  enchanté.  HoR.,  Ejiist.,  II,  2,  138. 

^  ToulK  cette  histoire  est  prise  d' Athénée,  liv.  XII,  à  la  fin.  Elle  est 
aussi  dans  Elien,  Var.  Hist.,  IV,  25,  où  Ton  trouve  Thraf^yllus  au  lieu 
de  Thrasylaus.  C. 

3  Sophocle,  Ajax,  v.  552.  C. 
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desplaisir;  et  qui  acquiert  science,  s'acquiert  du  travail  et 
du  torment  ^  » 

Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  consent  en  gênerai , 
celte  dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de 
nécessitez,  qui  est  De  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pou- 
vons supporter.  P lacet?  pare.  Nonplacet?  quacumque  vis, 
exi....  Pungit  dolor?  Vel  fodiat  sane.  Si  nudus  es,  da  iu- 
gulum;  sin  tectus  armis  Vulcaniis,  id  est  fortitudine,  ré- 
siste ^  ;  et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent, 
Aut  bibat,  aut  abeat  qui  sonne  plus  sortablement  en  la 
langue  d'un  Gascon  ,  qui  change  volontiers  en  V  le  B , 
qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  recte  nescis,  decede  peritis. 
Lusisti  satiSj  edisti  satis,  atque  bibisti  ; 
Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  largius  aequo 
Rideat,  et  pulset  lasciva  decentius  œtas  ^  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuis- 
sance, et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance,  pour  y 
estre  à  couvert,  mais  à  la  stupidité  mesme ,  au  non  sentir, 
et  au  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
^  Eccîésiaste,  c.  1,  v.  18.  C. 

2  Te  plaît- elle  encore,  supporte-la.  En  es-tu  las,  sors- en  par  où  tu 
voudras....  La  douleur  te  pique,  je  suppose  même  qu'elle  te  déchire; 
prête  le  flanc,  si  tu  es  sans  délense  ;  mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de 
"Vulcain,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de  courage,  résiste.  —  Les  pre- 
mières paroles  sont  un  passage  altéré  de  Sénèque  ,  EpisL.  70  :  Placel  T 
vive.  Non  placetf  liceL  eo  rêver li,  unde  venisti.  Le  reste  est  de  Cicéron, 
Tusc.  Quœst.,  II,  14.  C. 

^  Qu'il  boive,  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic,  Tusc.  QuofSt.,  V,  4. 

*  Si  tii  ne  sais  point  usci  de  ia  vie,  cède  la  place  à  ceux  qui  le  savent. 
Tu  as  assez  folâtré,  assez  bu,  assez  mangé  ;  il  est  temps  pour  toi  de  faire 
retraite.  Ne  crains- tu  pas  de  t'enivrer,  et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet 
des  jeunes  gens,  à  qui  la  gaieté  convient  mieux  qu'à  toi!  HoR.,  Epist., 
II,  2,  213. 
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Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentis; 
Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse  ' . 

C'est  ce  que  disoit  Antisthenes,  «  qu'il  falloit  faire  provi- 
sion ou  de  sens  pour  entendre ,  ou  de  licol  pour  se  pen- 
dre 2;  ))  et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du 
poète  Tyrtaeus , 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher  ^  : 

et  Cratez  disoit  «<  que  l'amour  se  guarissoit  parla  faim  ,  si- 
non par  le  temps  ;  et,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plairoient, 
par  la  hart  »  Celuy  Sextius,  duquel  Seneque  et  Plu- 
tarque  ^  parlent  avecques  si  grande  recommendation , 
s'estant  iecté,  toutes  choses  laissées,  à  l'estude  de  là  phi- 
losophie, délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le 
progrez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit 
à  la  mort,  au  default  de  la  science.  Voicy  les  mots  de  la 
loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier,  le  port  est 
prochain ,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage ,  hors  du  corps , 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c'est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol  at- 
taché au  corps.  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisante, 
elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure,  comme  ie 
commenceois  tantost  à  dire  :  Les  simples,  dict  sainctPauI, 

ï  Démocrite,  averti  par  Tâge  que  les  ressorts  de  son  esprit  commen- 
çoient  à  s'user,  alla  lui-même  au-devant  de  la  mort.  Lucrèce,  Ilf, 
1052. 

*  Plutarque,  Contredits  des  philosophes  sto'iqucs,  c.  14.  C. 
^  Id,,  ihid. 

4  DioGÈNE  Laerce  ,  YI,  86.  C. 

■*  Plutarque,  Comment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende,  eXc, 
c.  5  do  la  version  d'Amyot.  C. — Sextns  le  pythagoricien  est  cité  par 
SÉNÈQUE,  P:pisl.  59,  64,  73,  98,  108  ;  de  Ira,  II,  36  ;  III,  36  ;  Nai.  quœst, , 
VII,  32,  etc.  J.  Y.  L. 
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et  les  ignorants,  s'eslevent  et  se  saisissent  du  ciel  ;  et  nous, 
à  tout  nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infer- 
naux, le  ne  m'arreste  ny  à  Valentian  ennemy  déclaré  de 
la  science  et  des  lettres  ;  ny  à  Licinius ,  touts  deux  empe- 
reurs romains,  qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste  de 
tout  estât  politique;  ny  à  Mahumet,  qui,  comme  i'ay  en- 
tendu ,  interdict  la  science  à  ses  hommes  :  mais  l'exemple 
de  ce  grand  Lycurgus ,  et  son  auctorité,  doibt  certes  avoir 
grand  poids,  et  la  révérence  de  cette  divine  police  lace- 
demonienne,  si  grande,  si  admirable,  et  si  long  temps 
fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institu- 
tion ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce 
monde  nouveau ,  qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos 
pères  par  les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  com- 
bien ces  nations ,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus 
légitimement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  où  il  y  a 
plus  d'officiers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes ,  et 
qu'il  n'y  a  d'actions  : 

Di  citatorie  piene  e  di  libelli, 

D'  esamine,  e  di  carte  di  procure, 

Avea  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 

Di  chiose,  di  consigli,  e  di  letture  : 

Per  cui  le  facultà  de'  poverelli 

Non  sono  mai  nelle  città  sicure. 

Avea  dietro  e  dinanzi,  e  d' ambi  i  lati, 

Notai,  procura tori,  ed  avvocati^. 

I  Comme  on  ne  connoît  point  d'empereur  romain  de  ce  nom ,  je  crois 
qu'il  s'agit  ici  de  Valens,  empereur  qui  vivoit  dans  la  seconde  moitié  du 
iv«  siècle ,  et  qui  fut  en  effet ,  comme  Licinius ,  un  ennemi  déclaré  des 
sciences  et  de  la  philosophie.  A.  D. 

=  Ils  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements,  de  requêtes, 
d'informations,  et  de  lettres  de  procuration;  ils  marchent  chargés  de 
sacs  remplis  de  gloses,  de  consultations  et  de  procédures.  Grâce  à  eux, 
le  pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sûreté  dans  les  villes;  pardevant,  par 
derrière,  des  deux  côtés,  il  est  assiégé  d'une  foule  de  notaires,  de  pro- 
cureurs et  d'avocats.  Orlando  furioso,  c.  14,  stanz.  84. 
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C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers 
siècles ,  Que  leurs  prédécesseurs  avoient  l'haleine  puante 
à  l'ail,  et  l'estomach  musqué  de  bonne  conscience  ^  ;  et 
qu'au  rebours  ^  ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors 
que  le  parfum,  puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices  : 
c'est  à  dire ,  comme  ie  pense ,  qu'ils  avoient  beaucoup  de 
sçavoir  et  de  suffisance,  et  grand'  faulte  de  preud'hommie. 
L'incivilité,  l'ignorance,  la  simplesse,  la  rudesse,  s'accom- 
paignent  volontiers  de  l'innocence;  la  curiosité,  la  subti- 
lité, le  sçavoir,  traisnent  la  malice  à  leur  suitte  :  l'humi- 
lité ,  la  crainte,  l'obéissance,  la  debonnaireté,  qui  sont  les 
pièces  principales  pour  la  conservation  de  la  société  hu- 
maine,  demandent  une  ame  vuide,  docile,  et  présumant 
peu  de  soy.  Les  chres tiens  ont  une  particulière  cognois- 
sance ,  combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel 
en  l'homme  :  le  seing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science, 
ce  feut  la  première  ruyne  du  genre  humain  ;  c'est  la  voye 
par  où  il  s'est  précipité  à  la  damnation  éternelle,  l'orgueil 
est  sa  perte  et  sa  corruption  ;  c'est  l'orgueil  qui  iecte  l'homme 
à  quartier  des  voyes  communes,  qui  luy  faict  embrasser  les 
nouvelletez,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  errante 
et  desvoyee  au  sentier  de  perdition,  aimer  mieulx  estre  ré- 
gent et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge,  que  d'estre 
disciple  en  l'eschole  de  vérité ,  se  laissant  mener  et  con- 
duire par  la  main  d'aultruy  à  la  voye  battue  etdroicturiere. 
C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce  mot  grec  ancien,  que  «  la 
superstition  suyt  l'orgueil,  et  lui  obéît  comme  à  son  pere  •  » 
vj  0£i(jtoaitjt.ovta  xaOocTTsp  iraTpi  tw  xucpw  irciOîiai  ^.  0  cui- 
der  !  combien  tu  nous  empesches  ! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse 

'  C'est  un  passage  de  Yarron,  qu'on  trouve  dans  NoNius  Maucellus, 
au  mot  CejHi,  p.  201,  éd.  de  Mercier.  C. 

'  C'est  un  mot  de  Socrate,  s'il  faut  en  croire  Stobée,  qui  le  lui  attri- 
bue. Scrm.^  XXI',  p.  189.  C. 
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luy  avoit  attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné  i  ;  et, 
se  recherchant  et  secouant  partout ,  n'y  trouvoit  aulcun 
fondement  à  cette  divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  iustes, 
tempérants,  vaillants,  sçavants  comme  luy,  et  plus  élo- 
quents, et  plus  beaux ,  et  plus  utiles  au  païs.  Enfin  il  se 
résolut,  qu'il  n'estoit  distingué  des  aultres,  et  n'estoit  sage, 
que  parce  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tel  ;  et  que  son  dieu  estimoit 
bestise  singulière  à  l'homme  l'opinion  de  science  et  de  sa- 
gesse ;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doctrine  de 
l'ignorance,  et  la  simplifité  sa  meilleure  sagesse.  La  saincte 
Parole  déclare  misérables  ceulx  d'entre  nous  qui  s'estiment  : 
«  Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle ,  qu'as  tu  à  te  glorifier?  » 
Et  ailleurs,  «  Dieu  a  fait  l'homme  semblable  à  l'ombre;  » 
de  laquelle  qui  iugera,  quand  par  l'esloingnement  de  la 
lumière  elle  sera  esvanouie?  Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haulteur 
divine ,  que ,  des  ouvrages  de  noslre  Créateur ,  ceulx  là 
portent  mieulx  sa  marque,  et  sontmieulx  siens,  que  nous 
entendons  le  moins.  C'est  aux  clirestiens  une  occasion  de 
croire ,  que  de  rencontrer  une  chose  incroyable  ;  elle  est 
d'autant  plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  l'humaine 
raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit  plus  miracle; 
et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple,  ce  ne  seroit  plus 
chose  singulière.  Melius  scitur  Deus,  nesciendo  2,  dict  saiuct 
Augustin  ;  et  Tacitus,  Sanctius  est  ac  reverentius  de  actis 
deorum  credere,  quam  scire  ^  ;  et  Platon  estime  qu'il  y  ait 
quelque  vice  d'impiété  à  trop  curieusement  s'enquérir  et 
de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  premières  des  choses  : 
Atque  illum  quidem  parentem  huius  universitatis  invenire, 

1  Voyez  Platon,  Apologie  de  Sacrale,  p.  360.  C. 

2  On  connoît  mieux  ce  qu'est  la  Divinité  quand  on  se  soumet  à  Tigno- 
rer.  S.  Augustin,  de  Ordine,  11,  16. 

3  A  l'égard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  plus 
saint  de  croire  que  d'approfondir.  Tacite,  de  Mor.  German.,  c.  34. 
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difficile;  et  quum  iam  inveneris,  indicare  in  vulgus,  nef  as  '  ^ 
dict  Cicero.  Nous  disons  bien ,  Puissance ,  Vérité  ,  Justice  : 
ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque  chose  de  grand  ;  mai^^ 
cette  chose  là ,  nous  ne  la  veoyons  aulcunement,  ny  ne  la 
concevons.  Nous  disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  cour- 
rouce ,  que  Dieu  aime , 

Immortalia  mortali  sermone  notantes  ^  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent  loger 
en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous,  l'imaginer  selon  la 
la  sienne.  C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et  interpréter 
ses  ouvrages  ;  et  le  faict  en  nostre  langue  improprement , 
pour  s'avaller  et  descendre  en  nous ,  qui  sommes  à  terre 
couchez.  «  La  prudence  %  comment  luy  peult  elle  conve- 
nir, qui  est  l'eslite  entre  le  bien  et  le  mal  ;  veu  que  nul  mal 
ne  le  touche?  quoy  la  raison  et  l'intelligence,  desquelles 
nous  nous  servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures , 
aux  apparentes  ;  veu  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  à  Dieu  ?  la 
iustice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy  appartient,  en- 
gendrée pour  la  société  et  communauté  des  hommes,  com- 
.ment  est  elle  en  Dieu  ?  la  tempérance,  comment?  qui  est 
la  modération  des  voluptez  corporelles,  qui  n'ont  nulle 
place  en  la  divinité  :  la  fortitude  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangiers,  luy  appartiennent  aussi  peu;  ces 
trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  »  parquoy 
Aristote   le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice  : 

1  II  est  difficile  de  connoître  l'auteur  de  cet  univers  ;  et,  si  on  parvient 
à  le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous.  Cic,  trad.  du  Timéc 
de  Platon,  c.  2, 

2  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  liumairns.  Lucrèce,  \, 
122. 

3  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Cicéron,  sans  le  nommcr. 
Voy.  de  NaL  deor.,  III,  15.  C. 

'i  Morale  à  Nicomaque^  YII,  1.  C. 
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Neque  gralia,  neque  ira  teneri  potest;  quod  quœ  talia  es- 
sent,  imbecilla  essent  oinnia 

La  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance  de  la 
Vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres 
forces  que  nous  l'avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  ap- 
prins  cela  par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire , 
simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de  ses  admirables 
secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest;  c'est  un 
pur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  dis- 
cours ,  ou  par  nostre  entendement,  que  nous  avons  receu 
nostre  religion  ;  c'est  par  auctorité  et  par  commandement 
estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iugement  nous  y  ayde 
plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement  plus  que  nostre 
clairvoyance  ;  c'est  par  l'entremise  de  nostre  ignorance,  plus 
que  de  nostre  science,  que  nous  sommes  sçavants  de  ce 
divin  sçavo  r.  Ce  n'est  pas  merveille  ,  si  nos  moyens  natu- 
rels et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognoissance 
supernaturelle  et  céleste  :  apportons  y  seulement,  du 
nostre ,  l'obeïssance  et  la  subiection  ;  car,  comme  il  est  es- 
cript  :  «  le  destruiray  la  sapience  des  sages ,  et  abbattray 
la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage?  où  est  l'escri- 
vain?  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas 
abosty  la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde 
n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a  pieu,  par  l'igno- 
rance et  simplesse  de  la  prédication,  sauver  les  croyants  ^  » 

Si. me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homme 
de  trouver  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  em- 
ployée depuis  tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nou- 
velle force  et  de  quelque  vérité  solide.  le  crois  qu'il  me 
confessera ,  s'il  parle  en  conscience ,  que  tout  Tacquest 
qu'il  a  retiré  d'une  si  longue  pcursuitte,  c'est  d'avoir  ap- 

ï  II  n'est  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour ,  parccquc  ces  passions 
décèlent  des  êtres  l'oibles.  Cic,  de  Nat.  deor.^  I,  17. 
^  S.  Paul,  ÉpUre  aux  Corinthiens,  l,  l,  19.  C. 


118  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

prins  à  recognoistre  sa  foiblesse.  L'igaorance,  i{ui  estoit 
naturellement  en  nous,  nous  l'avons,  par  longue  estude, 
confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu  aux  gents  véritablement 
sçavants  ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  ;  ils  vont  s'esle- 
vant  et  se  haulsant  la  teste  droicte  et  fiere,  tant  qu'ils  sont 
vuides  ;  mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en 
leur  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier  et  baisser  les 
cornes  '  :  pareillement,  les  hommes  ayants  tout  essayé, 
tout  sondé ,  et  n'ayants  trouvé ,  en  cet  amas  de  science  et 
provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de  massif  et 
ferme ,  et  rien  que  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur  presump- 
tion,  et  recogneu  leur  condition  naturelle.  C'est  ce  que 
Velleius  reproche  à  Cottà  et  à  Cicero,  «  qu'ils  ont  apprins 
de  Philo  n'avoir  rien  apprins  »  Pherecydes,  l'un  des  sept 
sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expiroit,  «  l'ay,  dict 
il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'auront  enterré,  de 
te  porter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les  aultres 
sages,  publie  les;  sinon,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent 
nulle  certitude  qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi  ne 
foys  ie  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité,  ny  d'y  atteindre  : 
l'ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne  les  descouvre  ^  »  Le  plus 
sage  homme  qui  feut  oncques ,  quand  on  luy  dèmanda  ce 
qu'il  sçavoit,  respondit,  «  Qu'il  sçavoit  cela ,  qu'il  ne  sga- 
voit  rien  ^.  »  Il  verifioit  ce  qu'on  dict,  que  la  plus  grand^ 
part  de  ce  que  nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  que 
nous  ignorons;  c'est  à  dire,  que  ce  mesme  que  nous  pen- 

'  Similitude  prise  du  traité  de  Pliitarque,  nû;  av  ti?  aîdOoiTo,  etc., 
c.  10  de  la  version  d'Amyot.  L'expression  appartient  à  Montaigne. 
J.  V.  L. 

2  Cic,  de  NcU.  deor.,  I.  17.  C. 

3  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diogène  Laerce  ,  I,  122.  C. 
Mot  de  Socratc.  Cic,  Académ.,  I,  4.  Dans  l'édition  in-4^  de  1588  , 

fol.  209  verso  f  après  le  plus  sage  homme  qiii /eut  oncques, 'Montiùgne 
ajoutoit  :  "  (et  qui  n'eust  aultre  plus  iuste  occasion  destre  appellé  sage, 
que  cette  sienne  sentence).  r>  J.  Y.  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  119 
sons  sçavoir,  c'est  une  pièce,  et  bien  petite,  de  nostre  igno- 
rance. Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dict  Platon,  et  les 
ignorons  en  vérité.  Omnes  pene  veteres,  nihil  cognosci,  nihil 
percipi, nihil sciri passe  dixerunt;  angustos  sensus^  imbecilles 
animos,  brevia  curricula  vitœ  ^  Cicero  mesme,  qui  debvoit 
au  sçavoir  tout  son  vaillant,  Valerius  dict  que,  sur  sa  vieil- 
lesse, il  commencea  à  desestimer  les  lettres  -  :  et,  pendant 
qu'il  les  traictoit,  c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party; 
suyvant  ce  qui  luy  sembloit  probable,  tantost  en  l'une  secte, 
tantost  en  l'aultre  ;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubitation 
de  l'académie  :  Dicendum  est,  sed  ita,  ut  nihil  affîrmem, 
quœram  omnia ,  dubitans  plerumque,  et  mihi  diffîdens  ^. 

Faurois  trop  beau  ieu ,  si  ie  voulois  considérer  l'homme 
en  sa  commune  façon  et  en  gros;  et  le  pourrois  faire  pour- 
tant par  sa  règle  propre,  qui  iuge  la  vérité,  non  par  le 
poids  des  voix,  mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple, 

Qui  vigilans  stertit, 

Mortua  cui  vita  est  prope  iam,  vivo  atque  videnti  ^; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la 
pluspart  de  ses  facultez  naturelles,  oysifves  :  ie  veulx 
prendre  l'homme  en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons 
le  en  ce  petit  nombre  d'hommes  excellents  et  triez,  qui, 

^  Presque  tous  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien  connoître , 
rien  comprendre,  rien  savoir;  que  nos  sens  étoient  bornés,  notre  intel- 
ligence foible,  et  notre  vie  trop  courte.  Cic,  Acad.,  I,  12. 

2  La  Monnoye  pensoit  avec  raison  que  l'erreur  de  Montaigne,  qui 
lait  dire  à  Valère  Maxime  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  venoit  d'un  passage  in- 
correct dans  les  anciennes  éditions  de  cet  auteur,  II,  2,  3;  et  Barbeyrac, 
dans  une  note  citée  aussi  par  Coste,  prouvoit  que  ce  passage  avoit  déjà 
trompé  Jean  de  Salisbury  [PolicraLic,  VIII,  12),  que  Montaigne  s'est 
peut-être  contenté  de  traduire.  J.  V.  L. 

Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affirmer  ;  je  chercherai  toujours ,  je 
douterai  souvent,  et  je  me  défierai  de  moi-même.  Cicéron  ,  de  Divinat., 
11,3. 

4  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  mort,  quoiqu'il  vive  et  qu'il 
ait  les  yeux  ouverts.  Lucrèce,  III,  1061,  1059. 
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ayants  esté  douez  d'une  belle  et  particulière  force  natu- 
relle, Font  encores  roidie  et  aiguisée  par  soing,  par  es- 
tude  ,  -et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plus  hault  poinct  de 
sagesse  où  elle  puisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leur  ame  à 
touts  sens  et  à  touts  biais,  l'ont  appuyée  et  estansonnee  de 
tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,  et  enri- 
chie et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprunter,  pour  sa 
commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c'est  en  eulx 
que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine  nature  :  ils  ont 
réglé  le  monde  de  polices  et  de  loix  ;  ils  l'ont  instruict  par 
arts  et  sciences,  et  instruict  encores  par  l'exemple  de  leurs 
mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que  ces  gents 
là,  leur  tesmoignage,  et  leur  expérience;  veoyons  iusques 
où  ils  sont  allez,  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  maladies 
et  les  defaults  que  nous  trouverons  en  ce  collège  là ,  le 
monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce 
poinct  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée;  ou  qu'elle  ne  se 
peult  trouver;  ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la 
philosophie  est  despartie  en  ces  trois  genres  :  son  desseing 
est  de  chercher  la  vérité,  la  science  et  la  certitude.  Les 
peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens,  etaultres,  ont  pensé 
l'avoir  trouvée  :  ceulx  cy  ont  establi  les  sciences  que  nous 
avons,  et  les  ont  traictees  comme  notices  certaines.  Clito- 
machus,  Carneades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré 
de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pouvoit  conce- 
voir par  nos  moyens  :  la  fm  de  ceulx  cy,  c'est  la  foiblesse 
et  humaine  ignorance  ;  ce  party  a  eu  la  plus  grande  suitle 

ï  C'est  précisément  par  là  que  Scxtus  Empiricus ,  d'où  Montaigne  a 
tiré  bien  des  choses,  commence  son  livre  des  HypoLy poses  pyrrhoniennes. 
De  là  il  inlère,  comme  Montaigne,  qu'il  y  a  trois  manières  générales  de 
philosoplier  :  l'une  dogmatique,  l'autre  académique,  et  l'autre  sceptique: 
les  uns  assurent  qu'ils  ont  trouvé  la  vérité;  les  au-tres  déclarent  qu'elle 
est  au-dessus  de  notre  compréhension;  et  les  autres  la  cherchent  en- 
core. C. 
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et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres  scep- 
tiques ou  epechistes ,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tirez  de  Homère ,  des  sept  sages,  et  d'Archi- 
lochus  et  d'Euripides,  et  y  attachent  ZenO;,  Democritus, 
Xenophanes,  disent  qu'ils  sont  encores  en  cherche  de  la  vé- 
rité :  ceulx  cy  iugent  que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trou- 
vée se  trompent  infiniment ,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  va- 
nité trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que  les 
forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre;  car 
cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre  puissance ,  de  cog- 
noistre  et  iuger  la  difficulté  des  choses,  c'est  une  grande  et 
extrême  science ,  de  laquelle  ils  doubtent  que  l'homme  soit 
capable  : 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur  ^. 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne, 
ce  n'est  pas  une  entière  ignorance;  pour  l'estre,  il  fault 
qu'elle  s'ignore  soy  mesme  :  de  façon  que  la  profession  des 
pyrrhoniens  est  de  bransler,  doubter,  et  enquérir,  ne  s'as- 
seurer  de  rien ,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  actions 
de  l'ame,  l'imaginatifve,  l'appetitifve ,  et  la  consentante, 
ils  en  receoivent  les  deux  premières;  la  dernière,  ils  la 
soustiennent  et  la  maintiennent  ambiguë,  sans  inclination 
ny  approbation  d'une  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere. 
Zenon  peignoit  de  geste  son  imagination  sur  cette  parti- 
tion des  facultez  de  l'ame  :  la  main  espandue  et  ouverte, 
c'estoit  Apparence;  la  main  à  demy  serrée,  et  les  doigts 
un  peu  croches.  Consentement;  le  poing  fermé,  Compré- 
hension ;  quand  de  la  main  gauche  il  venoit  encores  à  clorre 
ce  poing  plus  estroict.  Science  -.  Or,  cette  assiette  de  leur 

'  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  ne  sait  pas  même  si  on 
peut  rien  savoir  qui  lui  permette  d'avouer  qu'il  ne  sait  rien.  Lucrèce  , 
IV,  470. 

Cic,  Academ.,  II,  47.  C. 

IL  9 
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iugement,  droicte  et  inflexible,  recevant  toiits  obiects  sans 
application  et  consentement,  les  achemine  à  leur  Ataraxie, 
qui  est  une  condition  de  vie  paisible,  rassise,  exempte  des 
agitations  que  nous  recevons  par  l'impression  de  l'opinion 
et  science  que  nous  pensons  avoir  des  choses  ;  d'où  nais- 
sent la  crainte,  Tavarice,  l'envie,  les  désirs  immodereZ;, 
l'ambition,  l'orgueil,  la  superstition,  l'amour  de  nouvel- 
leté,  la  rébellion,  la  désobéissance,  l'opiniastreté ,  et  la 
pluspartdes  maulx  corporels  :  voire  ils  s'exemptent  par  là 
de  la  ialousie  de  leur  discipline  ;  car  ils  débattent  d'une 
bien  nioUe  façon  ;  ils  ne  craignent  point  la  revenche  à  leur 
dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant  va  contre  bas, 
ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en  creust;  et  cher- 
chent qu'on  les  contredie ,  pour  engendrer  la  dubitation 
et  surseance  de  iugement,  qui  est  leur  fm.  Ils  ne  mettent 
en  avant  leurs  propositions,  que  pour  combattre  celles 
qu'ils  pensent  que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous 
prenez  la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire 
à  soustenir  :  tout  leur  est  un;  ils  n'y  ont  aulcun  chois.  Si 
vous  establissez  que  la  neige  soit  noire,,  ils  argumentent, 
au  rebours,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est 
ny  l'un  ny  l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts 
les  deux  :  si,  par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vous 
n'en  sçavoz  rien ,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le  sça- 
vez  :  oui  ;  et  si ,  par  un  axiome  affirmatif ,  vous  assourez 
que  vous  en  doubtez,  ils  vous  iront  débattant  que  vous  n'en 
doubtez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  establirque 
vous  en  doubtez.  Et,  par  cette  extrémité  de  doubte,  qui 
se  secoue  soy  mesme,  ils  se  séparent  et  se  divisent  de 
plusieurs  opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont  maintenu  en 
plusieurs  façons  le  doubte  et  l'ignorance.  Pourquoy  ne  leur 
sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il  est  entre  les  dogma- 
listes,  à  l'un  dire  vert,  à  l'aultre  iaulne,  à  eulx  aussi  de 
doubter?  est  il  chose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  l'ad- 
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vouer  ou  refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  consi- 
dérer comme  ambiguë"^  et,  où  les  aultres  sont  portez,  ou 
par  la  coustume  de  leurs  païs,  ou  par  l'institution  des  pa- 
rents ,  ou  par  rencontre ,  comme  par  une  tempeste ,  sans 
ingénient  et  sans  chois ,  voire  le  plus  souvent  avant  l'aage 
de  discrétion,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte  ou  stoïque 
ou  épicurienne,  à  laquelle  ils  se  trouvent  hypothéquez, 
asservis  et  collez,  comme  à  une  prinse  qu'ils  ne  peuvent 
démordre,  ad  qmmcumque  discipUnam ,  velut  tempestate, 
deîati,  ad  eam^  tanquamad  saxum,  adhœrescunt  ^  ;  pourquoy 
àceulx  cyne  sera  il  pareillement  concedéde  maintenir  leur 
liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servi- 
tude? hoc  liberiores  et  soluiiores ,  quod  intégra  illis  est  iu- 
dicandi  pot  estas  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se 
trouver  desengagé  de  la  nécessité  qui  bride  les  aultres? 
vault  il  pas  mieulx  demeurer  en  suspens,  que  de  s'infras- 
quer  ^  en  tant  d'erreurs  que  l'humaine  fantasie  a  pro- 
duictes?  vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persuasion  ,  que 
de  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  querelleuses? 
Qu'ira  y  ie  choisir?  «  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que 
vous  choisissiez  »  Voylà  une  sotte  response  :  à  laquelle 
pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons. 
Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur,  qu'il 
ne  vous  faille ,  pour  le  delTendre ,  attaquer  et  combattre 
cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pas  mieulx  se  tenir 

1  Ils  s'attachent  à  la  première  secte  que  leur  offre  le  hasard,  comme 
à  un  rocher  sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  Cicéron,  Académ  , 
II,  3. 

2  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants,  qu'ils  ont  une  pleine 
puissance  de  juger.  Cic,  Academ.,  II.  3 

3  S'embarrasser  ,  s'embrouiller.  —  Infrasquer  vient  de  l'italien 
infrascare,  qui  signifie  couvrir  de  feuillages ,  et ,  par  métaphore,  em- 
brouiller, embarrasser.  C. 

4  Cic,  Academ.y  II,  43.  J.  V.  L. 
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hors  de  cette  meslee  ?  Il  vous  est  permis  d'espouser , 
comme  vostre  honneur  et  vostre  vie,  la  créance  d'Aristote 
sur  l'éternité  de  l'ame,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là 
dessus;  et  à  eulx  il  sera  interdit  d'en  doubter?  S'il  est  loi- 
sible à  Pansetius  ^  de  soustenir  son  iugement  autour  des 
aruspices,  songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles  choses 
les  stoïciens  ne  doublent  aulcunement;  pourquoy  un  sage 
n'osera  il ,  en  toutes  choses ,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles 
qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres ,  establies  du  commun 
consentement  de  l'eschole ,  de  laquelle  il  est  sectateur  et 
professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ne  sçait  que 
c'est;  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupé.  Ils  se  sont  ré- 
servé un  merveilleux  advantage  au  combat,  s'estants  des- 
chargez du  seing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on 
les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  be&on- 
gnes  de  tout  :  s'ils  vaincquent,  vostre  proposition  cloche; 
si  vous,  la  leur  :  s'ils  faillent,  ils  vérifient  l'ignorance;  si 
vous  faillez ,  vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne 
se  sçache,  il  va  bien;  s'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver,  il 
est  bon  de  mesme  :  Ut  quum  in  eadem  re  paria  contrariis 
in  pariibus  momenta  inveniuntur,  facilius  ah  utraque  parte 
assertio  sustineatur  ^  :  et  font  estât  de  trouver  bien  plus 
facilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse,  que  non  pas 
qu'elle  soit  vraye;  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  qui  est;  et 
ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  fa- 
çons de  parler  sont,  «  le  n'establis  rien  :  Il  n'est  non  plus 
ainsi  qu'ainsin,  ou  queny  l'unny  l'aultreile  ne  le  comprends 
point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  :  La  loy  de 
parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne  semble  vray, 

I  Montaigne  continue  de  traduire  Cicjîron,  Academ.,  II,  33.  C. 

^  Afin  que  ,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour  et 
contre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  l'autre,  de  suspendre  son 
jugement.  Cic,  Acad.^  I,  12.  —  Il  faut  lire  dans  le  texte  latin  assensio, 
comme  tous  les  critiques  en  conviennent  aujourd'hui.  J.  Y.  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  125 
qui  ne  puisse  sembler  fauls.  »  Leur  mot  sacramental,  c'est 
£7rr/o3,  c'est  à  dire,  «  ie  soustiens,  ie  ne  bouge  :  »  Voyià 
leurs  refrains ,  et  aultres  de  pareille  substance.  Leur  effect, 
c'est  une  pure,  entière,  et  tresparfaicte  surseance  et  sus- 
pension de  iugement  :  ils  se  servent  de  leur  raison  pour 
enquérir  et  pour  débattre ,  mais  non  pas  pour  arrester  et 
choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  confession 
d'ignorance ,  un  iugement  sans  pente  et  sans  inclination , 
à  quelque  occasion  que  ce  puisse  estre,  il  conceoit  le  pyr- 
rhonisme.  l'exprime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis,  parce 
que  plusieurs  la  trouvent  difficile  à  concevoir  ;  et  les  auc- 
teurs  mesmes  la  représentent  un  peu  obscurément  et  di- 
versement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la  com- 
mune façon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclina- 
tions naturelles  \  a  l'impulsion  et  contraincte  des  passions, 
aux  constitutions  des  loix  et  des  coustumes,  et  à  la  tradi- 
tion des  arts  :  Non  enim  nos  Deus  ista  scire,  sed  tantum- 
modo  uli,  voluit^.  Ils  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs 
actions  communes ,  sans  aulcune  opination  ou  iugement  : 
qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce 
qu'on  dict  de  Pyrrho  ^  ;  ils  le  peignent  stupide  et  immo- 
bile ,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inassociable, 
attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux  pré- 
cipices, refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Cela  est  en- 
chérir sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre 
ou  souche^;  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant 

^  C'est  ce  que  Sextus  Empiricus  déclare  expressément,  et  en  autant 
de  mots.  Pyrr.  Hypot.,  I,  6,  p.  11.  C. 

^  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissance  de  ces  choses,  et  ne  nous  en 
a  accordé  que  l'usage,  Cic,  cie  Divinat.,  I,  18. 

3  Édition  de  1588,  fol.  212  :  «  ce  que  Laërtius  dict  de  la  vie  de  Pyr- 
rho, et  à  quoy  Lucianus,  Aulus  Gellius,  et  aultres,  semblent  s'incliner; 
car  ils  le  peignent  stupide  et  immobile,  etc. 

4  Montaigne,  qui  se  déclare  ici  tout  ouvertement,  et  avec  raison. 
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et  raisonnant,  ionïssant  de  touts  plaisirs  et  commoditez 
naturelles ,  et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles 
et  spirituelles,  en  règle  et  droicture  :  les  privilèges  fan- 
tastiques, imaginaires  et  fauls,  que  l'homme  s'est  usurpé, 
de  régenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les  a  de  bonne  foy 
renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  point  de  secte  '  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de 
choses  non  comprinses ,  ny  perceues  ,  ny  consenties  ,  s'il 
veult  vivre  :  et  quant  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  des- 
seing, ignorant  s'il  luy  sera  utile;  et  se  plie  à  ce  que  le 
vaisseau  est  bon  ,  le  pilote  expérimenté,  la  saison  com- 
mode; circonstances  probables  seulement,  aprez  lesquelles 
il  est  tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer  aux  apparences, 
pourveu  qu'elles  n'ayent  point  d'expresse  contrariété.  Il  a 
un  corps,  il  a  une  ame  ;  les  sens  le  poulsent,  l'esprit  l'a- 
gite. Encores  qu'il  ne  trouve  point  en  soy  cette  propre  et 
singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il  s'apperceoive  qu'il  ne 
doibt  engager  son  consentement,  attendu  qu'il  peult  estre 
quelque  fauls  pareil  a  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire 
les  offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien 
y  a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  coniec- 
ture  plus  qu'en  la  science  ;  qui  ne  décident  pas  du  vray 
et  du  fauls,  et  suyvent  seulement  ce  qu'il  semble  ?  Il  y  a, 
disent  ils ,  et  vray  et  fauls  ;  et  y  a  en  nous  de  quoy  le 
chercher,  mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  à  la  touche. 
Nous  en  valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans 
inquisition,  à  l'ordre  du  monde  :  une  ame  garantie  de  pre- 
iugez  a  un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquillité; 
gents  qui  iugent  et  contrcroollent  leurs  iuges,  ne  s'y  soub- 
mettent  iamais  deuement. 

contre  cette  aveugle  insensibilité  qu'on  a  imputée  àPyrrhon,  semble  la 
reconnoître  ailleurs,  quoiqu'elle  lui  ])    oisse ,  dit-ï\,  quasi  incroyable  , 
1.  II,  c.  29,  vers  le  commencement.  C. 

"  L'auteur  copie  encore  Ciclkon,  Academ.,  W,  31.  C. 
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Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion ,  et  aux  loix  poli- 
tiques, se  treuvent  plus  dociles,  et  aysez  à  mener  les  es- 
prits simples  et  incurieux ,  que  ces  esprits  surveillants  et 
paidagogues  des  causes  divines  et  humaines  !  Il  n'est  rien 
en  l'humaine  invention  où  il  y  ayt  tant  de  verisimilitude 
et  d'ulilité  :  cette  cy  présente  l'homme  nud  et  vuide  ; 
recognoissant  sa  foyblesse  naturelle  ;  propre  à  recevoir 
d'en  hault  quelque  force  estrangiere  ;  desgarni  d'humaine 
science ,  et  d'autant  plus  apte  à  loger  en  soy  la  divine  ; 
anéantissant  son  iugement  pour  faire  plus  de  place  à  la 
foy  ;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun  dogme  contre 
les  observances  communes;  humble,  obéissant,  discipli- 
nable  ,  studieux ,  ennemy  iuré  d'heresie,  et  s' exemptant, 
par  conséquent ,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions  in- 
troduicles  par  les  faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche, 
préparée  à  prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il 
luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et  com- 
mettons à  Dieu ,  et  renonceons  à  nous  ;  miculx  nous  en 
valons.  «  Accepte,  dit  l'Ecclesiaste  en  bonne  part,  les 
choses  au  visage  et  au  goust  qu'elles  se  présentent  à  toy, 
du  iour  à  la  iournee  ;  le  demeurant  est  hors  de  ta  cognois- 
sance.  »  Dominus  scit  cogitationes  hominum  ,  quoîiiam 
vanœ  sunt  ^ 

Voylà  comment ,  des  trois  générales  sectes  de  philoso- 
phie ,  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et 
d'ignorance  :  et ,  en  celle  des  dogmatistes ,  qui  est  troi- 
siesme ,  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la  pluspart  n'ont 
prins  le  visage  de  l'asseurance,  que  pour  avoir  meilleure 
mine;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque  cer- 
titude, que  nous  montrer  iusques  où  ils  estoient  allez  en 
cette  chasse  de  la  ver't^,  qiiam  docti  fingunt  inagis,  quavi 

ï  III,  22;  V,  17,  etc.  J.  V.  L. 

2  Dieu  sait  que  les  pensées  des  hommes  ne  sont  que  vanité.  Psaume 
XCIII,  V.  11. 
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norunt  ^ .  Timseus ,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce  qu'il 
sçait  des  dieux ,  du  monde  et  des  hommes ,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu'il  suffit,  si 
ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un  aultre  : 
car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main,  ny  en  mortelle 
main  ^  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Ut 
poterOj  explicabo  :  nec  tamen,  ut  Pythius  Apollo,  certa  ut 
sint  et  fixa,  quœ  dixero;  sed,  ut  homunculus^  probabilia 
coniectura  sequens  ^  ;  et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de 
la  mort ,  discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l'a  tra- 
duict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte^  de  deorum 
natura  ortuque  mundi  disserentes,  minus  id,  quod  habe- 
mus  in  animo ,  consequimur,  haud  erit  mirum  :  œquum 
est  enim  meminisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  esse,  et 
vos ,  qui  iudicetis  ;  ut ,  si  probabilia  dicentur,  nihil  ultra 
requiratis  ^.  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un  grand 
nombre  d'aultres  opinions,  et  d'aultres  créances,  pour  y 
comparer  la  sienne ,  et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est 
allé  plus  oultre ,  et  combien  il  approche  de  plus  prez  la 
verisimilitude  :  car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité 
et^tesmoignage  d'aultruy  ;  et  pourtant  évita  religieusement 
Epicurus  d'en  alléguer  en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le 
prince  des  dogmatistes  ;  et  si,  nous  apprenons  de  luy  que 
le  beaucoup  sçavoir  apporte  l'occasion  de  plus  doubter  ^  : 

*  Que  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 
^  Platon,  Timée,  page  526.  C. 

3  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ;  mais,  en  m'écoutant,  ne  croyez 
pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne  prenez  pas  ce  que  je  dirai 
pour  des  vérités  indubitables  :  foible  mortel,  je  cherche,  par  des  conjec- 
tures, à  découvrir  la  vraisemblance.  Cic,  Tuscul.,  I,  9. 

i  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  l'origine  du  monde, 
je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  il  ne  faut  pas  vous  éton- 
ner; car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez, 
nous  sommes  des  hommes;  et  si  je  vous  donne  des  probabilités,  ne  dc- 
mandez  rien  de  plus.  Cic,  trad.  du  Timée  de  Platon,  c.  3. 

Qui  plura  novit,  eum  majora  sequuntur  dubla.  Cette  pensée  n'est 
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on  le  veoid  à  escient  se  couvrir  sou  ,nt  d'obscurité  si  es- 
pesse  et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son 
advis  ;  c'est  par  effect  un  pyrrhonisme  soubs  une  forme 
resolutifve.  Oyez  la  protestation  de  Cicero,  qui  nous  ex- 
plique la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne  :  Qui  requirunt, 
quid  de  quaque  re  ipsi  sentiamus ,  curioshis  id  faciunt^ 
quam  necesse  est...  Hœc  in  philosophia  ratio  contra  omnia 
disserendi  ^  nuUamque  rem  aperte  iudicandi ,  profecta  a 
Socrate^  repetita  ah  Arcesila,  confirmata  a  Carneade,  usque 
ad  nostram  viget  œtatem...  Hi  sumus^  qui  omnibus  veris 
falsa  quœdam  adiuncta  esse  dicamus,  tanta  similitudine, 
ut  in  iis  nulla  insit  certe  iudicandi  et  assentiendi  nota^. 
Pourquoy,  non  Aristote  seulement ,  mais  la  pluspart  des 
philosophes  ont  ils  affecté  la  difficulté ,  si  ce  n'est  pour 
faire  valoir  la  vanité  du  subiect ,  et  amuser  la  curiosité 
de  nostre  esprit ,  luy  donnant  où  se  paistre,  à  ronger  cet 
os  creux  et  descharné  ?  Clitomachus  affermoit  n'avoir  ia- 
mais  sceu  ,  par  les  escripts  de  Carneades ,  entendre  de 
quelle  opinion  il  estoit  ^  :  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epi- 
curus ,  la  facilité  ;  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé 
(7xoT£ivo<;3.  La  difficulté  est  une  monnoye  que  les  sçavants 
employent ,  comme  les  loueurs  de  passe  passe ,  pour  ne 
descouvrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle  l'humaine 
bestise  se  paye  ayseement  : 

Clarus,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  inanes... 

point  d'Aristote.  On  l'attribue  à  iEneas  Silvius,  qui  a  été  pape  sous  le 
nom  de  Pie  II.  N. 

^  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  ma- 
tière, poussent  trop  loin  la  curiosité....  La  secte  des  acadéaiicicns,  dont 
le  caractère  est  de  tout  soumettre  à  la  dispute  ,  sans  décider  sur  rien  ; 
cette  secte,  fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Arcésilas,  affermie  par  Car- 
néade,  a  fleuri  jusqu'à  nos  jours....  Voici  donc  notre  sentiment  :  Le  faux 
^st  partout  mêlé  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qu'il  n'y  a  point 
de  marque  certaine  pour  les  distinguer.  Cic,  de  Nat.  deor.^  I,  5. 

2  Cic,  Academ.,  II,  45.  C. 

3  Ténébreux.  Cic,  de  Finibus,  II,  5.  J.  V.  L. 
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Omnia  enim  stolidi  magis  admirantiir,  amantque, 
Inversis  quœ  sub  verbis  latitantia  cerrmnt  ^ 

Cicero  ^  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé 
de  mettre  à  l'astrologie,  au  droict,  à  la  dialectique  et  à  la 
géométrie ,  plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts  ;  et 
que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs  de  la  vie,  plus  utiles 
et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  mesprisoient 
egualement  la  physique  et  la  dialectique  ^  :  Zenon ,  tout 
au  commencement  des  livres  de  la  Republique,  declaroit 
inutiles  toutes  les  libérales  disciplines^:  Chrysippus  disoit 
que  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript  de  la  logique, 
ils  l'avoient  escript  par  ieu  et  par  exercice  ;  et  ne  pouvoit 
croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes  d'une  si  vaine  ma- 
tière ^  :  Plutarque  le  dict  de  la  métaphysique  ;  Epicurus 
l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire,  poé- 
sie, mathématique,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les 
sciences  ;  et  Socrates ,  de  toutes  aussi ,  sauf  celle  seule- 
ment qui  traicte  des  mœurs  et  de  la  vie  :  de  quelque 
chose  qu'on  s'enquist  à  luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu 
tousiours  l'enquerant  à  rendre  compte  des  conditions  de 
sa  vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et  iu- 
geoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy 
là  et  supernumeraire  :  parum  mihi  placeant  eœ  litterœy 
quœ  ad  virtutem  doctoribus  nihil  profuerûnt  *^  ;  la  pluspart 

^  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'Heraclite  s'est  attiré  la  vé- 
nération des  ignorants  ;  car  la  sottise  n'estime  et  n'admire  que  les  opi- 
nions cacliées  sous  des  termes  mystérieux.  LucRi;C£,  I,  640. 

2  De  Offic,  I,  6.  C. 

'  DiOGÈiXE  Laerce,  II,  92.  C. 

4  ID.,  VIII,  32.  C. 

^  Plutarque,  ConLrediLs  des  philosophes  stoïqices,  c.  25.  —  Ici  Mon- 
taigne a  été  trompé  par  sa  mémoire  :  Chrysippe,  dans  Plutarque,  dit  le 
contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  C. 

^  J'estime  peu  ces  arts,  qui  n'ont  point  servi  à  rendre  vertueux  ceux 
qii,  .es  possèdent.  Salluste,  Discours  de  Marius,  Bell.  Jug.y  c.  85.  — 
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des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par  le  mesme  sçavoir  : 
mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exer- 
cer leur  esprit,  ez  choses  mesmes  où  il  n'y  avoit  aulcune 
solidité  prou  fi  table. 

Au  demourant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste;  les 
aultres,  dubitateur  ;  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un, 
et  en  certaines  choses  l'aultre  :  le  conducteur  de  ses  dia- 
logismes,  Socrates,  va  tousiours  demandant  et  esmouvant 
la  dispute,  non  iamais  l'arrestant ,  iamais  satisfaisant  ;  et 
dict  n'avoir  aultre  science  que  la  science  de  s'opposer. 
Homère,  leur  aucteur,  a  planté  egualement  les  fondements 
à  toutes  les  sectes  de  philosophie  ,  pour  montrer  combien 
il  estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions.  De  Platon  nas- 
quirent  dix  sectes  diverses,  dicton;  aussi,  à  mon  gré, 
iamais  instruction  ne  feut  titubante  et  rien  asseverante, 
si  la  sienne  ne  l'est. 

Socrates  disoit  ' ,  que  les  sages  femmes ,  en  prenant  ce 
mestier  de  faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le  mestier 
d'engendrer,  elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme 
que  les  dieux  luy  ont  déféré  ,  &'estoit  aussi  desfaict,  en 
son  amour  virile  et  mentale,*"  de  la  faculté  d'enfanter  ;  se 
contentant  d'ayder  et  favorir  de  son  secours  les  engen- 
drants, ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faci- 
liter l'yssue  de  leur  enfantement,  iuger  d'iceluy,  le  bapti- 
zer,  le  nourrir,  le  fortifier,  l'emmaillotter,  et  circoncire  ; 
oxerceant  et  maniant  son  engein  aux  périls  et  fortunes 
d'aullruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteiirs  de  ce  tiers  genre, 
comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxago- 
ras,  Democritus,  Parmenides,  Xenophanes,  et  aultres  :  ils 
ont  une  forme  d'escrire  doubteuse  en  substance  et  en  des- 

1  est  inutile  d'avertir  de  nouveau  que  Montaigne  altère  fort  souvent, 
comme  ici,  le  texte  de  ses  citation?.  J.  V.  L. 
'  Dans  le  ThéélèLe  de  Platon. 
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seing,  enquerant  plustost  qu'instruisant;  encores  qu'ils 
entresement  leur  style  de  cadences  dogrnatistes.  Cela  se 
veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque?  corn- 
bien  disent  ils  tantost  d'un  visage  ,  tantost  d'un  aultre, 
pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez  ?  Et  les  reconciliateurs 
des  iurisconsultes  debvoient  premièrement  les  concilier 
chascun  à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aimé  cette  forme 
de  philosopher  par  dialogues,  à  escient,  pour  loger  plus 
décemment  en  diverses  bouches  la  diversité  et  variation 
de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les  matiè- 
res ,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformément ,  et 
mieulx  ;  à  sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Pre- 
nons exemple  de  nous  :  les  arrests  font  le  poinct  extrême 
du  parler  dogmatiste  et  résolutif  ;  si  est  ce  que  ceulx  que 
nos  parlements  présentent  au  peuple ,  les  plus  exemplai- 
res ,  propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il  doibt  à 
cette  dignité.,  principalement  par  la  suffisance  des  person- 
nes qui  l'exercent ,  prennent  leur  beauté,  non  de  la  con- 
clusion qui  est  à  eulx  quotidienne,  et  qui  est  commune  à 
tout  iuge,  tant  comme  de  la  disceptation  et  agitation  des 
diverses  et  contraires  ratiocinations  que  la  matière  du 
droict  souffre  :  et  le  plus  large  champ  aux  reprehensions 
des  uns  philosophes  à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des 
contradictions  et  diversitez ,  en  quoy  chascun  d'eulx  se 
treuve  empestré  ;  ou  par  desseing,  pour  montrer  la  vacil- 
lation de  l'esprit  humain  autour  de  toute  matière,  ou  forcé 
ignoramment  par  la  volubiUté  et  incomprehensibilité  de 
toute  matière  ;  que  signifie  ce  refrain  :  c  en  un  lieu  glis- 
sant et  coulant,  suspendons  nostrc  créance  ;  »  car,  comme 
dict  Euripides , 

Les  œuvres  de  Dieu,  on  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses  *  ; 


*  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessée  c.  25,  traduction  d'Amyot. 
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semblable  à  celuy,  qu'Empedocles  semoit  souvent  en  ses 
livres ,  comme  agité  d'une  divine  fureur,  et  forcé  de  la 
vérité  :  «  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien,  nous  ne  veoyons 
rien  ;  toutes  choses  nous  sont  occultes,  il  n'en  est  aulcune 
de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle  est^;  »  re- 
venant à  ce  mot  divin  :  Cogitationes  mortalium  timidœ , 
et  incertœ  adinventiones  nùstrœ  ^  et  providentiœ  ^ .  Il  ne 
fault  pas  trouver  estrange,  si  gents  désespérez  de  la  prinse 
n'ont  pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasse,  l'estude  estant 
de  soy  une  occupation  plaisante  ,  et  si  plaisante ,  que, 
parmy  les  voluptez ,  les  stoïciens  deffendent  aussi  celle 
qui  vient  de  l'exercitation  de  l'esprit ,  y  veulent  de  la 
bride,  et  trouvent  de  l'intempérance  à  tr^  sçavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sen- 
toient  le  miel ,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son 
esprit  d'où  leur  venoit  cette  doulceur  inusitée;  et,  pour 
s'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de  table  pour,  veoir  l'assiette 
du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière, 
ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy  dict,  en 
riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  car  c'estoit 
qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du 
miel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  osté  l'occasion 
de  cette  recherche,  et  desrobbé  matière  à  sa  curiosité  : 
<(  Va ,  luy  dict  il ,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lairray 
pourtant  d'en  chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  na- 
turelle ^  :  ))  et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque 
raison  vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire 
d'un  fameux  et  grand  philosophe  nous  représente  bien 

ï  CiCER.,  Academ.,  II,  5;  Sextus  Empiricus,  Advers.  matKem.^ 
p.  160.  C. 

2  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et  leurs 
inventions  sont  incertaines.  Sagesse,  IX,  14. 

^  Plutarque  [Propos  de  lahle,  liv.  I,  quest.  10)  fait  manger  un  con- 
combre à  Démocrite,  tôv  (j'u-jov,  et  non  pas  une  figue,  to  aûxov.  Montaigne 
a  suivi  la  version  française  d'Amyot,  ou  le  latin  de  Xylander.  C, 
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clairement  cette  passion  studieuse  qui  nous  amuse  à  la 
poursuyte  des  choses ,  de  l'acquest  desquelles  nous  som- 
mes désespérez.  Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de 
quelqu'un  qui  ne  vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy 
il  estoit  en  doubte,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  cher- 
cher ;  comme  l'aultre ,  qui  ne  vouloit  pas  que  son  méde- 
cin luy  ostast  l'altération  de  la  fiebvre,  pour  ne  perdre  le 
plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant.  Satius  est  supervacua 
discere,  quam  nihil  ».  Tout  ainsi  qu'en  toute  pasture ,  il  y  a 
le  plaisir  souvent  seul;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est 
plaisant,  n'est  pas  tousiours  nutritif,  oii  sain  :  pareillement 
ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas  d'estre 
voluptueux ,  en^cores  qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salu- 
taire. Voicy  comme  ils  disent  :  «  La  considération  de  la 
nature  est  une  pasture  propre  à  nos  esprits  ;  elle  nous 
esleve  et  enfle,  nous  faict  desdaigner  les  choses  basses  et 
terriennes,  par  la  comparaison  des  supérieures  et  célestes; 
la  recherche  mesme  des  choses  occultes  et  grandes  est 
tresplaisante,  voire  à  celuy  qui  n'en  acquiert  que  la  ré- 
vérence et  crainte  d'en  iuger  :  »  ce  sont  des  mots  de  leur 
profession^.  La  vaine  image  de  cette  maladifve  curiosité 
se  veoid  plus  expressément  encores  en  cet  aultre  exemple, 
qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus 
souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu'il  peust  une  fois  veoir  le 
soleil  de  prez  ^  comprendre  sa  forme ,  sa  grandeur  et  sa 
beauté,  à  peine  d'en  estre  bruslé  soubdainement s.  Il 
veult,  au  prix  de  sa  vie,  acquérir  une  science,  de  laquelle 

ï  II  vaut  mieux  apprendre  des  choses  inutiles,  que  de  ne  rien  appren- 
dre. HÉsmuE,  Bpist.  88. 

2  Ainsi  s'exprime  CicÉron,  Acad.,  II,  41;  SénÈque  ,  Nat.  quœst.^  I, 
jjroœm.,  etc.  J.  Y.  L. 

Plutarque  ,  Qu'on  ne  sauroiL  vivfe  joyeusement  scion  la.  doctrine 
(VÈpicuie,  chap.  8  de  la  traduction  d'Amyot.  Vous  trouverez  dans  Dio- 
GÈNE  LAERCE,.liv.  VIII,  segm.  80-91,  la  Vie  d'Eudoxus,  célèbre  philo- 
sophe pythagoricien,  qui  étoit  contemporain  de  Platon.  C. 
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l'usage  et  possession  liiy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et, 
pour  cette  soubdaine  et  volage  cognoissance ,  perdre  tou- 
tes aultres  cognoissances  qu'il  a  ,  et  qu'il  peult  acquérir 
par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus,  Platon, 
et  Pythagoras ,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant 
leurs  Atûmes,  leurs  Idées,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoient 
trop  sages  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si 
incertaine  et  si  debattable.  Mais  ,  en  cette  obscurité  et 
ignorance  du  monde,  chascun  de  ces  grands  personnages 
s'est  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lu- 
mière ;  et  ont  promené  leur  ame  à  des  inventions  qui 
eussent  au  moins  une  plaisante  et  subtile  apparence, 
pourveu  que,  toute  faulse,  elle  se  peust  maintenir  contre 
les  oppositions  contraires  :  Unicuique  ista  pro  iiigmio  fin- 
guntur,  non  ex  scientiœ  vi^. 

Un  ancien  ,  à  qui  on  reprocboit  qu'il  taisait  profession 
de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  on  son  iugement  il 
ne  tenoit  pas  grand  compte,  respondit  que  «  Cela  c'estoit 
vrayement  philosopher,  Ils  ont  voulu  considérer  tout, 
balancer  tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la 
naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  :  aulcuncs  choses  ils 
les  ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société  publicque, 
comme  leurs  religions  ;  et  a  esté  raisonnable ,  pour  cette 
considération  ,  que  les  communes  opinions  ils  n'ayent 
voulu  les  espelucher  au  vif ,  aux  fins  de  n'engendrer 
du  trouble  en  l'obeïssance  des  loix  et  coustumos  de  leur 
païs. 

Platon  traicte  ce  mystère ,  d'un  ieu  assez  descouvert  : 
car,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  à  certes  : 
quand  il  faict  le  législateur,  il  emprunte  un  style  régen- 
tant et  asseverant,  et  si  y  mesle  hardiement  les  plus  fan- 

'  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe,  plutôt 
^ue  le  résultat  de  leurs  découvertes.  M.  Senec,  Svasor.  4. 
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tastiqiies  de  ses  inventions,  autant  utiles  à  persuader  à  la 
commune ,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  mesme  ;  sça- 
chant  combien  nous  sommes  propres  à  recevoir  toutes 
impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus  farouches  et  énormes  : 
et  pourtant,  en  ses  loix,  il  a  grand  seing  qu'on  ne  chante 
en  publicque  que  des  poésies,  desquelles  les  fabuleuses 
feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ;  estant  si  facile  d'im- 
primer toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  humain,  que 
c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  mensonges 
proufitables ,  que  de  mensonges  ou  inutiles ,  ou  domma- 
geables ;  il  dict  tout  destrousseement*,  en  sa  Républi- 
que 2,  «  Que,  pour  le  proufit  des  hommes,  il  est  souvent 
besoing  de  les  piper.  »  Il  est  aysé  à  distinguer  quelques 
sectes  avoir  plus  suyvi  la  vérité  ,  quelques  aultres  Tuti- 
lité,  par  où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C'est  la  misère  de 
nostre  condition  ,  que  souvent  ce  qui  se  présente  à  nostrc 
imagination  pour  le  plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour 
le  plus  utile  à  nostre  vie  :  les  plus  hardies  sectes,  épi- 
curienne, pyrrhonienne  ,  nouvelle  académique,  encores 
sont  elles  contrainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile,  au  bout 
du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez^,  qui  à 
gauche,  qui  à  dextre ,  chascun  se  travaillant  d'y  donner 
quelque  visage  ,  à  tort  ou  à  droict  ;  car,  n'ayant  rien 
trouvé  de  si  caché  de  quoy  ils  n'ayent  voulu  parler,  il 
leur  est  souvent  force  de  forger  des  coniectures  foibles  et 
folles  ;  non  qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  fonde- 
ment, ny  pour  establir  quelque  vérité,  mais  pour  l'exer- 
cice de  leur  estude  :  Non  tam  id  sensisse  quod  dicerent, 
quam  exercere  ingénia  maleriœ  difficultate  videnfur  va- 

ï  Tout  ouvertement.  C. 
*  Liv.  V,  p.  459.  C. 

3;  Blutés,  passés  au  sas,  au  tamis,  aii  hiutoir.  E.  J. 
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luisse  \  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons 
nous  une  si  grande  inconstance ,  variété ,  et  vanité  d'opi- 
nions ,  que  nous  veoyons  avoir  esté  produictes  par  ces 
ames  excellentes  et  admirables?  car,  pour  exemple,  qu'est 
il  plus  vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies 
et  coniectures  ?  le  régler,  et  le  monde ,  à  nostre  capacité 
et  à  nos  loix  ?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Divinité, 
de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  pieu  des- 
partir à  nostre  naturelle  condition  ;  et ,  parce  que  nous 
ne  pouvons  estendre  nostre  veue  iusques  en  son  glorieux 
siège,  l'avoir  ramené  çà  bas  à  nostre  corruption  et  à  nos 
misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant 
la  rehgion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysem- 
blance  et  plus  d'excuse  ,  qui  recognoissoit  Dieu  comme 
une  puis3ance  incompréhensible,  origine  et  conservatrice 
de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révérence  que 
les  humains  luy  rendoient ,  soubs  quelque  visage ,  soubs 
quelque  nom  et  en  quelque  manière  que  ce  feust  : 

lupiter  omnipotens,  rerum,  regumque,  deiimque 
Progenitor,  genitrixque  2. 

Ce  zele  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil. 
Toul;es  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ;  les  hom- 
mes ,  les  actions  impies  ,  ont  eu  partout  les  événements 
sortables^.  Les  histoires  païennes  recognoissent  de  la  di- 


'  Ils  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d'une  conviction  profonde, 
que  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 

^  Tout  puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux,  et  des 
rois.  Valerius  Soranus,  up,  S.  Augustin,  de  CiviL.  Dei,  VII,  9  et  H. 

3  Montaigne  lui-même,  au  liv.  I,  c.  31,  blâme  l'usage  de  chercher  à 
affermir  et  appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses. 
Nostre  créance,  dit-il,  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  l'auctoriser  pai 
les  événements.  A.  D. 

ir.  10 


138  £SSAIS  m:  3ÎO.NT\iGiNK, 

gnité,  ordre,  iusiice,  et  des  prodiges  et  onicles  employez 
à  leur  proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  fabuleuses: 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  daignant,  à  l'adventure,  fomen- 
ter, par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres  principes 
d'une  telle  quelle  brute  cognoissance,  que  la  raison  natu- 
relle leur  donnoit  de  luy  au  travers  des  faulses  images  de 
leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies  aussi  et 
iniurieuses,  sont  celles  que  l'homme  a  forgé  de  son  in- 
vention; et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva 
en  crédit  à  Athènes,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à  une 
«  Divinité  cachée-  et  incogneue ,  »  luy  sembla  la  plus  ex- 
cusable ^ 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  iugeant  que 
la  cognoissance  de  cette  Cause  première  etEstre  des  estres 
debvoit  estre  indéfinie,  sans  prescription,  sans  déclara- 
tion ;  que  ce  n'estoit  aultre  chose  que  l'extrême  effort  de 
nostre  imagination  vers  la  perfection ,  cliascun  en  ampli- 
fiant l'idée  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entreprint  de 
conformer  à  ce  proiect  la  dévotion  de  son  peuple,  l'atta- 
cher à  une  religion  purement  mentale,  sans  obiect  prefix 
et  sans  meslange  matériel,  il  entreprint  chose  de  nul  uBage  : 
l'esprit  humain  ne  se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  cet 
infini  de  pensées  informes;  il  les  luy  fault  compiler  en 
certaine- image  à  son  modèle.  La  maiesté  divine  s'est  ainsi, 
pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire  aux  limites 
corporels  :  ses  sacrements  supernaturels  et  célestes  ont 
des  signes  de  nostre  terrestre  condition;  son  iîdoration 
■s'exprime  par  offices  et  paroles  sensibles  :  car  c'est 
l'homme  qui  croit  et  qui  prie,  le  laisse  à  part  lès  aultres 
arguments  qui  s'employent  à  ce  subiect  :  mais  à  peine 
me  fepoit  on  accroire  que  la  veac  de  nos  crucifix  et  peiitc- 
ture  de  ce  piteux  sui)plice,  que  les  ornements  et  mouve- 


^  Aclcs  de€  Apôl.res,  XVil,  23. 
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ments  cerimonieux  de  nos  églises,  que  les  voix  accommo- 
dées à  la  dévotion  de  nostre  pensée,  et  cette  esmotion  des 
sens,  n'eschaiitfent  l'ame  des  peuples  d'une  passion  reli- 
gieuse de  tresutile  effect. 

De  celles  *  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comme  la  né- 
cessité Ta  requis  parmy  cette  cécité  universelle,  ie  me 
feusse ,  ce  me  semble ,  plus  volontiers  attaché  à  ceulx  qui 
adoroient  le  soleil, 

La  lumière  commune, 
L'œil  du  monde;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx, 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux, 
Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  ; 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  ; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues; 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  : 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 
En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme  ; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seiour; 
Fils  aisnc  de  nature,  et  le  pere  du  iour  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté,  c'est 
la  pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus 
esloingnee  de  nous,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue, 
qu'ils  estoient  pardonnables  d'en  entrer  en  admiration  et 
révérence. 

Thaïes  %  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière,  estima 
Dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaxi mander, 

*  Das  cZa-miïes.  —  Dans  rprii'tio"  iii-4'>  de  1588,  cette  phrase  suit 
immédiatement  celle  où  il  est  parlé  de  la  divinilé  incogneue  adorée  à 
Athènes.  A.  D. 

2  Cette  analyse  de  la  théologie  païenne  est  extraite  surtout  de  Ciciî- 
RON,  de  Nat.  deor.^  I,  10,  11,  12,  etc.  II  est  inutile  de  multiplier  les 
renvois.  J.  V.  L. 


140  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

que  les  dieux  estoient  mourants  et  naissants  à  diverses 
saisons,  et  que  c'estoient  des  mondes  infinis  eu  nombre  : 
Anaximenes,  que  l'air  estoit  dieu,  qu'il  estoit  produict  el 
immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le  premier,  a 
tenu  la  description  et  manière  de  toutes  choses  estre  con- 
duicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcmaeon  a 
donné  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  et  à 
i'ame.  Pythagoras  a  faict  dieu  un  esprit  espandu  par  la 
aature  de  toutes  choses,  d'où  nos  ames  sont  desprinses  : 
Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel,  et  maintenant  le 
inonde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  disoit  estre 
des  dieux,  les  quatre  natures,  desquelles  toutes  choses 
sont  faictes  :  Protagoras,  n'avoir  rien  que  dire  s'ils  sont 
ou  non,  ou  quels  ils  sont  :  Democritus,  tantost  que  les 
images  et  leurs  circuitions  sont  dieux  ;  tantost  cette  nature 
;(ui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre  science  et  intelli- 
gence. Platon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages  :  il  dict, 
au  Timee ,  le  pere  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer  ;  aux 
Loix,  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  son  estre;  et  ailleurs, 
en  cesmesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel,  les  astres, 
a  terre,  et  nos  ames,  dieux;  et  receoit,  en  oultre,  ceulx 
qui  ont  esté  receus  par  l'ancienne  institution,  en  chasque 
republique.  Xenophon  rapporte  un  pareil  trouble  de  la 
discipline  de  Socrates  :  tantost  qu'il  ne  se  fault  enquérir 
de  la  forme  de  dieu;  et  puis  il  luy  faict  establir  que  le 
soleil  est  dieu,  et  l'âme,  dieu;  qu'il  n'y  en  a  qu'un;  et 
puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus,  ncpveu  de  Platon, 
l'aict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et  qu'elle 
ost  animale  :  Aristote,  asture  que  c'est  l'esprit,  asture  le 
nonde;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce  monde,  et 
asture  faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict 
huict;  les  cinq  nommez  entre  les  planètes;  le  sixiesme, 
rîomposé  de  toutes  les  cstoiles  fixes,  comme  de  ses  mem- 
bres; le  septiesme  et  huictiesmc,  le  soleil  et  la  lune.  He- 
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raclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  eutre  ses  advis ,  et 
enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  remuant  de  forme 
à  aultre";  et  puis  dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Théo- 
phraste  se  promené,  de  pareille  irrésolution,  entre  toutes 
ses  fantasies;  attribuant  l'intendance  du  monde,  lantost  à 
l'entendement,  tantost  au  ciel,  tantost  aux  estoiles  :  Strato, 
que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter, 
et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  :  Zeno,  la  loy  natu- 
relle, commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal,  laquelle 
loy  est  un  animant  ;  et  oste  les  dieux  accoustumez,  lupiter, 
luno,  Vesta  :  Diogenes  Apolloniates,  que  c'est  l'aage 
Xenophanes  faict  dieu  rond,  veoyant,  oyant,  non  respirant, 
n'ayant  rien  de  commun  avecques  l'humaine  nature. 
Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incomprenable .  le  prive 
de  sens,  et  ignore  s'il  est  animant  ou  aultre  chose  :  Clean- 
thes,  tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de 
nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et  enve- 
loppant tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a 
surnommé  dieux  ceulx  qui  avoient  apporté  quelque  notable 
utilité  à  l'humaine  vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables. 
Chrysippus  faisoit  un  amas  confus  de  toutes  les  précé- 
dentes sentences,  et  compte  entre  mille  formes  de  dieux 
qu'il  faict,  les  hommes  aussi  qui  sont  immortalisez.  Dia- 
goras  etTheodorus  nioient  tout  sec  qu'il  y  eustdes  dieux. 
Epicurus  faict  les  dieux  luisants ,  transparents  et  perfla- 
bles    logez,  comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mondes, 

*  On  a  essayé  en  vain  de  défendre  ce  texte.  Celui  de  Cicérox  , 
de  Nat.  deor,^  I,  12  :  u  Aer,.  quo  Diogenes  Apolloniates  utitur  deo ,  >• 
prouve  incontestablement  qu'il  faut  ici  Vair,  au  lieu  de  l'aage;  et  Coste 
n'avoit  pas  même  besoin  c'c  citer  cr.core  à  l'appui  de  cette  opinion  saint 
Augustin,  de  Civ.  Dei,  VTII,  2  ;  et  Bayle,  à  l'article  Diogcne  d'ApoUo- 
nie.  Montaigne  lui-même  dit  plus  bas  dans  ce  chapitre  :  «  Ou  l'infinité 
de  nature  d'Anaximander ,  ou  Vair  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et 
symmetries  de  Pythagoras,  etc.  w  J.  V.  L. 

*  Perlucidos  et  perjlahiles.  Cic  ,  de  Divinat.,  II,  17.  C. 
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à  couvert  des  coups;  revestus  d'une  humaine  figure  et  de 

nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  deum  geims  esse  semper  dixi^  et  dicam  cœlitum; 
Sed  eos  non  curare  opiner,  quid  agat  humanum  genus 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie;  vantez  vous  d'avoir 
trouvé  la  febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant 
de  cervelles  philosophiques  !  Le  trouble  des  formes  mon- 
daines a  gaigné  sur  moy,  que  les  diverses  mœurs  et  fan- 
tasies  aux  miennes  ne  me  desplaisent  pas  tant,  comme 
elles  m'insiruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois, 
que  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu,  me 
semble  chois  de  peu  de  prérogative.  Les  polices  du  monde 
ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  subiect,  que  les  es- 
choies  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune 
mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus  igno- 
rées sont  plus  propres  à  estre  deïfiees  :  parquoy,  de  faire 
de  nous  des  dieux,  comme  l'ancienneté,  cela  surpasse  l'ex- 
trême foiblesse  de  discours.  l'eusse  encores  plustost  suyvi 
ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien  et  le  bœuf;  d'au- 
tant que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins  cogneu  , 
et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces 
bestes  là ,  et  leur  attribuer  des  facultez  extraordinaires  : 
mais  d'avoir  faict  des  dieux  de  nostre  condition,  de  laquelle 
nous  dcbvons  cognoistre  l'imperfection,  leur  avoir  attribué 
le  désir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages,  les  gé- 
nérations et  les  parenteles,  Tamour  et  la  ialousie,  nos 
membres  et  nos  os,  nos  fiebvres  et  nos  plaisirs,  nos  morts, 

1  II  est  des  ilieux,  des  dieux  kuils  amour,  sans  coun-oiix, 

Dont  les  rc^janls  jamais  ne  s'abaissent  sur  nous. 

J'ai  ti  a  luit  ainsi  les  deux  vers  d'Ennius,  rapportés  par  CicÉRON  ,  de 
DivifiaL.,  Il,  50.  J.  Y.  L. 
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nos  sépultures,  il  fault  que  cela  soit  party  d'une  merveil- 
leuse yvresse  de  l'entendement  humain; 

Qute  procul  usqiie  adeo  divino  ab  numine  distant, 
Inque  deum  numéro  qute  sint  indigna  videri  ^  ; 

Formœ,  œtates,  vesiitus,  ornafus  noii  sunf;  {fmera^  con-- 
4tif/ia,  coynaliones,  omniaque  traducta  ad  similitudinem 
imhecillitatiH  humanœ  :  nam  et  perturbai is  anhnis  indii- 
mntur  ;  acci'pinms  enim  deorum  cupiditatcs ,  œgritudines , 
iracundias-;  comme  d'avoir  attribué  la  divinité  non  seu- 
lement à  la  foy,  à  la  vertu,  à  Thonneur,  concorde,  liberté, 
victoire,  pieté;  mais  aussi  à  la  volupté,  fraude,  mort, 
envie,  vieillesse,  misère,  à  la  peur,  à  la  fiebvre  et  à  la 
maie  fortune,  et  aultres  iniures  de  nostre  vie  fraisle  et 
caducque  : 

Quid  iuvat  hoc,  tcmplis  nostros  indiiccre  mores? 
0  curvœ  in  terris  animîr,  et  cœlestium  inanes  ^  1 

Les  Aegyptiens,  d'une  impudente  prudence,  deffendoient , 
sur  peine  de  la  hart,  que  nul  eust  à  dire  que  Serapis  et 
Isis,  leurs  dieux,  eussent  aultresfois  esté  hommes;  et  nul 
n'ignoroit  qu'ils  ne  l'eussent  esté  :  et  leur  effigie,  repré- 
sentée le  doigt  sur  la  bouche,  signifioit,  dict  Varro  S  cette 
,  ordonnance  mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire  leur 
origine  mortelle,  comme,  par  raison  nécessaire,  annuUant 

^  Toutes  choses  qui  sont  indignes  des  dieux,  et  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  leur  nature.  LucRiiCE,  V,  123. 

^  On  connoît  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge,  leurs  habil- 
lements, leurs  ornements,  leurs  généalogies,  leurs  mariages,  leurs  allian- 
ces; et  on  les  représente,  à  tous  égards ,  sur  le  modèle  de  l'infirmité  .hu- 
maine ,  sujets  aux  mêmes  passions aKiOurcux,  chagrins,  colères.  Cic. , 
de  Nat.  deor.,  Il,  28. 

Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos  mœurs? 
O  ames  attachées  à  la  terre,  et  vides  de  célestes  pensées  !  Pkrse  ,.Sut,, 
ir,  61  et  62. 

4  Cité  par  S.  Augustin,  de  Ci  cil.  J)cl,  XYIII,  5.  C. 
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toute  leur  vénération.  Puisque  l'homme  desiroit  tant  de 
s'appariera  Dieu,  il  eust  mieulx  faict,  dict  Cicero  \  de 
ramener  à  soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas, 
que  d'envoyer  là  hault  sa  corruption  et  sa  misère  :  mais, 
à  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plusieurs  façons,  et  l'un 
et  l'aultre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérarchie  de 
leurs  dieux  ,  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs  al- 
liances ,  leurs  charges  et  leur  puissance ,  ie  ne  puis  pas 
croire  qu'ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon  nous  deschiffre 
le  vergier  de  Pluton ,  et  les  commoditez  ou  peines  corpo- 
relles qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  anéan- 
tissement de  nos  corps,  et  les  accommode  au  ressentiment 
que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Secretl  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit;  curae  non  ipsa  in  morte  relinquiint  ^  ; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré 
d'or  et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  beauté, 
de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  sont 
des  mocqueurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise  ,^  pour  nous 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances,  con- 
venables à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont  aulcuns  des  nos- 
tres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promettants,  aprez  la  ré- 
surrection, une  vie  terrestre  et  temporelle,  accompaignee 
de  toutes  sortes  de  plaisirs  et  commoditez  mondaines. 
Croyons  nous  que  Platon ,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si 
célestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divinité,  que  le  sur- 
nom luy  en  est  demeuré,  ayt  estimé  que  l'homme,  cette 
pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d'applicable  à  cette  in- 

I  Tusc.  Quœsl.,  1,  26.  C. 

^  Ils  se  cachent  dans  un  bois  de  myrtes,  coupé  de  sentiers  solitaires  ; 
la  mort  même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  soucis.  Virgile,  Enéide , 
VI,  443. 
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compréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prinses 
languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de  nostre  sens 
assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude ,  ou  peine 
éternelle?  Il  fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la  raison, 
humaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en  l'aultre 
vie  sont  de  ceux  que  i'ay  sentis  çà  bas ,  cela  n'a  rien  de 
commun  avecques  l'infinité  :  Quand  touts  mes  cinq  sens 
de  nature  seroient  combles  de  liesse ,  et  cette  ame  saisie 
de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer  et  espérer, 
nous  sçavons  ce  qu'elle  peult  ;  cela  ,  ce  ne  seroit  encores 
rien  :  Sll  y  a  quelque  chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de 
divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir  à 
cette  nostre  condition  présente,  il  ne  peult  estre  mis  en 
compte  ;  tout  contentement  des  mortels  est  mortel  :  la  re- 
cognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis, 
si  elle  nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultre  monde, 
si  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes  dans 
les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne  pouvons  di- 
gnement concevoir  la  grandeur  de  ces  haultes  et  divines 
promesses ,  si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir  ; 
pour  dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imaginer  inima- 
ginables, indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaicte- 
ment  aultres  que  celles  de  nostre  misérable  expérience. 
Œil  ne  sçauroit  veoir,  dit  sainct  Paul  ' ,  et  ne  peult  monter 
en  cœur  d'homme,  l'heur  que  Dieu  prépare  aux  siens. 
Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capables ,  on  reforme  et  re- 
change nostre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  par  tes  puri- 
fications ) ,  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement  et 
si  universel,  que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne  sera  plus 
nous  ; 

Hector  erat  tune  quum  bello  certabat;  at  ille 
Tractus  ab  iEmonio,  non  erat  Hector,  equo  ^  ; 

I  Corinth.,  I,  2,  9,  d'après  Isaïe,  LXIV,  4.  J.  V.  L. 

^  C'étoit  Hector  qui  combattoit  les  armes  à  la  main  ;  mais  le  corps 


14G  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ce  sera  quelque  aultre  cliose  qui  recevra  ces  recompenses  : 


Ouod  mutatur...  dissolvitur ;  interit  ergo  : 
Traiiciuntiir  enim  partes,  atqvie  ordine  migrant  ^ 

Car,  en  la  meteinpsycbose  de  Pythagoras,  et  cbangemenf 
d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  ames,  pensons  nous  que  le 
lion,  dans  lequel  est  i'ame  de  César,  esponse  les  passions 
qui  touchoient  César,  ny  que  ce  soit  luy?  si  c'esloit  en- 
cores  luy,  ceux  là  auroient  raison,  qui,  combattants 
eett'  opinion  contre  Platon,  lui  reprochent  que  le  lils  se 
pourroit  trouver  à  cbcvaucber  sa  mere  revestue  d'un  corps 
de  mule;  et  semblables  absurditez.  Et  pensons  nous 
qu'ez  mutations  qui  se  font  des  corps  des  ^nimaulx  en 
aultres  de  ï»<esme  espèce ,  les  nouveaux  venus  ne  soyent 
aultres  que  leurs  prédécesseurs?  Des  cendres  d'un  phoenix 
s'engendre,  dict  on  2,  un  ver,  et  puis  un  aultre  plioenix  ;  ce 
second  phœnix,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit  aultre  que 
le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye,  on  les  veokl 
comme  mourir  et  asseicher,  et  de  ce  mesme  corps  se  pro- 
duire un  papiUofi.,  et  de  là  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridi- 
cule estimer  estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  a  cessé  une 
fois  d'estre,  n'est  plus  : 

Nec  ,  si  materiam  nostram  collegerit  <rtas 
Post  obitum,  rursumque  redegcrit  ut  sita  niinc  est, 
Atque  iterum  nobis  fuerint  data  lumina  vitip, 
Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum, 
Interrupta  seniel  quum  sit  repetentia  nostra  ^. 

qui  fut  traîné  par  les  chevaux  d'Acliille,  ce  n'etoit  plus  Hector,  Ovide, 
TrisL,  m,  11,  27. 

'  Ce  qui  est  cliangé  se  dissout  ;  donc  il  périt  :  en  effet ,  les  corps  sont 
séparés  par  d'autres  corps,  et  rorganisation  est  détruite.  Lucrkce  ,  III^ 
756. 

Pline,  Nai.  TlisL,  X,  2.  C. 
•'•  VA  si  le  temps  rassennbloit  la  matière  de  notre  corps  après  qu'il  a 
été  dissous,  de  sorte  qu'il  remît  cette  matière  dans  la  situation  où  elle 
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Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie 
spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  re- 
compenses de  Taultre  vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu 
d'apparence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  nequit  ullam 
Dispicere  ipso  oculiis  rem,  seorsum  corporc  toto  '  ; 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l'homme ,  ny  nous ,  par 
conséquent,  à  qui  touchera  cette  iouïssance;  car  nous 
sommes  bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles, 
desquelles  la  séparation  c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre 
cstre  : 

Inter  enim  iecta  est  vitaï  pausa,  vagcque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  ^  : 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souiïre  quand  les  vers  luy 
rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les 
consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  coiiiugioque 
Corporis  atque  anima;  consistimus  uniter  apti  5. 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peuvent 
les  dieux  recognoistre  et  recompenser  à  l'homme ,  aprez 
sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce  sont 
eulx  mesmes  qui  les  ont  acheminées  et  produictes  en  luy? 
Et  pourquoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieu- 
ses, puisqu'ils  l'ont  eulx  mesmes  produict  en  cette  condi- 

est  à  présent,  et  qu'il  nous  rendît  à  la  vie ,  tout  cela  ne  seroit  rien  à 
notre  égard,  dès  que  le  cours  de  notre  existence  a  été  une  fois  inter- 
rompu. Lucrèce,  III,  859. 

1  De  mê:rie  l'œil  arraché  de  snn  orbito,  et  séparé  du  corps,  ne  peut 
voir  aucun  objet.  Lucrèce,  HT,  562. 

2  En  effet ,  dés  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu  ,  le  mouvement 
abandonne  tous  les  sens,  et  se  disnpe.  Lucrèce,  111,  872. 

Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  formé  du 
mariage  du  corps  et  de  l  ame.  Lucrèce,  HT,  857. 
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tion  faultiere,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur  volonté  ils  le 
peuvent  empescher  de  faillir?  Epicurus  opposeroit  il  pas 
cela  à  Platon,  avecques  grand'  apparence  de  l'humaine 
raison,  s'il  ne  se  couvroit  souvent  par  cette  sentence ^ 
a  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de  certain 
de  l'immortelle  nature ,  par  la  mortelle?  »  Elle  ne  faict 
que  fourvoyer  partout,  mais  spécialement  quand  elle  se 
mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment 
que  nous?  car  encores  que  nous  luy  ayons  donné  des  prin- 
cipes certains  et  infaillibles,  encores  que  nous  esclairions 
ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité,  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  iournel- 
lement,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire, 
et  qu'elle  se  destourne  ou  escarte  de  la  voye  trassee  et 
battue  par  l'Eglise,  comme  tout  aussitost  elle  se  perd, 
s'embarrasse  et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  cette 
mer  vaste,  trouble  et  ondoyante,  des  opinions  humaines, 
sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et 
commun  chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est ,  ny  imaginer 
que  selon  sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption,  dict 
Plutarque  %  à  ceulx  qui  ne  sont  qu'hommes,  d'entre- 
prendre de  parler  et  discourir  des  dieux  et  des  demy 
dieux,  que  ce  n'est  à  un  homme  ignorant  de  musique 
vouloir  iuger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  à  un  homme  qui 
ne  feut  iamais  au  camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de 
la  guerre,  en  présumant  comprendre,  par  quelque  legiere 
coniecture,  les  efîects  d'un  art  qui  est  hors  de  sa  cognois- 
sance.  L'ancienneté  pensa,  ce  crois  ie,  faire  quelque  chose 
pour  la  grandeur  divine ,  de  l'apparier  à  l'homme,  la  vestir 
de  ses  facultez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus 

^  Dans  le  traité,  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois  la  pu^ 
nilion  des  maléfices^  c.  4  de  la  version  d'Amyot.  C. 
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honteuses  nécessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger, 
de  nos  danses,  mommeries  et  farces  à  la  resiouïr,  de  nos 
Aestements  à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger,  la  caressant 
par  l'odeur  des  encens  et  sons  de  la  musique,  festons  et 
bouquets,  et,  pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses  passions, 
flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance,  l'esiouïs- 
sant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elle  créées  et 
conservées  :  comme  Tiberius  Sempronius  qui  feit  brus- 
1er,  pour  sacrifice  à  Vulcan,  les  riches  despouilles  et  armes 
qu'il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne;  et 
Paul  Emyle  %  celles  de  Macédoine,  à  Mars  et  à  Minerve; 
et  Alexandre  ^  arrivé  à  l'océan  Indique,  iecta  en  mer,  en 
faveur  de  Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplissant 
en  oultre  ses  autels  d'une  boucherie,  non  de  besles  inno- 
(îentes  seulement,  mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plu- 
sieurs nations,  et  entre  aultresla  nostre,  avoient  en  usage 
ordinaire;  et  crois  quil  n'en  est  aulcune  exempte  d'en 
avoir  faict  essay  : 

Sulmonc  creatos 
Quatuor  hic  iuvenes,  totidem,  quos  educat  Ufens, 
Viventes  rapit,  inferias  quos  immolet  umbiis 

Les  Getes  5  se  tiennent  immortels;  et  leur  mourir  n'est 
que  s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq 
ans,  ils  despesdient  vers  luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour 
le  requérir  des  choses  nécessaires.  Ce  député  est  choisi 
iiu  sort;  et  la  forme  de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de 

'  TiTE-LivE,  XLI,  16.  C. 
2  ID.,  XLV,  33.  C. 
Arrien,  VI,  19;  et  Diodore  de  Sicile  ,  XYII,  104,  sont  les  seuls 
historiens  d'Alexandre  qui  parlent  des  vases  d'or  jetés  dans  l'Océan  ; 
STiais  ils  ne  disent  rien  de  la  boucherie  d'hommes.  C. 

*  Enéc  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  fils  de  Sulmone,  et  quatre, 
nourris  sur  les  bords  de  l'Ufens,  pour  les  immoler  vivants  aux  mânes  de 
Pallas.  ViRG.,  Enéide,  X,  517. 
Hjîrodote,  IV,  94.  J.  V.  L. 
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bouche,  informé  de  sa  charge,  est  que  de  ceulx  qui  l'as- 
sistent, trois  tiennent  debout  autant  de  iaveHnes,  sur  les- 
quelles les  aultres  le  lancent  à  force  de  bras.  S'il  vient  à 
s'enferrer  en  lieu  mortel ,  et  qu'il  trespasse  soubdain  , 
ce  leur  est  certain  argument  de  faveur  divine  :  s'il  en 
eschappe,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable,  et  en  dé- 
putent encores  un  aultre  de  mesme.  Amestris  \  mere  de 
Xerxes,  devenue  vieille,  feit ,  pour  une  fois,  ensepvelir 
touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  païs,  pour  gratifier  à  quel- 
que dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy  les  idoles  de 
Themixtitan  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants;  et 
n'aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  ames  :  ius- 
tice  affamée  du  sang  de  l'innocence  ! 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  ^  ! 

Les  Carthaginois  ^  immoloient  leurs  propres  enfants  à 
Saturne;  et  qui  n'en  avoit  point,  en  acheptoit  :  estant  ce- 
pendant le  pere  et  la  mere  tenus  d'assister  à  cet  office 
avecques  contenance  gaye  et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie,  de  vouloir  payer  la  bonté 
divine  de  nostre  affliction;  comme  les  Lacedemoniens  % 
qui  mignardoient  leur  Diane  par  le  bourrellement  des 
ieunes  garsons  qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  sou- 
vent iusques  à  la  mort  :  c'estoit  une  humeur  farouche,  de 
vouloir  gratifier  l'architecte  de  la  subversion  de  son  basti- 
ment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux  coulpables, 
par  la  punition  des  non  coulpables;  et  que  la  pauvre 
Iphigenia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immo- 

'  PiJJTARQUE,  de  la  SupersUtion  ,  c.  13  ;  et  Hérodote  ,  Yl  l ,  114. 
Amestris  étoit  femme  de  Xerxès.  C. 

^  Tant  la  superstition  a  pu  conseiller  de  crimes  I  Lucrèce,  102. 

Plut.vrque.  (le  la  Super  si  iU  on,  c.  13.  C. 
^»  Id.,  Apophfkegmes  des  Lacédémoniens,  vers  la  fin.  C. 
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lation,  deschargeast  envers  Dieu  l'armée  des  Grecs  des 
offenses  qu'ils  avoient  commises  ; 

Et  casta  inceste,  nul)encli  tempore  in  ipso, 
Hostia  concideret  mactatu  mœsta  parentis  *  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  ames  des  deux  Decius, 
}>ere  et  fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les 
affaires  romaines,  s'allassent  iecter,  à  corps  perdu,  à  trar 
vers  le  plus  espais  des  ennemis.  Quœ  fuit  tanta  deoruin 
iniqiiïtas,  ut  placari  populo  romano  non  possent,  nisi  taies 
vivi  occidissent^  ?  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se 
faire  fouetter  à  sa  mesure  et  à  son  heure  ;  c'est  au  iuge,  qui 
ne  met  en  compte  de  chastiement  que  la  peine  qu'il  ordon- 
ne, et  ne  peult  attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à 
celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  présuppose  nosti'e 
dissentement  entier,  pour  sa  iustice,  et  pour  nostre  peine. 
.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de  Polycrates^,  tyran  de  Samos, 
lequel ,  pour  interrompre  le  cours  de  son  continuel  bon- 
heur, et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus  cher  et 
précieux  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur 
aposté,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la 
fortune  :  et  elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que 
ce  même  ioyau  reveinst  encores  en  ses  mains ,  trouvé  au 
ventre  d'un  poisson.  Et  puis,  à  quel  usage  les  deschire- 
ments  et  desmembrements  des  Corybantes,  des  Monades, 
<'t,  en  nos  temps,  des  Mahumelans  qui  se  baiaffVent  le 
^  isage,  Testomach,  les  membres,  ]X)ur  gratifier  leur  pro- 
phète :  veu  que  l'offense  consisté  en  la  volonté,  non  en  ia 
poictrine,  aux  yeulx,  aux  genitoires,  en  Tembonpoinct, 

^  Que  cette  vierge  infortunée,  au  momc^rit  destiné  à  son  liymen,  ex- 
pirât sous  les  coups  impitoytibles  d  uii  père.  Lucrkck,  I,  99. 

Comment  les  dieux  étoient- ils  si  irrités  contre  le  pcupîe  romain, 
qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits  qu'au  prix  d'un  s<iiig  si  généreux!  Cic, 
4e  Nat.  deor,,  111^6. 

-  HERODOTE,  III,  41  et  42.  J.  V.  L. 

l 
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aux  espauîes,  et  au  gosier?  Tantus  est  perturbatœ  mentis, 
et  sedibus  suis  pulsœ  furor,  ut  sic  dii  placentur ,  quemadmo- 
dum  ne  homines  quidem  sœviunt  ^ .  Cette  contexture  natu- 
relle regarde,  par  son  usage,  non  seulement  nous,  mais 
aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hommes;  c'est 
iniustice  de  l'affoler  à  nostre  escient,  comme  de  nous  tuer 
pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble  estre  grande 
lascheté  et  trahison  de  mastiner  et  corrompre  les  func- 
tions  du  corps,  stupides  et  serves,  pour  espargner  à  l'ame 
la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ;  ubi  iratos  deos 
timent ,  qui  sic  propitios  habere  merentur? . . . .  In  regiœ 
libidinis  voluptatem  castrati  sunt  quidam;  sed  nemosibi, 
ne  vir  esset ,  iubente  domino,  manus  intulit  2.  Ainsi  rem- 
plissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

Sœpius  olim 
Rellisio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta  ^. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la 
tache  et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie 
beauté,  puissance  et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir 
quelque  correspondance  et  similitude  à  chose  si  abiecte 
que  nous  sommes,  sans  un  extrême  interest  et  deschet  de 
sa  divine  grandeur?  Infirmum  Dei  fortius  est  hominibus  : 

*  Tel  est  leur  délire,  telle  est  leur  fureur ,  qu'ils  pensent  apaiser  les 
dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  des  hommes.  S.  Augustin,  de 
Civit.  Dei,  VI,  10. 

2  De  quelles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qui 
croient  se  les  rendre  propices  par  des  crimes  1.,..  On  a  vu  des  hommes 
qui  ont  été  faits  eunuques,  pour  servir  aux  plaisirs  des  rois;  mais 
jamais  esclave  ne  s'est  mutilé  lui-même,  lorsque  son  maître  lui  com- 
mandoit  de  ne  plus  être  homme.  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  VI,  10, 
d'après  Sénèque. 

Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspiré  des  actions  impies  et  dé- 
testables. LuCKj-CE,  I,  83. 
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et  stidium  Dei  sapientius  est  hominibus  Stilpon  le  phi- 
losophe, interrogé  si  les  dieux  s'esioiiïssent  de  nos  hon- 
neurs et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret,  respondit  il  ^  ; 
retirons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.  »  Tou- 
tesfois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiégée  par  nos  raisons  (l'appelle  raison  nos 
resveries  et  nos  songes,  avecques  la  dispense  de  la  philo- 
sophie, qui  dict,  «  le  fol  mesme,  et  le  meschant,  forcener 
par  raison;  mais  que  c'est  une  raison  de  particulière 
forme  »  )  :  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement,  luy  qui  a  faict  et  nous 
et  nostre  cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien, 
Dieu  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi! 
Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  derniers  res- 
sorts de  sa  puissance?  s'est  il  obligé  à  n'oultrepasser  les 
bornes  de  nostre  science?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  tu 
ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects: 
penses  lu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu,  et  qu'il 
ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cet  ou- 
vrage? Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  polit  ca- 
veau où  tu  es  logé;  au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a 
une  iurisdiction  infinie  au  delà;  cette  pièce  n'est  rien  au 
prix  du  tout  : 

Omnia  cum  cœlo,  terraque,  marique, 
Nil  sunt  ad  summam  summai  totius  omnem  ^  : 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne  sçais  pas 
quelle  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy  tu  es 
subiect,  mais  non  pas  luy;  il  n'est  pas  ton  confrère,  ou 


^  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes;  sa  folie 
est  plus  sage  que  leur  sagesse.  S.  Paul,  Corinth.,  I,  1,  25. 
2  D:oGKNE  Laerce,  II,  117.  C. 

^  Le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble  ,  ne  sont  rien,  en  compa- 
raison de  l'immensité  du  grand  tout.  Lucrèce,  VI,  679. 
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concitoyen,  ou  compaignon.  S'il  s'est  aiilciinement  com- 
muniqué à  toy,  ce  n'est  pas  pour  se  ravallcr  à  ta  petitesse, 
ny  pour  te  donner  le  contreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil 
bransle,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire;  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre;  l'eau  est  in- 
stable et  sans  fermeté;  un  mur  est,  sans  froissure,  impé- 
nétrable à  un  corps  solide;  l'homme  ne  peult  conserver  sa 
vie  dans  les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'est 
pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles;  c'est  toy  qu'elles  atta- 
chent :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes 
franchies,  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pourquoy,  tout 
puissant  comme  il  est,  auroit  il  restreinct  ses  forces  à  cer- 
taine mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son 
privilège?  Ta  raison  n'a,  en  aulcune  auUre  chose,  plus  de 
verisimilitude  et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  per- 
suade la  pluralité  des  mondes  ; 

Terram(|ue,  et  solem,  lunam,  maro,  cetera  quœ.  suiit , 
Non  esse  iinica,  sed  numéro  magis  innmnerali  ^  ; 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  Tout  creue,  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'apparence  de  la 
raison  humaine;  d'autant  qu'en  ce  bastinient  que  nous 
veoyons,  il  n'y  aérien  seul  et  un, 

Quum  in  summa  res  niilla  sit  una, 
Uniea  qiue  î^ignatur,  et  unira  solaciue  erescat  ^] 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  ({uelque  nom- 
bre ;  par  où  il  semble  n'estre  pas  vi  aysemblable  que  Dieu 

^  (^uc  1;i  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tons  les  êtres,  ne  sont 
point  uniques,  mais  en  nombre  infini.  Luc  kivCE,  ,11,  l()b5. 

'  (^u'il  n'y  a  point ,  dans  la  nature,  d'être  unique  de  son  esi)è('e,  qui 
naisse  et  (jui  croisse  isolé.  Lucrèce,  11,  1077. 
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ayt  faict  ce  seul  ouvrage  sans  compaignon,  et  que  la  ma- 
tière de  cette  forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul 
individu  ; 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est, 

Esse  alios  alibi  congressus  materiaï, 

Qualis  hic  est,  avido  complexu  quem  tenet  *Tther  ^  : 

notamment,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements 
le  rendent  si  croyable  que  Platon  l'asseure  -,  et  plusieurs 
des  nostres,  ou  le  confirment,  ou  ne  l'osent  infirmer;  non 
plus  que  cette  ancienne  opinion,  que  le  ciel,  les  estoiles 
et  aultres  membres  du  monde,  sont  créatures  composées 
de  corps  et  ame,  mortelles  en  considération  de  leur  com- 
position, mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créa- 
teur. Or,  s'il  y  a  plusieurs  mondes,  comme  Democritus, 
Epicurus,  et  presque  toute  la  philosophie  a  pensé,  que 
sçavons  nous  si  les  principes  et  les  règles  de  cettuy 
cy  touchent  pareillement  les  aultres?  ils  ont,  à  l'adven- 
ture,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  ^  les  imagine, 
ou  semblables,  ou  dissemblables.  Nous  veoyons  en  ce 
monde  une  infinie  différence  et  vai  ieté,  pour  la  seule  dis- 
tance des  lieux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid,  ny  aul- 
cun  de  nos  animaulx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  que 
nos  pères  ont  descouvert;  tout  y  est  divers  :  et,  au  temps 
passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoil 
cognoissance  ny  de  Bacchus  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra 
croire  Pline  et  Hérodote  \  il  y  a  des  espèces  d'hommes, 

^  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  qu'il  a  dû  se.  faire  ailleurs 
d'autres  agrégations  de  matière ,  semblables  à  celle  que  l'éther  em- 
brasse dans  son  vaste  contour.  Lucrkce,  IJ,  1064. 

2  Dans  son  Timée,  p.  52/.  C. 

^  Dkjgène  Laerck,  X,  85.  C. 

4  Les  exemples  suivants  sont  tirés  du  troisième  et  du  quatrième  livre 
d'HtRODOTE,  et  du  sixième,  septième  et  huitième  livre  de  Plink.  Mais 
la  plupart  de  ces  traditions  sont  révoquées  en  doute  par  l'un  et  l'autre. 
J.  V.  L. 
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en  certains  endroicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à 
la  nostre  ;  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre 
l'humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées  où  les 
hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bouche 
en  la  poictrine  ;  oii  ils  sont  tous  androgynes  ;  où  ils  mar- 
chent de  quatre  pattes  ;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front,  et 
la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre; 
où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent  en  l'eau  ; 
où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en  vivent  que 
huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  que 
le  fer  n'y  peult  mordre,  et  rebouche  contre;  où  les  hom- 
mes sont  sans  barbe;  des  nations  sans  usage  de  feu; 
d'aultres  qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire;  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  iuments, 
et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est  ainsi,  comme  dict 
Plutarque  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ayt  des 
hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la  senteur  de 
certaines  odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faul- 
sesV  II  n'est  plus  risible,  ny  à  l'adventure  capable  de  rai- 
son et  de  société  ;  l'ordonnance  et  la  cause  de  nostre  bas- 
timent  interne  seroient,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  cognois- 
sance  qui  combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  tail- 
lées et  prescriptes  à  nature?  Et  nous  entreprendrons  d'y 
attacher  Dieu  mesme!  Combien  de  choses  appelions  nous 
miraculeuses  et  contre  nature?  cela  se  faict  par  chasque 
homme  et  par  chasque  nation,  selon  la  mesure  de  son  igng- 
rance  :  combien  trouvons  nous  de  proprietez  occultes  et  de 
(piintessences?  car  <(  aller  selon  nature,  »  pour  nous,  ce 
n'est  qu'  «  aller  selon  nostre  intelligence  ,  »  autant  qu'elle 
peult  suyvre,  et  autant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  au 
delà  est  monstrueux  et  desordonné.  Or,  à  ce  compte,  aux 

'  ri.uTARQUE,  De  la  /ace  de  la  lune;  et  Pline,  VII,  2.  C. 
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plus  advisez  et  aux  plus  habiles,  tout  sera  doncques  mon- 
strueux :  car  à  ceulx  là  l'humaine  raison  a  persuadé  qu'elle 
n'avoit  ny  pied  ny  fondement  quelconque,  non  pas  seu- 
lement pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche,  et  Anaxa- 
goras  la  disoit  noire  '  ;  s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a 
nulle  chose;  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que  Metro- 
dorus  Chius  ^  nioit  l'homme  pouvoir  dire  ;  ou  ,  si  nous 
vivons,  comme  Euripides  est  en  doubte,  «  si  la  vie  que  nous 
vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui 
soit  vie  :  » 

et  non  sans  apparence  ;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
d'estre,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  ^  dans  le  cours 
infîny  d'une  nuict  éternelle,  et  une  interruption  si  briefve 
de  nostre  perpétuelle  et  naturelle  condition,  la  mort  occu- 
pant tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment,  et 
encore»  une  bonne  partie  de  ce  moment?  D'aultres  lurent, 
Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  ^,  que  rien  ne  bouge, 
comme  les  suyvants  de  Melissus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un, 
ny  ce  mouvement  spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mou- 
vement de  lieu  à  aultre,  comme  Platon  preuve  :  d'aultres, 

^  CiCER. ,  Academ.y  II,  23  et  31  ;  BpisL  ad.  Quint,  /r.,  Il,  13.  On 
peut  consulter,  sur  cette  opinion  d'Anaxagore,  Sextus  Empiricus,  Hy- 
potyp.  Pyrrhon.,  I,  13;  Galien,  de  SimpL  medicam.,  II,  1;  Lâctance, 
Divin.  InsLit.,  III,  23;  Y,  3,  etc.  Un  Allemand,  Voigt,  a  publié  aussi 
une  dissertation  Adversus  alborem  nivis.  J.  V.  L. 

2  Cic,  Acad.,  II,  23;  Sextus  Empiricus,  p.  146.  C. 

3  Platon,  Gorgias,  p.  300  ;  Diogène  Laerce  ,  IX,  73;  Sextus  Em- 
piricus, Hypotyp  .,  III,  24  C 

4  C'est-à-dire  un  éclair.  Borel,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne,  le  fait 
venir  de  elucere.  En  Languedoc,  ajoute-t-il,  un  liaus  veut  dire  un  éclair  ; 
et  lieussa ,  faire  des  éclairs  :  deux  mots  qui  viennent  aussi  du  latin 
lucere.  C. 

^  Diogène  Laerce,  IX,  24.  C. 
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Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  corruption  en  nature.  Prota- 
goras  '  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le  double  ;  que 
de  toutes  choses  on  peult  egiialement  disputer  ;  et  de  cela^ 
mesnie,  si  on  peult  egualenient  disputer  de  toutes  choses  : . 
Nausiphanes  -,  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien  n'est 
non  plus  que  non  est;  Qu'il  n'y  a  rien  aultre  certain  que 
l'incertitude  :  Parmenides,  Que  de  ce  qu'il  semble  il  n'est 
aulcuiie  chose  en  gênerai  ;  qu'il  n'est  qu'Un  :  Zenon,  qu'Un 
mesme  n'est  pas,  et  qu'il  n'y  a  rien;  si  Un  estoit,  il  seroit 
ou  en  un  aultre  ou  en  soy-mesme;  s'il  est  en  un  aultre,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sont  encores  deux,  le 
comprenant  et  le  comprins^  Selon  ces  dogmes,  la  nature 
des  choses  n'est  qu'un'umbre  ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  cette 
sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence  : 
«  Dieu  ne  peult  mourir  ;  Dieu  ne  se  peult  desdire  ;  Dieu  ne 
peult  faire  cecy  ou  cela.  »  le  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer 
ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole  :  et 
l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  propositions,  il  la  faul- 
droit  représenter  plus  reveremment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults,  couime  tout 
le  reste  :  la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde 
sont  grammairiennes;  nos  procez  ne  naissent  que  du  débat 
de  l'interprétation  des  loix;  et  la  plus  part  des  guerres,  de 
cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement  exprimer  les 
conventions  et  traictez  d'accord  des  princes  :  combien  de 
querelles  et  combien  importantes  a  produict  au  monde  le 
doubte  du  sens  de  cette  syllabe,  Hoc  Prenons  la  clause 
que  la  logique  mesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  : 

'  DioGÈNE  Laerce,  IX,  51  ;  Sjînkqui;,  Episl.  99.  V. 
'  Sknèque,  EpLsI..  88.  C. 

3  CiCKHON,  Academ.,  II,  37;  Sjcnkquk,  Episl.  88,  (". 

Mtmtîiignc  veut  parler  ici  des  controverses  des  catlioli(iiies  et  des 
protestants  sur  la  transsubstantiation.  A.  D. 
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si  vous  dictes,  «  Il  faict  beau  temps,  »  et  que  vous  dissiez  ^ 
vérité,  il  fait  doneques  beau  temps.  Yoylà  pas  une  forme 
de  parler  certaine?  encores  nous  trompera  elle  :  qu'il  soit 
ainsi,  suyvons  l'exemple  :  si  vous  dictes,  «  le  ments,  k  et 
que  vous  dissiez  vray,  vous  mentez  doneques  L'art,  la 
raison,  la  force  de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles 
à  l'aultre;  toutesfois  nous  voylà  embourbez.  le  veois  les 
philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur  gé- 
nérale conception  en  aulcune  manière  de  parler;  car  il 
leur  fauldroit  un  nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout 
formé  de  propositioiis  atïirmatifves,  qui  leur  sont  du  tout 
ennemies;  de  façon  que,  quand  ils  disent,  «  le  double,  «  on 
les  tient  incontinent  à  la  gorge,  pour  leur  faire  avouer 
qu'au  moins  asseurent  et  scavent  ils  cela,  qu'Us  doublent. 
Ainsin  on  lésa  contraincls  de  se  sauver  dans  cette  compa- 
raison de  la  médecine,  sans  laquelle  leur  humeur  seroit 
inexplicable  :  quand  ils  prononcent  «  l'ignore,  »  ou  «  le 
double ,  »  ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle 
mesme  quand  et  quand  le  reste,  ny  plus  ny  moins  que  la 
rubarbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et  s'em- 
porte hors  quand  et  quand  elle  mesme  Cette  fantasie  est 
plus  seurement  conceue  par  interrogation  :  Que  sçay  ie? 
comme  ie  la  porte  à  la  devise  d'une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de  parler. 


*  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  orthographié  deux  fois  de  suite  eoimot 
dans  rexompl aire  corrigé  de  sa  main.  Nous  écririons  aujourd'hui  disiez  : 
iTiais  c'est  bien  plus  la  précision  et  l'énergie  ,  que  la  correction  et  la  pu- 
reté du  style,  qu'il  laut  chercher  dans  Montaigne.  Ce  philosophe  n'est 
pas  un  guide  plus  sûr  en  tait  d'orthograplie  et  de  ponctuation  :  aussi 
dit-il  expressément  qu'il  ne  se  iriP^o  de  l'une  ni  de  l'autre,  et  qu'il 
recommande  seulement  aux  imprimeurs  de  suivre  Yorlhogra/e  un- 
liene.  N. 

2  C'est  le  sophis  V  e  appelé  le  Jfenieur,  <l/^•Jr^:;xîvo;.  Cic,  Acadcm.  ,  II, 
29;  Aulu-Gelle,  XVJII,  2,  etc.  J.  V.  L.  ' 

3  DîOGKNE  Lahrce,  IX,  76.  C. 
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pleine  d'irrévérence  ^  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en 
nostre  religion ,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires ,  ils 
vous  diront  tout  destrousseement  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis 
et  en  la  terre ,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce 
mocqueur  ancien  2,  comment  il  en  faict  son  proufit  !  (f  Au 
moins,  dict  il,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  l'homme 
de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car 
il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  vouldroit ,  qui  est  la 
plus  grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ; 
il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les 
trespassez,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu, 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus  ;  n'ayant 
aultre  droict  sur  le  passé  que  de  l'oubliance:  et  à  fin  que 
cette  société  de  l'homme  à  Dieu  s'accouple  encores  par 
des  exemples  plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix 
ne  soient  vingt.  »  Voylà  ce  qu'il  dict,  et  qu'un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où,  au  re- 
bours, il  semble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle 
fierté  de  langage,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Cras  vel  atra 
Nube  polum  Pater  occupato, 
Vel  solo  puro  ;  non  tamen  irritum, 
Quodcumque  rétro  est,  efficiet,  neque 
DiiTinget,  infectumque  reddet, 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit^. 

^  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir  :  Dieu  ne  peut  faire  ceci ,  ou 
cela.  C. 

2  Dans  la  première  édition  des  Essais,  publiée  en  1580,  et  dans  l'édi- 
tion in-4"  de  I088,  chez  Abel  VAngcUer,  Montaigne  avoit  niis  :  Et  ce 
mocqueur  de  Pline,  comment  il  en  faict  son  inoufitl  Mais  il  a  rayé  lui- 
même  de  Pline,  et  a  écrit  au-dessus,  antien.  Voyez  le  passage  auquel 
il  fait  allusion,  Pline,  II,  7.  N. 

3  Que  demain  Pair  soit  couvett  de  nuages  épais,  ou  que  le  soleil  brille 
dans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été,  ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a  emporté  sur  ses  ailes.  HoR  , 
Od.,  III,  29,  43. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  IGl 
Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles ,  tant  passez 
qu'à  venir,  n'est  à  Dieu  qu'un  instant  ;  Que  sa  bonté,  sa- 
pience,  puissance,  sont  mesme  chose  avecques  son  essence, 
nostre  parole  le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  lappre- 
hende  ^  point.  Et  toutesfois,  nostre  oultrecuidance  veult 
faire  passer  la  Divinité  par  nostre  estamine  ;  et  de  là 
s'engendrent  toutes  les  resveries  et  les  erreurs  desquelles 
le  monde  se  trouve  saisi ,  ramenant  et  poisant  à  sa  ba- 
lance chose  si  esloingnee  de  son  poids'.  Mirum,  quo  pro- 
cédât improbitas  cordis  humani ,  parvulo  aliquo  invitata 
successu'\  Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les 
stoïciens ,  sur  ce  qu'il  tient  l'Estre  véritablement  bon  et 
heureux  n'appartenir  qu'à  Dieu ,  et  l'homme  sage  n'en 
avoir  qu'un  umbrage  et  similitude  !  combien  téméraire- 
ment ont  ils  attaché  Dieu  à  la  destinée!  (à  la  mienne  vo- 
lonté, qu'aulcuns  du  surnom  de  chrestiens  ne  le  facent  pas 
encores  !)  et  Thaïes,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy  à 
la  nécessité.  Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par 
nos  yeulx,  a  faict  qu'un  grand  personnage  des  nostres^  a 
attribué  à  la  Divinité  une  forme  corporelle  ;  et  est  cause 
de  ce  qui  nous  advient  touts  les  iours  d'attribuer  à  Dieu 

^  Ne  le  comprend  point.  Du  mot  latin  apprehendere ,  prendre,  saisir, 
on  a  fait  appréhender,  pour  dire,  comprendre,  saisir  une  idée,  une  pen- 
sée ;  et,  du.  tempH  de  Montaigne,  le  mot  appréhender  n'étoit  employé 
que  dans  ce  sens-là.  Appréhender,  pour  dire  craindre,  étoit  absolument 
inconnu.  C. 

2  Montaigne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  l'auteur  qu'il  a  traduit, 
«'t  qu'il  défend.  «  L'homme,  dit  Sebond,  est  par  sa  nature,  en  tant  qu'il 
est  homme  ,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu.  Tout  ainsi  que  le  cachet 
-<;ngrave  sa  figure  dans  la  cire,  ainsi  Dieu  empreint  en  l'homme  sa  sem- 
blance,  etc.  »  Théologie  naturelle ,  c.  121,  traduction  de  Montaigne 
J.  V.  L. 

^  Il  est  étonnant  jusqu'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de  l'homme, 
lorsqu'elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès.  Pline  ,  Nat.  Hist 
H,  23. 

*  C'est  Tertullien,  dans  ce  passage  si  souvent  cité  :  Quis  negat  Deum 
esse  corpus,  etsi  Dcus  spiritus  sil?  N. 
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les  événements  d'importance,  d'une  particulière  assigna- 
tion  :  parce  qu'ils  nous  poisent,  il  semble  qu'ils  luy  poi- 
sent  aussi,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif 
qu'aux  événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une  suittc 
ordinaire  ;  magna  dit  cmant,  parva  negligunt  V:  escoutez 
son  exemple,  il  vous  esclaircira  de  sa  raison  ;  nec  in  regnis 
quidem  reges  omnia  minima  curant  ^  ;  comme  si  à  ce  roy 
là  c'estoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire ,  ou  la 
feuille  d'un  arbre  ;  et  si  sa  providence  s'exerceoit  aultre- 
ment,  inclinant  l'événement  d'une  battaille,  que  le  sault 
d'une  pulce.  La  main  de  son  gouvernement  se  preste  à 
toutes  choses,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et  mesme 
ordre;  nostre  interest  n'y  apporte  rien;  nos  mouvements 
et  nos  , mesures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita  artifex  ma- 
gnus  in  magnis,  ut  minor  non  sit  in  parvis  -'.  Nostre  arro^ 
gance  nous  remet  tousiours  en  avant  cette  blasphemeuse 
appariation.  Parce  que  nos  occupations  nous  chargent, 
Straton  a  estrené  les  dieux  de  toute  immunité  d'offices, 
comme  sont  leurs  presbtres  ;  il  faict  produire  et  maintenir 
toutes  choses  à  nature  ;  et  de  ses  poids  et  mouvements 
construit  les  parties  du  monde ,  deschargeant  l'humaine 
nature  de  la  crainte  des  iugements  divins  ;  quod  beatum 
œtemumque  sit,  id  nec  haberc  negotii  quidquam,  nec  ex— 
hibere  alteri^.  Nature  veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayt 
relation  pareille  :  le  nombre  doncques  infiny  des  mortels 
conclud  un  pareil  nombre  d'immortels  ;  les  choses  infinies 
'  qui  tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui  conser- 

ï  Los  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  et  négligent  les  petites. 
Cic,  deNat.  deor.,  II,  66. 

^  Les  rois  mêmes  n'entrent  pas  dans  les  petits  détails  de  l'adminis- 
tration. Clc,  ihid.,  III,  35. 

^  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne  l'est  pas 
moins  dans  les  petites.  S.  Augustin,  de  Civil.  Dr.i,  XI,  22. 

Un  être  lieureux  et  éternel  n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  à  per- 
sonne. Cic,  de  Nul.  dcor.,  I,  17. 
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vent  et  proiifiterit.  Comme  les  ames  des  dieux,  sails  lan- 
gue, sans  yeulx ,  sans  aureilles,  sentent  entre  elles  chas- 
cune  ce  que  i'aultre  sent,  et  iugent  nos  pensées  :  ainsi 
les  ames  des  hommes,  quand  elles  sont  libres  et  desprin* 
ses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par  quelque  ravissement, 
divinent,  prognostiquent ,  et  voyent  choses  qu'elles  ne 
sçauroient  veoir  meslees  aux  corps.  Les  hommes  ,  dict 
sainct  PauP,  sont  devenus  fols,  pensants  estre  sages,  et 
ont  mué  la  gloire  de  Dieu  iucorruptible ,  en  l'image  de 
l'homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce  bastelage  des  déifi- 
cations anciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de 
l'enterrement^,  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault 
de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  làissoient 
en  mesme  temps  eschapper  un  aigle,  lequel,  s'en  volant  à 
mont,  signifioit  que  l'ame  s'en  alloit  en  paradis  :  nous 
avons  mille  médailles,  et  notamment  de  cette  honneste 
femme  de  Faustine  %  où  cet  aigle  est  représenté  empor- 
tant à  la  chevremorte  '  vers  le  ciel  ces  ames  déifiées.  C'est 
pitié  que  nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  in- 
ventions ; 

Ouod  finxerO;  tinient  5  : 

comme  les  enfants  qui  s'effroyent  de  ce  mesme  visage 
({u'ils  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaignon  :  quasi 
(juidquam  infelicius  sit  homine^  cui  f^iia  figmenta  doini- 

'  Épîlre  aux  Romains,  c.  I,  v.  22,  23. 

^  Tout  cela  est  exactement  décrit  par  Hérodien,  liv.  IV.  C. 

2  C''est  par  ironie  que  Montaigne  l'appelle  honnête  femme.  Ses  hon- 
teuses débauches  n'étoient  ignorées,  dans  l'empire,  que  de  Marc-Aurèle, 
son  mari.  A.  D. 

^  Celiii  qui  est  porté  à  la  chevremorle  est  couché  sur  le  dos  de  celui 
qui  le  porte,  et  lui  embrasse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses  et  ses  jambes 
autour  de  son  corps.  C. 

Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé.  Lucatv,  I,  486. 
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nanturK  C'est  bien  loing  d'honorer  celuy  qui  nous  a  faicts, 
que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut 
plus  de  temples  que  lupiter,  servis  avec  autant  de  religion 
et  créance  de  miracles.  Les  Thasiens ,  en  recompense  des 
bienfaicts  qu'ils  avoient  receus  d'Agesilaus ,  lui  veinrent 
dire  qu'ils  l'avoient  canonisé  :  «  Vostre  nation ,  leur  dict 
il%  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy  semble? 
Faictes  en ,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous  :  et  puis ,  quand 
i'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  ie  vous  diray 
grandmercy  de  vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  insensé  î 
il  ne  sçauroit  forger  un  ciron ,  et  forge  des  dieux  à  dou- 
zaine !  Oyez  Trismegiste  ^  louant  nostre  suffisance  :  «  De 
toutes  les  choses  admirables ,  cecy  a  surmonté  l'admira- 
tion, que  l'homme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature,  et  la 
faire.  »  Voicy  des  arguments  de  l'eschole  mesme  de  la 
philosophie, 

Nosse  cui  divos  et  cœli  numina  soli, 
Aut  soli  nescire,  datum  ^  : 

«  Si  Dieu  est,  il  est  animal  s'il  est  animal,  il  a  sens;  et. 
s'il  a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans  corps, 
il  est  sans  ame ,  et  par  conséquent  sans  action  ;  et  s'il  a 
corps,  il  est  périssable.  »  Voylà  pas  triumphé  !  «  Nous 
sommes  incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  donc- 
ques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis  la  main. 
Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  par- 

ï  Quoi  de  plus  malheureux  que  l'homme,  esclave  des  chimères  qu'il 
s'est  faites  ! 

^  Plutarque,  Apophlhegmes  des  Làcédémoniens.  C 
3  Asclepius  diaîog.,  ap.  L.  Apuleium,  ed.  Biponi. ,  t.  II,  p.  306. 
J.  V.  L. 

^  Qui  seule  peut  connoître  les  dieux  et  les  puissances  célestes,  ou 
savoir  qu'on  ne  peut  les  connoître.  Lucain,  I,  452. 

^  C'est-à-dire  animé.  — Voyez  Cicéron  ,  de  Nnt.  deor.,  III;  13,  14. 
Tous  les  arguments  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  même  ouvrage  y 
II,  6,  8,  11,  12,  16,  etc.  C. 
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faicte  chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques  quelque 
chose  de  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu.  Quand  vous  veoyez 
une  riche  et  pompeuse  demeure ,  encores  que  vous  ne 
sçachiez  qui  en  est  le  maistre  ;  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle 
soit  faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que 
nous  veoyons  du  palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire 
que  ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que 
nous  ne  sommes?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus 
digne  ?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans 
ame  et  sans  raison  ne  peult  produire  un  animant  capable 
de  raison  :  le  monde  nous  produict  ;  il  a  doncques  ame  et 
raison.  Chasque  part  de  nous  est  moins  que  nous  :  nous 
sommes  part  du  monde  ;  le  monde  est  donc  fourny  de 
sagesse  et  de  raison,  et  plus  abondamment  que  nous  ne 
sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un  grand  gouver- 
nement :  le  gouvernement  du  monde  appartient  doncques 
à  quelque  heureuse  nature.  Les  astres  ne  nous  font  pas 
de  nuisance  :  ils  sont  doncques  pleins  de  bonté.  Nous 
avons  besoing  de  nourriture  :  aussi  ont  doncques  les  dieux, 
et  se  paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains 
ne  sont  pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens 
à  nous.  L'ofîenser  et  Testre  offensé  sont  egualement  tes- 
moignages  d'imbécillité  :  c'est  doncques  folie  de  craindre 
Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  nature  ;  l'homme  par  son  in- 
dustrie ,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine  et  l'humaine  sa- 
gesse n'ont  auUre  distinction,  sinon  que  celle  là  est  éter- 
nelle :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la  sagesse  ; 
parquoy  nous  voylà  compaignons.  Nous  avons  vie ,  raison 
H  liberté,  estimons  la  bonté,  la  charité  et  la  iustice  :  ces 
qiialitez  sont  doncques  en  luy.  »  Somme,  le  bastiment  et 
le  dcsbastiment  ^  les  conditions  de  la  Divinité,  se  forgent 
par  l'homme,  selon  la  relation  à  soy.  Quel  patron  î  et  quel 

'  Le  théisme  et  Vathéisme,  tous  ces  arguments  pour  et  contre  la  Divi- 
jiilé,  se  fov'jent^  etc.  C. 
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modèle  !  Estironà  ' ,  eslevons  et  grossissons  les  qiialitez 
humaines  tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme, 
et  encores,  et  encores,  et  encores  ; 

Non^  si  te  ruperis^  inquit-. 

Profecto  non  Deum,  quem  cogitare  non  possunt,  sed  semet 
ipsos  pro  illo  cogitantes,  non  illum,  sed  se  ipsos,  non  illi, 
sed  sibi  comparant  ^.  Ez  choses  naturelles ,  les  effects  ne 
rapportent  qu'à  demy  leurs  causes  :  quoy  cette  cy  ?  elle 
est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition  est  trop 
haultaine,  trop  esloingnee  et  trop  maislresse,  pour  souffrir 
que  nos  conclusions  l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est 
point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette  route  est  trop  basse  : 
nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis, 
qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour  veoir  avecques 
vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à  l'accointance 
charnelle  des  femmes ,  à  combien  de  fois ,  à  combien  de 
générations  :  Paulina ,  femme  de  Saturninus,  matrone  de 
grande  réputation  à  Rome ,  pensant  coucher  avec  le  dieu 
Serapis^,  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux, 
par  le  macquerellage  des  presbtres  de  ce  temple  :  Yarro, 
le  plus  subtil  et  le  plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses  livres 
de  la  théologie,  escript-*  que  le  sacristain  de  Hercules, 
iectant  au  sort  d'une  main  pour  soy,  de  l'auUre  pour  Her- 

^  Étendons,  allongeons,  E.  J. 

^  Quand  tu  crèverois,  tu  n'en  approclicrois  pas.  IIorace,  Sal.,  II, 
3,  19. 

Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu,  dont  ils  ne  peuvent  se 
former  l'idée,  ne  pensent  point  à  lui,  mais  ù  eux-mêmes;  ils  ne  voient 
qu'eux,  et  non  pas  lui:  c'est  à  eux  ,  non  à  lui-même,  qu'ils  le  compa- 
rent. S.  Augustin,  de  CiviL  Dci,  XII,  15. 

^«  Ou  Anubis,  selon  Josèphk,  Ant.  jud.,  XVIir,  4.  C  —  Voy.  Fon- 
TENKLLE,  Dialogue  des  morts,  Pauline  eL  Callirhoc.  J.  V.  L. 

•'  Dans  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei ,  VI,  7.  C.  —  Voyez  aussi  sur 
cette  tradition,  Mackobe,  Saturnales,  1,  10  ;  et  Baudelot,  de  L'Utilitc 
des  voyages,  t.  II,  p.  141.  J.  V.  L. 
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lîules,  ioua  contre  liiy  un  soiipper  et  une  garse  ;  s'il  gai- 
gnoit,  aux  despens  des  offrandes  ;  s'il  perdoit,  aux  siens 
il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse;  son  nom  feut 
Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy 
disant  au  surplus  que ,  le  lendemain ,  le  premier  qu'elle 
rencontreroit  la  payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce 
feut  Taruncius  ieune  homme  riche,  qui  la  mena  chez 
luy,  et  avecques  le  temps  la  laissa  héritière.  Elle,  à  son 
tour,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  héri- 
tier le  peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des  hon- 
neurs divins.  Comme  s'il  ne  suffisoit  pas  que,  par  double 
estoc  '",  Platon  feust  originellement  descendu  des  dieux, 
et  avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune  ;  il 
estoit  tenu  pour  certain  ,  à  Athènes ,  que  Ariston  ayant 
voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu  ;  et  feust 
adverty  en  songe  par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  impollue 
et  intacte  iusques  à  ce  qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient 
les  pere  et  mere  de  Platon^.  Combien  y  a  il,  ez  histoires, 
de  pareils  cocuages  procurez  par  les  dieux  contre  les  pau- 
vres humains?  et  des  maris  iniurieusement  descriez  en 
faveur  des  enfants?  En  la  religion  de  Mahumet ,  il  se 
trouve,  par  la  créance  de  ce  peuple,  assez  de  Merlins,  à 
sçavoir  enfants  sans  pere,  spirituels,  nays  divinement  au 
ventre  des  pucelles  ;  et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en 
leur  langue. 

11  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien  plus 
cher  et* plhs  estimable  que  son  estre  ;  le  lion,  l'aigle,  le 
daulphin,  ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur  espèce  ;  et  que 

I  Ou  TaruUus.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Romuliis,  chapitre  3  de  la 
traduction  d'Amyot.  C. 

'  Dea  deux  côl.cs ,  du  côlé  paternel  cL  maternel.  —  Estoc,  ligne  d'ex- 
traction, la  source  d'une  lignée ,  où  toute  la  lignée  rapporte  son  commen- 
cement, dit  NicoT.  C. 

^  DiOGÊNE  Laerce,  III,  2;  Plutarque,  Symposioqups,  VU],  1.  C. 
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cliascuiie  rapporte  les  qualitez  de  toutes  aultres  choses  a 
ses  propres  qualitez  ;  lesquelles  nous  pouvons  bien  esten- 
dre  et  raccourcir,  mais  c'est  tout  ;  car,  "hors  de  ce  rapport 
et  de  ce  principe,  nostre  imagination  ne  peult  aller,  ne 
peult  rien  diviner  aultre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte  de 
là,  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où  naissent  ces  anciennes 
conclusions  :  «  De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  celle 
((  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  forme.  Nul  ne 
«  peult  estre  heureux  sans  vertu  ,  ny  la  vertu  estre  sans 
«  raison  ;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'humaine 
((  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  l'humaine  figure  ^)) 
Ita  est  informatum  anticipatumque  mentibus  iiostris^  ut 
homini^  quum  de  Deo  cogitet,  forma  occiirrat  humana- . 
Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes  ^,  que  si  les  ani- 
maulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est  vraysemblable 
qu'ils  facent,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme  eulx, 
et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un 
oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  regar- 
dent ;  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil  à  m'esclairèr, 
les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences  ;  i'ay  telle  com- 
modité des  vents ,  telle  des  eaux  ;  il  n'est  rien  que  cette 
voulte  regarde  si  favorablement  que  moy  ;  ie  suis  le  mi- 
gnon de  nature?  Est-ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui 
me  loge,  qui  me  sert  ?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer 
et  mouldre  ;  s'il  me  mange,  aussi  faict  il  bien  l'homme 
son  compaignon  ;  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le  tuent  et 
qui  le  mangent.  «  Autant  en  diroit  une  grue  ^  ;  et  plus 

I  Cic,  de  NaL  deor.,  I,  18.  C. 

^  C'est  une  habitude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous  ne  pou- 
vons penser  à  Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme  humaine. 
Cic,  ibid.,  I,  27. 

3  Eusi-BK,  Prép.  cvangél.,  XIII,  13.  C. 
Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec  celui 
dont  il  fait  Vaipologie.  Sehond  ,  dims  su  Théologie  naturelle ,  s'exprime 
ainsi,  cliap.  97,  fol.  99,  éd.  de  1581  :  u  Le  ciel  te  dict  (à  l'homme)  :  le  te 
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magnifiquement  encores^  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la 
posscïision  de  cette  belle  et  haulte  région  :  Tarn  blanda 
conciliatriXj  et  tam  sui  est  lena  ipsa  natura  ^  ! 

Or  doncques ,  par  ce  mesme  train ,  pour  nous  sont  les 
destinées,  pour  nous  le  monde  ;  il  liiict,  il  tonne  pour  nous  ; 
et  le  créateur  et  les  créatures,  tout  est  pour  nous  :  c'est 
le  but  et  le  poinct  où  vise  l'université  des  choses.  Regar- 
dez le  registre  que  la  philosophie  a  tenu,  deux  mille  ans 
et  plus,  des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi,  n'ont 
parlé  que  pour  l'homme  ;  elle  ne  leur  attribue  aultre  con- 
sultation et  aultre  vacation.  Les  voylà  contre  nous  en 
guerre  ; 

Domitosque  Herculea  manu 
Telliiris  iuvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris  ^. 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles ,  pour  nous  rendre  la 
pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des 
leurs  : 

Neptiinus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
Fiindamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  urbem 

fournis  de  lumière  le  iour,  à  fin  que  tu  veilles  ;  d'ombre  la  nuict,  à  fin 
que  tu  dormes  et  reposes  :  pour  ta  récréation  et  commodité  ,  ie  renou- 
velle les  saisons,  ie  te  donne  la  fleurissante  doulceur  du  printemps,  la 

chaleur  de  l'esté,  la  fertilité  de  l'automne  ,  les  froideures  de  l'hiver  

L'air  :  le  te  communique  la  respiration  vitale,  et  offre  à  ton  obéissance 
tout  le  genre  de  mes  oyseaux.  L'eau  :  le  te  fournis  de  quoy  boire  ,  de 
quoy  te  laver.  La  terre  :  Te  te  soutiens  ;  tu  as  de  moi  le  pain  de  quoy  se 
nourrissent  tes  forces,  le  vin  de  quoy  tu  esiouis  tes  esprits,  etc.,  etc. 
Montaigne,  plusieurs  fois  encore ,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre 
l'auteur  qu'il  a  traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de  Rai- 
mond  Sebond  y  il  avoit  sans  doute  oublié  de  le  relire  ;  car  on  sait  qu'il 
manquoit  de  mémoire.  J.  V.  L. 

ï  Tant  la  nature,  adroite  et  indulgente,  porte  tous  les  êtres  à  s'aimer 
eux-mêmes!  Cic,  de  Nat.  deor.,  I.  27. 

^  Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  l'auguste  palais  du  vieux 
Saturne  ,  et  tombèrent  enfin  sous  le  bras  d'Hercule.  Horace  ,  Od.  II  , 
12,  6. 

IL  12 
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Emit  :  hic  luno  SctPas  ssevissima  portas 
Prima  tenet 

Les  Caiiniens ,  pour  la  ialousie  clo  la  domination  de  leurs 
dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  iour  de  leur  dé- 
votion, et  vont  courant  toute  leur  banlieue,  frappants  l'air 
par  cy,  par  là,  à  tout  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin 
à  oultrance ,  et  bannissants  les  dieux  estrangiers  de  leur 
territoire  -.  Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon  nostre 
nécessité  :  qui  guarit  les  cbevaulx,  qui  les  hommes,  qui 
la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale, 
qui  une  aultre  ;  adeo  minimis  etiam  rébus  prava  religio 
inserit  cleos^!  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx  ; 
qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise  ; 
à  chasque  race  d'artisans,  un  dieu  ;  qui  a  sa  province  en 
orient,  et  son  crédit  ;  qui  en  ponent  : 

Hic  illius  arma. 

Hic  currus  fuit  ^. 

0  sancte  Apollo,  qui  uml)ilicimi  certum  terrarum  obtiaes  ^  1 

Pallada  Cecropidae,  Minoïa  Creta  Dianam, 

Vulcanum  tellas  Hypsipylea  coiit, 
lunoncm  Sparte,  Pelopeïadesque  Mycenîr; 

Pinigeru'm  Fauni  Ma^nalis  ora  caput; 
Mars  Latio  venerandus  erat  ^  : 

'  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie,  et 
renverse  de  fond  en  comble  cette  cité  superbe;  plus  loin,  Timpiloy^able 
Junon  occupe  les  portes  Scées.  Vjik.île,  Énèidc,  1  1  ,  010. 

'  HÉRODOTE,  I,  172.  J.  Y.  L. 

^  Tant  la  superstition  aime  à  placer  la  Divinité  même  dans  les  plus 
petites  choses!  Tite-Live,  XXVIT,  23. 

Là  étoient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  Éncide,  I,  16. 
'  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  CiC,  fie  Dicin., 
1 1,  56.  —  Delphes  })as>oit  pour  ]c  7inmhril  ou  le  centre  de  là  terre,  peut- 
être  par  un  abus  du  mot  '^tlz-jz ,  nlerus.  Voyez  Tite-Livi:  ,  XXXVllI , 
48  -,  XLl,  23;  Ovide,  MHnm,,  X,  168;  XV,  630;  Stace  ,  Thcbcnde ,  1, 
118,  etc.  J.  V.  L. 

Athènes  adore  Pallas;  l'Ile  de  Minos,  Diane;  Lemnos  ,  le  dieu  du 
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qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession  ;  qui 
loge  seul  ;  qui  ,  eu  compaignie  ou  volontaire  ou  néces- 
saire, 

lunctaque  sunt  magno  tcmpla  iiepotis  avo  '  : 

il  en  est  de  si  cbestifs  et  populaires  (car  le  nombre  s'en 
monte  iusques  à  trente  six  mille  qu'il  en  fault  entasser 
bien  cinq  ou  six  à  produire  un  espic  de  bled,  et  en  pren- 
nent leurs  noms  divers  :  trois  à  une  porte,  celuy  de  Tais, 
celuy  du  gond,  celuy  du  seuil  ;  quatre  à  un  enfant,  pro- 
tecteurs de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manger,  de 
son  tetter  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et  doub- 
teux  ;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Qms,  quoniam  cœli  nondum  dignaniiir  honore, 
Quas  dedimiis,  certe  terras  habitare  sinamus*  : 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns, 
moyens  entre  la  divine  et  l'humaine  nature,  médiateurs, 
entremetteurs  de  nous  à  Dieu  ;  adorez  par  certain  second 
ordre  d'adoration  et  diminutif  :  infinis  en  tiltres  et  offices  ; 
les  uns  bons,  les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et 
cassez,  et  en  est  de  mortels;  car  Chrysippus'»  estimoit 
qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde,  touts  les  dieux 
auroient  à  finir,  sauf  lupiter.  L'homme  forge  mille  plai- 

feu  ;  Sparte  et  Mycènes  honorent  Junon.  Pan  est  le  dieu  du  Ménalc  ,  et 
Mars,  celui  du  Latium.  Ovide,  Fast.,  III,  81. 

*  Et  le  temple  du  petit-fils  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aïeul.  Ovide, 
y7>i£Z.,  I,  294. 

2  Montaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  et  Dîes,  vers  252  ;  mais 
Hésiode  n'en  compte  que  trente  mille  :  sur  quoi  Maxime  de  Tyr  observe 
qu'Hésiode  a  l'ait  trop  petit  le  nombre  des  dieux,  vu  qu'il  y  en  a  une 
multitude  innombrable  {Dissert.  1).  Voyez  au.ssi  Yarron ,  dans  saint 
Augustin,  (le  Civii.  Dei,  IV,  ôl.  N, 

Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'être  admis  dans 
le  ciel,  permettons-leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur  avons  accor- 
dées. Ovide,  Mélam.,  I,  194. 

*  Plutarque,  Des  communes  conceptions,  etc.,  c.  27.  C. 
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santés  societez  entre  Dieu  et  luy  :  est  il  pas  son  compa- 
triote ? 

lovis  incunabula  Creten  *. 

Voycy  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la  considération 
de  ce  subiect ,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron  ,  grand 
théologien  en  leur  temps  :  «  Qu'il  est  besoing  que  le  peu- 
ple ignore  beaucoup  de  choses  vrayes,  et  en  croye  beau^ 
coup  de  faulses  :  »  Quuin  veritatem^  qua  liberetur,  inqui- 
rat;  credatur  ei  expedire,  quod  fallitur^.  Les  yeulx  hu- 
mains ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par  les 
formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas 
quel  sault  print  le  misérable  Phaëthon  pour  avoir  voulu 
manier  les  resnes  des  chevaulx  de  son  pere  d'une  main 
mortelle  ?  Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur, 
se  dissipe  et  se  froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vous 
demandez  à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et 
le  soleil  :  que  vous  respondra  elle,  sinon  de  fer,  ou,  avec- 
ques  Anaxagoras^,  de  pierre,  ou  aultre  estoffe  de  son 
usage  ?  S'enquiert  on  à  Zenon ,  que  c'est  que  nature  ? 
«  Un  feu,  dict  iM,  artiste,  propre  à  engendrer,  procédant 
regleement.  »  Archimedes,  maistre  de  celte  science  qui 
s'attribue  la  presseance  sur  toutes  les  aultres  en  vérité  et 
certitude,  «  Le  soleil,  dict  il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  >^ 
Voylà  pas  une  belle  imagination  produicte  de  la  beauté 
et  inévitable  nécessité  des  démonstrations  géométriques  ! 

ï  L'île  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Mélam.,  VIII,  99. 

'  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  se  délivrer  du  joug,  croyons 
qu'il  lui  est  avantageux  d'être  trompé.  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  lY, 
31.  —  Montesquieu,  Politique  des  Romains  dans  la  religion  ,  cite  l'opi- 
nion do  Scévola  et  de  Varron  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Mon- 
taigne, et  il  ajoute:  Saint  Augustin  dit  que  Varron  avoit  découvert  par 
là  tout  le  secret  des  politiques  et  des  ministres  d'état.  »  J.  V.  L. 

^  XÉNoriiON,  Memor.,  IV,  7,  7;  Plutarque,  de  Plac.  phihs.,  II,. 
20.  .I.V.  L. 

<  Cic,  deNal.  deor.,  II,  22.  C. 
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non  pourtant  si  inévitable  et  utile  ,  que  Socrates  *  n'ayt 
estimé  qu'il  suffisoit  d'en  scavoir  iusques  à  pouvoir  ar- 
penter la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit  ;  et  que  Polyae- 
nus^,  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur,  ne  les 
ayt  prinses  à  mespris,  comme  pleines  de  faulseté  et  de 
vanité  apparente,  aprez  qu'il  eust  gousté  les  doulx  fruicts 
des  iardins  poltronesques  d'Epicurus.  Socrates,  en  Xeno- 
phon',  sur  ce  propos  d'Anaxagoras,  estimé  par  l'antiquité 
entendu  au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et 
divines,  dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme  font  touts 
hommes  qui  perscrutent  immodereement  les  cognoissances 
qui  ne  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce  qu'il  faisoit  le 
soleil  une  pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une  pierre 
ne  luict  point  au  feu  ;  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y  con- 
somme :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et  du  feu  ;  que 
le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde  ;  que  nous  regar- 
dons fixement  le  feu  ;  que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  her- 
bes. C'est,  à  l'advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus 
sagement  iugé  du  ciel,  que  n'en  iuger  point.  Platon,  ayant 
à  parler  des  daimons  au  Timee^  :  «  C'est  entreprinse,  dict 
il,  qui  surpasse  nostre  portée  ;  il  en  fault  croire  ces  an- 
ciens ,  qui  se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre 
raison  de  refuser  foy  aux  enfants  des  dieux,  encores  que 
leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons  nécessaires  ny  vray- 
semblables,  puisqu'ils  nous  respondent  de  parler  de  choses 
domestiques  et  familières.  » 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la 
cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce 
pas  une  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par  nostre 

»  'KÉsopnoN,  Mémoires  S''/r  Socraieyl\ ,7,  2.  C. 
2  Cic,  Academ.,  Il,  38.  C. 

'  XÉSOPHON,  Mémoires  sur  Sacrale,  IV,  7,  6  et  7.  C. 
*  Page  1053,  E,  édit.  de  1602;  Pensées  de  Platon,  édit.  de  1824,  page 
80,  et  les  notes,  page  469.  J.  V.  L. 
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propre  confession,  nostre  science  ne  peuU  atteindre,  leur 
aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme  faulsé, 
de  nostre  invention;  comnne  il  se  veoid  au  mouvement  des 
planètes,  auquel  d'autant  cpie  nostre  esprit  ne  peult  arri- 
ver ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous  leur  pres- 
tons,  du  nostre,  des  ressorts  matériels,  lourds,  et  corporels  : 

Temo  aureus,  aurea  summœ 
Ciirvatura  rotîc,  radiorum  argenteus  ordo  *  : 

VOUS  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers ,  des  charpen- 
tiers, et  des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des* 
engins  à  divers  mouvements,  et  renger  les  rouages  et  en- 
trelassements  des  corps  célestes  bigarrez  en  coulgur,  au- 
tour du  fuseau  de  la  Nécessité,  selon  Platon  ^  : 

Mundus  domiis  est  maxima  rerum, 
Quam  quinque  altitonai  fragmine  zonx 
Cingunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  sex  sigiiis 
Stellimicantibus,  altus  in  obliquo  iEthere,  luna? 
Bigas  acceptât  : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il  un 
iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein,  et  nous  faire  veoir  au 
propre  les  moyens  et  la  conduicte  de  ses  mouvements,  et 
y  préparer  nos  yeulx?  ô  Dieu!  quels  abus,  quels  mes- 
comptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science  î  le 
suis  trompé,  si  elle  tient  une  seule  chose  droictement  en 

^  Le  timon  étoit  d'ur,  les  roues  de  même  métal,  et  les  rayons  étoient 
d'argent.  Ovide,  Metam.,  Il,  107. 

2  République ,  X,  12,  ou  t.  II,  p.  616  de  l'éd.  d'Estiennc  ;  Pensées  de 
Platon,  p.  122.  J.  V.  L. 

^  Le  monde  est  une  maison  immense,  environnée  de  cinq  zones ,  et 
traversée  '  bliquement  par  une  bordure  enricliie  de  douze  signes  rayon- 
nants d'étoiles,  où  sont  admis  ïe  char  et  les  deux  coursiers  de  la  lune. 
—  Ces  vers  sont  de  Varron  ;  et  c'est  le  grammairien  Valériiis  Probus 
<iui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la  sixième  églogue  de  Virgile.  Mais 
il  y  a,  dans  le  premier,  maxima  homuUi;  et  dans  le  dernier,  Bigas  so- 
lisque  rcceptaL.  C'. 
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son  poinct  :  et  m'en  parliray  d'icy  plus  ignorant  toute  aultro 
chose  que  mon  ignorance. 

Ay  le  pas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature 
n'est  rien  qu'une  poésie  ainigmatique  '  ?  »  comme ,  peult- 
estre,  qui  diroit  une  peincture  voilée  et  ténébreuse,  entre- 
luisant d'une  infinie  variété  de  fauls  iours  à  exercer  nos 
coniectures.  Latent  ista  omnia  crassis  occultata  et  circwn- 
fusa  tenebrifi;  ut  nulla  acîps  humani  ingenii  tanta  sit^  quœ 
penetrare  in  cœhun,  terram  intrare  possit  Et  certes,  la 
philosophie  n'est  qu'une  poésie  sophistiquée.  D'où  tirmt  ses 
aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez,  que  des  poètes? 
et  les  premiers  feurent  poètes  eulx  mesmes,  et  la  traicte- 
rent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète  descousu  :  Timon  ■ 
l'appelle,  par  iniure,  Grand  forgeur  de  miracles.  Toutes  les 
sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style  poétique.  Tout 
ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents  d'yvoire,  où  les 
leurs  naturelles  leur  manquent;  et  au  lieu  de  leur  vray 
teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estrangicre; 
comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de  feutre ,  et  de 
Tembonpoinct  de  coton;  et;  an  veu  et  sceu  d'*in  cbascun, 
s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et  empruntée  :  ainsi 
faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on,  des  fic- 
tions  légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  ius- 
tice)  ;  elle  nous  donne  en  payement,  et  en  presupposition, 
les  choses  qu'elle  mesme  nous  apprend  estre  inventées; 
car  ces  epicycles  excentriques,  concentriques,  de  quoy 

'  Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon,  dont  voici  les  propres  pa- 
roles :  'E(TTi  -cî  ç'jGii  -o!.y,Tix'ri  Tf  \\i'^r,o.a'x.  alv!.Y[j.aTi!K^/^,; ,  Second  Alcihiade , 
]).  42,  ce  qui  signifie  :  *♦  Toute  poésie  est,  de  sa  nature,  énigmatique.  »  C. 

^  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres;  et  il 
n'y  a  point  d'esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  dans  le  ciel,  ou  dans  les 
profondeurs  de  la  terre.  Cic,  Acad.,  II,  39. 

Timon  le  sillographe,  cité  par  Diogène  Laerce  dans  la  Vie  de 
Platon.  La  phrase  suivante,  Toutes  les  sciences,  etc.,  manque  dans 
l'exemplaire  vanté  par  les  éditeurs  de  1802.  On  donneroit,  en  ne  suivant 
que  cet  exemplaire,  un  fort  mauvais  texte  de  Montaigne.  J.  V.  L. 
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l'astrologie  s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  estoiles, 
elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inven- 
ter en  ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la  philosophie 
nous  présente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle  croit,  mais 
ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'apparence  et  de  gentillesse. 
Platon  \  sur  le  discours  de  Testât  de  nostre  corps,  et  de 
celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons  dict  soit  vray, 
nous  en  asseurerions,  si  nous  avions  sur  cela  confirmation 
d'un  oracle;  seulement  nous  asseurons  que  c'est  le  plus 
vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cor- 
dages, ses  engins,  et  ses  roues;  considérons  un  peu  ce 
qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nostre  contexture  :  il 
n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation,  accession,  re- 
culement,  ravissement,  aux  astres  et  corps  célestes,  qu'ils  en 
ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Vrayement  ils 
ont  eu  par  là  raison  de  l'appeller  le  petit  Monde 2  :  tant  ils 
ont  employé  de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et 
bastir.  Pour  accommoder  les  mouvements  qu'ils  voyent  en 
l'homme,  les  diverses  functions  et  facultez  que  nous  sen- 
tons en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils  divisé  nostre 
ame?  en  combien  de  sièges  logée?  à  combien  d'ordres  et 
d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les  na- 
turels et  perceptibles?  et  à  combien  d'offices  et  de  vaca- 
tions? Ils  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un 
.subiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  manient;  on  leur  laisse  toute 
puissance  de  le  descoudre,  renger,  rassembler  et  estoffer, 
('hascun  à  sa  fantaisie  :  et  si  ne  le  possèdent  pas  encores. 
Non  seulement  en  vérité ,  mais  en  songe  mesme ,  ils  ne  le 
peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y  treuve  quelque  cadence,  ,ou 
quelque  son,  qui  eschappe  à  leur  architecture,  toute 
énorme  qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et 

*  Dans  le  Timée,  édit.  d'Estienne,  t.  III,  p.  72.  J.  V.  L. 
^  Microco3me. 
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fantastiques.  Et  ce  n'est  pas  raison  de  les  excuser  :  car, 
aux  peintres,  quand  ils  peignent  le  t.Jj  la  terre,  les  mers, 
les  monts,  les  isles  escartees,  nous  leur  condonnons  '  qu'ils 
nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque  legiere,  et, 
comme  de  choses  ignorées ,  nous  contentons  d'un  tel  quel 
umbrage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le 
naturel ,  ou  aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cogneu, 
nous  exigeons  d'eulx  une  parfaicte  et  exacte  représenta- 
tion des  linéaments  et  des  couleurs;  et  les  mesprisons, 
s'ils  y  faillent. 

le  sçais  bon  gré  à  la  garse  ^  milesienne ,  qui ,  voyant 
le  philosophe  Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  con- 
templation de  la  voulte  céleste,  et  tenir  tousiours  les  yeulx 
eslevez  contremont ,  lui  meit  en  son  passage  quelque 
chose  à  le  faire  bruncher,  pour  l'advertir  qu'il  seroit  temps 
d'amuser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
nues,  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses 
pieds  :  elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost 
à  soy  qu'au  ciel;  car,  comme  dict  Democritus,  par  la 
bouche  de  Cicero , 

Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectat  :  cœli  scrutantur  plagas  '\ 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que 
nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et 
aussi  bien  au  dessus  des  nues ,  que  celle  des  astres  : 

T  Nous  leur  accordons,  mot  pris  du  latin. 

^  A  la  jeune  servante,  non  pas  de  Milet ,  mais  de  Thrace ,  ©pàxTa 
6ifa-ra'.v\;,  comme  dit  Platon  dans  le  Théétèle ,  édition  d'Estienne,  t.  I, 
p.  173.  Montaigne  imagine  aussi  qu'elle  mit  quelque  chose  sur  le  pas- 
sage de  Thalès,  pour  le  faire  hruncher  :  Platon  n'en  dit  rien.  J.  V.  L. 

3  Sans  rien  voir  sur  la  terre,  on  se  perd  dans  les  cieux. 

Le  vers  latin,  imité  pai  La  Fontaine ,  Fables,  II,  13,  n'exprime  pas 
une  pensée  de  Démocrite;  mais  il  est  dirigé  par  Cicéron  contre  Démo- 
crite  lui-même,  de  Divinat.,  II ,  13.  Les  nouveaux  fragments  de  la  i?e- 
jmhlîque,  I,  18,  où  ce  vers  est  cité,  nous  apprennent  qu'il  est  extrait 
-d'une  tragédie  dCJphigénie.  J.  V.  L. 
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I  uijiiiK'  dict  Socrates,  en  Platon  ^,  que  à  quiconque  se 
jiieslc  (le  la  philosophie,  on  peult  faire  le  i reproche  que 
faict  cette  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce  qui 
'  r-t  de\  arit  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  faict  son 
Nci-^iti  ;  ouy,  et  ce  qu'il  faict  lui  mesme;  et  ignore  ce  qu'ils 
*unt  tuiits  deux,  ou  bestes ,  ou  hommes. 

('.('S  izents  icy,  qui  trouvent  les  raisons  de  Sebond  trop 
fôibles  .  qui  n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  monde, 
(ni  .-savent  tout, 

Oiiii  tnarc  compescaiit  caiiScu;  quid  temperet  annum  ; 
srrll;e  sponte  sua,  iusscPve,  vagentur  et  errent; 
Oiii<i  prcmat  obscurum  [unes,  quid  proférât  orbem ; 
Quid  vf'lit  et  possit  rerum  concordia  discors  -  : 

II  ont  il.-  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres,  les 
dithcidtez  (|ui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  propre? 
Nous  veoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se 
meut,  qu'aulcunes  parties  se  branslent  d'elles  mesmes . 
sans  uostre  congé,  et  que  d'aultres  nous  les  agitons  par 
jiostre  ordonnance;  que  certaine  appréhension  engendre 
hi  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur;  telle  imagination 
a^rit  en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau  ;  l'une 
nous  cause  le  rire,  Taultre  le  pleurer;  telle  aultre  transit 
rt  estoiuie  touts  nos  sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos 
nipnddcs  :  à  tel  obiect  l'estomach  se  soubleve,  à  tel  aultre 
tiuel([ue  partie  plus  basse  :  mais  comme  une  impression 
-puitu(^lle  face  une  telle  faulsce  dans  un  subiect  massif 
ft  solide     et  la  nature  de  la  haison  et  cousture  de  ces  ad- 

Dans  lo  même  endroit  du  ThêctHc,  édition  d'Estiennc ,  t.  I,  p.  175  ; 
l'ms.N's  ile  riaton,  p.  251.  J.  V.  L. 

'  Ce  (}ui  retient  la  mer  dans  ses  bornes,  ce  qui  règle  les  saisons  ;  si 
l<  s  astics  ont  un  mouvement  propre ,  ou  sont  emportés  par  une  force 
>  tran'.M' rc  ;  d'où  vient  que  la  lune  croît  et  décroît  régulièrement;  et  com- 
iiK  nt  la  (iiscorde  des  éléments  fait  l'harmonie  de  l'univers.  HoR.,  Episl., 
\    \->.  IC. 

\hns  romment  une  impression  spirituelle  peut  s'insinuer  ainsi  clans 
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mirables  ressorts,  iamais  homme  "ne  l'a  sccu  ;omn/// 
certa  ratione,  et  in  natarœ  maiestate  abdita  %  dict  Pline  ;  .'i 
sainct  Augùstin ,  Modus^  qm  corporibus  adhœrcuf  spiri--^ 
tus...,  omnino  mirus  est,  nec  comprehendi  ah  hr)mme  po-* 
test;  et  hoc  ipse  homo  est  ^;  et  si  ne  le  met  on  pas  pom-^ 
tant  en  double  ;  car  les  opinions  des  hommes  sont  l  eeeiics 
à  la  suitte  des  créances  anciennes  ,  par  aiiclorite  h  à 
crédit,  comme  si  c'estoit  religion  et  loix  :  on.rect^oit  cojume 
un  iargon  ce  qui  en  est  communément  tenu  ;  on  reiN^oit 
cette  vérité  avec  tout  son  bastiment  et  attelage  d'ar::2;U^ 
ments  et  de  preuves,  comme  un  corps 'ferme  et  >()lide  (in'on 
n'esbranle  plus  ,  qu'on  ne  iuge  plus.;  au  contraire,  dias- 
cun,  à  qui  mieulx  mieulx,  va  plastrant  et  confortant  »  ettc 
créance  receue,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui  uji 
util  soupple,  contournable,  et  accommodable  à  toute  ji.i:m  <*  : 
ainsi  se  remplit  le  monde,  et  se  confit  en  fadese  et  en  jik^d- 
.songe.  Ce  qui  faict  qu'on  ne  double  de  gueres  d(»  elioses , 
c'est  que  les  communes  impressions,  on  ne  les  essavt^  iîi- 
mais;  on  n'en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la  failli*'  et  i;r 
foiblesse;  on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne  de- 
mande pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  îiinsin 
entendu  ;  on  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien  dict  qui 
mais  s'il  a  dict  ainsin  ou  aultrement.  Vrayement  c C.-toii 
bien  raison  que  cette  bride  et  conlraincte  de  la  lib(M  t«'  <i^' 
nos  iugements,  et  cette  tyrannie  de  nos  créances,  sN^sten- 
distiusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  s(*ienee 

^in  sujet  corporel  et  solide,  c'est  ce  que  1* homme  n'a  jamoifi  su,  otc.  — 
Faulsée  vient  de  fausser  ou  faulser,  lorsqu'il  signifie  percer  tout  outrcf. 
comme  dans  cet  exemple  :  Il  lui  donna  un  si  grand  coup  d»'  Imici-,  qn'i/ 
faulsa  escu  et  haubert.  Nicot.  C. 

ï  Tous  ces  mystères  sont  impénétrables  à  la  raison  humaine  .  >t  nvs^ 
tent  cachés  clans  la  majes  é  de  la  nature.  Pline,  II,  37. 

^  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corj:s  est  tout-à-fait  ip.or- 
veilleuse  ,  et  ne  peut  être  comprise  par  l'homme;  et  cette  union"  >-s\ 
J'homme  même.  S.  Augustin,  de  Civil.  jDei,  XXI,  10. 
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scholastique ,  c'est  Aristote;  c'est  religion  de  débattre  de 
ses  ordonnances,  comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;  sa 
doctrine  nous  sert  de  loy  magistrale,  qui  est,  à  l'adven- 
ture,  autant  faulse  qu'une  aultre.  le  ne  sçay  pas  pourquoy 
ie  n'acceptasse  autant  volontiers ,  ou  les  idées  de  Platon , 
ou  les  atomes  d'Epicurus,  ou  le  plein  et  le  vuide  de  Leu- 
cippus  et  Democritus,  ou  l'eau  de  Thaïes,  ou  l'infinité  de 
nature  d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes  ou  les  nom- 
bres et  symmetrie  de  Pythagoras ,  ou  l'infmy  de  Parme- 
nides,  ou  l'Un  de  Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d'Apollodo- 
rus ,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras,  ou  la  discorde- 
et  amitié  d'Empedocles ,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou  toute 
aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis  et  de  sen- 
tences que  produict  cette  belle  raison  humaine ,  par  sa  cer- 
titude et  clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle , 
que  ie  ferois  l'opinion  d'Aristote  sur  ce  subiect  des  prin- 
cipes des  choses  naturelles  :  lesquels  principes  il  bastit  de 
trois  pièces,  matière,  forme,*  et  privation.  Et  qu'est  il  plus 
vain  que  de  faire  l'inanité  mesme ,  cause  de  la  production 
des  choses?  la  privation,  c'est  une  negatifve;  de  quelle 
humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des  choses 
qui  sont?  Cela  toutesfois  ne  s'oseroit  esbransler,  que  pour 
l'exercice  de  la  logique;  on  n'y  débat  rien  pour  le  mettre 
en  doubte ,  mais  pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschole  des 
obiections  estrangieres  :  son  auctorité ,  c'est  le  but  au  delà 
duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  est  bien  aysé  ,  sur  des  fondements  advouez ,  de  bastir 
ce  qu'on  veult  ;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  com- 
mencement ,  le  reste  des  pièces  du  bastiment  se  conduict 
ayseement  sans  se  desmentir.  Par  cette  voye,  nous  trou- 
vons nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  à  boule- 
veue  :  car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent  avant  main 

'  De  Diogène  d'Apollonie ,  Sextus  Empiricus,  Pyrr Aon.  ^y^îo^y/?., 
III,  4.  C. 
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autant  de  lieu  en  nostre  créance  qu'il  leur  en  fault  pour 
conclure  aprez  ce  qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  geome- 
triens,  par  leurs  demandes  advouees;  le  consentement  et 
approbation  que  nous  leur  prestons ,  leur  donnant  de  quoy 
nous  traisner  à  gauche  et  à  dextre ,  et  nous  pirouetter  à 
leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositions, 
il  est  nostre  maistre  et  nûstre  dieu  ;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondements,  si  ample  et  si  aysé,  que  par  iceulx  il  nous 
pourra  monter,  s'il  veult,  iusques  aux  nues.  En  cette  prac- 
tique  et  négociation  de  science,  nous  avons  prins  pour 
argent  comptant  le  mot  de  Pythagoras,  «  Que  chasque  ex- 
pert doibt  eslre  creu  en  son  art  :  »  le  dialecticien  se  rap- 
porte au  grammairien  de  la  signification  des  mots;  le  rhe- 
toricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arguments  ; 
le  poëte ,  du  musicien ,  les  mesures  ;  le  geometrien ,  de 
l'arithméticien,  les  proportions;  les  métaphysiciens  pren- 
nent pour  fondement  les  coniectures  de  la  physique  :  car 
chasque  science  a  ses  principes  présupposez;  par  où  le 
iugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez 
à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
erreur,  ils  ont  incontinent  celte  sentence  en  la  bouche, 
((  Qu'il  ne  fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  prin- 
cipes; »  or  n'y  peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes,  si 
la  Divinité  ne  les  leur  a  révélez  :  de  tout  le  demeurant , 
et  le  comencement,  et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est 
que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui  combattent  par  presup- 
position,  il  leur  fault  présupposer  au  contraire  le  mesme 
axiomiO  de  quoy  on  débat  :  car  toute  presupposition  hu- 
maine, et  toute  enunciation,  a  autant  d'auctorité  que 
l'aultre,  si  la  raison  n'en  faict  la  différence.  Ainsin  il  les 
fault  toutes  mettre  à  la  balance  ;  et  premièrement  les  gé- 
nérales, et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de 
la  certitude  est  un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incer- 
titude extrême;  il  n'est  point  déplus  folies gents  ny  moins 
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le  feu  est  cbauld,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien; 
de  dur  ou  de  mol  en  nostre  cognoissance. 

^]t  quant  à  ces  responses,  de  quoy  il  se  faict  des  contes 
anciens:  comme  à  cefuy  qui  mettoit  en  doubte  la  chaleur, 
à  qui  Qu  dict  qu'il  se  iectast  dans  le  feu  ;  à  celuy  qui  nioit 
ia  froideur  de  la  glace,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein  ;  elles 
^out  tresindignes  de  la  profession  philosophique.  S'ils  nous 
«Hissent  laissé  en  nostre  estât  naturel,  recevants  les  appa- 
rences estrangieres,  selon  qu'elles  se  présentent  à  nous 
par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé  aller  aprez  nos  appé- 
tits sijnples  et  réglez  par  la  condition  de  nostre  naissance^ 
ils  aiuoieiit  raison  de  parler  ainsi;  mais  c'est  d'eulx  que 
iiou-  avons  apprins  de  nous  rendre  iuges  du  monde  ;  c'est 
ilriilx  que  nous  tenons  cette  fantasie ,  «  Que  la  raison  hu- 
iiiaiiu'  est  contreroolleuse  générale  de  tout  ce  qui  est  an 
(leliors  et  au  dedans  de  la  voulte  céleste  ;  qui  embrasse  tout, 
qui  peuU  tout ,  par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et  co- 
i:noist.))  dette  response  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales, 
i[U[  iouïssent  l'heur  d'une  longue  vie,  tranquille  et  paisible, 
sau^  les  préceptes  d'Aristote,  et  sans  la  cognoissance  du 
Mom  de  la  physique  :  cette  response  vauldroit  mieulx 
a  1  iKh  enture ,  et  auroit  plus  de  fermeté  que  toutes 
relk's  qu  ils  emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur  fnven- 
tiou  :  de  cette  cy  seroient  capables  avecques  nous  touts 
aniiuaulx,  et  tout  ce  où  le  commandement  est  encore» 
pur  et  simple  de  la  loy  naturelle;  mais  eulx ,  ils  y  ont  re- 
ac'iu  (''.  Il  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient,  «  Il  est  vray;  car 
\  (tiis  le  \oyez  et  sentez  ainsin  :  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si 
ce  r[(ie  le  pense  sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  elTect;  et,  si 

'  (rciis  (|ui  se  remplissent  l'esprit  (ro])iiuons  dont  ils  ignorent  les  fon- 
fU-u'cnts,  (lui  s'onlêtcnt  de  mots,  qui  n'aiment  et  ne  voient  que  les 
îipi  îtrcnccs  des  choses.— Cette  définition  e.^t  prise  de  Platon,  qui  lésa 
<tara<  t('ris<'s  très  particulièrement  à  lu  fin  du  Y'"  liv.  de  sa  lUpubUqué.  C. 
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ie  le  sens,  qu'ils  me  client  aprez  pourquoy  io  le  sens  .  ci 
comment  ,  et  quoy  ;  qu'ils  me  dient  le  nom,  l'oi'igine,  les 
tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid  .  les  ({uaîi- 
tez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui  souffre;  ou  ipi  ils  m, 
quittent  leur  profession,  qui  est  de  ne  recevoiruA  apprun\<T 
rien  que  par  la  voye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  à  toutes 
sortes  d'essays;  mais,  certes,  c'est  une  touche  pleine 
faulseté,  d'erreur,  de  foiblesse,  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  p;u-  ./lif 
mesme?  s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  a  peine  «n'U 
elle  propre  à  iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elle  coonf)]Vf 
quelque  chose,  au  moins  sera  ce  son  cstre  et  son  domicil*'; 
elle  esten  l'ame,  et  partie,  ou  effect,  d'icclle  :  rar  la  v);ivc 
raison  et  essentielle,  de  qui  nous  desrobbons  \r  nom  fi 
faulses  enseignes,  elle  loge  dans  le  sein  de  Di.Mi;  (•'<st  \u 
son  giste  et  sa  retraicte;  c'est  de  là  où  elle  pari  quand  | 
plaist  à  Dieu  nous  en  faire  veoir  quelque  ra^  on  ,  i  omuu- 
Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  pere  pour  se  coninmm'.jinM 
au  monde. 

Or,  veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  a])pii]i.  il,, 
soy,  et  de  l'ame;  non  de  l'ame,  en  gênerai,  de  la.iui^llc 
quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps  cehstes  el  ].'> 
premiers  corps  participants,  ni  de  celle  que  Thaïes  '  attr;- 
biioit  aux  choses  mesmes  qu'on  tient  inanimées,  ronwru-Av 
]a  considération  de  l'aimant;  mais  de  celle  qui  n()),>  ap- 
partient, que  nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignoratnr  eriim.  qmv.  sit  natura  animai; 
Nata  sit;  an,  contra,  nasccntibus  insinuetiir.; 
Et  simul  intereat  nobisciim  morte  dircmpta; 
An  tonebras  Orci  visât,  vastasque  lacunas,  ' 
An  pocudes  alias  divinitiia  iiiainuet  se  2. 

'  UioGKNi-  Laerck,  I,  24. 

^  La  nature  de  ratr.c  est  un  problème  :  naît-elle  avec  le  .  0,  ,,.) 
insmuc-t-elle  au  moment  de  la  naissance?  périt-elle  avec  noua  par  hi 
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A  Crates  et  Dicœarchus  ' ,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point  ^ 
mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'un  mouvement  natu- 
rel :  à  Platon  ^,  que  c'estoit  une  substance  se  mouvant 
de  soy  mesme  :  à  Thaïes,  une  nature  sans  repos  ^  :  à  As- 
clepiades,  une  exercitation  des  sens  ;  à  Hesiodus  et  Anaxi- 
mander,  chose  composée  de  terre  et  d'eau  ;  à  Parmenides  ^ 
de  terre  et  de  feu  ;  à  Empedocles  ^,  de  sang  ; 
Sanguineam  vomit  ille  animam  ^  : 

à  Posidonius  ^,  Cleanthes  et  Galen  »,  une  chaleur  ou  corn- 
plexion  chaleureuse, 

Igneus  est  ollis  "vigor,  et  cœlestis  origo  ^  : 

à  Hippocrates  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Y arro  ^  ' , 
un  air  receu  par  la  bouche ,  eschauffé  au  poulmon ,  at- 

dissolution  de  ses  parties!  va-t-elle  visiter  le  sombre  empire  1  enfin,  les 
dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des  animaux]  On  l'ignore.  Lu- 
crèce, I,  113. 

ï  C'est-à-dire,  La  raison  humaine  a  appi-is  à  Craies  et  à  Dicéarque 
qu'il  n'y  avoit  absolument  jJoint  tVamc^  mais  que  le  corps  séhranloit,  etc. 
Voyez  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hypotyp.,  II,  5;  Cicéron,  Tusc, 
I,  10.  C. 

2  Traité  des  Lois,  X,  p.  668.  C. 

3  Thaïes  entendoit  aussi,  et  qui  se  meut  de  soi-même^  œûatv  àeixîvvjToy, 
7j  ai)Toy.lv/iTov.  Plutarque  ,  de  Plac.  philos.^  IV,  2.  Là  se  trouve  ensuite 
l'opinion  du  médecin  Asclépiade,  o-JYpiJ-vaffîav  -cwv  alaOïîrrewv.  J.  V.  L. 

Macrobe,  in  Somn.  Scip.^  I,  14.  C. 
5  Cic,  Tusc,  I,  9.  C. 

^  Il  vomit  son  ame  de  sang.  Virg.,  Énéide,  IV,  349. 
7  Diogène  Laerce,  VIII,  156.  C. 

^  On  cite  là-dessus  le  traité  de  Galien  ,  Quod  animi  mores  sequantur 
corporis  tem per amen lum  :  m <i\s  Némésius  ,  de  Nalura  hominis ,  c.  2, 
p.  57,  édit.  d'Oxford,  rapporte  un  passage  de  Galien,  où  ce  médecin 
déclare  qu'il  n'ose  rien  affirmer  sur  la  nature  de  l'ame  ;  et  les  notes  de 
cette  édition  font  connoître  plusieurs  passages  qui  prouvent  clairement 
la  même  chose.  C. 

y  Les  ames  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  est  cé- 
leste. ViRG.,  Énéide,  VI,  730. 

Macrobe,  in  Somn.  Scip.,  I,  14.  C. 
Lactance,  de  Opij  .  Jci,  c.  17,  n'>  5.  C. 
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trempé  au  cœur,  et  espandu  par  tout  le  corps;  à  Zeno', 
la  quint'-essence  des  quatre  cléments;  à  Heraclides  Pon- 
tificus^,  la  lumière;  à  Xenocrates  ^  et  aux  Egyptiens,  un 
nombre  mobile;  aux  Chaldees ,  une  vertu  sans  forme  dé- 
terminée ; 

Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  Graeci  quam  dicunt  : 

n'oublions  pas  Aristote,  Ce  qui  naturel^ment  fait  mou- 
voir le  corps,  qu'il  nomme  Entelechie  %  d'une  autant  froide 
invention  que  nulle  aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence, 
ny  de  l'origine,  ny  de  la  nature  de  l'ame,  mais  en  re- 
marque seulement  l'effect  :  Lactance  Seneque^,  et  la 
meilleure  part  entre  les  dogmatistes,  ont  confessé  que  c'es- 
toit  chose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce  dé- 
nombrement d'opinions,  harum  sententiarum  quœ  vera  sit, 
Deus  aliquis  viderit,  dict  Cicero^.  le  cognois  par  moi, 
dict  sainct  Bernard  9,  combien  Dieu  est  incompréhensible; 
puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre ,  ie  ne  les  puis  com- 
prendre. Heraclitus qui  tenoit  tout  estre  plein  d'ames  et 
de  daimons ,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvoit  aller 
tant  avant  vers  la  cognoissance  de  l'ame,  qu'on  y  peust 
arriver;  si  profonde  estre  son  essence. 
11  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger. 

»  Montaigne  paroit  attribuer  ici  à  Zenon  l'opinion  d'Aristote.  Cic, 
Tusc,  I,  10.  C. 

^  StobÉE,  Eclog.  phys.,  J,  40.  C. 

3  Macrobe,  in  Somn.  Scip.,  I,  14.  C. 

'^  Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grecs  harmonie. 
Lucrèce,  III,  100. 

5  Cic,  TuscuL,  I,  10.  C. 

^  De  Opi/.  Dei,  c.  47,  au  commencement.  C. 

r  Naiur.  qucsst,,  VU,  14.  C. 

^  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic,  Tusc,  I,  11. 
0  Lib.  de  Anima,  c.  1,  p.  10-18,  édit.  de  Paris,  1604.  C. 
»o  DicGÈNE  Laerce,  IX,  7.  c. 

II.  13 
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Hippocrates  et  Heropbilus  »  la  mettent  au  ventricule  du 

cerveau;  Democritus  et  Aristote^  par  tout  le  corps; 

Ut  b&na  S5epe  valetudo  quum  dicitur  esse 
Corporis,  et  non  est  tamen  haec  pars  ulla  valentis  . 

Epicurus,  en  l'estoniach  ; 

Hic  exsultat  enim  pavor  ac  metiis  ;  haec  loca  circum 
Laetitiœ  miilc^t  ^  : 

îes  stoïciens^,  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasistratus 
joignant  la  membrane  de  Tepicrane;  Empedocles^,  au 
sang;  comme  aussi  Moïse ^,  qui  feut  la  cause  pourquoy  il 
deffendit  de  manger  le  sang  des  bestes,  auquel  leur  ame 
est  ioincte  :  Galen  a  pensé  que  chasque  partie  du  corps  ayt 
son  ame;  Strato^  Ta  logée  entre  les  deux  sourcils;  Qua 
facie  quidem  sit  animus,  aut  uhi  habitet,  ne  quœrenclum 
quidein  est^^^  dîct  Cicero;  ie  laisse  volontiers  à  cet  homme 
ses  mots  propres  :  irois  ie-à  l'éloquence  altérer  son  par- 
ler? ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest  à  desrobber  la  matière 
de  ses  inventions;  elles  sont  et  peu  frequenles,  et  peu 
roides,  et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysip- 
pus  l'argumenté  autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de  sa 

^  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  5.  C. 

Skxtus  Empiricus,  adv.  Mathem.,  p.  201.  C. 
2  Ainsi  l'on  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps,  et  pourtant 
elle  n'est  pas  une  partie  de  l'homme  en  santé.  Lucrèce,  lïl,  103. 

*  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur  ;  c'est  là  que 
l'on  éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  Lucrèce,  III,  142, 
Pr.UTARQUE,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  5,  C. 
Td.,  ibid.  C. 
~  Id.,  ihid. 

^  Gènes.,  IX.  4;  Levilic,  VU,  26,  XVII,  11-,  Deuleronom.,  XII, 

23,  etc.  J.  V.  L. 

9  Pt.utarqub,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  o,  C 

'  "  Pour  la  figure  de  Tame  et  le  lieu  où  elle  réside,  c'est  ce  qu'iî  ne 

faut  pas  chercher  à  connoîtrc.  Cic,  Tusc.^  I,  28. 
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secte,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  :  c'est  par  ce,  dict  il 
que  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose,  nous 
mettons  la  main  sur  reslomach ,  et  quand  nous  voulons 
prononcer  '£710 ,  qui  signifie  Moy ,  nous  baissons  vers 
l'estomacb  la  mascbouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  personnage: 
car  oultre  ce  que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes 
infiniment  legieres,  la  dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs 
qu'ils  ayent  l'ame  en  cet  endroict  là  :  il  n'est  iugement 
humain,  si  tendu,  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  crai- 
gnons nous  à  dire?  voylà  les  stoïciens 2,  pères  de  l'hu- 
maine prudence,  qui  treuvent  que  l'ame  d'un  homme, 
accablé  soubs  une  ruyne,  traisne  et  ahanne  long  temps  à 
sortir,  ne  se  pouvant  desmesler  de  la  charge ,  comme  une 
souris  prinse  à  la  trappelle^.  Aulcuns  tiennent  que  le 
monde  feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux 
esprits  descheus ,  par  leur  faulte,  de  la  pureté,  en  quoy 
ils  avoient  esté  créez ,  la  première  création  n'ayant  esté 
qu'incorporelle  ;  et  que,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins 
esloingnez  de  leur  spiritualité,  on  les  incorpore  plus,  et 
moins  alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient  la  variété 
de  tant  de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa 
peine,  investi  du  corps  du  soleil,  debvoit  avoir  une  me- 
sure d'altération  bien  rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en 
esblouïssement  ;  comme  dict  Plutarque  ^  de  la  teste  des 
histoires,  qu'à  la  mode  des  chartes,  l'oree  ^  des  terres 
cogneues  est  saisie  de  marests,  forests  profondes,  deserts 

'  Galien,  de  Placilis  Hippocratis  et  Platonis,  VL,  2.  C. 

2  Senèqt.e,  Epist.  57.  C. 

3  De  l'italien  trappola,  une  souricière.  C. 

4  Vie  de  Thésée,  préambule.  C. 

^  Le  bordj  l'extrémiléy  ora.  NicoT.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ad- 
met encore  cette  phrase,  Il  étoit  à  V orée  du  bois,  J.  V.  L. 
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et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières 
et  puériles  ravasseries  se  trouvent  plus  en  ceulx  qui  traic- 
tent  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  s'abysmants  en 
leur  curiosité  et  presumption.  La  fin  et  le  commencement 
de  science  se  tiennent  en  pareille  bestise  :  voyez  prendre 
à  mont  l'essor  à  Platon  en  ses  nuages  poétiques,  voyez 
chez  luy  le  iargon  des  dieux;  mais  à  quoy  songeoit  il, 
quand  il  définit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  sans 
plumes  1?  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se 
mocquer  de  luy  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plumé 
un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant  «  l'Homme  de 
Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estoient  ils 
allez  premièrement  imaginer  que  leurs  atomes,  qu'ils  di- 
soient estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un 
mouvement  naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde  : 
iusques  à  ce  qu'Us  feussent  advisez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils 
se  ioignissent  et  se  prinssent  l'un  à  l'aultre,  leur  cheute 
estant  aussi  droicte  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par 
tout  des  lignes  parallèles  ?  parquoy  il  feut  force  qu'ils  y 
adioustassent  depuis  un  mouvement  de  costé,  fortuite,  et 
qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues  cour- 
bes et  crochues,  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher  et  se 
coudre  :  et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  poursuyvent  de  cette 
aultre  considération  les  mettent  ils  pas  en  peine?  «  Si  les 
atomes  ont,  par  sort,  formé  tant  de  sortes  de  figures,  pour- 
quoy ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  à  faire  une  maison 
et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on  qu'un  nom- 
bre infini  de  lettres  grecques  versées  emmy  la  place  se- 
roient  pour  arriver  à  la  contexture  de  l'Iliade  ^  ?  y> 

*  DioGLNE  Laerce,  IV,  40.  C. 

2  Cic,  de  Nat.  dcor.,  II,  37.  J.  Y.  L. 
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a  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno  est  meilleur 
que  ce  qui  n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur 
que  le  monde  ;  il  est  doncques  capable  de  raison.  »  Cotta  2, 
par  cette  mesme  argumentation,  faict  le  monde  mathéma- 
ticien ;  et  le  faict  musicien  et  organiste  par  cett'  aultre  ar- 
gumentation aussi  de  Zeno  :  a  Le  tout  est  plus  que  la  par- 
tie :  nous  sommes  capables  de  sagesse,  et  sommes  parties 
du  monde  ;  il  est  doncques  sage.  »  Il  se  veoid  infinis  pareils 
exemples,  non  d'arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes, 
ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs  aucteurs,  non  tant 
d'ignorance  que  d'imprudence,  ez  reproches  que  les  phi- 
losophes se  font  les  uns  aux  aultres  sur  les  dissentions  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de 
l'humaine  sapience,  il  diroit  merveilles.  l'en  assemble  vo- 
lontiers, comme  une  montre,  par  quelque  biais  non  moins 
utile  que  les  instructions  plus  modérées.  lugeons  par  là  ce 
que  nous  avons  à  estimer  de  l'homme,  de  son  sens  et  de 
sa  raison,  puisqu'en  ces  grands  personnages,  et  qui  ont 
porté  si  hault  l'humaine  suffisance,  il  s'y  trouve  des  de- 
faults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la  science 
casuellement,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes  mains,  et  se  sont 
esbattus  de  la  raison,  comme  d'un  instrument  vain  et 
frivole,  mettants  en  avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de 
fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches.  Ce 
mesme  Platon,  qui  définit  l'homme  comme  une  poule,  dict 
ailleurs  aprez  Socratcs,  «  Qu'il  ne  sçait  à  la  vérité  que 
c'est  que  l'homme;  et  que  c'est  l'une  des  pièces  du 
monde  d  autant  dithcile  cognois-=;ance.  »  Par  cette  variété 

'  Cic,  de  Nai.  deor.,  III,  9.  C. 

2  ID.,  ibid.;  et  II,  12.  J  .V.  L. 

3  Dans  le  ^^remier  Alcibiade ,  p.  129,  E.  C'est  Socratc  qui,  par  ses 
arguments,  réduit  Alcibiacle  à  le  dire.  C. 
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et  instabilité  d'opinions,  ils  nous  mènent  comme  par  la 
main  tacitement  à  cette  resolution  de  leur  irrésolution. 
Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tousiours  leur  advis 
à  visage  descouvert  et  apparent;  ils  l'ont  caché  tantost 
soubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tantost  soubs 
quelque  aultre  masque  :  car  nostre  imperfection  porte  en- 
cores  cela,  que  la  viande  crue  n'est  pas  tousiours  propre 
à  nostre  estomach  ;  il  la  fault  asseicher,  altérer  et  corrom- 
pre :  ils  font  de  mesme;  ils  obscurcissent  par  fois  leurs 
naïfves  opinions  et  iugements,  et  les  falsifient,  pour  s'ac- 
commoder à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  faire 
profession  expresse  d'ignorance,  et  de  l'imbécillité  de  la 
raison  humaine,  pour  ne  faire  peur  aux  enfants  ;  mais  ils 
nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence  d'une  science 
trouble  et  inconstante. 

le  conseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine 
de  parler  italien,  que  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se 
faire  entendre,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il 
employast  seulement  les  premiers  mots  qui  luy  viendroient 
à  la  bouche,  latins,  françois,  espaignols,  ou  gascons,  et 
qu'en  y  adioustant  la  terminaison  italienne,  il  ne  fauldroit 
iamais  à  rencontrer  quelque  idiome  du  pays,  ou  toscan, 
ou  romain,  ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain,  et 
de  se  ioindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie  dis  de 
mesmes  de  la  philosophie;  elle  a  tant  de  visages  et  de 
variété,  et  a  tant  dict,  que  touts  nos  songes  et  resveries 
s'y  treuvent;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien  concevoir, 
en  bien  et  en  mal ,  qui  n'y  soit  :  nihil  tam  absurde  dici 
potest,  quod  non  dicaturab  aliquo  philosophorum  Et  i'en 
laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  :  d'au- 
tant que  bien  qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron, 

'  On  ne  peut  rien  dire  de  si  absurde,  qui  n'ait  été  dit  par  quelque 
philosoplie.  Cic,  de  Divinat.,  II,  58. 
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ie  sçais  qu'ils  trowveFOfit  leur  relation  à  quelque  humeur 
ancienne,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de  dire  :  «  Voylà  d'où 
il  le  print.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles;  ie  n'ay  point 
appelé,  à  les  bastir,  le  secours  d'aulcune  discipline  :  mais 
toutes  imbecilles  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  prins  de 
les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un  peu 
plus  décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de  les  assister 
et  de  discours  et  d'exemples;  c'a  esté  naerveille  à  moy 
niesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'adventurc,  conformas 
à  tant  d'exemples  et  discours  philosophiques.  De  quel  ré- 
giment estoit  ma  vie,  ie  ne  Tay  apprins  qu'aprez  qu'elle 
est  exploictee  et  employée  :  nouvelle  figure,  Un  philosophe 
impremedité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ajuie  ^  :  ce  que  PJalon  a  mis.  la  rai- 
son au  cerveau,  l'ire  au  cœur,  et  la  cujpiéité  m  foye,  il 
est  vraysemblable  que  c'a  esté  plustost  une  interprétation 
des  mouvements  de  l'ame,  qu'une  division  et  séparation 
qu'il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d'un  corps  en  plusieuis 
mjembres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions  est. 
Que  c'est  tousiours  une  ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine, 
se  souvient,  comprend,  iuge,  désire,  et  exerce  toutes  ses 
aultres  opérations  par  divers  instruments  du  corps  ;  comme 
le  nocher  gouverne  son  navire  selon  l'expérience  qu'il  en 
a,  ores  tendant  ou  laschant  une  chorde ,  ores  haulsaaifc 
l'antenne,  ou  remuant  l'aviron,  par  une  seule  puissance 
conduisant  divers  etîfects  :  et  Qu'elk  loge  au  cerveau;  ce 
qui  appert  de  ce  que  les  bleccures  et  accidents  qui  tou- 
chent cette  partie  offensent  incontinent  les  facultez  de 
l'ame  :  de  là  il  n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoule  par 
le  reste  du  corps; 

'  L'édition  de  1588,  fol.  228,  ajoute  ici  :  i<  (car  i'ay  choisi  ce  seul 
exemple  pour  le  pins  commode  à  tesmoipner  nostre  foiblesse  et  vanité.l  ,i 
L'analyse  suivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise  de  la  seconde 
partie  du  Timée,  ou  simplement  de  Diogène  Laerce,  III,  67.  J.  Y.  L. 
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Médium  non  deserit  unquam 
Cœli  Phœbus  iter  ;  radiis  tamen  omnia  lustrât  *  ; 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses 
puissances,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  animae,  per  totum  dissita  corpus, 
Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur  s. 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  générale,  comme 
un  grand  corps,  duquel  toutes  les  ames  particulières  es- 
toient  extraictes  ,  et  s'y  en  retournoient,  se,  remeslant 
tousiours  à  cette  matière  universelle  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum  : 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  naseentem  arcessere  vitas  : 
Sciiicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia  ;  nec  morti  esse  locum  ^  : 

d'aultres,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  et  r'atta- 
cher  ;  d'aultres,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  substance 
divine;  d'aultres,  par  les  anges,  de  feu  et  d'air  :  aulcuns, 
de  toute  ancienneté;  aulcuns,  sur  l'heure  mesme  du  be- 
soing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de  la  lune,  et  y 
retourner;  le  commun  des  anciens  croyoit  qu'elles  sont 
engendrées  de  pere  en  fils,  d'une  pareille  manière  et  pro- 

'  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais^  dans  sa  course,  du  milieu  des  cieux, 
et  pourtant  il  éclaire  tout  de  ses  rayons.  Claudien  ,  de  Sexto  consul. 
Honorii,  V,  411. 

*  L'autre  partie  de  l'ame,  répandue  par  tout  le  corps,  est  soumise  à 
l'intelligence,  et  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême.  Lucrèce  , 
III,  144. 

3  Dieu  remplit,  disent-ils,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde; 

Dieu  circule  partout,  et  son  ame  féconde 
A  tous  les  animaux  pr<!le  un  souffle  léger  : 
Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  changer, 
Et,  retournant  aux  cieux  eu  {jlol)es  de  lumière, 
Vont  rejoindre  leur  cire  à  lu  niasse  première. 

Vin«.,  Géorri,,  IV,  221,  trad.  de  DeliUe. 
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duction  que  toutes  aultres  choses  naturelles  ;  argumentants 
cela  par  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères  ; 

Instillata  patris  virtiis  tibi  *  : 

Fortes  creantur  fortibus,  et  bonis  2; 

et  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  enfants,  non 
seulement  les  marques  du  corps ,  mais  encores  une  res- 
semblance d'humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de 
l'ame  : 

Denique  cur  acris  violentia  triste  leonum 
Seminium  sequitur?  dolu'  vulpibus,  et  fuga  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus  ? 


Si  non  certa  suo  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punissant  aux 
enfants  la  faulte  des  pères;  d'autant  que  la  contagion  des 
vices  paternels  est  aulcunement  empreinte  en  l'ame  des 
enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur  volonté  les  tou- 
che *  :  dadvanta2;e,  que  si  les  ames  venoient  d'ailleurs  que 
d'une  suitte  naturelle ,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque 
aultre  chose  hors  du  corps,  elles  auroient  recordation  de 
leur  estre  premier,  attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy 
sont  propres,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 

'  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  transmise  avec  la  vie.  Je  ne  connais  jms 
Vauteur  de  ce  vers.  C. 

2  D'un  père  plein  de  valeur  naît  un  fils  courageux.  Hor.  ,  Od.,  IV, 
4,  29. 

3  Enfin  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  race  sa  férocité!  pourquoi 
la  ruse  est-elle  héréditaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la  fuite  et  la  timi- 
dité?.... si  ce  n'e-t  que  l'ame  ayant,  comme  le  corps,  son  germe  et  ses 
éléments,  les  qualités  de  l'ame  croissent  et  se  développent  en  même 
temps  que  celles  da  corps?  Lucrèce,  III;  741,  746. 

♦  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divirie,  etc.,  c.  19.C. 
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Gur  super  anteactam  aetatem  meminisse  nequimus^ 
Nec  vestigia  gestarum  rerum  uUa  tenemus  ^  ? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  ames,  comme 
nous  voulons,  il  les  fault  présupposer  toutes  sçavantes,  lors 
qu'elles  sont  en  leur  simplicité  et  piu^eté  naturelle  :  par 
aiûsia  elles  eussent  esté  toiles,  estants  exemptes  de  la  pri- 
son corporelle,  aussi  bien  avant  que  d'y  entrer,  comme 
nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en  seront  sor- 
ties :  et  de  ce  sçavoir,  il  fauldroit  qu'elles  se  ressouvins- 
sent encores  estants  au  corps,  comme  disoit  Platon  ^  » 
Que  ce  que  nous  apprenions  n'estoit  qu'un  ressouvenir  de 
ce  que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que  chascun  par  expé- 
rience peult  maintenir  estre  faulse  ;  en  premier  Heui,  d'au- 
tant qu'il  ne  se  ressouvient  iustement  que  de  ce  qu'on 
nous  apprend,  et  que,  si  la  mémoire  faisoit  purement  son 
office,  au  moins  nous  suggereroit  elle  quelque  traiçt.  oultre 
rapprentissage  ;  secondement,  ce  qu'elle  sçavoit  estant 
en  sa  pureté,  c'estoit  une  vraye  science,  cognoissant  les^ 
choses  comme  elles  sont,  par  sa  divine  intelligence  :  là  ^oiii 
icy  on  luy  faicL  recevoir  la  mensonge  et  le  vice,  si  on  l'en; 
instruict  ;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  réminiscence, 
cette  image  et  conception  n'ayant  iamais  logé  en  elle.  . De 
dire  que  la  prison  corporelle  estouffe  de  manière  ses  facuî- 
tez  naïfves,  qu'elles  y  sont  toutes  esteincles  :  cela  est  pre- 
mièrement contraire  à  cette  aultre  créance,  de  rccognois- 
tre  ses  forces  si  grandes,  et  les  opérations  que  les  hommes 
en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que  d'en  avoir  con- 
clu eelte  divinité  et  éternité  passée^  et  l'immortalité  à 
venir  : 

*  Si  l'amc  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  où  il  naît ,  poarqiiôî  no 
pouvons-nous  rappeler  notre  vie  passéeî  pourquoi  ne  conservons  nous 
aucune  trace  de  nos  anciennes  actions!  Lucrlce,  III,  671. 

2  Dans  le  Phédon,  p.  332.  C 
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Nam  si  tantopere  est  animi  mutata  potestas, 
Omuis  ut  actarum  exciderit  retinentia  rerum, 
Non,  ut  opinor,  ea  ab  letho  iam  longior  errât  ^. 

En  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que 
doibvent  estre  considérées  les  forces  et  les  effects  de  l'ame  ; 
tout  le  reste  de  ses  perfeclions  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est 
de  Testât  présent  que  doibt  estre  payée  et  recogneue  toute 
son  immortalité;  et  de  la  vie  de  l'homme,  qu'elle  est 
comptable  seulement.  Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir 
retrenché  ses  moyens  et  ses  puissances;  de  l'avoir  désar- 
mée, pour,  du  temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de' 
sa  foiblesse  et  maladie,  du  temps  où  el!e  auroit  esté  forcée 
et  contraincte,  tirer  le  iugement  et  une  condamnation  de 
durée  infinie  et  perpétuelle;  et  de  s'arrester  à  la  <5onside- 
ration  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adventure  d'une  ou 
de  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle,  qui  n'ont  non 
plus  de  proportion  à  l'infinité  qu'un  instant;  pour,  de  ce 
moment  d'intervalle,  ordonner  et  establir  definitifvement 
de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi, 
de  tirer  une  recompense  éternelle  en  conséquence  d'une 
si  courte  vie.  Platon  pour  se  sauver  de  cet  inconvénient, 
veult  que  les  payements  futurs  se  limitent  à  la  durée  de 
cent  ans,  relatifvement  à  l'humaine  durée;  et  des  nostres 
assez  leur  ont  donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils 
iugeoient  que  sa  génération  suyvoit  la  commune  condition 
des  choses  humaines,  comme  aussi  sa  vie,  par  l'opinion 
d'Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a  esté  la  plus  receue  : 
suyvant  ces  belles  apparences.  Qu'on  la  voyoit  naistre  à 
mesme  que  le  corps  en  estoit  capable;  on  voyoit  eslever 
ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y  recognoissoit  la  foi- 

1  Car,,  si  ses  facultés  sont  tellement  altérées  qu'elle  ait  entièrement 
perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  cet  état  diffère  bien  peu,  ce 
jne  semble,  de  celui  de  la  mort.  Lucrèce,  III,  674. 

2  République^  X,  p.  615.  C. 
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blesse  de  son  enfance,  et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et 
sa  maturité,  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse,  et  enfin 
sa  décrépitude  : 

Gigni  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  mentem  *  : 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée 
de  plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où  elle  tumboit  en 
lassitude  et  en  douleur;  capable  d'altération  et  de  chan- 
gement, d'alaigresse ,  d'assopissement,  et  de  langueur; 
subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  l'estomach 
ou  le  pied  ; 

Mentem  sanari,  corpus  ut  aegrum, 
Cernimus,  et  flecti  medicina  posse  videmus  ^  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  desmeue  ^  de  son 
assiette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  ;  endormie 
par  l'application  d'aulcuns  médicaments ,  et  réveillée  par 
d'aultres; 

Corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat  *  : 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par 
la  seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si 
grande  fermeté  de  discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu, 
nulle  resolution  philosophique,  nulle  contention  de  ses 
forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  acci- 
dents; la  salive  d'un  chestif  mastin,  versée  sur  la  main 

^  Nous  sentons  qu'elle  naît  avec  le  corps,  qu'elle  croît  et  vieillit  avec 
lui.  Lucrèce,  III,  446. 

^  Nous  voyons  l'esprit  se  guérir  comme  un  corps  malade  ,  et  se  réta- 
blir par  les  secours  de  la  médecine.  Lucrèce,  III,  509. 

3  Déplacée,  tirée  de  son  assiette,  u  Estre  desmeu  et  destourné  de  son 
opinion,  clemoveri  de  senteniia.  »  NicoT.  C. 

^  Il  faut  que  l'ame  soit  corporelle,  puisque  nous  la  voyons  sensible  à 
toutes  les  impressions  des  corps.  Lucrèce,  III,  176. 
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de  Socrates,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes 
et  si  réglées  imaginations,  les  anéantir  de  manière  qu'il  ne 
restast  aulcune  trace  de  sa  cognoissance  première, 

Vis  animai 

Conturbatur,  et  divisa  seorsum 

Disiectatur,  eodem  illo  distracta  veneno  *  ; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame, 
qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capable  de 
faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  estoit  incarnée, 
furieuse  et  insensée  ;  de  sorte  que  Gaton,  qui  tordoit  le  col 
à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust  souffrir  la  veue 
d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  d'espovantement  et 
d'effroy,  quand  il  seroit  tunibé,  par  la  contagion  d'un 
chien  enragé ,  en  la  maladie  que  les  médecins  nomment 
hydrophobie  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  sequore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undae  ^. 

Or,  quant  à  ce  poinct ,  la  philosophie  a  bien  armé 
l'homme,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents,  ou 
de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une  des- 
faicte  infaillible ,  en  se  desrobbant  tout  à  faict  du  senti- 
ment :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame  estant 
à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de  délibé- 
ration ;  non  pas  à  cet  inconvénient  '  où,  chez  un  philoso- 
phe, une  ame  devient  l'ame  d'un  fol,  troublée,  renversée, 

1  L'ame  est  troublée ,  bouleversée ,  brisée  par  la  force  de  ce  poison. 
LuCRÏiCE,  III,  498. 

2  La  violence  du  mal  répandue  dans  }pt  membres  trouble  l'ame  et  la 
tourmente,  comme  le  souffle  impétueux  des  vents  fait  bouillonner  la 
mer  agitée.  Lucrèce,  III,  491. 

^  Accident ,  qui  est  le  mot  qu'on  trouve  ici  dans  l'édition  de  1587,  à 
Paris,  chez  Jean  Richer.  —  Accident  par  lequel  l'ame  d'un  philosophe 
devient  l'ame  d'un  /ou,  etc.  C. 
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perdue  :  ee  que  plusieurs  occasions  produisent,  comme 
HTie  agitation  trop  véhémente,  que,  par  quelque  forte  pas- 
sion,  l'ame  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une  ble- 
ceure  en  certain  endroict  de  la  pc»rsonne,  ou  une  exhala- 
tion de  l'estomach,  nous  iectant  à  un  esblouissement  et 
tournoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avius  errât 
Sœpe  animus  ;  démentit  enim ,  deliraque  fatur  : 
Interdumqae  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
jEternumque  soporem,  oculis  nutuque  cadenti 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres  touché 
cette  chorde ,  non  plus  qu'un'  aultre  de  pareille  impor- 
tance :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  bouche,  pour 
consoler  nostre  mortelle  condition  :  «  Ou  l'ame  est  mor- 
telle, ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera  sans  peine  ;  Si 
immortelle,  ell'  ira  en  amendant.  »  Ils  ne  touchent  iamais 
l'aultre  branche;  a  Quoy,  si  elle  va  en  empirant?  «  et 
laissent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  futures  :  mais 
par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions 
qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours.  le  reviens  à 
la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoïque,  si 
constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse 
se  rende  en  cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au  de- 
mourant,  ils  consideroient  aussi,  parla  vanité  de  l'hu- 
maine raison,  que  le  meslange  et  société  de  deux  pièces 
•si  diverses,  comme  est  le  mortel  et  l'immortel,  est  inima- 
ginable : 

Quippe  etenim  mortale  ceterno  iungere,  et  una 
Ccnsontirc  putare,  et  fungi  mutua  posse, 

ï  Souvciît,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  s'égare,  la  démence 
elle  délire  paroisscnt  dans  les  discours;  quelquefois  une  pesante  lé- 
thargie i)longe  l'ame  dans  un  assoupissement  profond  et  éternel  ;  les 
yeux  se  ferment,  la  tête  s'abat.  LuciiiiCE,  III,  464. 
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Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  piitandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque, 
Quam,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
lunctum,  in  concilie  saevas  tolerare  procellas 

Dadvantage  ils  sentaient  l'ame  s'engager  en  la  mort  comme 
le  corps  : 

Simul  sevo  fessa  fatiscit  ^  : 

ce  que,  selon  Zenon,  l'image  du  sommeil  nous  montre 
assez;  car  il  estime  que  «  c'est  une  défaillance  et  cheute 
de  l'ame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  conirahi  animimi, 
et  quasi  lahi  putat  atque  décider e  ^  :  et,  ce  qu'on  apperce- 
voit  en  aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la 
fin  de  la  vie,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des  mala- 
dies; comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extrémité, 
maintenir,  qui  un  sens,  qui  un  aultre,  qui  l'ouïr,  qui  le 
ileurer,  sans  altération;  et  ne  se  veoid  point  d'affoiblisse- 
jnent  si  universel,  qu'il  n'y  reste  quelques  parties  entières 
jet  vigoreuses  : 

Non  alio  pacto,  qiiam  si,  pes  quum  dolet  œgri, 
In  nullo  eaput  interea  sit  forte  dolore 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité, 
comme  îaict  l'œil  du  chathuant  à  la  splendeur  du  soleil , 
ainsi  que  dict  Arîstote^  Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx 
convaincre^  que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 

^  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  à  l'immortel,  de  supposer  entre  eux  un 
mutuel  accôrd,  une  communauté  de  fonctions!  Qu'y  a-t-il  de  plus  diffé- 
iFent,  de  plus  distinct  et  de  plus  opposé  que  ces  deux  substances,  l'une 
périssable,  rautre  indestructible,  que  vous  prétendez  réunir,  pour  les 
•exposer  ensemble  aux  plus  funestes  ora?p<?l  Lucrèce,  III,  801. 

2  Elle  succombe  avec  lui  sons  le  poids  des  ans.  Lucrèce,  III,  459. 

3  Cic,  rfe  3ïmfml.,  il,  58.  C. 

4  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades,  sans  que  la  tête  ressente 
aucune  douleur.  LucRÈC£,  III,  111. 

^  Mclaphys^.^  II,  1.  C. 
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apparente  lumière?  car  l'opinion  contraire  de  l'immorta- 
lité de  l'ame,  laquelle  Cicero  dict  avoir  esté  premièrement 
introduicte,  au  moins  selon  le  tesmoignage  des  livres,  par 
Pherecydes  Syrius  \  du  temps  du  roy  Tullus,  d'aultres  en 
attribuent  l'invention  à  Thaïes,  et  au  (très  à  d'aultres;  c'est 
la  partie  de  l'humaine  science  traictee  avecques  plus  de 
réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  les  plus  fermes 
sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement,  de  se  re- 
iecter  à  l'abry  des  umbrages  de  l'académie.  Nul  ne  sçait 
ce  qu'Aristote  a  estably  de  ce  subiect ,  non  plus  que  touts 
les  anciens  en  gênerai ,  qui  le  manient  d'une  vacillante 
créance  ;  rem  graiissimam  promittentium  magis ,  quam 
probantium  2  :  il  s'est  caché  soubs  le  nuage  de  paroles  et 
sens  difficiles  et  non  intelligibles,  et  a  laissé  à  ses  secta- 
teurs autant  à  débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  ma- 
tière.' 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  : 
l'une,  que  sans  l'immortalité  des  ames  il  n'y  auroit  plus  de 
quoy  asseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire ,  qui  est 
une  considération  de  merveilleux  crédit  au  monde;  l'aultre, 
que  c'est  une  tresutile  impression,  comme  dict  Platon  s, 
que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue  et  co- 
gnoissance  de  l'humaine  iustice,  demeurent  tousiours  en 
butte  à  la  divine,  qui  les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort 
des  coupables.  Un  seing  extrême  tient  l'homme  d'alonger 
son  estre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces  ;  et  pour  la 
conservation  du  corps  sont  les  sépultures;  pour  la  conser- 
vation du  nom,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son  opinion  à 

ï  De  Syros.  Cic,  TuscuL,  I,  16.  Il  est  probable,  d'après  le  passage 
de  Cicéron,  qu'il  faut  lire  dans  Montaigne,  du  temps  du  roy  Tullius. 
J.  V.  L. 

C'est  la  promesse  agréable  d'un  bien  dont  ils  ne  nous  prouvent 
guère  la  certitude.  Sénkque,  Epîst.  102. 

^  Lois,  X,  13,  édition  d'Estienne,  t.  II,  p.  905,  A:  Pensées  de  Plalon,. 
p.  110.  J.  V.  L. 
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se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune ,  et  à  s'estansonner  * 
par  ses  inventions.  L'ame,  par  son  trouble  et  sa  fo'iblesse, 
ne  se  pouvant  tenir  sur  son  pied,  va  questant  de  toutes 
parts  des  consolations,  espérances,  et  fondements,  et  des 
circonstances  estrangieres  où  elle  s'attache  et  se  plante  ;  et, 
pour  legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge, 
s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus  volontiers. 
Mais  les  plus  aheurtez  à  cette  si  iuste  et  claire  persuasion 
de  rimmortalité  de  nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils 
se  sont  trouvez  courts  et  impuissants  à  l'establir  par  leurs 
humaines  forces  :  somniasunt  non  clocentis ,  sed  optantis, 
disoit  un  ancien  2.  L'homme  peult  recognoistre ,  par  ce 
lesmoignage ,  qu'il  doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la 
vérité  qu'il  descouvre  luy  seul  ;  puisque,  lors  mesme  qu'elle 
îuy  est  tumbee  en  main ,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la 
maintenir,  et  que  sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  préva- 
loir. Toutes  choses  produictes  par  nostre  propre  discours 
et  suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  subiectes  à 
incertitude  et  débat.  C'est  pour  le  chastiement  de  nostre 
fierté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  incapacité,  que 
Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour 
de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assis- 
tance, tout  ce  que  nous  veoyons  sous  la  lampe  de  sa  grâce, 
ce  n'est  que  vanité  et  folie  ;  l'essence  mesme  de  la  vérité, 
qui  est  uniforme  et  constante ,  quand  la  fortune  nous  en 
donne  la  possession,  nous  la  corrompons  et  abastardissons 
par  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne 
de  soy.  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours  à  cette  mesme 
confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si  vifvement 


^  Estançonner ,  appuyer  ,  étayer.  NicoT.  —  S'estançonner  par  ses 
inventions ,  c'est  assurer,  renforcer  son  existence  par  ses  propres  imagi- 
nations. C. 

2  Ce  sont  les  rêves  d'un  homme  qui  désire,  mais  qui  ne  prouve  pas. 
Cic,  Academ.^  II,  38. 
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Fimage  par  le  luste  chastiement  de  quoy  il  battit  l'oultre- 
cuidancè  de  Nembroth,  et  anéantit  les  vaines  entreprinses 
du  bastiment  de  sa  pyramide  :  Perdam  sapientiam  sapien- 
tium,  et  prudentiam  prudentium  reprobabo  K  La  diversité 
d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage^ 
qu'est  ce  aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle  alter- 
cation et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  accom- 
paigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'humaine 
science,  et  rembrouille  utilement?  Qui  nous  tiendroit,  si 
nous  avions  un  grain  de  cognoissance?  Ce  sainct  m'a  faict 
grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis  occultatio  aut  humilitatis 
exercitatio  est,  aut  elationis  attritio  ^.  lusques  à  quel  poinct 
de  presumption  et  d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveu- 
glement et  nostre  bestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos ,  c'estoit  vrayement 
bien  raison  que  nous  feussions  tenus  à  Dieu  seul ,  et  au 
bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créance , 
puisque  de  sa  seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de 
l'immortalité,  lequel  consiste  en  la  iouïssance  de  la  béati- 
tude éternelle.  Confessons  ingenuement  que  Dieu  seul 
nous  l'a  dict,  et  la  foy  ;  car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et 
■de  nostre  raison  :  et  qui  retentera  ^  son  estre  et  ses  forces, 
et  dedans  et  dehors,  sans  ce  privilège  divin;  qui  v(?rra 
l'homme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny  efficace  ny  faculté 
qui  sente  aultré  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous 
donnons ,  et  debvons ,  et  rendons  à  Dieu ,  nous  en  faisons 
d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philosophe  stoï- 
cien dict  tenir  du  fortuite  consentement  de  la  voix  popu- 

ï  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprouverai  la  prudence 
des  prudents.  S.  Paul,  CorinLh.,  \,  1,  19. 

^  Les  ténèbres  dans  lo.squellcs  la  vérité  se  cache  exercent  l'humilité, 
ou  domptent  l'orgueil.  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XI,  22. 

Et  qui  sondera  de  nouveau.  —  Retenter,  du  latin  reienlare,  éprou- 
ver, essayer  à  plusieurs  reprises.  Sénèque,  Episl.  72  :  u  Sed  dia  non 
relcntavi  memoriam  meam.  »  J.  Y.  L. 
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laire,  valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  de 
animorum  œternitate  disserimus,  non  levé  momentum  apud 
nos  habet  consensiis  hominum  aut  tinientium  inferos^  aut 
colentium.  Utor  hac  publica  persuasione 

Or  la  foiblesse  des  arguments  humains,  sur  ce  subiect, 
se  cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances 
qu'ils  ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette  opinion,  pour 
trouver  de  quelle  condition  esloit  cette  nostre  immortalité. 
Laissons  les  stoïciens  {usuram  nobis  largiuntur  fanquam 
cornicibus  :  diumansuros  aiunt  animos;  sempei\  negant  ^) 
qui  donnent  aux  ames  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais 
finie.  La  plus  universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qui 
dure  iusques  à  nous  en  divers  lieux  ^,  c'a  esté  celle  de  la- 
quelle on  faict  aucteur  Pythagoras;  non  qu'il  en  feust  le 
premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut  beaucoup 
de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son  approbation  : 
c'est  que  «  les  ames,  au  partir  de  nous,  ne  faisoient  que 
rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un  lion  à  un  cheval,  d'un 
cheval  à  un  roy,  se  .promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison 
en  maison  :  »  et  luy,  disoit  «  se  souvenir  avoir  esté  Jjltha- 
lides  depuis  Euphorbus ,  puis  aprez  Hermotimus ,  enfin 
de  Pyrrhus  estre  passé  en  PythagoraB  ;  ayant  mémoire  de 
soy  de  deux  cents  six  ans.  »  Adioustoient  aulcuns  que  ces 
mesmes  ames  remontent  au  ciel  par  fois ,  et  aprez  en  de- 
vallent  encores  : 

0  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 

'  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  l'ame ,  nous  comptons 
beaucoup  sur  le  consentement  général  des  hommes  qui  craignent  les 
dieux  infernaux  ,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de  cette  persuasion 
publique.  Sénéque,  Epist.  117. 

2  Ils  prétendent  que  nos  ames  ne  vivent  que  comme  des  corneilles  ; 
long-temps,  mais  non  pas  toujours.  Cic,  Tusc,  I,  31. 

3  En  Perse,  dans  l'Indoustan,  et  ailleurs.  C. 
^  DioGÈNE  Laerce,  YITI,  4,  5.  C. 
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Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Quae  lucis  miseris  tam  dira  cupido  *? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  au 
mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro  recite  *  est  qu'en 
quatre  cents  quarante  ans  de  révolution,  elles  se  rcioignent 
à  leur  premier  corps  :  Chrysippus  ^,  que  cela  doibt  ad- 
venir aprez  certain  espace  de  temps  incogneu  et  non  li- 
mité. Platon^,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  l'ancienne 
poésie  cette  croyance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation 
ausquelles  l'ame  est  préparée,  n'ayant  ny  les  peines  ny 
les  recompenses  en  l'aultre  monde  que  temporelles,  comme 
sa  vie  en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle 
une  singulière  science  des  affaires  du  ciel ,  de  l'enfer,  et 
d'icy,  où  elle  a  passé ,  repassé ,  et  seiourné  à  plusieurs 
voyages;  matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  progrez 
ailleurs  ^  :  «  Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  à  l'astre  au- 
quel il  est  assigné  :  qui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si 
lors  mesme  il  ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  beste 
de  condition  convenable  à  ses  mœurs  vicieuses;  et  ne  verra 
fin  à  ses  punitions,  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naïfve  consti- 
tution, s'estant,  par  la  force  de  la  raison,  desfaict  des 
qualitez  grossières ,  stupides  et  élémentaires  qui  estoient 
en  luy.  »  Mais  ie  ne  veulx  oublier  l'obiection  que  font  les 
épicuriens  à  cette  transmigration  de  corps  en  aultre  ;  elle 
est  plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si 
la  presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que 

'  O  mon  père  !  est-il  vrai  que  des  ames  retournent  d'ici  sur  la  terre  , 
et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau!  Qui  peut 
inspirer  à  ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pour  la  vie?  ViRG.,  ÈnéidCy 
YT,  719. 

2  De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  genethliaci  quidam.  Le  passage 
se  trouve  dans  S.  Augustin,  de  Civil.  Dci,  XXII,  28.  C. 
Lactance,  Div.  inalit.,  YII,  23.  C. 
4  Dans  le  Ménon,  p.  16  et  17.  C. 

^  Dans  le  Timée.  Voyez  les  Pensées  de  Platon,  p.  86.  J.  V.  L. 
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des  naissants?  car  les  ames  deslogees  de  leur  giste  seroient 
à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la  première  dans  ce  nou- 
Tel  estuy  ;  »  et  demandent  aussi  «  à  quoy  elles  passeroient 
leur  temps ,  ce  pendant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis 
leur  feust  appresté?  Ou,  au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'a- 
nimaulx  qu'il  n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  se- 
roient en  mauvais  party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame; 
et  en  adviendroit  qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient  avant 
que  d'avoir  este  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  ferarum 
Esse  animas  praesto,  deridiculum  esse  videtur; 
Et  spectare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro,  certareque  praeproperanter 
Inter  se,  quae  prima  potissimaque  insinuetur 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez ,  pour 
en  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on 
dict  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres,  voire 
et  de  nos  cendres  :  d'aultres  la  divisent  en  une  partie  mor- 
telle ,  et  l'aultre  immortelle  :  aultres  la  font  corporelle,  et 
ce  neantmoins  immortelle  .  aulcuns  la  font  immortelle , 
sans  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui  ont 
estimé  que  des  ames  des  condamnez  il  s'en  faisoit  des 
diables  ;  et  aulcuns  des  noslres  l'ont  ainsi  iugé  :  comme 
Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont 
sauvées  ;  car  il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  esta- 
blisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette  c}', 
maintenant  partout  ailleurs  une  manière  dubitatrice  et 
ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il  2,  et  croire  fermement 
que  les  ames  des  hommes  vertueux,  selon  nature  et  selon 

'  Il  est  ridicule  de  s'imaginci  que  les  ames  se  trouvent  prêtes  au 
moment  précis  de  l'accouplement  des  animaux  et  de  leur  naissance  ; 
qu'un  nombreux  essaim  de  substances  immortelles  s'empressent  autour 
d'un  germe  mortel,  et  que  chacune  se  dispute  l'avantage  d'être  intro- 
duite la  première.  Lucrèce,  III,  777. 

^  Vie  de  Romulus,  c.  14,  traduction  d'Amyot.  C, 
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iustice  divine,  deviennent  d'hommes,  saincts;  et  de  saincts, 
demy  dieux;  et  de  demy  dieux,  aprez  qu'ils  sont  parfaic- 
tement,  comme  ez  sacrifices  de  purgation,  nettoyez  et  pu- 
rifiez, estants  délivrez  de  toute  passibiliLé  et  de  toute 
mortalité,  ils  deviennent,  non  par  aulcune  ordonnance 
civile,  mais  à  la  vérité,  et  selon  raison  vraysemblable , 
dieux  entiers  et  parfaicts,  en  recevant  une  fin  tresheureuse 
et  tresglorieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande,  s'es- 
carmoucher  avecques  plus  de  hardiesse,  et  nous  conter 
ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoyé  à  son  discours 
de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  Socrates,  où,  aussi  évidem- 
ment qu'en  nul  aultre  lieu,  il  se  peult  adverer  les  mys- 
tères de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d'estrangetez  com- 
munes avecques  celles  de  la  poésie  :  l'entendement  humain 
se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contrerooller  toutes  choses 
iusques  au  bout;  tout  ainsi  comme,  lassez  et  travaillez 
de  la  longue  course  de  nostre  vie,  nous  retumbons  en 
enfantillage.  Yoylà  les  belles  et  certaines  instructions  que 
nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subiect  de  nostre 
ame! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux 
exemples;  car  aultrement  nous  nous  perdrions  dans  cette 
mer  trouble  et  vaste  des  erreurs  medecinales.  Sçachons 
si  on  s'accorde  au  moins  en  cecy.  De  quelle  matière  les 
hommes  se  produisent  les  uns  des  aultres  :  car,  quant  à 
leur  première  production,  ce  n'est  pas  merveille  si,  en 
chose  si  haulte  et  ancienne ,  l'entendement  humain  se 
trouble  et  dissipe.  Archclaiis  le  |)hysicicn,  duquel  So- 
crates feut  le  disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus, 
disoit  S  Et  les  hommes  et  les  anima ulx  avoir  esté  faicts 


*  DiOGÈNE  Laerce,  II,  17.  C. 
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d'un  limon  laicteux ,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  : 
Pylhagoras  dict  *  nostre  semence  estre  l'escume  de  nostre 
meilleur  sang  :  Platon,  Fescoulement  de  la  moelle  de  Tes- 
pine  du  dos;  ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se 
sent  le  premier  de  la  lasseté  de  la  besongne  :  Alcmeon , 
partie  de  la  substance  du  cerveau  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  dict 
il ,  les  yeulx  troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent  oultre 
mesure  à  cet  exercice  :  Democritus,  une  substance  ex- 
traicte  de  toute  la  masse  corporelle;  Epicurus,  extraicte 
de  l'ame  et  du  corps  :  Aristote ,  un  excrément  tiré  de  l'a- 
liment du  sang,  le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres  : 
aultres,  du  sang  cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  geni- 
toires,  ce  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts  on 
rend  des  gouttes  de  pur  sang  ;  en  quoy  il  semble  qu'il  y 
ait  plus  d'apparence ,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence 
d'une  confusion  si  infinie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette 
semence,  combien  en  font  ils  d'opinions  contraires?  Aris- 
tote 2  et  Democritus  tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point 
de  sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslancent 
par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne  sert 
de  rien  à  la  génération  :  Galen ,  au  contraire,  et  ses  suy- 
rants,  Que  sans  la  rencontre  des  semences,  la  génération 
ne  se  peult  faire.  Voylà  les  médecins,  les  philosophes,  les 
iurisconsultes  et  les  théologiens,  aux  prinses  pesle  mesle 
avecques  nos  femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes 
les  femmes  portent  leur  fruict;  »  et  moy  ie  secours,  par 
l'exemple  de  moy  mesme,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintien- 
nent la  grossesse  d'onze  mois  ^.  Le  monde  est  basty  de 

*  Pl.UTARQUE  ,  des  Ojnnions  des  philosophes,  N ,  3,  Les  citations  sui- 
rantes  sont  prises  dans  le  même  chapitre.  C. 

Plutarquc,  ou  l'auteur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes,  V,  5, 
joint  sur  cet  article  Zenon'  avec  Aristote,  et  dit  expressément  que  Démo- 
crite  étoit  de  l'opinion  contraire.  C. 

2  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mère  de  Montaigne  étoit  ou 
croyoit  être  accouchée  de  lui  au  onzième  mois  de  sa  grossesse.  A.  D. 
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cette  expérience  ;  il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse 
dire  son  avis  sur  toutes  ces  contestations  :  et  si  nous  n'en 
sçaurions  estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non 
plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  cor- 
porelle ,  qu'en  [la  spirituelle.  Nous  l'avons  proposé  luy 
mesme  à  soy;  et  sa  raison,  à  sa  raison,  pour  veoir  ce 
qu'elle  nous  en  diroit.  Il  me  semble  assez  avoir  montré 
combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s'en- 
tend en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  vero 
mensuram  illius  rei  possit  agere,  qui  sut  nesciat  Vraye- 
ment ,  Protagoras  -  nous  en  contoit  de  belles ,  faisant 
l'homme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceut  iamais 
seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  per- 
mettra pas  qu'aultre  créature  ayt  cet  advantage  ;  or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire ,  et  l'un  ingénient  subvertissant 
l'aultre  sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n'estoit 
qu'une  risée,  qui  nous  menoit  à  conclure,  par  nécessité, 
la  neantise  du  compas  et  du  compasseur.  Quand  Thaïes  ^ 
estime  la  cognoissance  de  Thomme  tresdiffîcile  à  l'homme, 
il  luy  apprend  la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy 
estre  impossible. 

Vous  ^,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si 
long  corps ,  contre  ma  coustume ,  ne  refuyrez  point  de 
maintenir  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argu- 
menter de  quoy  vous  estes  touts  les  iours  instruicte,  et 
exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce 

^  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure  pouvoit  entreprendre 
(le  mesurer  quelque  autre  chose.  Pline,  Nat.  HisL.^  If,  1. 
2  Sextus  Empiricus,  adv.  Maih.,  p.  148.  C. 
^  DioGÈNE  Laerce,  I,  36.  C. 

*  On  croit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Montaigne  adres- 
soit  cette  Apolorjie  de  Sebond*  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme 
du  roi  de  Navarre.  J.  V.  L. 
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dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que 
comme  un  extrême  remède  ;  c'est  un  coup  désespéré ,  au- 
quel il  fault  abandonner  vos  armes ,  pour  faire  perdre  à 
vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret,  duquel 
il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement  \  C'est  grande 
témérité  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  il  ne  fault 
pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias; 
oar,  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur 
de  Perse,  Darius  y  survenant  l'espee  au  poing,  qui  crai- 
gnoit  de  frapper,  de  peur  d'assener  Gobrias,  il  lui  cria 
qu'il  donnast  hardiement,  quand  il  debvroit  donner  au 
travers  de  touts  les  deux  ^.  lay  veu  reprimer  pour  iniustes 
des  armes  et  conditions  de  combats  singuliers,  désespé- 
rées, et  ausquelles  celuy  qui  les  offroit  mettoit  luy  et  son 
compaignon  en  termes  d'une  fm  à  touts  deux  inévitable. 
Les  Portugais  prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains 
Turcs  prisonniers,  lesquels,  impatients  de  leur  captivité, 
se  résolurent,  et  leur  succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs 
maistres ,  et  le  vaisseau ,  en  cendre ,  frottant  des  clous  de 
navire  l'un  contre  l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu 
tumbast  dans  les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans 
l'endroict  où  ils  estoient  gardez.  Nous  secouons  icy  les 
limites  et  dernières  clostures  des  sciences,  ausquelles 
l'extrémité  est  vicieuse,  comme  en  la  vertu.  Tenez  vous 
dans  la  route  commune;  il  ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil 
et  si  fm.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 

T  Cet  aveu  de  Montaigne  est  très  remarquable.  On  peut  conclure  de 
ses  propres  paroles  que  dans  les  disputes,  philosophiques  en  général, 
mais  particulièrement  dans  celles  où  la  religion  est  intéressée,  il  ne  faut 
faire  valoir  l'incertitude  de  nos  connoissances,  et  se  réfugier  sous  l'éten- 
dard du  pyrrhonisme,  que  lorsque,  pressé  de  toutes  parts,  on  n'a  plus 
aucune  bonne  raison  à  alléguer  en  faveur  de  son  opinion.  N, 
HÉRODOTE,  m,  78.  J.  V.  L. 
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Chi  troppo  s'a^sottigliaj  si  scavezza 


le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  au- 
tant qu'en  vos  moeurs  et  en  toute  aultre  chose,  la  mode- 
ration  et  l'attrempance  %  et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et 
de  l'estrangeté  :  toutes  les  voyes  extravagantes  me  fas- 
chent.  Vous,  qui^  par  l'auctorité  que  vostre  grandeur  vous 
apporte,  et  encores  plus  par  Ie3  advantages  que  vous 
donnent  les  qualitez  plus  vostres,  pouvez,  d'un  clin  d'œil, 
commander  à  qui  il  vous  plaist,  debviez  donner  cette 
charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des  lettres,  qui 
vous  eust  bien  aultrement  appuyé  et  enrichy  cette  fan- 
tasie.  Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez, 
à  faire. 

Epicurus  5  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient 
si  nécessaires,  que,  sans  elles,  les  hommes  s'entremange- 
roient  les  uns  les  aultres;  et  Platon  ^  vérifie  que,  sans 
loix,  nous  vivrions  comme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util 
vagabond  ,  dangereux ,  et  téméraire  ;  il  est  malaysé  d'y 
ioindre  l'ordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps,  ceulx  qui 
ont  quelque  rare  excellence  au  dessus  des  aultres,  et  quel- 
que vivacité  extraordinaire,  nous  les  veoyons  quasi  touts 
desbordez  en  licence  d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est  miracle 
s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On  a  raison  de 
donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les  plus  contrainctes 
qu'on  peult  :  en  l'estude,  comme  au  reste,  il  luy  fault 
compter  et  régler  ses  marches  ;  il  luy  fault  tailler  par  art 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  reli- 
gions, de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  préceptes,  de 

1  Par  trop  subtilUer,  on  v'é{;iii-c  soî-inèiiic. 

Petrakca,  cnui.  XI,  v.  48,  éd.  de  Venise,  L75Ci. 

^  La  réserve.  «  Homme  a t trempé ,  qui  garde  mesure  en  tout  ce  qu'il 
fait  et  dit.  n  NicoT. 

2  Plutarque,  contre  Colotcs,  c.  27.  J.  V.  L. 
<  Lois,  IX,  p.  87-1.  C. 
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peines  et  recompenses  mortelles  et  immortelles;  encores 
veoid  on  que,  par  sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe» 
à  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  où 
estre  saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme,  auquel 
on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  prinse.  Certes,  il  est  peu 
d'ames,  si  réglées,  si  fortes*  et  bien  nées,  à  qui, on  se 
puisse  fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avec- 
ques  modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la  liberté  de' 
leurs  iugements,  au  delà  des  opinions  communes  :  il  est 
plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  oultra- 
geux  glaive,  à  son  possesseur  mesme,  que  l'esprit,  à  qui 
ne  sçait  s'en  armer  ordonneement  et  discrettement  ;  et  n'y 
a  point  de  beste  à  qui  plus  iustement  il  faille  donner  des 
orbieres  pour  tenir  sa  veue  subiecte  et  contraincte  de- 
vant ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer  ny  çà  ny  là,  hors 
les  ornières  que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  :  parquoy 
il  vous  siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train  ac- 
coustumé,  quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à  cette 
licence  effrénée  ^  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre  présence , 
auxdespens  de  son  salut  et  du  vostre;  pour  vous  desfaire 
de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les  iours  en 
vos  courts,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité,  empes- 
chera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous, 
ny  votre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 
produisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plu- 
sieurs sectes  d'opinions  ditforentes;  chascun  entreprenant 
de  iuger,  et  de  choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  pré- 
sent que  les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certis  qui- 
husdam  destinatisqm  sententiis  addicti  et  consecrati  sunt, 

I  Des  œillères,  des  garde-vue.  E.  J. 
Ou,  comme  dans  l'édition  in-4o  de  1588,  fol.  234,  que  de  iecler  vos- 
Ire  iugeinent  à  celle  liberté  dcsreglee. 
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Ut  etiam,  quœ  non  probant,  cogantur  defendere  ' ,  et  que 
nous  recevons  les  arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance, 
si  bien  que  les  escholes  n'ont  qu'un  patron  et  pareille  insti- 
tution et  discipline  circonscripte ,  on  ne  regarde  plus  ce 
que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à  son 
tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commune 
et  le  cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy,  mais 
de  l'usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on 
receoit  la  médecine,  comme  la  géométrie  ;  et  les  bastela- 
ges,  les  enchantements,  les  liaisons,  le  commerce  des  es- 
prits des  trespassez,  les  prognostications,  les  domifica- 
tions  ^,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre 
philosophale,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne  fault  que 
sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de 
la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au 
petit  doigt;  et  que  quand  la  mensale  ^  coupe  le  tubercle 
de  l'enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté;  quand  elle  fault 
soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un 
angle  avec  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c'est  signe 
d'une  mort  misérable  :  que  si  à  une  femme,  la  naturelle 
est  ouverte,  et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la  vitale, 
cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous  appelle  vous 
mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne  peult  passer,  avec  réputation  et  faveur,  parmy  toutes 
compaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance,  ache- 

^  Qu'ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir, 
ils  sont  forcés  d'admettre  et  de  défendre  des  conséquences  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas.  Cic,  Tusc,  II,  2. 

2  Ce  mot  est  formé  de  domifier,  terme  d'astrologie,  qui  signifie  par- 
tager le  ciel  en  douze  maisons  ,  pour  dresser  un  thème  céleste  ou  un  ho- 
roscope :  du  latin  domus,  maison,  et  facere,  faire.  E.  J. 

^  La  mensale  est,  en  terme  de  chiromancie  ,  une  ligne  qui  traverse  le 
milieu  de  la  main,  depuis  l'index  jusqu'au  petit  doigt.  —  Ucnseigneur, 
l'indicateur.  E.  J. 
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minée  par  les  sens ,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses 
iusques  à  certaine  mesure:  mais  qu'estant  arrivée  aux 
causes  extrêmes  et  premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast, 
et  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de 
la  difficulté  des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne  et 
doulce,  Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire  iusques 
à  la  cognoissance  d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines 
mesures  de  puissance ,  oultre  lesquelles  c'est  témérité  de 
l'employer  :  cette  opinion  est  plausible,  et  introduicte  par 
gents  de  composition.  Mais  il  est  malaysé  de  donner  bornes 
à  nostre  esprit  ;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point  occa- 
sion de  s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  : 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estoit 
failly,  l'aultre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu 
à  un  siècle,  le  siècle  suyvant  l'a  esclaircy,  et  que  les  scien- 
ces et  les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule,  ains  se  forment 
et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plu- 
sieurs fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les 
leschant  à  loisir  ;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  le 
ne  laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer;  et  en  retastantet 
pestrissant  cette  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l'eschauf- 
fant,  i'ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité,  pour  en 
iouïr  plus  à  son  ayse,  et  la  luy  rends  plus  souple  et  plus 
maniable , 

Ut  Hymettia  sole 
Cera  remollescit,  tractataque  pollice  multas 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  fit  utilis  usu  ^  : 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la 
difficulté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu  mon 
impuissance;  car  ce  n'est  que  la  mienne. 

'  Comme  la  cire  du  mont  Hymette  s'amollit  au  soleil ,  et ,  prenant 
sous  le  doigt  qui  la  presse  mille  formes  différentes,  devient  plus  mania- 
ble à  mesure  qu'elle  est  maniée.  Ovide,  Mélam.^  X,  284. 
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L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'aul- 
cunes  :  et  s'il  advoue,  comme  dict  Theophrastus,  l'igno- 
rance des  causes  premières  et  des  principes,  qu'il  me 
quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science  ;  si  le  fonde- 
ment luy  fault,  son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et 

I  enquérir  n'a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes;  si 
cette  fin  n'arreste  son  cours,  il  se  iecte  à  une  irrésolution 
infinie.  Non  potest  aliud  alio  magis  minusve  comprehendi, 
qiioniam  omnium  renim  una  est  definitio  comprehendendi  ' . 
Or,  il  est  vraysemblable  que  si  l'ame  sçavoit  quelque 
chose,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme;  et  si 
elle  sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  corps 
et  son  estuy,  avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid,  ius- 
ques  auiourd'huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  débattre  de 
nostre  anatomie, 

Mulcjber  in  Troiam,  pro  Troia  stabat  Apollo  2  ; 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous 
nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de 
la  neige,  ou  la  pesanteur  de  la  pierre  ;  si  l'homme  ne  se 
cognoist,  comment  cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces? 

II  n'est  pas,  à  l'adventure,  que  quelque  notice  véritable 
ne  loge  chez  nous;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que 
par  mesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte,  les  erreurs 
se  receoivent  en  nostre  ame,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  dis- 
tinguer, ny  de  quoy  choisir  la  vérité,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de 
iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu'il  n'estoit 
pas  plus  vraysemblable  que  la  neige  feust  blanche  que 

^  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre  :  la 
compréhension  est  la  même  pour  tout  ;  elle  n'a  point  de  degrés.  Cic. , 
Acad.,  IT,  41. 

•*  Vuloain  combattoit  contre  Troie,  maisTroie  avoit  pour  elle  Apollon. 
OviDi:,  Trisl.,  I,  2,  5. 
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noire;  et  que  nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mou- 
vement d'une  pierre  qui  part  de  nos tre  main,  que  de  celuy 
de  la  huicliesme  sphère  :  »  et,  pour  éviter  cette  difficulté 
et  estrangeté,  qui  ne  peult  à  la  vérité  loger  en  nostre  ima- 
gination que  malayseement,  quoyqu'ils  establissent  que 
nous  n'estions-  aulcunement  capables  de  scavoir,  et  que  la 
vérité  est  engoufree  dans  de  profonds  abysmes  où  la  veue 
humaine  ne  peult  pénétrer;  si  advouoient  ils  aulcunes 
choses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et  rece- 
voient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy  permet- 
toient  cette  propension,  luy  deffendant  toute  resolution. 
L'advisdes  pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand 
plus  vraysemblable  *  :  car  cette  inclination  académique  , 
et  cette  propension  à  une  proposition  plustost  qu'à  une 
aultre,  qu'est  ce  aultre  chose  que  la  recognoissance  de 
quelque  plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là  ? 
Si  nostre  entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linéa- 
ments, du  port  et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  en- 
tière, aussi  bien  que  demie,  naissante  et  imperfecte  :  celte 
apparence  de  verisimilitude,  qui  les  faict  prendre  plustost 
à  gauche  qu'à  droicte,  augmentez  la;  cette  once  de  verisi- 
militude qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent,  de 
mille  onces;  il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra 
party  tout  à  faict,  et  arrestera  un  chois  et  une  vérité  en- 
tière. Mais  comment  se  laissent  ils  plier  à  la  vraysem- 
blance,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray?  comment  cognoissent 
ils  la  semblance  de  ce  de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'es- 
sence? Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à  faict,  ou  tout  à  faict 
nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles  et 

'  Ou,  beaucoup  plus  véritable  et  plus  ferme,  comme  il  y  a  dans  l'édi- 
tion in-4**  de  1588,  fol.  235  verso.  Montaigne  veut  dire  ici  que  l'opinion 
des  pyrrhoniens  est  plus  liée,  et  se  soutient  mieux  que  celle  des  acadé- 
miciens. C. 
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sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne  font 
que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons  nous  emporter 
nostre  iugement  à  aulcune  partie  de  leur  opération,  quel- 
que apparence  qu'elle  semble  nous  présenter  ;  et  la  plus 
^eure  assietfe  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse, 
ce  seroit  celle-là  où  il  se  maintiendroit  rassis,  droict,  in- 
flexible, sans  bransle  et  sans  agitation  :  Inter  visa  vera , 
aut  falsa,  ad  animi  assensum  ,  nihil  interest  \  Que  les 
choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur 
essence,  et  n'y  facent  leur  entrée  de  leur  force  propre  et 
auctorité,  nous  le  veoyons  assez  :  parce  que  s'il  estoit 
ainsi,  nous  le  recevrions  de  mesme  façon;  le  vin  seroit  tel 
en  la  bouche  du  malade,  qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy 
qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds,  trou- 
veroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie, 
que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  rendent 
doncques  à  nostre  mercy  ;  ils  logent  chez  nous  comme  il 
nous  plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions  quelque 
chose  sans  altération,  si  les  prinses  humaines  estoient 
assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos  pro- 
pres moyens,  ces  moyens  estants  communs  à  touts  les 
hommes,  cette  vérité  se  reiecteroit  de  main  en  main  de 
l'un  à  l'aultre  ;  et  au  moins  se  trouveroit  il  une  chose  au 
monde,  de  tant  qu'il  y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hom- 
mes d'un  consentement  universel  :  mais  ce,  qu'il  ne  se 
veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  contro- 
versée entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  être,  montre  bien 
que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  clairement 
ce  qu'il  saisit;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire  rece- 
voir au  iugement  de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que 
le  l'ay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  natu- 
relle puissance  qui  soit  en  moy  et  en  touts  les  hommes. 

^  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  l'assentiment  de  l'es- 
prit, il  n'y  a  point  de  différence.  Cic,  Acad.,  II,  28. 
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Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opinions  qui  se 
veoid  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpétuel 
et  universel  en  la  cognoissance  des  choses  :  car  cela  est 
présupposé  tresveritablement,  Que  d'aulcune  chose  les 
hommes,  ie  dis  les  sçavants  les  mieux  nays,  les  plus  suffi- 
sants, ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre 
teste;  car  ceulx  qui  doublent  de  tout,  doublent  aussi  de 
cela  ;  et  ceulx  qui  nient  que  nous  puissions  comprendre 
aulcune  chose,  disent  que  nous  n'avons  pas  comprinsque 
le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opinions  sont,  en 
nombre,  sans  comparaison  les  plus  fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie  ;  par  le  trouble 
que  nostre  iugement  nous  donne  à  nous  mesmes,  et  l'in- 
certitude que  chascun  sent  en  soy,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il 
a  son  assiette  bien  mal  asseuree.  Combien  diversement 
iugeons  nous  des  choses  ?  combien  de  fois  changeons  nous 
nos  fantasies  ?  Ce  que  ie  tiens  auiourd'huy,  et  ce  que  ie 
crois,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance;  touts 
mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion, 
et  m'en  respondent  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent  :  ie  ne  sau- 
rois  embrasser  aulcune  vérité,  ny  la  conserver  avecques  plus 
d'asseurance,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i'y  suis  tout  entier,  i'y 
suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu ,  non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours,  d'avoir  em- 
brassé quelque  aultre  chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes  instru- 
ments, en  cette  mesme  condition,  que  depuis  i'ay  iugee 
faulse?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  propres  des- 
pens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  cou- 
leur ;  si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse,  et  ma 
balance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance  en  puis  ie 
prendre  à  cette  fois  plus  qu'aux  aultres?  n  est-ce  pas  sot- 
tise de  me  laisser  tant  de  fois  piper  à  un  guide?  Toutes- 
fois,  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents  fois  de  place , 
qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 
IL  15 
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dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance  auîtres  et  aultres 
opinions  ;  tousiours  la  présente  et  la  dernière,  c'est  la  cer- 
taine et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  les 
biens,  l'honneur,  la  vie,  et  le  sakit,  et  tout. 

Posterior  res  illa  reperta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  quaeque  ^  . 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions,  il 
fauîdroit  tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui 
donne,  et  l'homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main 
qui  nous  le  présente;  c'est  une  mortelle  main  qui  l'ac- 
cepte. Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules 
droict  et  auctorité  de  persuasion;  seules,  la  marque  de 
vérité  :  laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas  de  nos  yeulx, 
ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens  ;  cette  saincte  et  grande 
image  ne  pourroit  pas  ^  en  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu 
pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  reforme  et  for- 
tifie par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  supernaturelle. 
Au  moins  debvroit  nostre  condition  faultiere  ^  nous  faire 
porter  plus  modereement  et  retenuemeni  en  nos  change- 
ments :  il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receus- 
sions  en  l'entendement,  que  nous  recevons  souvent  des 
choses  faulses,  et  que  c'est  par  ces  mesmes  utils  qui  se 
.  desmentent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estants  si 
aisez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrences. 
Tl  est  certain  que  nostre  appréhension,  nostre  iugement,  et 

1  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite  dans  notre 
esprit.  Lucrèce,  V,  1413. 

2  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement ,  et  peut-être  d'après 
l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps  ,  pour,  . ne  pourrait  pas  tenir.  Nous 
disons  encore  ,  par  une  ellipse  presque  semblable,  IL  n'en  peut  plus. 
J.  V.  L. 

Texte  de  1588;  celai  de  1595,  p.  370,  ipovic  fautive .  J.  V.  L. 
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les  facultez  de  nostre  ame,  en  gênerai,  souffrent  selon  les 
mouvements  et  altérations  du  corps,  lesquelles  altéra- 
tions sont  continuelles  :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus- 
esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif, 
en  santé  qu'en  maladie?  la  ioye  et  la  gayeté  ne  nous  font 
elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à  nostre 
ame,  de  tout  aultre  visage  quo  le  chagrin  et  la  melan- 
çholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho- 
rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  comme  à  un 
ieune  homme  vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils  d'Anax- 
andridas,  estant  malade,  ses  amis  luy  reprochoient  qu'il 
avoit  des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  accoustu- 
mees  :  u  le  crois  bien,  répliqua  il  ^  ;  aussi  ne  suis  ie  pas 
celuy  que  ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre,  aussi  sont 
aultres  mes  opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos 
palais,  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui 
rencontrent  les  iuges  en  quelque  bonne  trempe,  doulce  et 
débonnaire ,  Gaudeat  de  bona  fortuna  ^  ;  car  il  est  certain 
que  les  iugements  se  rencontrent,  parfois  plus  tendus  à 
la  condamnation,  plus  espineux  et  aspres,  tantost  plus 
faciles,  aysez,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte  de 
sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la  ialousie,  ou  le  larre- 
cin  de  son  valet,  ayant  toute  l'ame  teincte  et  abruvee  de 
cholere,  il  ne  fault  pas  doubler  que  son  iugement  ne  s'en 
altère  vers  cette  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d'Aréopage 
iugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuyvants 
corrompist  sa  iustice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel 
nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dict  ce  vers  grec, 
en  Cicero , 

^  Plutarque  ,  Ajwphther/mes  des  Lacédémoniens.  Montaigne  change 
la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  L. 

^  Qu'il  jouisse  de  ce  bonheur.  Traduction  de  Montai gne ,  dans  son 
édition  de  Bordeaux ,  l^SO,  p.  336,  et  dans  celle  de  Paris,  1588,  fol.  237 
verso. 
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Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,  les  bruvages,  et  les 
grands  accidents ,  qui  renversent  nostre  iugement  ;  les 
moindres  choses  du  monde  le  tournevirent  2  :  et  ne  fault 
pas  doubter,  encores  que  nous  ne  le  sentions  pas ,  que  si 
la  fiebvre  continue  peult  atterrer  nostre  ame^^,  que  la  tierce 
n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et  propor- 
tion ;  si  Tapoplexie  assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la  veue 
de  nostre  intelligence,  il  ne  fault  pas  doubter  que  le  mor- 
fondement  ne  l'esblouïsse  :  et,  par  conséquent,  à  ;peine  se 
peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre 
iugement  se  treuve  en  sa  deue  assiette,  nostre  corps  estant 
subiect  à  tant  de  continuelles  mutations,  et  estoffé  de  tant 
de  sortes  de  ressorts,  que  l'en  crois  les  médecins,  combien 
il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt  tousiours  quelqu'un  qui 
tire  de  travers. 

Au  demeurant,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas  si 
ayseement,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et. irrémédiable; 
d'autant  que  la  raison  va  tousiours,  et  torte,  et  boiteuse, 
et  deshanchee,  et  avecques  le  mensonge,  comme  avecques 
la  vérité  :  par  ainsin,  il  est  malaysé  de  descouvrir  son 
mescompte  et  desreglement.  l'appelle  tousiours  raison 
cette  apparence  de  discours  que  chascun  forge  en  soy  : 
cette  raison,  de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir 
cent  contraires  autour  d'un  mesme  subiect,  c'est  un  in- 
strument de  plomb  et  de  cire,  alongeable,  ployable,  et 
accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures  ;  il  ne  reste 
que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon 

1  Les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 

Changent  avec  les  jours  que  le  ciel  leur  envoie. 

Vers  traduits  par  Cicéron  de  VOdyssée  d'Homère,  XVIII,  135,  et  que 
saint  Augustin  a  conservés,  de  Civ.  Dei,  V,  8.  J.  V.  L. 
*  Le  tournent  et  le  virent  en  tout  sens.  E.  J. 
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desseing  qu'ayt  un  iuge,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  à  quoy 
peu  de  gents  s'amusent,  l'inclination  à  l'amitié,  à  la  pa- 
renté, à  la  beauté,  et  à  la  vengeance,  et  non  pas  seulement 
choses  si  poisantes,  mais  cet  instinct  fortuite,  qui  nous 
faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous 
donne  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
subiects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peuvent 
insinuer  insensiblement  en  son  iugemenl  la  recommen- 
dation  ou  desfaveur  d'une  cause,  et  donner  pente  à  la 
balance. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez ,  qui  ay  les  yeulx  inces- 
samment tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à 
faire  ailleurs, 

Quis  sub  Arcto 
Rex  gelidae  metuatur  orae, 
Quid  Tiridatem  terreat,  unice 
Securus  ^ , 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie 
treuve  chez  moy  :  i'ai  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis^ 
ie  le  treuve  si  aysé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma 
veue  si  desreglee,  que  à  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprez 
le  repas  ;  si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  iour, 
me  voylà  honneste  homme  ;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
l'orteil ,  me  voylà  renfrongné,  mal  plaisant ,  et  inaccessi- 
ble :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
tantost  aysé  ;  et  mesme  chemin,  à  cette  heure  plus  court, 
une  aultre  fois  plus  long  ;  et  une  mesme  forme,  ores  plus, 
ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  à  tout  faire, 
maintenant  à  rien  faire;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure, 
me  sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  in- 
discrettes  et  casuelles  chez  moy  ;  ou  l'humeur  melancho- 

^  Qui  ne  m'inquiète  guère  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler  sous 
l'Ourse  glacée,  et  pourquoi  Tiridate  est  dans  les  alarmes.  Horace,  Od., 
I,  26,  3. 
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lique  me  tient,  on  la  cholérique;  et,  de  son  auctorité 
privée,  à  cett'  heure  b  chagrin  prédomine  en  n'KDy,  à  cett* 
heure  l'alaigresse.  Quand  ie  prends  des  livres,  i'auray 
apperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes,  et  qui 
auront  feru  mon  ame  :  qu'un'  aultre  fois  i'y  retumbe,  i'ai 
beau  le  tourner  et  virer,  i'ai  beau  le  plier  et  le  manier, 
c'est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  moy.  En  mes 
escripts  mesmes,  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l'air  de  ma 
première  imagination  :  ie  ne  sçais  ce  que  l'ay  voulu  dire  ; 
et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau 
sens ,  pour  avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  le 
ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement  ne  tire  pas  tous- 
iours avant  ;  il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari,  vesaniente  vento 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  faire  volontiers,  ayant 
prins,  pour  exercice  et  pour  esbat,  à  maintenir  une  con- 
traire opinion  à  la  mienne ,  mon  esprit ,  s'appliquant  et 
tournant  de  ce  costé  là,  m'y  attache  si  bien,  que  ie  ne 
treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis,  et  m'en  des- 
pars, le  m'entraisne  quasi  où  ie  penche,  comment  que  ce 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  re- 
gardoit  comme  moy  :  les  prescheurs  sçavent  que  Tesmo- 
tion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vers  la  créance  ; 
et  qu'en  cholere  nous  nous  addonnons  plus  à  la  deffense 
de  nostre  proposition ,  l'imprimons  en  nous,  et  l'embras- 
sons avecques  plus  de  véhémence  et  d'approbation ,  que 
nous  ne  faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous 
recitez  simplement  une  cause  à  l'advocat  :  il  vous  y  res- 
pond  chancellant  et  doubteux  ;  vous  sentez  qu'il  luy  est 

*  Comme  une  loible  barque  surprise,  en  pleine  mer,  par  la  fureur  de 
la  tempête.  Catulle,  Epigr.^  XXV,  12. 
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indiffèrent  de  prendre  à  soustenir  l'un  ou  l'aultre  party  : 
l'avez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en  formali- 
ser, commence  il  d'en  estre  intéressé ,  y  a  il  eschauffé  sa 
volonté  ?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et 
quand  ;  voylà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se 
présente  à  son  entendement  ;  il  y  descouvre  une  toute 
nouvelle  lumière,  et  le  croit  à  bon  escient,  et  se  le  per- 
suade ainsi.  Voire  ,  ie  ne  sçais  si  l'ardeur  qui  naist  du 
despit  et  de  l'obstination  à  rencontre  de  l'impression  et 
Tiolence  du  magistrat  et  du  dangier,  ou  l'interest  de  la 
réputation,  n'ont  envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au 
feu  l'opinion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberté^ 
il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les  se- 
cousses et  esbranlements  que  nostre  ame  receoit  par  les 
passions  corporelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  enco- 
res  plus  les  siennes  propres ,  ausquelles  elle  est  si  fort 
en  prinse,  qu'il  est,  à  l'adventure,  soustenable  qu'elle  n'a 
aulcune  aultre  allure  et  mouvement  que  du  souffle  de  ses 
vents,  et  que  sans  leur  agitation  elle  resteroit  sans  action, 
comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents  abandon- 
nent de  leur  secours  :  et  qui  maintiendroit  cela,  suyvant 
le  party  des  peripateticiens,  ne  nous  fcroit  pas  beaucoup 
de  tort,  puisqu'il  est  cogneu  que  la  pluspart  des  plus  bel- 
les actions  de  lame  procèdent,  et  ont  besoing  de  cette 
impulsion  des  passions  ;  la  vaillance ,  disent  ils ,  ne  se 
peult  parfaire  sans  l'assistance  de  la  cholere;  semper  Aiax 
fortiSj  fortissinius  tamen  in  furore  *  ;  ny  ne  court  on  sus 
aux  meschants  et  aux  ennemis  assez  vigoreusement,  si  on 
n'est  courroucé  ;  et  veulent  que  l'advocat  inspire  le  cour- 
roux aux  iuges ,  pour  en  tirer  iustice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles ,  esmeurent  De- 
mosthenes ,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux, 

'  Ajax  fut  toujours  brave  ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans  sa 
fureur.  Cic,  Tusc,  IV,  23. 
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veillées  et  pérégrinations  ;  nous  mènent  à  l'honneur,  à  la 
doctrine ,  à  la  santé  ,  fins  utiles  :  et  cette  lascheté  d'ame 
à  souffrir  l'ennuy  et  la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  con- 
science la  pénitence  et  la  repentance,  et  à  sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de  la  cor- 
rection politique  :  la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  clé- 
mence ,  et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner 
est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien  de  belles 
actions  par  l'ambition?  combien  par  la  presumption? 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quel- 
que agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  Tune  des  raisons 
qui  auroit  meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout 
seing  et  solicitude  de  nos  aff'aires,  d'autant  que  les  eff'ects 
mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nous 
^ans  esbranler  son  repos  par  le  moyen  des  passions,  qui 
sont  comme  des  picqueures  et  solicitations  acheminant 
l'ame  aux  actions  vertueuses  ?  ou  bien  ont  ils  creu  aultre- 
ment ,  et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbau- 
chent  honteusement  l'ame  de  sa  tranquillité  ?  ut  maris 
tranquillitas  intelligitm\  nulla,  ne  minima  quidem,  aura 
fluctus  commovente  :  sic  animi  quietus  et  placatus  status 
cernitur,  quum  perturbatio  nulla  est,  qua  moveri  queat  \ 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison ,  quelle  contra-  • 
rieté  d'imaginations ,  nous  présente  la  diversité  de  nos 
passions?  Quelle  asseurance  pouvons  nous  doncques  pren- 
dre de  chose  si  instable  et  si  mobile,  subiecte  par  sa  con- 
dition à  la  maistrise  du  trouble,  n'allant  iamais  qu'un  pas 
forcé  et  emprunté?  Si  nostre  iugement  est  en  main  à  la 
maladie  mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie 
et  de  la  témérité  ,  qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression 
(les  choses  ;  quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy? 

*  De  même  que  l'on  juge  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface  n'est 
agitée  par  aucun  souffle  de  vent:  ainsi  l'on  peut  assurer  que  l'ame  est 
tranquille,  quand  nulle  passion  ne  peut  l'émouvoir.  Cic,  2\isc.,  V,  6. 
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N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  4*c;2'i::er 
des  hommes,  qu'ils  produisent  burs  plus  gr£n<fs  efrj.:  v  et 
plus  approchants  de  la  Divinité^  quand  ils  contbors  d'eu^ï, 
et  furieux,  et  insensez  ^?  nous  i^aus  aineadoa^  [  ?r'ir  j^n- 
vation  de  nostre  raison  et  son  assopissement  ;  les  jc 
voyes  naturelles,  pour  entrer  a:'  coLL.i^i  t^..  41cv:: ,  ô'  y 
preveoir  le  cours  des  d^S£me6S,  Goat  k  f...  zvi  '  :  - 

meil  ^  :  cecy  est  plaisant  à  ccncidsrer  ;  pc.:  le  !^xtie2i 
que  les  passioPxS  apportent  à  nosUo  ïdsori,  kOus  ^  .^.i- 
vertueux  ;  par  son  extirpation,  u\i2  L  furtjr  ç::  r.«>ia|;c 
de  la  mort  apporte ,  nous  dcvci^oas  prophelci  d  \ 
Jamais  plus  volontiers  ie  no  l'en  crsus.  Cezi  v\^v  en- 
Uiousiasme  que  la  saincte  Vérité  s.  inspiré  en  i'cG^'  * 
losophique ,  qui  luy  arrache,  contre  ea  prq que 
Testât  tranquille  de  nostre  am€,  l'cstaî;  rassis  ,  Vcî^^l  plus 
sain  que  la  philosophie  luy  puisse  a^querivj  r'or;;  i  ...  jon 
meilleur  estât  :  nostre  veiilee  ec'i,  ^j.uc  endoii^lG  le 
dormir  ;  nostre  sa^^esse,  moinc^  cas^e  q'-ze  la  folie  ;  i  x  son- 
ges valent  mieulx  que  nos  discours  ;  la  phe  place  que 
nous  puissions  prendre,  c'est  en  nous.  î.'.aic  pence  elle^  pas 
que  nous  ayons  l'advisement  de  remarquer  que  la  voix 
qui  faict  l'esprit ,  quand  il  est  desprins  do  I'L:..::TQe,  si 
clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict ,  et  pendant  qu'il  est  en 
l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et  tenebreu>:,  *".'est  une 
voix  partant  de  l'esprit  qui  est  en  l'homme  terrestre,  igno- 
rant et  ténébreux  ;  et ,  à  cette  cause  ,  voix  înQable  *  et 
incroyable? 

le  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  véhé- 
mentes, estant  d'une  complexion  molle  et  poisante ,  des- 
quelles la  pluspart  surprennent  subitement  nostre  ame, 

ï  Platon,  Phédrus,  p.  244.  C. 
2  Cic,  de  Divînat.,  I,  57.  C. 
^  La  philosophie. 
*  In/idèle,  peu  digne  de  foi.  E.  J. 
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sans  luy  donner  loisir  de  se  recognoistre  :  mais  cette  pas- 
sion, qu'on  dict  estre  produicte  par  l'oysifveté  au  cœur 
des  ieunes  hommes,  quoyqu'elle  s'achemine  avecques 
sir  et  d'un  progrez  mesuré,  elle  représente  bien  .évidem- 
ment, à  ceulx  qui  ont  essayé  de  s'opposer  à  son  effort,  la 
force  de  cette  conversion  et  altération  que  nostre  iuge- 
ment  soutire.  Fay  aultresfois  entreprins  de  me  tenir  bandé 
pour  la  soustenir  et  rabbattre;  car  il  s'en.fault  tant  que 
ie  sois  de  ceulx  qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys 
pas  seulement,  s'ils  ne  m'entraisnent  :  ie  la  sentois  nais- 
tre,  croistre,  et  s'augmenter  en.  despit  de  ma  résistance, 
et  enfin ,  tout  voyant  et  vivant,  me  saisir  et  posséder,  de 
façon  que  ,  comme  d'une  yvresse ,  l'image  des  choses 
me  commenceoît  à  paroistre  aultre  que  de  coustume  ;  ie 
Teoyoic  évidemment  grossir  et  croistre  les  advantages  du 
sttbiect  que  i'allois  désirant ,  et  les  sentois  aggrandir  et 
enfler  par  le  vent  de  mon  imagination  ;  les  difficultez  de 
mon  entreprinse  s'ayser  et  se  pîanir  ^  ;  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arrière  :  mais,  ce  feu  estant  évaporé, 
tout  à  un  instant,  comme  de  la  clarté  d'un  esclair,  mon 
amo  reprendre  une  aultre  sorte  de  veue,  aultre  estât ,  et 
aultre  iugement  ;  les  difficultez  de  la  retraicte  me  sembler 
grandes  et  invincibles,  et  les  mesmes  choses  de  bien  aultre 
goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir  no  me  les  avoit 
présentées  :  lequel  plus  véritablement?  Pyrrho  n'en  sçait 
rien.  Nous  ne  sommes  iamais  sans  maladie  :  les  fiebvres 
ont  leur  chauld  et  leur  froid  ;  des  effects  d'une  passion 
ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une  passion  fril- 
leuse  :  autant  que  ie  m'estois  iecté  en  avant,  ie  me  relance 
(V  autant  en  arrière  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontus, 
Nunc  ruit  ad  terras,  scopulosque  superiacit  undam 


'  Diminuer  et  s^aplanir.  C. 
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Spumeus,  extremamque  sinii  perfundit  arenam; 
Nunc  rapidus  rétro ^  atque  sestu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit;  littusque  vado  labente  relinquit  *. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité-^  î'ay, 
par  accident ,  engendré  en  moy  quelque  constaïaœ  d'opi*- 
nion,  et  n'ay  gueres  altéré  les  miennes  premières  et  natu*- 
relies  :  car,  quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté, 
ie  ne  change  pas  ayseement,  de  peur  que  i'ay  de  perdre 
au  change  ;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choisir, 
ie  prends  le  chois  d'aultruy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où 
Dieu  m'a  mis  :  aultrement  ie  ne  me  sçaurois  garder  de 
rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grâce  de  Dieu, 
conservé  entier,  sans  agitation  et  trouble  de  conscience, 
aux  anciennes  créances  de  nostre  religion,  au  travers  de 
tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a  prodxiic- 
tes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons  escripts,  pleins 
et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent; 
celuy  que  i'ois  me  semble  tousiours  le  plus  roide  ;  ie  les 
trouve  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoy qu'ils  se  con- 
trarient :  cette  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de  rendre 
ce  qu'ils  veulent  vraysemblable,  et  qu'il  n'est  rien  si-es- 
trange  à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner  assez  de  cou- 
leur pour  tromper  une  simplicité  pareille  à  la  mienne, 
cela  montre  évidemment  la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le 
ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans  ;  tout  le 
monde  Tavoit  ainsi  crcu ,  iusques  à  ce  que  Cleanthes  le 
samien2,  ou,  selon  Theophraste,  Nicetas  syracusien,  s'ad- 

I  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt  s'élance  vers  la 
terre,  inonde  les  rochers  d'écume,  et  va  couvrir  la  grève  la  plus  éloignée  ; 
tantôt,  retournant  sur  elle-même,  entraîne  dans  son  reflux  rapide  les 
pierres  qu'elle  avoit  apportées  ,  et,  abaissant  ses  eaux,  laisse  la  plage  à 
découvert.  Virg.,  Énéide,  XI,  624. 

^  Pr.UTARQUE,  de  la  Face  de  la  lune^  c.  4.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
de  Cléanthe  samien,  et  que  cette  opinion  astronomique  fut  celle  d'Arîs- 
tarque  de  Samos ,  Coste  propose  avec  raison  d'adopter  dans  Plutarque 
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visa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par 
le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  Tentour  de  son 
aixieu  ;  et,  de  nostre  temps ,  Copernicus  a  si  bien  fondé 
cette  doctrine ,  qu'il  s'en  sert  tresregleement  à  toutes  les 
conséquences  astrologiennes  :  que  prendrons  nous  de  là, 
sinon  qu'il  ne  nous  deibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux  ? 
et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à  mille  ans,  ne 
renverse  les  deux  précédentes  ? 

Sic  volvenda  setas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore  ' . 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier, 
et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  feust  produicte,  sa  con- 
traire estoit  en  vogue  ;  et ,  comme  elle  a  esté  renversée 
par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  in- 
vention qui  choquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  feussent  en  crédit, 
d'aultres  principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme 
ceulx  cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres 
ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier,  que  le  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  eulx  appartienne 
pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre  créance? 
ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boutehors^,  qu'estoient 

la  correction  faite  par  Ménage,  ad  Diog.  Laert.,  85.  Il  aiiroit  dû 

remarquer  aussi  que  les  meilleurs  interprètes  de  Cicéron,  AcacL,  II,  39, 
lisent  Hicetas,  au  lieu  de  Nicetas.  J.  V.  L. 

^  Ainsi  le  temps  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estimé  tombe 
dans  le  mépris  ;  tandis  que  l'objet  d'un  long  dédain  s'élève,  et  est  estimé 
à  son  tour  :  on  le  désire  de  plus  en  plus,  on  le  vante,  on  l'admire  ,  et 
il  se  place  au  premier  rang  dans  l'opinion  des  hommes.  Lucrèce,  V, 
1275. 

^  De  maLiere,  forme^  et  privation.  Édit.  de  1588,  fol.  240  verso. 
D'être  déboutés,  jetés  dehors,  chassés. 
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leurs  devanciers.  Quand  on  me  presse  d'un  nouvel  argu- 
ment, c'est  à  moy  à  estimer  que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  sa- 
tisfaire, un  aultre  y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les 
apparences  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire^ 
c'est  une  grande  simplesse  ;  il  en  adviendroit  par  là  que 
tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du  vulgaire,  auroit 
sa  créance  contournable  comme  une  girouette  ;  car  son 
ame,  estant  molle  et  sans  résistance,  seroit  forcée  de  rece- 
voir sans  cesse  aultres  et  aultres  impressions,  la  dernière 
effaceant  tousiours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se 
trouve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  practique,  qu'il 
en  parlera  à  son  conseil  ;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages 
desquels  il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que 
la  médecine  est  au  monde  ?  On  dict  qu'un  nouveau  venu, 
qu'on  nomme  Paracelse  ^,  change  et  renverse  tout  l'ordre 
des  règles  anciennes,  et  maintient  que  iusques  à  cette 
heure  elle  n'a  servy  qu'à  faire  mourir  les  hommes.  le  crois 
qu'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  vie  à 
la  preuve  de  sa  nouvelle  expérience,  ie  trouve  que  ce  ne 
seroit  pas  grand'  sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun, 
dit  le  précepte,  parce  que  chascun  peult  dire  toutes  cho- 
ses. Un  homme  de  cette  profession  de  nouvelletez  et  de 
reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
que  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mescomptez 
en  la  nature  et  mouvements  des  vents ,  ce  qu'il  me  feroit 
tresevidemment  toucher  à  la  main,  si  ie  voulois  l'entendre. 
Aprez  que  i'eus  eu  un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  argu- 
ments, qui  avoient  tout  plein  de  verisimilitude,  «  Comment 

ï  Fameux  alchimiste,  né  dans  le  cantqn  de  Schwitz  en  1493.  Appelé  en 
1526  à  une  chaire  de  l'université  de  Bâle ,  il  commença  par  brûler  pu- 
bliquement les  ouvrages  d'Avicenne  et  de  Galien,  disant  que  les  cordons 
de  sa  chaussure  en  savoient  autant  qu'eux.  Il  fut  consulté  par  Érasme, 
et  méprisé  de  presque  tout  le  monde  ;  il  annonçoit  la  pierre  philoso- 
phale,  et  il  mourut  à  l'hôpital  de  Saltzbourg  ,  en  1541.  Le  recueil  volu- 
mineux de  ses  œuvres  est  un  grimoire  qu'on  ne  lit  plus,  J.  V.  L. 
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d^ncques,  lui  fois  ie,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois 
de  Theophraste  alloient  ils  en  occident,  quand  ils  tiroient 
en  levant  ?  alloient  ils  à  costé  ,  ou  à  reculons  ?  »  «  C'est  la 
fortune,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qii'ils  se  mecomp- 
toient.  »  le  luy  repliquay  lors  que  i'aimois  mieulx  suyvre 
les  effects  que  la  raison.  Or,  ce  sont  choses  qui  se  choc-^ 
quent  souvent  :  et  ma  Ion  dict  qu'en  la  géométrie  (qui 
pense  avoir  gaigné  le  hault  poinct  de  certitude  parmy  les 
sciences),  il  se  trouve  des  démonstrations  inévitables,  sub- 
vertisant  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lacques  Pele- 
tier  ^  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux  lignes 
s'acheminant  Tune  vers  l'aultre  pour  se  joindre,  qu'il  veri- 
fioit  toutesfois  ne  pouvoir  iamais,  iusques  à  l'infmité,  ar- 
river à  se  ti^ucher2.  Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de 
leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'ap- 
parence de  l'expérience  :  et  est  merveille  iusques  où  la 
soupplesse  de  nostre  raison  les  a  suyvis  à  ce  desseing  de 
combattre  Tevidence  des  effects  ;  car  ils  vérifient  que  nous 
ne  nous  mouvons  pas ,  que  nous  ne  parlons  pas,  qu'il  n'y 
a  point  de  poisant  ou  de  chauld ,  avecques  une  pareille 
force  d'argumentations  que  nous  vérifions  les  choses  plus 
vraysemblables.  Ptolomeus ,  qui  a  esté  un  grand  person- 
nage, avoit  estably  les  bornes  de  nostre  monde  ;  touts  les 
philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la  mesure ,  sauf 

1  Jacques  Peletier,  mathématicien,  poète  et  grammairien,  naquit  au 
Mans  en  1517,  et  mourut  à  Paris  en  1682,  Il  mérita  de  son  temps 
quelque  célébrité  ,  et  lut  lié  aussi  avec  Théodore  de  Bèze,  Ronsard, 
Saint-Gelais,  Fernel,  etc.  J.  Y.  L. 

2  C'eat  l'hyperbole,  et  les  lignes  droites,  qui,  ne  pouvant  arriver  à  se 
joindre  à  elle,  ont  été,  pour  cela  même,  nommées  asymptotes.  Voyez  les 
Coniques  d'Apollonius,  liv.  II,  propos.  1,  et  la  propos.  14,  où  cet  ancien 
mathématicien  a  démontré  que  les  asymptotes  et  l'hyperbole  ne  peuvent 
jamais  venir  à  se  toucher,  quoiqu'elles  s'approchent  l'une  de  l'autre  à 
l'infini.  Les  mathématiciens  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  développe  cette 
démonstration,  qu'ils  reconnoissent  tous  pour  incontestable;  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  doivent  s'en  rapporter  à  la  décision  des  savants.  C. 
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quelques  isles  escartees  qui  pouvoient  eschapper  à  leur 
cognoissance  ;  c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que 
de  mettre  en  doubte  la  science  de  la  cosmographie,  et  les 
opinions  qui  en  estoient  rece^ies  d'un  chascun  ;  c'estoit 
lieresie  d'advouer  des  antipodes  :  voylà  de  nostre  siècle 
une  grandeur  infinie  de  ternpe  ferme,  non  pas  une  isle  ou 
une  contrée  particulière ,  mais  une  partie  eguale  à  peu 
prez  en  grandeur  à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient 
d'estre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps  ne  fail- 
ient  pas  d'asseurer  que  meshuy  tout  est  trouvé,  et  que 
tout  est  veu  ; 

Nam  quod  adest  praesto,  placet,  et  pollere  videtur  *. 

Sçavoir  mon%  si  Ptolomee  s'y  est  trompé  aultresfois,  sur 
les  fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de 
me  fier  maintenant  à  ce  que  ceulx  cy  en  disent  ;  et  s'il 
n'est  plus  vraysemblable  que  ce  grand  corps  ,  que  nous 
appelions  le  Monde,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  iu- 
geons. 

Platon  5  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts  sens  ;  que  le 
ciel,  les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le  mouve- 
ment que  nous  y  veoyons,  changeant  l'orient  en  occident. 
Les  presbtres  aegyptiens  dirent  à  Hérodote  ^,  que  depuis 
leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant  d'ans 
(et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir  les  effigies  en 
statues  tirées  aprez  le  vif),  le  soleil  avoit  changé  quatre 
fois  de  route  ;  Que  la  mer  et  la  terre  se  changent  alterna- 
tifvement  l'une  en  l'aultre  ;  Que  la  naissance  du  monde 
est  indéterminée  :  Aristote ,  Cicero ,  de  mesme  :  et  quel- 

'  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croît  préférable  à  tout  le 
reste.  Lucrèce,  V,  1411. 

^  C'est-à-dire,  il  reste  présenlement  à  savoir. 
^  Dans  le  dialogue  intitulé  le  Politique^  p.  269.  C. 
4  HÉRODOTE,  II,  142,  143,  etc.  J.  V.  L. 
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qu'un  d'entre  nous,  'Qu'il  est  de  toute  éternité ,  mortel ,  et 
renaiscnnt  à  plusieurs  vicissitudes ,  appellant  à  tesmoing 
SaloniiGn  et  Esaïe;  pour  éviter  ces  oppositions,  que  Dieu  a 
est-^  ;.  .Iquesfois  créateur  sans  créature;  qu'il  a  esté  oysif  ; 
qu'il  o'ost -desdict  de  son  oyolfveté,  mettant  la  main  à  cet 
ou:'  ">[j3  ;  cl  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux  change- 
mets.,  la  plus  fameuse  des  eschoîes  grecques  *,  le 
inonde  £31.  tenu  pour  un  dieu,  faict  par  un  aultre  dieu  plus 
graiid,  et  est  composé  d'un  corps,  et  d'un'  ame  qui  loge 
en  zzn.  contre,  s'espandant,  par  nombres  de  musique,  à  sa 
circciifsrence  ;  divin ,  tresheureux  ,  tresgrand ,  tressage, 
eternsl  :  en  luy  sont  d'aultres  dieux,  la  terre,  la  mer,  les 
astres,  qui  s'entretiennent  d'une  harmonieuse  et  perpé- 
tuelle agitation  et  danse  divine  ;  tantost  se  rencontrants, 
tantost  s'esloingnants  ;  se  cachants,  montrants,  changeants 
de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derrière.  Heraclitus^  esta- 
blissoit  le  monde  estre  composé  par  feu;  et,  par  l'ordre 
des  destinées,  se  debvoir  enflammer  et  resouldre  en  feu 
quelque  iour,  et  ^quelque  iour  encores  renaistre.  Et  des 
hommes  dict  Apuleius,  sigillatim  mortales,  cunctim  per- 
peiiii^.  Alexandre^  escrivit  à  sa  mere  la  narration  d'un 
presbtre  aegyptien,  tirée  de  leurs  monuments,  tesmoignant 
l'antiquité  de  cette  nation,  infinie,  et  comprenant  la  nais- 
sance et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero  et  Dio- 

1  Celle  de  Platon.  Voyez  le  Timée.  J.  V.  L. 

2  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  8.  C. 

3  Comme  individus,  ils  sont  mortels;  comme  espèce,  immortels.  Apu- 
lée, de  Deo  Socratis. 

4  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue  ,  on  peut  consulter 
saint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  YIII,  5;  XII,  10;  de  Consensu  evangelist., 
I,  23;  saint  Cyprien,  de  Vanit.  idoL,  c.  21;  Minucius  Félix  ,  Octav., 
c.  21  ;  J.  A.  Fabricius,  BiUiolh.  Grœc,  II,  10,  17.  Le  prêtre  égyptien 
dont  il  étoit  parlé  dans  cette  lettre  se  nommoit  Léon.  Le  savant  Ja- 
bîonsky,  Prolegom.  ad.  Panth.  JEgypl.,  15,  16,  croit  que  la  lettre 
même  étoit  un  ouvrage  apocryphe  des  premiers  chrétiens.  J.  V.  L. 
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dorus  i  disent,  de  leur  temps,  que  les  Chaldeens  tenoient 
registre  de  quatre  cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote,  Pline 
et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant  Taage 
de  Platon.  Platon  dict^  que  ceulx  de  la  ville  de  Saïs  ont 
des  mémoires  par  escript  de  huict  mille  ans ,  et  que  1^ 
ville  d'Athènes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville 
de  Saïs  :  Epicurus ,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses 
sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes  pa- 
reilles et  en  mesme  façon  en  plusieurs  aultres  mondes;  ce 
qu'il  eust  dict  plus  asseureement ,  s'il  eust  veu  les  simili- 
tudes et  convenances  de  ce  nouveau  monde. des  Indes  oc- 
cidentales avecques  le  nostre  présent  et  passé,  en  de  si 
estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science 
du  cours  de  cette  police  terrestre ,  ie  me  suis  souvent  es- 
merveillé  de  veoir,  en  une  tresgrande  distance  de  lieux  et 
de  temps,  les  rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opinion; 
populaires ,  monstrueuses ,  et  des  mœurs  et  créances  sau- 
vages, et  qui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  à  nostn^ 
naturel  discours.  C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles,  que 
l'esprit  humain  !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçay  quoy  en- 
cores  de  plus  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms,  et 
en  mille  aultres  choses  :  car  on  y  trouva  des  nations 
n'ayants ,  que  nous  sçachions ,  iamais  ouï  nouvelles  de 
nous;  où  la  circoncision  estoit  en  crédit'*;  où  il  y  avoil 

*  Cic,  de  Divinat.,  I,  19;  DiODORE,  II,  31.  C. 
?  JVat.  HisL,  XXX,  1.  C. 
3  Dans  son  Timée,  p.  524.  C. 

^*  Montaigne  entasse  ici  tous  ces  rapports,  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans 
certaines  relations ,  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner  s'ils  sont  réels  . 
ou  uniquement  fondés  sur  l'ignorance  et  la  prévention  des  Espagnols. 
On  peut  voir  encore  ces  prétendus  rapports,  détail'és  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  Montaigne  nous  les  donne  ici ,  dans  VH/sioire  de  la 
conquête  du  Mexique  ,  écrite  par  Antonio  Solis  ;  dans  VIlisLoire  des 
Guerres  civiles  des  Espagnols  en  Amérique ,  extraite  du  Commentairt 
royal  de  l'Inca  Garcilasso  de  la  Vega.  C. 

II.  16 
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des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des  femmes, 
sans  hommes;  où  nos  ieiisnes  et  nostre  caresme  estoit 
représentez,  y  adioustant  l'abstinence  des  femmes;  où  nos 
croix  estoient  en  diverses  façons  en  crédit  :  icy  on  en  ho- 
noroit  les  sépultures;  on  les  appliquoit  là ,  et  nommeement 
celle  de  sainct  André,  à  se  deffenclre  des  visions  noc- 
turnes, et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants  contre 
les  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une  de 
bois,  de  grande  haulteur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et 
celle  la  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on  y  trouva 
une  bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers;  l'usage  des 
mitres,  le  cœlibat  des  presbtres,  l'art  de  deviner  par  les 
entrailles  des  animaulx  sacrifiez,  l'abstinence  de  toute  sorte 
de  chair  et  poisson,  à  leur  vivre;  la  façon  aux  presbtres 
d'user,  en  officiant,  de  langue  particulière  et  non  vulgaire  ; 
et  cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  feust  chassé  par  un 
second  ,  son  frère  puisné  :  qu'ils  feurent  créez  avecques 
toutes  commoditez,  lesquelles  on  leur  a  depuis  retren- 
cbees  pour  leur  péché  ;  changé  leur  territoire ,  et  empiré 
leur  condition  naturelle  :  qu'aultresfois  ils  ont  esté  sub- 
mergez par  l'inondation  des  eaux  célestes;  qu'il  ne  s'en 
sauva  que  peu  de  familles,  qui  se  iecterent  dans  les  haults 
creux  des  montaignes,  lesquels  creux  ils  bouchèrent,  si 
que  l'eau  n'y  entra  point,  ayant  enfermé  là  dedans  plu- 
sieurs sortes  d'animaulx;  que  quand  ils  sentirent  la  pluye 
cesser,  ils  meirent  hors  des  chiens,  lesquels  estants  reve- 
nus nets  et  mouillez ,  ils  ingèrent  l'eau  n'estre  encores 
gueres  abaissée;  depuis,  en  ayant  faict  sortir  d'aultres,  et 
les  voyants  revenir  bourbeux,  ils  sortirent  repeupler  le 
monde,  qu'ils  trouvèrent  plein  seulement  de  serpents  :  on 
rencontra,  en  quelque  endroict,  la  persuasion  du  iour  du 
ingénient,  de  sorte  qu  ils  s'olTensoient  merveilleusement 
contre  les  Espaignols,  qui  espandoient  les  os  des  Irespas- 
sez  en  fouillant  les  richesses  des  sépultures,  disants  que 
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ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facilement  reioindre;  la 
traficque  par  eschange  ,  et  non  aultre;  foires  et  marchez 
pour  cet  effect;  des  nains  et  personnes  difformes  pour  l'or- 
nement des  tables  des  princes;  Tusage  de  la  faiilconnerie 
selon  la  nature  de  leurs  oyseaux  ;  subsides  tyranniques; 
délicatesses  de  iardinages ,  danses ,  saults  basteleresques  , 
musique  d'instruments ,  armoiries  ;  ieux  de  paulme ,  ieu 
de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  s'eschauffent  souvent  iusques 
à  s'y  iouer  eulx  mesmes  et  leur  liberté  ;  médecine  non 
aultre  que  de  charmes;  la  forme  d'escrire  par  figures; 
créance  d'un  seul  premier  homme  pere  de  touts  les  peu- 
ples; adoration  d'un  Dieu  qui  vesquit  aultrefois  homme  en 
parfaicte  virginité,  ieusne  et  pénitence,  preschant  la  loy  de 
nature  et  des  cerimonies  de  la  religion  ,  et  qui  disparut  du 
monde  sans  mort  naturelle;  l'opinion  des  géants;  l'usage 
de  s'enyvrer  de  leurs  bruvages  et  de  boire  d'autant;  or- 
nements religieux  peincts  d'ossements  et  testes  de  morts  , 
surplis,  eau  beneicte,  aspergez;  femmes  et  serviteurs,  qui 
se  présentent  à  l'envy  à  se  bi  usler  et  enterrer  avecques  le 
mary  ou  maistre  trespassé;  loy  que  les  aisnez  succèdent 
à  tout  le  bien,  et  n'est  réservé  aulcune  part  au  pui^né, 
que  d'obéissance  ;  coustume  ,  à  la  promotion  de  certain  of- 
fice de  grande  auctorité,  que  celuy  qui  est  promeu  prend 
un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien  ;  de  verser  de  la  chaulx 
sur  le  genouil  de  l'enfant  freschement  nay,  en  luy  disant, 
«  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  retourneras  en  pouldre;  » 
l'art  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre  religion, 
qui  se  voyent  en  aulcuns  de  ces  exemples,  en  tesmoignent 
la  dignité  et  la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  aulcune- 
ment  insinuée  en  toutes  les  nations  infidelles  de  deçà  par 
quelque  imitation,  mais  à  ces  barbares  aussi  comme  par 
une  commune  et  supeiualuiuUe  inspiration;  car  on  y 
trouva  aussi  la  créance  du  purgatoire ,  mais  d'une  forme 
nouvelle  :  ce  que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  donnent  au 
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roid,  et  imaginent  les  ames  et  purgées  et  punies  par  la  ri- 
gueur d'une  extrême  froidure  :  et  m'advertit  cet  exemple, 
l'une  aultre  plaisante  diversité  ;  car,  comme  il  s'y  trouva 
les  peuples  qui  aimoient  à  deffubler  le  bout  de  leur  mem- 
bre ,  et  en  retrenchoient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à  la 
iiifve,  il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient  si  grande  con- 
cience  de  le  deffubler,  qu'à  tout  des  petits  cordons  ils  por- 
oient  leur  peau  bien  soigneusement  estiree  et  attachée  au 
lessus,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air;  et  de  cette  di- 
ersité  aussi ,  que  ,  comme  nous  honorons  les  roys  et  les 
estes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  vestements  que 
ïous  ayons  ;  en  aulcunes  régions,  pour  montrer  toute  dis- 
j-arité  et  soubmission  à  leur  roy,  les  subiects  se  presen- 
loient  à  luy  en  leurs  plus  vils  habillements,  et  entrants  au 
)alais  prennent  quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  leur 
)onne,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'ornement  soit  au  maistre. 
Mais  su  y  von  s. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez  ordi- 
naire, comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les  créances, 
>  :es  iugements  et  opinions  des  hommes;  si  elles  ont  leur 
•évolution,  leur  saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme 
es  choulx  ;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa  poste , 
Quelle  magistrale  auctorité  et  permanente  leur  allons 
nous  attribuant?  Si,  par  expérience,  nous  touchons  à  la 
main  '  que  la  forme  de  nostre  estre  despend  de  l'air,  du 
•limât  et  du  terroir  où  nous  naissons  ;  non  seulement  le 
:3inct,  la  taille,  la  complexion  et  les  contenances,  mais 
oncores  les  facultez  de  l'ame  ;  et  plaga  cœli  non  solum  ad 
l'obur  corporum^  sed  etiam  aniniorum  facit-^  dict  Vegece; 
ît  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes  choisit,  à 
'a  situer,  une  température  de  païs  qui  feist  les  hommes 

*  T^ous  maintenons,  nous  prcLendons. 

^  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à  l^i  vigueur  du  cori>s ,  mais 
aussi  à  celle  de  l'esprit.  Végèce,  I,  2. 
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prudents ,  comme  les  presbtre»  d'Aegypte  apprindrent  n 
Selon  Athenis  tenue  cœlum;  ex  quo  eiiam  acutiores  pu- 
iantur  Aitici  :  crassum  Thehis;  itaque  pingues  ThebanL 
et  valentes  ^  ;  en  manière  que ,  ainsi  que  les  fruicts  nais- 
sent divers  et  les  anima uLx,  les  hommes  naissent  aussi  plus 
et  moins  belliqueux,  iustes,  tempérants  et  dociles:  icy 
subiects  au  vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise;  icy 
enclins  à  la  superstition,  ailleurs  à  la  mescreance;  icy  à 
la  liberté,  icy  à  la  servitude;  capables  d'une  science,  ou 
d'un  art;  grossiers,  ou  ingénieux;  obéissants,  ou  rebelles; 
bons,  ou  mauvais,  selon  que  porte  l'inclination  du  lieu  où 
ils  sont  assis;  et  prennent  nouvelle  complexion  si  on  les 
change  de  place,  comme  les  arbres;  qui  feust  la  raisorj 
pour  laquelle  Cyrus.ne  voulut  accorder  aux  Perses  d'aban- 
donner leur  païs ,  aspre  et  bossu  ,  pour  se  transporter  en 
un  aultre  doulx  et  plain,  disant  '^  que  les  terres  grasses  ei 
molles  font  les  hommes  uiols,  et  les  fertiles,  les  esprits  in- 
fertiles :  Si  nous  veoyons  tantost  fleurir  un  art,  une  créance, 
tantost  une  aultre,  par  quelque  influence  céleste;  tel  siècle 
produire  telles  natures,  et  incliner  l'humain  genre  à  tel 
ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hommes  tantost  gaillards,  tantosl 
maigres,  comme  nos  champs;  Que  deviennent  toutes  ce^ 
belles  prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons  Oatlants": 
Puisqu'un  humme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent 
hommes,  et  plusieurs  nations;  voire  et  l'humaine  nature 
selon  nous  se  mescompte  plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en 
cela  :  quelle  seureté  avons  nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se 
mescompter,  et  qu'en  ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescon)pte': 
11  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostreim- 

ï  Platon,  Timée.  Voyez  les  Pensées  de  Plalon,  p.  394.  J.  V  L. 

2  L  air  d'Athènes  est  subtil, -et  Vk^ù  croit  que  c'est  ce  qui  donne  aux 
Athéniens  tant  de  finesse  :  à  Thèbes ,  l'air  est  épais;  aussi  les  Thébains 
ont-ils  plus  de  vigueur  que  d'esprit.  Cic,  de  FcUo,  c.  4 

3  HÉRODOTE,  IX,  121.  J.  V.  L. 
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becillité,  que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié  ,  Que, 
par  désir  mesme,  l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luy 
fault;  Que,  non  par  iouïssance,  mais  par  imagination  et 
par  souhait,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  de 
quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenter.  Laissons 
à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son  plaisir;  elle  ne 
pourra  pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre,  et  se 
satisfaire  : 

Qaid  enim  ratione  timemus, 
Aut  cupimus?  quid  tam  dextro  pede  concipis,  ut  te 
Conatus  non  pœniteat,  votique  peracti  ^  ? 

C'est  pourquoy  Socrales  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de 
luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  lui  estre  salutaire  :  et  la 
prière  des  Lacedemoniens  2,  publicque  et  privée ,  portoit 
simplement,  Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre  oc- 
troyées; remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  su- 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

Coniugium  petimus,  partumque  uxoris;  at  illis 
Notunij  qui  pueri,  qualisque  futura  sit  uxor  '»  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soit  faicte,  » 
pour  ne  tumber  en  l'inconvénient  que  les  poètes  feignent 
du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  touche- 
roit  se  convertist  en  or  :  sa  prière  feut  exaucée;  son  vin 
feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche ,  et  d'or  sa 
chemise  et  son  vestement;  de  façon  qu'il  se  trouva  acca- 
blé soubs  la  iouïssance  de  son  désir,  et  estrené  d'une  in- 
supportable commodité  :  il  luy  fallut  desprier  .ses  prières. 

Est-ce  la  raison  qui  règle  nos  craintes  et  nos  desirsî  Qui  jamais 
conçut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  ne  s'être  pas 
repenti  de  l'entreprise,  et  même  du  succèst  Juv.,  Soi.,  X,  4. 
^  Platon,  second  Alcibiadc,  p.  42.  C> 

3  Nous  voulons  une  épouse,  et  la  voulons  féconde  ;  mais  ce  sont  les 
dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les  enfants.  Juv., 
Sa^,X,  352 
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Attonitus  novitate  mali,  divesque,  miserque, 
Effugere  optât  opes,  et,  quœ  modo  voverat,  odit 

Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune,  autant 
qu'aultre  chose,  l'ordre  sainct  Michel,  estant  ieune;  car 
c'estoit  lors  Textrenie  marque  d'honneur  de  la  noblesse 
françoise,  et  tresrare.  Elle  me  Ta  plaisamment  accordé  : 
au  lieu  de  me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y 
aveindre ,  elle  m'a  bien  plus  gracieusement  traicté,  elle 
Pa  ravallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et  au  des- 
soubs.  Cleobis  etBiton  %  Trophonius  et  Agamedes  '\  ayant 
requis,  ceulx  là  leur  déesse ,  ceulx  cy  leur  dieu,  d'une  re- 
compense digne  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  pour  présent  : 
tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault  sont 
diverses  aux  nostres  !  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les 
richesses,  les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quel- 
quesfois  à  nostre  dommage;  car  tout  ce  qui  nous  est  plai- 
sant ne  nous  est  pas  tousiours  salutaire.  Si,  au  lieu  delà 
guarison,  il  nous  envoyé  la  mort  ou  l'empirement  de  nos 
maux ,  virya  iua^  et  baculus  tuus,  ipsa  me  consolata  sant^; 
il  le  faict  par  les  raisons  de  sa  providence ,  qui  regarde 
bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne 
pouvons  faire  ;  et  le  debvons  prendre  en  bonne  part,  comme 
d'une  main  tressage  et  trcsamie; 

Si  consilium  vis  : 
Permittes  ipsis  expondere  numirvibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  nostris... 
Carior  est  illis  homo  quam  sibi  : 

'  Etonné  d'un  mal  si  nouveau  ,  riche  et  indigent  à  la  fois ,  il  voudroit 
échapper  à  ses  richesses  ,  et  déteste  ses  vœux  imprudents.  Ovide  , 
Mélam.,  XI,  128. 

2  HÉRODOTE,  I,  31.  .T.  V.  T  . 

2  Plutarque,  Consolation  à  Apollonius,  c.  14.  C. 

*  Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  console.  Psalm.,  XXII,  4. 

^  Croyez-moi,  laissons  faire  aux  dieux;  ils  savent  ce  qui  nous  con- 
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car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les  re- 
quérir qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille,  ou  au  ieu  des  dez, 
Ou  de  telle  aultre  chose  de  laquelle  Tyssue  vous  est  inco- 
gneue  et  le  fruict  doubteux. 

Il  n'est  point  de  connbat  si  violent  entre  les  philosophes, 
et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  sou- 
verain bien  de  l'homme  ;  duquel,  par  le  calcul  de  Varro  V, 
aasquirent  deux  cents  quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  au- 
tem  de  summo  bono  dissentit ,  de  tota  philosophiœ  raiiotis 
disputât  ^. 

Très  raihi  convivse  prope  dissentire  videntur, 
î*oscentes  vario  multum  diversa  palato  : 
Quid  dem?  quid  non  dem?  Renuis  tu,  quod  iubet  alter; 
Quod  petis,  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus  5  ; 

aature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  à 
leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la 
vertu;  d'aultres,  en  la  volupté;  d'aultres,  au  consentir  à 
nature  ;  qui  en  la  science ,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur, 
qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences;  et  à  cette 
fantasie  semble  retirer  cett'  aultre  de  l'ancien  Pythagoras, 

Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  quse  possit  facere  et  servare  beatum 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  ^  attribue 

vient,  ce  qui  peut  nous  être  utile  :  l'homme  leur  est  plus  cher  qu'il  ne 
Test  à  lui-même.  Juvénal,  Sat.,  X,  346. 

1  S.  Augustin,  de  CivU  Dei,  XIX,  2. 

2  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  on  diffère 
d'opinion  sur  toute  la  philosophie.  Cic,  de  Finibus,  V,  5. 

3  II  me  semble  voir  trois  convives  de  goiHs  différents  :  que  leur  don- 
nerai-jel  que  ne  leur  donnerai-jo  pasl  Vous  refusez  ce  qu'un  autre 
demande  ;  et  ce  que  vous  voulez  déplaît  aux  deux  autres.  HoR.,  Epist., 
ÏI,  2,  61. 

'»  Ne  rien  admirer,  Numicius,  c'est  presque  le  seul  moyen  d'assurer 
son  bonheur  Hoa.,  Epist.,  I,  6,  1. 

Morale  à  Nicomaqve,  IV,  3,  p.  72,  édit.  de  M.  Coray.  J.  V.  L. 
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à  magnanimité  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Archesilas  ^  les 
soustenements  et  Testât  droict  et  inflexible  du  iugement, 
estre  les  biens  ;  mais  les  consentements  et  applications , 
estre  les  vices  et  les  maulx.  Il  est  vray  qu'en  ce  qu'il  l'es- 
tablissoit  par  axiome  certain ,  il  se  despartoit  du  pyrrho- 
dîisme  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souverain 
i)ien  c'est  Vataraxie- ,  qui  est  l'immobilité  du  iugement, 
ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une  façon  affirmative  ;  mais  le 
ïnême  bransle  de  leur  ame,  qui  leur  faict  fuyr  les  préci- 
pices, et  se  mettre  à  couvert  du  serein  ,  celuy  là  mesme 
-leur  présente  cette  fantasie,  et  leur  en  faict  refuser  une 
aultre. 

Combien  ie  désire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou  quelque 
aultre,  ou  lustus  Lipsius^,  le  plus  sçavant  homme  qui  nous 
reste,  d'un  esprit  trespoly  et  iudicieux,  vrayment  germain 
â  mon  Turnebus,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez 
de  repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs  divi- 
sions et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieusement  autant 
que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne  phi- 
losophie sur  le  subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs , 
leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'applica- 
tion de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes 
ez  accidents  mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage 
et  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demeurant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règle- 
ment de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  reiectons 
nous?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus 

I  Sextus  Empir.,  Pyrrh.  Hypol..  I,  33.  C. 

^  Mot  grec  qui  signifie  tronquUlité  iiarfaite,  absolue  indiférence  ; 
à^'.aoofla,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonienne.  C. 

Juste  Lipse,  savant  belge,  qui  fut  en  commerce  de  lettres  avec 
Montaigne,  a  rempli  du  moins  une  partie  de  ce  vœu  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  le  stoïcisme,  Mnnuduclio  ad  sloicam  philosophiam.  Ce  travail 
ne  parut  qu'en  1604,  douze  ans  après  la  mort  de  Montaigne;  et  il  est 
probable  qu'il  l'auroit  peu  satisfait.  J.  V.  L. 
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vraysemblable ,  c'est  généralement  à  chasciin  d'obeïr  aux 
lois  de  son  païs,  comme  porte  l'advis  de  Socrates,  inspiré, 
dict  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veult  elle  dire, 
sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  règle  que  fortuite  ?  La 
vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droic- 
ture  et  la  iustice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps 
et  véritable  essence ,  il  ne  l'attacheroit  pas  à  la  condition 
des  coustumes  de  cette  contrée ,  ou  de  celle  là  ;  ce  ne  se- 
roit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes,  que  la  vertu 
prendroil;  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect  à  plus  continuelle 
agitation  que  les  loix  :  depuis  que  ie  suis  nay,  i'ay  veu 
trois  et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  nos  voi- 
sins; non  seulement  en  subiect  politique,  qui  est  celuy 
qu'on  veult  dispenser  de  constance,  mais  au  plus  impor- 
tant subiect  qui  puisse  estre ,  à  sçavoir  de  la  religion  *  : 
de  quoy  i'ay  honte  et  despit,  d'autant  plus  que  c'est  une 
nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aultresfois 
une  si  privée  accointance,  qu'il  reste  encores  en  ma  mai- 
son aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez 
nous  icy,  i'ay  veu  telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  de- 
venir légitime;  et  nous,  qui  en  tenons  d'aultres,  sommes  à 
mesme,  selon  l'incçrlitude  de  la  fortune  guerrière,  d'estre 
un  jour  criminels  de  leze  maiesté  humaine  et  divine,  nostre 
iustice  tumbantà  la  mercy  de  l'iniusiice,  et,  en  l'espace  de 
peu  d'années  de  possession,  prenant  une  essence  contraire. 
Gomment  pouvoit  ce  dieu  ancien^  plus  clairement  accuser 
en  l'humaine  cognoissance  l'ignorance  de  l'estre  divin,, et 
apprendre  aux  hommes  que  leur  religion  n'estoit  qu'une 
pièce  de  leur  invention  propre  à  lier  leur  société,  qu'en  dé- 
clarant, comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  recherchoient  l'in- 

»  En  effet ,  de  1534  à  1558  ,  Montaigne  avoit  pu  voir  les  Anglois,  ou 
plutôt  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  religion.  J.  Y.  L. 

^  Ce  dieu,  c'est  Apollon.  Voyez  Xénophon,  Mémoires  sur  Sacrale  ,. 
1,3,1. 
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struction  de  son  trépied ,  «  Que  le  vray  culte  à  chasciin 
estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il 
estoit?  ))  0  Dieu!  quelle  obligation  n'avons  nous  à  la  bé- 
nignité de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  desniaisé 
nostre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dévotions , 
et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saincte  parole  ! 
Que  nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie? 
c(  Que  nous  suyvions  les  lois  de  nostre  païs  :  »  c'est  à  dire 
cette  mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince, 
qui  me  peindront  la  iustice  d'autant  de  couleurs,  et  la 
reformeront  en  autant  de  visages  qu'il  y  aura  en  eulx  de 
changements  de  passion  :  ie  ne  puis  pas  avoir  le  iugement 
si  flexible.  Quelle  Vjonté  est  ce ,  que  ie  veoyois  hier  en  cré- 
dit, et  demain  ne  Festre  plus;  et  que  le  traiect  d'une  ri- 
vière faict  crime?  Quelle  vérité  est  ce  que  ces  montaignes 
bornes ,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au  delà  '  ? 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner  quelque  cer- 
titude aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aulcunes  fermes, 
perpétuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment  naturelles, 
qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre  par  la  condition  de 
leur  propre  essence;  et  de  celles  là ,  qui  en  fait  le  nombre 
de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  :  signe  que 
c'est  une  marque  aussi  doubteuse  que  le  reste.  Or,  ils 
sont  si  desfortunez  (car  comment  puis  ie  nommer  cela, 
sinon  desfortune,  que  d'un  nombre  de  loix  si  irifmy,  il  ne 
s'en  rencontre  pas  au  moins  une  que  la  fortune  et  témérité 
du  sort  ayt  permis  estre  universellement  receue  par  le 
consentement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis  ie,  si 
misérables,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies,  il  n'en 
y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desadvouee,  non 
par  une  nation  ,  mais  par  plusieurs.  Or,  c'est  la  seule  en- 
seigne vraysemblable  par  laquelle  ils  puissent  argumenter 

^  «  Plaisante  justice,  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne!  Vérité 
au-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  »  Pensées  de  Pascal. 
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aulcunes  loix  naturelles,  que  l'université  de  l'approbation  : 
car  ce  que  nature  nous  auroit  véritablement  ordonné, 
nous  l'ensuyvrions  sans  doubte  d'un  commun  consente- 
ment; et  non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 
particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy 
feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette 
loy.  Qu'ils  m'en  montrent,  pour  veoir,  une  de  cette  con- 
dition. Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient  aultre  essence 
à  la  iustice  des  loix,  que  l'auctorité  et  opinion  du  législa- 
teur; et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  l'honneste  per- 
doient  leurs  qualitez,  et  demeuroient  des  noms  vains  de 
choses  indifférentes  :  Thrasymachus,  en  Platon*,  estime 
qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droict  que  la  commodité  du  su- 
périeur. Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si  divers  qu'en 
coustumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abominable,  qui 
apporte  recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone 
la  subtilité  de  desrobber;  les  mariages  entre  les  proches 
sont  capitalement  deffendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 
honneur  : 

Gentes  esse  feruntur, 
In  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  parenti 
lungitur,  et  pietas  geminato  crescit  amore  2; 

le  meurtre  des  enfants ,  meurtre  des  pères ,  communica- 
tion des  femmes,  traficque  de  voleries,  licence  à  toutes 
sortes  de  voluptez ,  il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qui 
ne  se  trouve  receu  par  l'usage  de  quelque  nation. 

II  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  il  se 
veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  per- 
dues; cette  belle  raison  humaine  s'ingerant  par  tout  de 
maistriser  et  commander,  brouillant  et  confondant  le  visage 

I  De  la  Répuhl.,  I,  p.  338.  C. 

^  11  est,  dit- on,  des  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils,  la  fille  à  son 
père,  et  où  l'amour  resserre  les  liens  sacrés  de  la  nature.  Ovide,  Mélam., 
X,  331. 
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des  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance;  nihil  itaque 
amplius  nosirum  est;  quod  nostrum  dico,  artis  est\  Les 
subiects  ont  divers  lustres  et  diverses  considérations;  c'est 
de  là  que  s'engendre  principalement  la  diversité  d'opi- 
nions :  une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage,  et 
s'arreste  à  celuy  là  ;  l'aultre,  par  un  aultre. 

Il  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger  son 
pere  :  les  peuples  qui  avoient  anciennement  cette  cous- 
tume-  la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  pieté 
et  de  bonne  affection,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs 
progeniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sépulture  ;  logeants 
en  eulx  mesmes  et  comme  en  leurs  moeUes  les  corps  de 
leurs  pères  et  leurs  reliques;  les  vivifiants  aulcunement 
et  régénérants  par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve, 
au  moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé 
à  considérer  quelle  cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à 
des  hommes  abruvez  et  imbus  de  cette  superstition ,  de 
iecter  la  despouille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrccin  la  vivacité,  diligence, 
hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin,  et  l'utilité  qui  revient  au  public  que  chas- 
cun  en  regarde  plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce 
qui  est  sien;  et  estima  cpie  de  cette  double  institution  à 
assaillir  et  à  deffendre,  il  s'en  tiroit  du  fruict  à  la  disci- 
pline militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
quoy  il  vouloitduire  cette  nation)  de  plus  grande  considé- 
ration que  n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir 
de  la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode 
de  Perse,  longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la 

ï  II  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  nôtre  :  ce  que  j'appelle 
notre,  n  est  qu'une  production  de  l'art. 

2  Sextus  Empiricus,  Pyrrh.  HypoL,  III,  24.  C. 
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refusa,  disant  qu'estant  nay  homme,  il  ne  se  vestiroit  pas 
volontiers  de  robbe  de  femme  :  mais  Aristippus  l'accepta , 
avecques  cette  response  «  Que  nul  accoustrement  ne  pou- 
voit  corrompre  un  chaste 'courage  ^  »  Ses  amis  tansoient 
sa  laschelé  de  prendre  si  peu  à  cœur  que  Dionysius  luy 
eust  ciaché  au  visage  :  «  Les  pescheurs,  dict  il,  souffrent 
bien  d'estre  baignés  des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  teste 
jusqu'aux  pieds,  pour  attraper  un  gouion^.  »  Diogenes 
lavoit  ses  choulx,  et  le  voyant  passer,  ((  Si  tu  sçavois  vivre 
de  choulx ,  tu  ne  ferois  pas  la  court  à  un  tyran  :  »  à  quoy 
Aristippus,  «  Si  tu  sçavois  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne 
laverois  pas  des  choulx  s.  »  Yoylà  comment  la  raison 
fournit  d'apparence  à  divers  efîects  :  c'est  un  pot  à  deux 
anses,  qu'on- peult  saisir  à  gauche  et  à  dextre  : 

Bellum,  0  terra  hospita,  portas  : 
Bello  armantur  equi  ;  bellum  hsec  armenta  minantur. 
Sed  tamen  idem  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  frena  iugo  concordia  ferre, 
Spes  est  pacis  ^. 

On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  son  fils 
des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  «  Et  c  est  pour  cela  , 
dict  il,  que  plus  iustement  ie  les  espands,  qu'elles  sont 
inutiles  et  impuissantes  ^.  »  La  femme  de  Socrates  rengre- 
geoit  son  dueil  par  telle  circonstance  :  Oh!  qu'iniustement 
le  font  mourir  ces  meschants  iuges!  «  Aimerois  tu  doncques 
mieulx  que  ce  feust  iustement?  »  luy  répliqua  il^.  Nous 

'  Diocèse  Laerce,  II,  78.  C. 

2  Id.,  II,  67.  C. 

3  iD.,  II,  68;  Horace,  Epist.,  I,  17,  1.  C. 

^^  Est-ce  donc  la  guerre  que  tu  nous  apportes,  ô  rive  hospitalière! 
c'est  pour  la  guerre  qu'on  ariiie  les  coursiers;  c'est  la  guerre  que  nous 
présagent  ces  (iers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les  attèle  à  un 
cliar,  et  ie  frein  les  habitue  à  niarclier  ensemble  sous  le  même  joug  : 
j'espère  encore  la  paix.  Vikg.,  Énéide,  III,  539. 

^  DiooiiNE  Laerce,  I,  63.  C. 

^  iD.,  II,  3Ô.  C. 
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portons  les  aiireilles  percées;  les  Grecs  tenoient  cela  pour 
line  marque  de  servitude  ^  Nous  nous  cachons  pour  iouïr 
de  nos  femmes;  les  Indiens  le  font  en  public  2.  Les  Scythes 
immoloient  les  estrangiers  en  leurs  temples;  ailleurs  les 
temples  servent  de  franchise  ^. 

Inde  furoj  vulgi ,  quod  immina  vicinorum 
Odit  quisqiie  locus,  quiim  solos  credat  habendos 
Esse  deos,  quos  ipse  colit 

l'ay  ouï  parler  d'un  iuge,  lequel,  où  il  rencontroit  un 
aspre  conflict.  entre  Bartolus  et  Baldus  ^,  et  quelque  ma- 
tière agitée  de  plusieurs  contrarietez,  mettoiten  marge  de 
son  livre  ,  «  Question  pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la 
vérité  estoit  si  embrouillée  et  débattue,  qu'en  pareille 
cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy 
sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit  et  de  suffisance, 
iju'il  ne  peust  mettre  par  tout,  «  Question  pour  l'amy  :  » 
les  advocats  et  les  luges  de  nostre  temps  treuvent  à  toutes 
causes  assez  de  biais  pour  les  accommoder  où  bon  leur 
-emble.  A  une  science  si  infinie,  despendant  de  l'auctorité 
'le  tant  d'opinions,  et  d'un  subiectsi  arbitraire,  il  ne  peult 
estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême  de  iugements: 
aussi  n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne  se 
treuvent  divers;  ce  qu'une  compaignie  a  iugé,  l'aultre  le 
iuge  au  contraire,  et  elle  m.esme  au  contraire  une  aultre 

^  Sextus  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.  ylll  ,  24;  Plutarque  ,  Vie  de 
CIcéroîL,  c.  26;  Juvénal,  I,  105,  etc.  J.  V.  L. 
^  Sextus  Empiricus,  ibid.,  I,  14;  III,  24.  C. 
Id.,  ibid. 

»  Il  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse,  parce  que  les  uns 
adorent  des  dieux  que  les  autres  détestent ,  et  que  chacun  pense  qu'il 
n'y  a  de  dieux  que  les  siens.  Juvénal,  XV,  37. 

'  Deux  célèbres  jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  qui  tous  deux 
<('.  dtîbordèrent  f>7i  lorrent ,  ditPasquier,  en  Vexplication  du  droit.  "Lq 
,)reniier  naquit  à  Sasso-Forrato ,  ville  d'Ombrie;  le  second,  qui  fut  dis- 
ciple de  Bartole,  étoit  de  Pérousc.  J.  V.  L. 
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fois.  De  quoy  nous  veoyons  des  exemples  ordinaires,  par 
cette  licence,  qui  tache  merveilleusement  la  cerimonieuse 
auctorité  et  lustre  de  nostre  iustice ,  de  ne  s'arrester  aux 
arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  décider 
d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  touchant 
le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s'es- 
tendre,  et  où  il  se  trouve  plusieurs  advis  qui  valent  mieulx 
teus  que  publiez  aux  foibles  esprits.  Arcesilaus  disoit  * 
n'estre  considérable  en  la  paillardise  de  quel  costé  et  par 
où  on  le  feust  :  Et  obscœnas  voluptateSy  si  natura  requirit^ 
non  génère,  aut  loco,  aut  ordine,  sed  forma,  œtate,  figura, 
meiiendas  Epicurus  putat....  Ne  amores  quidem  sanctos  a 

sapiente  alienos  esse  arhitrantur  Quœramus ,  ad  quam 

usque  œtatem  iuvenes  arnandi  sint  2.  Ces  deux  derniers 
lieux  stoïques,  et,  sur  ce  propos,  le  reproche  de  Dicaear- 
chus  à  Platon  mesme  ^,  montrent  combien  la  plus  saine 
philosophie  souffre  de  licences  esloingnees  de  l'usage  com- 
mun, et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de 
l'usage;  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  : 
elles  grossissent  et  s'annoblissent  en  roulant,  comme  nos 
rivières;  suyvez  les  contremont  iusques  à  leur  source,  ce 
n'est  qu'un  petit  sourgeon  d'eau  à  peine  recognoissable , 

•  Plutarque  ,  Règles  et  Préceptes  de  santé,  c.  5.  Mais  le  philosophe 
Arcésilas  ne  dit  cela  que  pour  blâmer  également  toute  sorte  de  débau- 
che. //  soulûil  dire  contre  les  paillards  et  luxurieux ,  qu'il  ne  peult  cha- 
loir de  quel  costé  on  le  soit ,  pource  qu'il  y  a  \  ajoute  Plutarque  ,  fidèle- 
ment traduit  par  Amyot)  autant  de  mal  à  l'un  qu'à  l'aultre.  C. 

2  A  l'égard  des  plaisirs  obscènes  ,  Epicure  pense  que  ,  si  la  nature  les 
demande ,  il  faut  moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang,  qu'à  l'âge  et 
à  la  figure,  Cic,  Tusc.  Qucesl,,  Y,  33,  —  Les  stoïciens  ne  pensent  pas 
que  des  amours  saintement  réglés  soient  interdits  au  sage.  Cic,  de  Fi- 
nibus  honorum  el.  malorum  ,  III,  20.  —  Voyons  [disent  les  stoïciens)  jus- 
qu'à quel  âge  on  doit  aimer  les  jeunes  gens.  Sjînèque,  Bpist.  123. 

^  Cic,  Tusc.  Quœst.,  IV,  34.  C. 
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qui  s'enorgueillit  ainsin  et* se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez 
les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le  premier 
bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et 
de  révérence;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  délicates, 
que  ces  gents  icy,  qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à  la 
raison ,  et  qui  ne  receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit, 
il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  iugements  souvent  très- 
esloingnez  des  iugements  publicques.  Gents  qui  prennent 
pour  patron  l'image  première  de  nature,  il  n'est  pas  mer- 
veille si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent 
la  voye  commune  :  comme,  pour  exemple,  peu  d'entre  eulx 
eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  ma- 
riages; et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et 
sans  obligation  :  ils  refusoient  nos  cerimonies;  Chrysip- 
pus  disoit  1  qu'un  philosophe  fera  une  douzaine  de  cule- 
buttes  en  public,  voire  sans  hault  de  chausses,  pour  une 
douzaine  d'olives;  à  peine  eust  il  donné  advis  à  Clisthenes 
de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippoclides  pour 
luy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  ^  sur  une  table.  Métro- 
cleslascha  un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  disputant,  en 
présence  de  son  eschole ,  et  se  tenoit  en  sa  maison  caché 
de  honte;  iusques  à  ce  que  Crates  le  feut  visiter,  et  adious- 
tant  à  ses  consolations  et  raisons  l'exemple  de  sa  liberté, 
se  mettant  à  peter  à  l'envy  avecques  luy,  il  luy  osta  ce 
scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïque,  plus 
franche,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile,  laquelle  ius- 
ques lors  il  avoit  suivy  Ce  ciue  nous  appelions  Honnes- 
teté,  de  n'oser  faire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste 


'  PlutarQue,  Contredits  des  philosophes  slo'lques,  c.  31.  C. 
2  HÉRODOTE,  YI,  129.  J.  V.  L. 
C'est  faire  une  double  fourche,  en  se  tenant  la  téte  en  bas  sur  les 
deux  mains,  et  les  pieds  en  l'air  ,  contre  un  arbre  ou  un  mur.  Ce  jeu 
d'enfant  s'appelle  aujourd'hui  faire  Varbre  fourchu,  ou  la  bourrée.  E.  J. 
*  DioGÈNE  Laerce,  VI,  94.  c. 
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de  faire  à  couvert,  ils  rappelloiênt  Sottise;  et  de  faire  le  fin 
à  taire  et  desadvoiier  ce  que  nature,  coustume  et  nostre 
désir  publient  et  proclament  de  nos  actions,  ils  l'estimoient 
Vice  :  et  leur  sembloit,  Que  c'estoit  affoler  '  les  mystères 
de  Venus  que  de  les  ester  du  retiré  sacraire  de  son  temple, 
pour  les  exposer  à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ses 
ieux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de 
poids  que  la  honte;  la  recelation,  réservation,  circonscrip- 
tion, parties  de  l'estimalion  :  Que  la  volupté  tresingenieu- 
sement  faisoit  instance,  sous  le  masque  de  la  vertu,  de 
n'estre  prostituée  au  milieu  des  quarrefours,  foulée  des 
pieds  et  des  yeulx  de  la  commune,  trouvant  à  dire  la  di- 
gnité et  commodité  de  ses  cabinets  accoustumez.  De  là 
disent  aulcuns  que  d'oster  les  bordels  publicques ,  c'est 
non  seulement  espandre  par  tout  la  paillardise  qui  estoit 
assignée  à  ce  lieu  là,  mais  encores  aiguillonner  les  hommes 
vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

Mœchus  es  Aufidise,  qui  vir,  Scaevine,  fuisti  : 

Rivalis  fuerat  qui  luus,  ille  vir  est. 
Cur  aliéna  placet  tibi,  quae  tua  non  placet  uxor? 

Numquid  securus  non  potes  arrigere^? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nullus  in  urbe  fuit  tota^,  qui  tangere  vellct 

Uxorem  gratis,  Caeciliane,  tuam, 
Dum  licuit  :  sed  uum^  positis  custodibus,  ingens, 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es  \ 

*  Ravaler,  déprécier.  —  Affoler,  blesser,  lœdcre,  debililare.  NiCOT. 

^  Jadis  mari  d'Aufjdia ,  Scévinus ,  te  voilà  son  galant,  aujourd'hui 
qu'elle  est  la  femme  de  ton  rival.  Elle  te  déplaisoit  quand  elle  étoit  à 
toi  :  d'où  vient  qu'elle  te  plaît  depuis  qu'elle  est  à  un  autre?  Es-tu  donc 
impuissant  dès  que  tu  n'as  rien  à  craindre?  Martial,  III,  70. 

Dans  toute  la  ville,  ô  Cécilianus,  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui 
voulût  gratis  approcher  de  ta  femme,  tant  qu'on  en  avoit  la  liberté; 
mais,  depuis  que  tu  la  fais  garder,  les  amants  l'assiègent  ;  tu  es  un 
Jiomme  ingénieux!  Martial,  I,  74. 
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On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme,  «  ce 
qu'il  faisoit  :  »  il  respondit  tout  froidement,  a  le  plante 
un  homme  ^  :  »  ne  rougissant  non  plus  d'estre  rencontré 
en  cela,  que  si  on  l'eust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  l'estime,  d'une  opinion  tendre,  respec- 
tueuse, qu'un  grand  et  religieux  aucteur  ^  tient  cette 
action  si  nécessairement  obhgee  à  l'occultation  et  à  ver- 
gongne,  qu'en  la  licence  des  embrassements  cyniques  il 
ne  se  peult  persuader  que  la  besongne  en  veinst  à  sa  fin , 
ains  qu'elle  s'arrestoit  à  représenter  des  mouvemenls 
lascifs  seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de  la  pro- 
fession de  leur  eschole;  et  que,  pour  eslancer  ce  que  la 
honte  avoit  contrainct  et  retiré,  il  leur  estoit  encores  aprez 
besoing  de  chercher  l'umbre.  Il  n'avoit  pas  vcu  assez  avant 
en  leur  desbauche  :  car  Diogenes,  exerceant  en  public  sa 
masturbation,  faisoit  souhait,  en  présence  du  peuple  assis- 
tant, «de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
tant 3.  »  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne 
cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu'en  pleine  rue  : 
((  C'est,  respondoit  il,  que  i'ay  faim  en  pleine  rue^.  »  Les 
femmes  philosophes,  qui  se  mesloient  à  leur  secte,  se  mes- 
loient  aussi  à  leur  personne,  en  tout  lieu,  sans  discrétion; 
et  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Crates,  qu'à 
condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes 
de  sa  règle  ^.  Ces  philosophes  icy  donnoient  extrême  prix 

^  Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogène  le  cynique  se  débite  tous  les  jours  en 
conversation,  et  a  passé  dans  plusieurs  livres  modernes;  mais,  si  Ton 
en  croit  Bajle,  «  il  n'est  fondé  sur  le  témoignage  d'aucun  ancien  écri- 
vain. "  Voyez  son  Dictionnaire,  art.  Hipparchia,  rem.  D,  p.  1473,  éd. 
de  1720.  C. 

*  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  XIV,  20.  Le  passage  latin  de  ce  saint 
évêque  est  pour  le  moins  aussi  licencieux  que  le  françois  de  Montai- 
gne. C. 

3  Diogène  Laerce,  VI,  69. 

*  ID.,  VII,  58.  C. 
5lD.,  VI,  96.  C. 
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à  la  vertu ,  et  refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la 
.morale  :  si  est  ce  qu'en  toutes  actions  ils  attribuoient  la 
souveraine  auctorité  à  l'eslection  de  leur  sage,  et  au  des- 
sus des  loix;  et  n'ordonnoient  aux  voluptez  aultre  bride, 
que  la  modération,  et  la  conservation  de  la  liberté  d'aul- 
truy. 

Heraclitus  et  Protagoras  de  ce  que  le  vin  semble  amer 
au  malade,  et  gracieux  au  sain  ;  l'aviron  tortu  dans  l'eau, 
et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là,  et  de  pareilles 
apparences  contraires  qui  se  treuvent  aux  subiects,  argu- 
mentèrent que  touts  subiects  avoient  en  eulx  les  causes 
de  ces  apparences;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque -amer- 
tume qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade;  l'aviron,  cer- 
taine qualité  courbe  se  rapportant  à  celuy  qui  le  regarde 
dans  Teau  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est  dire  que  tout 
est  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  rien  en  aulcune; 
car  rien  n'est,  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  rexperience  que  nous  avons, 
qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou  amer,  ou 
doulx,  ou  courbe,  que  l'esprit  humain  ne  treuve  aux  es- 
cripts  qu'il  entreprend  de  fouiller  :  en  la  parole  la  plus 
nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faul- 
seté  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  hérésie  n'y 
a  trouvé  des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  entre- 
prendre et  pour  se  maintenir?  C'est  pour  cela  que  lesauc- 
teurs  de  telles  erreurs  ne  se  veulent  iamais  desparlir  de 
cette  preuve  du  tesmoignage  de  l'interprétation  des  mots. 
Un  personnage  de  dignité,  me  voulant  approuver  par  auc- 
torité cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il  est  tout 
plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six  passages  de  la 
Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement  fondé  pour 
la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est  de  profession 

'  Sextus  Empir  .  Pyrr,  Tlypot.,  I,  29  et  32.  C. 
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ecclésiastique);  et,  à  la  vérité,  Tinvention  n'en  estoit  pas 
seulement  plaisante,  mais  encores  bien  proprement  accom- 
modée à  la  detfense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  : 
il  n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne 
feuilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les  plis  et 
lustres  de  ses  paroles,  à  qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on 
vouldra,  comme  aux  Sibylles  ;  il  y  a  tant  de  moyens  d'in- 
terprétation,  qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  ou  de  droict 
fil,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout  subiect  quel- 
que air  qui  luy  serve  à  son  poinct  :  pourtant  se  treuve  un 
style  nubileux  etdoubteux  en  si  fréquent  et  ancien  usage 
Que  l'aucteur  puisse  gaigner  cela ,  d'atlirer  et  embeson- 
gner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seulement  la  suffisance, 
mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  matière  peult 
gaigner;  qu'au  demourant  il  se  présente,  par  beslise,  ou 
par  finesse,  un  peu  obscurément  et  diversement;  ne  lui 
chaille  :  nombre  d'esprits,  le  beluttants  et  secouants,  en 
exprimeront  quantité  de  formes,  ou  selon,  ou  à  costé,  ou 
au  contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes  honneur; 
il  se  ver  ra  enrichy  des  moyens  de  ses  disciples,  comme  les 
régents  du  landy  ^.  C'est  ce  qui  a  faict  valoir  plusieurs 
choses  de  néant,  qui  a  mis  en  crédit  plusieurs  escripts, 
et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu; 
une  mesme  chose  recevant  mille  et  mille,  et  autant  qu'il 
nous  plaist  d'images  et  considérations  diverses. 

'  C'est-à-dire  voilà  pourquoy  le  sLyle  ohscur  et  éqidvoque  est  cViin 
uaoge  si  fréquent  et  si  ancien. 

2  Landy  ou  landil  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers  don- 
noient  à  leur  maître.  Il  signifie  aussi  la  foire  de  Saint-Denis.  Voyez 
MÉNAQE,  dans  son  Dictionnaire  étymologique.  C.  —  Coste  auroit  dû 
ajouter  que  ce  salaire  ,  on  présent  du  landy ,  s'appeloit  ainsi  parce  qu'il 
se  donnoit  à  Uépoque  de  la  l"te  et  de  !a  foire  du  landy;  que  c'est  pour 
cela  qu'on  fraduisoit,  en  latin,  landy  par  Mineival;  et  qu'on  appeloit, 
en  terme  d'écolier,  frippelandis,  les  écoliers  qui  Irustroient  leurs  régents 
de  ce  présent.  E.  J. 
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Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu'on 
luy  faict  dire;  et  qu'il  se  soit  presté  à  tant  et  si  diverses 
figures,  que  les  théologiens,  législateurs,  capitaines,  philo- 
sophes, toute  sorte  de  gents  qui  traictent  sciences,  pour 
diversement  et  contrairement  qu'ils  les  traictent,  s'ap- 
puyent  de  luy,  s'en  rapportent  à  luy?  maistre  gênerai  à 
touts  offices,  ouvrages  et  artisans;  gênerai  conseiller  à 
toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d'oracles  et 
de  prédictions,  en  y  a  trouvé  pour  son  faict.  Un  personnage 
sçavant,  et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels  rencontres 
et  combien  admirables  il  y  faict  naistre  en  faveur  de 
nostre  religion;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir  de  cette 
opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homere;  si  luy  est 
cet  aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siècle  : 
et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de  la  nostre,  plusieurs  ancien- 
nement l'a  voient  trouvé  en  faveur  des  leurs.  Voyez  dé- 
mener et  agiter  Platon  :  chascun,  s'honorant  de  l'appliquer 
à  soy,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  ;  on  le  promeine 
et  l'insère  à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  monde 
receoit;  et  le  différente  Ion  i  à  soy  mesme,  selon  le  diffé- 
rent cours  des  choses;  l'an  faict  desadvouer  à  son  sen^  les 
mœurs  licites  en  son  siècle,  d'autant  qu'elles  sont  illicites 
au  nostre  :  tout  cela,  vifvement  et  puissamment,  autant 
qu'est  puissant  et  vif  l'esprit  de  l'interprète.  Sur  ce  mesme 
fondement  qu'avoit  ïleraclitus  -  et  cette  sienne  sentence, 
((  Que  toutes  choses  avoient  en  elle  les  visages  qu'on  y 
trouvoit,  »  Democritus  en  tiroit  une  toute  contraire  con- 
clusion, c'est  «  que  les  subiects  n'avoient  du  tout  rien  de 
ce  que  nous  y  trouvions;  »  et,  de  ce  que  le  miel  estoit 
doulx  à  l'un  et  amer  à  l'aultre,  il  argunientoit  qu'il  n'es- 

'  El  on  le  met  en  opiiosition  avec  lui-mcnie,  etc.  C'est  ce  qu'emporte 
ici  le  iTiot  différender ,  que  je  n'ai  pu  trouver  que  dans  le  Dictionnaire 
/'/•ançors  et  nnglois  de  Cotgrave.  C. 

2  Sextus  EiviriHicus,  Pyrr.  Hj/pot.,  I,  29.  C. 
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toit  nidoulx,  ni  amer  Les  pyrrhoniens  diroient,  qu'ils 
ne  soavent  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l'un,  ny  l'aultre, 
ou  touts  les  deux  ;  car  ceulx  ci  gaignent  tousiours  le  hault 
poinct  de  ladubitation.  Les  cyrenaiens  ^  tenoient  que  rien 
n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que  cela  estoit  seule- 
ment perceptible  qui  nous  touchoit  par  l'interne  attou- 
chement, comme  la  douleur  et  la  volupté;  ne  recognois- 
santsny  ton,  ny  couleur,  mais  certaines  affections  seulement 
qui  nous  en  venoient;  et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siège 
de  son  iugement.  Protagoras  estimoit  «  estre  vray  à  chas- 
cun  ce  qui  semble  à  chascun  ^.  »  Les  épicuriens  logent  aux 
sens  tout  iugement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la 
volupté.  Platon^  a  voulu  le  iugement  de  la  vérité,  et  la 
vérité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appartenir 
à  l'esprit  et  à  la  cogitation. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  aus- 
quels  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre 
ignorance.  Tout  ce  qui  se  cognoist,  il  se  cognoist  sans 
doubte  par  la  faculté  du  cognoissant;  car,  puisque  le  iuge- 
ment vient  de  l'opération  de  celuy  qui  iugc,  c'est  raison 
que  cette  opération  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté, 
non  par  la  contraincte  d'aultruy,  comme  il  adviendroit  si 
nous  cognoissions  les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de 
leur  essence.  Or,  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous 
par  les  sens;  ce  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  munita  fidei 
Proxima  fert  humanum  in  pectus,  templaqiie  mentis  ^  : 

ï  Sextus  Empiricus,  adv.  Malh.,  c.  163.  C. 

2  Ou  C.yrénaïques.  Voy.  Cicékon,  Acad.,  II,  7.  C. 

3  Cic,  Acad.,  II,  46.  C. 

*  C'est  le  résultat  de  ce  que  Platon  dit  au  long  dans  le  Phédon , 
p.  66,  etc.,  et  dans  le  Tkéé:èLe,  p.  186,  etc.  C. 

^  Ce  sont  les  voies  par  lesquelles  révidence  pénètre  dans  le  sanctuaire 
de  l'esprit  humain.  Lucrèce,  V,  103. 
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la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en  eulx.  Aprez 
tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus  qu'une  pierre,  si  nous 
ne  sçavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière,  saveur,  mesure, 
poids,  mollesse,  dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure ,  lar- 
geur, profondeur  :  voilà  le  plan  et  les  principes  de  tout  le 
bastiment  de  nostre  science  ;  et  selon  aulcuns.  Science  n'est 
rien  aultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult 
poulser  à  contredire  les  sens,  il  me  tient  à  la  gorge  ;  il  ne 
me  sçauroit  faire  reculer  plus  arrière  :  les  sens  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  l'humaine  cognoissance  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  veri  ;  neque  sensus  posse  refelli... 
Quid  maiore  fide  porro,  quam  sensus,  haberi 
Débet  '  ? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousiours  fau- 
dra il  leur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise, 
s'achemine  toute  nostre  instruction.  Cicero  dict-  que  Chry- 
sippus,  ayant  essayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et 
de  leur  vertu,  se  représenta  à  soy  mesme  des  arguments 
au  contraire,  et  des  oppositions  si  véhémentes,  qu'il  n'y 
peult  satisfaire  :  sur  quoy  Carneades,  qui  maintenoit  le 
contraire  party,  se  vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes 
et  paroles  de  Chrysippus  pour  le  combattre î  et  s'escrioit 
à  cette  cause  contre  luy  :  «  0  misérable,  ta  force  t'a 
perdu  M  »  Il  n'est  aulcnn  absurde,  selon  nous,  plus  ex- 
trême, que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point,  que 
la  lumière  n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur 
au  fer  ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous  apportent 

'  Vous  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  vérité  nous  vient 
primitivement  des  sens,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  témoignage... 
Quel  autre  guide  mérite  plus  notre  confiance'!  Lucrkce,  IV,  479,  483. 
Acod.,  II,  27.  C. 

Plutakque  ,  Contreiils  des  philosophes  sloYqiies,  c.  9.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  257 
les  sens  ;  ny  créance  ou  science  en  l'homme  qui  se  puisse 
comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des 
sens,  est  que  ie  mets  en  doubte  que  l'homme  soit  pourveu 
de  touts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  animaulx  qui 
vivent  une  vie  entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue, 
aultres  sans  l'ouïe  :  qui  sçait  si,  à  nous  aussi,  il  ne  man- 
que pasencores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sen&? 
Car,  s'il  en  manque  quelqu'un,  nostre  discours  n'en  peult 
descouvrir  le  default.  C'est  le  privilège  des  sens  d'estre 
l'extrême  borne  de  nostre  appercevance  :  il  n'y  a  rien  au 
delà  d'eulx  qui  nous  puisse  servir  à  les  descouvrir;  voire 
ny  l'un  des  sens  ne  peult  descouvrir  l'aultre  : 

An  poterunt  oculos  aures  reprehendere  ?  an  aures 
Tactus  ?  an  hune  porro  tactum  sapor  arguet  oris  ? 
An  confutabunt  nares,  oculive  revincent  *  ? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Seorsum  cuique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est  ^. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturel- 
lement aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  de  luy 
faire  désirer  la  veue,  et  regretter  son  default  :  parquoy 
nous  ne  debvons  prendre  aulcune  asseurance  de  ce  que 
nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous 
avons  ;  veu  qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  ma- 
ladie et  son  imperfection,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible 
(le  dire  chose  à  cet  aveugle,  par  discours,  argument,  ny 

'  L'ouïe  pourra-t-elle  rertifif^r  la  vue,  et  le  toucher  l'ouVc?  le  goût 
nous  préservcra-t-il  des  surprises  du  tact  !  l'odorat  et  la  vue  pourront- 
ils  le  réformer?  Lucrèce,  IV,  487, 

^  Chacun  d'eux  a  sa  puissance  à  part,  et  sa  force  particulière.  ID., 
ifjlf/.,  V.  490. 
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similitude,  qui  loge  en  son  imagination  aulcune  appréhen- 
sion de  lumière,  de  couleur,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus 
arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence.  Les  aveugles 
naiz  qu'on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  enten- 
dre ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  qu'ils 
ont  à  dire  quelque  chose,  qu'ils  ont  quelque  chose  à  dési- 
rer qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien,  et  ses  ef- 
fects  et  conséquences;  mais  ils  ne  sçavent  pourtant  pas 
que  c'est,  ny  ne  l'appréhendent  '  ny  prez  ny  loing. 

l'ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  aveugle 
nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est 
que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy  manque ,  qu'il 
use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles  propres  au  veoir, 
et  les  applique  d'une  mode  toute  sienne  et  particulière.  On 
lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain;  l'ayant 
prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  Dieu ,  dict  il ,  le  bel  enfant  1 
qu'il  le  faict  beau  veoir!  qu'il  a  le  visage  gayl  »  Il  dira, 
comme  l'un  d'entre  nous,  a  Cette  salle  a  une  belle  veue; 
il  faict  clair;  il  faict  beau  soleil.  »  Il  y  a  plus  :  car,  parce 
que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse ,  la  paulme,  la 
bute  ^,  et  qu'il  l'a  ouï  dire,  il  s'y  affectionne,  s'y  empes- 
che,  et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il 
s'y  picque  et  s'y  plaist,  et  ne  les  receoit  pourtant  que  par 
les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà  un  lièvre,  quand  on 
est  en  quelque  belle  splanade  où  il  puisse  picquer;  et 
puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un  lièvre  prins  :  le 
voylà  aussi  fier  de  sa  prinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres 
qu'ils  le  sont.  L'esteuf  ^,  il  le  prend  à  la  main  gauche,  et 
le  poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la  harquebuse,  il  en  tire 

'  Ne  le  saisissent,  ne  le  conçoivent  de  prèSy  7ii  de  loin. 

2  La  hute  :  ce  mot  a  signifié  ,  \°  la  butte  où  l'on  tire  de  l'arquebuse  ; 
2°  l'exercice  même  de  l'arquebuse  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est 
pris  ici.  E.  J. 

^  Balle  pour  le  jeu  de  paume. 
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à  l'adventure ,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  disent 
qu'il  est  ou  hault  ou  costier  K 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pa- 
reille, à  faulle  de  quelque  sens,  et  que  par  ce  default  la 
pluspart  du  visage  des  choses  nous  soit  caché?  Que  sçait 
on  si  les  difficultez  que  nous  trouvons  en  plusieurs  ou- 
vrages de  nature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects  des 
animaulx,  qui  excédent  nostre  capacité,  sont  produicts 
par  la  faculté  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire  2?  et 
si  aulcuns  d'entre  eulx  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce 
moyen,  et  plus  entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
pomme  quasi  par  touts  nos  sens  nous  y  trouvons  de  la 
rougeur,  de  la  polisseure,  de  l'odeur,  et  de  la  doulceur  : 
oultre  cela,  elle  peult  avoir  d'auUres  vertus,  comme  d'as- 
seicher  ou  restreindre,  ausqiielles  nous  n'avons  point  de 
sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  ap- 
pelions occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à  l'aimant 
d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des 
facultez  sensitifves  en  nature  propres  à  les  inger  et  à  les 
appercevoir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  ap- 
porte l'ignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  choses? 
C'est,  à  l'adventure,  quelque  sens  particulier  qui  descou- 
vre aux  coqs  l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les  esmeut 
à  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout  usage  et 
expérience,  de  craindre  un  esparvier,  et  non  un'  oye  ny 
un  paon,  plus  grandes  bestes;  qui  adverlit  les  poulets  de 
la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eulx ,  et  à  ne  se 
desfier  du  chien;  s'armer  contre  le  miaulement,  voix  aul- 
cunement  flatteuse,  non  contre  l'abbayer,  voix  aspre  et 
querelleuse;  aux  freslons,  aux  fourmis,  et  aux  rats,  de 

^  Qu'il  a  tiré  haut,  ou  à  coté  du  but.  E.  J. 

^-  Que  nous  ayons  a  regrette}-,  qui  noua  manque. 

3  Sextus  Empiricus,  Pyrr.  TTyiiot.,  I,  14.  C. 
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choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meilleure  poire, 
avant  que  d'y  avoir  tasté;  et  qui  achemine  le  cerf,  l'ele- 
phant,  le  serpent,  à  la  cognoissance  de  certaine  herbe 
propre  à  leur  guarison.  11  n'y  a  sens  qui  n'ayt  une  grande 
domination,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen  un  nombre 
infini  de  cognoissances.  Si  nous  avions  à  dire  rintelligence 
des  sons,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix,  cela  apporteroit 
une  confusion  inimaginable  à  tout  le  reste  de  nostre 
science  :  car,  oultre  ce  qui  est  attaché  au  propre  effect  de 
chasque  sens,  combien  d'arguments,  de  conséquences  et 
de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choses,  par  la  com- 
paraison d'un  sens  à  l'aultre?  Qu'un  homme  entendu  ima- 
gine l'humaine  nature  produicte  originellement  sans  la 
veue,  et  discoure  combien  d'ignorance  et  de  trouble  luy 
apporteroit  un  tel  default,  combien  de  ténèbres  et  d'a- 
veuglement en  nostre  ame  ;  on  verra  par  là  combien  nous 
importe,  à  la  cognoissance  de  la  vérité ,  la  privation  d'un 
aultre  tel  sens^  ou  de  deux,  ou  de  trois,  si  elle  est  en 
nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par  la  consultation  et 
concurrence  de  nos  cinq  sens  :  mais  à  l'adventure  falloit 
il  l'accord  de  huict  ou  de  dix  sens,  et  leur  contribution, 
pour  l'appercevoir  certainement,  et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme,  elles 
la  combattent  principalement  par  l'incertitude  et  foiblesse 
de  nos  sens  :  car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en 
nous  par  leur  entremise  et  moyen,  s'ils  faillent  au  rapport 
qu'ils  nous  font,  s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils 
nous  charrient  du  dehors,  si  la  lumière,  qui  par  eulx  s'es- 
coule  en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage,  nous  n'a- 
vons plus  que  tenir.  De  cette  extrême  dilficulté  sont  nées 
toutes  ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subiect  a  en  soy  tout 
ce  que  nous  y  trouvons  ;  Qu'il  n"a  rien  de  ce  que  nous  y 
pensons  trouver  :  »  et  celle  des  épicuriens,  «  Que  le  soleil 
n'est  non  [)lus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 
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Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  maiore  figura, 

Quam,  nostris  oculis  quam  cernimus,  esse  videtur  ^  : 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à  ce- 
luy  qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  es- 
loingné,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tameu  hic  oculos  falli  concedimus  hiliim... 
Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noli  ^  : 

et  resoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens; 
qu'il  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des 
raisons  pour  excuser  la  différence  et  contradiction  que 
nous  y  trouvons,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et 
resverie  (ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que  d'accu- 
ser les  sens.  »  Timagoras  ^  iuroit  que  pour  presser  ou 
biaiser  son  œil ,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lu- 
mière de  la  chandelle,  et  que  cette  semblance  venoit  du 
vice  de  l'opinion,  non  de  Tinstrument.  De  toutes  les  ab- 
surditez  la  plus  absurde,  aux  épicuriens  est  desadvouer 
la  force  et  l'effect  des  sens  : 

Proinde,  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore,  verum  est. 

Et,  si  non  poterit  ratio  dissolvere  causam, 

Cur  ea,  quae  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 

Visa  rotunda  ;  tamen  praestat  rationis  egentem 

Reddere  mendose  causas  utriusque  figura), 

Quam  manibus  manifesta  suis  emittere  qusequam, 

Et  violare  fidcm  primam,  et  convellere  tota 

Fundamenta,  quibus  nixatur  vita,  salusque  : 

Non  modo  enim  ratio  ruat  omnis,  vita  quoque  ipsa 

Concidat  extemplo,  nisi  credere  sensibus  ausis, 

Prœcipitesque  locos  vitare,  et  cetera,  quae  sint 

In  génère  hoc  fugienda^. 

^  Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  Lucrèce,  V,  577. 
^  Nous  ne  convenons  pns  pnnr  cela  que  les  yeux  se  trompent...  Ne 
leur  imputons  donc  pas  les  erreurs  de  l'esprit.  Lucrèce,  IV,  380,  387. 
C:c.,  Acad.,  II,  25.  C. 

C'est-à-dire,  au  Jugement  des  épicuriens.  C. 

Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne  peut 
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Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique,  ne  repré- 
sente aultre  chose,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se 
peult  maintenir  que  par  raison  desraisonnable,  folle,  et 
forcenée;  mais  qu'encores  vault  il  mieulx  que  l'homme, 
pour  se  faire  valoir,  s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède 
tant  fantastique  soit  il,  que  d'advouer  sa  nécessaire  bes- 
lise  :  vérité  si  desadvantageuse.  11  ne  peult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  maislres  de  sa  cognoissance  : 
mais  ils  sont  incertains ,  et  falsifiables  à  toutes  circon- 
stances; c'est  là  où  il  fault  battre  à  oultrance,  et,  si  les 
forces  iustes  luy  faillent,  comme  elles  font,  y  employer 
Topiniastreté,  la  témérité,  l'impudence.  Au  cas  que  ce 
que  disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  ((  Que  nous 
n'avons  pas  de  science ,  si  les  apparences  des  sens  sont 
faulses  ;  »  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens  soit  vray  aussi, 
«  Que  les  apparences  des  sens  sont  si  faulses,  qu'elles  ne 
nous  peuvent  produire  aulcune  science  :  «  nous  conclu- 
rons, aux  despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes, 
Qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens , 
chascun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  lui 
plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont 
ordinaires.  Au  retentir  d'un  valon,  le  son  d'une  trompette 
semble  venir  devant  nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Exstantesque  procul  medio  de  gurgite  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus,  iidem 

expliquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carrés  de  près  paroissent  ronds 
dans  réloignement,  il  vaut  mieux,  au  défaut  d'une  solution  vraie,  don- 
ner une  lausse  raison  de  cette  double  apparence,  que  de  laisser  échapper 
l'évidence  de  ses  mains,  que  de  détruire  tous  les  principes  de  la  crédi- 
bilité, que  de  ruiner  cette  base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  vie  et 
notre  conservation  :  car  ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des  intérêts 
de  la  raison  ;  la  vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant ,  sur  le  rap- 
port des  sens,  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  LuCRiJCE,  IV, 
500. 
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Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tamen  ex  his  una  videtur... 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur, 
Quos  agimus  praeter  navim,  velisque  volamus... 

Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhsesit 
Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptim  *  : 

A  manier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second  doigt, 
celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il  fault  extrê- 
mement se  contraindre  pour  advouer  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une,  tant  le  sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les 
sens  soient  maintesfois  maistres  du  discours,  et  le  contrai- 
gnent de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et  iuge  estre 
faulses,  il  se  veoid  à  touts  coups.  le  laisse  à  part  celuy  de 
l'attouchement,  qui  a  ses  functions  plus  voisines,  plus 
vifves  et  substancielles,  qui  renverse  tant  de  fois,  par 
l'effect  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces 
belles  resolutions  stoïques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre 
celuy  qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme,  avecques  toute 
resolution,  «  Que  la  cholique,  comme  toute  aultre  maladie 
et  douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la  force  de  rien 
rabbattre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en  laquelle  le 
sage  est  logé  par  sa  vertu;  »  il  n'est  cœur  si  mol ,  que  le 
son  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe,  ny 
si  dur,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cha- 
touille; ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  touchée  de 
quelque  révérence  à  considérer  cette  vastité  sombre  de 
nos  églises ,  la  diversité  d'ornements  et  ordre  de  nos  ceri- 

ï  Une  chaîne  de  montagnes  élevées  aii-dt;ssus  de  la  mer,  entre  les- 
quelles des  flottes  entières  trouveroient  un  libre  passage,  ne  nous  parois- 
sent  de  loin  qu'une  même  masse  ;  et ,  quoique  très  distantes  l'une  de 
l'autre,  elles  se  réunissent  à  l'oeil  sous  l'aspect  d'une  grande  île.  Les 
collines  et  les  campagnes  que  nous  côtoyons,  eu  naviguant  à  pleines 
voiles,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si  votre  coursier  s'arrête  au  milieu 
d'un  fleuve,  le  cheval  vous  paroîtra  emporté  par  une  force  étrangère 
contre  le  courant.  Lucrèce,  IV,  398,  390,  421. 
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monies,  et  ouïr  le  son  devotieux  de  nos  orgues,  et  l'har- 
monie si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  :  ceulx  mesmes  qui 
y  entrent  avecques  mespris  sentent  quelque  frisson  dans 
le  cœur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  desfiance  de 
leur  opinion.  Quant  à  moy,  ie  ne  m'estime  point  assez 
fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Ca- 
tulle, chantez  d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune 
bouche  :  et  Zenon  '  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit 
la  fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire  accroire  qu'un 
homme  ,  que  touts  nous  aiiltres  François  cognoissons , 
m'avoit  imposé,  en  me  recitant  des  vers  qu'il  avoit  faicts; 
qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur  le  papier  qu'en  l'air,  et  que 
mes  yeulx  en  feroient  contraire  iugement  à  mes  aureilles  : 
tant  la  prononciation  a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon 
aux  ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy  î  Sur  quoy  Philoxe- 
nus  ne  feut  pas  fascheux  2,  en  ce  qu'oyant  un  liseur  don- 
ner mauvais  ton  à  quelque  sienne  composition,  il  se  print 
à  fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à  luy, 
disant  :  «  le  romps  ce  qui  est  à  toy  ;  comme  tu  corromps 
ce  qui  est  à  moy  ^  »  A  quoy  faire,  ceulx  mesmes  qui  se 
sont  donné  la  mort  d'une  certaine  resolution,  destournoient 
ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient  donner? 
et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et  commandent 
qu'on  les  incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  iis 
soustenir  la  veue  des  apprests,  utils  et  opération  du  chirur- 
gien ;  attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  partici- 
pation à  cette  douleur  ?  cela ,  ne  sont  ce  pas  propres 
exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens  ont  sur  le  dis- 
cours? Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces  tresses  sont  em- 
pruntées d'un  page  ou  d'un  laquay  ;  que  cette  rougeur  est 
venue  d'Espaigne,  et  cette  blancheur  et  polisseure,  de  la 

ï  DiGGJ^NE  Laerce,  IV,  23.  c. 
2  Ne  fui  pas  blâmable^  n'eut  pas  tort.  E.  J. 
DioGÈNE  Laerce,  IV,  36.  C. 
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mer  Oceane  ;  encores  fault  il  que  la  veue  nous  force  d'en 
trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus  agréable ,  contre 
toute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rien  du  si^n. 

Auferimur  cultu  ;  gemmis,  auroque  teguntur 

Crimina  :  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 
Sœpe,  ubi  sit  quod  ames,  inter  tam  multa  requiras  : 

Decipit  hac  oculos  segide  dives  amor  *. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poètes  qui  font 
Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse  ; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 

Dumque  petit,  petitur;  pariterque  accenditj  et  ardet^; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impression 
de  la  veue  de  sa  statue  d'ivoire ,  qu'il  l'aime  et  la  serve 
pour  vifve  ! 

Oscula  dat,  reddique  putat  :  sequiturque,  tenetque, 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  membris; 
Et  metuit,  pressos  veniat  ne  livor  in  artus  ^. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets 
de  fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours 
Nostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il 
est  impossible  qu'il  en  tumbe;  et  si  ne  se  sçauroit  garder 
(s'il  n'a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs)  que  la  veue 

*  Nous  sommes  séduits  par  la  parure  ;  l'or  et  les  pierreries  cachent  les 
défauts  :  une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qui  plaît  en  e'ie. 
Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce  qu'on  aime,  sous  ces  riches  ornements  : 
c'est  l'égide  avec  laquelle  l'amour  et  l'opulence  éblouissent  nos  yeux. 
Ovide,  de  Remed.  amor.,  I,  343. 

^  Il  admire  ce  qu'il  a  lui-même  d'admirable.  L'insensé!  il  se  dcsire 
lui-même;  il  est  l'objet  de  ses  vœux,  de  ses  louanges,  et  brûle  des  feux 
qu'il  a  lui-même  allumés.  Ovide,  Métam.y  III,  424. 

2  II  la  couvre  de  baisers,  et  croit  qu'elle  y  répond  ;  il  la  saisit,  il  l'em- 
brasse; il  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression  de  ses  doigts, 
et  craint  d'y  laisser  une  empreinte  livide  en  les  serrant  trop  vivement. 
Ovide,  Métam.,  X,  256.  Il  y  a  dans  Ovide,  Loquilurque,  lenelque. 
II.  18 
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de  cette  haulteur  extrême  ne  l'espovante  et  ne  le  transisse  : 
car  nous  avons  assez  affaire  de  nous  asseurer  aux  galeries 
qui  sont  en  m)S  clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à  iour, 
encores  qu'elles  soient  de  pierre  ;  il  y  en  a  qui  n'en  peu- 
vent pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  iecte  une 
poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur  telle  qu'il 
nous  la  fault  à  nous  promener  dessus ,  il  n'y  a  sagesse 
philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous  donner 
€0urage  d'y  marcher,  comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à 
terre.  l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montaignes  de  deçà, 
et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que  médiocrement 
de  telles  choses,  que  ie  ne  pouvois  souifrir  la  veue  de  cette 
profondeur  infinie,  sans  horreur  et  tremblement  de  iarrets 
et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  longueur 
que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu  cheoir 
si  ie  ne  me  feusse  porté  à  escient  au  dangier.  l'y  remar- 
quay  aussi ,  quelque  haulteur  qu'il  y  eust,  que  pourveu 
qu'en  cette  pente  il  se  présentas t  un  arbre  ou  bosse  de 
rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela 
nous  allège  et  donne  asseurance,  comme  si  c'estoit  chose 
de  quoy  à  la  cheute  nous  peussions  recevoir  secours;  mais 
que  les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas 
seulement  regarder  sans  tournoyement  de  teste  :  ut  de- 
spici  sine  vertigim  siinul  oculoram  animique  non  possit  *  ; 
qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce  feut  pour- 
quoy  ce  beau  philosophe  ^  se  creva  les  yeulx,  pour  des- 
charger l'ame  de  la  desbauche  qu'elle  en  recevoit,  et  pou- 
voir philosopher  plus  en  liberté  :  mais,  à  ce  compte,  il  se 
debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureilles ,  que  Theo- 

^  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas,  que  la  tête  ne  tourne,  et 
que  l'esprit  ne  se  trouble.  Tite-Live,  XLIV,  6. 

^  Démocrite.  Cic,  de  Flnib.  bon.  et  mal.,  V,  29.  Mais  C'icéron  n'en 
parle  là  que  comme  d'une  chose  incertaine;  et  Plutarque,  de  la  Curio- 
sité, c.  11,  dit  positivement  que  c'est  une  fausseté.  C. 
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phrastus  ^  dict  estre  le  plus  dangereux  instrument  que 
nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  violentes  à  nous 
troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de  touts 
les  aultres  sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie;  car 
ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander  nostre  discours 
et  nostre  ame.  Fit  eiiara  sœpe  specie  quadam,  sœpe  vocum 
gravitate  et  cantibus,  ut  pellanfur  animi  vehementius; 
sœpe  etiam  cura  et  timoré  Les  médecins  tiennent  qu'il 
y  a  certaines  complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons 
et  instruments,  iusques  à  la  fureur,  l'en  ay  veu  qui  ne 
pou  voient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur  table,  sans  perdre 
patience  ;  et  n'est  gueres  homme  qui  ne  se  trouble  à  ce 
bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
fer;  comme,  à  ouïr  mascher  prez  de  nous,  ou  ouïr  parler 
quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  empes- 
ché,  plusieurs  s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et  la 
haine.  Ce  fleuteur  protocole  ^  de  Gracchus ,  qui  amollis- 
soit,  roidissoit  et  contournoit  la  voix  de  son  maistre  lors- 
qu'il haranguoit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouve- 
ment et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer 
le  iugement  des  auditeurs?  Vrayement  il  y  a  bien  de  quo) 
faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle  pièce, 
qui  se  laisse  manier  et  changer  au  bransle  et  accidents 
d'un  si  legier  vent  ! 

^  Au  rapport  de  Pliitarque,  dans  son  traité,  Comment  il  faut  ouïr, 
c.  2,  version  d'Amyot.  C. 

*  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel^son  ,  tel  chant,  remuent  for- 
tement les  esprits;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  la  crainte  produisent 
le  méine  elfet.  Cic,  de  DivinaL.,  I,  37. 

^  Protocole,  dit  Nicot,  signifie,  entre  autres  choses,  celuy  qui  porte  le 
roollcL  par  derrière  et  à  Vcspaule  d'un  qui  harangue,  ou  i«u'è  en  fa?  ces 
et  moralilfz  ,  pour  les  redresser  et  remettre  au  Jil  de  leur  harangue ,  ou 
roollet  j  quand  ils  varient ,  ou  demeurent  court  :  postic us  summonitor. 
C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  soujjlaur.  —  Ce  que  Mon- 
taigne dit  ici  est  tiré  de  Plutarque,  dans  le  traité,  Comment  il  faut 
refréner  la  colère,  c.  6  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
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Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre 
entendement,  ils  la  receoivent  à  leur  tour;  nostre  ame 
par  fois  s'en  revenche  de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trom- 
pent à  lenvy.  Ce  que  nous  veoyons  et  oïons ,  agitez  de 
cholere,  nous  ne  l'oïons  pas  tel  qu'il  est  : 

Et  solem  geminum,  et  duplices  se  ostendere  Thebas  *  : 

Tobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu'il 
n'est  ; 

Multimodis  igitur  pravas  tiirpesque  videmus 
Esse  in  deliciis,  summoque  in  honore  vigere  2; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à  un 
homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour  semble  obscur- 
cie et  ténébreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement  altérez, 
mais  souvent  hebestez  du  tout  par  les  passions  de  l'ame  : 
combien  de  choses  veoyons  nous  ,  que  nous  n'appercevons 
pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs? 

In  rébus  quoque  apertis  noscere  possis, 
Si  non  advortas  animum,  proinde  esse,  quasi  omui 
Tempore  semotse  fuerint,  longeque  remotae  ^  : 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans,  et  amuse  les  puis- 
sances des  sens.  Par  ainsin ,  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
l'homme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe,  ont  eu  de 
la  raison,  à  l'adventure,  plus  qu'ils  ne  pensoient  Quand 
nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  fa- 
cultez,  ne  plus  ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  si  plus 

'  Alors  on  voit  [comme  Penthêe)  deux  soleils  et  deux  Thèbes.  YiR- 
(;ILE,  Énéide,  IV,  470. 

2  Souvent  nous  voyons  la  laideur  et  la  difforniiité  captiver  les  cœurs, 
et  fixer  les  hommages.  Lucrkce,  IV,  1152. 

Les  corps  même  les  plus  exposés  à  la  vue,  si  l'ame  ne  s'applique  à 
les  observer,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avoient  toujours  été  à  une 
très  grande  distance.  Lucrijce,  IV,  812, 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  269 
mollement  et  obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la 
différence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve  ;  ouy, 
comme  de  la  nuict  à  l'umbre  :  là  elle  dort,  icy  elle  som- 
meille; plus  et  moins,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténè- 
bres cimmeriennes.  Nous  veillons  dormants,  et  veillants 
dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil;  mais 
quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
nuage  :  encores  le  sommeil ,  en  sa  profondeur,  endort  par 
fois  les  songes  ;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveillé 
qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont 
les  songes  des  vaillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison 
et  nostre  ame  recevant  les  fantasies  et  opinions  qui  luy 
naissent  en  dormant,  et  auclorisant  les  actions  de  nos 
songes  de  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du  iour, 
pourquoy  ne  mettons  nous  en  doubte  si  nostre  penser, 
nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre  veiller  quel- 
que espèce  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges ,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  conseil;  car,  en  cette 
faculté,  les  animaulx  ont  au  tant  ou  plus  de  droict  que  nous  : 
il  est  certain  qu'aulcuns  ont  Touïe  plus  aiguë  que  Thomme, 
d'aultres  la  veue,  d'aultres  le  sentiment,  d'aultres  l'attou- 
chement ou  le  goust.  Democritus*  disoit  que  les  dieux  et 
les  bestes  avoient  les  facultez  sensitifves  beaucoup  plus 
parfaictes  que  l'homme.  Or,  entre  les  effects  de  leurs  sens 
et  les  nostres,  la  différence  est  extrême  :  nostre  salive  net- 
toie et  asseiche  nos  plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  in  his  rébus  distantia,  differitasque  est, 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fuat  acre  venenum. 
Ssepe  etenim  serpens,  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa  ^  : 

I  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  10.  C. 

-  Entre  ces  effets  il  y  a  une  telle  différence,  que  ce  qui  nourrit  les  uns 
est  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent,  à  peine  humecté 
de  la  salive  de  l'homme,  périt,  et  se  dévore  lui-même.  Lucrèce,  IV,  638. 
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quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon  nous, 
ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons  nous 
sa  véritable  essence  que  nous  cherchons?  Pline  ^  dict  qu'il 
y  a  aux  Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poi- 
son, et  nous  à  eulx  ,  de  manière  que  du  seul  attouchement 
nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison,  ou  Thomme, 
ou  le  poisson?  à  qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson,  de 
l'homme,  ou  à  l'homme,  du  poisson?  Quelque  qualité  d'air 
infecte  l'homme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quelque 
aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point  à  l'homme  :  laquelle  des 
deux  sera,  en  vérité  et  en  nature,  pestilente  qualité? 
Ceulx  qui  ont  la  iaunisse,  ils  voient  toutes  choses  iaunas- 
tres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  prseterea  fiunt,  qusecimque  tuentur 
Arqua ti  ^  :  • 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  Htj- 
'posphagma,  qui  est  une  sufîusion  de  sang  soubs  la  peau, 
voyent  toutes  choses  rouges  et  sanglantes-^.  Ces  humeurs 
qui  changent  ainsi  les  offices  de  nostre  veue,  que  sçavons 
nous  si  elles  prédominent  aux  bestes ,  et  leur  sont  ordi- 
naires? car  nous  en  veoyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx 
iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse  ,  d'au! très  qui  les 
ont  sanglants  de  rougeur;  à  celles  là  il  est  vraysemblable 
que  la  couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu'à  nous  :  que^ 
iugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n'est  pas  dict  que 
l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ;  la  dureté, 
la  blancheur,  la  profondeur,  et  l'aigreur,  touchent  le  ser- 
vice et  science  des  animaulx  comme  la  nostre  :  nature  leur 
en  a  donné  l'usage  comme  à  nous.  Quand  nous  pressons 
l'œil ,  les  corps  que  nous  regardons,  nous  les  apperccvons 

f  NnL  I/isL,  XXXTI,  1.  C. 

'  Tout  paroît  jaune  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Lucrèce,  IV,  333. 
SiiXTus  E.Mi'iRicus,  Pi/rr.  Jlypot.,  I,  14.  C. 
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plus  longs  et  estendiis;  plusieurs  besles  ont  l'œil  ainsi 
pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l'adventure,  la  vé- 
ritable forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que  nos  yeulx  luy 
donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons  Tœil 
par  dessoubs ,  les  choses  nous  semblent  doubles  : 

Bina  lucernarum  flagrantia  lumina  flammis... 
Et  duplices  hominum  faciès,  et  corpora  bina  ^. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose, 
ou  le  passage  de  l'ouïe  resserré ,  nous  recevons  le  son  aultre 
que  nous  ne  faisons  ordinairement  ^  :  les  animauix  qui  ont 
les  aureilles  velues,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou  au 
lieu  de  l'aureille,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas  ce  que 
nous  oyons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux 
festes  et  aux  théâtres,  qu'opposant,  à  la  lumière  des  flam- 
beaux ,  une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui 
est  en  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou  violet  : 

Et  volgo  faciunt  id  lutea  russaque  vela, 
Et  ferrugina,  quum,  magnis  intenta  theatris, 
Per  malos  volgata  trabesque,  trementia  pendent  : 
Namque  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem 
Scenai  speciem,  patrum,  matrumque,  deorumque 
Inficiunt,  coguntque  suo  fluitaro  colore  ^  : 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animauix  ,  que 
nous  veoyons  e»tre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les 
apparences  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  iugement  de  l'opération  des  sens,  il  fauldroit 

ï  Nous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous  voyons  les  hom- 
mes avec  deux  corps  et  deux  visages.  Lucrèce,  IV,  451. 
^  Sextus  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.y  I,  14.  C. 

3  C'est  l'effet  que  produisent  ce®  voiles  jaunes  ,  rouges  et  bruns  ,  qui  , 
suspendus  à  des  poutres,  couvrent  nos  théâtres,  et  flottent  au  gré  de 
l'air  dans  leur  vaste  enceinte  :  l'éclat  de  ces  voiles  se  réfléchit  sur  les 
spectateurs  ;  la  scène  en  est  frappée  ;  les  sénateurs ,  les  femmes,  les  sta- 
tues des  dieux,  sont  teints  d'une  lumière  mobile.  LucrÈ'jç,  IV,  73. 
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(loncques  que  nous  en  feussions  premièrement  d'accord 
avecques  les  bestes,  secondement  entre  nous  mesmes  ;  ce 
que  nous  ne  sommes  aulcunement,  et  entrons  en  débat 
touts  les  coups  de  ce  que  l'un  oit,  veoid,  ou  gouste  quelque 
chose  aultrement  qu'un  aultre;  et  débattons,  autant  que 
d'aultre  chose ,  de  la  diversité  des  images  que  les  sens 
nous  rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la  règle  or- 
dinaire de  nature,  et  aultrement  gouste  un  enfant,  qu'un 
homme  de  trente  ans;  et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexa- 
génaire :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres, 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  recevons  les 
choses aul très  et  aultres,  selon  que  nous  sommes,  et  qu'il 
nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant  si  incertain  et 
controversé,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que  nous 
pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist  blanche; 
mais  que  d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la 
vérité ,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce  com- 
mencement esbranslé,  toute  la  science  du  monde  s'en  va 
nécessairement  à  vau  l'eau.  Quojj  que  nos  sens  mesmes 
s'entr'empeschent  l'un  l'aultre?  une  peincture  semble  es- 
levee  à  la  veue,  au  maniement  elle  semble  plate  ^  :  dirons 
nous  que  le  musc  soit  agréable  ou  non,  qui  resiouït  nostre 
sentiment,  et  otïense  nostre  goust?  Il  y  a  des  herbes  et  des 
onguents  propres  à  une  partie  du  corps ,  qui  en  blecent 
une  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust ,  mal  plaisant  à 
la  veue  ^  :  ces  bagues,  qui  sont  entaillées  en  forme  de 
plumes,  qu'on  appelle  en  devise  ,  Pennes  sans  fin,  il  n'y  a 
œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui  se  sceust 
deffendre  de  cette  piperie  que  d'un  costé  elles  n'aillent  en 
(îslargissant,  et  s'appoinctant  et  estrecissant  par  Taultre, 
mesme  quand  on  les  roule  autour  du  doigt;  toutesfois  au 
maniement  elles  vous  semblent  equables  en  largeur,  et  par- 

T  SnxTTJs  Empiricus,  Pi/rr.  Ilypot.,  I,  14. 
1d.,  ibid. 
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tout  pareilles.  Ces  personnes  qui,  pour  ayder  leur  volupté, 
se  servoient  anciennement  de  mirouers  propres  à  grossir 
et  aggrandir  l'obiect  qu'ils  représentent,  afin  que  les  mem- 
bres qu'ils  avoient  à  employer,  leur  pleussent  dadvantage 
par  cette  accroissance  oculaire  i;  auquel  des  deux  sens 
donnoient  ils  gaigné,  ou  à  la  veue  qui  leur  represôntoit  ces 
membres  gros  et  grands  à  souhait,  ou  à  Tattouchement  qui 
les  leur  presentoit  petits  et  desdaignables  ?  Sont  ce  nos 
sens  qui  prestent  au  subiect  ces  diverses  conditions,  et 
que  les  subiects  n'en  aient  pourtant  qu'une?  comme  nous 
voyons  du  pain  que  nous  mangeons  ;  ce  n'est  que  pain , 
mais  nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair, 
des  poils,  et  des  ongles  ; 

Ct  cibus  in  membra  atque  artus  quum  diditur  omnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturam  suffiçitex  se  2; 

l'humeur  ^  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  faict 
tronc,  feuille  et  fruict;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se  faict, 
par  l'application  à  une  trompette,  divers  en  mille  sortes  de 
sons  :  sont  ce,  dis  ie,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de 
diverses  qualitez  ces  subiects?  on  s'ils  les  ont  telles?  et 
sur  ce  doubte  que  pouvons-nous  résoudre  de  leur  véritable 
essence?  Dadvantage,  puisque  les  accidents  des  maladies, 
de  laresverie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre  les  choses 
aultres  qu'elles  ne  paroissent  aux  sains,  aux  sages,  et  à 
ceulx  qui  veillent;  n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre 
assiette  droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de 
quoi  donner  un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à  leur  con- 
dition, et  les  accommoder  à  soy,  comme  font  les  humeurs 
desreglees  ?  et  nostre  santé  aussi  capable  de  leur  fournir  son 

ï  SÉNÈQUE,  Nat.  Quœst.,  I,  16.  C. 

^  Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres,  périssent  en 
formant  une  nouvelle  substance.  Lucrèce,  III,  703. 
Sextus  Empiricus,  Pi/rr.  Hypol.,  I,  14.  C. 
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visage ,  comme  la  maladie?  pouiquoy  ^  na  le  tempéré 
(jtielque  forme  des  obiectsrelatifve  à  soy,  comme  l'intem- 
peré;  et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  charactere? 
le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin  ;  le  sain ,  la  saveur  ; 
l'altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât  accommodant  les 
ehoses  à  soy,  et  les  transformant  selon  soy,  n.ous  ne  sça- 
vons  plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité;  car  rien  ne 
vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le  com-  . 
pas,  l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se  dres- 
sent à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement  manques  et 
défaillants;  riiicertitude  de  nos  sens  rend  incertain  tout  ce 
qu'ils  produisent  : 

Déni  que  ut  iu  fabrica,  si  prava  est  régula  prima, 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqua  si  ex- parti  claudicat  hilum; 
Omnia  mendose  fieri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava,  cubantia,  prona,  supina,  atque  absona  tecta  i 
lam  ruere  ut  quaedam  videantur  velle,  ruantque 
Pi-odita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  iiecesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  quaecunque  ab  seiisibus  orta  est  2. 

Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  différences? 
Comme  nous  disons,  aux  débats  de  la  reUgion,  qu'il  nous 
fault  un  iuge  non  attaché  à  l'un  nyà  l'aultre  party,  exempt 
de  chois  et  d'affection ,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chres- 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy;  car,  s'il  est  vieil,  il 

I  Sextus  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.,  I,  14.  C. 

^  Si,  dans  la  construction  d'un  édifice,  l'architecte  se  sert  d'une  règle 
fausse  ;  si  l'équerre  s'écarte  de  la  direction  perpendiculaire  ;  si  le  niveau 
s'éloigne  par  quelque  endroit  de  sa  juste  situation,  il  faut  nécessaire- 
ment que  tout  le  bâtiment  soit  vicieux  ,  penché  ,  affaissé,  sans  grâce, 
sans  aplomb,  sans  proportion;  qu'une  partie  semble  prête  à  s'écrouler, 
«t  que  tout  s'écroule  en  effet ,  poiir  avoir  été  d'abord  mal  conduit.  De 
même,  si  l'on  ne  peut  compter  sur  le  rapport  des  sens  ,  tous  les  juge- 
ments seront  trompeurs  et  illusoires.  LuCRiiCE,  IV,  514. 
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ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  kiy 
mesme  partie  en  ce  débat  ;  s'il  est  ieiine,  de  mesme  ;  sain, 
de  mesme;  de  mesme,  malade,  dormant,  et  veillant  :  il 
nous  fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualifcez,  à 
fin  que,  sans  préoccupation  de  iugement,  il  iugeast  de  ces 
propositions  comme  à  luy  indifférentes;  et,  à  ce  compte, 
il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  sub- 
iects,  il  nous  fauldroit  un  instrument  iudicatoire  ;  pour  vé- 
rifier cet  instrument ,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration  ; 
pour  vérifier  la  démonstration,  un  instrument  :  nous  voylà 
au  rouet  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre 
dispute ,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude ,  il  fault 
que  ce  soit  la  raison  ;  aulcune  raison  ne  s'establira  sans 
une  aultre  raison  :  nous  voylà  à  reculons  iusques  à  l'in- 
finy.  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux  choses  estran- 
gieres,  ains  elle  est  conceue  par  l'entremise  des  sens;  et 
les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier,  ains 
seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie 
et  apparence  n'est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la  pas- 
sion et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et  subiect  sont 
choses  diverses  :  par  quoy  qui  iuge  par  les  apparences,  iuge 
par  chose  aultre  que  le  subiect.  Et  dédire  que  les  passions 
des  sens  rapportent  à  l'ame  la  qualité  des  subiects  estran- 
giers,  par  ressemblance;  comment  se  peult  l'ame  et  Ten- 
tendement  asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant  de  soy 
nul  commerce  avecques  les  subiects  estrangiers?  Tout 
ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates,  voyant  son 
pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il  luy  ressemble.  Or,  qui 
vouldroit  toutesfois  iuger  par  les  apparences  ;  si  c'est  par 

f  C'est-à-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve  ,  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  qu'e^y-e  mis  ait  rouet  se  dit  proprement  du  lièvre 
qui ,  épuisé  par  une  longue  course,  ne  fait  plus  que  tourner  autour  des 
chiens.  C. 


276  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

toutes,  il  est  impossible;  car  elles  s'entr'empeschent  par 
leurs  contrarietez  et  discrepances  \  comme  nous  veoyons 
par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes  apparences  choisies 
règlent  lesaultres?  il  fauldra  vérifier  cette  choisie  par  une 
aultre  choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce 
ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'y  a  aulcune  constante 
existence ,  ny  de  nostre  estre,  ny  de  celiiy  des  obiects  ;  et 
nous  ,  et  nostre  iugement ,  et  toutes  choses  mortelles ,  vont 
coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se  peult  es^ 
tablir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'aultre ,  et  le  iugeant  et  le 
iugé  estants  en  continuelle  mutation  et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre,  parce  que 
toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu,  entre  le 
naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  ap- 
parence et  umbre,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et 
si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre 
son  estre ,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  votildroit  em- 
poigner l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de 
sa  nature  coule  partout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit 
tenir  et  empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses  sont  sub- 
iectes  à  passer  d'un  changement  en  aultre  ,  la  raison ,  qui  y 
cherche  une  réelle  subsistance ,  se  trouve  deceue ,  ne  pou- 
vant rien  appréhender  de  subsistant  et  permanent,  parce 
que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  encores  du  tout,  ou 
commence  à  mourir  avant  qu'il  soit  nay.  Platon'  disoit 
Que  les  corps  n'avoient  iamais  existence,  ouy  bien  nais- 
sance; estimant  que  Homère  eust  faict  l'Océan  pere  des 
dieux,  et  Thetis  la  mere,  pour  nous  montrer  que  toutes 
choses  sont  en  fluxion,  muance^  et  variation  perpétuelle: 


I  Discrepance ,  du  latin  discrepanUa  ,  différence  ,  disconvenance  ,  di- 
versité. 

Dans  le  ThééLète,  p.  130.  C. 

^  Que  toutes  choses  sont  en  vicissi/ude  ,  transformalion  ,  etc.  — 
Fluxion,  de Jluere,  couler,  s'échapper;  muance,  de  mutare,  changer. 
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opinion  commune  à  tous  les  philosophes  avant  son  temps, 
comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides,  qui  refusoit  mou- 
vement aux  choses,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  ; 
Pythagoras  ,  Que  toute  matière  est  coulante  et  labile  '  : 
les  stoïciens,  Qu'il  n'y  a  point  de  temps  présent,  et  que 
ce  que  nous  appelions  Présent  n'est  que  la  ioincture  et  as- 
semblage du  futur  et  du  passé  :  Heraclitus  %  Que  iamais 
homme  n'estoit  deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epi- 
charmus,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent,  ne 
le  doibt  pas  maintenant  ;  et  que  ceUiy  qui  cette  nuict  a  esté 
convié  à  venir  ce  matin  disner,  vient  auiourd'hui  non  con- 
vié, attendu  que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus 
aultres  :  «  et  ^  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  une  substance 
»  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât  ;  car,  par  soubdai- 
»  neté  et  legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe, 
y)  tantost  elle  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s'en  va;  de 
))  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  parvient  iamais 
))  iusques  à  perfection  d'estre,  pour  autant  que  ce  naistre 
))  n'achevé  iamais  et  iamais  n'arreste  comme  estant  à  bout, 
»  ains,  depuis  la  semence,  va  tousiours  se  changeant  et 
»  muant  d'un  à  aultre  ;  comme  de  semence  humaine  se 
»  faict  premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mere  ,  un  fruict 
»  sans  forme,  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors 
»  du  ventre,  un  enfant  de  mammelle,  aprez  il  devient  gar- 
))  son  ,  puis  consequemment  un  iouvenceau  ,  aprez  un 
))  homme  faict,  puis  un  homme  d'aage,  à  la  fin  décrépite 
»  vieillard;  de  manière  que  l'aage  et  génération  subse- 
»  quente  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

^  Sujelle  à  changer.  —  Labile,  de  labilis,  tombant,  caduc,  fragile. 
2  SÉNÈQUE,  Epist.  58;  Plutarqtte,  dans  son  traité  sur  le  mot  El, 
c.  12.  C. 

'  Tout  ce  passage,  à  l'exception  des  quatre  vers  de  Lucrèce,  est  copié 
mot  pour  mot  du  traité  de  Plutârque  sur  le  mot  El,  c,  12,  et  dans  les 
propres  termes  d'Amyot.  C. 
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Mutât  enim  mundi  naturam  totius  setas, 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet; 
Nec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit 

»  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de 
»  mort,  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant 
))  d'aultres  :  car,  non  seulement,  comme  disoit  Heraclitus, 
»  la  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de  l'air, 
»  génération  de  l'eau  ;  mais  encores  plus  manifestement 
))  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la  fleur  d'aage 
»  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient,  et  la 
»  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict,  l'en- 
)■)  fance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en  l'en- 
»  fance ,  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy, 
»  et  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain,  et  n'y  a 
rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours  un  ;  car  qu'il  soit 
»  ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et  uns,  com- 
»  ment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons  maintenant  d'une 
))  chose,  et  maintenant  d'une  aultre  ?  comment  est  ce  que 
»  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  haïssons,  nous  les 
»  louons  ou  nous  les  blasmons  ?  comment  avons  nous  dif- 
»  ferentes  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme  senti- 
»  ment  en  la  mesme  pensée  ?  car  il  n'est  pas  vraysembla- 
))  ble  que,  sans  mutation,  nous  prenions  aultres  passions; 
»  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme, 
»  et  s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncques  pas  aussi  ; 
»  ains,  quand  et  l'estre  tout  un,  change  aussi  l'estre  sim- 
»  plement,  devenant  tousiours  aultre  d'un  aultre  :  et  par 
»  conséquent  se  trompent  et  montent  les  sens  de  nature, 
»  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à  faulte  de 
»  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  doncques 

^  Le  temps  cliango  la  face  entière  du  monde;  un  nouvel  ordre  de 
choses  succède  nécessairement  au  premier  :  nul  être  ne  demeure  con- 
«tannment  le  mêiïie;  tout  nous  atteste  les  vicissitudes,  les  révolutions, 
et  les  nnétamorphoses  continuel'es  de  la  nature.  Luciii-CE,  Y,  826. 
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»  qui  est  véritablement?  ce  qui  est  éternel  ;  c'est  à  dire, 
»  qui  n'a  iamais  eu  de  naissance ,  ny  n'aura  iamais  fin  ; 
»  à  qui  le  temps  n'apporte  iamais  aulcune  mutation  :  car 
))  c'est  chose  mobile  que  le  Temps,  et  qui  apparoist  comme 
»  en  umbre,  avecquesla  matière  coubnte  et  fluante,  tous- 
»  iours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  permanente,  à 
»  qui  appartiennent  ces  mets,  Devant,  et  Aprez,  et  A  esté, 
))  ou  Sera,  lesquels  tout  de  prime  face  montrent  évidem- 
»  ment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit;  car  ce  seroit 
»  grande  sottise,  et  fanlseté  toute  apparente,  de  dire  que 
»  cela  soit,  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou  qui  desia  a 
»  cessé  d'estre  ;  et  quant  à  ces  mots,  Présent,  Instant, 
')  Maintenant,  par  lesquels  il  semble  que  principalement 
^)  nous  soustenons  et  fondons  l'intelligence  du  temps ,  la 
»)  raison  le  descouvrant,  le  destrùict  tout  sur  le  champ; 
))  car  elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en  futur  et  en 
»  passé,  comme  le  voulant  veoir  nécessairement  desparty 
»  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la  nature  qui  est  me- 
')  suree,  comme  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y  a  non 
))  plus  en  elle  rien  qui  demeure,  ne  qui  soit  subsistant. 
»  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées,  ou  naissantes,  ou 
»  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroit  péché  de  dire 
»  de  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou  II  sera  '  : 
»  car  ces  termes  là  sont  des  déclinaisons,  passages  ou  vi- 
V)  cissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeurer  en 
»  estre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul  Est,  non 
))  point  selon  aulcune  mesure  du  temps,  mais  selon  une 

*  Plutarque  ne  fait  ici  que  transcrire  et  développer  ces  paroles  du 
Timéc  :  «  Nous  avons  tort  de  dire,  en  parlant  de  réternellc  essence  : 
Elle  lut,  Elle  sera;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas  à  l'éternité  ; 
-elle  est,  voilà  son  attribut.  Notre  passé  et  notre  avenir  sont  deux  mou- 
vements  :  or  1  immuable  ne  peut  être  de  la  veille  ni  du  lendemain;  ou 
ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu'il  sera;  les  accidents  des  créatures  sensibles 
ne  sont  pas  faits  pour  lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un 
vain  simulacre  de  ce  qui  est  toujours.  nYoyez  les  Pensées  de  Platon. 
seconde  édition,  p.  73.  J.  V.  L. 
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»  éternité  immuable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps, 
»  ni  subiecte  à  aulcune  déclinaison;  devant  lequel  rien 
»  n'est,  ny  ne  sera  aprez,  ny  plus  nouveau  ou  plus  re- 
))  cent;  ains  un  realement  Estant,  qui,  par  un  seul  Main- 
»  tenant,  emplit  le  Tousiours  ;  et  n'y  a  rien  qui  veritable- 
»  ment  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire.  Il  a  esté, 
))  ou,  Il  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen  ,  ie 
veulx  ioindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme 
condition,  pour  la  fm  de  ce  long  et  ennuyeux  discours,  qui 
me  fourniroit  de  matière  sans  fin  :  «  0  la  vile  chose,  dict 
il',  et  abiecte,  que  l'homme  ,  s'il  nes'esleve  au  dessus  de 
l'humanité  î  »  Yoylà  un  bon  mot  et  un  ulile  désir,  mais 
pareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que  le  bras,  et  d'es- 
perer  eniamber  plus  que  de  l'estendue  de  nos  iambes, 
cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que  l'homme  se 
monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peult 
veoir  que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il 
s'eslevera,  si  Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main; 
il  s'eslevera,  abandonnant  et  renonceant  à  ses  propres 
moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soublever  par  les  moyens 
purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chrestienne,  non  à 
sa  vertu  stoïque,  de  prétendre  à  cette  divine  et  miracu- 
leuse métamorphose. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  lUGER  DE  LA  MORT  d'AULTRUV. 

Quand  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en  la 
mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remarquable  action  de 
la  vie  humaine  ,  il  se  fault  prendre  garde  d'une  chose. 


Slnj-que,  Nai,  Quasi. ^  I,  Prœ/al.  C. 
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Que  malayseemeiit  on  croit  estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu 
de  gens  meurent,  résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière; 
et  n'est  endroict  où  la  piperie  de  l'espérance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  :  «  D'aultres 
ont  bien  esté  plus  malades  sans  mourir  ;  L'affaire  n'esl 
pas  si  désespérée  qu'on  pense  ;  et,  au  pis  aller,  Dieu  a 
bien  faict  d'aultres  miracles.  )>  Et  advient  cela,  de  ce  que 
nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'université 
des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéantissement, 
et  qu'elle  soit  compassionnee  à  nostre  estât  ;  d'autant  que- 
nostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  abusivement, 
et  nous  est  advis  qu'elles  lui  faillent  à  mesure  qu'elle  leur 
fault  :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les  mon- 
taignes,  les  campaignes,  les  vilJes,  le  ciel,  et  la  terre,  vont 
mesme  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  portu,  terraeque  urbesque  recedunt  ^. 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et 
ne  blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurt^ 
des  hommes  de  sa  misère  et  de  son  chagrin  ? 

lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 
Et  quum  tempora  temporibus  pra3sentia  confert 
Piaeteritis,  laudat  fortunas  saepe  parentis, 
Et  crepat  antiquum  genus  ut  pietate  repletum  2. 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  :  d'où  il  s'ensuit' 
que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort ,  et  qui  ne 
passe  pas  si  ayseement,  ny  sans  solenne  consultation  des 
astres;  tôt  circa  unum  caput  iumultuantes  deos^;  et  le 

^  La  terre  et  les  villes  reculent  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  du 
port.  ViRG.,  Énéide,  III,  72. 

2  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soupirant,  sa  tête  chauve;  il  com- 
pare le  temps  passé  avec  le  présent  ;  il  envie  le  sort  de  ses  pères ,  et 
parle  sans  cesse  de  la  piété  des  anciens  temps.  Lucrèce,  II,  1165. 

^  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d'un  seul  homme.  M. 
Senec,  Suasor.,  I,  4. 

n.  19 
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pensons  d'autant  pins,  que  plus  nous  nous  prisons  :  ((Com- 
ment? tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  îant  de 
dommage,  sans  particulier  soulcy  des  destinées?  Un'  amo 
si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  à  tuer,  qu'un' 
ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en  couvre  tant 
d'aultres,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despendent,  qui  oc- 
cupe tant  de  monde  par  son  usage ,  remplit  tant  de  pla- 
ces, se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son  simple 
nœud  ?  »  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  de  là 
viennent  ces  mois  de  César  à  son  pilote,  plus  enflez  que 
la  mer  qui  le  menaceoit  : 

Italiam  si,  cœlo  ouctore.  récusas, 
Me,  pete  :  sola  tibi  causa  hcEC  est  iusta  timoris, 
Vectorem  non  nosse  tuum;  perrumpe  procellas, 
ïutela  sccure  mci  -  : 

et  ceulx  cy, 

Crédit  iani  digna  pericula  Csesar 
Fatis  esse  suis;  Tantusque  evertere,  dixit, 
Me  superis  labor  est,  parva  quem  puppe  sedentem 
Tarn  magno  petiere  mari  ^? 

et  cette  resverie  publicque,  que  le  soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 

-  u  Nous  tenons  à  tout,  nous  no.is  accrochons  à  tout;  les  temps,  les 
lieux,  les  hoiTimes ,  les  choses ,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  importe 
à  cliacun  de  nous  :  notre  individu  n'est  plus  que  la  moindre  partie  de 

nous-mêmes        ()  homme!  resserre  ton  existence  au-dedans  de  toi.  » 

RoLsstAU,  Émile,  liv.  II.  On  ne  voit  pas  ici  d'imitation  directe;  mais  la 
pensée  est  la  même.  J.  V.  L. 

'  Au  défaut  des  dieux,  voq^ue  sous  mes  auspices  :  tu  ignores  qui  tu 
conduis,  et  voi'à  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui,  précipite- 
toi  à  travers  la  te  ti pète.  Lucaix,  V,  579. 

César  reconnoît  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage.  Quoi  !  dit-ll, 
les  immortels  ont  besoin  de  tant  d'efTorts  pour  perdre  César!  ils  atta- 
quent, de  toute  la  fureur  des  mers,  le  frêle  esquif  où  je  suis  assis!  Lu- 
CAIN,  y,  653. 
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nie  etiam  exstincto  miseratus  Caesare  Romam, 
Quum  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit  •  : 

et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse  sy  aysee- 
ment  piper,  estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel,  et 
que  son  infinité  se  formalise  de  nos  menues  actions.  Non 
ianta  ccelo  societas  nobiscum  est ,  ut  nostro  fato  mortaîis 
sit  nie  quoque  sklerum  fulgor^. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui 
ne  croit  pas  encores  certainement  estre  au  dangier,  quoy 
qu'il  y  soit,  ce  n'est  pas  raison  ;  et  ne  suflit  pas  qu'il  soit 
mort  en  cette  desmarche ,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  iustement 
pour  cet  effect  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roidir  leur  con- 
tenance et  leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation,  qu'ils 
espèrent  encores  iouïr  vivants.  D'autant  que  i'en  ay  veu 
mourir,  la  fortune  a  disposé  les  contenances,  non  leur 
desseing  ;  et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement 
donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est  une  mort  soub- 
daine ,  ou  mort  qui  ayt  du  temps  ^  Ce  cruel  empereur 
romain  disoit  de  ses  prisonniers ,  qu'il  leur  vouloit  faire 
sentir  la  mort  ;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison, 
«  Celuy  là  m'est  eschappé ,  «  disoit  il  :  il  vouloit  estendre 
la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corporo  caeso 

'  Le  soleil  aussi,  quand  César  mourut,  prit  part  au  malheur  de 
Rome,  et  couvrit  son  front  d'un  voile  lugubre.  Virg.  ,  Géorg.,  I,  466. 

2  II  n'existe  pas  une  telle  a^iance  entre  le  ciel  et  nous,  qu'à  notre 
mort  la  lumière  des  astres  doive  s'éteindre.  Pline,  JVat.  HisL.,  II,  8. 

3  A  observer^  à  examine)' si  c'est  une  mort  soudaine ,  ou  qui  vienne  ^ 
pour  ainsi  dire,  à  pas  comptés.  C. 

^  Le  cruel  empereur  qu'  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  ses  prisonniers, 
c'étoit  Caligula  ,  comme  on  peut  voir  dans  sa  Vie ,  écrite  par  Suétone  , 
c.  30;  et  c'est  Tibère  qui  dit  d'un  prisonnier  nommé  Carvilius^  qui  s'é- 
toit  tué  lui-même,  qu'il  lui  étoit  échappé  :  Carvilius  me  evasil.  Sué- 
tone, Tibère,  c.  61.  Mais  ces  deux  monstres  se  ressemblent  si  fort  en 
cruauté,  qu'il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  C. 
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Nil  animae  lethale  datum,  moremque  nefandae 
Durum  saevitiae,  pereuntis  parcere  morti 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir,  tout  sain 
et  tout  rassis,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé  de  faire  le 
mauvais  avant  que  de  venir  aux  prinses  .  de  manière  que 
le  plus  efféminé  homme  du  monde,  Heliogabalus,  parmy 
ses  plus  lasches  voluptez ,  desseignoit  bien  2  de  se  faire 
mourir  délicatement,  où  l'occasion  l'en  forceroit  ;  et,  à  fin 
que  sa  mort  ne  desmenlist  point  le  reste  de  sa  vie,  avoit 
faict  bastir  exprez  une  tour  sumptueuse,  le  bas  et  le  de- 
vant de  laquelle  estoit  planché  d'ais  enrichis  d'or  et  de 
pierreries,  pour  se  précipiter  ;  et  aussi  faict  faire  des  chor- 
des  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler,  et  battre 
une  espee  d'or  pour  s'enferrer  ;  et  gardoit  du  venin  dans 
des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze,  pour  s'empoison- 
ner, selon  que  l'envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes 
ces  façons  de  mourir  ^  : 

Impiger...  et  fortis  victute  coacta 

Toutesfois,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests 
rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saigné,  qui 
l'en  eust  mis  au  propre^.  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus 
vigoreux,  se  sont  résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir,  dis 
ie,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d  en  sentir 
Teffect  :  car  c'est  à  deviner,  à  veoir  escouler  la  vie  peu  à 
peu,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à  celuy  de  Tame, 
s'offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  constance  s'y  feust 
trouvée,  et  l'obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

^  Nous  l'avons  vu  ce  corps,  qui ,  tout  couvert  de  plaies  ,  n'avoit  pas 
encore  reçu  le  coup  mortel,  et  dont  on  ménageoit  la  vie  expirante,  par 
un  excès  inouï  de  cruauté.  Lucain,  IV,  178. 
ProjcLoit  bien. 

3  Lampridius,  Heliogaldl.,  c.  33.  J.  V.  L. 

^  Courageux  par  nécessité,  Lucain,  IV,  798. 

^  Si  O'i  VcàL  mis  dans  ce  cas. 
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Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius,  prihsr  en 
laBrusse',  s  estant  empoisonné,  s'en  repentit  aprez'.  li 
est  advenu  de  nostre  temps  que  tel ,  résolu  de  mourir,  et 
de  son  premier  essay  n'ayant  donné  assez  avant,  la  dé- 
mangeaison de  la  chair  luy  repoulsant  le  bras,  se  reblecea 
bien  fort  à  deux  ou  trois  fois  aprez ,  mais  ne  peut  iamais 
gaigner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit. 
le  procez  à  Plautius  Silvanus,  Urgulania,  sa  mere  grand', 
luy  envoya  un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout 
de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à  ses  genls-.  Albu- 
cilla,  du  temps  délibère,  s'estant,  pour  se  tuer,  frappée 
trop  mollement ,  donna  encores  à  ses  parties  moyen  de 
l'emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode  3.  Autant  en  îolt 
le  capitaine  Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  :  et 
C.  Fimbria ,  s'estant  frappé  trop  foiblement ,  impetra  de 
son  valet  de  l'achever 5.  Au  rebours,  Ostorius,  lequel,  pour 
ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras  ,  desdaigna  d'employer 
celuy  de  son  serviteur  à  aulire  chose  qu'à  tenir  le  poi- 
gnard droict  et  ferme  ;  et,  se  donnant  le  bransle,  porta  luy 
mesme  sa  gorge  à  rencontre,  et  la  transpercea  6.  C'est  une 
viande,  à  la  vérité,  qu'il  fault  engloutir  sans  mascher,  qui 
n  a  le  gosier  ferré  à  glace  :  et  pourtant  l'empereur  Adria- 
nus  feit  que  son  médecin  marquast  et  circonscrivist ,  en 
son  tetlin ,  iustement  l'endroict  mortel ,  où  celuy  eust  à 

^  A  Corfînium  ,  dans  l^Abruzze  citérieure,  en  latin  Apruiium.  Mon- 
taigne, dans  son  Voyage,  t.  Il,  p.  lUJ,  écrit  ce  mot  do  la  même  manière  r 
«  l'ouïs  la  niiict  un  coup  de  canon  des  laBrusse,  au  roïaume  et  au-delà 
de  Nappes.  »  On  voit  aisément  d'où  vient  l'erreur  de  ceux  qui  en  avoient 
fait  la  Prusse,  comme  portent  toutes  les  anciennes  éditions  des  Essais. 
Le  fait  est  pris  de  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  10.  J.  V.  L. 

2  Tacite,  Annal.,  TV,  22.  J.  V.  L. 

3  ID.,  ibid.,  VI,  43.  J.  V.  L. 

4  Plutarque,  Nicias,  c.  10.  C. 

^  Appien,  de  Dello  Mithrid.,  p.  21,  édit.  d'Estienne.  C. 
c  Tacite,  Annales,  XVI,  15.  J.  Y.  L. 
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viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer  ».  Voylà  pour- 
quoy  César,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trou- 
voit  la  plus  souhaitable,  «  La  moins  préméditée,  respondit 
il,  et  la  plus  courte 2.  »  Si  César  la  osé  dire,  ce  ne  m'est 
plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte,  dict  Pline, 
est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine  ^.  »  Il  leur  fasche 
de  la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la 
mort ,  qui  craint  à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  sous- 
tenir  les  yeulx  ouverts  :  ceulx  qu'on  veoid  aux  supplices 
courir  à  leur  fin,  et  haster  lexecution  et  la  presser,  ils  ne 
le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  ester  le  temps  de 
la  considérer  ;  l'estre  mort  ne  les  fâche  pas,  mais  ouy  bien 
le  mourir. 

Emori  nolo,  sed  me  esse  mortuum  nihili  sestimo  *  . 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  que  ie 
pourrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iectent  dans  les  dan- 
giers,  ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeulx  clos. 

Il  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socra- 
tes ,  que  d'avoir  eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le  décret 
de  sa  mort,  de  l'avoir  digérée  tout  cè  temps  là  d'une  tres- 
certaine  espérance ,  sans  esmoy,  sans  altération,  et  d'un 
train  d'actions  et  de  paroles  ravallé  plustost  et  anonchaly, 
que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d'une  telle  cogitation  ^. 

Ce  Pomponius  Atlicus  à  qui  Cicero  escript,  estant  ma- 
lade, feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux  ou  trois 
aultres  de  ses  amis  ;  et  leur  dict  qu'ayant  essayé  qu'il  ne 

^  XiPHiLiNT,  Vie  iV Adrien.  C. 

2  In  sermone  nato..,  quisnam  esset  finis  tnfce  commodissimus ,  repen- 
ttnum  inopinatumque  prcetulerat.  SuihoNE,  J.  César,  c.  87. 

Morles  repentince,  hoc  est  summa  viLœ  félicitas.  Nal.  Hist.,  VII,  53. 
Je  ne  crains  pas  d'être  mort ,  mais  de  n.ourir.  Cic,  Tusc.  Qucest., 
I,  8.  C'est  la  traduction  d'un  vers  d'Epicharme. 

^  Pensée.  Du  mot  latin  cogitatio,  qui  signifie  pensée,  a  été  fabriqué 
cogiiativn,  qui  se  trouve  dans  NiCOT.  C. 
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gaignoit  rien  à  se  vouloir  giiarir,  et  que  loul  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  allonger  sa  vie,  allongeoit  aussi  et  augmentoit  sa 
douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre  fin  à  l'un  et  à  l'aultre, 
les  priant  de  trouver  bonne  sa  délibération,  et,  au  pis 
aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à  Ten  destourner.  Or, 
ayant  choisi  de  se  tuer  par  abslinence,  voylà  sa  maladie 
guarie  par  accident  :  ce  remède,  qu'il  avoit  employé  pour 
se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis, 
faisants  feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s'en  resiouïs- 
sants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il  no 
leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d'opi- 
nion, disant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy  falloit  il,  un  iour, 
franchir  ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  osier 
la  peine  de  recommencer  un'  aultre  fois  ' .  Cettuy  cy  ayant 
recogneu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  des- 
courage pas  au  ioindre,  mais  il  s'y  acharne  ;  car  estant 
satisfaict  en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  se 
picque  par  biaverie  d'en  veoir  la  fin  :  c'est  bien  loing  au 
delà  de  ne  craindre  point  la  mort,  que  de  la  vouloir  taster 
et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les 
gengives  luy  estoient  enflées  et  pourries  ;  les  médecins  lui 
conseillèrent  d'user  d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné 
deux  iours,  il  est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa 
guarison,  et  permettent  de  retourner  à  son  train  de  vivre 
accoustumé  ;  luy,  au  rebours,  goustant  desià  quelque 
doulceur  en  celte  défaillance,  entreprend  de  ne  se  retirer 
plus  en  arrière,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoil  fort  advancé 

Tullius  Marcellinus,  ieune  hommô  romain,  voulant  anti- 
ciper l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  mala- 
die qui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  soutTrir, 
quoyque  les  médecins  luy  en  promissent  guarison  certaine, 

1  CoRNKLius  Njîpos,  Vie  d'Allicus,  c.  22.  C. 

2  DioGiiNE  Laerce,  VIII,  176.  C. 
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sinon  si  soubdaine,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  : 
les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que  par  las- 
cheté  ils  eussent  prins  pour  eulx  mesmes  ;  les  aultres,  par 
flatterie,  celuy  qu'ils  pensoient  luy  debvoir  estre  plus 
agréable  :  mais  un  stoïcien  luy  dict  ainsi  :  «  Ne  te  travaille 
»  pas,  Marcellinus ,  comme  si  tu  deliberois  de  chose 
))  d'importance  :  ce  n'est  pas  grand'  chose  que  vivre  ;  tes 
))  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'chose  de 
»  mourir  honnestement,  sagement,  et  constamment.  Songe 
»  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose,  manger, 
»  boire,  dormir;  boire,  dormir,  et  manger  :  nous  rouons  ^ 
^)  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  acci- 
»  dents  et  insupportables,  mais  la  satiété  mesme  de  vivre 
»  donne  envie  de  la  mort.  »  Marcellinus  n'avoit  besoing 
d'homme  qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secou- 
rust  :  les  serviteurs  craignoient  de  s'en  mesler;  mais  ce 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sont 
souspeçonnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort 
du  maistre  a  esté  volontaire  :  aultrement,  qu'il  seroit 
d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer; 
d'autant  que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti  2. 

Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu1l  ne  seroit  pas  messeant, 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos 
repas  faicts,  aussi  la  vie  finie,  de  distribuer  quelque  chose 
à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcelli- 
nus de  courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quelque 
somme  à  ses  serviteurs ,  et  les  consola.  Au  reste ,  il  n'y 

ï  Nous  tournons.  C'est  ce  que  signifie  rouer  dans  NicoT.  C.  —  Il  a 
encore  cette  signification  Qn  terme  de  marine  :  on  dit  rouer  un  câble, 
une  mrrîtœîfijre ,  pour  les  plier  en  rond,  in  orbem  circumvolvere.  Ainsi 
rouer ^  c'est  tourner  comme  une  roue.  E.  J. 

2  C'est  tuer  uù  homme,  que  de  le  sauver  m:ilgré  lui.  HoR. ,  de  Arte 
,poet.,  V.  467. 
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eut  besoing  de  fer  iiy  de  sang;  il  entreprint  de  s'en  aller 
de  cette  vie,  non  de  s'en  fuyr  ;  non  d'eschapper  à  la  mort, 
mais  de  l'essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la  marchan- 
der, ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troisiesme  iour  suy- 
vant^  aprez  s'estre  faict  arrouser  d'eau  tiède,  il  défaillit 
peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à  ce  qu'il  disoit 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui 
prennent  par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune  douleur, 
ains  plustost  quelque  plaisir,  comme  d'un  passage  au  som- 
meil et  au  repos.  Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exem- 
ple de  vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  feist  avoir 
mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust 
loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le 
courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si  c'eust  esté 
à  moy  de  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette,  c'eust 
esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  entrailles,  plustost 
que  l'espee  au  poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son 
temps  :  car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que 
le  premier. 

CHAPITRE  XIV. 

COMME  NOSTRE  ESPRIT  S'eMPESCHE  SOY  MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit 
balancé  iustement  entre  doux  pareilles  envies  :  car  il  est 
indubitable  qu'il  ne  prendra  iamais  party,  d'autant  que 
l'application  et  le  chois  porte  inegualité  de  prix  ;  et  qui 
nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon,  avecques 
egual  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  auroit  sans 
<loubte  remède  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim  ^,  Pour 

'  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Sj-nèque,  Epis/.  77.  C. 
^  Voyez  Bayle,  à  l'article  Biiridnn,  Rem.  C, 
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pourveoir  à  cet  inconvénient,  les  stoïciens  ' ,  quand  on 
leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame  l'eslection  de  deux 
choses  indifférentes,  et  qui  faict  que  d'un  grand  nombre 
d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que  l'aultre,  estants 
touts  pareils,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline 
à  la  préférence,  respondent  que  ce  mouvement  de  Tame 
est  extraordinaire  et  desreglé,  venant  en  nous  d'une  im~ 
pulsion  estrangiere,  accidentale,  et  fortuite.  Il  se  pour- 
roit  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que  aulcune  chose  ne 
se  présente  à  nous,  où  il  n'y  ait  quelque  différence,  pour 
legiere  qu'elle  soit;  et  que,  ou  à  la  veue  ou  à  l'attouche- 
ment, il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et 
attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareillement 
qui  présupposera  une  tlscelle  egualement  forte  par  tout,  il 
est  impossible  de  toute  impossibilité  qu'elle  rompe;  car 
par  où  voulez  vous  que  la  faulsee  commence?  et  de  rom- 
pre par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  ioin- 
droit  encores  à  cecy  les  propositions  géométriques  qui  con- 
cluent, par  la  certitude  de  leurs  démonstrations,  le  contenu 
plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa 
circonférence,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s'approchants 
sans  cesse  l'une  de  l'aultre,  et  ne  se  pouvants  iamaisioin- 
dre,  et  la  pierre  philosophale ,  et  quadrature  du  cercle, 
où  la  raison  et  l'effect  sont  si  opposites,  en  tireroit  à  Tad- 
venture  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy  de 
Pline,  soltim  certum  nihil  esse  œrti,  et  homine  nihil  rnise- 
rius^  aut  superbius  ^. 

'  Plutarque,  dans  les  CoiUredils  des  philosophes  sto'iques,  c.  24.  C. 

^-  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  l'incertitude,  et  rien  de  plus  misérable 
et  plus  fier  que  l'homme.  Pline,  Natnr.  His'..,  II,  7.  —  C'est  ainsi 
que  Montaigne  traduit  ce  passage  dans  sa  première  édition,  Bourdeaux, 
1580.  C. 
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CHAPITRE  XV. 

QUE  NOSTRE  DESIR  S\VCCR0IST  PAR  LA  MALAYSANCE. 

Il  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict  le  plus 
sage  party  des  philosophes.  le  remaschois  *  tanlost  ce  beau 
mot  qu'un  ancien  allègue  pour  le  mespris  de  la  vie,  «  Nul 
bien  ne  nous  peult  apporter  plaisir,  si  ce  n'est  celuy  à  la 
perte  duquel  nous  sommes  préparez  ^  ;  »  /n  œquo  est  clolor 
amissœ  rei,  et  timor  amittendœ;  voulant  gaigner  par  là 
que  la  fruïtion  de  la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement 
plaisante,  si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  11  se 
pourroit  toutesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et  avecques 
plus  d'affection,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se  sent  évi- 
demment, comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid, 
que  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  habuisset  ahenea  turris,  ^ 
Non  esset  Danae  de  love  facta  parens  5; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre 
goust,  que  la  satiété  qui  vient  de  l'aysance;  ny  rien  qui 
l'aiguise  tant,  que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium  rerum 
voluptas  ipso,  quo  débet  fugare,  periculo  crescit  ^. 

^  Remascher,  au  figuré,  c'est  repasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit. 
E.  J. 

2  SÉNÈQUE  ,  Epi>l.  4.  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sénèque  , 
EpisL  98  :  Le  chagrin  H'nvoir  p^r'Au  une  chose,  et  la  crainte  de  la  per- 
dre, affectent  également  l'esprit. 

Si  Danaé  n'eût  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d'airain ,  jamais 
l'Ile  n'eût  donné  un  fils  à  Jupiter.  Ovide,  Amor.,  II,  19,  27. 

^«  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  reçoit  un  nouvel  attrait  du  péril  même 
qui  devroit  nous  en  é'oigner.  Sénèque,  de  Benefic,  VJI,  9. 
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Galla,  nega;  satiatur  amor,  nisi  gaudia  torquent  ^. 


Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que  les 
mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practiquer  qu'à  la 
desrobbee,  et  que  ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencon- 
trer couchez  ensemble  qu'avecques  d'aultres  2.  La  diffi- 
culté des  assignations,  le  dangier  des  surprinses,  la  honte 
du  lendemain 

Et  languor,  et  silentium, 
 (^t  latere  petitus  imo  spiritus  ^, 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien  de  ieux 
treslascifvement  plaisants  naissent  de  l'honneste  et  vergon- 
gneuse  manière  de  parler  des  ouvrages  de  l'amour?  La 
volupté  mesme  cherche  à  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est 
bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict,  et  quand  elleescorche. 
La  courtisane  Flora  disoit  n'avoir  iamais  couché  avecques 
Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de 
ses  morsures  ^. 

Quod  petiere,  premunt  arcICj  faciuntque  dolorem 
Corporis,  et  dentés  inlidiint  seepe  labellis... 
Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  laedere  id  ipsum, 
Quodcumque  est,  rabies  unde  illœ  germina  surgunt  ^. 

11  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  : 
ceulx  de  la  Marque  d'Ancone  ^  font  plus  volontiers  leurs 

'  Galla,  refuse-moi  :  l'air.our  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir  n'est 
lïiêlé  de  tourment.  Martial,  IV,  37. 

^  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  c.  Il,  J.  Y.  L. 
Et  la  langueur,  et  le  silence  ,  el  les  soupirs  tirés  du  fond  du  cœur. 
HoR.,  EpocL,  XI,  9. 

Plutarque,  Vie  de  Pompée ^  c.  I.  C. 

^  Ils  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs;  ils  le  blessent,  et, 
d'une  dent  cruelle,  impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  douloureux 
ils  sont  animés,  par  de  S'.;crets  aiguillons,  contre  l'objet  qui  allume  la 
fureur  de  leurs  transports.  LuCRiiCE,  lY,  1076. 

^'  La  Marche  d'Ancone ,  en  Italie ,  où  est  Noire-Dame  de  Lorelte.  C. 
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vœux  à  saint  lacques  ^,  et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  Dame 
de  Lorete  :  on  faict  au  Liège  ^  grande  feste  des  bains  de 
Luques;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d'Aspa  :  il  ne  se  veoid 
gueres  de  Romains  en  l'eschoîe  de  l'escrime  à  Rome,  qui 
est  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi 
bien  que  nous,  desgousté  de  sa  femme  %  tant  qu'elle  feut 
sienne,  et  la  désira  quand  elle  feut  à  un  aultre.  Fay  chassé 
m\  haras  un  vieux  cheval,  duquel,  à  la  senteur  des  iuments, 
-on  ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la  facilité  l'a  incontinent  saoulé 
envers  les  siennes  ;  mais  envers  les  es.lrangieres  et  la  pre- 
mière qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  revient  à  ses  im- 
portuns hennissements  et  à  ses  chaleurs  furieuses,  comme 
devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy 
est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Transvolat  in  mcdio  posita,  et  fiigientia  captât 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  : 

Nisi  tu  servare  puellam 
Incipis,  incipiet  desinerc  esse  mea  ^  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engendrer 
mespris.  La  faulte  et  l'abondance  retumbent  en  mesme 
inconvénient  : 

'  SainL-Jacques  de  Composl.elle,  en  Galice.  C. 

'  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  ^;?ès  de  Liège,  appelées  ici  par  Mon- 
îtTiigne  les  bains  d'Asiia.  C, 

Marcia,  fille  de  Marcius  Philippus.  Montaigne  ajoute  ici  quelque 
-chose  au  récit  de  Plutarque  [Caton  d'Uiique ,  c.  7  ]  :  il  suppose  que 
.  Caton  la  désira  quand  elle  /eut  à  un  aultre,  sans  doute  parcequ'il  se 
Jiàta  de  la  reprendre  après  la  mort  d'Hortensius  ,  à  qui  il  l'avoit  prêtée 
\ibid.,  c.  15).  César  lui  en  ùVoil  l'ail  aussi  de  vifs  reproches  dans  son 
Anti-Calon.  J.  V.  L. 

Il  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition  ,  et  poursuit  ce  qui  fuit. 
Ilcm.,  *S'a/.,  I,  2,  108. 

Si  tu  ne  fais  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt  d'être  à  moi. 
Ovide,  Amor.,  II,  19,  47. 
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Tibi  quod  superest,  mihi  quod  défît,  dolet 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  meltent  pareillement  en 
peine.  La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse;  mais 
l'aysance  et  la  facilité  l'est,  à  vray  dire,  encores  plus  : 
d'autant  que  le  mescontentement  et  la  cholere  naissent 
de  l'estimation  en  qnoy  nous  avons  la  chose  désirée,  aigui- 
sent l'amour,  et  le  reschauffent  ;  mais  la  satiété  engendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  hebetee,  lasse  et 
endormie. 

Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnat  amantem^. 

Contemnite,  amantes  : 
Sic  hodie  veniet,  si  qua  negavit  heri  5. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de  son 
visage,  que  pour  les  renchérir  à  ses  amants  ^?  Pourquoy 
a  Ion  voilé  iusques  au  dessoubs  des  talons  ces  beautez  que 
chascune  désire  montrer,  que  chascun  désire  veoir?  Pour- 
quoy couvrent  elles  de  tant  d'empeschements,  les  uns  sur 
les  aultres,  les  parties  où  loge  principalement  nostre  désir 
et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bastions,  de  quoy  les 
nostres  viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu'à  leurrer  nostre 
appétit  ^,  et  nous  attirer  à  elles  en  nous  esloingnant? 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  ^. 

^  Tu  te  plains  de  ton  superflu,  et  moi  de  mon  indigence.  Tékenck  , 
Phorm.,  acte  I,  se.  m,  v.  9. 

^  Voulez- vous  régner  long-temps  sur  votre  amant  1  dédaignez  ses 
prières.  Ovide,  Jmor.,  II  19,  33. 

^'  Amants  ,  faites  les  dédaigneux  :  celle  qui  vous  refusa  hier,  viendra 
elle-ir.ême  s'ofTrir  à  vous.  Puoperce,  TI,  14,  19. 

^*  RfiTiis  in  publicum  cgrtssus  :  idque  velata  parle  oris,  ne  saliarcl 
adsprcfAim,  vel  quia  sic  deceùat.  Tacite,  Annal.,  XIII,  45. 

^  Par  la  di//iculté,  comme  ajoute  l'édition  in-4"  de  1588,  fol.  263. 

^  La  berj^èrc  court  se  cacluîr  entre  les  saules ,  mais  auparavant  elle 
veut  êtro  apcrç  :e.  Virg.,  Eclog,,  III,  65. 
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Interdum  tunica  duxit  operta  moram 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur 
rassise,  cette  contenance  severe,  cette  profession  d'igno- 
rance des  choses  qu'elles  sçavent  mieulx  que  nous  qui  les 
en  instruisons,  qu'à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre , 
gourmander,  et  fouler  à  nostre  appétit,  toute  cette  ceri- 
monie  et  ces  obstacles  ?  car  il  y  a  non  seulement  du  plaisir, 
mais  de  la  gloire  encores,  d'afifolir  -  et  desbaucher  cette 
molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de  renger  à  la 
mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  : 
€'est  gloire,  disent  ils,  de  triumpher  de  la  modestie,  de  la 
chasteté,  et  de  la  tempérance  ;  et  qui  desconseille  aux  dames 
ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire  que 
le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le  son  de  nos  mots  blece 
la  pureté  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en  haïssent,  et 
s'accordent  à  nostre  importunité  d'une  force  forcée.  La 
beauté,  toute  puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  de  quoy  se 
faire  savourer  sans  celte  entremise.  Voyez  en  Italie,  où  il 
y  a  plus  de  beauté  à  vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment 
il  fault  qu'elle  cherche  d'aultres  moyens  estrangiers  et 
d'aultres  arts  pour  se  rendre  agréable;  et  si,  à  la  vérité, 
quoy  qu'elle  face,  estant  vénale  et  publicque,  elle  demeure 
foible  et  languissante  :  tout  ainsi  que,  mesme  en  la  vertu, 
de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy  là  le 
plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y  a  plus  d'empesche- 
ment  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa 
saincte  Eglise  estre  agitée,  comme  nous  la  veoyons,  de  tant 

'  Souvent  elle  a  opposé  s?  rcbc  à  n^.es  impatients  désirs.  Properce  , 
11,15,6. 

^  De  porter  à  une  gaieté  licencieuse  cette  molle  douceur.  —  AffoUr^ 
rendre  fou,  badin.  C'est  sans  doute  dans  ce  sens-là  que  Montaigne  em- 
ploie ici  ce  mot,  qui,  du  Teste,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  vieux 
dictionnaires.  C. 
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de  troubles  et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste  les 
ames  pies,  et  les  r'avoir  de  l'oisifveté  et  du  sommeil  où 
les  avoit  plongées  une  si  longue  tranquillité  :  si  nous  con- 
trepoisons la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le  nombre 
de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient 
pour  nous  estre  remis  en  haleine,  resuscité  nostre  zele  et 
nos  forces  à  l'occasion  de  ce  combat,  ie  ne  sçais  si  l'utilité 
ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos 
mariages,  pour  avoir  esté  tout  moyen  de  les  dissouldre; 
mais  d'autant  s'est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  vo- 
lonté et  de  l'affection ,  que  celuy  de  la  contraincte  s'est 
estrecy  :  et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  mariages,  à  Rome, 
si  long  temps  en  honneur  et  en  seureté,  feut  la  liberté  de 
les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient  mieulx  leurs  femmes, 
d'autant  qu'ils  les  pouvoient  perdre  ;  et,  en  pleine  licence 
de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  que 
nul  s'en  servist  ^ 

Quod  licet,  ingratum  est;  quod  non  licet,  acrius  urit  2, 

A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  l'opinion  d'un  ancien, 
«  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices,  pluslost  qu'ils  ne 
les  amortissent;  Qu'ils  n'engendrent  point  le  seing  de  bien 
faire^  c'est  Touvrage  de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais 
seulement  un  soing  de  n'estre  surprins  en  faisant  mal  :  » 

Latius  excisae  pestis  contagia  serpunt  ^  : 

'  Repudium  inter  uxorem  cl  virum  ,  a  condila  Urhe  usque  ad  vigesi- 
omtm  ci  quingeiitesimum  annum  ,  nullum  inierccssit.  Yalère  Maxime  , 
ÏI,  1,  4. 

Ce  qui  est  permis  n'a  aucun  attrait  pour  nous;  ce  qui  est  défendu 
irrite  nos  désirs.  Ovide,  Amor.,  II,  19,  3. 

^  Le  mal  qu'on  croyoit  avoir  extirpé,  gagne  et  s'étend  plus  loin. 
Kltilius,  Jtinerar.,  I,  397.  —  Le  poète  parle  des  Juifs  et  de  leur  reli- 
gion. C. 
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ie  ne  sçais  pas  qu  elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais  ie  par 
expérience ,  que  jamais  poiice  ne  se  trouva  reformée  par 
là  :  l'ordre  et  règlement  des  mœurs  despend  de  quelque 
aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  ^  font  mention  des  Argippees, 
voisins  de  la  Scythie,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston 
à  offenser;  que  non  seulement  nul  n'entreprend  d'aller 
attaquer,  mais  quiconque  s'y  peult  sauver^  il  est  en  fran- 
chise, à  cause  de  leur  vertu  et  saincteté  de  vie;  et  n'est 
aulcun  si  osé  d'y  toucher  :  on  recourt  à  eulx  pour  appoinc- 
ter  les  différends  qui  naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs. 
11  y  a  nation  où  la  closture  des  iardins  et  des  champs 
qu'on  veult  conserver  se  faict  d'un  filet  de  coton,  et  se 
tr  ouve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  nos 
hayes.  Furem  signata  sollicitant....  Aperta  effraclarius 
prœterit  2. 

A  l'adventure  sert,  entre  aultres  moyens,  i'aysance,  à 
couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles  ; 
la  deffense  attire  l'entreprinse  ;  et  la  desfiance,  l'offense, 
l'ay  afî'oibly  le  desseing  des  soldais,  estant  à  leur  exploict 
le  hazard,  et  toute  matière  de  gloire  militaire,  qui  a  ac- 
coustumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est 
faict  courageusement  est  tousiours  faict  honorablement,  en 
temps  où  la  iustice  est  morte.  le  leur  rends  la  conqueste 
de  ma  maison  lasche  et  traistresse  :  elle  n'est  close  à  per- 
sonne qui  y  hurte;  il  n'y  a  pour  toute  prouvision  qu'un 
portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant 
à  dcfîendre  ma  porte^  qu'à  l'offrir  plus  décemment  et  gra- 
cieusement ;  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que 
les  astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire 
montre  d'estre  en  deffense,  ail  ne  l'est  parfaictement. 

1  HÉRODOTE,  lY,  23.  J.  Y.  L. 

2  Les  serrures  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  portes  n'en- 
trent pas  dans  les  maisons  ouvertes.  Sénkque,  Epist.  68. 

II.  20 
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Qui  est  ouvert  d'un  costé^  Test  par  tout  :  nos  pères  ne 
pensèrent  pas  à  baslir  des  places  frontières.  Les  moyens 
d'assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armée,  et  de  sur- 
prendre nos  maisons,  croissent  touts  les  iours  au  dessus 
des  moyens  de  se  garder;  les  esprits  s'aiguisent  générale- 
ment de  ce  costé  là  :  Tinvasion  touche  touts;  la  defïense 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  feut  faicte;  ie  n'y  ay  rien  adiousté  de  ce  costé  là, 
et  craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme; 
ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie. 
Il  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  diffi- 
cile de  s'en  asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines, 
vostrc  valet  peult  estre  du  party  que  vous  craignez;  et  où 
la  religion  sert  de  prétexte,  les  parentez  mesmes  devien- 
nent in  fiables  *  avecques  couverture  de  iustice:  Les  finan- 
ces publicques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domes- 
tiques; elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy 
le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou^  plus  incommodement  et 
iniuriensement  encores,  sans  celle  du  peuple.  L'estat  de 
ma  perle  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  demeurant,  vous  y 
perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s'amusent  à  accuser  vostre 
invigilance  et  improvidence  2,  plus  qu'à  vous  plaindre,  et 
l'ignorance  ou  non  chalance  aux  offices  de  vostre  profes- 
sion.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  où 
cette  cy  dure,  me  faict  souspeçoimer  qu'elles  se  sçnt  per- 
dues de  ce  qu'elles  estoient  gardées  :  cela  donne  et  l'envie 
et  la  raison  à  l'assaillant -.'toute  garde  porte  visage  de 
guerre.  Qui  se  iectera,  si  Dieu  veult,  chez  moy;  mais  tant 
y  a,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me 
reposer  des  guerres,  l'essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la 
lempeste  publicque,  comme  ie  fois  un  aultre  coing  en 
mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de  formes,  se 

'  Suspeclca. 

^  Votre  n<'(jlîgence  à  veiller  cl  à  pourvoir  à  votre  sûreté.  C. 
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multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  :  pour  nioy  ie 
ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que 
ie  sçache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  fie  purement  au 
ciel  la  protection  de  la  mienne  ;  et  n'en  ay  iamais  osté  ny 
vaisselle  d'argent,  ny  tiltre,  ny  tapisserie.  Te  ne  veulx  ny 
me  craindre,  ny  me  sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recog- 
noissance  acquiert  la  faveur  divine,  elle  me  durera  ius- 
qu'au  bout;  sinon,  i'ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre 
ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y  a 
bien  trente  ans. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  GLOIRE. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voix  qui 
remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n'est  pas  une 
partie  de  la  chose ,  ny  de  la  substance  ;  c'est  une  pièce 
estrangiere  ioincte  à  la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de 
toute  perfection,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au 
dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre 
par  la  bénédiction  et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ou- 
vrages extérieurs  :  laquelle  louange,  puisque  nous  ne  la 
pouvons  incorporer  en  luy,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  l'attribuons  à  son  nom,  qui  est  la 
pièce  hors  de  luy  la  plus  voisine;  voilà  comment  c'est  à 
Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il  n'est 
rien  si  csloingné  de  raison ,  que  de  nous  en  mettre  en 
queste  pour  nous;  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au 
dedans,  nostre  essence  estants  imparfaicte,  et  ayant  conti- 
nuellement besoing  d'amélioration,  c'est  là  à  quoy  nous 
nous  d(  bvons  travailler  ;  nous  sommes  tout  creux  et  vui- 
des  ;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous 
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remplir,  il  nous  faiiU  de  la  substance  plus  solide  à  nous 
reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien  simple  de  chercher 
à  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que  d'un  bon 
repas;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos 
ordinaires  prières,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax 
hominibus  ^.  Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  santé  , 
sagesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  :  les  ornements 
externes  se  chercheront  aprez  que  nous  aurons  pourveu 
aux  choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  amplement  et 
plus  pertinemment  ce  subiect;  mais  ie  n'y  suis  gueres 
versé. 

Chrysippus  et  Diogencs  -  ont  esté  les  premiers  aucteurs 
et  les  plus  fermes,  du  mesprisde  la  gloire;  et,  entre  toutes 
les  voluptez,  ils  disoient  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
dangereuse,  ny  plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de 
l'approbation  d'aultruy.  De  vray,  l'expérience  nous  en  faict 
sentir  plusieurs  trahisons  bien  domm.ageables  :  il  n'est 
cliose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flatterie,  ny 
rien  par  où  les  meschants  gaignent  plus  ayseement  crédit 
autour  d'eulx;  ny  macquerelage  si  propre  et  si  ordinaire 
à  corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que  de  les  paistre 
et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le  premier  enchantement 
que  les  sirènes  employent  à  piper  Ulysses,  est  de  cette 
nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  ô  troslouable  Ulysse, 

Et  le  plus  i^rand  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse^. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde 

ï  Gloire  à  Dieu  dans  les  cienx  ,  et  paix  aux  ho:iimes  sur  la  terre. 
8.  Luc,  Évaug.,  Il,  14. 

^  Cic,  de  Finlhus  bon.  el  mal,,  III,  17.  C 

'  IIoMKiiE,  Odyssée,  XII,  184.  Vers  que  CicÉRON  traduit  aussi,  de 
Finibvs^X,  18,  ainsi  que  Louis  Racine,  llijlcx,  sur  la  Poésie,  chap.  vi, 
art.  1".  J.  Y.  L. 
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ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendist  seu- 
lement le  doigt  pour  l'acquérir  ^  •• 

Gloria  quantalibet  quid  erit^  si  gloria  tantum  est  -  ? 

ie  dis  pour  elle  seule;  car- elle  tire  souvent  à  sa  suilte  plu- 
sieurs commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  dé- 
sirable :  elle  nous  acquiert  de  la  bienvueillance  ;  elle  nous 
rend  moins  exposez  aux  iniures  et  offenses  d'aultruy,  et 
choses  semblables.  C'estoit  aussi  des  principaulx  dogmes 
d'Epicurus  ;  car  ce  précepte  de  sa  secte,  Cache  ta  vie  , 
qui  deffend  aux  hommes  de  s'empescher  des  charges  et 
négociations  publicques,  présuppose  aussi  nécessairement 
qu'on  mesprise  la  gloire  ,  qui  est  une  approbation  que  le 
monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  évidence  ^. 
Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de  n'avoir  soing 
que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous  soyons  connus 
d'aultruy,  il  veult  encores  moins  que  nous  en  soyons  ho- 
norez et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Idomeneus  de  ne 
régler  aulcunement  ses  actions  par  l'opinion  ou  réputa- 
tion commune,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  aultres  incom- 
moditcz  accidentales  que  le  mespris  des  hommes  luy  pour- 
roit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  advis,  et 
raisonnables  :  mais  nous  sommes,  ie  ne  sçais  comment, 
doubles  en  nous  mesmes ,  qui  faict  que  ce  que  nous 
croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous  pouvons  des- 
faire de  ce  que  nous  condamnons.  Veoyons  les  dernières 
paroles  d'Epicurus,  et  qu'il  dict  en  mourant  :  elles  sont 
grandes ,  et  dignes  d'un  tel  philosophe  ;  mais  si  ont  elles 

1  Cic,  de  Fin.,  III,  17.  C. 

2  Que  sera  la  plus  grande  gloire ,  si  elle  n'est  que  de  la  gloire?  Juv., 
Sal.,  VII,  V.  81. 

3  Voyez  le  traité  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  commun ,  Cache  ta  vie  , 
est  Lien  dit. 


302  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

quelque  marque  de  la  recommendation  de  son  nom,  et 
de  celte  humeur  qu'il  avoit  descriee  par  ses  préceptes. 
Voicy  une  lettre  '  qu'il  dicta  un  peu  avant  son  dernier 
soupir  : 

«  EPICURUS  A  HERMACHUS,  salut. 

«  Ce  pendant  que  ie  passois  Fheureux ,  et  celuy  là 
mesme  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'escrivois  cecy,  accom- 
paigné  toutesfois  de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  in- 
testins, qu'il  ne  peult  rien  estre  adiousté  à  sa  grandeur  : 
mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir  qu'apportoit  à 
mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  dis- 
cours. Or  toy,  comme  requiert  l'atTection  que  tu  as  eu 
dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie,  embrasse  la 
protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce 
plaisir,  qu'il  dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  re- 
garde aulcunement  la  réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir 
aprez  sa  mort,  c'est  l'ordonnance  de  son  testament,  par 
lequel  il  veult  que  a  Amynomachus  et  Timocrates,  ses  hé- 
ritiers, fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour  natal, 
touts  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que  Hermachus  ordon- 
neroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme 
iour  de  chasque  lune ,  au  traictement  des  philosophes  ses 
familiers,  qui  s'assembleroient  à  l'honneur  de  la  mémoire 
de  luy  et  de  Metrodorus  2.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  main- 

T  Traduite  fidèlement  du  latin  de  Cicéron  ,  de  Finîhus,  II,  30.  Dans 
DroGKNE  L\ERCE,  X ,  22 ,  cette  lettre  est  adressée  à  Idoménée ,  autre 
disciple  du  philosophe.  Le  nom  dVIervcachus  est  souven  répété  par 
Diogône  Laërce  dans  le  testament  d'Épicure.  On  le  trouve  encore  dans 
Cicéron,  de  Finibus,  II,  31;  Academ.,  II,  30.  Mais  Yilloison  [Anecdol. 
(irœc,  t.  II,  p.  159)  et  Yisconti  (/co«o/7r<7;9A. //r.,  t.  I,  p.2l6)  ont  prouvé, 
d'après  les  monuments  anciens  ,  et  surtout  d'après  les  papyrus  d'Hcr- 
culanum,  qu'il  vaut  mieux  lire  Hcrmarchus.  J.  Y.  L. 

2  Cjc,  de  Finibus,  II,  31.  C. 
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tenu  que  la  gloire  estoil  pour  elle  mesme  désirable  *  :  tout 
ainsi  que  nous  embrassons  nos  posthumes  pour  eulx  mes- 
mes,  n'en  ayant  aulcune  cognoissance  ny  iouïssance.  Cette 
opinion  n'a  pas  failli  d'estre  plus  communément  suyvie, 
comme  sont  volontiers  celles  qui  s'accommodent  le  plus  à 
nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier  reng  entre 
les  biens  externes  :  évite,  comme  deux  extrêmes  vicieux, 
l'immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr^.  le  crois 
que  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero  avoit  escripts  sur 
ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  belles  ;  car  cet  homme 
là  feut  si  forcené  de  celte  passion ,  que,  s'il  eust  osé,  il 
feust ,  ce  crois  ie ,  volontiers  tumbé  en  l'excez  où  tumbe- 
rent  d'aultres,  Que  la  vertu  mesme  n'estoit  désirable  que 
pour  l'honneur  qui  se  lenoit  tousiours  à  sa  suitte  : 

Paulum  sepultse  distat  inertiac 
Celata  virtus  ^  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu'elle  ait 
iamais  peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet 
honneur  de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en 
public  ;  et  les  opérations  de  l  ame,  où  est  le  vray  siège  de 
la  vertu,  nous  n'aurions  que  faire  de  les  tenir  en  règle  et 
en  ordre,  sinon  autant  qu'elles  debvroient  venir  à  la  co- 
gnoissance d'aultruy.  N'y  va  il  doncques  que  de  faillir 
finement  et  subtilement  I  «  Si  tu  sçais,  dict  Carneades 

'  C'est  aux  stoïciens  que  Cicéron  [de Fin. ^  III ,  17  )  attribue  cette  doc- 
trine; ir.ais  il  ajoute  qu'ils  ne  l'ont  admise  que  parcequ'ils  n'ont  pu 
répondre  à  Carnéade.  Montaigne  avoit  donc  le  droit  de  l'attribuer  à 
Carnéade  lui-même,  et  Costf^  n'nvoit  p^o  ici  d'erreur  à  relever.  J.  Y.  L. 

2  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  II,  7,  etc.  J.  Y.  L. 

'  La  vertu  cacliée  diffère  peu  de  l'obscure  oisiveté.  Horace  .  Od., 
IV,  9,  29. 

^  Si  scieris ,  inquit  Carneades ,  aspidem  occulte  lalere  uspiam  el  vella 
aliquem  imprudentem  super  eam  assidere,  cujus  mors  tibi  emolumenLum 
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un  serpent  caché  en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va 
seoir  celuy  de  la  mort  duquel  tu  espères  proufit,  tu  foys 
meschamment  si  tu  ne  l'en  advertis  ;  et  d'autant  plus  que 
ton  action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne 
prenons  de  nous  mesnnes  la  loy  de  bien  faire,  si  l'impu- 
nité nous  est  iustice,  à  combien  de  sortes  de  meschancetez 
avons  nous  touts  les  iours  à  nous  abandonner  ?  Ce  que 
Sext.  Peduceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plo- 
tius  avoit  commis  à  sa  seule  science,  de  ses  richesses  et 
ce  que  i'en  ay  faict  souvent  de  mesme  ,  ie  ne  le  treuve 
pas  tant  louable,  comme  ie  trouverois  exsecrable  que  nous 
y  eussions  failly  :  et  treuve  bon  et  utile  à  ramentevoir  en 
nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero^  ac- 
cuse pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  conscience, 
non  seulement,  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mes- 
mes;  et  M.  Crassus,  et  Q.  Hortensius^,  lesquels,  à  cause 
de  leur  auctorité  et  puissance,  ayant  esté,  pour  certai- 
nes quotitez ,  appeliez  par  un  estrangier  à  la  succession 
d'un  testament  faulx,  à  fin  que,  par  ce  moyen ,  il  y  esta- 
blist  sa  part,  se  contentèrent  de  n'eslre  participants  de  la 
faulselé,  et  ne  refusèrent  d'en  retirer  du  fruict  ;  assez 
couverts,  s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des  accusations,  et  des 
tesmoings,  et  des  loix  :  Meminerint  Deum  se  habere  testem^ 
id  est  [ut  ego  arhitror),  mentem  suam 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa 
recommendation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions 
nous  de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part,  et  la  desioindrions 
de  la  fortune  ;  car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputation? 

factura  sit;  improbe  feceris ,  nisi  monueris ,  ne  assideat;  scd  impune 
Inmoii  :  scisse  enim  te  guis  coarguere  possit?  Cic,  (le  Finibus^  II,  18. 

'  Cic,  de  Finibus,  II,  18.  C. 

>■  Id.,  ihid.,  II,  17.  C. 

-  Id.,  de  OJ/ic,  III,  18.  C. 

'»  Il  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  ténr\oin  ;  et  ce  témoin,  à  mon 
avis,  c'est  notre  propre  conscience.  Cic,  de  Oj/ic,  III,  10. 
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Profecto  forlana  in  omni  re  dominatur  :  ea  res  cunctas  ex 
Ubidine  ma  gis  ^  quam  ex  vero^  célébrât  obscuralqueK  De 
faire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues,  c'est  le  pur 
ouvrage  de  la  fortune  ;  c'est  le  sort  qui  nous  applique  la 
gloire,  selon  sa  témérité.  le  l'ay  veue  fort  souvent  mar- 
cher avant  le  mérite  ;  et  souvent  oultrepasser  le  mérite 
d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier  s'advisa  de  la 
ressemblance  de  l'umbre  à  la  gloire,  feit  mieulx  qu'il  ne 
vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va 
aussi  quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quelquesfois  l'ex- 
cède de  beaucoup  en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à  la 
noblesse  de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur, 
quasi  non  sit  honestum  quod  nobilitatuw  non  sit  ^  ;  que 
gaignent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder 
iamais  si  on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s'il 
y  a  des  tesmoings  qui  puissent  rapporter  nouvelles  de 
leur  valeur  ,  là  où  il  se  présente  mille  occasions  de  bien 
faire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remarqué?  Combien  de 
belles  actions  particulières  s'ensepvelissent  dans  la  foule 
d'une  battaille  ?  quiconque  s'amuse  à  contrerooller  aultruy 
pendant  une  telle  meslee,  il  n'y  est  gueres  embesongné, 
et  produict  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend 
des  desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens 
animi  magnitudo ,  honestum  illud ,  quod  maxime  natura 
sequitur,  in  factis  positum ,  non  in  gloria,  iudicat^'. 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c'est  de  l'a- 
voir vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodorus, 

ï  Certainement  Tempire  de  la  fortune  s'étend  sur  tout  :  elle  rend  les 
uns  célèbres,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  mérite  que 
selon  son  caprice.  Sallustk.  Bffl       filin.,  c.  8. 

2  Comme  si  une  action  n'étoit  vertueuse  que  lorsqu'elle  a  été  célèbre. 
<'ic.,  de  Offic,  I,  4. 

C'est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une  amc 
véritablement  grande  place  l'honneur,  (jui  est  le  principal  but  de  notre 
nature.  Cic,  de  OJfic,  \,  19. 
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OU  Alcesilas,  ou  Aristippus,  mais  selon  moy.  Puisque  la 
philosophie  n'a  sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tran- 
quillité, qui  feust  bonne  en  commun;  que  chascun  la 
cherche  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  in- 
finie de  leur  renommée,  qu'à  la  fortune?  combien  d'hom- 
mes a  elle  esteincts  sur  le  commencement  de  leur  pro- 
grez ,  desquels  nous  n'avons  aulcune  cognoissance,  qui  y 
apportoient  mesme  courage  que  le  leur,  si  le  malheur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  travers  de  tant  et  si  ex- 
trêmes dangiers,  il  ne  me  souvient  point  avoir  leu  que 
César  ayt  esté  iamais  blecé  :  mille  sont  morts  de  moin- 
dres périls  que  le  moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  Infinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant 
qu'il  en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est  pas  tousiours  sur 
le  hault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la 
veue  de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschaffaud  ;  on  est 
surprins  entre  la  haye  et  le  fossé  ;  il  fault  tenter  fortune 
contre  un  poulailler  ;  il  fault  dénicher  quatre  chestifs 
harquebusiers  d'une  grange  ;  il  fault  seul  s'escarter  de  la 
troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui  s'offre. 
Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  advis,  qu'il  ad- 
vient par  eitperience  que  les  moins  esclatantes  occasions 
sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont 
passées  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes,  et  à  la 
contestation  de  quelque  bicoque  ,  qu'ez  lieux  dignes  et 
honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée ,  si  ce  n'est  en 
occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit 
volontiers  sa  vie,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs 
iustes  occasions  de  se  bazarder  ;  et  toutes  les  iustes  sont 
illustres  assez,  sa  conscience  les  trompcttant  suffisamment 
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à  chascun.  Gloria  tiostra  est  testimonium  conscient iœ  nos- 
trœ  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce  qu'on  le  sçaura, 
et  parce  qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez  l'avoir  sceu  ; 
qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne 
à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas  personne 
de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Credo  che  '1  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto; 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose, 
Che  non  è  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  1'  opre  virtuose  , 
Più  ch'  a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto, 
Nè  mai  fu  alcuno  de'  suoi  fatti  espresso, 
Se  non  quando  ebbe  i  testimoni  approsso  ^. 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre 
cette  recompense,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  ac- 
tions, pour  occultes  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux 
vertueuses  pensées  :  c'est  le  contentement  qu'une  con- 
science bien  réglée  receoit,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault 
estre  vaillant  pour  soy  mesme,  et  pour  l'advantage  que 
c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  as- 
seuree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Virtus,  repulsœ  nescia  sordidae, 
Intaminatis  fulget  honoribus; 

Nec  sumit  aut  ponit  secures 

Arbitrio  popularis  aura)  ^. 

ï  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience.  S.  Paul, 
Epist.  ad  Corinlh.^  II,  1,  12. 

Je  crois  que,  le  reste  de  cet  hiver,  Roland  fit  des  choses  très  dignes 
de  mémoire;  n  ais  jusqa'ici  elles  ont  été  si  secrètes,  que  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  :  car  Roland  a  toujours  été  plus 
prom.pt  à  faire  de  belles  actions  qu  à  les  publier;  et  jamais  ses  exploits 
n'ont  été  divulgués  que  lorsqu'il  en  a  eu  des  témoins.  Ariosto,  Orlando, 
cant.  XI,  stanz.  81. 

3  La  véritable  vertu  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir  ;  elle  ne 
connoît  point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend  pas ,  elle  ne  quitte  pas 
les  faisceaux  au  gré  d'un  peuple  volage.  Hor.,  Od.,  lïl,  2,  17. 
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Ce  n'est  pas  pour  la  montre  ,  que  noslre  ame  doibt  ioucr 
son  roolle  ;  c'est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls  yeulx  ne 
donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte 
de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesme  ;  elle  nous 
asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants ,  de  nos  amis  et  de 
nos  fortunes  ;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente  ,  elle 
nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre,  non  emolu- 
menlo  aliqao,  sed  ipsius  honestaiis  décore  \  Ce  proufit  est 
bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne  d'estre  souhaité  et 
espéré,  que  Thonneur  et  la  gloire,  qui  n'est  aultre  chose 
qu'un  favorable  iugement  qu'on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hom- 
mes, pour  iuger  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement  de 
nos  inclinations  et  de  nos  actions  la  plus  difficile  matière 
et  la  plus  importante  qui  soit,  nous  le  remettons  à  la  voix 
de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mere  d'ignorance,  d'in- 
iustice,  et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  despendre 
la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols?  An  quidquam 
stultius  quam,  quos  singulos  contemnas  ,  eos  aliquid  pu- 
tare  esse  universos  ^  ?  Quiconque  vise  à  leur  plaire ,  il  n'a 
iamais  faict  ;  c'est  une  butte  qui  n'a  ny  forme  ny  prinso  : 
Nil  tam  inœstimahile  est  quam  animi  midtitudinis  "\ 
Demetrius  ^  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple,  qu'il 

ï  Non  pour  notre  intérêt  personnel,  mais  pour  l'honneur  attaché  à  la 
vertu.  Cic,  de  Finibus,  I,  10. 

2  Quoi  de  plus  insensé  que  d'estimer  réunis  ceux  que  l'on  méprise 
chacun  à  parti  Cic,  Tusc.  Qucesl.,  V,  36. 

3  Eien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude. 
TiTE  LivE,  XXXI ,  34.  •—  Le  sens  et  l'origine  de  cette  citation  avoier.t 
échappé  à  Coste  et  aux  autres  éditeurs.  J.  V.  L. 

^  C'étoit  un  philosophe  cynique  ,  fameux  à  Rome  sous  le  règne  de 
Néron.  Sénèque,  qui  en  parle  comme  d'un  homme  comparable  aux  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité  [de  Benef.,  VII,  1,  8,  9,  etc.)  ,  nous  a 
conservé  le  mot  que  Montaigne  lui  donne  ici.  «  EleganLer,  dit-il,  Demc- 
Iriiis  nos  ter  sole  L  dicere ,  eodem  loco  sibi  esse  voces  imper  i  torum  ,  quo 
ventre  reddilos  crepitus  :  quid  cnim,  inquil,  mca  referl^  sursum  isii ,  an 
ffcorsnm  sonenl?  Sénèque,  Epist.  91  C. 
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lie  faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par 
en  hault,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  :  celuy  là 
dict  encores  plus,  Ego  hoc  iudico,  si  quando  turpe  non  sit, 
tamen  non  esse  non  turpe,  quum  id  a  multitudine  laude- 
tur\  Nuir  art,  nulle  soupplesse  d'esprit  pourroit  conduire 
nos  pas  à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si  desreglé  : 
en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapports  et  opi- 
nions vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peiilt  establir 
aulcune  route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  fin 
si  flottante  et  volage  :  allons  constamment  aprez  la  raison  : 
que  l'approbation  publicjque  nous  suyve  par  là  ,  si  elle 
veult  ;  et,  comme  elle  despend  toute  de  la  fortune,  nous 
n'avons  point  loy  de  l'espérer  plustost  par  aultre  voye  que 
l)ar  celle  là.  Quand,  pour  sa  droicture,  ie  ne  suyvrois  le 
droict  chemin ,  ie  le  suyvrois  pour  avoir  trouvé ,  par  ex- 
périence ,  qu'au  bout  du  compte  c'est  communément  le 
plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  hoc  providentia  homi- 
nibus  munxis^  ut  honesta  magis  iuvarent^.  Le  marinier 
ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande  tempeste  : 
«  0  dieu ,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx  ;  si  tu  veulx  ,  tu  me 
perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon  timon  s.» 
Fay  veu  de  mon  temps  milP  hommes  soupples,  mestis,  am- 
bigus, et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que 
moy,  se  perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 

^  Et  moi,  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même ,  je 
(Us  cependant  qu'elle  semble  l'être  si  elle  est  louée  par  la  multitude. 
C'\c.,  de  Finibus,  II,  15. 

2  C'est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  les  choses  hon- 
nêtes sont  aussi  les  plus  utiles.  Quintil.,  Insl.  orat.^  I,  12. 

3  Montaigne  se  plaît  ici  à  paraphraser  ces  paroles  de  Sénèque  :  «  Qui 
hoc  poluit  dicere,  Neptune,  nunquam  hanc  navem,  nisi  rectam,  arti 
salis/ecit,  «  Episl.  85.  Ces  mots,  devenus  proverbes,  ôpOàv  Tàv  va"jv,  se 
trouvent  aussi  dans  un  ancien  écrivain  cité  par  Stobée,  Serm.  106;  dans 
une  lettre  de  Cicéron  à  Quinlus  son  frcre,  I,  2,  et  dans  un  discours 
i  Oral.  Rhod  )  du  rhéteur  Aristide.  J.  V.  L. 
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Risi  successu  posse  carere  dolos 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine, 
advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de  contenir  leur  lan- 
gue de  ses  actions,  pendant  son  absence  »  Que  la  licence 
des  iugements  est  un  grand  destourbier  ^  aux  grands  affai- 
res 1  d'autant  que  cliascun  n'a  pas  la  fermeté  de  Fabius, 
à  rencontre  des  voix  communes,  contraires  et  iniurieuses, 
qui  aima  mieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aux 
vaines  fantasies  des  hommes ,  que  faire  moins  bien  sa 
charge,  avecques  favorable  réputation  et  populaire  con- 
sentement. 

Il  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir 
louer  ;  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  haud  metuam,  neque  enim  mihi  cornea  fibra  est; 
Sed  recti  finemque,  extremumque  esse  recuso, 
Euge  tuum,  et  belle  ^. 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy,  comme 
ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie  veulx  estre 
riche  par  moy,  non  par  emprunt^.  Les  estrangiers  ne 
veoyent  que  les  événements  et  apparences  externes;  clias- 
cun peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au  dedans 
de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils 
ne  veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrier 
l'hypocrisie  qui  se  trouve  en  la  guerre  :  car  qu'est  il  plus 

1  J'ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvoit  échouer.  Ovide,  Héroïd,^  I,  18. 
Il  y  a  dans  l'original ,  Flebam  successii,  etc.  C. 

2  C'est  à  la  fin  de  la  harangue  que  Titc-Livc  lui  prête,  XLIV,  22.  C. 
^  Trouble,  obstacle,  empêchement. 

/»  Je  ne  hais  pas  d'être  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  jamais 
Un  ;  Que  cela  est  beau  !  ne  me  paroîtra  le  terme  et  le  but  qu'on  doive 
proposer  à  la  vertu.  Perse,  Sat.,  I,  47. 

Edition  de  1588,  fol.  267.  u  Je  veulx  estre  riche  de  mes  propres 
richesses,  non  des  richesses  empruntées.  »  On  voit  que  Montaigne  a  rendu 
la  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres  passages  encore  prou- 
vent qu'il  corrigeoit  sans  cesse.  J.  V.  L. 
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aysé  à  un  homme  practique  \  que  de  gauchir  aux  dan- 
giers,  et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein  de 
mollesse?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les  occasions  de 
se  hazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé  mille 
fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dangereux 
pas;  et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  empestrez,  nous  sçau- 
rons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir  nostre  ieu  d'un  bon  visage 
et  d'une  parole  asseuree,  quoyque  l'âme  nous  tremble  au 
dedans  :  et  qui  auroit  l'usage  de  l'anneau  platonique  2, 
rendant  invisible  celuy  qui  le  portoit  au  doigt,  si  on  luy 
donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main,  assez  de  gents  sou- 
vent se  cacheroient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se 
repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honorable,  auquel 
la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,,et  mendax  infamia  terret 
Quem,  nisi  mendosum  et  mendacem  ^  ? 

Voylà  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des  appa- 
rences externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doub- 
teux;  et  n'est  aulcun  si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun 
à  soy  mesme.  En  celles  là  combien  avons  nous  de  gouiats, 
compaignons  de  nostre  gloire?  celuy  qui  se  tient  ferme 
dans  une  trenchee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne 
facent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ou- 
vrent le  pas,  et  le  couvrent  de  leur  corps  pour  cinq  sols  de 
paye  par  iour  ? 

Non,  quidquid  turbida  Roma 
Elevet,  accédas;  examenque  improbum  in  illa 

^  Qui  a  (le  la  pratique^  de  Vexpérience ,  que  de  se  détourner  des  dan- 
gers? E.  J, 

2  L'anneau  de  <^ygès.  Platon,  République ,  II,  3,  page  37,  édit.  de 
M.  Ast,  1814;  CicjÎROM,  de  Offic,  III,  9,  etc.  J.  V.  L. 

3  Qui  est  flatté  des  fausses  louanges  1  qui  redoute  la  calomnie  î  N'est- 
ce  pas  celui  qui  se  sent  coupable,  et  qui  veut  tromper?  Hor\ce,  Bpist., 
I,  16,  39. 
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Castiges  trutina  :  nec  te  qusesiveris  extra  '. 

Nous  appelions  aggrandir  noslre  nom,  l'estendre  et  se- 
mer en  plusieurs  bouches  ;  nous  voulons  qu'il  y  soit  receu 
on  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy  vienne 
à  proufit  :  voylà  ce  qu'il  y  peult  avoir  de  plus  excusable 
en  ce  desseing.  Mais  l'excez  de  cette  maladie  en  va  ius- 
ques  là,  que  plusieurs  cherchent  de  faire  parler  d'eulx  en 
(]uelque  façon  que  ce  soit  :  Trogus  Pompeius  -  dict  de  He- 
rostratus,  et  Titus  Livius^,  de  Manhus  Capitolinus,  qu'ils 
estoient  plus  désireux  de  grande  que  de  bonne  réputation. 
Ce  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soignons  plus  qu'on  parle 
de  nous,  que  comment  on  en  parle  ;  et  nous  est  assez  que 
nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  en  quelque 
condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre  cogneu,  ce 
soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée  en  la  garde 
d'aultruy.  Moy,  ie  tiens  que  ie  ne  suis  que  chez  moy  ;  et 
de  cette  aultre  mienne  vie,  qui  loge  en  la  cognoissance  de 
mes  amis,  à  la  considérer  nue  et  simplement  en  soy,  ie 
sçais  bien  que  ie  n'en  sens  fruict  ny  iouïssance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et  quand  ie  seray  mort, 
ie  m'en  ressentiray  encores  beaucoup  moins  ;  et  si  perdray 
tout  net  l'usage  des  vrayes  utilitez,  qui  accidentalement 

^  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  clu;se,  il  ne  faut  ni 
l'en  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle.  Ne  cherchez 
])oint  hors  de  vous-même  ce  que  vous  êtes.  Perse,  SaL,  I,  5. 

^  Il  ne  reste  dcTrogue  Pompée  qu'un  abrégé  de  son  ouvrage,  lait  par 
Justin,  où  ceci  ne  se  trouve  point.  J'ai  appris  de  M,  Barbeyrac  qu'a})- 
l  aremment  Montaigne  s'est  brouillé  ici,  en  copiant  négligemment  cr 
ijiril  avoit  lu  dans  Joannes  Sarisberiensis,  liv.  YIII,  c.  5,  vers  la  fin, 
où  cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont  trouvé  beau  de  se  rendre  fameux 
par  de  grands  crimes,  qui  vel  ex  sceleribus  innoiescere  magni  duxerunl, 
allègue  l'exemple  de  Pausanias,  qui  tua  Philippe,  roi  de  Macédoine  , 
nuctore  Trofjo ,  à  qui  il  joint  immédiatement  après  l'exemple  d'Héro- 
strate,  tiré,  non  de  Justin,  comme  le  premier, mais  de  Valère  Maxime, 
Vni,  11,  exl.  5.  C. 

Fanuc  vMgnœ  malle,  qiiam  bono",  esse.  Tite  Live,  YI,  11.  C. 


LIYRE  n,  CHAPITRE  XVI.  3\?> 
la  suyveiit  par  fois.  le  n'aiiray  plus  do  prinse  par  où  saisir 
la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver 
à  moy  ;  car  de  m'attendre  que  mon  nom  la  receoive,  pre- 
mièrement, ie  n'ay  point  de  nom  qui  soit  assez  mien;  de 
deux  que  i'ay,  Tun  est  commun  à  toute  ma  race,  voire 
encores  à  d'aultres  :  il  y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Mont- 
pellier qui  se  surnomme  Montaigne,  une  aultre  en  Bre- 
taigne  et  en  Xaintonge  ,  De  la  Montaigne  ;  le  remuement 
d'une  seule  syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'au- 
ray  part  à  leur  gloire,  et  eulx  à  Tadventure  à  ma  honte  ; 
et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  surnommez  Eyquem, 
surnom  qui  touche  encores  une  maison  cogneue  en  Angle- 
terre :  quant  à  mon  aultre  nom,  il  est  à  quiconque  aura 
envie  de  le  prendre  ;  ainsi  i'honoreray  peult  estre  un  cro- 
cheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  i'aurois  une  marque 
particulière  pour  moy,  que  peult  elle  marquer  quand  ie 
n'y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favorir  *  l'inanité? 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa 
Laudat  posteritas  ;  nunc  non  e  manibus  illis, 
Nunc  non  e  tumulo,  fortunataque  favilla, 
■Xascuntur  violœ  ^  ; 

mais  de  cecy  i'en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demeurant,  en 
toute  une  battaille  où  dix  mill'  hommes  sont  estropiez  ou 
tuez,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  l'on  parle  ;  il  fault  que 
ce  soit  quelque  grandeur  bien  eminente  ,  ou  quelque  con- 
séquence d'importance  que  la  fortune  y  ayt  ioincte,  qui 
face  valoir  un'  action  privée,  non  d'un  harquebuzier  seu- 
lement, mais  d'un  capitaine  :  car  de  tuer  un  homme,  ou 

'  Favoriser  le  néant  mâne ,  donner  du  relief  à  la  vanité.  —  Favori  r. 
<jue  Montaigne  a  peut-êtr^^  f'^rgé  lui  niéme  du  latin  ou  de  l'italien,  ne  se 
trouve  ni  dans  Cotgrave  ni  dans  Nicot.  C. 

2  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est-elK? 
plus  légère!  mes  mânes,  mon  tombeau  ,  mon  bûcher,  vont-ils  pour  ctî;t 
se  couronner  de  fleurs^  Perse,  Sal.y  I,  37.  —  Ici  Montaigne  change  Iv 
sens  du  latin,  et  substitue  laudat  posteritas  à  kmdant  convivœ.  E.  J. 
H.  21 
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deux,  ou  dix,  de  se  présenter  courageusement  à  la  mort, 
c'est  à  la  vérité  quelque  chose  à  chascun  de  nous,  car  il  y 
va  de  tout;  mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordi- 
naires, il  s'en  veoid  tant  touts  les  iours,  et  en  fault  tant 
de  pareilles  pour  produire  un  effect  notable,  que  nous  n'en 
pouvons  attendre  aulcune  particulière  recommendation. 

Casus  multis  hic  cognitus,  ac  iam 
Tritus,  et  e  medio  fortunae  ductus  acervo  ^. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts, 
depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la  main, 
il  n'y  en  a  pas  cent  qui  soycnt  venus  à  nostre  cognoissance  : 
là  mémoire,  non  des  chefs  seulement,  mais  des  battailles 
et  victoires ,  est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus  de  la 
moitié  tlu  monde,  à  faulte  de  registre,  ne  bougent  de  leur 
place,  et  s'esvanouïssent  sans  durée.  Si  i'avois  en  ma  pos- 
session les  événements  incogneus,  l'en  penserois  tresfaci- 
lement  supplanter  les  cogneus,  en  toute  espèce  d'exemples. 
Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs,  parmy  tant 
d'escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de  rares  et  nobles 
exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  à  nous  ! 

Ad  nos  vix  tenuis  famœ  perlabitur  aura 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se  souvient  en 
gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en 
France,  Les  Lacedemoniens  sacrifioient  aux  Muses,  en- 
trants en  battaille%  à  fin"que  leurs  gestes  feussent  bien  et 
dignement  escripts ,  estimants  que  ce  feust  une  faveur  di- 
vine et  non  commune  que  les  belles  actions  trouvassent  des 
tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  mémoire.  Pen- 

ï  C'est  un  accident  ordinaire ,  arrivé  à  mille  autres,  et  pris  dans  les 
innombrables  chances  de  la  fortune.  Juv.  Sal.,  XIII,  9. 

2  A  peine  un  foible  bruit  nous  a  transmis  leur  {jloire,  * 

Vinc,  .K-icid.,  VII,  Gi6. 

^  Vi.ijTARquE  f  A po2jhfhegmes  des  Lacédémonlens.  C. 
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sons  nous  qu'à  chasque  harquebusade  qui  nous  louche,  et 
à  chasque  hazard  que  nous  courons ,  il  y  ayt  soubdain  un 
greffier  qui  l'enroolle  ?  et  cent  greffiers  oultre  cela  le  pour- 
ront escrire ,  desquels  les  commentaires  ne  dureront  que 
trois  iours,  et  ne  viendront  à  la  veue  de  personne.  Nous 
n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts  anciens  ;  c'est 
la  fortune  qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus 
longue,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons,^il  nous 
est  loisible  de  doubler  si  c'est  le  pire ,  n'ayant  pas  veu  le 
demouranl.  On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si 
peu  :  il  fault  avoir  esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  un 
royaume  :  il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux  battaillesassi- 
gnees,  tousiours  plusfoible  en  nombre,  comme  César  :  dix 
mille  bons  compaignons  et  plusieurs  grands  capitaines 
moururent  a  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement,  des- 
quels les  noms  n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  vesquirent  : 

Quos  fama  obscura  recondit 

De  ceulx  jnesmes  que  nous  veoyons  bien  faire ,  trois  mois 
ou  trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne  s'en  parle 
non  plus  que  s'ils  n'eussent  iamais  esté.  Quiconque  consi- 
dérera, avecques  iuste  mesure  et  proportion ,  de  quelles 
gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  maintient  en  la  mémoire 
des  livres ,  il  trouvera  qu'il  y  a ,  de  nostre  siècle ,  fort 
peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent  pré- 
tendre nul  droict.  Combien  avons  nous  veu  d'hommes  ver- 
tueux survivre  à  leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et 
souff'ert  estoindre  en  leur  présence  l'honneur  et  la  gloire 
tresiustemcnt  acquise  en  leiîrs  ieunes  ans?  Et  pour  trois 
ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons  nous  per- 
dant noslre  vraye  vie  et  essentielle  ,  et  nous  engager  à  une 


Kt  la  ;.uil  du  pas,s('-  nous  a  cacln'  leurs  noms. 

ViRo.,  /Encid.  V,  392. 
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mort  perpétuelle!  Les  sages  se  proposent  une  plus  belle 
et  plus  iuste  fin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte 
facti,  fecîsse  merces  est  ^  :  Officii  fructus ,  ipsum  officium 
est.  Il  seroit,  à  l'adventure,  excusable  à  un  peintre  ou 
aultre  artisan ,  ou  encores  à  un  rhetoricien  ou  grammai- 
rien ,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages  ; 
mais  les  actions  de  la  vertu ,  elles  sont  trop  nobles  d'elles 
mesmes  pour  rechercher  aultre-  loyer  que  de  leur  propre 
valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des 
iugements  humains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à  con- 
tenir les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est  es- 
veillé  à  la  vertu  ;  si  les  princes  sont  touchez  de  veoir  le 
monde  bénir  la  mémoire  de  Traian ,  et  abominer  celle  de 
Néron  ;  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pen- 
dard,  aultrefoissi  effroyable  et  si  redoubté,  mauldit  et  ou- 
tragé si  librement  par  le  premier  escholier  qui  l'entreprend  : 
qu'elle  accroisse  hardiement,  et  qu'on  la  nourrisse  entre 
nous  le  plus  qu'on  pourra  :  et  Platon  2,  employant  toutes 
choses  à  rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur  conseille  aussi 
de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  et  estimation  des 
peuples  ;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspiration  il  ad- 
vient que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent,  tant  do 
parole  que  d'opinion,  iustement  distinguer  les  bons  des 
mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue  sont  mer- 
veilleux et  hardis  ouvriers  à  faire  ioindre  les  opérations  et 
révélations  divines  tout  partout  où  fault  l'humaine  force; 
nt  tragici  poetœ  confugiunt  ad  deum,  quum  explicare  ar- 
fjumenti  exitum  non  possunt^  :  et  pour  cette  cause  peut 

^  La  récompense  d'une  bonne  action,  c'est  de  l'avoir  faite.  SÉxiQUE  , 
J'Jpist.  81.  —  Le  fruit  d'un  service,  c'est  le  service  même. 
Dans  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  950.  C. 

'  A  l'exemple  des  poètes  tragiques,  qui  ont  recours  à  un  dieu  lors- 
qu'ils ne  savent  comment  trouver  le  dénoûment  de  leur  pièce.  Cic.^  de 
Xat.  deor.,  I,  20.  C. 
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estre  Tappelloit  Timon  ,  en  l'iniuriant,  le  grand  forgeur  de 
miracles  Puisque  les  hommes,  par  leur  insuffisance,  ne 
se  peuvent  assez  payer  d'une  bonne  monnoye  :  qu'on  y 
employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  practiqué  par 
touts  les  législateurs  ;  et  n'est  police  où  il  n'y  ayt  quelque 
meslange ,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opinion  men- 
songiere ,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  office. 
C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  origines  et  com- 
mencements fabuleux,  et  enrichis  de  mystères  supernatu- 
rels; c'est  cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions  bastardes,. 
et  les  a  faictes  favorir  aux  gents  d'entendement;  et  pour 
cela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs  hommes 
de  meilleure  créance,  les  paissoient  de  cette  sottise,  l'un 
que  la  nymphe  Egeria,  Taultre  que  sa  biche  blanche,  luy 
apporloit  de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu'il  pre- 
noit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna  à  ses  loix  soubs  tiltre 
du  patronage  de  cette  déesse,  Zoroastre,  le  législateur  des 
Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux  siennes,  soubs  le  nom 
du  dieu  Oromazis  ;  Trismegiste  des  Aegpy tiens  ,  de  Mer- 
cure ;  Zamolxis  des  Scythes,  de  Vesta;  Charondas  des 
Chalcides,  de  Saturne;  Minos  des  Candiots,  de  lupiter; 
Lycurgus  des  Lacedemoniens ,  d'ApoUo;  Dracon  et  Selon 
des  Athéniens,  de  Minerve  :  et  toute  police  a  un  dieu  à  sa 
teste ,  faulsement  les  aultres ,  véritablement  celle  que 
Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  re- 
ligion des  Bedoins,  comme  dict  le  sire  de  louinville',  por- 
toit,  entre  aultres  choses,  que  l'ame  de  celuy  d'entre  euix 
qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps 
plus  heureux,  plus  beau,  et  plus  fort  que  le  premier  :  au 
moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient  beaucoup  plus  volontiers 
leur  vie  ; 

I  DioGÈNE  Laerce,  Vie  de  Platon,  III,  26.  C. 
'  Dans  ses  Mémoires,  c.  58,  \).  307.  C. 


318  ESSAIS  Dl::  MONTAIGNE, 

In  feiTum  mens  prona  viris,  animaeque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  est  rediturse  parcere  vitae  *. 

Voylà  une  créance  tressalutaire ,  toute  vaine  qu'elle  soit. 
Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais 
ce  subiect  meriteroit  un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,  ie  ne 
conseille  non  plus  aux  dames  d'appeller  honneur  leur  deb- 
Yoir  ;  ut  enim  consuetudo  loquitur,  id  solum  dicitur  hones- 
tum,  quod  est  populari  fania  gloriosum^;  leur  debvoir  est 
le  marc,  leur  honneur  n'est  que  l'escorce  :  ny  ne  leur  con- 
seille de  nous  donner  cette  excuse  en  payement  de  leur 
refus  ;  car  ie  présuppose  que  leurs  intentions,  leur  désir, 
et  leur  volonté,  qui  sont  pièces  où  l'honneur  n'a  que  veoir, 
d'autant  qu'il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  soyent  encores 
plus  resglees  que  les  effects  : 

Quae,  quia  non  liceat,  non  facit,  illa  facit  ^  : 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi 
grande  de  le  désirer,  que  de  l'etTectuer  :  et  puis  ce  sont  ac- 
tions d'elles  mesmes  cachées  et  occultes  ;  il  seroit  bien  aysé 
qu'elles  en  desrobbassent  quelqu'une  à  la  cognoissance 
d'aultruy,  d'où  l'honneur  despend,  si  elles  n'avoient  aultre 
respect  à  leur  debvoir,  et  à  l'affection  qu'elles  portent  à  la 
chasteté,  pour  elle  mesme.  Toute  personne  d'honneur 
choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que  de  perdre  sa 
conscience. 

^  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  courage  embrassoit  la  mort  :  c'étoit 
une  lâcheté  de  ménager  une  vie  qui  devoit  renaître.  Lucain,  I,  461. 

^-  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  honnête  que  ce  qui  est  glo- 
rieux dans  l'opinion  du  peuple.  Cic,  de  Finibus,  II,  15. 

^  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parcequ'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  succomber.  Ovide,  Amor.,  III,  4,  4. 
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CHAPITRE  XVII. 

DE    LA  PRESIMPTION. 

Il  y  a  une  aullre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne 
opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur  \  C'est  un' 
affection  inconsidérée,  de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui 
nous  représente  à  nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  : 
comme  la  passion  amoureuse  preste  des  beautez  et  des 
grâces  au  subiect  qu'elle  embrasse,  et  faict  que  ceulx  qui 
en  sont  esprins  trouvent,  d'un  iugement  trouble  et  altéré, 
ce  qu'ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé  là,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense  estre 
moins  que  ce  qu'il  est;  le  iugement  doibt  tout  par  tout 
maintenir  son  droict  ^  :  c'est  raison  qu'il  veoye  en  ce  sub- 
iect, comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité  luy  présente;  si  c'est 
César,  qu'il  se  trouve  hardiement  le  plus  grand  capitaine 
du  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie  :  la  cerimonie 
nous  emporte,  et  laissons  la  substance  des  choses  :  nous 
nous  tenons  aux  branches,  et  abandonnons  le  tronc  et  le 
corps  :  nous  avons  apprins  aux  dames  de  rougir,  oyants 
seulement  nommer  ce  qu'elles  no  craignent  aulcunement  à 
faire  :  nous  n'osons  appeller  à  droict  nos  membres,  et  ne 
craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de  desbau- 
ehes  :  la  cerimonie  nous  deffend  d'exprimer,  par  paroles, 
les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous  l'en  croyons;  la 
raison  nous  deffend  de  n'en  faire  point  d'illicites  et  mau- 
vaises ,  et  personne  ne  l'en  croit.  le  me  trouve  icy  empes- 
tré  ez  loix  de  la  cerimonie:  car  elle  ne  permet,  ny  qu'on 

ï  De  notre  mérite.  C. 

2  Ed.  de  1588,  fol.  270  :  son  advantage. 
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parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons 

là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la 
doibve  appeller)  a  faici  passer  la  vie  en  quelque  eminent 
degré,  ils  peuvent  par  leurs  actions  publicques  tesmoigner 
quels  ils  sont  :  mais  ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule, 
et  de  qui  personne  ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n'en  parlent, 
ils  sont  excusables,  s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler 
d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  interesl  de  les  cog- 
noistre  ;  à  l'exemple  de  Lucilius , 

Ille  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque  si  maie  cesserai,  usquam 
Decurrens  alio,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis  '  ; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pen- 
sées, et  s'y  peignoit  tel  qu'il  sentoit  estre  :  nec  id  Rutih'o 
et  Scauro  citra  fidem,  aut  obtrectationi  fuit^. 

II  me  souvient  doncques  que ,  dez  ma  plus  tendre  en- 
fance ,  on  remarquoit  en  moy  ie  ne  sçais  quel  port  de  corps, 
et  des  gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté, 
l'en  veulx  dire  premièrement  cecy,  qu'il  n'est  pas  incon- 
vénient d'avoir  des  conditions  et  des  propensions ^  si  pro- 
pres et  si  incorporées  en  nous,  que  nous  n'ayons  pas  moyen 
de  les  sentir  et  recognoistre  ;  et  dQ  telles  inclinations  na- 
turelles, le  corps  en  retient  volontiers  quelque  ply,  sans 
nostre  sceu  et  consentement  :  c'estoit  une  certaine  affet- 

^  Qui  confioit  tous  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  un  ami  fidèle  ; 
(lu'il  en  arrivât  bien  ou  mal ,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidents  : 
aussi  le  voit-on  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  un  tableau 
(lu'il  auroit  voulu  consacrer  aux  dieux.  HoR.  .  Sat.^  II,  1,  30. 

2  Rutilius  et  Scaurus  n'en  ont  été  ni  moins  crus,  ni  moins  estimés 
[pour  avoir  écril  leurs  Mémoires).  Tacite,  Agricola,  c.  1. 

Qu'il  7i*cst  pas  étrange  y  exlraordinaire,  que  nous  ayons  des  qualités 
et  des  2>Gnc liants,  etc.  C. 
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terie  consente  de  sa  beauté  \  qui  faisoit  un  peu  pencher  la 
teste  d'Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  parler  d'Al- 
cibiadesmol  et  gras  ;  Iulius  César  ^  se  grattoit  la  teste  d'un 
doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme  remply  de  pen- 
sements  pénibles  ;  et  Cicero  ,  ce  me  semble,  avoit  accous- 
tumé  de  rincer  le  nez  %  qui  signifie  un  naturel  mocqueur  : 
tels  mouvements  peuvent  arriver  imperceptiblement  en 
nous.  Il  y  en  a  d'aultres  artificiels ,  de  qiioy  ie  ne  parle 
point,  comme  les  salutations  et  révérences,  par  où  on 
acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneur  d'estre  bien 
humble  et  courtois  :  on  peult  estre  humble,  de  gloire.  le 
suis  assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté,  et 
n'en  receois  iamais  sans  revenche,  de  quelque  qualité 
d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages,  le  désirasse 
d'aulcuns  princes  que  ie  cognois,  qu'ils  en  feussent  plus 
espargnants  et  iustes  dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrète- 
ment espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup;  si  elles 
sont  sans  esgard,  elles  sont  sans  effect.  Entre  les.  conte- 
nances desreglees ,  n'oublions  pas  la  morgue  de  l'empereur 
Constantius  *,  qui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte, 
sans  la  contourner  ou  fleschir  ny  çà  ny  là,  non  pas  seule- 
ment pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à  costé;  ayant  le 
corps  planté  immobile,  sans  se  laisser  aller  au  bransle  de 
son  coche ,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  es- 
suyer le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si  ces  gestes 
qu'on  remarquoit  en  moy  estoient  de  cette  première  con- 

1  Convenable  à  sa  beauté,  ou  qui  séyoit  bien  à  sa  beauté.  E.  J. 

2  Plutarque  ,  Vie  de  César,  c.  1,  à  la  fin.  On  a  dit  la  même  chose  de 
Pompée,  Sknèque,  Controv.,  III,  19;  Plutarque,  de  VUtilité  à  retirer 
de  ses  ennemis,  c.  6.  C. 

3  De  ringere,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique ,  où 
il  ci.te  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  l'on  pourroit  trouver  ail- 
leurs le  mot  de  rincer,  pour  signifier,  comme  ici,  froncer ,  rider  ;  il  n'est 
pas,  du  moins,  dans  nos  vieux  dictionnaires.  C. 

Ammies  Marcellin,  XXI;  14.  C. 
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ditioii,  et  si  à  la  vérité  i'avois  quelque  occulte  propension 
à  ce  vice,  comme  il  peult  bien  estre;  et  ne  puis  pas  res- 
pondre  des  bransles  du  corps  :  mais  quant  aux  bransles  de 
J'ame,  ie  veulx  icy  confesser  ce  que  i'en  sens. 

11  y  a*  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est,  d^ 
S'estimer  trop;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  à 
Tune,  il  me  semble  premièrement  ces  considérations  deb- 
voir  estre  mises  en  compte,  Que  ie  me  sens  pressé  d'une 
erreur  d'am.e,  qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et  en- 
cores  plus  comme  importune  ;  i'essaye  à  la  corriger,  mais 
l'arracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix 
des  choses  que  ie  possède,  et  haulse  le  prix  aux  choses 
d'autant  qu'elles  sont  estrangieres ,  absentes ,  et  non 
miennes  :  celtfe  humeur  s'espand  bien  loing.  Comme  la 
prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères 
leurs  enfants  :  ainsi  foys  ie ,  et  entre  deux  pareils  ouvrages 
poiserois  tousiours  contre  te  mien;  non  tant  que  la  ialousie 
de  mon  advancement  et  amendement  trouble  mon  iuge- 
ment,  et  m'empesche  de  me  satisfaire,  comme  que,  d'elle 
mesme,  la  maistrise  ^  engendre  mespris  de  ce  qu'on  tient 
et  régente.  Les  polices ,.  les  mœurs  loingtaines  me  flattent, 
et  lès  langues;  et  m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par 
la  faveur  de  sa  dignilé^  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient, 
comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  l'oeconomie,  la  maison, 
le  cheval  de  mon  voisin ,  en  eguale  valeur,-  vault  mieulx 
que  le  mien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage  que 
ie  suis  tresignorant  en  mon  faict ,  i'admire  l'asseurance  et 
promesse  que  chascun  a  de  soy  ;  au  lieu  qu'il  n'est  quasi 
rien  que  ie  sçacho  sçavoir,  ny  que  i'ose  me  respondre  pou- 
voir faire.  le  n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par 

'  Ed.  de  1588,  io\.  271  :  Il  y  a,  ce  me  semble. 
^  La  possession.  C. 
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estât  ,  et  n'en  suis  instruict  qu'aprez  Peffect;  aillant  doub- 
leux  de  ma  force,  que  d'une  aultre  force.  D'où  il  advient, 
si  ie  rencontre  buablement  en  unebesongne,  que  ie  le  donne 
plus  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie  ;  d'autant  que  ie  les 
desseigne  *  toutes  au  hazard  et  en  crainte.  Pareillement 
i'ay  en  gênerai  cecy,  que  De  toutes  les  opinions  que  l'an- 
cienneté a  eues  de  l'homme  en  gros ,  celles  que  i'embrasse 
plus  volontiers,  et  ausquelles  ie  m'attache  le  plus  ,  ce  sont 
celles  qui  nous  mesprisent,  avilissent,  et  anéantissent  le 
plus  :  la  philosophie  ne  me  semble  iamais  avoir  si  beau  ieu. 
que  quand  elle  combat  nostre  presumption  et  vanité,  quand 
elle  recognoist  de  bonne  foy  son  irrésolution ,  sa  foiblesse. 
et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mere  nourrice  dos 
plus  faulses  opinions,  et  pubHcques  et  particulières,  c'est 
la  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui 
se  perchent  à  chevauchons  sur  l'epicycle  de  Mercure,  qui 
veoyent  si  avant  dans  le  ciel ,  ils  m'arrachent  les  dents  : 
car,  en  l'estude  que  ie  foys,  duquel  le  subiect  c'est  l'homme, 
trouvant  une  si  extrême  variété  de  jugements,  un  si  p;'0- 
fond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les  aultres ,  tant 
de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  do  la  sapience; 
vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  là  n'ont  peu  se  re- 
souldre  de  la  cognoissance  d'eulx  mesmcs,  et  de  leur  propre 
condition,  qui  est  continuellement  présente  à  leurs  yeulx, 
qui  est  dans  eulx;  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment  bransle 
ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny  comment  nous  peindre 
et  deschifîrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient  eulx 
mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et  re- 
flux de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre  les 
choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte 
parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  difficile, 


ï  Je  les  déte7'mine,  fen  forme  le  dessrÀn,  etc.  E,  J. 
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ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime  moins,  voire 
qu'aulcun  aultre  m'estime  moins,  que  ce  que  ie  m'estime  : 
ie  me  tiens  de  la  commune  sorte ,  sauf  en  ce  que  ie  m'en 
tiens  ;  coulpable  des  defectuositez  plus  basses  et  populaires, 
mais  non  desadvouees,  non  excusées  ;  et  ne  me  prise  seu- 
lement que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire, 
eir  est  infuse  en  moy  superficiellement,  par  la  trahison  de 
ma  complexion,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la 
veue  de  mon  iugement  ;  i'en  suis  arrousé ,  mais  non  pa& 
teinct  :  car,  à  la  vérité,  quant  aux  effects  de  l'esprit,  en 
quelque  façon  que  ce  soit ,  il  n'est  iamais  party  de  moy 
chose  qui  me  contentast;  et  l'approbation  d'aultruy  ne  me 
paye  pas.  l'ay  le  iugement  tendre  et  difficile ,  et  notam- 
ment en  mon  endroict  :  ie  me  desadvoue  sans  cesse,  et  me 
sens  par  tout  flotter  et  fléchir  de  foiblesse  ;  ie  n'ay  rien  du 
mien  de  quoy  satisfaire  mon  iugement.  Fay  la  veue  assez 
claire  et  réglée ,  mais,  à  l'ouvrer  ' ,  elle  se  trouble  :  comme 
l'essaye  plus  évidemment  en  la  poésie  ;  ie  l'aime  infmie- 
ment,  ie  me  eognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy;  mais  ' 
ie  foys,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  veulx  mettre  la 
main  ;  ie  ne  me  puis  souff'rir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout 
ailleurs,  mais  non  en  la  poésie  : 

Mcdiocribus  esse  poetis 
Non  di,  non  homines,  non  concessere  columnac  ^. 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des 
boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en  deffendre  l'en- 
trée à  tant  de  versificateurs  1 

Verum 

Nil  securius  est  malo  poeta  ^. 
^  Au  travail,  à  rouvrage.  E.  J. 

2  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les  hommes,, 
et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ouvrages.  HoR.,  de 
Arte  poel.^  v.  372. 

3  Mais  rien  de  si  confiant  qu'un  mauvais  poète.  Martial,  XII,  63, 13. 
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Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  ^  !  Dionysius  le  pere 
n'estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie  :  à  la  saison  des 
ieux  olympiques,  avecques  des  chariots  surpassants  touts 
aullres  en  magnificence,  il  envoya  aussi  des  poètes  et  mu- 
siciens ,  pour  présenter  ses  vers ,  avecques  des  tentes  et 
pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Q^^^i^d  on  veint  à 
mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la 
prononciation  attira  sur  le  commencement  l'attention  du 
peuple;  mais  quand  par  aprez  il  veint  à  poiser  l'ineptie 
de  l'ouvrage,  il  entra  premièrement  en  mespris,  et.  con- 
tinuant d'aigrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost  en  furie, 
et  courut  abbattre  et  descliirer  par  despit  touts  ses  pavil- 
lons :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course ,  et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses  gents 
faillit  la  Sicile,  et  feutpar  la  tempeste  poulsee  et  fracassée 
contre  la  coste  de  Tarente;  ce  mesme  peuple  teint  pour 
certain  que  c'estoit  un  eiîect  de  l'ire  des  dieux  irritez, 
€omme  luy,  contre  ce  mauvais  poème  2;  et  les  mariniers 
mesmes  eschappez  du  naufrage  alloient  secondant  l'opinion 
de  ce  peuple,  à  laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla 
aussi  aulcunement  souscrire  :  il  portoit  :  «  que  Dionysius 
seroit  prez  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui  vaul- 
droient  mieulx  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpréta  des  Cartha- 
ginois qui  le  surpassoient  en  puissance  ;  et  ayant  affaire 
à  eulx,  gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoit, 
pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'en- 
tendoit  mal;  car  le  dieu  marquoit  le  temps  de  l'advantage 
que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna  à  Athènes  sur  les 
poètes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  jouer  à 

'  C'est-à-dire,  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui ^  dans  l'assemblée  des 
jeux  olympiques ,  marquèrent  si  vivement  le  inépris  qu'ils  faisoient  de  la 
mauvaise  poésie  du  vieux  Denys ,  tyran  de  Syracuse^  et  maître  de  la 
meilleure  partie  de  la  Sicile.  C. 

2  DiODORE  DE  Sicile,  XIV,  104,  éd.  de  Wesseling.  J.  V.  L. 
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l'euvy  la  sienne  intitulée  les  Leneïens;  soubdain  aprez  la- 
quelle victoire  il  trespassa ,  et  en  partie  pour  l'excessifve 
ioye  qu'il  en  conceot*. 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est  pas  de  soy 
et  à  la  vérité ,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'auUres  choses 
pires,  ausquelles  ie  veois  qu'on  donne  crédit.  le  suis  en- 
vieux du  bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resiouïr  et  gra- 
tifier en  leur  ouvrage  ;  car  c'est  un  moyen  ayséde  se  donner 
du  plaisir,  puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme  ,  spécialement 
s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise^.  le  s^ais 
un  poète  à  qui,  fort  et  foible ,  en  foule  et  en  chambre,  et 
le  ciel  et  la  terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en 
rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est 
taillé;  tousiours  recommence,  tousiours  reconsulte,  et 
tousiours  persiste,  d'autant  plus  fort  en  son  advis,  et  plus 
roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient  ^  qu'au- 
tant de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m'en 
despite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque,  qui  feci,  iudice,  digna  Uni  ^. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble, 
qui  me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que 
celle  que  i'ay  mis  en  besongne  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir 
et  exploicter  :  et  celte  idée  mesme  n'est  que  du  moyen 

^  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  74.  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  singulière. 
On  a  pris  les  Lénéenncs,  fêtes  de  Bacchus,  célébrées  par  des  concours 
dramatiques ,  pour  le  titre  de  la  tragédie,  qui  s'appeloit  la  Rançon 
(V Hector.  Voyez  Tzetzès,  ChiliacL,  V,  178.  J.  V.  L. 

^-  Entélemenf ,  ohsiinalion.  Quoique  cpiniardrise  soit  dans  Nicot, 
c'est  un  nnot  purement  gascon,  qui,  je  pense,  n'ajamais  été  françois.  C. 

^  Quand  je  les  relis,  j'en  ai  honte;  car  j'y  vois  bien  des  choses  qni^ 
même  aux  yeux  indulgents  de  leur  auteur ,  méritent  d'être  effacées. 
Ovide,  de  Ponto,  I,  5,  15. 
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^estage.  Ce  que  i'argumente  par  là,  que  les  productions  do 
ces  riches  et  grandes  ames  du  temps  passé  sont  bien  loing 
au  delà  de  l'extrême  estendue  de  mon  imagination  et  sou- 
haict  :  leurs  escripls  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  me 
remplissent .  mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'admira- 
tion ;  ieiuge  leur  beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout, 
au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y  aspirer.  Quoy 
que  l'entreprenne ,  ie  doibs  un  sacrifice  aux  Grâces,  comme 
dict  Piutarque  de  quelqu'un  ' ,  pour  practiquer  leur  faveur  : 

Si  quid  enim  placet, 
Si  quid  dulce  hominum  sensibus  influit^ 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiis  ^  . 

Elles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moy; 
il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire 
valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma 
façon  n'ayde  rien  à  la  matière  ;  voylà  pourquoy  il  me  la 
fault  forte,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse  ,  et  qui  luise  d'elle 
mesme.  Quand  l'en  saisis  des  populaires  et  plus  gayes, 
f/est  pour  me  suyvre  à  moy,  qui  n'ayme  point  une  sagesse 
€erimon:euse  et  triste,  comme  faict  le  monde;  et  pour 
m'esgayer,  non  pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult 
pîuslost  gravea  et  sévères  :  au  moins  si  ie  doibs  nommer 
style  un  parler  informe  et  sans  regle^  un  iargon  populaire^ 
et  un  procéder  sans  définition,  sans  partition ,  sans  conclu- 
sion, trouble,  à  la  guise  de  celuyd'AmafaniusetdeRabirius^ 
le  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr,  ny  chatouiller  :  le  meil- 

^  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  c,  26  de  la  verîioïr 
d'Amyot.  C, 

2  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c'est 
iiux  Grâces  qu'on  en  est  redevable.  —  Les  vers  latins  sont  probablement 
d'un  moderne. 

Amafanius  et  Rabirius  ,  nuUa  arte  adhibila  ,  de  rébus  anie  oculos 
positls  vulgari  sermone  disputant  ;  nihiL  dejinîunt ,  nihil  pariiunturj 
nihil  apla  inltrro-gatione  concludunt.  CîC,  Acad.,  T,  2. 
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leur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains,  et  se  ternit, 
le  ne  scais  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué 
de  cette  facilité,  que  ie  veois  en  plusieurs  de  mes  compai- 
gnons,  d'entretenir  les  premiers  venus ,  et  tenir  en  baleine 
toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'aureilie 
d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos;  la  matière  ne  leur 
faillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  em~ 
ployer  la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et 
portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment 
gueres  les  discours  fermes;  ny  moy  à  faire  des  contes.  Les 
raisons  premières  et  plus  aysees,  qui  sont  communément 
les  mieulx  prinses,  ie  ne  sçais  pas  les  employer;  mauvais 
prescheur  de  commune  :  de  toute  matière  ie  dis  volontiers 
les  plus  extrêmes  choses  que  i'en  sçais.  Cicero  estime  que, 
ez  traictez  de  la  philosophie ,  le  plus  difficile  membre  soit 
l'exorde  *  :  s'il  est  ainsi ,  ie  me  prends  à  la  conclusion  sa- 
gement. Si  fault  il  sçavoir  relascher  la  chorde  à  toute  sorte 
de  tons  :  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins  sou- 
vent en  ieu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à 
relever  une  chose  vuide,  qu'à  en  soubtenir  une  poisante  : 
tantost  il  fault  superficiellement  manier  les  choses,  tan- 
tost  les  profonder  ^ .  le  sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes 
se  tiennent  en  ce  bas  estage ,  pour  ne  concevoir  les  choses 
que  par  cette  première  escorce  ;  mais  ie  sçais  aussi  que  les 
plus  grands  maistres,  et  Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid 
souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  populaire  de 
dire  et  traicter  les  choses ,  la  soubtenants  des  grâces  qui 
ne  leur  manquent  iamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly  ; 
il  est  aspre  et  desdaigneux ,  ayant  ses  dispositions  libres  et 

^  Di/JîciUimum  aulem  est,  in  omni  conqulsltione  rntioyus,  cxordium. 
De  Universo,  c.  2.  —  Cicéron  traduit  ici  le  Timée  de  Platon. 

^  Ou  approfondir,  comme  on  parle  aujourd'hui.  —  Pro/onder,  acc.i- 
rate  investigare.  Nicot.  • 
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desreglees  ;  et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  ingénient^ 
par  mon  inclination  :  mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y 
laisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et 
l'affectation,  i'y  retumbe  d'une  aultre  part; 

Brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio  * . 

Platon  dict-  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez 
qui  estent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'entre- 
prendrois  de  suyvre  cet  aultre  style  equable ,  uny  et  or- 
donné, ie  n'y  sçaurois  advenir  :  et  encoresque  les  coupures 
et  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  à  mon  humeur,  si 
est  ce  que  ie  treuve  César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à 
représenter;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imita- 
tion du  parler  de  Seneque ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  da- 
vantage celuy  de  Plutarque.  Comme  à  faire  2,  à  dire  aussi, 
ie  suys  tout  simplement  ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est,, 
à  l'adventure ,  que  ie  puis  plus  à  parler  qu'à  escrire.  Le 
mouvement  et  action  animent  les  paroles ,  notamment  à 
ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie  foys,  et  qui 
s'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robbe,  l'as- 
siette, peuvent  donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles 
mesmes  n'en  ont  gueres,  comme  le  babil .  Messala  se  plainct, 
en  Tacitus  %  de  quelques  accoustrements  estroicts  de  son 

1  J'évite  d'êlre  long,  et  je  deviens  obscur. 

BoiLEAC,  d'après  Hor.,  Art  poétique,  v.  23. 

2  RépuUique,  X,  p.  887.  C. 

3  Et  non  pas,  Comme  à  taire,  leçon  de  la  plupart  des  éditions.  Dans 
celle  de  1588,  fol.  273,  cette  idée  est  ainsi  exprimée  :  Je  suy  la  forme 
de  dire  qui  est  née  avecques  moy ,  simple  et  naïfve  autant  que  ie  puis. 
L'auteur  disoit  ensuite  :  D'oïl  c'est  à  Vadventure,  que  Vaiplus  d'avan- 
tage à  parler  qu'à  escrire.  On  voit  que  Montaigne,  dans  ses  correc- 
tions, cherche  toujours  une  forme  de  phrase  plus  concise  et  plus  vive. 
J.  V.  L. 

*  Vers  la  fin  du  dialogue  de  Oraiorilus,  que  Montaigne,  comme  on 
voit,  attribue  affirmativement  à  Tacito.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  de 
son  iivis.  J.  V.  L. 

11.  22 
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temps,  et  de  la  façon  des  bancs  ou  les  orateurs  avoient  à 

parler,  qui  atïoiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  François  est  altéré,  et  en  la  prononciatian, 
et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  le  ne  veis  iauiais 
homme  des  contrées  de  deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidem- 
ment son  ramage  ,  et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures 
françoises.  Si  n'est  ce  pas  poure^tre  fort  entendu  en  mon 
perigordin  :  car  ie  n'en  ay  non  plus  d'usage  que  de  Talle- 
mand,  et  ne  m'en  chault  pueres  ;  c'est  un  langage  (comme 
sont  autour  de  moy,  d'une  bande  et  d'aultre,  le  poittevin, 
xaintongeois,  angoumoisin ,  limosin,  auvergnat),  brode  i, 
traisnant,  esloiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les 
montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulièrement  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et,  à  la  vérité,  un  langage  masle  et 
militaire  plus  qu'aultre  que  i'entende,  autant  nerveux, 
puissant  et  pertinent,  comme  le  françoîs  est  gracieux,  dé- 
licat et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel 2,  i'ay 
perdu  par  desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pou* 
voir  servir  à  parler  ;  ouy,  et  à  escrire  :  en  quoy  aultresfois 
ie  me  faisois  appeller  maistre  lehan.  Voylà  combien  peu 
ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommendation  au 
commerce  des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  de  con- 
(îiliation  des  uns  aux  aultres,  et  n'est  homme  si  barbare 
et  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aulcunement  frappé  de  sa 
doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à  nostre  estre,  il  y 
tient  un  grand  reng  ;  ainsi  sa  structure  et  composition  sont 
de  bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veulent  desprendre 
nos  deux  pièces  principales,  et  les  séquestrer  l'une  de 
l'aultre,  ils  ont  tort  :  au  rebours,  il  les  fàult  r  accoupler 

^  Lâche,  languissant ,  dit  Cotgrave  dans  son  Dictionnaire  François  et 
inglois.  Brode,  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon.  C. 
*  Voyez  liv.  I  des  Essais,  chap.  25. 
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et  reioindre  ;  il  fault  ordonner  à  Tanie  non  de  se  tirer  à 
quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  abandon- 
ner le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quel- 
que singerie  contrefaicle) ,  mais  de  se  r'allier  à  luy,  de 
l'embrasser,  le  chérir,  luy  assister,  le  contrerooller,  le 
conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il  fourvoyé, 
l'espouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary,  à  ce  que  leurs 
effects  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires,  ains  accor- 
dants et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  particulière 
instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice 
divine  embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de 
l'ame,  iusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recompenses 
éternelles;  et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l'homme,  et 
veult  qu'entier  il  receoive  le  chastiement,  ou  le  loyer,  se- 
lon ses  démérites.  La  secte  peripatetique,  de  toutes  sectes 
la  plus  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  seing,  de 
pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces* deux 
parties  associées  :  et  montrent  les  aultres  sectes,  pour  ne 
s'estre  assez  attachées  à  la  considération  de  ce  meslange, 
s'estre  partialisees ,  cette  cy  pour  le  corps,  cette  aultre 
pour  l'ame,  d'une  pareille  erreur  ;  et  avoir  escarto  leur 
subiect,  qui  est  l'Homme;  et  leur  guide,  qu'ils  advouent 
en  général  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt 
esté  entre  les  hommes ,  et  la  première  considération  qui 
donna  les  prééminences  aux  uns  sur  les  aultres ,  il  est 
vrayscmblable  que  ce  feut  l'advantage  de  la  beauté  : 

Agros  divisere  atque  dedere 
Pro  facie  cuiusque,  et  viribus,  ingenioque; 
Nam  faciès  multum  valuit,  viresque  vigebant  ' . 

Or ,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 

'  Le  partage  des  terres  fut  réglé  à  proportion  de  la  beauté,  de  la  force 
et  de  l'esprit;  car  la  beauté  et  la  foice  étoient  les  premières  distinctions. 
Lucrèce,  V,  1109. 
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moyenne  •  :  ce  defaiilt  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encores  de  l'incommodité ,  à  ceulx  mesmement  qui 
ont  des  commandements  et  des  charges  ;  car  l'auctorité 
que  donne  une  belle  présence  et  maiesté  corporelle  en  est 
à  dire.  C.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats 
qui  n'eussent  six  pieds  de  haolteur^.  Le  Courtisan^  a  bien 
raison  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse,  une 
taille  commune,  plustost  que  toute  aultre  ;  et  de  refuser 
pour  luy  toute  estrangelé  qui  le  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir^  s'il  fault  à  cette  médiocrité,  qu'il  soit  plus- 
tost au  deçà  qu'au  delà  d'icelle,  ie  ne  le  ferois  pas  à  un 
homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristote^,  sont 
bien  iolis,  mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  gran- 
deur, la  grand'  a  me  :  comme  la  beauté,  en  un  grand  corps 
et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens,  dict  il  ^,  élisants  leurs 
roys  et  magistrats,  avoient  esgard  à  la  beauté  et  procerité 
des  personnes.  Ils  avoient  raison  ;  car  il  y  a  du  respect 
pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et,  pour  l'ennemy,  de  l'effroy, 
de  veoir  à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle 
et  riche  taille. 

Ipse  inter  primos  prœstanti  corpore  Turnus 
Vertitur  arma  tenens,  et  toto  vertice  snpra  est  ^. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les  cir- 

1  Montaigne  se  traite  lui-même  de  petit  homme,  liv.  II,  chap.  6. 
Dan?  son  Voyage  en  lùilie,  t.  I,  p.  2ô2,  il  remarque  avec  un  certain 
plaisir  que  le  grand-duc  François-Marie  de  Médicis  étoit  de  sa  taille. 
.1.  Y.  L. 

2  YÉGÈCE,  I,  5. 

3  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Castiglione,  sous  le  titre  del 
Corteginno,  c'est-à-dire  (ht  Coxirtisan,  C, 

^  Morale  à  Nicomaqiœ,  IV,  7.  C. 

^  PolUique,  IV,  4.  C. 
Au  premier  rang  on  voit  marcher  Turnus,  les  armes  à  la  main  ;  sa 
taille  est  haute,  et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  qui  l'entourent.  ViRC, 
Énéide,  VII,  783. 
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constances  doibvent  estre  remarquées  avec  soing,  religion 
et  révérence,  n'a  pas  refusé  la  recommendation  corporelle. 
speciosus  forma  prœ  filiis  hominum^  :  et  Platon^,  avec- 
ques  la  tempérance  et  la  fortitude ,  désire  la  beauté  mx 
conservateurs  de  sa  repubiicque.  C'est  un  grand  despit^ 
qu'on  s'addresse  à  vous  parmy  vos  gents  pour  vous  de- 
mander «  Où  est  monsieur?  »  et  que  vous  n'ayez  que  le 
reste  de  la  bonnetade  qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à 
vostre  secrétaire  ;  comme  il  adveint  au  pauvre  Philopœ- 
men^  :  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis 
où  on  l'attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine,  l'employa  d'aller  un 
peu  ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau ,  ou  attiser  du 
feu  ,  pour  le  service  de  Philopœmen  :  les  gentilshommes 
de  sa  suilte  estants  arrivez  et  l'ayants  surprins  embeson- 
gné  à  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit  pas  failly  d'obeïr 
au  commandement  qu  on  luy  avoit  faict,  luy  demandèrent 
ce  qu'il  faisoit  là  .  a  le  paie,  leur  respondit  il,  la  peine  de 
ma  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  : 
la  beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où 
est  la  petiteise  ;  ny  la  largeur  et  rondeur  du  fiont,  ny  la 
blancheur  et  doulceur  des  yeux ,  ny  la  médiocre  forme  du 
nez,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la  bouche,  ny  l'or- 
dre et  la  blancheur  des  dents,  ny  l'espesseur  bien  unie 
d'une  barbe  brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  re- 
levé, ny  la  iuste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du 
teinct,  ny  l'air  du  visage  agréable,  ny  un  corps  sans  sen- 
teur, ny  la  proportion  légitime  des  membres,  peuvent  faire 
un  bel  homme. 

Fay,  au  demeurant,  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le  vi- 
sage ,  non  pas  gras ,  mais  plein  ;  la  complexion  entre  le 

^  Il  étoit  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  Ps.  XLV,  3. 

2  République,  VU,  p.  b:35.  C. 

3  Plutarque,  Vie  de  Philopœmen,  c.  I.  C. 
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iovial  et  le  melancholique  ,  moyennement  sanguine  et 

cliaulde, 

Unde  rigent  setis  mihi  crura,  et  pectora  villis  *  ; 

la  santé,  forte  et  alaigre,  iusques  bien  avant  en  mon  aage, 
rarement  troublée  par  les  maladies.  Festois  tel  ;  car  ie  ne 
me  considère  pas  à  cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans 
les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pieça  franchy  les  qua- 
rante ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 
Frarigit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  setas  ^  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant ,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy 
estre  ;  ce  ne  sera  plus  moy  ;  ie  m'escbappe  touts  les  iours, 
et  me  desrobbe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  prœdantur  euntes  ^. 

D'addresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ai  point  eu;  et  si 
suis  fils  d'un  pere  tresdispos ,  et  d'une  alaigresse  qui  lui 
dura  iusques  à  son  extrême  vieillesse.  11  ne  trouva  giieres 
homme  de  sa  condition  qui  s'egualast  à  luy  en  tout  exer- 
cice de  corps  :  comme  ie  n'en  ai  trouvé  gueres  aulcun  qui 
ne  me  surmontast  ;  sauf  au  courir,  en  quoy  i'estois  des 
médiocres.  De  la  musique,  ny  pour  la  voix,  que  i'y  ay 
tresinepte ,  ny  pour  les  instruments ,  on  ne  m'y  a  iamais 
sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luicte, 
ie  n'y  ay  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  legiere  et  vulgaire 
suffisance;  à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger,  et  à  saulter, 

ï  Aussi  ai-je  l'estomac  ,  les  jambes  et  les  cuisses  hérissés  de  poils. 
Martial,  II,  36,  5. 

'  Insensiblement  les  forces  se  perdent,  la  vigueur  s'épuise,  et  notre 
être  va  toujours  en  déclinant.  Lucrèce,  II,  1131. 

-''  Les  années,  dans  leur  course,  nous  dérobent  sans  cesse  quelque 
portion  de  nous-mêmes.  HoR.,  Epist.^  II,  2,  55. 
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nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes  S  q^ie  ie  ne 
sçais  pas  escrire  seulement  pour  moy  ;  de  façon  que,  ce 
que  i'ay  barbouillé ,  i'aime  mieulx  le  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  les  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx  ; 
ie  me  sens  poiser  aux  escoulants  :  aultrement  bon  clerc, 
ie  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une  lettre,  ny  ne  sceus  ia- 
mais  tailler  plume,  ny  trencher  à  table  ,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cheval  de  son  harnois,  ny  porter  à  poing ^  un 
oyseau  et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux, 
aux  chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme, 
tresbien  accordantes  à  celles  de  Tame  :  il  n'y  a  rien  d'a- 
laigre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie 
dure  bien  à  la  peine  ;  mais  iy  dure,  si  ie  m'y  porte  moi 
mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Molliter  austerum  studio  fallente  laborem  ^  : 

aultrement,  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir^  et 
si  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté ,  ie  n  y 
vauls  rien;  car  i'en  suis  là,  que,  sauf  la  santé  et  la  vie, 
il  n'est  chose  pour  quoy  ie  veuille  ronger  mes  ongles  ,  et 
que  ie  veuille  acheter  au  prix  du  torment  d'esprit  et  de  la 
contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 
Omnis  arena  Tagi,  quodquc  in  mare  volvitur  aurum  ^. 

ï  iSt  pesantes,  si  ma  la  rl  roi  tes.  Du  mot  latin  gurc/us,  dont  le  peuple  de 
Roir.e  se  servoit  pour  signifier  sot  ,  stupide,  du  temps  de  Quintil  en  ,  qui  - 
avoit  ouï  dire  que  ce  mot  étoit  originairement  espagnol  [Inst.  Oral.,  J,  h], 
nos  pères  ont  formé  le  mot  gourd ,  gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé 
ici  par  Montaigne.  De  gourd  est  venu  engourdir,  etc.  C. 

2  Montaigne  a  écrit  point,  mais  il  est  clair  qu'il  faut  poing.  Son 
orthographe  est,  en  général,  peu  exacte,  et  surtout  peu  uniforme  ;  îe 
même  mot  est  souvent  diversement  orthographié  dans  la  même  page.  N. 

Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fatigue. 
HOR.,  Sat.,  II,  2,  12. 

^  Non ,  je  ne  voudrois  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tago,  avec 
l'or  qu'il  porte  à  l'Océan.  Juv.,  Sal.,  III,  54. 
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Extrêmement  oysif ,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et 
par  art ,  ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon 
soing  ^  l'ay  une  ame  libre  et  toute  sienne,  accoustumee 
à  se  conduire  à  sa  mode  :  n'ayant  eu  ,  iusques  à  cette 
heure ,  ny  commandant ,  ny  maistre  forcé ,  i'ay  marché 
aussi  avant ,  et  le  pas ,  qu'il  m'a  pieu  ;  cela  m'a  amolli  et 
rendu  inutile  au  service  d'aultruy ,  et  ne  m'a  faict  bon 
qu'à  moy. 

Et ,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel 
poisant,  paresseux,  et  fainéant;  car,  m'estant  trouvé  en 
tel  degré  de  fortune,  dez  ma  naissance,  que  i'ay  eu  occa- 
sion de  m'y  arrester  (une  occasion  pourtant  que  mille 
aultres  de  ma  cognoissance  eussent  prinse  pour  planche 
plustost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l'agitation  et  inquié- 
tude^), et  en  tel  degré  de  sens,  que  i'ay  senty  en  avoir 
occasion ,  ie  n'ay  rien  cherché,  et  n'ay  aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  tumidis  velis  Aquilone  secundo, 
Non  tamen  adversis  aetatem  ducimus  Austris; 
Viribus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
Extremi  primorum,  extremis  usque  priores  ^. 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  contenter  ; 
qui  est  toutesfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bien  prendre, 
egualement  difficile  en  toute  sorte  de  condition,  et  que, 
par  usage,  nous  veoyons  se  trouver  plus  facilement  enco- 
res  en  la  disette  qu'en  l'abondance  ;  d'autant,  à  l'adven- 
ture,  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions,  la  faim 

*  Montaigne  avoit  d'abord  écrit ,  ie  ne  treuve  rien  chèrement  acheté 
que  ce  qui  me  couste  du  soing ;  mais  il  a  préféré  la  leçon  du  texte,  et  a 
rayé  la  première,  que  je  mets  ici  en  note.  N. 

2  Toute  cette  parenthèse  manque  dans  l'exemplaire  sur  lequel  a  été 
laite  l'édition  de  1802.  J.  Y.  L. 

3  Le  vent  du  nord  n'enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai  ;  mais  l'Auster  ne 
trouble  pas  ma  course  paibible.  Je  suis,  en  force  ,  en  talent,  en  figure, 
en  vertu,  en  naissance,  en  biens,  des  derniers  de  la  première  classe, 
mais  des  premiers  de  la  dernière.  HoR,,  E2)isL.,  II,  2,  201. 
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des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  par  leur 
disette,  et  la  vertu  de  la  modération,  plus  rare  que  celle 
de  la  patience  :  et  n'ay  eu  besoing  que  de  iouïr  doulce- 
ment  des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m'avoit  mis 
entre  mains.  le  n'ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail  en- 
nuyeux :  ie  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes  affaires; 
ou,  si  i'en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à 
mon  heure  et  à  ma  façon ,  commis  par  gents  qui  s'en 
fioient  à  moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient  ;  car  encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un 
cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon  molle 
et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela 
m'a  formé  une  complexion  délicate  et  incapable  de  solici- 
tude  ;  iusques  là,  que  i'aime  qu'on  me  cache  mes  pertes, 
et  les  desordres  qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes 
mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir 
et  entretenir  ; 

Haec  nempe  supersunt, 
Quae  dominum  fallunt,  quae  prosunt  furibus 

i'aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour  sen- 
tir moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent 
avecques  moy ,  où  l'affection  leur  manque  et  les  bons 
effects,  de  me  piper  et  payer  de  bonnes  apparences.  A 
faulte  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir  l'importunité 
des  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  subiects, 
et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  régler  et  ordonner 
les  affaires,  ie  nourris,  autant  que  ie  puis,  en  moy  cett' 
opinion,  m'abandonnant  du  tout  à  la  fortune,  «  De  prendre 
toutes  choses  au  pis  ;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à  le  porter 

'  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  voleurs  s'ac- 
commodent. HoR.,  Episf  ,  I,  6,  45.  -  -  Ici  Montaigne  détourne  les  pa- 
roles d'Horace  de  leur  vrai  sens,  pour  les  adapter  à  sa  pensée.  C. 
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douicement  et  patiemment  :  »  c'est  à  cela  seul  que  ie  tra- 
vaille ,  et  le  but  auquel  i'achemine  touts  mes  discours. 
A  undangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en  escha])- 
peray,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en  eschappo  : 
quand  i'y  demeurerois,  que  seroit  ce?  Ne  pouvant  régler 
les  événements,  ie  me  règle  moy  mesme  ;  et  m'applique 
à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à  moy.  le  n'ay  gueres  d'art 
pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  luy  eschapper  ou  la  for- 
cer, et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence  les  choses 
à  mon  poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  su\)- 
porter  le  seing  aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela  ;  et  la 
plus  pénible  assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens  ez  cho- 
ses qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espérance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'importune  ; 
et  sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir  le  bransle  et 
les  secousses  diverses  du  doubte  et  de  la  consultation, 
qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à  quelque  pariy  que  ce  soit, 
aprez  que  la  chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont 
troublé  le  sommeil  ;  mais,  des  délibérations,  la  moindre 
me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins  ,  i'en  évite 
voloniiers  les  costez  pendants  et  glissants ,  et  me  iecte 
dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfondrant,  d'où  ie  ne 
puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche  seureté  :  aussi  i'ainie 
les  malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tracassent 
plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui  du  pre- 
mier sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torqucnt  mala 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte, 
puérilement  :  l'horreur  (j^e  la  cheute  me  donne  plus  de 
fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  : 
l'avaricieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa  passion  que  n'a 

'  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  SénÈQUE, 
Afj(imemno}i ,  acte  III,  se.  I,  v.  29. 
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le  pauvre,  et  le  ialoux,  que  le  cocu  ;  et  y  a  moins  de  mal 
souvent  à  perdre  sa  vigne  c|u  a  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  le  siège  de  la  constance  ; 
vous  n'y  avez  besoing  que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et 
appuyé  toute  en  soy.  Cet  exemple  d'un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  cogneu,  ail  pas  quelque  air  philosophique? 
Il  se  maria  bien  avant  en  Taage ,  ayant  passé  en  bon 
compaignon  sa  ieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudisseur*. 
Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit 
donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres  ;  pour  se 
mettre  à  couvert,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu 
où  chascun  en  treuve  pour  son  argent,  et  dressa  avecques 
elle  ses  alliances  :  «  Bon  iour,  putain  ;  »  «  Bon  iour,  cocu  ;  » 
et  n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  en- 
tretinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  : 
par  où  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et 
esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  de  la  presumption,  ou 
fille  plustost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la  for- 
tune me  feust  venue  quérir  par  le  poing  ;  car,  de  me  met- 
tre en  peine  pour  un'  espérance  incertaine,  et  me  soub- 
mettre  à  toutes  les  difficultez  qui  accompaignent  ceulx 
qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commencement 
de  leur  progrez,  ie  ne  l'eusse  sçeu  faire  : 

Spem  pretio  non  emo  2  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne  m'es- 
loingne  gueres  du  port  ; 

»  Grand  railleur.  —  Gaudir,  c'est,  dit  Nicot,  se  moquer  par  jeu  et 
en  riant.  Au  3^  liv.  d'Amadis  ,  c.  4  ,  on  lit  :  Reprindrent  leur  chemin  , 
gaudissants  Vun  Vautre  d'avoir  esté  ainsi  deceus  par  la  malice  des  fem- 
mes. C. 

2  Je  n'achète  pas  l'espérance  argent  comptant.  Térence,  Adelph.^ 
acte  II,  se.  III,  V.  11. 
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Alter  remus  aquaSj  alter  tibi  radat  arenas  ^  ; 

et  puis ,  on  arrive  peu  à  ces  advancements ,  qu'en  liazar- 
dant  premièrement  le  sien  ;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce 
qu'on  a  suffît  à  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est 
nay  et  dressé,  c'est  folie  d'en  lascher  la  prinse  sur  l'in- 
certitude de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune  refuse  de 
quoy  planter  son  pied ,  et  establir  un  estre  tranquille  et 
reposé,  il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'if 
a ,  puis  qu'ainsi  comme  amsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la 
queste  : 

Capienda  rébus  in  malis  prœceps  via  est  ^  : 

et  i'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime  au 
vent ,  que  celuy  à  qui  l'honneur  de  la  maison  est  en 
charge,  qu'on  ne  peult  point  veoir  nécessiteux  que  par  sa 
faulte.  I  ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus  aysé, 
avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps  passé,  de 
me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me  tenir  coy  ; 

Cul  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmse  ^  : 

iugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  n'es- 
loient  pas  capables  de  grandes  choses  ;  et  me  souvenant 
de  ce  mot  du  feu  chancellier  Olivier,  «  que  les  François 
semblent  des  guenons,  qui  vont  grimpant  contreniont  un 
arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne  cessent  d'aller,  ius- 
ques  à  ce  qu'elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  branche, 
et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont^.  » 

*  Qu'une  rame  fende  les  flots  ;  et  l'autre,  les  sables  du  rivage.  Pro- 
perce, II  r,  3,  23. 

2  Dans  le  malheur,  choisissons  les  résolutions  téméraires.  Séniique  , 
Agamtinnon,  acte  II,  se.  i,  v.  47. 

Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  avoir  com- 
battu! Horace,  EpisL,  I,  1,51. 

^»  Dans  l'édition  de  Lyon,  1595,  chez  Fr.  Lefèvrc  ,  on  a  supprimé  ce 
mot,  comme  injurieux  à  la  nation.  Un  avocat  au  parlement  de  Paris  , 
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Turpe  est,  quod  nequeas,  capiti  committere  pondus, 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu  ^. 

Les  qiialitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables, 
ie  les  trouvois  inutiles  en  ce  siècle  :  *la  facilité  de  mes 
mœurs,  on  l'eust  nommée  lascheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et 
la  conscience  s'y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  super- 
stitieuses ;  la  franchise  et  la  liberté ,  importune,  inconsi- 
dérée, et  téméraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  :  il 
faict  bon  naistre  en  un  siècle  fort  dépravé  ;  car,  par  com- 
paraison d'aultruy,  vous  estes  estimé  vertueux  à  bon 
marché  :  qui  n'est  que  parricide  en  nos  iours  et  sacrilège, 
il  est  homme  de  bien  et  d'honneur  : 

Nuiic,  si  depositum  non  inficiatur  amicus, 
Si  reddat  veterem  cum  tota  œrugine  follem, 
Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  libellis, 
Quaeque  coronata  lustrari  debeat  agna  2  : 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,  pour  les 
princes,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la 
bonté  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se  poul- 
ser  en  faveur  et  en  crédit  par  cette  voye  là ,  ie  suis  bien 
dcceu  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  :  la 
force,  la  violence,  peuvent  quelque  chose,  mais  non  pas 
tousiours  tout.  Les  marchands ,  les  iuges  de  village ,  les 
<ïrtisans ,  nous  les  veoyons  aller  à  pair  de  vaillance  et 
science  militaire  avecques  la  noblesse  ;  ils  rendent  des 

nommé  Gouthières,  en  latin  Gutherius ,  dans  son  traité  de  Jure  Manium^ 
îl,  26,  attribue  cette  comparaison,  non  pas  à  Olivier,  mais  à  son  ami  le 
chancelier  Michel  L'Hospital.  N. 

ï  II  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu'on  ne  sauroit 
porter,  pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Properce  ,  IIP, 
9,  5. 

'  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s'il  te  rend  ton  vieux 
sr.c,  et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c'est  un  trait  de  probité  digne 
dêtre  inscrit  dans  les  livres  de.s  pontifes;  c'est  un  prodige  qu'il  faut 
expier  par  le  sang  d'une  brebis.  Juvénal,  XIII,  60. 
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combats  honorables  et  publicques  et  privez,  ils  battent, 
ils  deffendent  villes  en  nos  guerres  présentes  :  un  prince 
estouffe  sa  recommendation  emmy  cette  presse  :  Qu'il  re- 
luise d'hunaanité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance,  et 
surtout  de  iustice  ;  marques  rares,  incogneues  et  exilées  : 
c'est  la  seule  volonté  des  peuples  dequoy  il  peult  faire  ses 
affaires  ;  et  nulles  autres  qualitez  ne  peuvent  attirer  leur 
volonté  comme  celles  là ,  leur  estants  les  plus  utiles  : 
Nihil  est  îam  populare,  quam  bonitas 

Par  cette  proportion  2,  ie  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  ; 
comme  ie  me  trouve  pygmee  et  populaire,  à  la  proportion 
d'aulcuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit  vulgaire,  si 
d'aultres  plus  fortes  qualitez  n'y  concourroient,  de  veoir 
un  homme  modéré  en  ses  vengeances  %  mol  au  ressenti- 
ment des  offenses,  religieux  en  l'observance  de  sa  parole, 
ny  double,  ny  soupple,  ny  accomm.odant  sa  foy  à  la  vo- 
lonté d'aultruy  et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rom- 
pre le  col  aux  affaires,  que  de  tordre^  ma  foy  pour  leur 
service.  Car,  quant  à  cette  nouvelle  vertu  de  feinctise  et 
dissimulation ,  qui  est  à  cette  heure  si  fort  en  crédit,  ie  la 
hais  capitalement  ;  et  de  touts  les  vices ,  ie  n'en  trouve 
aulcun  qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur. 
C'est  une  humeur  couarde  etservile  de  s'aller  desguiser  et 
cacher  soubs  un  masque ,  et  de  n'oser  se  faire  veoir  tel 
qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dressent  à  la  perfidie  ; 

^  Rien  n'est  si  populaire  que  la  bonté.  Cic,  pro  Ligario,  c,  12. 

2  Diaprés  celte  comparaison  de  mes  qualUés  et  de  mes  mœurs  avec  celles 
de  notre  temps,  etc.  E.  J. 

2  Ici  Montaigne  a  voulu  se  caractériser  lui-même,  quoiqu'il  ne  le 
fasse  pas  d'une  manière  si  directe  et  si  distincte  que  dans  l'édition  in-4" 
de  1588,  fol.  277,  où  il  dit  expressément  :  Par  cette  projwrlion  leu^se 
esté  modéré  en  mes  vengeances ,  etc.  ;  l'eusse  plus  tost  laissé  rompre  le 
col  aux  aj/àires ,  que  de  plier  ma  foy  et  ma  conscience  à  leur  service.  C, 

*  De  plier  ^  édition  in-fol,  de  1595 ,  mais  effacé  par  Montaigne  dans, 
l'exempliiire  qu'il  a  corrigé.  N. 
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estants  duicts  à  produire  des  paroles  faillies ,  ils  ne  font 
pas  conscience  d'y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt 
point  desmentir  ses  pensées  ;  il  se  veult  faire  veoir  iusques 
au  dedans  ;  tout  y  est  bon ,  ou  au  moins ,  tout  y  est  hu- 
main. Aristote  •  estime  office  de  magnanimité,  haïr  et  aimer 
à  descouvert  ;  iuger,  parler  avecques  toute  franchise,  et, 
au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de  l'approbation  ou  ré- 
probation d'aultruy.  Apollonius  disoit^  que  «  c'estoit  aux 
serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c'est  la 
première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault 
aimer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray,  parce  qu'il  y 
est  d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert%  et  qui  ne  craint 
point  à  dire  mensonge,  quand  il  n'importe  à  personne,  il 
n'est  pas  véritable  suffisamment.  Mon  ame  ,  de  sa  com- 
plexion ,  refuyt  la  menterie,  et  hait  mesme  à  la  penser  : 
i'ay  un'  interne  vergongne  et  un  remords  picquant,  si  par- 
fois elle  m'eschappe  ;  comme  parfois  elle  m'eschappe,  les 
occasions  me  surprenant  et  agitant  impremeditement.  H 
ne  fault  pas  tousiours  dire  tout  ;  car  ce  seroit  sottise  :  mais 
ce  qu'on  dict,  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense  ;  aultre- 
ment,  c'est  meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils 
attendent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce 
n'est,  de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesmes  qu'ils  disent 
vérité'^;  cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les  hommes: 
mais  de  faire  profession  de  se  tenir  couvert,  et  se  vanter, 
comme  ont  faict  aulcuns  de  nos  princes.  Que  a  ils  iecte- 

I  Morale  à  Nicomaque,  IV,  8.  C. 
Philostrate,  p.  409,  édit.  d'Oléarius,  1709.  C. 
Parceque  cela  lui  sert,  lui  est  utile.  C. 
i  Un  homme  très  accoutumé  à  mentir  racontoit,  devant  madame 
Geoffrin,  un  fait  assez  singulier.  Elle  se  retourne,  et  dit  à  voix  basse,  à 
celui  qui  étoit  auprès  d  élie  :  ««  Je  parie  que  cela  n'est  pas  vrai.  »  —  u  Oh  ! 
pour  cette  fois,  lui  répondit  l'homme  à  qui  elle  parloit,  je  suis  sûr  qu'il 
ne  ment  pas.  n  Alors  madame  Geoffrin  lui  repartit  vivement  :  »«  Si  cela 
•  '-'st  vrai,  pourquoi  le  dit-il  î  «  N. 
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roient  ieur  chemise  au  feu,  si  elle  estoit  parlicipante  de 
leurs  vrayes  intentions ,  »  qui  est  un  mot  de  l'ancien  Me- 
tellus  Macédoniens  *  ;  et  publier,  Que  «  qui  ne  sçait  se 
feindre,  ne  sçait  pas  régner^,  »  c'est  tenir  advertis  ceulx 
qui  ont  à  les  practiquer,  que  ce  n'est  que  piperie  et  men- 
songe qu'ils  disent  ;  quo  quis  versutior  et  callidior  est^  hoc 
invisior  et  suspectior^  detracta  opinione  probitatis^  :  ce 
seroit  une  grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  ny 
au  visage,  ny  aux  paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d'estre 
tousiours  aultre  au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans,  comme 
faisoit  Tibère.  Et  ne  scais  quelle  part  telles  gents  peuvent 
avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  produisants  rien  qui 
soit  receu  pour  comptant  :  qui  est  desloyal  envers  la  vé- 
rité, l  est  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en  l'esta- 
blissement  du  debvoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses  affaires 
seulement,  et  l'ont  préféré  au  seing  de  sa  foy  et  conscience, 
diroient  quelque  chose à  un  prince  de  qui  la  fortune  au- 
roit  rengé  à  un  tel  poinct  les  affaires,  que  pour  tout  iamais 
il  les  peust  establir  par  un  seul  manquement  et  faulte  à  sa 
parole  :  mais  il  n'en  va  pas  ainsin  ;  on  recheoit  souvent  en 
pareil  marché  ;  on  faict  plus  d'une  paix,  plus  d'un  traicté 
en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  desloyauté, 
et  quasi  tousiours  il  s'en  présente,  comme  à  toutes  aultres 
meschancetez  ;  les  sacrilèges,  les  meurtres,  les  rebellions, 

^  AuRELTUS  Victor,  de  Vir.  illuslr.,  c.  66.  C. 

2  Maxime  favorite  de  Louis  XI.  C. 

3  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  suspect,  lors- 
qu'il vient  à  perdre  la  réputation  d'homme  de  bien.  Cicéron  ,  de  Offic, 
II,  9. 

Pur  latinisme  ,  alîquid  diccrent ,  c'est-à-dire  parleraient  avec  quel- 
que apj)arence  de  raison,  donneraient  un  conseil  de  quelque  utilité,  etc. 
Le  sens  de  cette  tournure,  assez  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, a  souvent  écliappé  aux  meilleurs  interprètes.  Voyez  mes  notes  sur 
CiciiROM,  de  Divin.,  II,  52,  etc.  J.  V.  L. 
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les  trahisons,  s'entroprennent  pour  quei(]ue  espèce  de 
fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis  dommages 
suyvants,  iectant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de 
tout  moyen  de  négociation,  par  l'exemple  de  cette  infidé- 
lité. Soliman,  de  la  race  des  Ottomans,  race  peu  soigneuse 
de  l'observance  des  promesses  et  paches*,  lorsque,  de 
mon  enfance  2,  il  feit  descendre  son  armée  à  Otrante, 
ayant  sceu  que  Mercurin  de  Gratinare,  et  les  habitants  de 
Castro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu  la 
place,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gents  avec- 
ques  eulx,  manda  qu'on  les  relaschast;  et  qu'ayant  en 
main  d'aultres  grandes  enlreprinsesencette  contrée  là,  cette 
desloyauté,  quoyqu'elle  eust  quelque  apparence  d'utilité 
présente,  luy  apporteroit  pour  l'advenir  un  descri  et  une 
desfiance  d'infini  preiudice. 

Or,  de  moy,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret , 
que  flatteur  et  dissimulé  ^  l'advoue  qu'il  se  peult  mesler 
quelque  poincte  de  fierté  et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin 
entier  et  ouvert  comme  ie  suis,  sans  considération  d'aul- 
truy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il 
le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'eschauffe  par  Poppo- 
sition  du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me  laisse 
aller  aprez  ma  nature ,  à  faulte  d'art.  Présentant  aux 
grands  cette  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  i'apporte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décline 
vers  rindiscretion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis 
ainsi  faict,  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchir 
à  une  prompte  demande  ,  et  pour  en  eschapper  par  quel-- 

'  C'est-à-dire  accords^  traités  et  pactes  ^  comme  on  a  mis  dans  quel- 
ques éditions.  Pachc  est  encore  en  usage  à  Genève  et  dans  le  pays  de 
Gex.  C. 

2  En  1537,  Montaigne  avoit  quatre  ans. 

3  II  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  Tavant-dernier 
paragraphe  [qui  est  desloyal  envers  la  vérité,  Vesl  aussi  envers  le  men- 
songe) ,  comme  dans  l'édition  de  1588.  A  T>. 

II.  23 
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que  destour,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny  assez  de  mé- 
moire pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny  certes  assez  d'asseu- 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave  par  foiblesse; 
parquoy  ie  m'abandonne  à  la  naïfveté,  et  à  tousiours  dire 
ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing,  lais- 
sant à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Aristippus 
disoit  «  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de  la  philo- 
sophie ,  eslre  Qu'il  parloit  librement  et  ouvertement  à 
chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire,  et 
sans  lequel  le  ingénient  faict  bien  à  peine  son  office;  elle 
me  manque  du  tout  -  .  Ce  qu'on  me  veult  proposer,  il  fault 
que  ce  soit  à  parcelles;  car  de  respondre  à  un  propos  où 
il  y  eust  plusieurs  divers  chefs,  il  n'est  pas  en  ma  puis- 
sance :  ie  ne  sçaurois  recevoir  une  charge  sans  tablettes. 
Et,  quand  i'ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir,  s'il  est  de 
longue  haleine,  ie  suis  reduict  à  cette  vile  et  misérable 
nécessité  d'apprendre  par  cœur,  mot  à  mot,  ce  que  i'ay  à 
dire;  aultrement  ie  n'àurois  ny  façon,  ny  asseurance,  es- 
tant en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire  un 
mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  : 
pour  apprendre  trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures;  et 
puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité  de  re- 
muer l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la 
matière ,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester  en  la  mémoire 
de  son  aucteur  ^  Or,  plus  ie  m'en  desfie,  plus  elle  se  trou- 
ble; elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que  ie  la 
solicite  nonchalamment;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s'estonne; 
et  depuis  qu'elF  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde, 

'  DiOGÈNE  Laerce,  II,  68.  C. 

^  Montaigne,  liv.  I ,  chap.  9,  s'est  déjà  plaint  de  la  foiblesse  de  sa 
mémoire.  Voyez  la  seconde  note  du  chapitre  indiqué.  J.  V.  L. 

^  On  lit  dans  l'édition  de  1802  :  la  rend  plus  malaysee  a  concevoir  ;  ce 
qui  est  inintelligible.  J.  V.  L. 
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plus  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son 
heure,  non  pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plusieurs 
aultres  parties  :  ie  fuys  le  commandement,  l'obligation,  et 
la  contraincte  ;  ce  que  ie  foys  ayseement  et  naturelle- 
ment, si  ie  nvordonne  de  le  faire  par  une  expresse  et 
prescripte  ordonnance,  ie  ne  sçais  plus  le  faire.  Au  corps 
mesme,  les  membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iurisdic- 
tion  plus  particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur 
obéissance,  quand  ie  les  destine  et  attache  à  certain 
poinct  et  heure  de  service  nécessaire  :  cette  preordonnance 
contraincte  et  tyrannique  les  rebute  ;  ils  se  croupissent 
d'effroy  ou  de  despit,  et  se  transissent.  Aultresfois,  estant 
en  lieu  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre 
à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y  traic- 
tast  avec  toute  liberté,  i'essayay  de  faire  le  bon  compai- 
gnon  en  faveur  des  dames  qui  estoyent  de  la  partie,  selon 
l'usage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plaisir  ;  car  cette  menace 
et  préparation  d'avoir  à  m  efforcer  oultre  ma  coustume  et 
mon  naturel,  m'esloupa  de  manière  le  gosier,  que  ie  ne 
sceus  availer  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de  boire  pour 
le  besoing  mesme  de  mon  repas  ;  ie  me  trouvay  saoul  et 
désaltéré  par  tant  de  bruvage  ,  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cet  effect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont 
l'imagination  plus  véhémente  et  puissante;  mais  il  est 
pourtant  naturel,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aul- 
cunement.  On  offroit  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la 
mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vouloit  faire  veoir  quelque 
notable  preuve  de  son  art  •  il  refusa  de  s'en  essayer,  crai- 
gnant que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist 
fourvoyer  la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  per- 
dist  encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de 
l'arc.  Un  homme  qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra  point,  à  un 
poulce  prez,  de  refaire  tousiours  un  mesme  nombre  et 
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mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  promené  ;  mais  s'il  y  est 
avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il  trouvera 
que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fera 
pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie^  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de 
village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe 
en  fantasie  chose  que  i'y  vueille  aller  chercher  ou  escrire, 
de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe,  en  traversant  seulement 
ma  cour,  il  fault  que  ie  la  donne  en  garde  à  quelqu'autre. 
Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  à  me  destourner  tant  soit 
peu  de  mon  fil,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  faict 
que  ie  me  tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et  res- 
serré. Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie  les  appelle 
par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il  m'est 
tresmalaysé  de  retenir  des  noms  ;  ie  diray  bien  qu'il  a  trois 
syllabes ,  que  le  son  en  est  rude  ,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  longtemps,  ie 
ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom  propre ,  comme 
ont  faict  d'aultres.  Messala  Corvinus  feut  deux  ans  n'ayant 
trace  aulcune  de  mémoire  ce  qu'on  dict  aussi  de  Georges 
Trapezonce^.  Et  pour  mon  interest,  ie  rumine  souvent 
quelle  vie  c'estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  pièce,  il 
me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque 
aysance;  et  y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default, 
s'il  est  parfaict,  perde  toutes  les  functions  de  l'ame  :  . 

Plenus  rimarum  sum,  hac  atque  illac  perfluo  ^. 

1  Pline,  Nat.  Hist.,  VII,  24,  dit  absolument  que  Messala  Corvinus 
oublia  son  nom.  C. 

2  Georges  de  Trébizonde  ,  Grec  qui  vint  à  Rome  sous  le  pape  Eu- 
gène IV.  Il  y  publia  une  Rhétorique  ,  qui  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois,  diverses  traductions  de  livres  grecs,  et  nombre  d'écrits  de  contro- 
verse. Il  mourut  vers  l'an  1484,  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir 
oublié  tout  ce  qu'il  avoit  appris.  A.  D. 

'  Je  suis  comme  un* vase  fêlé,  je  ne  puis  rien  retenir.  Térence  , 
Eunuch.,  acte  I,  se.  [i,  v.  25. 
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Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet , 
que  i'avois  trois  heures  auparavant  donné  >  ou  receu  d'un 
aultre  ;  et  d'oublier  où  j'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en 
die  Cicero  ^  :  ie  m'ayde  à  perdre  ce  que  ie  serre  particu- 
lièrement. Memoria  certe  non  modo  philosophiam  ^  sed 
omnis  vitœ  usum,  omnesque  artes,  una  maxime  continei  ^. 
C'est  le  réceptacle  et  l'estuy  de  la  science,  que  la  mémoire  : 
l'ayant  si  défaillante,  ie  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie 
ne  sçais  gueres.  le  sçais  en  gênerai  le  nom  des  arts,  et  ce 
de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà.  le  feuillette  les 
livres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure ,  c'est 
chose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy ,  c'est  cela 
seulement  de  quoy  mon  iugement  a  faict  son  proufit,  les 
discours  et  les  imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu  ;  l'auc- 
teur,  le  lieu,  les  mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  ou- 
blie incontinent  :  et  suis  si  excellent  en  l'oubliance ,  que 
mes  escripts  mesmes  et  compositions,  ie  ne  les  oublie  pas 
moins  que  le  reste;  on  m'allègue  touts  les  coups  à  moy 
mesme,  sans  que  ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où 
sont  les  vers  et  exemples  que  i'ay  icy  entassez ,  me  met- 
troiten  peine  de  le  luy  dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez 
portes  cogneues  et  fameuses;  ne  me  contentant  pas  qu'ils 
feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de  main  riche  et 
honorable  /.  l'auctorité  y  concurre  ^  quand  et  la  raison.  Ce 
n'est  pas  grand'  merveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des 

'  De  Senectute,  c.  7.  Nec  vero  quemquara  senum  audivi  oblilum,  quo 
loco  thesaurum  ohruisset.  —  C'est-à-dire  :  Je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'un  vieillard  ait  oublié  Vendroit  où  il  avoit  caché  son  trésor.  C. 

2  II  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement  la  philoso- 
phie ,  mais  tous  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'usage  de  la  vie. 
Cic,  Acad.,  II,  7. 

3  C'est-à-dire  que  V autorité  y  concoure  avec  la  raison.  Dans  l'édition  de 
Jean  Petit-Pas,  1.611,  à  Pari.s,  il  y  a  ici  concure  ;  et  dans  les  dernières, 
concoure.  —  Je  crois  que  le  mot  de  concourir  étoit  encore  tout  nouveau 
du  temps  de  Montaigne,  parcequ'il  ne  se  trouve  ni  dans  Nicot,  ni  dans 
Cotgrave.  C, 
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aultres  livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que  i'escris, 

comme  ce  que  ie  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  que  ie 

receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  i'en  ay  d'aultres  qui 
aydent  beaucoup  à  mon  ignorance  :  l'ay  l'esprit  tardif  et 
mousse,  le  moindre  nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  façon 
que  (pour  exemple)  ie  ne  luy  proposay  iamais  énigme  si 
aysé,  qu'il  sceust  desvelopper;  il  n'est  si  vaine  subtilité 
qui  ne  m'empesche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part ,  des 
échecs,  des  chartes,  des  dames,  et  aultres,  ie  n'y  com- 
prends que  les  plus  grossiers  traits  :  L'appréhension,  ie  l'ay 
lente  et  embrouillée;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle  le 
tient  bien,  et  l'embrasse  bien  universellement,  estroicte- 
ment,  et  profondement,  pour  le  temps  qu'elle  le  tient  :  l'ay 
la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais  qui  se  lasse  aysee- 
ment  au  travail,  et  se  charge;  à  cette  occasion,  ie  ne  puis 
avoir  long  commerce  avecques  les  livres,  que  parle  moyen 
du  service  d'aultruy.  Le  ieune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne 
l'ont  essayé,  combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx 
<]ui  s'adonnent  à  cette  occupation  *. 

11  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale,  en  laquelle  on 
ne  veoye  reluire  quelque  faculté  particulière  ;  il  n'y  en  a 
point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quelque 
bout  :  et  comment  il  advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  en- 
dormie à  toutes  aultres  choses,  se  treuve  vifve,  claire,  et 
excellente  à  certain  particulier  efîect,  il  s'en  fault  enque- 

1  C'est-à-dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  Montaigne 
veut  parler  ici  d'une  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rendant  compte  à  un 
ami  de  la  manière  dont  Pline  Tancie'n,  son  oncle,  employoit  son  temps  à 
l'étude  ,  il  remarque  ,  entre  autres  choses  ,  u  qu'un  jour  un  de  ses  amis , 
')  qui  assistoit  avec  son  oncle  à  la  lecture  d'un  livre,  ayant  arrêté  le 
'5  lecteur  pour  l'obliger  à  répéter  quelques  mots  qu'il  avoit  mal  prononcés, 
»  Pline  lui  dit  sur  cela  :  N'aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose  1  — 
»  Sans  doute  ,  répondit  son  ami,  —  Et  pourquoi  donc  ,  reprit-il ,  l'avez- 
»  vous  empêché  de  continuer"!  voilà  plus  de  dix  lignes  que  nous  avons 
>i  perdues.  Tant  il  étoit  bon  ménager  du  temps!  o  C. 
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rir  aux  maistres.  Mais  les  belles  ames ,  ce  sont  les  ames 
universelles,  ouvertes,  et  prestes  à  tout;  si  non  instruictes, 
au  moins  instruisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
mienne  :  car,  soit  par  foiblesse  ou  nonchalance  (et  de  met- 
tre à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que  nous  avons 
entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  l'usage  de  la  vie, 
c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme)  ,  il  n'en  est 
point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plu- 
sieurs telles  choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans 
honte  ignorer.  Il  fault  que  i'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs ,  et  parmi  le  labou- 
rage; i'ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que 
ceulx  qui  me  devanceoient  en  la  possession  des  biens  que 
ie  iouys  m'ont  quitté  leur  place  :  or,  ie  ne  sçais  compter 
ny  à  iect'  ny  à  plume  ;  la  pluspart  de  nos  monnoyes,  ie  no 
les  cognois  pas  ;  ny  ne  sçais  la  diff'erence  d'un  grain  à 
Taultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop 
apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laic- 
tues  de  mon  iardin  :  ie  n'entends  pas  seulement  les  noms 
des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  prin- 
cipes de  l'agriculture,  et  que  les  enfants  sçavent;  moins 
aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque  ^,  et  en  la  cognois- 
sance  des  marchandises,  diversité  et  nature  des  fruicts,  de 
vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseau,  ny  àmedeciner 
un  cheval  ou  un  chien  ;  et,  puisqu'il  me  fault  faire  la  honte 
toute  entière,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  igno- 
rant de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que 
c'estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancienne- 
ment à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique,  en  celuv 

ï  Avec  des  jetons.  On  écrit  à  présent  jet ,  et  ce  mot  est  encore  en 
usage  pour  signifier  calcul.  Le  jet  à  la  jHiime,  dit  Richelet ,  est  plus  si'fr 
que  celui  des  jetons.  C.  —  La  plupart  des  anciennes  éditions  portent  yet 
au  lieu  de  ject,  qui  est  orthographié  d'une  manière  plus  conforme  au 
mot  laXin  jactus,  d'où  il  vient.  E.  J. 

2  Au  trafic,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  éditions.  C. 


352  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

à  qui  on  veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une 
charge  de  brossailles  *  :  vrayement  on  tireroit  de  moy  une 
bien  contraire  conclusion  ;  car  qu'on  me  donne  tout  l'ap- 
prest  d'une  cuisine,  me  voylà  à  la  faim.  Par  ces  traicts  de 
ma  confession,  on  en  peult  imaginer  d'aultres  à  mes  des- 
pens.  Mais  quel  que  ie  me  fasse  cognoistre,  pourveu  que 
ie  me  fasse  cognoistre  tel  que  ie  suis,  ie  foys  mon  effect;  et 
si  ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre  par  escript  des  propos  si 
bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse  du  subiect  m'y 
contrainct  :  qu'on  accuse  si  on  veult  mon  proiect,  mais 
mon  progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'advertissement 
d'aultruy ,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et 
poise,  et  la  folie  de  mon  desseing;  c'est  prou  que  mon 
iugement  ne  se  desferre  point ,  duquel  ce  sont  icy  les 
essais. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  denique  nasus, 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas, 
Et  possis  Ipsum  tu  déridera  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  pkira  meas, 
Ipse  ego  quam  dixi  :  quid  dentem  dente  iuvabit 

Rodere?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur,  in  illos 

Virus  habe;  nos  haec  novimus  esse  nihil^. 

^  Si  Montaigne  cite  ceci  de  mémoire,  comme  il  y  a  grande  apparence, 
il  s'est  mépris,  en  plaçant  le  fait  à  Athènes  :  car,  selon  Diogène  Laërce, 
ÏX,  53,  et  Aulu-Gelle ,  V,  3,  ce  fut  Protagoras  d'Abdère  que  Déir.ocrite 
jugea  capable  des  sciences  les  plus  sublimes,  en  lui  voyant  agencer  ar- 
tistement  des  fagots;  et  Aulu-Gelle  dit  même  expressément  que  Prota- 
goras revenoit  alors  d'une  campagne  voisine  d'Abdère.  C. 

^  ^Toyez  le  plus  fin  critique  du  monde  ;  confondez ,  par  vos  plaisante- 
ries, Latinus  lui-même  :  vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de  ces  baga- 
telles que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi  vous  tourmenter  pour 
y  taouver  de  quoi  mordrel  Attaquez  quelque  chose  de  plus  solide.  Si 
vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine,  répandez  votre  venin  sur  ceux 
qui  s'admirent  eux-mêmes;  car,  pour  moi,  je  sais  que  tout  ceci  n'est 
rien.  Martial,  II,  13.  —  On  se  contente  ici  de  faire  entendre  le  sens  de 
réj)igramme;  l'affectation  bizarre  de  ce  style  n'est  certainement  pas  à 
regretter. 
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le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises,  pourveu 
que  ie  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à 
mon  escient,  cela  m'est  si  ordinaire,  que  ie  ne  faiilx  gueres 
d'aultre  façon  ;  ie  ne  faulx  gueres  fortuitement.  C'est  peu 
de  chose  de  prester  à  la  témérité  de  mes  humeurs  les  ac- 
tions ineptes,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  defîendre  d'y 
prester  ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  un  jour,  à  Barleduc  S  qu'on  presentoit  au  roy 
François  second,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de 
René,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme 
faict  de  soy  :  pourquoy  n'est  il  loisible  de  mesme  à  chas- 
cun  de  se  peindre  de  la  plume ,  comme  il  se  peignoit  d'un 
creon?  le  ne  veulx  doncques  pas  oublier  encores  cette  cica- 
trice, bien  mal  propre  à  produire  en  public;  c'est  l'irré- 
solution :  default  tresincommode  à  la  négociation  des 
atFaires  du  monde.  le  ne  sçais  pas  prendre  party  ez  entre- 
prinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nol  cor  mi  suona  intero^- 

ie  sçais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choisir. 
Parce  qu'ez  choses  humaines,  à  quelque  bande  qu'on  pen- 
che, il  se  présente  force  apparences  qui  nous  y  confirment 
(et  le  philosophe  Chrysippus  disoit^  qu'il  ne  vouloit  ap- 
prendre, de  Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que  les  dog- 
mes simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons,  qu'il 
en  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de  quelque  costé  que 
-ie  me  tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de 
vraysemblance  pour  m'y  maintenir  :  ainsi  i'arreste  chez 

1  Au  mois  de  septembre  1559.  Le  roi  François  II  conduisoit  alors  en 
Lorraine  Claude  de  France,  sa  sœur,  mariée  à  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. On  voit ,  en  effet,  dans  le  Journal  du  Voyage  de  Montaigne,  en 
1580,  à. l'article  Bar^  t.  I,  p.  15,  quHl  y  avoit  esté  aullresfois.  J.  V.  L. 

2  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non,  Petrarca  ,  p.  208,  édition  de 
Gab.  GioHLo,  Venise,  1557. 

^  DioGÈNE  Laerce,  Vif,  179.  C. 
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moy  le  double  et  la  liberté  de  choisir  ,  iusques  à  ce  que 
l'occasion  me  presse  ;  et  lors,  à  confesser  la  vérité,  ie  iecte 
le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict ,  et  m'a- 
bandonne à  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  legiere  incli- 
nation et  circonstance  m'emporte  ; 

Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  atque 
Ulue  impellitur 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  balancée 
en  la  pluspart  des  occurrences,  que  ie  compromettrois  vo- 
lontiers à  la  décision  du  sort  et  des  dez  ;  et  remarque , 
avecques  grande  considération  de  nostre  foiblesse  humaine, 
les  exemples  que  l'histoire  divine  mesme  nous  a  laissé  de 
cet  usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard  la  déter- 
mination des  eslections  ez  choses  doubteuses  :  sors  cecidit 
super  Mathiam^.  La  raison  humaine  est  un  glaive  double 
et  dangereux  :  et  en  la  main  mesme  de  Socrates,  son  plus 
intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants  de  bouts  c'est 
un  baston^  !  Ainsi ,  ie  ne  suis  propre  qu'à  suyvre,  et  me 
laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  :  ie  ne  me  fie  pas 
assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commander,  ny 
guider;  ie  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les 
aultres.  S'il  fault  courre  le  hazard  d'un  chois  incertain , 
i'aime  mieulx  que  ce  soit  soubs  tel  qui  s'asseure  plus 
de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  que  ie  ne  foys  les 
miennes  ,'ausquelles  ie  treuve  le  fondement  et  le  plant 
glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change  ;  d'au- 
tant que  i'apperceois  aux  opinions  contraires  une  pareille 
foiblesse  ;  rpsa  consuetudo  assentiendi  periculosa  esse  vide- 

^  Lorsque  l'esprit  est  dans  le  doute,  le  moindre  poids  le  fait,  pencher 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Térence,  Andr.,  acte  I,  se.  vi,  v.  32. 
^  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  Acl.  Aj^osL.,  I,  26. 
2  Voyez  combien  de  bouts  a  ce  hû ton!  C. 
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tiu\  et  luhrica^;  notamment  aux  affaires  politiques,  il  y 
a  un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la  contestation  : 

lusta  pari  premitur  veluti  quum  pondère  libra 
Prona,  nec  hac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  assez 
solides  pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand'  aysance  à  les 
combattre;  et  ceulx  qui  l'ont  faict,  n'ont  pas  laissé  moins 
de  facilité  à  combattre  les  leurs  :  il  s'y  trouveroit  tousiours, 
à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  responses ,  dupliques, 
répliques,  tripliques,  quadrupliques,  et  cette  infinie  con- 
texture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé  tant  qu'elle 
a  peu  en  faveur  des  procez  ; 

Cœdimur,  et  totidem  plagis  consumimus  hostem  ^  : 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que  l'expé- 
rience, et  la  diversité  des  événements  humains  nous  pré- 
sentant infinis  exemples  à  toutes  sortes  de  formes.  Un  sca- 
vant  personnage  de  nostre  temps  dict  qu'en  nos  almanacs, 
où  ils  disent  chauld  ,  qui  vouldra  dire  froid ,  et  au  lieu  de 
sec,  humide,  et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils 
prognostiquent,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  l'événe- 
ment de  l'un  ou  l'aultre ,  qu'il  ne  se  Soulcieroit  pas  quel 
party  il  prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  in- 
certitude, comme  de  promettre  à  Noël  des  chaleurs  ex- 
trêmes, et  à  la  sainct  ïean  des  rigueurs  de  l'hiver  :  Len 
pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques;  à  quelque 
roolle  qu'on  vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  ieu  que 
vostre  compaignon ,  pourveu  que  vous  ne  veniez  à  choc- 

î  L  habitude  même  de  donner  son  assentiment  paroît  entraîner  bien 
des  erreurs  et  des  dangers.  Cic,  Acad.,  II,  21. 

2  Ainsi,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  chargés  d'un  poids  égal, 
elle  ne  penche  ni  ne  s  élève  d'aucun  côté.  Tibulle,  IV,  41. 

3  L'ennemi  nous  bat,  et  nous  le  battons  à  notre  tour.  HoR.,  Epîsl., 
II,  2,  97. 
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quer  les  principes  trop  grossiers  et  apparents  :  et  pour- 
tant, selon  mon  humeur,  ez  affaires  publicques,  il  n'est 
aulcun  si  mauvais  train ,  pourveu  qu'il  aye  de  i'aage  et  de 
la  constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement  et 
le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues, 
et  penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers  l'empire- 
ment;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares 
et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangier  de  ce  croullement, 
si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  nostre  roue  et  l'arres- 
ter  en  ce  poinct,  ie  le  ferois  de  bon  cœur  : 

Numquam  adeo  fœdis,  adeoque  pudendis 
Utimur  exemplis,  ut  non  peiora  supersint*. 

Le  pis  que  ie  trouve  en  nostre  estât,  c'est  l'instabilité;  et 
que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent 
prendre  aulcune  forme  arrestee.  Il  est  bien  aisé  d'accuser 
d'imperfection  une  police,  car  toutes  choses  mortel'es  en 
sont  pleines;  il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un  peuple  le 
mespris  de  ses  anciennes  observances;  iamais  homme 
n'entreprint  cela,  qui  n'en  veinst  à  bout  :  miais  d'y  resta - 
blir  un  meilleur  estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné, 
à  cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de  ceulx  qui  l'avoient 
entreprins.  le  foys  peu  de  part  à  ma  prudence  de  ma  con- 
duicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à  Tordre  publicque 
du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu'on  commando 
mieulx  que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter  des 
causes;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement 
céleste!  l'obeïssance  n'est  iamais  pure  ny  tranquille  en  co- 
luy  qui  raisonne  et^qui  plaide. 

Sonmie ,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  ie  m'estime 
quelque  chose ,  c'est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne  s'estima 

^  Citez  l'action  la  plus  honteuse,  la  plus  infâme,  il  en  est  de  pires- 
encore.  Juvknal,  VTIf,  183. 
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défaillant  :  ma  recommendation  est  vulgaire ,  commune  et 
populaire;  car  qui  a  iamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce 
seroit  une  proposition  qui  impliqueroit  en  soy  de  la  con- 
tradiction :  c'est  une  maladie  qui  n'estWamais  où  elle  se 
vGoid  ;  elle  est  bien  tenace  et  forte ,  mais  laquelle  pourtant 
le  premier  rayon  de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe, 
comme  le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accuser, 
ce  seroit  s'excuser  en  ce  subiect  là  ;  et  se  condamner,  ce 
seroit  s'absouldre.  Il  ne  feut  iamais  crocheteur  ny  femme- 
lette qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision. 
Nous  recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'advantage  du 
courage,  delà  force  corporelle,  de  l'expérience,  de  la  dis- 
position, de  la  beauté;  mais  l'advantage  du  iugement,  nous 
ne  le  cédons  à  personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du  simple 
discours  naturel  en  aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  regarder  de  ce  costé  là ,  que  nous  ne  les  ayons  trou- 
vées. La  science,  le  style,  etj;elles  partieç  que  nous  veoyons 
ez  ouvrages  estrangiers,  nous  touchons  ^  bien  ayseement  si 
elles  surpassen-t  les  nostres;  mais  les  simples  productions 
de  l'entendement,  chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les 
rencontrer  toutes  pareilles;  et  en  apperceoit  malayseement 
le  poids  et  la  difficulté ,  si  ce  n'est,  et  à  peine ,  en  une  ex- 
trême et  incomparable  distance  ;  et  qui  verroit  bien  à  clair 
la  haulteur  d'un  iugement  estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y 
porteroit  le  sien.  Ainsi,  c'est  une  sorte  d'exercitation ,  de 
laquelle  on  doibt  espérer  fort  peu  de  recommendation  et  de 
louange,  et  une  manière  de  composition  de  peu  de  nom. 
Et  puis,  pour  qui  escrivez-vous?  Les  sçavants,  à  qui  ap- 
partient la  iurisdiction  livresque,  ne  cognoissent  aultre  prix 
que  de  la  doctrine,  et  n'advouent  aultre  procéder  en  nos 
esprits  que  celuy  de  l'érudition  et  de  l'art;  si  vous  avez 
prins  l'un  des  Scipions  pour  l'aultre,  que  vous  reste  il  à 

I  Nous  sentons,  comnnc  ii  y  a  dans  l'édition  in-4"  de  1588,  fol.  282. 
J.V.  L. 
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dire  qui  vaille?  qui  ignore  Aristote,  selon  eulx,  sïgnore 
quand  et  quand  soy  mesme  :  les  ames  communes  et  popu- 
laires ne  veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids  d'un  discours 
haultain  et  deslîl^^Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde. 
La  tierce,  à  qui  vous  tumbez  en  partage,  des  ames  réglées 
et  fortes  d'elles  mesmes,  est  si  rare,  que  iustement  elle 
n'a  ny  nom ,  ny  reng  entre  nous  :  c'est ,  à  demy,  temps 
perdu  d  aspirer  et  de  s'efforcer  à  luy  plaire. 

On'  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que  na- 
ture nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est  celuy  du  sens  ;  car 
il  n'est  aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a 
distribué  :  n'est  ce  pas  raison?  qui  verroit  au  delà,  il  ver- 
roit  au  delà  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions  bonnes 
et  saines;  mais  qui  n'en  croit  autant  des  siennes?  L'une 
des  meilleures  preuves  que  i'en  aye ,  c'est  le  peu  d'estime 
que  ie  foys  de  moy  ;  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asseu- 
rees,  elles  se  feussent  ayseement  laissé  piper  à  l'aS'ection 
que  ie  me  porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la  ramené 
quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands  gueres  hors  de  là  : 
tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une  infmie  multi- 
tude d'amis  et  de  cognoissants,  à  leur  gloire,  à  leur  gran- 
deur, ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy  : 
ce  qui  m'en  eschappe  ailleurs ,  ce  n'est  pas  proprement  de 
l'ordonnance  de  mon  discours  : 

Mihi  nempe  valere  et  vivere  doctus 

Or,  mes  opinions,  ie  les  trouve  infiniment  hardies  et  con- 
stantes à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray,  c'est  aussi 
un  subiect  auquel  i'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  nul 
autre.  Le  monde  regarde  tousiours  vis  à  vis  :  moy,  ie  re- 
plie ma  veue  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  l'amuse  là.  Chascun 
regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde  dedans  moy;  ie  n  ay 


'  Vivre,  me  bien  porter,  voilà  ma  science.  Lucrijce,  Y,  959. 
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affaire  qir  à  moy,  ie  me  considère  sans  cesse ,  le  me  con- 
treroolle,  ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  lousiours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien;  ils  vont  tousiours  avant  ; 

Nemo  in  sese  tentât  descendere  *  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de  tirer 
le  vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre 
de  n'assubiectir  ayseement  ma  créance,  ie  la  doibs  princi- 
palement à  moy  ;  car  les  plus  fermes  imaginations  que  i'aye, 
et  générales,  sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasqui- 
rent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes, 
le  les  produisis  crues  et  simples ,  d'une  production  hardie 
et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  :  depuis,  ie  les 
ay  establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d'aultruy,  et  par  les 
sains  exemples  des  anciens,  ausquels  ie  me  suis  rencontré 
conforme  en  iugement;  ceulx  là  m'en  ont  asseuré  la  prinse, 
et  m'en  ont  donné  la  iouïssance  et  possession  plus  claire. 
La  recommendation  que  chascun  cherche  De  vivacité  et 
promptitude  d'esprit  ;  ie  la  prétends  du  règlement  :  D'une 
action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  particulière 
suffisance;  ie  la  prétends  de  l'ordre,  correspondance,  et 
tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs  :  omnino  si  quidquam 
est  décorum,  nihil  est  profecto  magis,  quam  œquabiliias 
universœ  vitœ,  tum  singularum  actionum;  quam  conser- 
vare  non  possis,  si,  aliorum  naturam  imitans,  omittas 
tuam 

Voylà  doncques  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de  cette 
première  partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  presump- 
tion.  Pour  la  seconde ,  qui  consiste  à  N'estimer  point  assez 
aultruy,  ie  ne  sçais  si  ie  m'en  puis  si  Sien  excuser  ;  car,  quoy 

'  Personne  ne  cherche  à  descendre  en  soi-même.  Perse,  IV,  23. 

*  S'il  y  a  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable  ,  c'est,  sans  con- 
tredit, une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  les  actions  de 
la  vie;  ce  qui  ne  peut  se  trouver  dans  uji  homme  qui,  se  dépouillant  de 
son  caractère,  s'attache  à  imiter  les  autres.  Cic,  de  Offic,  I,  31. 
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qu'il  me  couste,  ie  délibère  de  dire  ce  qui  en  est.  A  l'ad- 
venture  que  le  commerce  continuel  que  i'ay  avecques  les 
humeurs  anciennes,  et  Tidee  de  ces  riches  ames  du  temps 
passé,  me  desgouste  et  d'aultruy,  et  de  moy  mesme;  ou 
bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  produict 
les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois 
rien  digne  de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  gueres 
d'hommes  avecques  telle  privauté  qu'il  fault  pour  en  pou- 
voir iuger  ;  et  ceiilx  ausquels  ma  condition  me  mesle  plus 
ordinairement,  sont,  pour  la  pluspart,  gens  qui  ont  peu  de 
seing  de  la  culture  de  l'ame ,  et  ausquels  on  ne  propose, 
pour  toute  béatitude ,  que  l'honneur ,  et  pour  toute  per- 
fection, que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l'es- 
time tresvolontiers;  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  que  i'en 
pense,  et  me  permets  de  mentir  iusques  là,  car  ie  ne  sçais 
point  inventer  un  subiect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de 
mes  amis ,  par  ce  que  i'y  treuve  de  louable ,  et  d'un  pied 
de  valeur  i'en  foys  volontiers  un  pied  et  demy  ;  mais  de 
leur  prester  les  qualitez  qui  n'y  sont  pas,  ie  ne  puis,  ny 
les  deffendre  ouvertement  des  imperfections  qu'ils  ont  : 
voire  à  mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs  de 
tesmoignage  d'honneur;  mon  atïection  se  change,  mon  iu- 
gement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avecques  aul- 
tres  circonstances  qui  n'en  sont  pas;  et  suis  tant  ialoux  de 
la  liberté  de  mon  iugement,  que  malayseement  la  puis  ie 
quitter  pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus  d'iniuro 
en  mentant,  que  ie  n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  On 
remarque  cette  louable  et  généreuse  coustume  de  la  na- 
tion persienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mortels  enne- 
mis, et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  oultrance,  honorable- 
ment et  equitablement ,  autant  que  portoit  le  mérite  de 
leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties 
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belles  ,  qui  Fesprit ,  qui  le  cœur,  qui  Tadresse ,  qui  la  con- 
science, qui  le  langage,  qui  une  science,  qui  un'  aultre; 
mais  de  grand  homme  en  gênerai,  et  ayant  tant  de  belles 
pièces  ensemble ,  ou  une  en  tel  degré  d'excellence  qu'on 
le  doibve  admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que  nous  hono- 
rons du  temps  passé ,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict  veoir  nul  ; 
et  le  plus  grand  que  i'aye  cogneu  au  vif,  ie  dis  des  parties 
naturelles  de  l'ame ,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienne  de 
la  Boétie  ;  c'estoit  vrayement  un'  ame  pleine,  et  qui 
montroit  un  beau  visage  à  tout  sens;  un'  ame  à  la  vieille 
marque  ,  et  qui  eust  produict  de  grands  efîects  si  sa  fortune 
l'eust  voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche  naturel , 
par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans 
double,  qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse 
d'entendement  en  ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de 
suffisance,  qui  se  meslentde  vacations  lettrées  et  de  charges 
qui  despendent  des  livres,  qu'en  nulle  aultre  sorte  de  gents  ; 
ou  bien  parceque  l'on  requiert  et  attend  plus  d'eulx,  et 
qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  faultes  communes;  ou 
bien,  que  l'opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de  hardiesi-e 
de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se 
perdent  et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesnioignebien 
mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu'il  ayt  entre 
mains,  s'il  l'accommode  et  mesîe  sottement  et  contre  les 
règles  de  son  ouvrage,  qu'en  une  matière  vile  ;  et  s'offense 
Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui  est 
de  piastre  :  ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en 
avant  des  choses  qui  d'elles  mesmes ,  et  en  leur  lieu ,  se- 
roient  bonnes;  car  ils  s'en  servent  sans  discrétion,  faisants 
honneur  à  leur  mémoire  aux  despens  de  leur  entendement, 
et  faisants  honneur  à  Cicero,  à  Galien,  à  Ulpian,  et  à  sainct 
Hierosme  ,  pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  do 
II.  24 

I 
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nostre  institution*  :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire, 
non  bons  et  sages ,  mais  sçavants  ;  elle  y  est  arrivée  :  elle 
ne  nous  a  pas  apprins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et 
la  prudence ,  mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  derivatian  et 
l'etymologie;  noussçavons  décliner  Vertu,  si  nous  nesça- 
vons  l'aimer;  si  nous  ne  scavons  que  c'est  que  prudence 
par  efîectet  par  expérience,  nous  le  scavons  par  jargon  et 
par  cœur  :  de  nos  voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas 
d'en  sçavoir  la  race  ,  les  parentelles  et  les  alliances ,  nous 
lesvoulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avecques  eulx  quelque 
conversation  et  intelligence  ;  toutesfois  elle  nous  a  apprins 
les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la  vertu,  comme 
des  surnoms  et  branches  d'une  généalogie,  sans  avoir 
aultre  seing  de  dresser  entre  nous  et  elle  quelque  prac- 
tique  de  familiarité  et  privée  accointance  ;  elle  nous  a 
choisis,  pour  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont 
les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx  qui  par- 
lent le  meilleur  grec  et  latin  ,  et  parmy  ses  beaux  mots 
nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs 
de  l'antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les 
mœurs  :  comme  il  adveint  à  Polemon^,  ce  ieune  homme 
grec  desbauché,  qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  une 
leçon  de  Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  l'élo- 
quence et  la  suffisance  du  lecteur*,  et  n'en  rapporta  pas 
seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  ma- 
tière, mais  un  fruictplus  apparent  et  plus  solide,  qui  feut 
le  soubdain  changement  et  amendement  de  sa  première  vie. 
Qui  a  iamais  senti  un  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Voyez  surtout  liv.  I,  chap.  24. 
'  DiOGÈNE  Laerce,  IV,  16,  Vie  de  Polémon;  Valère  Maxime,  VI  , 
9,  ext,  1;  Horace,  Sat, ,  11,3,  253;  Suidas,  au  mot  Ho^éijlov,  etc. 
.).V.  L. 

'  Du  pro/csfeur.  —  Lecteur  public,  professer .  NicoT. 
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Faciasne,  quod  olim 
Mutatus  Polemon?  ponas  insignia  morbi, 
Fasciolas,  cubital,  focalia;  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  collo  furtim  carpsisse  coronas, 
Postquam  est  impransi  correptus  voce  magistri  *? 

La  moins  desdaignable  condition  de  genls  me  semble 
estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous 
offrir  un  commerce  plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos 
des  païsans,  ie  les  trouve  communément  plus  ordonnez 
selon  la  prescription  de  la  vraye  philosophie,  que  ne  sont 
ceulx  de  nos  philosophes  :  plus  sapit  vulgus,  quia  tantum^ 
quantum  opus  est,  sapit  ^. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé,  par  les  ap- 
parences externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode,  il  les 
fauldroit  esclairer  de  plus  prez),  ce  ont  esté,  pour  le  faict 
de  la  guerre  et  suffisance  militaire,  le  duc  de  Guyse,  qui 
mourut  à  Orléans,  et  le  feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents 
suffisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et  L'IIospitai, 
chanceliers  de  France.  11  me  semble  aussi  de  la  poë'sie, 
qu'elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle  ;  nous  avons  abon- 
dance de  bons  artisans  de  ce  mestier  là,  Aurat^,  Bcze, 
Buchanan,  L'IIospitai,  Mont-doré  %  Turnebus  :  quant  aux 

*  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polémon  converti?  renoncerez-vous 
à  toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  efféminés  ,  aux  ridi- 
cules parures,  comme  ce  jeune  débauché  qui,  assistant  par  hasard  aux 
leçons  de  l'austère  Xénocrate,  rougit  de  lui-même,  et  jeta  à  la  dérobée 
ses  couronnes  et  ses  fleurs  1  Hor.,  Sat.,  II,  3,  253. 

2  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parcequ'il  n'est  sage  qu'autant  qu'il  le 
faut.  Lactance,  Div.  Insf.il.,  III,  5. 

Mort  en  1583.  On  dit  plutôt  Daurai ,  ou  Dorât,  en  latin  Auratus. 
Ces  formes  latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms  propres.  Dorât, 
le  poëte  léger,  descendoit  de  ce  poète  érudit,  qui  avoit  fait,  selon  Joseph 
Scaliger,  plus  de  cinquante  mille  vers  françois,  grecs  ou  latins.  J.  V.  L. 

4  Pierre  Mondoré,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici,  fut 
maître  des  requêtes  et  bibliothécaire  du  roi.  L'Hospital  en  fait  mention 
dans  ses  poésies  latines  (p.  91  et  521,  edit.  de  1825) ,  et  Sainte-Marthe 
dans  ses  Eloges  Les  rigoristes  qui  faisoient  un  crime  à  Montaigne  d'à- 
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François,  ie  pense  qu'ils  l'ont  montée  au  plus  hault  degré 
où  elle  sera  jamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et  du 
Bellay  excellent,  ie  ne  les  treuve  gueres  esloingnez  de  la 
perfection  ancienne.  Adrianus  Turnehus  sçavoit  plus,  et 
sçavoit  mieulx  ce  qu'il  scavoit,  qu'homme  qui  feust  de  son 
siècle,  ny  loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe,  dernier 
mort ,  et  de  nostre  connestable  de  Montmorency,  ont  esté 
des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressem- 
blances de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire  de  la  mort 
de  cettuy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy,  pour  leur 
service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une  armée 
victorieuse  par  sa  conduicte ,  et  d'un  coup  de  main ,  en  si 
extrême  vieillesse,  me  semble  mériter  qu'on  la  loge  entre 
les  remarquables  événements  de  mon  temps;  comme  aussi, 
la  constante  bonté,  doulceur  de  mœurs,  et  facilité  con- 
sciencieuse de  monsieur  de  la  Noue ,  en  une  telle  iniustice 
de  parts  armées  (vraye  eschole  de  trahison,  d'inhumanité 
et  de  brigandage),  où  tousiours  il  s'est  nourry,  grand 
homme  de  guerre  et  tresexperimenté 

voir  cité  le  calviniste  Théodore  de  Bèze,  auroient  pu  lui  reprocher  aussi 
ce  qu'il  dit  de  Mondoré  ;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  philoso- 
phie d'Aristote  ,  et  habile  mathématicien  ,  fut  persécuté  vers  l'an  1567, 
et  chassé  d'Orléans  ,  sa  patrie  ,  comme  attaché  aux  nouvelles  opinions," 
Il  se  retira  à  Sancerre,  dans  le  Berry,  où  il  mourut  en  1571 ,  ce  qui  fait 
dire  à  L'Hospital  : 

Musse,  vesier  honos,  et  gentis  gloria  nostrae, 

Coacessit  fatis,  patiia  Montaurcus,  exsul. 

J.  V.  L. 

I  Dans  l'édition  de  158S ,  Montaigne  ne  parloit  ici  ni  de  La  Noue ,  le 
célèbre  héros  calviniste,  dont  les  Discours  politiques  et  miULaires  furent 
publiés  en  1587,  ni  de  mademoiselle  de  Gournay,  dont  l'éloge  suit,  et 
qu'il  ne  vit  pour  la  première  fois  que  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  , 
en  1588,  pour  surveiller  cette  nouvelle  édition.  Dans  celle  que  donna 
mademoiselle  de  Gournay  en  1635,  sa  modestie  lui  a  fait  tronquer  toute 
la  fin  de  ce  chapitre,  et  elle  en  convient  dans  les  dernières  pages  de  sa 
préface.  Il  faut  donc  s'en  tenir  ici ,  comme  partout,  à  l'édition  de  1595  , 
où  elle  n'avoit  osé  rien  changer  ni  retrancher.  Elle  se  contentoitde  dire, 
en  faisant  allusion  à  ce  passage  :  Lecteur,  n\(ccuse  pas  de  témérité  le 
favorable  iugcment  qu'il  a  faict  de  moy^  quand  tu  considéreras,  en  cet 
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l'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l'espé- 
rance que  i'ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  fille  d'al- 
liance', et  certes  aymee  de  moy  beaucoup  plus  que  pa- 
ternellement, et  enveloppée  en  ma  retraicte  et  solitude 
comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon  propre  estre  : 
ie  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  l'adolescence  peult 
donner  présage ,  cette  ame  sera  quelque  iour  capable  des 
plus  belles  choses,  et  entre  aultres,  de  la  perfection  de 
cette  tressaincte  amitié ,  où  nous  ne  lisons  point  que  son 
sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de 
ses  mœurs  y  sont  desia  bastantes  -  ;  son  affectionjers  moy, 
plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y  a  rien 
à  souhaiter,  sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma  fin, 
par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré, 
la  travaillast  moins  cruellement.  Le  iugement  qu'elle  feit 
des  premiers  Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ieune , 
et  seule  en  son  quartier;  et  la  véhémence  fameuse  dont 
elle  m'aima  et  me  désira  longtemps,  sur  la  seule  estime 
qu'elle  en  print  de  moy,  longtemps  avant  m'avoir  veu,  sont 
des  accidents  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet 
aage  :  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par 
nos  guerres  civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  trouve  parmy 

escrit  icy,  combien  ie  suis  loing  de  le  merUer.  Lorsqu'il  me  louait ,  ic  la 
possédais  :  moy  avec  luy,  et  moy  sans  luy,  sommes  absolument  deux. 
Cette  excuse  lui  suffit  alors,  et  elle  ne  changea  rien.  C'étoit  comprendre 
beaucoup  mieux  ses  devoirs  d'éditeur.  J.  Y.  L. 

ï  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots,  ma  fille  d'alliance^  voyez  l'article 
Gournay  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  où  il  est  dit,  d'après  le  témoi- 
gnage de  cette  demoiselle  même,  que  le  jugement  qu'elle  fit  des  pre- 
miers Essais  de  Montaigne  donna  lieu  à  cette  sorte  d'alliance,  lon^^- 
temps  a\ant  qu'elle  eût  vu  l'auteur.  Née  en  1566,  elle  mourut  en  1645.  C. 

^-  Dans  un  assez  haut  detjré.  De  l'italien  bas  lare ,  suffire,  on  a  lait 
basler,  baslant,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n'y  a  proprement  que  le 
dernier,  basl; ,  qui  soit  main'enant  en  usage  dans  le  style  familier.  C. 
—  Baslant  est  encore  usité  dans  le  langage  populaire;  on  dit  :  Tu  n'es 
pas  baslant  pour  faire  cela.  E.  J. 
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nous  des  ames  fermes  iusques  à  la  perfection ,  et  en  grand 

nombre,  si  que  le  triage  en  est  impossible  à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu,  iusques  à  cette  heure, 
d'extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 


CHAPITRE  XVIII. 

DU  DESMENTIR. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de 
soy ,  pour  subiect  à  escrire,  seroit  excusable  à  des  hom- 
mes rares  et  fameux  ,  qui,  par  leur  réputation,  auroient 
donné  quelque  désir  de  leur  cognoissance.  Il  est  certain, 
ie  l'advoue  et  sçais  bien,  que  pour  veoir  un  homme  de  la 
commune  façon,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les  yeulx  de 
sa  besongne  ;  là  où ,  pour  veoir  un  personnage  grand  et 
signalé  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  '  et  les  boutiques 
s'abandonnent.  Il  messied  à  tout  aultre  de  se  faire  co- 
gnoistre,  qu'à  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imiter,  et  du- 
quel la  vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  :  César 
et  Xenophon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur  narra- 
tion, en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base 
iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  iour- 
naux  du  grand  Alexandre,  les  commentaires  qu'Auguste, 
Caton,  Sylla,  Brutus,  et  aultres,  avoient  laissé  de  leurs 
gestes  :  de  telles  gents,  on  aime  et  estudie  les  figures,  en 
cuivre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye  ;  mais  elle  ne  me  touche 
(]ue  bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  rogatus; 


*  Les  ouvroirs  étoient  les  ateliers  où  les  gens  de  métier  travailloient , 
J'aisoient  leur  ouvrage.  C. 
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Non  ubivis,  coramve  quibuslibet  :  in  medio  qui 
Scripta  foro  récitent,  sunt  multi,  quique  lavantes 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour 
d'une  ville,  ou  dans  une  église,  on  place  publicque  : 

Non  equidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  turgescat. 
Secreti  loquimur  ^  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  et  pour  en  amuser  un 
voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccoiu- 
ter  5  et  repractiqiier  en  cett'  image.  Les  aultres  ont  prins 
cœur  de  parler  d'eulx ,  pour  y  avoir  trouvé  le  subiect 
digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours ,  pour  l'avoir  trouvé  si 
stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y  peult  escheoir  souspeçon 
d'ostentation.  le  iuge  volontiers  des  actions  d'aultruy  :  des 
miennes,  ie  donne  peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nihilité; 
le  ne  treuve  pas  tant  de  bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse 
dire  sans  rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce  d'ouïr 
ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les  mœurs ,  le  visage ,  la 
contenance ,  les  plus  communes  paroles ,  et  les  fortunes 
de  mes  ancestres!  combien  i'y  serois  attentif!  Vrayement 
cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à  mespris 
les  pourtraicts  mesmes  de  nos  amis  et  prédécesseurs  ,  la 
forme  de  leurs  veslements  et  de  leurs  armes.  l'en  con- 
serve l'escriture,  le  seing,  des  heures,  et  un'  espee  pecu- 

ï  Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  lieu,  ni  devant  toute  sorte  de  person- 
nes :  je  le  lis  à  mes  seuls  amis,  et  lorsque  j'en  suis  prié  ;  tandis  qu'il  est 
des  auteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  bains  et  dans  les 
places  publiques.  Hor.,  Sat.,  l,  4,  73.  —  Au  lieu  de  coaclus ,  qui  est 
dans  le  premier  vers  d'Horace,  Montaigne  a  mis  rogalus,  qui  exprime 
plus  exactement  sa  pensée.  C* 

^  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles  ;  % 
e  parle  comme  en  tête-à-tête  avec  mon  lecteur.  Perse,  V,  19. 

A  se  familiarise?-  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  celle  image.  C. 
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liere  »  qui  leur  a  servi  ^;  et  n  ay  point  chassé  de  mon  ca- 
binet des  longues  gaules  que  mon  pere  portoit  ordinaire- 
ment en  la  main  :  Paterna  vestis,  et  annulus,  tanto  carior 
est  posteris,  quanta  erga  parentes  maior  affectus^.  Si  tou- 
tesfois  ma  postérité  est  d'aultre  appétit,  i'auray  bien  de 
quoy  me  revencher  ;  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins  de 
compte  de  moy  que  l'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout 
le  commerce  que  i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq ,  c'est 
que  i'emprunle  les  utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine 
et  plus  aysee  :  en  recompense  ,  i'empescheray  peut  estre 
que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au  marché  : 

Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis'*; 

Et  laxas  scombris  saepe  dabo  tunicas  ^, 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps, 
de  m'estre  entretenu  tant  d'heures  oysifves  à  des  pense- 
ments  si  utiles  et  agréables  ?  Moulant  sur  moy  cette  figure, 
il  m'a  fallu  si  souvent  me  testonner  et  composer  pour 
m'extraire ,  que  le  patron  s'en  est  fermy,  et  aulcunement 
formé  soy  mesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me  suis 
peinct  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que  n'estoient  les 
miennes  premières,  le  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que 

ï  Particulière.  —  Péculière,  du  latin  peculiaris,  qui  signifie  la  même 
chose. 

^  Édition  in-4°  de  1588,  fol.  285  :  «  Un  poignard,  un  harnois,  une 
espee  qui  leur  a  servi,  ie  les  conserve  pour  l'amour  d'eulx,  autant  |que 
ic  puis,  de  l'iniure  du  temps.  »  Montaigne  a  ajouté,  depuis ,  les  longues 
gaules  de  son  père,  et  la  citation  de  S.  Augustin.  J.  V.  L. 

^  L'habit,  l'anneau  d'un  père  sont  d'autant  plus  chers  à  ses  enfants, 
qu'ils  conservent  plus  d'affection  pour  lui.  S.  Augustin  ,  de  Civil.  Dei, 
J  ,  13. 

^  .T'empêcherai  que  les  olives  et  le' poisson  ne  manquent  d'enve- 
^    loppe.  Martial,  XIII,  1,  1. 

Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront  fort 
.  à  l'aise.  Catulle,  XCIV,  8. 
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mon  livre  m'a  faict  :  livre  consubstantiel  à  son  aucteur, 
d'une  occupation  propre  ,  membre  de  ma  vie ,  non  d'une 
occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere  ,  comme  touts  aul- 
tres  livres.  Ay  ie  perdu  mon  temps ,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement  ?  car 
ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  lan- 
gue, quelque  heure,  ne  s'examinent  pas  si  primement^  ny 
ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui  en  faict  son  estude,  son 
ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un  registre  de  du- 
rée, de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus  délicieux 
plaisirs,  si  se  digèrent  ils  au  dedans,  fuyent  à  laisser  trace 
de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peuple,  mais 
d'un  aultre.  Combien  de  fois  m'a  cette  besongne  diverty 
de  cogitations  ennuyeuses  ?  et  doibvent  estre  comptées 
pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a  estre- 
nez  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part  ;  et  nous 
y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous 
debvons  en  partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure  partie 
à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme 
par  quelque  ordre  et  proiect  ,  et  la  garder  de  se  perdre 
et  extravaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  donner  corps  et 
mettre  en  registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  présen- 
tent à  elle  :  i'escoute  à  mes  resveries ,  parce  que  i'ay  à 
les  enrooller.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque  action 
que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de  reprendre  à 
descouvert ,  m'en  suis  ie  icy  desgorgé ,  non  sans  desseing 
de  publicque  instruction?  et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  sus  l'œil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  la  chair  vifve. 

*  Si  exactement.  —  Primenient  se  trouve  dans  Cotgrave.  C, 
^  Marot,  dans  son  épître  intitulée  Fripelippes  ^  valet  de  Marot,  à 
Sagon.  C. 
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Qiioy,  si  ie  preste  un  peu  plus  attentifvement  i'aureille 
aux  livres,  depuis  que  ie  guette  si  l'en  pourray  frippon- 
ner  quelque  chose  de  quoy  esmailler  ou  estayer  le  mien? 
le  n'ay  aulcunement  estudié  pour  faire  un  livre  ;  mais  i'ay 
aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  Tavois  faict  :  si  c'est 
aulcunement  estudier  qu'effleurer  et  pincer,  par  la  teste, 
ou  par  les  pieds ,  tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre, 
nullement  pour  former  mes  opinions  ;  ouy,  pour  les  assis- 
ter pieça  formées,  seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison 
si  gastee  ?  veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puis- 
sions croire  parlant  d'aultruy,  où  il  y  a  moins  d'interest 
à  mentir.  Le  premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs, 
c'est  le  bannissement  de  la  vérité  :  car,  comme  disoit  Pin- 
dare^,  l'estre  véritable  est  le  commencement  d'une  grande 
vertu ,  et  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gou- 
verneur de  sa  republique.  Nostre  vérité  de  maintenant, 
ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aultruy  : 
comme  nous  appelions  Monnoye ,  non  celle  qui  est  loyale 
seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  Nostre  nation 
est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  :  car  Salvianus 
Massiliensis ,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur  Valenti- 
nian,  dict%  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se  pariurer 
»  n'est  pas  vice,  mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouldroit 
enchérir  sur  ce  tesmoignage  ,  il  pourroit  dire  que  ce  leur 
est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme,  on  s'y  façonne,  comme 
à  un  exercice  d'honneur  ;  car  la  dissimulation  est  des  plus 
notables  qualitez  de  ce  siècle. 

Ainsi,  i'ay  souvent  considère  d'où  pouvoit  naistre  celte 

ï  Voyez  Clément  d'Alexandrie,  S trom. ^  \l,  10;  Stobée,  Scrm. 
XI.  C. 

^  Si  pejcrel  Franeiis,  quid  novi  faciel ,  qui  perjurium  ipsum  sermonis 
(joaus  putal  esse,  non  criminis?  De  Gubcrnat.  Dei^  I,  14,  p.  87,  edit.  3 
liiiluz.  C. 
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coustume,  que  nous  observons  si  religieusement,  De  nous 
sentir  plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice,  qui 
nous  est  si  ordinaire ,  que  de  nul  aultre  ;  et  que  ce  soit 
l'extrême  iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de 
nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela  ,  ie  treuve  qu'il  est 
naturel  de  se  deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  il  semble  qu'en  nous  ressen- 
tants de  l'accusation  et  nous  en  esmouvants ,  nous  nous 
deschargeons  aulcunemant  de  la  coulpe  ;  si  nous  l'avons 
par  effect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence. 
Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la 
couardise  et  lascheté  de  cœur  ?  en  est  il  de  plus  expresse 
que  se  desdire  de  sa  parole  ?  quoy,  se  desdire  de  sa  pro- 
pre science  ?  C'est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'un 
ancien  *  peinct  bien  honteusement ,  quand  il  dict  que 
((  c'est  donner  tesmoignage  de  mespriser  Dieu ,  et  quand 
et  quand  de  craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas  possible 
d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité ,  et  le 
desreglement  ;  car  que  peult  on  imaginer  plus  vilain  que 
d'estre  couard  à  l'endroict  des  hommes,  et  brave  à  l'en- 
droict  de  Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la 
seule  voye  de  la  parole ,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  so- 
ciété publicque  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se 
communiquent  nos  volontez  et  nos  pensées,  c'est  le  truche- 
ment de  nostre  ame  ;  s'il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons 
plus,  nous  ne  nous  entrecognoissons  plus;  s'il  nous  trompe, 
il  rompt  tout  nostre  commerce,  et  dissoult  toutes  les  liai- 
sons de  nostre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles 
Indes  (on  n'a  que  faire  d'en  remarquer  les  noms,  ils  ne 
sont  plus  ;  car,  iusques  à  l'entier  abolissement  des  noms, 
et  ancienne  cognoissance  des  lieux ,  s'est  estendue  la  dé- 
solation de  cette  conqueste  d'un  merveilleux  exemple  et 


*  Plutarque,  Lysanire,  c.  4  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  L. 
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inouï)  offroient  à  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non 
aultre  que  tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation 
du  péché  de  la  mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce 
bon  compaignon  de  Grèce  *  disoit  que  les  enfants  s'amu- 
sent par  les  osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les  loix 
de  nostre  honneur  en  cela ,  et  les  changements  qu'elles 
ont  receu,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que  i'en 
sçais  ;  et  apprendray  ce  pendant,  si  ie  puis,  en  quel  temps 
print  commencement  cette  coustume  de  si  exactement  poi- 
ser  et  mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre  honneur: 
car  il  est  aysé  à  iuger  qu'elle  n'estoit  pas  anciennement 
entre  les  Romains  et  les  Grecs  ;  et  m'a  semblé  souvent 
nouveau  et  estrange  de  les  veoir  se  desmentir  et  s'iniurier, 
sans  entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir 
prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle 
César,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne  %  à  sa  barbe  :  nous 
veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les  uns  contre 
les  auUres,  ie  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  de  l'une 
et  l'aultre  nation,  où  les  paroles  se  revenchent  seulement 
par  les  paroles,  et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions ,  si  elles 
sont  conduictes  sans  modération,  poulser  les  hommes  à 
des  effects  tresvicieux.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France 
est  à  présent  agitée  de  guerres  civiles ,  le  meilleur  et  le 
plus  sain  party  est  sans  doubte  celuy  qui  maintient  et  la 

'  Ly sandre.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  4  de  la  traduction 
d'Amyot,  C, 

^  Plutarque,  Pompée,  c.  16;  Caton  d'Ullqtie,  c.  7.  C. 
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religion  et  la  police  ancienne  du  païs  :  entre  les  gents  de 
bien  toutesfois  qui  le  suy vent  (  car  ie  ne  parle  point  de 
ceulx  qui  s'en  servent  de  prétexte  pour,  ou  exercer  leurs 
vengeances  particulières,  ou  fournir  à  leur  avarice,  ou 
suyvre  la  faveur  des  princes  ;  mais  de  ceulx  qui  le  font 
par  vray  zele  envers  leur  religion  ,  et  saincte  affection  à 
maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie),  de  ceulx  cy, 
dis  ie ,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors 
les  bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des 
conseils  iniustes ,  violents,  et  encores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre  reli- 
gion commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  !oix,  le 
zele  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payons, 
de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse 
perte  ;  i'estime  que  ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance 
aux  lettres,  que  touts  les  feux  des  barbares  :  Cornélius 
Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  :  car  quoyque  Tempereur 
Tacitus,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  ex- 
presses, toutes  les  librairies  du  monde  *  ;  toutesfois  un  seul 
exemplaire  entier  n'a  peu  eschapper  la  curieuse  recherche 
de  ceulx  qui  desiroient  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines 
clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Il  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  louanges 
faulses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous,  et 
condamner  universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  qui 
nous  estoient  adversaires,  comme  il  est  aysé  à  veoir  en 
l'empereur  luHan,  surnommé  l'Apostat 2.  C'estoit,  à  la  ve- 

Cornelium  Tacitum,  scriplorem  Historiée  Augus'œ ,  quod  pareniem 
su2im  eumdem  dicerel,  in  omnibus  hihliolhecis  collocari  jussit,  etc.  Yo  • 
piscus,  in  Tacito  imp.,  c.  10.  J.  V.  L. 

2  Ce  que  Montaigne  va  dire  de  l'empereur  .Julien  fut  blâmé,  pendant 
son  séjour  à  Rome  en  1581,  par  le  maître  du  sacré  palais;  mais  le  cen- 
seur, dit-il,  remit  à  ma  conscience  de  rhabiller  ce  que  ie  verrais  estre  de 
mauvais  goust  {  Voyage,  t.  Il,  p.  35),  Il  paroît  qu'il  n'a  rien  rhabillé; 
et  ce  chapitre  a  fourni  depuis,  à  Voltaire,  la  plupart  des  éloges  qu'il  a 
faits  de  Julien.  J.  V.  L. 
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rité,  un  tresgrand  homme  et  rare,  comme  celuy  qui  avoit 
son  ame  vifvement  teincte  des  discours  de  la  philosophie, 
ausquels  il  faisoit  profession  de  régler  toutes  ses  actions; 
et  de  vray,  il  n'est  aulcune  sorte  de  vertu  de  qiioy  il  n'ait 
laissé  de  tresnotables  exemples  :  En  chasteté  (de  laquelle 
le  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit  de 
luy  un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusieurs  tresbelles  captifves,  il  n'en  voulut  pas  seule- 
ment veoir  une^,  estant  en  la  fleur  de  son  aage  ;  car  il 
feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de  trente  un  ans  seule- 
ment- :  Quant  à  la  iustice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine 
d'ouïr  les  parties  ;  et  enccres  que  par  curiosité  il  s'infor- 
mast,  à  ceulx  qui  se  presentoient  à  luy,  de  quelle  religion 
ils  estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nostre  ne 
donnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  luy  mesme 
plusieurs  bonnes  loix,  et  retrencha  une  grande  partie  des 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prédécesseurs -"ï. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de 
ses  actions  :  l'un  desquels ,  Marcellinus ,  reprend  aigre- 
ment, en  divers  lieux  de  son  histoire  ^,  cette  sienne  ordon- 
nance par  laquelle  il  deffendit  l'eschole  et  interdict  l'en- 
seigner à  touls  les  rhetoriciens  et  grammairiens  chrestiens, 
et  dict  qu'il  souhaiteroit  cette  sienne  action  estre  ensep- 
vehe  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable,  s'il  eust  faict 
quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne  l'eust 
pas  oublié,  estant  bien  affectionné  à  nostre  party.  11  nous 
estoit  aspre,  à  la  vérité,  mais  non  pourtant  cruel  ennemy; 
car  nos  gents  mesmes**  recitent  de  luy  cette  histoire,  Que 
se  pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine, 

ï  Ammien  Marcellix,  XXIV,  8.  C. 
■>■  ID.,  XXV,  4.  C. 
•'•  ID.,  XXII,  10;  XXV,  5,  6.  C. 
4  ID.,  XXII,  10,  etc.  C. 

^  So'/OMÈNE,  Hist.  ecclés,,  Y,  4. 
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Maris,  evesqiie  du  lieu,  osa  bien  l'appeler  Meschant,  Trais- 
tre  à  Christ  :  et  qu'il  n'en  feit  aullre  chose,  sauf  luy  res- 
pondre  :  vx  Ya,  misérable  ,  pleure  la  perte  de  tes  yeulx  :  » 
à  quoy  l'evesque  encores  répliqua  :  «  le  rends  grâces  à 
»  lesus  Christ  ^e  m'avoir  osté  la  veue,  pour  ne  veoir  ton 
»  visage  impudent  :  «  affectant'  en  cela,  disent  ils,  une 
patience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  là  ne  se 
peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dict  avoir 
exercées  contre  nous.  «  11  estoit,  dit  Eutropius^,  mon  aul- 
))  tre  tesmoing ,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans  tou- 
»  cher  au  sang.  « 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse 
accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa ,  au  commence- 
ment de  son  empire ,  contre  ceulx  qui  avoient  suyvi  le 
party  de  Constantius ,  son  prédécesseur  5.  Quant  à  sa  so- 
briété, il  vivoit  tousiours  un  vivre  soldatesque  ;  et  se  nour- 
rissoit,  en  pleine  paix,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et 
accoustumoit  à  l'austérité  de  la  guerre  La  vigilance  es- 
toit  telle  en  luy,  qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à  qua- 
tre parties ,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il  donnoit  au 
sommeil  :  le  reste,  il  l'employoit  à  visiter  luy  mesme  en 
personne  Testât  de  son  armée  et  ses  gardes,  ou  à  estu- 
dier^;  car,  entre  aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit 
tresexcellent  en  toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'A- 
lexandre le  Grand,  qu'estant  couché,  de  peur  que  le  som- 
meil ne  le  desbauchast  de  ses  pensements  et  de  ses  estu- 
des,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son  lict,  et  tenoit 
Tune  de  ses  mains  au  dehors,  avecques  une  boulette  de 

'  Ce  mot  se  rapporte  à  Julien. 
Liv.  X ,  c.  8  :  Nimius  rdigionis  chrislianœ  inseclalor ,  perhide 
lumen  ut  cruore  ahsUncret. 

^  Ammien  Marcellin,  XXII,  2.  C. 
ID.,  XVI,  2.  C. 
ID.,  XVI,  17;  XXVI,  5. 
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cuivre,  à  fin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant  les 
prinses  de  ses  doigts ,  cette  boulette ,  par  le  bruict  de  sa 
cheute  dans  le  bassin,  le  reveillast  :  cettuy  cy  avoit  l'ame 
si  tendue  à  ce  qu'il  vouloit ,  et  si  peu  empeschee  de  fu- 
mées ,  par  sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  passoit  bien 
de  cet  artifice*.  Quant  à  la  suffisance  militaire,  il  feut 
admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine  ; 
aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en  continuel  exercice  de 
guerre,  et  la  pluspart,  avecques  nous ,  en  France ,  contre 
les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'avons  gueres  mémoire 
d'homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards  ,  ny  qui  ayt  plus 
souvent  faict  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Epaminon- 
das;  car  il  feut  frappé  d'un  traict,  et  essaya  de  l'arracher, 
et  l'eust  faict,  sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant,  il  se 
coupa  et  affoiblit  la  main.  Il  demandoit  incessamment 
qu'on  le  rapportast  en  ce  mesme  estât  en  la  meslee,  pour 
y  encourager  ses  soldats,  lesquels  contestèrent  celte  bat- 
taille  sans  luy  trescourageusement ,  iusques  à  ce  que  la 
nuict  sépara  les  armées  2.  Il  debvoit  à  la  philosophie  un 
singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses  hu- 
maines :  il  avoit  ferme  créance  de  l'éternité  des  ames. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par  tout  ;  on  l'a 
surnommé  l'Apostat,  pour  avoir  abandonné  la  nostre  :  tou- 
tesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vraysemblable,  Qu'il 
ne  l'avoit  iamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  l'obeïssance 
des  loix,  il  s'estoit  feinct  iusques  à  ce  qu'il  teinst  l'empire 
en  sa  main.  Il  feut  si  superstitieux  en  la  sienne,  que  ceulx 
mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient; 
et,  disoit  on,  s'il  eust  gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes, 
qu'il  eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde ,  pour 

'  Ammien  Marcellin,  XVI,  2.  C. 
a  ID..  XXV,  3.  C. 
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satisfaire  à  ses  sacrifices'.  Il  estoit  aussi  embabouiné  de 
la  science  divinatrice ,  et  donnoit  auctorité  à  toute  façon 
de  prognostiques.  Il  dict,  entre  aultres  choses,  en  mou- 
rant, qu'il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les  remercioit,  de 
quoy  ils  ne  l'avoient  pas  voulu  tuer  par  surprinse,  l'ayant 
de  long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  fin,  ny  d'une 
mort  molle  ou  lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes 
oysifves  et  délicates,  ny  languissante,  longue,  et  doulou- 
reuse ;  et  qu'ils  l'avoient  trouvé  digne  de  mourir  de  cette 
noble  façon,  sur  le  cours  de  ses  victoires ,  et  en  la  fleur  de 
sa  gloire  \  Il  avoit  eu  une  pareille  vision  à  celle  de  Mar- 
cus  Brutus  ,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule ,  et 
depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse ,  sur  le  poinct  de  sa 
mort^.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit 
frappé  :  «  Tu  as  vaincu  ,  Nazaréen  '*  ;  »  ou  ,  comme  d'aul- 
tres,  «  Contente  toy,  Nazaréen,  »  à  peine  eust  il  esté  ou- 
blié, s'il  eusL  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui,  estants 
présents  en  l'armée,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres 
mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ;  non  plus  que  certains 
aultres  miracles  qu'on  y  attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoit,  dict 
Marcellinus  ^,  de  long  temps  en  son  cœur  le  paganisme; 
mais  parce  que  toute  son  armée  estoit  de  chrestiens ,  il 
ne  l'osoil  descouvrir  :  enfin  ,  quand  il  se  veit;  assez  fort 
pour  oser  publier  sa  volonté,  il  feit  ouvrir  les  temples  des 
dieux,  et  s'essaya  par  touts  moyens  de  remettre  sus  l'ido- 
lâtrie. Pour  parvenir  à  son  effect,  ayant  rencontré,  en 
Constantinople,  le  peuple  descousu ,  avecques  les  prélats 
de  l'Eglise  chrestienne  divisez,  les  ayant  faict  venir  à  luy 

ï  Ammien  Mxrcellin,  XXV,  6.  C. 

2  ID.,  XXV,  4.  C. 

3  ID.,  XX,  5;  XXV,  2.  C. 

^  TiiÉODORET,  Hisl.  ecclés.,  m,  20.  C, 
^  Ammien  Marcellin,  XXI,  2.  C. 

IJ.  25 
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au  palais,  il  les  admonesta  instamment  d'assopir  ces  dis- 
sentions civiles,  et  que  cbascun,  sans  empeschement  et  sans 
crainte ,  servist  à  sa  religion  '  :  ce  qu'il  soUicitoit  avec- 
ques  grand  soing,  pour  l'espérance  que  cette  licence  aug- 
menteroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  division ,  et  em~ 
pescheroit  le  peuple  de  se  reunir,  et  de  se  fortifier  par 
conséquent  contre  luy  par  leur  concorde  et  unanime  intel- 
ligence; ayant  essayé,  par  la  cruauté  d'aulcuns  chrestiens, 
«  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au  monde  tant  cà  craindre  à 
l'homme,  que  l'homme  :  »  voylà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  déconsidération,  que  l'empereur 
Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  ci- 
vile, de  cette  mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que 
nos  roys  viennent  d'employer  pour  l'esteindre.  On  peult 
dire,  d'un  costé,  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'en- 
tretenir leur  opinion,  c'est  espandre  et  semer  la  division  ; 
c'est  pi'ester  quasi  la  main  à  l'augmenter  ,  n'y  ayant  aui- 
cune  barrière  ni  coerction  des  loix  qui  bride  et  empesche 
sa  course  :  mais,  d'aultre  costé,  on  diroit  aussi  que  do 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est 
les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'aysance,  et 
que  c'est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté, 
la  nouvelleté,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx,  pour  l'hon- 
neur de  la  dévotion  de  nos  roys ,  c'est  que ,  n'ayants  peu 
ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce 
qu'ils  pouvoient. 

CHAPITRE  XX. 

NOUS  NE  GOUSTONS  RIEN  DE  PUR. 

.La  foibresse  de  noître  condition  faict  que  les  choses,  en 
leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent  pas  tumber 
en  nostre  usage  :  les  clamenis  que  nous  iouïssons  sont 

'  Ammien  Marcelijn,  XXII,  3.  C. 
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altérez,  et  les  métaux  de  mesme;  et  Tor,  il  le  fault  empi- 
rer par  quelque  aultre  matière,  pour  l'accommoder  à 
nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'Ariston  et 
Pyrrho,  et  encore  les  stoïciens,  faisoient  a  But  de  la  vie,  » 
n'y  a  peu  servir  sans  composition  ;  ny  la  volupté  cyre- 
naïque  et  aristippique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous 
avons,  il  n'en  est  aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de 
mal  et  d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat*. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et 
de  plaincte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse? 
Voire  quand  nous  en  forgeons  l  image  en  son  excellence, 
nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez  maladifves  et 
douloureuses,  langueur,  mollesse,  foiblesse,  défaillance, 
morbidezza  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinité  et 
consubstantialité.  La  profonde  ioye  a  plus  de  sévérité  que 
de  gayelé;  l'extrême  et  plein  contentement,  plus  de  rassis 
que  d'enioué;  Ipsa  félicitas^  se  nisi  tempérât  j  premit  -  : 
l  ayse  nous  masche,  c'est  ce  que  dict  un  verset  grec  an- 
cien, de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens 
qu'ils  nous  donnent  ^  :  »  c'est  à  dire,  ils  ne  nous  en  donnent 

'  Dj  la  source  des  plaisirs  s'élève  je  ne  sais  quelle  amertume ,  qui 
tourn.ente  même  sur  les  fleurs,  Lucrèce,  IV,  1130. 

2  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  elle-même.  Seneque  , 
Epis  t.  74. 

A'ers  d'Epicharme  ,  conservé  par  Xénof'IION  dans  ses  Mémoires  sur 
Sacrale,  II,  1,  20.  Voiture  dit  la  même  chose  dans  une  lettre  au  comte 
de  Guiclie  :  «  Pour  l'ordinaire  ,  la  fortune  nous  vend  bien  chèrement  ce 
qu'on  croit  qu'elle  nous  donne.  On  connoît  les  beaux  vers  de  La  Fon- 
taine, imités  peut-être  de  Voiture  : 

II  lit,  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Voltaire  a  dit  aussi  : 

^  Le  !)onlieur  est  un  bien  que  no  s  vend  la  nnture. 

J.  V.  L. 


380  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  , 

aulcim  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au  prix  de 

quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature,  s'as- 
socient pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture  naturelle. 
Socrates  dict  • ,  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en 
masse  et  confondre  la  douleur  et  la  volupté  ;  mais  que , 
n'en  pouvant  sortir,  il  s'advisa  de  les  accoupler  au  moins 
par  la  queue.  Metrodorus  disoit  2,  qu'en  la  tristesse  il  y  a 
quelque  alliage  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vouloit  dire 
aultre  chose  ;  mais,  moy,  i'imagine  bien  qu'il  y  a  du  des- 
seing, du  consentement,  et  de  la  complaisance  à  se  nourrir 
en  la  melancholie  :  ie  dis  oultre  l'ambition,  qui  s'y  peult 
encores  mesler;  il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  déli- 
catesse qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de 
la  mélancholie  ^.  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font 
leur  aliment? 

Est  qusedam  flere  voluptas  ^  : 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque  ^  que  la  mémoire  de  nos 
amis  perdus  nous  aggree,  comme  l'amer  au  vin  trop  vieux, 

Minister  vetuli,  puer,  Falerni 
Jnger'  mi  calices  amariores  6, 

1  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Phèdon,  p.  376.  C. 

2  SÉNÈQUE ,  EpisL.  99  :  Esse  aliqunm  cognatam  tristiLiœ  volupla^ 
lem.  C. 

3  L\  FoNTMNE,  Psyché^  liv.  Il  : 

 Il  n'est  rieu 

Qui  ne  me  soit  souverain  Ijien, 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancoliciue. 
La  Fo:.taine  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  du  siècle  de 
Louis  XIV  qui  ait  conservé  à  ce  mot  le  sens  que  lui  donne  ici  Montai- 
gne. Cette  acception  ,  au  contraire,  devint  très  commune  dans  le  siècle 
suivant.  On  oublia  que  mélancolique  signifiait  atrabilaire.  J.  V.  L. 
Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trisl..  IV,  3,  27. 
^  SÉNJ-QUE,  Epist.  63.  C. 

^  Jeune  esclave ,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falerne,  vcrse-m'e]i 
du  plus  amer.  Catulle,  XXVII,  1. 
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et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature  nousdes- 
couvre  cette  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  les  mou- 
vements et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer,  servent 
aussi  au  rire  ;  de  vray,  avant  que  l'un  ou  l'aultre  soyent 
achevez  d'exprimer,  regardez  à  la  conduite  de  la  peincture, 
vous  estes  en  doubte  vers  lequel  c'est  qu'on  va  ;  et  l'extré- 
mité du  rire  se  mesle  aux  larmes.  Nullum  sine  auctora- 
mento  malum  est  ^ . 

Quand  i'imagine  Thomme  assiégé  de  commoditez  dési- 
rables (mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  feussent  sai- 
sis pour  tousiours  d'un  plaisir  pareil  à  celuy  de  la  généra- 
tion, en  son  poinct  plus  excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs 
la  charge  de  son  ayse,  et  le  veois  du  tout  incapable  de 
porter  une  si  pure,  si  constante  volupté,  et  si  universelle. 
De  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  et  se  haste  nattirellement 
d'en  eschapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir, 
où  il  craint  d'enfondrer.  - 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  ie  trouve 
que  la  meilleure  bonté  que  i'aye  a  quelque  teincture  vi- 
cieuse; et  crains  que  Platon  ,  en  sa  plus  verte  vertu  (moy 
qui  en  suis  autant  sincère  et  loyal  estimateur,  et  des  ver- 
tus de  semblable  marque,  qu'aultre  puisse  estre) ,  s'il  y 
eust  escouté  de  prez,  comme  sans  doubte  il  faisoit,  y  eust 
senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine ,  mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  à  soy.  L'homme,  en  tout  et 
par  tout ,  n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix 
mesmes  de  la  iustice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
meslange  d'iniustice  ;  et  dict  Platon  -,  que  ceulx  là  entre- 
prennent de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  prétendent  oster 
des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Omne  ma- 

'  Il  n'y  a  point  de  mal  sans  compensation.  SiînèQue,  Epist.  69. 

2  République ,  IV,  5,  éiiition  d'Estienne  ,  t.  Il,  p.  426;  édition  de 
Francfort,  1602,  p.  636;  édition  de  Leipsick,  1814,  p.  108.  Montaigne  a 
égèrement  altéré  la  pensée  de  Elaton.  J.  V.  L. 
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gnum  exempliim  habet  aliquid  exAniquo^  quod  contra  sin- 

gulos  utilitate  publica  rependitur  \  dict  Tacitiis. 

II  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie,  et 
service  du  commerce  publicque,  il  y  peult  avoir  de  l'excez 
en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits;  cette  clarté 
pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  fault 
appesantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plus  obeïssants  à 
Texemple  et  à  la  practique,  et  les  espessir  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  à  cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  : 
pourtant  ^  se  trouvent  les  esprits  communs  et  moins  ten- 
dus, plus  propres  et  plus  heureux  à  conduire  affaires;  et 
les  opinions  de  la  philosophie  eslevees  et  exquises  se  trou- 
vent ineptes  à  l'exercice.  Cette  poinctue  vivacité  d'ame, 
et  cette  volubilité  soupple  et  inquiète,  trouble  nos  négo- 
ciations. Il  fault  manier  les  entreprinses  humaines  plus 
grossièrement  et  superficiellement ,  et  en  laisser  bonne  et 
grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pas  be- 
soing  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si  subtile- 
ment; on  s'y  perd,  à  la  considération  de  tant  de  lustres 
contraires  et  formes  diverses;  volutantibus  res  intersepu- 
(filantes,  obtorpuerant....  animi^. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce  que 
son  imagination  luy  presentoit,  sur  la  demande  que  luy 
avoit  faict  le  roy  Hieron  ^  (pour  à  laquelle  satisfaire  il 

1  Dans  toute  punition  sévère,  il  y  a  quelque  injustice  qui  atteint  les 
particuliers,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  l'utilité  publique.  Ta- 
cite, Annal.,  XIV,  44. 

2  CesL  pour  cela  que^  etc. 

Considérant  en  eux-mêmes  des  choses  si  opposées  ,  ils  en  étoient 
tout  étourdis.  Tite-Lïve,  XXXII,  20. 

Le  roi  Hiéron  l'avoit  prié  de  lui  dire  ce  que  c'est  que  Dieu;  et 
Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  avoit  besoin  d'un  jour  pour  examiner 
cette  question  ,  le  lendemain  il  demanda  encore  deux  jours  ,  et  chaque 
fois  il  doubla  le  nombre  des  jours  qu'il  demandoit  ati  roi.  Sur  quoi  Ci- 
cr'ron  die  :  Simonidem  arbitror....  quia  mulla  venirenL  in  mcnlem  acuta 
(ilque  sublilia,  dubiùniiem,  qukl  eorum^ss3l  verissimum,  desperasse  om- 
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avoit  eu  plusieurs  ioursde  pensenient) ,  diverses  considé- 
rations aiguës  et  subtiles;  doublant  laquelle  estoit  la  plus 
vraysemblable ,  il  désespéra  du  tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances 
et  conséquences  '  ,  il  empesche  son  eslection  :  un  engin 
moyen  conduict  egualement ,  et  suffit  aux  exécutions  de 
grand  et  de  petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mes- 
nagiers  sont  ceulx  qui  nous  sçavent  moins  dire  comme  ils 
le  sont;  et  que  ces  suffisants  conteurs  n'y  font  le  plus  sou- 
vent rien  qui  vaille  :  ie  sais  un  grand  diseur  et  tresexcellent 
peintre  de  toute  sorte  de  mesnage,  qui  a  laissé  bien  pi- 
teusement couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente  . 
l'en  sçais  un  aultrequidict,  qui  consulte,  mieulx  qu'homme 
de  son  conseil,  et  n'est  point  au  monde  une  plus  belle 
montre  d'ame  et  de  suffisance;  toutesfois,  aux  effects,  ses 
serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  ie  dis  sans  met- 
Ire  le  malheur  en  compte. 


CHAPITRE  XXI. 

CONTRE  LA  FAINEANTISE. 

L'empereur  Vespasien  ,  estant  malade  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  l'estiit 

nem  verilatem.  u  Je  crois  que  Simonide,  après  avoir  pronené  son  esprit 
yy  d'opinions  en  opinions,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres.,  et  cher- 
I)  ché  vainement  la  plus  probable,  désespéra  enfin  de  trouver  la  vérité,  v 
Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  22.  C.  —  On  peut  consulter,  sur  la  demande  de 
Hiéron  et  sur  la  réponse  de  Simonide,  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article 
Simonide.  N. 

'  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  le  joindre  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  : 
Qu'zV  n'est  pas  besoing  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si  sub- 
tilement, etc.  En  lisant  ces  deux  phrases  de  suite  dans  l'édition  in-4" 
de  1588,  fol.  290,  il  n'y  a  pins  d'obscurité.  Le  mot  de  Simonide,  que 
Montaigne  a  depuis  intercalé,  empêche  qu'on  ne  sente  d'abord  à  quoi  se 
rapportent  ces  paroles  :  Qui  en  recherche  el  embrasse,  etc.  A.  D. 
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de  l'empire;  et;  dans  son  lictmesme,  depeschoit  sans  cesse 
plusieurs  affaires  de  conséquence  :  et  son  médecin  l'en 
tansant,  comme  de  chose  nuisible  à  sa  santé,  «  Il  fault, 
-disoit-il,  qu'un  empereur  meure  debout*.  »  Voylà  un  beau 
mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand  prince.  Adrian,  l'em- 
pereur, s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  propos  ^  :  et  le  deb- 
vroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys,  pour  leur  faire 
sentir  que  cette  grande  charge  qu'on  leur  donne  du  com- 
mandement de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge  oi- 
sifve;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement  desgouster 
un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le 
service  de  son  prince ,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pen- 
dant luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines  ,  et 
d'avoir  seing  de  sa  conservation,  leveoyant  si  nonchalant 
de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vauît  mieulx 
que  le  prince  conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy, 
la  fortune  luy  fournira  assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui 
leurs  lieutenants  ont  mis  à  chef  des  grandes  entreprinses  ; 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eust  esté  plus 
nuisible  qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux 
ne  pourra  souffrir  qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses  ins- 
tructions. Soubs  couleur  de  conserver  sa  teste,  comme 
la  statue  d'un  sainct ,  à  la  bonne  fortune  de  son  estât ,  ils 
le  dégradent  de  son  office,  qui  est  iustement  tout  en  action 
militaire,  et  l'en  déclarent  incapable,  l'en  sçais  un  ^  qui 
aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant 
qu'on  se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ia- 
lousie  ses  gents  mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en 

ï  Suétone,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  c.  24  :  Imperatorem  ail  stantem 
mori  oporlere.  C. 

2  SrARTiEN,  Vérus,  c.  6  :  Sanum  principem  mori  dcbere,  non  debileni. 
J.  V.  L. 

^  Probablement  Henri  IV. 
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son  absence.  Et  Selym  premier  disoit ,  avecques  grande 
raison ,  ce  me  semble,  «  que  les  victoires  qui  se  gaignent; 
sans  le  maislrene  sont  pas  complètes  :  »  de  tant  plus  vo- 
lontiers eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte 
d'y  prétendre  part  pour  son  nom ,  n'y  ayant  embesongné 
que  sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela  mesme,  veu  qu'en  telle 
besongne,  les  advis  et  commandements  qui  apportent  l'hon- 
neur sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ 
et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote  n'exerce  son  office  de 
pied  ferme  2.  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la  première 
race  du  monde  en  fortune  guerrière,  ont  chauldement  em- 
brassé cette  opinion;  et  Baiazet second,  avecques  son  fils, 
qui  s'en  despartirent ,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres 
occupations  casanières ,  donnèrent  aussi  de  bien  grands 
soufflets  à  leur  empire  :  et  celuy  qui  règne  à  présent,  Amu- 
rath  Iroisiesme,  à  leur  exemple,  commence  assez  bien  de 
s'en  trouver  de  mesme.  Peut  ce  pas  le  roy  d'Angleterre , 
Edouard  troisiesme,  qui  dict  de  nostre  Charles  cinquiesme, 
ce  mot  :  «  Il  n'y  eut  oncques  roy  qui  moins  s'armast  ;  et 
si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à  faire.  »  Il 
avoit  raison  de  le  trouver  estrange ,  comme  un  effect  du 
sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre  adhèrent 
que  moy,  ceulx  qui  veulent  nombrer,  entre  les  belliqueux 
et  magnanimes  conquérants,  les  roys  de  Castille  et  de  Por- 
tugal de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oisifve  de- 
meure, par  l'escorte  de  leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus 
maistres  des  Indes  d'une  et  d'aultre  part,  desquelles  c'est 
à  sçavoir  s'ils  auroient  seulement  le  courage  d'aller  iouïr 
v.n  présence. 

L'empereur  Iulian  disoit  ^  encores  plus  :  «  Qu'un  philo- 
sophe et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement 

^  Edition  de  1802,  sur  la  place. 

^  AyanL  les  pieds  sur  la  terre,  comme  un  planteur  de  choux.  C. 
^  Voyez  Zona  RAS,  vers  la  fin  de  l'histoire  de  Julien.'  C. 
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respirer;  »  c'est  à  dire  ne  donner  aux  nécessitez  corporelles 
que  ce  qu'on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  l'ame 
et  le  corps  embesongnez  à  choses  belles,  grandes,  et  ver- 
tueuses. Il  avoit  honte,  si  en  public  on  le  veoyoit  cracher  ou 
suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienne,  et 
Xenophonde  la  persienne  '),  parce  qu'il  estimoitque  lexer- 
cice,  le  travail  continuel  et  la  sobriété  debvoient  avoir 
cuict  et  asseiché  toutes  ces  superfluitez.  Ce  que  dict  Se- 
neque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  anciens 
Romains  maintenoient  leur  ieunesse  droicte  :  «  Ils  n'ap- 
prenoient,  dict  il  ^,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils  deussent  ap- 
prendre assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie ,  de  vouloir  mourir  mesme 
utilement  et  virilement;  mais  l'effect  n'en  gist  pas  tant  en 
nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille 
ont  proposé  de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui 
ont  failli  à  l'un  et  à  l'aultre  ,  les  bleceures  ,  les  prisons , 
leur  traversant  ce  desseing,  et  leur  prestant  une  vie  forcée  : 
il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusquesà  nos  désirs  et  nostre 
cognoissance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité  des 
légions  romaines  qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir 
ou  de  vaincre  :  Victor ^  Marce  Fahi ,  revertar  ex  acte:  si 
fallo ,  lovem  patrem^  Gradivumque  Martem,  aliosque  ira- 
tos  invoco  deos^.  Les  Portugais  disent  qu'en  certain  en- 
droict de  leur  conqueste  des  Indes ,  ils  rencontrèrent  des 
soldats  qui  s'estoient  condamnez,  avecques  horribles  exse- 
cralions,  de  n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  se 
faire  tuer  ou  demeurer  victorieux;  et,  pour  marque  de  ce 
vœu,  portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau 

*  Cyropédie,  I,  2,  16.  C. 
2  SÉNÈQUE,  Episl.^S.C. 

^  Je  retournerai  vainqueur  du  combat ,  ô  Marcus  Fabius!  Si  je  man- 
que à  mon  serment,  j'invoque  sur  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars,  et 
des  autres  dieux;  ïite-Live,  II,  45. 
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nous  hazarder  et  obstiner  :  il  semble  que  les  coups  fuyent 
€eulx  qui  s'y  présentent  trop  alaigrement,  et  n'arrivent 
volontiers  à  qui  s'y  présente  trop  volontiers,  et  corrompt 
leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les 
forces  adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  con- 
trainct,  pour  fournir  à  sa  resolution  d'en  rapporter  l'hon- 
neur ou  de  n'en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy  mesme 
la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat.  Il  en  est  d'aultres 
exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus,  chef  de  l'armée  de 
mer  du  jeune  Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  pré- 
senta la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée,  les  forces 
estant  pareilles  :  en  icelle,  il  eut  du  meilleur  au  commen- 
cement par  sa  prouesse  ;  mais,  les  Syracusains  se  rangeants 
autour  de  sa  galère  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicls 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper,  n'y  espérant 
plus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la  vie,  qu'il  avoit  si 
libéralement  abandonnée,  et  frustra toirement  i,  aux  mains 
ennemies  2. 

Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  ^  contre 
Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette  iournee  fameuse  par  la 
mort  de  trois  roys ,  et  par  la  transmission  de  cette  grande 
couronne  à  celle  de  Castille,  se  trouva  griefvement  malade 
dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main  armée  en  son 
estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et 
la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigo- 
reusement  et  bravement.  Il  se  trouva  foible  pour  soustenir 
la  pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est, 

'  Inulilement,  en  vain.  —  FrustraLoirc,  vain  et  inutile,  est  encore  eu 
usage  au  Palais.  Frustraloirement  n'est  plus  Irançois.  C. 

'  Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  8.  —  Tout  ce  long  passage  ,  depuis  les 
mots,  Fortune  ne  debvoit  pas,  etc.,  manque  dans  l'exenjplaire  sur  lequel 
a  été  faite  l'édition  des  Essais  publiée  en  1802  par  Naigeon.  L'éditeur 
lui-même  en  fait  l'aveu.  J.  V.  L. 

3  En  1578.  Voy.  VHisloire  du  président  DE  Tfiou,  liv.  LXV,  p.  248, 
édit.  de  Genève,  1620.  C. 
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selon  leur  mode ,  pleine  de  magnificence,  et  chargée  de  tout 
plein  d'action;  et  resigna  cet  honneur  à  son  frère  :  mais  ce 
feut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu'il  resigna  ;  touls  les 
aultres  nécessaires  et  utiles,  il  les  feit  treslaborieusement 
et  exactement,  tenant  son  corps  couché,  mais  son  enten- 
dement et  son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier 
souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il  pouvoit  miner  ses  en- 
nemis, indiscrètement advancez  en  ses  terres;  et  luy  poisa 
merveilleusement  qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie,  et  pour 
n'avoir  qui  substituer  à  la  conduicte  de  cette  guerre  et 
aux  affaires  d'un  estât  troublé ,  il  eust  à  chercher  la  vic- 
toire sanglante  et  hazardeuse ,  en  ayant  une  aultre  pure  et 
nette  entre  ses  mains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeuse- 
ment la  durée  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  ennemy, 
et  l'attirer  loin  de  l'armée  de  mer  et  des  places  maritimes 
qu'il  avoit  en  la  coste  d'Afrique,  iusques  au  dernier  iour 
de  sa  vie,  lequel,  par  desseing,  il  employa  et  réserva  à 
cette  grande  iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en  rond ,  assié- 
geant de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais;  lequel jrond  ve- 
nant à  se  courber  et  serrer,  les  empescha  non  seulement  au 
conflit  (qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy 
assaillant),  veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  atouts 
sens ,  mais  aussi  les  empescha  à  la  fuy  te  aprez  leur  roupte  ; 
et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes,  ils  feurent 
contraincts  de  se  rciecter  à  eulx  mesmes,  coacervant arque 
non  solum  cœde,  sed  etiam  fuga  \  et  s'amonceller  les  uns 
sur  les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  tres- 
meurtriere  victoire  et  tresentiere.  Mourant,  il  se  feit  por- 
ter et  tracasser 2  où  le  besoing  l'appelloit,  et,  coulant  le 
long  des  files,  enhorloit  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns 
aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se  laissant 
enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval 

*  Entassés  non-seulement  par  le  carnage,  mais  aussi  par  la  fuite. 
^  Mener  ça  et  là.  —  Tracasser,  iLare,  hac  illac  cursitare,  Nicot. 
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l'espee  au  poing;  il  s'efforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents 
l'arrestants ,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
estriers.  Cet  effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy 
restoit  :  on  le  recoucha.  Liiy,  se  resuscitant  comme  en  sur- 
sault  de  cette  pasmoison,  toute  aultre  faculté  luy  défail- 
lant pour  advertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
nécessaire  commandement  qu'il  eust  lors  à  faire,  afin  de 
n'engendrer  quelque  desespoir  aux  siens  par  cette  nou- 
velle ,  expira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche  close , 
signe  ordinaire  de  faire  silence'.  Qui  vescut  oncques  si 
long  temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques 
si  debout? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la  mort, 
€t  le  plus  naturel,  c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  es- 
tonnement,  mais  sans  soing,  continuant  libre  le  train  de 
la  vie  iusques  dedans  elle ,  comme  Caton ,  qui  s'amu- 
soit  à  estudier  et  à  dormir,  en  ayant  une  violente  et  san- 
glante, présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et  la  tenant 
on  sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  POSTES. 

le  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui  est 
propre  à  gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  mais  l'en 
quitte  le  mestier;  il  nous  essaye  ^  trop  pour  y  durer  long 
temps,  le  lisois^,  à  cette  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  re- 
cevoir plus  facilement  nouvelles  de  touts  les  costez  de  son 
empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  estendue,  feit  regar- 

'  M.  de  Thou  remarque  ,  liv.  LXV,  p.  248,  qu'on  disoit  que  Charles 
(!c  Bourbon  avoit  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied  des  murailles 
*îc  Rome,  qui,  peu  après  sa  mort,  fut  prise  d'assaut  par  ses  troupes.  C. 

^  Il  nous  fatigue  trop.  C. 

'  Dans  la  Cyropédie  de  Xénophon,  VIII,  6,  9.  C. 
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der  combien  un  cheval  pouvoit  faire  do  chemin  en  un  ioui% 
tout  d'une  traicte;  et,  à  cette  distance,  il  establit  des 
hommes  qui  avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx  prests 
pour  en  fournir  à  ceulx  qui  viendroient  vers  luy;  et  disent 
aulcuns,  que  cette  vitesse  d'aller  revient  à  la  mesure  du 
vol  des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus ,  ayant  haste  do 
porter  un  advertissement  à  Pompeius  ,  s'achemina  vers  luy 
iour  etnuict,  changeant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  *  : 
et  luy  mesme,  à  ce  que  dict  Suétone^,  faisoit  cent  milles 
par  iour  sur  un  coche  de  louage  ;  mais  c'estoit  un  furieux 
courrier  :  car,  où  les  rivières  luy  trenchoient  son  chemin  , 
il  les  franchissoit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoit  du  droict, 
pour  aller  quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero,  allant 
veoir  son  frère  Drusus  malade  en  Allemaigne,  feit  deux 
cents  milles  en  vingt  quatre  heures,  ayants  trois  coches'. 
En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antiochus,  T.  Sem- 
pronius  Gracchus,  dict  Tito  Live,  per  dispositos  equos  prope 
incredibili  celeritate  ah  Amphissa  tertio  die  Pellam  perve- 
nit  ^  :  et  appert,  à  veoir  le  lieu ,  que  c'estoient  postes  as- 
sises, non  ordonnées  freschement  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r'envoyer  des  nouvelles  à  ceulx 
de  sa  maison,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  em- 
porta quand  et  soy  des  arondelles,  et  les  relaschoit  vers 
leurs  nids  quand  il  vouloit  r'envoyer  de  ses  nouvelles ,  en 
les  teignant  de  marque  de  couleur  propre  à  signifier  ce  qu'il 
vouloit,  selon  qu'il  avoit  concerté  avecques  les  siens 

Au  théâtre  à  Rome ,  les  maistres  de  famille  avoient  des 

ï  De  BeUo  Civill ,  III,  11  :  MutuLis  ad  celeritatem  jumentis.  J.  V.  L. 

Vie  de  César,  c.  57.  C. 
3  Pline,  Nak.  Ilist.,  Yll,  20.  C. 

^  Se  rendit  en  trois  jours  d'Amphisse  à  Pella ,  sur  des  chevaux  de 
relais,  avec  une  rapidité  presque  incroyable.  TiTE-LiVE,  XXXVII,  7- 
^  Pline,  Nul.  Hist.,  X,  24.  C. 
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pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils  attadioienl  des  lettres, 
quand  ils  vouloient  mander  quelque  chose  à  leurs  gents  au 
logis,  et  estoient  dressez  à  en  rap;  orter  response.  D.  Bru- 
tus  en  usa,  assiégé  à  Mutine  '  ;  et  aulires,  ailleurs. 

Au  Peru ,  ils  couroient  sur  les  hommes ,  qui  les  char- 
geoient  sur  les  espaules  à  tout  des  porloires ,  par  telle 
agilité ,  que,  tout  en  courant,  les  premiers  porteurs  reiec- 
toient  aux  seconds  leur  charge,  sans  arrester  un  pas. 

l'entends  que  les  Valachi,  courriers  du  Grand  Seigneur, 
font  des  extrenries  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  des- 
monter le  premier  passant  qu'ils  trouvent  en  leur  chemin, 
en  luy  donnant  leur  cheval  recreu  ;  et  que ,  pour  se  garder 
de  lasser,  ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroicte- 
ment  d'une  bande  large,  comme  font  assez  d'aultres.  le 
n'ay  trouvé  nul  seiour  ^  à  cet  usage. 


CHAPITRE  XXÏII. 

DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYEZ  A  BONNE  FIN. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance 
en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui 
montre  bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par 
divers  maistres.  Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se 
veoient  aussi  aux  estais  et  polices  :  les  royaumes ,  les  re- 
publiques naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
comme  nous.  Nous  sommes  subiects  à  une  repletion  d'hu- 
meurs, inutile  et  nuysible  ;  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela 
mesme  les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  stable  chez  nous ,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé 

'  Pline,  NaL  nal.,  X,  77.  —  Mutine,  ou  Modène,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, C. 

2  Nul  soulagement.  C. 
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trop  alaigre  et  vigoreuse ,  il  nous  la  fault  essimeri  et  ra- 
battre par  art,  de  peur  que  nostre  nature ,  ne  se  pouvant 
rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n'ayant  plus  où  monter 
pour  s'améliorer,  ne  se  recule  en  arrière  en  desordre  et 
trop  à  coup  ;  ils  ordonnent  pour  cela  aux  athlètes  les  pur- 
gations  et  les  saignées,  pour  leur  soustraire  cette  super- 
abondance de  santé)  ;  soit  repletion  de  mauvaises  humeurs, 
qui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies.  De  semblables  re- 
pletions  se  veoient  les  estats  souvent  malades ,  et  a  Ion  ac- 
coustumé  d'user  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost 
on  donne  congé  à  une  grande  multitude  de  familles,  pour 
en  descharger  le  païs ,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs  où 
s'accommoder  aux  despens  d'aultruy  :  de  cette  façon  nos 
anciens  Francons ,  partis  du  fond  d'Allemaigne  ,  veindrent 
se  saisir  de  la  Gaule,  et  en  deschasser  les  premiers  habi- 
tants ;  ainsi  se  forgea  cette  infinie  marée-  d'hommes,  qui 
s'escoula  en  Italie  sous  Brennus  et  aultres;  ainsi  les  Goths 
et  Vandales,  comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  pré- 
sent la  Grèce ,  abandonnèrent  leur  naturel  païs  pour  s'aller 
loger  ailleurs  plus  au  large  ;  et  à  peine  est  il  deux  ou  trois 
coings  au  m.onde  qui  n'ayent  senti  l'efîect  d'un  tel  remue- 
ment. Les  Romains  bastissoient  par  ce  moyen  leurs  colo- 
nies ;  car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre  mesure,  ils 
la  deschargeoient  du  peuple  moins  nécessaire,  et  l'en- 
voyoient  habiter  et  cultiver  les  terres  par  eulx  conquises  : 
par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry  des  guerres  avec 
aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs 

1  Essaimer,  tailler  comme  un  essaim,  amaigrir,  diminuer.  E.  J._ 

2  Marée  veut  dire  ici  foule.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en  ce  sens-là 
dans  nos  vieux  dictionnaires.  II  répond,  en  quelque  manière,  à  celui  de 
Jlot,  fort  usité  pour  signifier  quaîililé,  multitude comme  dans  ces  vers 
de  Boileau  : 

Cotin,  à  8(!S  sermons  tr.iînant  toute  la  terre, 
Fend  le8//<  /5  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire. 

C. 
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hommes  en  haleine,  de  peur  que  roisifvelé,  mere  de  cor- 
ruption, ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient , 

Et  patimur  longge  pacis  mala;  saevior  armis, 
Luxuria  incumbit  *  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  republique ,  et 
esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur  ieunesse, 
escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foisonnant 
en  trop  de  gaillardise  ;  à  cet  effect  se  sont  ils  aultrefois  ser- 
vis de  la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy  d'Angle- 
terre, ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  générale  qu'il 
feit  avec  nostre  roy,  le  différend  du  duché  de  Bretaigne, 
afin  qu'il  eust  où  se  descharger  de  ses  hommes  de  guerre , 
et  que  cette  foule  d'Anglois ,  dequoy  il  s'estoit  servy  aux 
affaires  de  deçà,  ne  se  reiectast  en  Angleterre^.  Ce  feut 
l'une  des  raisons  pourquoy  nostre  roy  Philippe  consentit 
d'envoyer  lean  son  fils  à  la  guerre  d'oultremer,  afin  d'em- 
mener quand  et  luy  un  grand  nombre  de  ieunesse  bouil- 
lante qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de  pa- 
reille façon,  souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse, 
qui  est  parmy  nous,  se  peust  dériver  à  quelque  guerre 
voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantes  qui  dominent 
pour  cette  heure  nostre  corps ,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs, 
maintiennent  nostre  fiebvre  tousiours  en  force ,  et  appor- 
tent enfin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre 
estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doux  que  la  civile.  Mais 

'  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d'une  trop  longue  paix  ;  plus 
terrible  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  Juvénal,  VI,  291. 

^-  Voyez  Froissart,  t.  I,  c.  213  :  Et  mieulx  valait,  dit-il,  et  plus 
jiroufilahle  estoit,  que  ces  guerroycurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  la  du- 
ché de  Bretaigne  [qui  est  un  des  gras  j^a'is  du  monde,  et  bon  pour  tenir 
gents  d'armes),  que  qu'ils  viensissent  en  Angleterre  ;  car  leur  pais  en 
pourrait  estre  perdu  et  robé.  C. 

II.  26 
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ie  ne  crois^pas  que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entre- 
prinse ,  d'offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  com- 
modité. 

Nil  mihi  tam  valde  placeat.  Rhamnusia  virgo, 
Quod  temere  invitis  suscipietur  heris 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse 
souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux 
et  parfaict  législateur  qui  feust  oncques,  inventa  cette 
tresiniuste  façon,  pour  instruire  son  peuple  à  la  tempé- 
rance, de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient 
leurs  serfs,  à  fin  qu'en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensep- 
velis  dans  le  vin,  les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le  des- 
bordement  de  ce  vice  2.  Ceulx  là  avoient  encores  plus  de 
(ort,  qui  permettoient  anciennement  que  les  criminels,  à 
quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent  condamnez ,  feussent 
deschirez  tout  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir  au  na- 
turel nos  parties  intérieures,  et  en  establir  plus  de  certi- 
tude en  leur  art^  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus 
excusable  en  le  faisant  pour  la  santé  de  l'ame  que  pour 
celle  du  corps  :  comme  les  Romains  dressoient  le  peuple  à 
la  vaillance  et  au  mespris  des  dangiers  et  de  la  mort,  par 
ces  furieux  spectacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  à  oul- 
trance  qui  se  combattoient ,  detailloient  et  entretuoient  en 
leur  présence  : 

Quid  vesanl  alivid  sil)i  vult  ars  impia  ludi , 

Quid  mortes  iuvenum^  quid  sanguine  pasta  voluptas ? 

'  O  puissante  Némésis  !  puissé-je  ne  jamais  rien  désirer  si  vivement, 
que  jVntreprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  possesseurs!  Catulle, 
LXVIIÏ,77. 

'  Plutarque,  Lycurgue,  c.  21.  C. 

3  A.  Corn.  Celsi  Medicina,  Preefat.,  p.  7,  édit.  Th.  J.  ab  Almcloven, 
^AnisLerdam,  1713.  C. 

'»  Autrement,  quel  seroit  le  but  de  l'art  insensé  des  gladiateurs,  de  ces 
jeux  barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs  sanguinaires? 
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et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius,  l'empereur  : 

,  Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famara, 
Quodque  patris  superest,  successor  laudis  habeto... 
Nullus  in  urbe  cadat,  cuius  sit  pœna  voluptas... 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis  ' . 

C'estoit ,  à  la  vérité ,  un  merveilleux  exemple ,  et  de  tres- 
graiid  fruict  pour  l'institution  du  peuple,  de  veoir  touts  les 
leurs  en  sa  présence  cent,  deux  cents ,  voire  mille  couples 
d'hommes  ,  armez  les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en 
pièces  avecques  une  si  extrême  fermeté  de  courage,  qu'on  ne 
leur  veit  lascher  une  parole  de  toiblesse  ou  commisération, 
iamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement 
lasche  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre 
le  col  à  son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu 
à  plusieurs  d'entre  eulx,  estants  blecez  à  mort  de  force 
playes ,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  content 
de  leurdebvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre  l'esprit 
sur  la  plaoe.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils  combattissent 
et  mourussent  constamment,  mais  encores  alaigrement  ; 
en  manière  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les 
veoyoit  estriver^  à  recevoir  la  mort  :  les  fdles  mesmes  les 
incitoient  : 

Consurgit  ad  ictus  : 
Et,  quoties  victor  ferrum  iugulo  inscrit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  iacentis 
Yirgo  modesta  iubet  converse  pollice  rumpi 

^  Saisissez,  grand  princa,  une  gloire  réservée  à  votre  règne  ;  ajoutez  à 
l'héritage  de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui  vous  reste  à  mé- 
riter.... Que  le  sang  humain  ne  coule  plus  pour  le  plaisir  du  peuple.... 
Que  l'arène  se  contente  du  sang  des  bêtes,  et  que  des  jeux  homicides  ne 
souillent  plus  nos  yeux.  Prudence,  contre  Symmaque,  II,  643. 

2  Résister,  témoigner  de  la  réjmgnance.  C. 

^  La  vierge  modeste  se  lève  "k  chaque  coup  ;  et  toutes  les  fois  que  le 
vainqueur  égorge  son  adversaire,  elle  est  charmée,  ravie,  et,  d'un  signe 
fatal,  elle  ordonne  que  le  vaincu  périsse.  Prudence,  contre  f^ymmaqw , 
II,  617. 
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Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les  cri- 
minels :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents,  et 
des  libres  mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet  effect ,  ius- 
ques  à  des  sénateurs  et  chevaliers  romains ,  et  encores  des 
femmes  : 

Nunc  caput  in  mortem  vendunt,  et  funus  arenae, 

Atque  hostem  sibi  quisque  parât,  quum  bella  quiescunt  ^  : 

Hos  inter  fremitus  novosque  lusus... 
Stat  sexus  rudis  insciusque  ferri, 
Et  pugnas  capit  improbus  viriles  ^  : 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous 
n'estions  accoustumez  de  veoir  touts  les  iours ,  en  nos 
guerres,  plusieurs  milliasses  d'hommes  estrangiers ,  enga- 
geants, pour  de  l'argent,  leur  sang  et  leur  vie  à  des  que- 
relles où  ils  n'ont  aulcun  interest. 

CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  GRANDEUR  ROMAINE. 

le  ne  veuîx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infiny,  pour 
montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  apparient  à  celle  là  les 
chestives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesme  livre  des 
Epistres  familières  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens  en 
estent  ce  surnom  de  familières ,  s'ils  veulent  :  car,  à  la 
vérité,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos;  et  ceulx  qui,  au  lieu 
de  familières,  y  ont  substitué  ad  familiares,  peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la 

'  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  convenu,  ils  vont 
mourir  sur  l'arène  :  au  milieu  de  la  paix ,  chacun  d'eux  se  fait  un  en- 
nemi. Manil.,  Astronomie,  IV,  225. 

2  Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe  inhabile 
aux  armes  descend  dans  l'arène,  et  s'exerce  avec  audace  aux  jeux  des 
guerriers.  Stace,  Sylv,^  I,  6,  &1. 
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vie  de  César  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy 
ad  familiares),  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  à- César  estant 
lors  en  la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  redict  ces  mois,  qui 
estoient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit 
escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m'as  recom- 
»  mendé,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  ta  veulx  que 
r»  i'advance  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy  « 
Il  n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen  romain,  comme 
estoit  lors  César,  de  disposer  des  royaumes;  car  il  osta 
bien  au  roy  Deiotarus  le  sien,  pour  le  donner  à  un  gentil- 
homme de  la  ville  de  Pergame,  nommé  Mithridates^  :  et 
ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes 
par  luy  vendus;  et  Suétone  dict^'  qu'il  tira  pour  un  coup, 
du  roy  Ptolemaus,  trois  millions  six  cent  mill'  escus,  qui 
feust  bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galatae,  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummis  ^. 

Marcus  Antonius  disoit^  que  la  grandeur  du  peuple  romain 
ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit,  que  par  ce 
qu'il  donnoit  :  si  en  avoit  il ,  quelque  siècle  avant  Anto- 
nius, osté  un,  entre  aultres ,  d'auctorité  si  merveilleuse, 
que,  en  toute  son  histoire ,  ie  ne  sçache  marque  qui  porte 
plus  hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit  toute 

ï  Suétone,  César,  c.  56.  C. 

2  Cic,  Epist./am.,  VII,  5.  On  lit  ordinairement  dans  le  texte  de 
cette  lettre,  M,  Orfium;  mais  il  y  a  de  nombreuses  variantes.  Quelques 
interprètes  ont  regardé  l'offre  de  César  comme  un  badinage  ;  Montaigne 
la  prend  au  sérieux,  et  il  a  peut-être  raison.  Ne  sait-on  pas  quels  étoient 
ces  petits  chefs  de  peuplades,  véritables  lieutenants  de  la  république, 
nommés  ou  protégés  par  les  Komains  ,  et  qu'ils  appeloicnt  rerjuU? 
J.  V.  L. 

2  Cic.,.  t/e  Divin.,  II,  37  ;  asscclœ  sico,  Pergameno  nescio  cui.  C. 
^^  Vie  de  César,  c.  54.  C. 

^  A  tel  prix  la  Galatie ,  à  tel  prix  le  Pont,  à  tel  prix  la  Lydie.  Cl.\u- 
DIEN,  in  Eulrop.,  I,  203. 

C  Plutarque,  Antoine,  c.  8.  C. 
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l'Aegypte,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cypre  et  aultres  de- 
mourants  de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses  victoires, 
C.  Popilius  arriva  à  luy  de  la  part  du  sénat;  et,  d'abor- 
dee ,  refusa  de  luy  toucher  la  main ,  qu'il  n'eust  première- 
ment leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant 
leues,  et  dict  qu'il  en  delibereroit ,  Popilius  circonscrit  la 
place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy  disant  :  «  Rends 
moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat ,  avant  que 
tu  partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus,  estonné  de  la  rudesse 
d'un  si  pressant  commandement,  aprez  y  avoir  un  peu 
songé  :  le  feray  (dict  il)  ce  que  le  sénat  me  commande.  » 
Lors  le  salua  Popilius,  comme  amy  du  peuple  romain*. 
Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si 
fortunée  prospérité,  par  l'impression  de  trois  traicts  d'es- 
cripture  !  Il  eut  vrayement  raison,  comme  il  feit,  d'envoyer 
depuis  dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs,  qu'il  avoit 
receu  leur  ordonnance  de  mesme  respect  que  si  elle  feust 
venue  des  dieux  immortels^. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de 
gaerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  en 
feit  présent  à  des  estrangiers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacitus, 
parlant  du  roy  d'Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sentir, 
par  un  merveilleux  traict,  cette  infinie  puissance  :  Les 
Romains,  dict  il,  avoient  accoustumé ,  de  toute  ancien- 
neté, de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez,  en  la 
possession  de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité,  «  à  ce 
))  qu'ils  eussent  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  » 
Ut  haberent  instrumenta  servitutis  et  reges^.  Il  est  vray- 
semblable  que  Solyman,  à  qui  nous  avons  veu  faire  libé- 
ralité du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estats,  regardoit 

•  TiTE-LivE,  XLV,  12.  C. 
^-  Id.,  ibid.,  c.  13. 

'  Tacite,  Agricola,  c.  14.  —  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avant 
ijuc  de  le  citer.  C. 
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plus  à  cette  considération  qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé 
d'alléguer,  «  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monar- 
chies et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  an- 
cestres  luy  avoient  acquis.  » 


CHAPITRE  XXV. 

DE  NE  CONTREFAIRE  LE  MALADE. 

Il  y  a  un  epigramme  en  Martial ,  qui  est  des  bons ,  car 
il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  où  il  recite  plaisam- 
ment l'histoire  de  Celius,  qui,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à 
quelques  grands  à  Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  as- 
sister et  les  suyvre,  feit  la  mine  d'avoir  la  goutte  ;  et,  pour 
rendre  son  excuse  plus  vraysemblable ,  se  faisoit  oindre 
les  iambes,  les  avoit  enveloppées,  et  contrefaisoit  entiè- 
rement le  port  et  la  contenance  d'un  homme  goutteux. 
Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux 
tout  à  faict. 

Tantum  cura  potest,  et  ars  doloris  1 
Desît  fîngere  Cœlius  podagram  * . 

l'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian  2,  ce  me  semble,  une 
pareille  histoire  d'un  qui,  voulant  eschapper  aux  proscrip- 
tions des  triumvirs  de  Rome  ,  pour  se  desrobber  de  la  cog- 
noissance  de  ceulx  qui  le  poursuy voient,  se  tenant  caché 
et  travesti ,  y  adiousta  encores  cette  invention  ,  de  contre- 
faire le  borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus 
de  liberté,  et  qu'il  voulut  desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit 
long  temps  porté  sur  son  œil ,  il  trouva  que  sa  veue  estoit 

*  Voyez  ce  que  c'est  que  de  si  bien  faire  le  malade!  Célius  n'a  plus 
besoin  de  feindre  qu'il  a  la  goutte.  Martial,  VH,  39,  8. 

2  Guerres  civiles,  liv.  IV,  p.  613  de  l'édition  d'Henri  Estienne  ;  p.  985 
de  celle  de  ToUius,  ArnsU  1670-,  J.  V.  L. 
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offectuellement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que 
l'action  de  la  veue  s'estoit  hebetee  ^  pour  avoir  esté  si 
long  temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s'estoit 
toute  reiectee  en  l'autre  œil  ;  car  nous  sentons  évidemment 
que  l'œil  que  nous  tenons  couvert  r'envoye  à  son  compai- 
gnon  quelque  partie  de  son  effect ,  en  manière  que  celuy 
qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oysifveté, 
avecques  la  chaleur  des  liaisons  et  des  médicaments,  avoit 
bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  goutteux 
de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  ^  le  vœu  d'une  troupe  de  ieunes 
gentilshommes  anglois,  de  porter  l'œil  gauche  bandé,  ius- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté  quel- 
que faict  d'armes  sur  nous  ;  ie  me  suis  souvent  chatouillé 
de  ce  pensement,  qu'il  leur  eust  prins  comme  à  ces  aultres, 
et  qu'ils  se  feussent  trouvez  louts  esborgnez  au  reveoir  des 
maistresses  pour  lesquelles  ils  avoient  faict  l'entreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enliints  quand  ils 
contrefont  les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicles^,  et  tels 
aultres  defaults  de  la  personne  :  car.  oultre  ce  que  le 
corps,  ainsi  tendre,  en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  ie 
,  ne  sçais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous 
prendre  au  mot  ;  et  i'ay  ouï  reciter  plusieurs  exemples  de 
gents  devenus  malades,  ayant  desseigné  de  feindre  l'estre. 
De  tout  temps,  i'ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  à  che- 
val et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d'un  baston,  iusques  à  y 
chercher  de  l'elegance,  et  de  m'en  seiourner,  d'une  conte- 
nance afTettee  :  plusieurs  m'ont  menacé  que  fortune  tour- 
neroit  un  iour  cette  mignardise  en  nécessité.  le  me  fonde 
sur  ce  que  ie  serois  tout  le  premier  goutteux  de  ma  race. 

^  S'cloil  affoiMie.  —  C'est  une  phrase  latine.  Sénèqiie  le  tragique 
(  Uercul.  fur.,  v.  1043)  :  Visusque  mœror  hebetat. 
2  T.  T,  c.  29.  C. 

Jiide,  ou  bigle,  comme  on  dit  présentement,  signifie  louche.  C. 


LIVRE  IT,  CHAPITRE  XXV.  401 
Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une  aiiltre 
pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  *  d'un  qui,  songeant 
estre  aveugle,  en  dormant,  se  le  trouva  l'endemain,  sans 
aulcune  maladie  précédente.  La  force  de  l'imagination  peult 
bien  ayder  à  cela,  comme  i'ay  dict  ailleurs 2;  et  semble 
que  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable 
que  les  mouvements  que  le  corps  sentoit  au  dedans,  des- 
quels les  médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui 
luy  ostoient  la  veue,»feurent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  propos, 
que  Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais, 
dict  il,  escrivant  à  Lucilius^,  que  Harpasté,  la  folle  de  ma 
femme,  est  demeurée  chez  moy,  pour  charge  héréditaire  : 
car,  de  mon  goust,  ie  suis  ennemy  de  ces  monstres  ;  et,  si 
i'ay  envie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  gue- 
rcs  loing,  ie  ris*  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subitement 
perdu  la  veue.  le  te  recite  chose  estrange,  mais  véritable  : 
elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveugle,  et  presse  incessam- 
ment son  gouverneur  de  remmener^,  parce  qu'elle  dict 
que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle,  ie 
te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun  de  nous  ;  nul  ne  co- 
gnoist  estre  avare ,  nul  convoiteux  :  encores  les  aveugles 
demandent  un  guide  ;  nous  nous  fourvoyons  de  nous  mes- 
mes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous;  mais  à  Rome 
on  ne  peult  vivre  aultrement  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux; 
mais  la  ville  requkrt  une  grande  despense  :  ce  n'est  pas 
ma  faulte  si  ie  suis  cholere,  si  ie  n'ay  encores  establi  aul- 
cun  train  asseuré  de  vie  :  c'est  la  faulte  de  la  ieunesse. 

i  Nat.  Hist,,  VII,  50.  C. 

«  Forlis  imaginaLio  générât  casum,  ?>  disent  les  clercs.  Essais,  liv.  I, 
c.  20.  J.  V.  L. 

Epist.  50.  C. 
*  Éd.  de  I0S8,  ie  me  ris. 
^  Ibid.,  de  Ven  emmener. 
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Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal ,  il  est  chez 
nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend  la  guarison 
plus  malaysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure 
à  nous  panser,  quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de 
playes  et  à  tant  de  maulx?  Si  avons  nous  une  tresdoulce 
médecine,  que  la  philosophie;  car  des  aultres,  on  n'en 
sent  le  plaisir  qu'aprez  la  guarison,  cette  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  »  Voylà  ce  que  dict  Seneque,  qui  m'a 
emporté  hors  de  mon  propos  ;  mais  il  y  a  du  proufit  au 
change. 

CHAPITRE  XXVI. 

DES  POULGES. 

Tacitus  recite  ^  que,  parmy  certains  roys  barbares,  pour 
faire  une  obligation  asseuree,  leur  manière  estoit  de  ioin- 
dre  estroictement  leurs  mains  droictes  l'une  à  l'aultre,  et 
s'entrelacer  les  poulces  :  et  quand,  à  force  de  les  presser, 
le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quel- 
que legiere  poincte,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  -  que  les  poulces  sont  les  maistres 
doigts  de  la  main,  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de 
poUere^,  Les  Grecs  l'appellent  avTi/eip,  comme  qui  diroit 
une  aultre  main.  Et  il  semble  que  par  fois  les  Latins  les 
prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Sed  nec  vocibus  excitata  blandis, 
Molli  polHce  nec  rogata,  surgit 

'  Annales,  Xlf,  47.  C. 

^  Ceci  semble  pris  de  Macrobe,  qui  l'a  pris  à  son  tour  d'Ateïus  Capito. 
Voyez  les  Salurnales,  YII,  13.  C. 

^  Être  fort  et  puissant.  C. 
Ces  deux  vers  de  Martial,  XII,  98,  8,  sont  trop  libres  pour  être 
traduits. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXVI.  40.3 
C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de  compri- 
mer et  baisser  les  poulces , 

Fautor  iitroque  tuum  laudabit  pollice  ludum 
et  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  dehors  : 

Converso  pollice  vulgi, 
Quemlibet  occiduiit  populariter  2. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  estoient 
blecez  au  poulce,  comme  s'ils  n'avoient  plus  la  prinse  des 
armes  assez  ferme.  Auguste  confisqua  les  biens  à  un  che- 
valier romain  qui  avoit,  par  malice,  coupé  les  poulces  à 
'deux  siens  ieunes  enfants ,  pour  les  excuser  d'aller  aux 
armées  ^  :  et  avant  luy,  le  sénat ,  du  temps  de  la  guerre 
italique,  avoit  condamné  Caius  Vatienus  à  prison  perpé- 
tuelle, et  luy  avoit  confisqué  touts  ses  biens,  pour  s'estre 
à  escient  coupé  le  poulce  de  la  main  gauche,  pour  s'exemp- 
ter de  ce  voyage^*. 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  point  ayant  gaigné 
une  battaille  navale,  feit  couper  les  poulces  à  ses  ennemis 
vaincus,  pour  leur  oster  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer 
la  rame.  Les  Athéniens  les  feirent  couper  aux  Aeginetes, 
pour  leur  oster  la  préférence  en  l'art  de  marine  ^. 

^  Il  applaudira  à  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouces.  Hor,,  Epist., 

I,  18,  66. 

2  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour  lu 
plaire,  que  les  gladiateurs  s'égorgent.  Juv.,  III,  36.  —  Voyez  ci-dessus, 
chap.  23,  la  dernière  citation  de  Prudence.  J.  V.  L. 
Suétone,  Auguste^  c.  24.  C. 
^  Valère  Maxime,  V,  3,  3.  —  On  croit  que  c'est  de  là  [a  pollice 
trunco)  que  vient  le  mot  de  poltron.  J.  V.  L. 

Pliiloclès,  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Voyez  Plutarque,  Lysandre,  c.  5;  Xénophon,  Hisl.  Gr.^ 

II,  etc.  J.  V.  L. 

^  6  CiCERON,  de  Offic,  III,  11;  Valére  Maxime,  IX,  2,  cxl.  8.  — 
Elien,  Far.  Z^t5^.,  II,  9,  dit,  comme  Plutarque  et  Xénophon,  que  ce 
fui  pour  les  mettre  hors  d'état  de  manier  la  lance ,  sans  les  rendre  inca- 
pables de  ramer,  J.  V.  L. 
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En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur 
mordant  le.  poulce  ' . 


CHAPITRE  XXVII. 

COUARDISE  ,  MERE  DE  LA  CRUAUTÉ. 

l'ay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  mere  de  la 
cruauté  :  et  si  ay  par  expérience  apperceii  que  cette 
aigreur  et  aspreté  de  courage  malicieux  et  inhumain  s'ac- 
compaigne  coustumierement  de  mollesse  féminine  ;  i'en 
ai  veu  des  plus  cruels,  subiects  à  pleurer  ayseement,  et 
pour  des  causes  frivoles.  Alexandre ,  tyran  de  Pheres  ,  ne 
pouvoit  souffrir  d'ouïr  au  théâtre  le  ieu  des  tragédies,  de 
peur  que  ces  citoyens  ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs 
de  Hecuba  et  d'Andromache ,  luy  qui,  sans  pitié,  faisoit 
cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les  iours^.  Seroit 
ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
extremitez  ?  La  vaillance,  de  qui  c'est  l'effect  de  s'exercer 
seulement  contre  la  résistance, 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervice  iuvenci 

s'arreste^  à  veoir  Tennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusilla- 
nimité, pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant  peu 
se  mesler  à  ce  premier  roolle ,  prend  pour  sa  part  le  se- 
cond, du  massacre  et  du  sang.  Les  meurtres  des  victoires 
s'exercent  ordinairement  par  le  peuple,  et  par  les  ofTiciers 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez  inouïes 
aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette  canaille  de  vul- 

*  Plutarque,  Lycurgue,  c.  14.  C. 
2   Id.,  PcLopidas,  c.  15.  C. 

^  Qui  ne  se  plaît  à  immoler  un  taureau,  que  lorsqu'il  résiste.  Clau- 
D!EN,  Episl.  ad  Hadrianum,  v.  30. 

^  S'orrcle,  de  qu'elle  voit  l'ennemi  à  sa  merci.  C. 
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gaire  s'aguerrit,  et  se  gendarme',  à  s'ensanglanter  ius- 
ques  aux  coudes ,  et  deschiquetter  un  corps  à  ses  pieds, 
n'ayant  ressentiment  d'aultre  vaillance  : 

Et  lupus,  et  turpes  instant  morientibus  ursi, 
Et  qusecumque  minor  nobilitate  fera  est  2  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et 
mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé 
attaquer  aux  champs.  Qu'est  ce  qui  faict ,  en  ce  temps, 
nos  querelles  toutes  mortelles  ;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères 
avoient  quelque  degré  de  vengeance ,  nous  commenceons 
à  cette  heure  par  le  dernier  ;  et  ne  se  parle ,  d'arrivée, 
que  de  tuer?  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise? 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  des- 
daing  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire 
bouquer^  que  de  le  faire  mourir  ;  dadvantage,  que  l'ap- 
pétit de  vengeance  s'en  assouvit,  et  contente  mieulx  ;  car 
elle  ne  vise  qu'à  donner  ressentiment  de  soy  :  voylà  pour- 
quoy  nous  n'attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre  quand 
elle  nous  blece,  d'autant  qu'elles  sont  incapables  de  sentir 
nostre  revenche  .  et  de  tuer  un  homme,  c'est  le  mettre  à 
Tabry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi  comme  Bras  '  crioit 
à  un  meschant  homme ,  «  le  sçais  que  tost  ou  tard  tu  en 
seras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas  ;  »  et 
plaignoit  les  Orchomeniens ,  de  ce  que  la  pénitence  que 

'  Se  gendarmer,  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d'homme  qui  veut 
combattre.  Verhis  ,  vuHu  ,  hahiluque  prœferre  ferocern  pugnalorem. 

MONET. 

Le  loup,  et  l'ours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s'acharnent  sur 
les  mourants.  Ovide,  Trist.,  111,  5,  35. 

^  Faire  bouquer  quelqu'un ,  c'est  lui  faire  dépit,  le  faire  enrager,  l'o- 
bliger à  céder.  Richelet. 

^  Plutarque,  des  Délais  de  la  justice  divine,  c.  2.  —  Montaigne  se 
trompe  en  disant  que  Bias  plaignoit  les  Orchoméniens ;  c'est  Patrocle, 
un  des  interlocuteurs  du  dialogue  ,  qui  cite  cet  exemple  de  la  vengeance 
trop  lente  des  dieux  sur  le  traître  Lyciscus.  C. 
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Lyciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise,  venoit 
en  saison  qu'il  n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui 
en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels  debvoit  toucher  le 
plaisir  de  cette  pénitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la 
vengeance,  quand  celuy  envers  lequel  elle  s'employe  perd 
le  moyen-de  la  souffrir;  car,  comme  le  vengeur  y  veult 
veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  lequel 
il  se  venge  y  veoye  aussi,  pour  en  recevoir  du  desplaisir 
et  de  la  repentance.  «  Il  s'en  repentira,  »  disons  nous  ;  et. 
pour  luy  avoir  donné  d'une  pistolade  *  en  la  teste,  esti- 
mons nous  qu'il  s'en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous 
en  prenons  garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la 
moue  en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir  ;  et  luy  prêstons 
le  plus  favorable  de  touts  les  oihces  de  la  vie,  qui  est 
de  le  faire  mounr  promptement  et  insensiblement;  nous 
sommes  à  conniller%  à  trotter,  et  à  fuyr  les  officiers  de  la 
iustice  qui  nous  suyvent  ;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer, 
est  bon  pour  éviter  l'off^ense  à  venir  ;  non  pour  venger 
celle  qui  est  faicte  :  c'est  une  action  plus  de  crainte,  que 
de  braverie  ;  de  précaution,  que  de  courage  ;  de  deff'ense, 
que  d'entreprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons  par 
là  et  la  vraye  fin  de  la  vengeance ,  et  le  soing  de  nostre 
réputation  :  nous  craignons  ,  s'il  demeure  en  vie  ,  qu'il 
nous  recharge  d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy, 
c'est  pour  toy,  que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  demeu- 
reroit  inutile  :  là,  non  seulement  les  gents  de  guerre,  mais 
aussi  les  artisants,  desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d'es- 
pee.  Le  roy  ne  refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  battre, 
et  assiste,  quand  ce  sont  personnes  de  qualité,  estrenanl 

I  PisLolade,  pislolelade,  coup  de  pistolet.  Ces  deux  mots  se  trouvent 
dans  NicoT.  C. 

A  nous  cacher  dans  des  trous ,  comme  des  connils ,  des  lapins.  E.  J, 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXYTI.  407 
le  victorieux  d'une  chaisne  d'or  ;  mais,  pour  laquelle  con- 
quérir, le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux 
armes  avec  celuy  qui  la  porte  ;  et  pour  s'estre  desfaict 
d'un  combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions ,  par  vertu  ,  estre  tousiours  maistres 
de  nostre  ennemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste ,  nous 
serions  bien  marris  qu'il  nous  eschappast ,  comme  il  faict 
en  mourant.  Nous  voulons  vaincre ,  mais  plus  seurement 
que  honorablement  ;  et  cherchons  plus  la  fin,  que  la  gloire, 
en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  homme  moins  excusa- 
ble ,  représenta  une  erreur  pareille  ;  qui  ayant  escript 
des  invectives  contre  Plancus  ,  altendoit  qu'il  feust  mort 
pourH^s  publier  :  c'estoit  faire  la  figue  à  un  aveugle ,  et 
dire  des  pouilles  à  un  sourd ,  et  offenser  un  homme  sans 
sentiment,  plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  res- 
sentiment. Aussi  disoit  on  pour  luy,  «  que  ce  n'estoit  qu'aux 
lutins  de  luicter  les  morts*.  »  Celuy  qui  attend  à  veoir 
trespasser  l'aucteur  duquel  il  veult  combattre  les  escripts, 
(iue  dict  il,  sinon  qu'il  est  foible  et  noisif^?  On  disoit  à 
Aristote  que  quelqu'un  avoit  mesdict  de  luy  :  «  Qu'il  face 
plus,  dict  iP,  qu'il  me  fouette,  pourveu  que  ie  n'y  sois 
pas.  » 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par 
un  desmenti ,  un  desmenti  par  un  coup ,  et  ainsi  par  or- 
dre ;  ils  estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur 
adversaire  vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur, 
tant  que  nous  le  veoyons  en  pied  ;  et  qu'il  soit  ainsi,  nos- 
tre belle  practique  d'auiourd'huy  porte  elle  pas  de  pour- 

*  C'est  Plancus  lui-même  qui  fit  cette  réponse  :  Nec  Plancus  ille- 
pide,  Cum  morluis  non  nisi  larvas  luctari.  Pline,  dans  sa  Pré/ace  à 
Vespasien,  vers  la  fin.  C. 

^  Nols  'i/^  querelleux.  NicoT.  C. 

^  DiocÈNE  Laerce,  IX,  Ib.  c. 
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suyvre  à  mort  aussi  bien  celuy  que  nous  avons  offensé 
([uc  celuy  qui  nous  a  offensez?  C'est  aussi  une  espèce  de 
iascheté  qui  a  introduict  en  nos  combats  singuliers  cet 
usage  de  nous  accompaigner  de  seconds  ,  et  tiers  ,  et 
quarts  :  c'estoit  anciennement  des  duels  ;  ce  sont  à  cette 
heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux 
premiers  qui  l'inventèrent ,  quum  in  se  cuique  minimum 
fiduciœ  esset  •  ;  car  naturellement  quelque  compaignie  que 
ce  soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  On  se 
servoit  anciennement  de  personnes  tierces ,  pour  garder 
qu'il  ne  s'y  feist  desordre  et  desloyauté,  et  pour  tesmoi- 
gner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prins 
ce  train,  qu'ils  s'y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y 
est  convié  ne  peult  honestement  s'y  tenir  comme  specta- 
teur, de  peur  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou 
d'affection  ou  de  cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  telle  action, 
et  vilenie  ,  d'engager  à  la  protection  de  vostre  honneur 
aultre  valeur  et  force  que  la  vostre,  ie  trouve  du  desad- 
vantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinement  se  fie  de 
soy,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  chas- 
cun  court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores 
pour  un  aultre,  et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre 
vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si 
chère  en  mains  tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressément 
marchandé  au  contraire,  des  quatre,  c'est  une  partie  liée  ; 
si  vostre  second  est  à  terre ,  vous  en  avez  deux  sus  les 
bras,  avecques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie, 
elle  l'est  voirement  ;  comme  de  charger,  bien  armé,  un 
homme  qui  n'a  qu'un  tronçon  d'espee,  ou,  tout  sain,  un 
homme  qui  est  desia  fort  blecé  ;  mais  si  ce  sont  advan- 
tages  que  vous  ayez  gaigné  en  combattant,  vous  vous  en 
pouvez  servir  sans  reproche.  La  disparité  et  inegualité  ne 


*  Parceque  chacun  se  défioit  de  soi-même. 
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se  poise  et  considère  que  de  Testât  en  quoy  se  commence 
la  meslee  ;  du  reste,  prenez  vous  en  à  la  fortune  :  et  quand 
vous  en  aurez,  <out  seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compai- 
gnons  s'estant  laissez  tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de 
tort  que  ie  ferois,  à  la  guerre,  de  donner  un  coup  d'espee 
à  Tennemy  que  ie  verrois  attaché  à  l'un  des  nostres ,  de 
pareil  advantage.  La  nature  de  la  société  porte,  où  il  y  a 
trouppe  contre  trouppe ,  co  Jime  où  nostre  duc  d'Orléans 
desfia  le  roy  d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent  ^  ;  trois 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contre  les  Lace- 
demoniens^  ;  trois  à  trois,  comme  les  Horaciens  contre  les 
Curiaciens,  Que  la  multitude  de  chasque  part  n'est  consi- 
dérée que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  com- 
paignie,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé. 

Fay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frère 
sieur  de  Matecoulom  feut  convié,  à  Rome^,  à  seconder  un 
gentilhomme  qu'il  ne  cognoissoit  guère,  lequel  estoit  def- 
fendeur,  et  appellé  par  un  aultre.  En  ce  combat,  il  se 
trouva  de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  plus 
voisin  et  plus  cogneu  :  ie  vouldrois  qu'on  me  feist  raison 
de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si  souvent  chocquant  et 
troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaict  de  son 
homme  veoyant  les  deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds 
encores  et  entiers,  il  alla  descharger  son  compaignon.  Que 

^  Chroniques  de  Monstrelet,  vol.  I,  c.  9.  C. 

'  Pour  la  plaine  de  Tliyrée.  Hérodote,  I,  82 ;  Pausanias,  X,9; 
Athénée,  XV,  6,  etc.  J.  V.  L. 

Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  recueillies  sur  son 
voyage  en  Italie,  et  imprimées  en  1774.  Matecoulom,  ou  Mattecoulon . 
u)i  des  cinq  frères  de  Montaigne,  l'accompagnoit  dans  ce  voyage;  et 
]'oii  voit,  t.  II,  p.  518,  qu'il  profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  appren- 
dre Tescrime.  Mais  comme  il  paroît  n'avoir  commencé  à  s'y  appliquer 
d'une  manière  suivie  que  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1581,  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  prit  part  à  ce  duel  qu'après  le  départ  de  son  frère.  J,  Y.  L. 

'•  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de 
B/anlôme,  touchant  les  duels,  p.  111  et  112.  C.  » 
IL  27 
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pouvoit  il  moins?  debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  des- 
faire,  si  le  sort  Teust  ainsi  voulu  ,  celuy  pour  la  detfense 
duquel  il  estoit  là  venu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  iusques  alors 
ne-^ervoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle  estoit  indécise. 
La  courtoisie  que  vous  pouvez  et  certes  debvez  faire  à 
vostre  ennemy,  quand  vous  l'avez  reduict  en  mauvais 
termes  et  à  quelque  grand  desadvantage ,  ie  ne  veois  pas 
comment  vous  la  puissiez  faire ,  quand  il  va  de  Tinterest 
d'aultruy,  où  vous  n'estes  que  suyvant,  oii  la  dispute  n'est 
pas  vostre  :  il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste ,  ny  courtois,  au 
hazard  de  celuy  auquel  il  s'esloit  preste.  Aussi  feut  il  dé- 
livré des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soubdaine  et  solenne 
recommendation  de  nostre  roy.  Indiscrette  nation  1  nous 
ne  nous  contentons  pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies 
au  monde,  par  réputation  ;  nous  allons  aux  nations  estran- 
gieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  présence  !  Mettez  trois 
François  aux  déserts  de  Libye ,  ils  ne  seront  pas  un  mois 
ensemble,  sans  se  harceler  et  esgratigner  ;  vous  diriez  que 
cette  pérégrination  est  une  partie  dressée  pour  donner  aux 
estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  souvent 
à  tels  qui  s'esiouissent  de  nos  maulx  et  qui  s'en  mocquent. 
Nous  allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer,  et  l'exerceons 
auxdespensdenosvies,  avant  que  de  le  sçavoir;  sifauldroit 
il,  suivant  l'ordre  de  la  discipline  ,  mettre  la  théorique* 
avant  la  practique  :  nous  trahissons  nostre  apprentissage  • 

Primitiae  iuvenis  miserse,  bellique  propinqui 
Dura  rudimenta  ^  ! 

ï  Nous  disons  aujourd'hui  théorie,  quoique  nous  ayons  conservé  pra  - 
tique;  c'est  une  bizarrerie  de  l'usage.  Mouillez-vous  pour  seicher,  ou 
scie hez- vous  pour  mouiller?  Je  iCeiilends  point  la  théorique  :  la  prac- 
tique, je  m'en  aide  quelque  peu.  Rabelais,  liv.  I,  c.  5.  Les  Italiens ,  dit 
Brantôme  en  parlant  des  duels,  sont  estez  les  premiers  fondateurs  de  ces 
comljots  et  de  leurs  poincLiUcs,  et  en  ont  tresbien  sccu  les  théoriques  et 
prncliques,  p.  179.  C. 

2  Tristes  épreuves  d'un  jeune  courage!  funeste  apprentissage  d'une 
guerre  prochaine!  VlRG.,  Énéide,  XI,  156, 
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le  scais  bien  que  c'e&t  un  art  utile  à  sa  fin  mesnie  (au 
duel  des  deux  princes  cousins  germains,  en  Espaigne,  le 
plus  vieil,  dict  Tite  Live  par  l'addresse  des  armes  et  par 
ruse,  surmonta  facilement  les  forces  estourdies  du  plus 
ieune  );  et  art,  comme  i'ay  cogneu  par  expérience,  duquel 
la  cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  oultre  leur 
mesure  naturelle  ;  mais  ce  n'est  pas  proprement  vertu, 
puis  qu'elle  tire  son  appuy  de  l'addresse,  et  qu'elle  prend 
aultre  fondement  que  de  soy  mesme.  L'honneur  des  com- 
bats consiste  en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la  science  . 
et  pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un  de  mes  amis,  renommé 
pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir  en  ses  querel- 
les des  armes  qui  lui  estassent  le  moyen  de  cet  advantage, 
et  lesquelles  despendoient  entièrement  de  la  fortune  et  de 
l'asseurance,  afin  qu'on  n'attribuast  sa  victoire  plustost  à 
son  escrime  qu'à  sa  valeur  ;  et,  en  mon  enfance,  la  no- 
blesse fuyoit  la  réputation  de  bien  escrimer  comme  iniu- 
rieuse,  et  se  desrobboit  pour  l'apprendre,  comme  un  mes- 
tier  de  subtilité  desrogeant  à  la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  nè  qui  destrezza  ha  parte; 
Non  danno  i  colpi  or  finti,  or  pieni^  or  scarsi  : 
Toglie  r  ira  e  '1  furor  1'  uso  dell'  arte. 
Odi  le  spade  orribilmente  urtarsi 
A  mezzo  il  ferro;  il  piè  d'  orma  non  parte  : 
Sempre  è  il  piè  fermo,  e  la  man  sempre  in  moto; 
Nè  scende  taglio  in  van,  nè  punta  a  voto^, 

'  L.  XXVIII,  c.  21.  C. 

2  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir;  l'adresse  n'a  point  de 
part  à  leur  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés,  tantôt  directs  , 
tantôt  obliques  ;  la  colère ,  la  fureur  leur  ôte  l'usage  de  l'art.  Ecoutez 
l'horrible  choc  de  leurs  épées  qui  se  heurtent  :  leurs  pieds  sont  toujours 
ferrr.es,  toujours  immobiles,  et  leurs  mains  toujours  en  mouvement;  de 
la  tîiille,  de  la  pointe,  leurs  coups  ne  sont  jamais  sans  effet.  Torquato 
Tasso,  Gernsal.  liberala,  c.  XII,  slanza  55. 
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Les  buttes  les  tournois,  les  barrières,  l'image  des 
combats  guerriers,  estoient  l'exercice  de  nos  pères  :  cet 
aultre  exercice  est  d'autant  moins  noble,  qu'il  ne  regarde 
qu'une  fin  privée;  qui  nous  apprend  à  nous  entreruyner, 
contre  les  loix  et  la  iustice ,  et  qui ,  en  toute  façon ,  pro- 
duict  tousiours  des  effects  dommageables.  Il  est  bien  plus 
digne  et  mieulx  séant  de  s'exercer  en  choses  quiasseurent, 
non  qui  otfensent  nostre  police,  qui  regardent  la  publicque 
seureté  et  la  gloire  commune.  Publius  Rutilius  -  ,  consul, 
feut  le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à  manier  ses  armes 
par  addresse  et  science,  qui  conioingnit  l'art  à  la  ver- 
tu ,  non  pour  l'usage  de  querelle  privée ,  ce  feut  pour  la 
guerre  et  querelles  du  peuple  romain;  escrime  populaire 
et  civile  :  et,  oultre  l'exemple  de  César  qui  ordonna  aux 
siens  de  tirer  principalement  au  visage  des  gentsdarmes  de 
Pompeius,  en  la  battaille  de  Pbarsale,  mille  aultres  chefs 
de  guerre  se  sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme 
d'armes,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon 
le  besoing  de  l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  ^  condamna  la  luicte, 
on  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  préparatifs  qu'on 
employoit  à  cet  exercice  estoient  divers  à  ceulx  qui  appar- 
tiennent à  la  discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  esti- 
moit  les  gens  d'honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble 
aussi  que  cette  addresse  à  quoy  on  façonne  ses  membres  , 
ces  destours  et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse 
en  cette  nouvelle  eschole ,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  plustost  et  dommageables  à  l'usage  du 

*  Motte  de  terre  eslevee,  respondant  à  une  semblable  opposite,  par 
iuste  intervalle  d'un  iect  d'arc  ou  d'arbalcste  ;  en  hault  ou  au  milieu  des- 
quelles il  y  a  un  blanc  à  viser,  pour  exercer  les  archers  et  les  arbales- 
triers.  NicoT. 

^  Vatj-re  Maxime,  II,  3,  2.  C. 

^  Pi.UTARQUE,  César,  c.  12.  C. 
Id.,  Philopœmen,  c.  12.  C. 
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combat  militaire;  aussi  y  emploient  communément  nos 
gents  des  armes  particulières ,  et  peculierement  destinées 
à  cet  usage  ;  et  i'ai  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu'un 
gentilhomme,  convié  à  l'espee  et  au  poignard,  s'offrist  en 
équipage  de  gentdarme  ;  ny  qu'un  aultre  offrist  d'y  aller 
avecques  sa  cappe  au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de 
considération  que  Lâchez,  en  Platon  -  ,  parlant  d'un  ap- 
prentissage de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  dict 
n'avoir  iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul  grand  homme 
de  guerre,  et  nommeement  des  maistres  d'icelle  :  quant  à 
ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict  bien  autant.  Du  reste, 
au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de 
nulle  relation  et  correspondance;  et,  en  l'institution  des 
enfants  de  sa  police,  Platon  ^  interdict  les  arts  de  mener  les 
poings,  introduictes  par  Amycus  et  Epeiiis^  et  de  luicter, 
par  Antaeus  et  Cercyo ,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que 
de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique,  et  n'y 
'  confèrent  point  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à  gauche 
de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice  ^,  estant  adverty,  par  songes  et 
plusieurs  prognostiques ,  qu'un  Phocas,  soldat  pour  lors 
incogneu,  le  debvoit  tuer,  demandoit  à  son  gendre  Phi  lippus 
qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses 
mœurs;  et  comme,  entre  aultres  choses,  Philippus  luy  dict 
qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  l'empereur  conclut  inconli- 
nent  par  là  qu'il  estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui 
rend  les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  seing  de  leur  seii- 

^  C'est-à-dire  en  hahit  de  guerre.  Cappe,  chlam7js ,  sagum  militarc. 
NicoT.  C. 

2  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Lâchés,  p.  247.  C. 
Traité  des  Lois,  liv.  YII,  p.  630.  C. 

El  n'y  contribuent  point.  Conférer,  en  ce  sens,  est  purement  latin. 

ZosARAS  et  CÉDRKNUs,  dans  le  règne  de  cet  empereur.  Mais  celui 
à  qui  Maurice  fit  cette  question  s'appeloit  PhiUppiciis ;  et  il  n'étoit  pas 
son  gendre,  mais  son  beau-frère.  C. 
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reté,  et  que  leur  lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres 
moyens  de  s'asseurer,  qu'en  exterminant  ceulx  qui  les 
peuvent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de  peur  d'une  es- 
gratignure  : 

Cuncta  ferit,  diim  cuncta  timet 

Les  premières  cruautés  s'exercent  pour  elles  mesmes  ;  de 
là  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  revenche,  qui  produict 
aprez  une  enfileure  de  nouvelles  cruautez,  pour  les  es- 
touffer  les  unes  par  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Macé- 
doine, ceiuy  qui  eut  tant  de  fusées  à  desmesler  avecques 
le  peuple  romain ,  agité  de  l'horreur  des  meurtres  commis 
par  son  ordonnance ,  ne  se  pouvant  resouldre  contre  tant 
de  familles  en  divers  temps  offensées,  print  party  de  se 
saisir  de  toiits  les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer, 
pour,  de  jour  en  jour,  les  perdre  l'un  aprez  l'aultre,  et 
ainsin  establir  son  repos  ^. 

Les  belles  matières  siesent  bien  ,  en  quelque  place  qu'on 
les  seme  :  moy,  qui  ay  plus  de  soingdu  poids  et  utilité  des 
discours  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  craindre 
de  loger  icy,  un  peu  à  l'escart,  une  tresbelle  histoire.  Quand 
elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté,  et  se  peuvent 
seules  trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bout  d'un  poil 
pour  les  ioindre  à  mon  propos  ^. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus  avoit  esté 
un  Herodicus,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy,  il  avoit 
encores  depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissants 
chascun  un  fils  bien  petit.  Theoxena  et  Archo  estoient  les 
deux  veufves.  Theoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  rema- 

^  Il  frappe  tout,  parcequ'il  craint  to\it.  Cl\udien,  in  Eutrop.,  I,  182. 
^  TiTE  LivE,  XL,  3.  J.  V.  L. 

'  Cette  phrase  manque  dans  l'exemplaire  qui  a  servi  pour  l'édition 
<le  1802.  J.  V.  L. 

Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tite  Live,  XL,  4;  mais  Montaigne 
n'a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  original.  C. 
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rier.  en  estant  fort  poursuy vie.  Archo  espousa  Poris,  le 
premier  homme  d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut  nombre 
d'enfants,  qu'elle  laissa  touts  en  basaage.  Theoxena,  es- 
poinçonnée  '  d'une  charité  maternelle  envers  ses  nepveux, 
pour  les  avoir  en  sa  r.onduicte  et  protection,  espousa  Poris. 
Vo'cy  venir  la  proclamation  de  l'edict  du  roy.  Cette  coura- 
geuse mere,  se  desfiant  et  de  la  cruautédePhilippus,etdela 
licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre  ieunesse, 
osa  dire  qu'elle'  les  tueroit  plustost  de  ses  mains  que  de 
les  rendre.  Poris,  effrayé  de  cette  protestation,  luy  promet 
de  les  desrobber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde  d'aul- 
cuns  siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent  occasion  d'une  feste 
annuelle  qui  se  celebroit  à  Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas , 
et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté,  le  iour,  aux  cerimonies  et 
banquet  publicque ,  la  nuict  ils  s'escoulent  dans  un  vais- 
seau préparé,  pour  gaigner  païs  par  mer.  Le  vent  leur  feut 
contraire;  et,  se  trouvants  le  lendemain  à  la  veue  de  la 
terre  d'où  ils  avoientdesmaré,  feurent  suyvis  parles  gardes 
des  ports.  Au  ioindre  ^,  Poris  s'embesongnant  à  haster  les 
mariniers  pour  la  fuitte,  Theoxena,  forcenée  d'amour  et 
de  vengeance,  sereiectantà  sa  première  proposition,  faict 
apprest  d'armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à  leur  veue  : 
«  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meshuy  le  seul  moyen 
»  de  vostre  deffense  et  liberté,  et  sera  matière  aux  dieux 
»  de  leur  saincte  iustice  :  ces  espees  traictes,  ces  couppes 
»  pleines,  vous  en  ouvrent  l'entrée  :  courage!  Et  toi,  mon 
»  fils,  qui  es  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir 
»  de  la  mort  plus  forte ^  »  Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse 

'  Animée,  aiguillonnée.  —  Espoinçonner,  pungere ,  incitare  y  acucre. 

NiCOT. 

2  C'est-à-dire  comme  ils  s'approchoient.  Montaigne  nous  donne  ici  la 
traduction  de  ces  mots  de  Tite-Live,  XL,  4  :  Quum  jam  appropinqiia- 
banl,  Comme  les  gardes  s'approchoient  pour  les  prendre.  C. 

^  Plus  noble,  plus  courageuse.  Tite  Live  ajoute  :  Aut  haurite pdcu- 
lum,  si  segnior  mors  juvat.  J.  V.  L. 
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conseillère,  les  ennemis  de  l'aultre  à  leur  gorge,  ils  cou- 
rurent de  furie  chascun  à  ce  qui  lui  fut  le  plus  à  main; 
et,  demy  morts,  feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena,  fiera 
d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la  seureté  de  touts  ses 
enfants ,  accollant  chauldement  son  mary  :  «  Suyvons  ces 
»  garsons,  mon  amy  ;  et  iouïssons  de  mesme  sépulture  avec 
))  ques  eulx.  »  Et,  se  tenants  ainsin  embrassez,  se  précipi- 
tèrent :  de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord  , 
vuidede  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  tou  ts  les  deux  ensemble,  et  tuer, 
et  faire  sentir  leur  cholere ,  ont  employé  toute  leur  suffi- 
sance à  trouver  moyen  d'alonger  la  mort.  Us  veulent  que 
leurs  ennemis  s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'ils 
n'ayent  le  loisir  de  savourer  leur  vengeance  ^  Là  dessus 
ils  sont  en  grand'  peine  :  car  si  les  torments  sont  violents, 
ils  sont  courts  ;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  dou- 
loureux à  leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  engins.  Nous 
en  veoyons  mille  exemples  en  l'antiquité  ;  et  ie  ne  sais  si , 
sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de  cette 
barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruauté  ^.  Nostre  iustice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la 
crainte  de  mourir,  et  d'estre  descapité,  ou  pendu,  ne  gar- 
dera de  faillir,  en  soit  empesché  par  l'imagination  d'un  feu 
languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais 
ce  pendant,  si  nous  lesiectons  au  desespoir;  car  en  quel 
estât  peult  estre  l'ame  d'un  homme,  attendant  vingt  quatre 

^  Alliision  au  mot  de  Caligula  :  «  Je  veux  qu'il  se  sente  mourir.  » 
Suétone,  Calig.,  c.  30.  J.  V.  L. 

Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  ternies,  liv.  II, 
chap.  11.  Dans  la  censure  que  les  Essais  eurent  à  subir  pendant  le  sé- 
jour de  Montaigne  à  Rome,  on  lui  reprocha  d'avoir  estimé  cruauté  ce 
qui  est  au  delà  delamort  simple  (  Voyage,  t.  II,  p.  36).  Le  frater  fran- 
çais qui  lut  chargé  de  cet  exanu^n  par  le  maestro  dcl  sacro  palazzo ,  dut 
être  surtout  choqué  de  voir  cette  proposition  malsonnante  répétée  deux 
fois.  J.  V.  L. 
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heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à  la  vieille  façon  , 
cloué  à  une  croix?  losephe  *  recite  que  pendant  les  guerres 
des  Romains  en  ludee,  passant  où  l'on  avoit  crucifié  quel- 
ques luifs,  trois  iours  y  avoit,  il  recogneut  trois  de  ses 
amis ,  et  obteint  de  les  oster  de  là  ;  les  deux  moururent , 
dict  il,  l'aultre.  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a  laissez 
des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy  -,  recite 
pour  extrême  supplice  celuy  que  l'empereur  Mechmet  prac- 
tiquoit  souvent,  de  faire  trencher  les  hommes  en  deux  parts 
par  le  fauls  ^  du  corps,  à  l'endroict  du  diaphragme,  et  d'un 
seul  coup  de  cimeterre  ;  d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent 
comme  de  deux  morts  à  la  fois  ;  et  veoyoit  on,  dict  il,  l'une 
et  l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps  aprez, 
pressée  de  torment.  le  n'estime  pas  qu'il  y  eust  grande  souf- 
france en  ce  mouvement  :  les  supplices  plus  hideux  à  veoir 
ne  sont  pas  tousioursles  plus  forts  à  souffrir;  et  trouve  plus 
atroce  ce  que  d'aullres  historiens  en  recitent  contre  des 
seigneurs  epirotes,  qu'il  les  feitescorcher  par  le  menu  d'une 
dispensationsi  malicieusement  ordonnée,  que  leur  vie  dura 
quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus  *  ayant  faict  prendre  un 
gentilhomme,  favori  de  Pantaleon,  son  frère,  le  mena  en  la 
boutique  d'un  foullon,  où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups 
de  cardes  et  peignes  de  ce  mestier,  iusques  à  ce  qu'il  en 
mourust.  Georges  Sechel  ^,  chef  de  ces  païsans  de  Poloigne, 

'  Dans  V Histoire  de  sa  vie,  sur  la  fin.  C. 

2  Histoire  des  Turcs,  liv.  X,  vers  le  commencement.  C. 

Par  Vcïifourchure;  à  la  lettre,  'par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 
^  HÉRODOTE,  I,  92;  Plutarque,  de  la  Malignité  d'Hérodote^  p.  858. 
J.  V.  L. 

^  Vous  trouverez  ce  fait^  avec  toutes  ses  circonstances,  dans  la  C/tro- 
nique  de  Carion^  XQi<in\\iQ  par  Mélanchthon  et  Gaspard  Peucer  ,  son 
gendre,  liv.  IV,  p.  7tO,  et  dans  les  Annales  de  Silésie,  compilées  en 
latin  par  Joachim  Cureus,  p.  233.  C. 
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qui,  soubs  tillre  de  la  croisade,  feirent  tant  de  maulx,  des- 
faict  en  battaille  par  le  vay  vode  de  Transsylvanie,  et  prins, 
feiit  trois  iours  attaché  nud  sur  un  chevalet,  exposé  à  toutes^ 
les  manières  de  torments  que  chascun  pouvoit  apporter 
contre  lui;  pendant  lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs 
aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et  veoyant, on abbruva 
de  son  sang  Lucat,  son  cher  frère,  et  pour  le  salut  duquel 
seul  il  prioit ,  tirant  sur  soy  toute  l'envie  *  de  leurs  mes- 
faicts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  plus  favoris  capi- 
taines, deschirants  à  belles  dents  sa  chair,  et  en  engloutis- 
sants les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans, 
luy  expiré,  feurent  mises  bouillir,  qu'on  feit  manger  à  d'aul- 
tres  de  sa  suitte. 

CHAPITRE  XXVIII. 

TOUTES  CHOSES  ONT  LEUR  SAISOX. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Caton , 
meurtrier  de  soy  mesme,  apparient  deux  belles  natures  et 
Reformes  voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus  de 
visages,  et  precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de 
ses  vacations  publicques;  mais  la  vertu  du  ieune,  oultro 
ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en  apparier  nuU'  aultre  en 
vigueur,  feut  bien  plus  nette  :  car  qui  deschargeroit  d'envie 
et  d'ambition  celle  du  censeur,  ayant  osé  chocquer  l'hon- 
neur de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d'excellence 
de  bien  loing  plus  grand ,  et  que  luy,  et  que  tout  aultre 
homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict  ^  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en  son 
extrême  vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue  grecque, 

'  Toute  la  haine  que  les  méfaits  de  l'un  et  de  Vautre  dévoient  in- 
spirer. 

Plutarque,  Caton  le  Censeur^  c.  1.  C. 
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d'un  ardent  appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  soif, 
ne  me  semble  pas  luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  propre- 
ment ce  que  nous  disons ,  «  Retumber  en  enfantillage.  » 
Toutes  choses  ont  leur  saison ,  les  bonnes  et  tout  *  ;  et  ie 
puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos;  comme  on  défera 
T.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu  estant  gênerai  d'armée , 
on  l'avoit  veu  à  quartier,  sur  l'heure  du  conflict,  s'amusant 
à  prier  Dieu  en  une  battaille  qu'il  gaigna  2. 

Imponit  finem  sapiens  et  rébus  honestis  ^, 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'empres- 
ser aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand  sçaura  cettuy  cy , 
dict  il,  s'il  apprend  encores  ^?  »  Et  Philopœmen,  à  ceulx 
qui  hault  louoient  le  roy  Ptolemaeus  de  ce  qu'il  durcissoit 
sa  personne  touts  les  iours  à  l'exercice  des  armes  :  «  Ce 
n'est,  dict  il,  pas  chose  louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y 
exercer  ;  il  les  debvroit  hormais  ^  réellement  employer  ^.  » 
Le  ieune  doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en  iouïr,  disent 
les  sages  ;  et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  en 

^  Aussi.  —  Et  tout ,  dans  ce  sens -là  ,  est  un  vrai  gasconisme  ,  dont 
voici  encore  un  exemple  que  j'ai  trouvé  dans  Brantôme  ,  p.  432  ,  t.  II, 
de  ses  Femmes  galantes^  où  ,  parlant  d'un  homme  marié  à  une  belle  et 
aimable  femme,  il  dit  :  Qui  Va  telle,  ne  va  point  au  pourchas,  comme 
d'aullres ,  aultrement  il  est  bien  misérable  ;  et  qui  n'y  va,  peu  se 
soucie -il  de  dire  mal  des  dames,  ni  bien  et  tout,  sinon  que  de  la  sienne. 
C,  —  On  dit  encore  Haut  pour  aussi,  en  Sologne.  E.  J, 

2  Plutarque,  Comparaison  de  T.  Q.  Flaminius  avec  Philopœmen^ 

2.  C. 

^  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  s'arrêter.  Juvénal,  VI,  444.  — 
Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  de  ce  poëte  du  sens  qu'elles  ont  dans 
l'original,  où  elles  signifient  tout  autre  chose.  C. 

Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens. 
•  Désormais,  à  Vavenir.  —  Désormais ,  en  prenant  la  place  de  hor- 
mais,  l'a  dépossédé  entièrement.  Du  temps  de  Nicot,  on  pouvoit  écrire 
des  ores  mais,  au  lieu  de  désormais.  C. 
Plutarque,  Philopœmen,  c.  12.  C. 
SÉNÈQUE,  Bpist.  36.  J.  V.  L. 
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nous,  c'est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse;  nous 

recommenceons  tousiours  à  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelquesfois 
sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse;  et  nos 
appétits  et  poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus,  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  : 
ie  ne  pense  désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  de  toutes 
nouvelles  espérances  et  entreprinses,  prends  mon  dernier 
congé  de  touts  les  lieux  que  ie  laisse,  et  me  despossede 
touts  les  iours  de  ce  que  i'ay.  Olim  iam  nec  périt  quid- 
quam  mihi,  nec  acquiritur....  plus  super  est  viatici  quam 
viœ  ^ 

Vixi,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi  ^. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  trouve  en  ma  vieil- 
lesse, qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  soings 
de  quoy  la  vie  est  inquiétée;  le  seing  du  cours  du  monde, 
le  seing  des  richesses,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la 
santé,  de  moy.  Cettuy  cy  apprend  à  parler,  lors  qu'il  luy 
fault  apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  peult  continuer 
à  tout  temps  l'estude,  non  pas  l'escholage  :  la  sotte  chose 
qu'un  vieillard  abécédaire  ^  1 

1  Yous  faites  tailler  des  marbres,  à  la  veille  de  mourir  ,  vous  bâtissez 
une  maison,  et  il  faudroit  songer  à  un  tombeau.  Hor.,  Od.,  II,  18,  17. 

2  Depuis  long-temps  je  ne  perds  ni  ne  gagne       il  me  reste  plus  de 
provisions  que  de  chemin  à  faire.  SénÈque  ,  Epist.  77. 

3  J'ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'avoit  donnée  la  fortune. 
ViRG.,  Énéide,  IV,  653. 

4  Montaigne  traduit  Sénèque  ,  Epist.  36  :  Turpis  et  ridicula  res  est 
lementarius  senex.  J.  V.  L. 
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Diverses  diversa  iuvant;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à  nostre 
condition,  à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy 
à  qui ,  quand  on  demanda  à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa 
décrépitude,  «  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  » 
respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Caton,  sen- 
tant sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  discours  de  Pla- 
ton ,  De  l'éternité  de  l'ame;  non  ,  comme  il  fault  croire, 
qu'il  ne  feust  de  long  temps  garny  de  toutes  sortes  de  mu- 
nitions pour  un  tel  deslogement;  d'asseurance,  de  volonté 
ferme  et  d'instruction ,  il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a 
en  ses  escripts  ;  sa  science  et  son  courage  estoient ,  pour 
ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il  print  cette  oc- 
cupation, non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais,  comme 
celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l'im- 
portance d'une  telle  délibération ,  il  continua  aussi  sans 
chois  et  sans  changement  ses  estudes  avec  les  aultres  ac- 
tions accoustumees  de  sa  vie.  La  nuict  ^  qu'il  veint  d'estre 
refusé  do  la  preture ,  il  la  passa  à  jouer;  celle  en  laquelle 
il  debvoit  mourir ,  il  la  passa  à  lire  :  la  ou  perte  de  la  vie 
ou  de  roffice,  tout  luy  feut  un. 

CHAPITRE  XXIX. 

DE  LA  VERTU. 

le  treuve ,  par  expérience ,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre 
les  boutées  ^  et  saillies  de  l'ame,  ou  une  résolue  et  con- 

^  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  cliose  ne  convient 
pas  à  tout  âge.  Pseudo- G s,  I,  104. 

2  Ces  mots,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  sont  traduits  de  SénèQue  , 
Epist.  71  et  104.  C. 

^  Les  élans,  les  boutades.  —  D'une  boutée,  uno  impidsu,  uno  impetu, 

NiCOT. 
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stante  habitude  :  et  veois  bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne 
puissions,  voire  iusques  à  surpasser  la  Divinité  mesme, 
dict  quelqu'un  d'autant  que  c'est  plus  de  se  rendre  im- 
passible, de  soy,  que  d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle; 
et  iusques  à  pouvoir  ioindre  à  l'imbécillité  de  l'homme  une 
resolution  et  asseurance  de  Dieu  ;  mais  c'est  par  secousses  : 
et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il  y  a  quelquesfois 
des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien  loing  sur- 
passer nos  forces  naturelles  ;  mais  ce  sont  traicts,  à  la  véri- 
té ;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  eslevees, 
on  en  puisse  teindre  et  abbruver  Tame  en  manière  qu'elles 
luy  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il  nous 
escheoit  à  nous  mesmes ,  qui  ne  sommes  qu'avortons 
d'hommes,  d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillee  par  les 
discours  ou  exemples  d'aultruy ,  bien  loin  au  delà  de  son 
ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  passion,  qui  la  poul&e 
et  agite,  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de  soy  ;  car,  ce 
tourbillon  franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  penser,  elle 
se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme ,  sinon  iusques  à  la 
dernière  touche,  au  moins  iusques  à  n'estre  plus  celle  là: 
de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour  un  oyseau  perdu 
ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons  esmouvoir  à  peu  prez 
€omme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  l'ordre,  la  modération  et  la 
constance  ,  i'estime  que  toutes  choses  soient  faisables  par 
un  homme  bien  manque  ^  et  défaillant  en  gros.  A  cette 
cause,  disent  les  sages ,  il  fault,  pour  iuger  bien  à  poirict 
d'un  homme,  principalement contrerooller  ses  actions  com- 
munes ^,  et  le^surprendre  en  son  à  touls  les  iours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plaisante 

ï  SÉNÈQUE,  Episl.  73;  et  surtout  de  Provident,  j  c.  5  :  Ferle  /o?  Hier  ; 
hoc  eaf,  quo  Deum  antecedatis  :  ille  extra  paLienliam  malorum  est,  vos. 
supra  palientiam.  J.  V.  L. 

^  Défectueux,  imparfait,  foible.  C. 

^  Ou  privées,  comme  dans  Téditioii  in-4°  de  158S,,  fol.  300. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIX.  42:5 
science ,  essaya ,  comme  touts  les  aultres  vrayement  phi- 
losophes, de  faire  respondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce 
qu'il  maintenoit  la  foibles&e  du  iugement  humain  estre  si 
extrême  que  de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  inclination, 
et  le  vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé ,  regardant 
-  et  accueillant  toutes  choses  comme  indifférentes,  on  conte* 
qu'il  se  maintenoit  tousiours  de  mesme  façon  et  visage  : 
s'il  avoit  commencé  un  propos,  il  ne  laissoit  pas  de  l'achever, 
bien  que  celuy  à  qui  il  parloit  s'en  feust  allé;  s'il  alloit,  il 
ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement  qui  se  presen- 
tast ,  conservé  des  précipices ,  du  heurt  des  charrettes ,  et 
aultres  accidents,  par  ses  amis  ^  :  car,  de  craindre  ou  évi- 
ter quelque  chose,  c'eust  esté  chocquer  ses  propositions  , 
qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslection  et  certitude. 
Quelquesfois  il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une 
telle  constance,  qu'on  ne  kiy  en  veit  pas  seulement  ciller 
les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener  l'ame  à  ces  ima- 
ginations ;  c'est  plus  d'y  joindre  les  effects  ;  toutesfois  il  n'est 
pas  impossible  :  mais  de  les  iomdrc  avecques  telle  persé- 
vérance et  constance ,  que  d'en  establir  son  train  ordinaire, 
'Certes,  en  ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l'usage  com- 
mun, il  est  quasi  incroyable  qu'on  le  puisse.  Voylà  pour- 
quoy,  comme  il  feut  quelquesfois  rencontré  en  sa  maison, 
tansant  bien  asprement  avecques  sa  sœur,  et  iuy  estant 
reproché  de  faillir  en  cela  à  son  indifférence  :  «  Quoy,  dict 
.il ,  fault  il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoî- 

1  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  63.  C. 

2  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  62.  C.  —  Montaigne  dit  positivement  ail- 
leurs,  que  ceux  qui  peignent  Pyrrhon  «  stupide  et  immobile,  prenant  un 
"  train  de  vie  farouche  et  inassociable ,  attendant  le  heurt  des  charret- 
'^tes,  se  pre-sentant  aux  précipices,  refusant  de  s'accomnvoder  aux 
"  loix,  »  enchérissent  sur  sa  doctrine.  Pyrrhon,  ajoute-t-il,  toi'a  pas 
"  voulu  se  faire  pierre  ou  souche  :  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant. 

discourant  et  raisonnant ,  iouissant  do  touts  plaisirs  et  commoditcz 
'  naturelles,  etc.  »  Liv.  II,  c.  12.  C. 
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gnage  à  mes  règles?  »  Une  aiiltre  fois,  qu'on  le  veit  se 
deffendre  d'un  chien  :  «  II  est,  dict  il,  tresdifficile  de  des- 
pouiller  entierennent  l'homme  :  et  se  fault  mettre  en  deb~ 
voir  et  efforcer  de  combattre  les  choses ,  premièrement  par 
les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  dis- 
cours ^ .  » 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues  d'icy, 
un  homme  de  village,  qui  est  encores  vivant,  ayant  la  teste 
de  long  temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  femme,  re- 
venant un  iour  de  la  besongne,  et  elle  le  bienveignant - 
de  ses  criailleries  accoustumees,  entra  en  telle  furie,  que, 
sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses 
mains,  s'estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  met- 
toient  en  fiebvre ,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un 
ieune  gentilhomme  des  nostres  %  amoureux  et  gaillard, 
ayant,  par  sa  persévérance,  amolli  enfin  le  cœur  d'une 
belle  maistresse ,  désespéré  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et  que 

Non  viriliter 
Iners  scnile  pénis  extulerat  caput^^, 

il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis  et  l'envoya ,  cruelle 

ï  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  66.  C. 

2  U accueillant  ^  pour  sa  bienvenue.  —  Bicnveignce  ,  comiler  cxcipen:. 
alîquem.  NrcoT. 

^  Une  histoire  semblable  est  racoRtée  par  Henri  Estienne,  Apologie 
pour  Hérodote,  t.  I,  p.  299.  Il  dit  la  tenir  u  d'un  homme  de  bien,  et 
V  nommément  qui  est  ennemy  mortel  des  mensonges.  »  Son  commen- 
tateur Le  Duchat  suppose  que  c'est  Montaigne  lui-même.  D'après 
Henri  Estienne  ,  le  jeune  gentilhomme  étoit  un  bâtard  de  la  maison  d<' 
Campois,  près  de  Romorantin;  et  le  fait  s'étoit  passé  environ  vingt-cinq 
ans  avant  la  publication  de  son  ouvrage,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1566.  J.  V.  L. 

^  La  partie  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  n'avoit  donné  aucun 
signe  de  vigueur.  Tibulle  ,  Prinp.,  carm.  84. — Montaigne  met  ici 
exluleral  au  lieu  (Vextulit,  qui  est  dans  l'original.  Ces  fragments,  ou  ces 
Priapées ,  ont  été  recueillis  et  publiés  à  la  suite  du  Pétrone  variorum  , 
édit.  de  1669.  C. 
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et  sanglante  victime ,  pour  la  purgation  de  son  offense. 
Si  c'enst  esté  par  discours  et  religion ,  comme  les  presb- 
très  de  Cybele,  que  ne  dirions  nous  d'une  si  haultaine  en- 
treprinse  ? 

Depuis  peu  de  iours,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues  de  ma 
maison,  contremont  la  rivière  de  Dordoigne,  une  femme 
ayant  esté  tormentee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary, 
chagrin  et  fascheux  de  sa  complexion ,  délibéra  d'eschap- 
per  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  s'estant,  à  son  le- 
ver, accointée  de  ses  voisines  comme  de  coustume,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses  af- 
faires,  prenant  une  sienne  sœur  par  la  main,  la  mena 
avecq4]es  elle  sur  le  pont,  et,  aprez  avoir  prins  congé  d'elle, 
comme  par  manière  de  ieu ,  sans  montrer  aultre  change- 
ment ou  altération,  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la  ri- 
vière, où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy,  c'est 
que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  ;  car  es- 
tant leur  coustume ,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes , 
et  à  la  plus  chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chas- 
cune ,  par  le  desseing  de  toute  sa  vie ,  vise  à  gaigner  ce 
poinct  et  cet  advantage  sur  ses  compaignes  ;  et  les  bons  of- 
fices qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  aultre  re- 
compense que  d'estre  préférées  à  la  compaignie  de  sa  mort. 

—  Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultima  lecto, 

Uxorum  fusis  stat  pia  turba  comis  : 
Et  certamen  habent  lethi,  quœ  viva  sequatur 

Coniugium  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  vitrices,  et  flammse  pectora  praebent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  viris  i. 

I  Lorsque  la  torche  funèbre  est  lancée  sur  le  bûcher,  on  voit  alen- 
tour les  épouses  échevelées  se  disputer  l'honneur  de  mourir,  et  de  suivre 
leur  époux  :  survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse 
de  ce  combat  se  précipite  dans  les  âanTimes ,  et,  d'une  bouche  ardente , 
embrasse  en  mourant  son  époux  qui  n'est  plus.  Properce,  III ,  13,  17. 
II.  28 
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Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu  en  ces 
nations  orientales  cette  coustume  en  crédit,  que  non  seu- 
lement les  femmes  s'enterrent  apre^  leurs  maris,  mais 
aussi  les  esclaves  desquelles  il  a  eu  iouïssance;  ce  qui  se 
faict  en  cette  manière  :  Le  mary  estant  trespassé,  la  veufve 
peialt,  si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent)  demander  deux 
ou  trois  mois  d'espace  à  disposer  de  ses  affaires.  Le  iour 
venu,  elle  monte  à  cheval,  parée  comme  à  nopces,  et 
d'ime  contenance  gaie,  va,  dict  elfë,  dormir  avecqu.es  son 
espoux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer,  une  flesche 
en  l'aultre  :  s'estant  ainsi  promenée  en  pompe,  accompai- 
gnee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple  en  feste, 
elle  est  tantost  rendue  au  lieu  publicque  destiné  à  tels  spec- 
tacles :  c'est  une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  il  y 
a  une  fosse  pleine  de  bois;  et  ioignant  icelle,  un  lieu  relevé 
de  quatre  ou  cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  conduicte,  et 
servie  d'un  magnifique  repas;  aprez  lequel,  elle  se  met  à 
baller  et  à  chanter,  et  ordonne  ,  quand  bon  luy  semble, 
qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend,  et,  prenant 
par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils 
vont  ensemble  à  la  rivière  voisine ,  où  elle  se  despouille 
toute  nue,  et  distribue  ses  loyaux  et  vestements  à  ses  amis , 
et  se  va  plongeant  dans  l'eau ,  comme  pour  y  laver  ses  pé- 
chez :  sortant  de  là ,  elle  s'enveloppe  d'un  linge  iaune  de 
quatorze  brasses  de  long  ;  et,  donnant  derechef  la  main  à 
ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont  sur  la  motte,  où  elle 
parle  au  peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  elle  en  a. 
Entre  la  fosse  et  la  motte,  on  tire  volontiers  un  rideau, 
pour  leur  ester  la  veue  de  cette  fornaise  ardente,  ce  qu'aul- 
cunes  deffendent ,  pour  tesmoigner  plus  de  courage.  Finy 
qu'elle  a  de  dire ,  une  femme  luy  présente  un  vase  plein 
d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps,  lequel  elle  iecte 
dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict,  et  en  l'instant  s'y  lanoe 
elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peuple  renverse  sur  elle 
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quantité  de  busches  pour  l'empescher  de  languir;  et  se 
change  toute  leur  ioie  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont  per- 
sonnes de  moindre  estoffe ,  le  corps  du  mort  est  porté  an 
lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  Là  mis  en  son  séant,  la 
veufve,  à  genoux  devant  luy,  l'embrassant  estroictement; 
et  se  tient  en  ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eulx 
un  mur  qui ,  venant  à  se  haulser  iusques  à  l'endroict  des 
espaules  de  la  femme,  quelqu'un  des  siens,  par  le  der^ 
riere  prenant  sa  teste,  luy  tord  le  col ,  et  rendu  qu'elle  a 
l'esprit,  le  mur  est  soubdain  monté  et  clos,  où  ils  demeu- 
rent ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y  avoit  quelque  chose  de  pareil 
en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainte  d'anl- 
truy,  non  par  l'impétuosité  d'une  humeur  soubdaine,  mais 
par  expresse  profession  de  leur  règle,  leur  façon  estoit,  à 
mesure  qu'ils  avoient  attainct  certain  aage,  ou  qu'ils  se 
veoyoient  menacez  par  quelque  maladie  ,  de  se  faire 
dresser  un  buchier,  et  au  dessus  un  lict  bien  paré  ;  et  aprez 
avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cognoissants,  s'aller 
planter  dans  ce  lict,  en  telle  resolution,  que  le  feu  y  es- 
tant mis,  on  ne  le  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains ^  : 
et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute 
l'armée  d'Alexandre  le  grand^.  Et  n'estoit  estimé  entre  eulx 
ny  sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit  ainsi  tué,  en- 
voyant son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu ,  aprez  avoir 
consommé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  préméditation  de  toute  la  vie,  c'est  ce  qui  faict 
le  miracle. 

Parmy  nos  aultresdisputes,  celle  du  Fatum  s'y  est  meslee  : 
et,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre  volonté  mesme 
à  certaine  et  inévitable  nécessité ,  on  est  encores  sur  cet 

ï  QuiNTE-CuRCE,  TIII,  9;  Straeon,  liv.  XV,  p.  1045,  t.  II,  édition 
d'Amsterdam,  1707.  C. 

2  Plutarque,  Alexandre,  c.  21.  C. 
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argument  du  temps  passé,  «  Puisque  Dieu  preveoit  toutes 
choses  debvoir  ainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  double; 
il  fault  doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  »  A  quoy  nos 
maistres  respondetit,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose  ad- 
vienne ,  comme  nous  faisons,  et  Dieu  de  mesmes  (car  tout 
luy  estant  présent,  il  veoit  plustost  qu'il  ne  preveoit),  ce 
n'est  pas  la  forcer  d'ad venir  :  voire ,  nous  veoyons,  à  cause 
que  les  choses  adviennent  ;  et  les  choses  n'adviennent  pas, 
à  cause  que  nous  veoyons  :  l'advenement  fait  la  science, 
et  non  la  science  Tadvenement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir, 
advient  ;  mais  il  pouvoit  aultrement  advenir  ;  etDieu,  au  re- 
gistre des  causes  des  advenements  qu'il  a  en  sa  prescience, 
y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  et  les  volontaires 
qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à  nostre  arbi- 
trage, et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons 
voulu  faillir.  » 

Or,  i'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de 
cette  nécessité  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à 
certain  poinct,  ny  les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre 
hardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couardise ,  ne  la  peuvent  ad- 
vancer  ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire  ;  mais  cherchez  qui 
l'effecluera  :  et  s'il  est  ainsi ,  qu'une  forte  et  vifve  créance 
tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme,  certes  celte  foy,  de 
quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche ,  est  merveilleuse- 
ment legiere  en  nos  siècles  ;  sinon  que  le  mespris  qu'elle 
a  des  œuvres,  luy  fasse  desdaigner  leur  compaignie.  Tant 
y  a,  qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  loinville,  tesmoing 
croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  raconte  des  Bedoins, 
nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le  roy  sainct  Louys 
eut  affaire  en  la  terre  saincte,  qu'ils  croyoient  si  ferme- 
ment, en  leur  religion,  les  iours  d'un  chascun  estre  de 
toute  éternité  prefix  et  comptez,  d'une  preordonnance  iné- 
vitable, qu'ils  al'oient  à  la  guerre  nudz,  sauf  un  glaive  à 
la  turquesque,  et  le  corps  seulement  couvert  d'un  linge 
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blanc  :  et  pour  leur  plus  extrême  mauldisson  ^  giiiand:  lis- 
se courrouceoient  aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  là 
bouche  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme ,.  de 
peur  de  la  mort  '  !  »  Voylà  bien  aultre  preuve  de  créance  et 
de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  don- 
nèrent ces  deux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  no& 
pères  -  :  Estants  en  quelque  controverse  de  science,  ils 
s'accordèrent  d'entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  présence  de 
tout  le  peuple  ,  et  en  la  place  publicque ,  pour  la  vérifica- 
tion chascun  de  son  party  :  et  en  estoient  desia  les  ap- 
prests  touts  faicts,  et  la  chose  iustement  sur  le  poinct  de 
l'exécution ,  quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé  faict 
d'armes  de  sa  personne,  à  la  veue  des  deux  battailles 
d'Amurath  et  de  l'Huniade^^,  prestes  à  se  donner  '*,  en- 
quis  par  Amurath,  qui  Tavoit ,  en  si  grande  ieunesse  et 
inexpérience  (car  c'estoit  la  première  guerre  qu'il  eust  veu), 
remply  d'une  si  généreuse  vigueur  de  courage ,  respondit, 
((  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance  un 
lièvre  :  quelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dict  il,  ie  des- 
couvris un  lièvre  en  forme  ^;  et  encores  que  i'eusse  deux 
excellents  lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla  il,  pour  ne 
le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y  employer  encores 

1  Mémoires  de  Joinville,  c.  30,  vol.  1,  p.  190.  C. 

2  Le  7  d'avril  1498.  Voyez  Tliistoire  du  fameux  Jérôme  Savonarole , 
dans  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  liv.  YIII,  c.  19;  Guichar- 
DiN,  liv.  m,  vers  la  fin;  Bayle,  au  mot  Savonarola  ;  M.  Sismondi  , 
Républiques  ilaliennes  du  moyen  â()e,  c.  98,  t.  Xlf ,  p.  464,  etc.  J.  V.  L. 

3  Le  célèbre  Jean  Corvin  Huniade,  vayvode  de  Transylvanie,  général 
dos  armées  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  C. 

A  se  livrer^  ou  à  se  choquer,  comme  on  a  mis  dans  quelques  an- 
ciennes éditions.  E.  J. 

^  On  dit,  en  termes  de  chasse,  un  lièvre  en  forme,  pour  dire  un  lièvre 
au  gîte.  Dictionnaire  de  l'Académie. 
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mon  arc  ;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le  commenceay  à 
descocher  mes  flèches,  et  iusques  à  quarante  qu'il  y  en 
avoit  en  ma  trousse  ,  non  sans  l'assener  seulement ,  mais 
sans  l'esveiller.  Aprez  tout,  ie  descouplay  mes  lévriers 
aprez,  qui  n'y  peurent  non  plus.  Fapprins  par  là  qu'il  avoit 
esté  couvert  par  sa  destinée  ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les 
glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la- 
quelle il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'advancer.  »  Ce  conte 
ddibt  servir  à  nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre 
raison  est  flexible  à  toute  sorte  d'images.  Un  personnage, 
grand  d'ans,  de  nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se  van- 
toit  à  moy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation  tresim- 
portante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere,  aussi 
bizarre  ;  et  au  reste,  si  mal  concluante,  que  ie  la  trouvois 
plus  forte  au  revers  :  luy  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi, 
à  divers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  es- 
tant populairement  semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et 
imployabie  prescription  de  leurs  iours,  ayde  apparem- 
ment à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognois  un  grand 
prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufict,  soit  qu'il  la 
croye,.soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse  à  se  bazarder  ex- 
traordinairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop 
tost  de  luy  faire  espaule  ! 

W  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admi- 
rable effect  de  résolution ,  que  de  ces  deux  qui  conspirè- 
rent la  mort  du  prince  d'Orange^.  C'est  merveille  comment 
on  peut  eschauffer  le  second,  qui  lexecuta,  à  une  entre- 
prinse  en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  à  son  compai- 

I  Le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  1582,  le  18  de  mars, 
ce  prince  lut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  à  Anvers,  au  sortir  de  table, 
par  un  habitant  de  la  Biscaye,  nommé  Jehan  de  Jaureguy,  et  guérit  de 
cette  blessure;  mais,  en  1584,  le  10  de  juillet,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet  dans  sa  maison  à  Delft,  en  Hollande,  par  Balthazar  Gérard, 
natif  de  la  Franche-Comté.  C. 
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gnon,  y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pou  voit,  et ,  sur  ceUo 
trace,  et  de  mesmes  armes,  aller  entreprendre  un  sei- 
gneur, armé  d'une  si  fresche  instruction  de  desfianee,  puisr- 
sant  de  suitte  d'amis  et  de  force  corporelle,  on  sa  salle, 
parmi  ses  gardes,  en  une  ville  toute  à  sa  dévotion.  Certes, 
il  y  employa  une  main  bien  déterminée,  et  un  courage  es- 
meu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur 
pour  assener;  mais  d'autant  qu'il  a  besoing  de  plus  de 
mouvement  et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un  pistolet,  son 
coup  est  plus  subiect  à  estre  gauchy  ou  troublé.  Que  celuy 
là  ne  courust  à  une  mort  certaine ,  ie  n'y  foys  pas  graml 
doubte;  car  les  espérances  de  quoy  on  eust  sceu  l'amuser 
ne  pouvoient  loger  en  entendement  rassis,  et  la  conduicte 
de  son  exploict  montre  qu'il  n'en  avoit  pas  faulte,  non 
plus  que  de  courage  Les  motifs  d'une  si  puissante  persua- 
sion peuvent  estre  divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy 
et  de  nous  ce  qu'il  luy  plaist.  L'exécution  qui  feut  faicte 
prez  d'Orléans  '  n'eut  rien  de  pareil;  il  y  eut  plus  de  ha- 
zard  que  de  vigueur;  le  coup  n'estoit  pas  à  la  mort,  si  la 
fortune  ne  l'eust  rendu  tel;  et  l'entreprinse  de  tirer,  estant 
achevai,  et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle 
de  son  cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  qui  aimoit 
mieulx  faillir  son  efîect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suy- 
vit  aprez  le  montra  ;  car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pen- 
sée de  si  haulte  exécution,  si  qu'il  perdit  entièrement  son 
sens  et  à  conduire  sa  fuyte,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses 
responses.  Que  luy  falloit  il,  que  recourir  à  ses  amis  au 
travers  d'une  rivière?  c'est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté 
à  moindres  dangiers,  et  que  j'estime  de  peu  de  hazard , 
quelque  largeur  qu'ait  le  passage,  pourveu  que  vostre 
cheval  treuve  l'entrée  facile,  et  que  vous  preveoyiez  au 

^  Par  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce  duc  s'eo 
retournoit  à  cheval  à  son  logis  y^y^z  les  Mémoires  de  Brantôme,  à 
l'article  de  M.  de  Guise,  t.  111,  p.  112,  113,  115.  C. 
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delà  un  bord  aysé,  selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre  i,  quand 
on  lui  prononcea  son  horrible  sentence  :  «  l  y  estois  pré- 
paré, dict  il;  ie  vous  estonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins  %  nation  despendante  de  la  Phœnicie,  sont 
estimez,  entre  les  Mahumetans,  d'une  souveraine  dévo- 
tion et  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court 
chemin  à  gaigner  paradis,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  re- 
ligion contraire.  Parquoy  on  Ta  veu  souvent  entreprendre, 
à  un  ou  deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puis- 
sants, au  prix  d'une  mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing 
de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  mot  est 
emprunté  de  leur  nom  )  nostre  comte  Raymond  de  Tripoli, 
au  milieu  de  sa  ville^  pendant  nos  entreprinses  de  la 
guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad,  marquis  de  Mont- 
ferrat^  :  les  meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez 
et  fiers  d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 
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d'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple;  car  ie  laisse  aux  méde- 
cins d'en  discourir.  le  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux 
hommes  et  une  nourrice,  qui  se  disoient  estre  le  pere, 
l'oncle,  et  la  tante,  conduisoient  pour  tirer  quelque  soul 
de  le  montrer,  à  cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout 

^  Balthazar  Gérard,  qui  venoit  de  tuer  le  prince  d'Orange  par  un 
infâme  assassinat.  C. 

^  Ou  Assassiniens  ,  peuples  qui  habitoient  dix  à  douze  villes  de  la 
Phénicie.  On  a  publié  beaucoup  de  fables  à  leur  sujet.  M.  Silvestre  de 
Sacy,  dans  une  savante  dissertation  ,  a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  leur 
histoire.  A.  D. 

^  En  1151,  près  de  la  porte  de  Tripoli. 

^  A  Tyr,  le  24  d'avril  1192.  Richard  Cœur-de-Lion  fut  soupçonné 
d'être  complice  de  cet  assassinat;  mais  il  produisit  une  lettre  du  Vieux 
de  la  Montagne,  qui  se  déclaroit  l'auteur  du  crime.  J.  V.  L. 
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le  reste,  d'une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur  ses 
pieds,  marchoit  et  gazouilloit,  environ  comme  les  aultres 
de  mesme  aage  :  il  n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre 
nourriture  que  du  tettin  de  sa  nourrice  ;  et  ce  qu'on  es- 
saya en  ma  présence  de  luy  mettre  en  la  bouche,  il  le 
maschoit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris  sem- 
bloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit 
aagé  de  quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de, ses  tet- 
tins,  il  estoit  prins  et  collé  à  un  aultre  enfant,  sans  teste, 
et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  estouppé  le  reste  entier  ; 
car  il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court ,  mais  il  luy  avoit  esté 
rompu  par  accident,  à  leur  naissance  :  ils  estoient  ioincts 
face  à  face,  et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en  vouloit  accol- 
ler  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace  par  où  ils  se 
tenoient  n'estoit  que  de  quatre  doigts,  ou  environ,  en  ma- 
nière que  si  vous  retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous 
voyiez  au  dessoubs  le  nombril  de  Taultre  :  ainsi  la  cous- 
ture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nombril 
de  rimparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouy  bien  tout  le 
reste  de  son  ventre  :  voilà  comme  ce  qui  n'estoit  pas  at- 
taché, comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes  de  cet  im- 
parfaict, demouroient  pendants  et  branslants  sur  l'aultre, 
et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  iusques  à  my  iambe.  La 
nourrice  nous  adioustoit  qu'il  iirinoit  par  touts  les  deux 
endroits;  aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre  nour- 
ris et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les  siens.,  sauf 
qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce  double  corps , 
et  ces  membres  divers  se  rapportants  à  une  seule  teste, 
pourroient  bien  fournir  de  favorable  prognostiqiie  au  roy^, 
de  maintenir  soubs  l'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pièces  di- 
verses de  noslre  estât  :  mais ,  de  peur  que  l'événement  ne 
le  desmente,  il  vault  mieux  le  laisser  passer  devant;  car  il 

^  Bouché,  fermé, 
'  Henri  HI. 
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n'est  qiïe  de  deviner  en  choses  faictes,  ut,  quum  facta  sunt^ 
twn  ad  coniecturam  aliqua  interprétât ione  revocentur^  : 
comme  on  dict  d'Epimenides  ,  qu'il  devinoit  à  reculons^. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc ,  de  trente  ans  ou 
environ,  qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  génitales  :  il 
a  trois  trous  par  où  il  rend  son  eau  incessamment  ;  il  est 
barbu,  a  desir^  et  recherche  l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu , 
qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des 
formes  qu'il  y  a  comprinses  :  et  est  à  croire  que  cette  figure 
qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient  à  quelque  aultre  figure 
de  mesme  genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa  toute  sagesse 
il  ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et  réglé  :  mais  nous 
n'en  veoyons  pas  l'assortiement  et  la  relation.  Quod  crebro 
videt;  non  miratur,  etiamsi,  cwr  fiât,  nescit.  Quod  ante  non 
vidit,  id,  si  evenerit,  ostentmn  esse  censet^.  Nous  appel- 
ions contre  nature ,  ce  qui  advient  contre  la  coustume  i 
rien  n'est  que  selon  elle ,  quel  qu'il  soit.  Que  cette  raison 
universelle  et  naturelle  chasse  de  nous  l'erreur  et  l'eston- 
nement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 


CHAPITRE  XXXÏ. 

DE  LA  CHOLERE. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement 
où  il  iuge  des  actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles 

^  Afin  de  pouvoir,  par  quelque  interprétation  ,  faire  cadrer  révéne- 
ment  avec  la  conjecture.  Cic,  de  Divùial.,  II,  31. 

^^La  remarque  est  d'Aristote,  qui,  dans  sa  Rhétorique,  III,  12,  dit 
qu'Epiménide  n'exerçoit  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les  choses  à 
Venir,  mais  sur  celles  qui  étoient  passées  et  inconnues.  C. 

^  L'homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent,  quoiqu'il  en 
ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive,  c'est  un  prodige  pour 
lui.  Cic,  de  DivinaC,  II,  22. 
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choses  qu'il  dict,  en  la  comparaison  de  Lycurgus  et  de 
Numa,  sur  le  propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous 
est,  d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à  la 
charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme 
dict  Aristole*,  laissent  à  chascun,  en  manière  des  cy- 
clopes ,  la  conduicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
selon  leur  folle  et  indiscrète  fantasie  :  et  quasi  les  seules 
Lacedemonienne  et  Cretense  ont  commis  aux  lois  la  dis- 
cipline de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estât  tout  des- 
pend de  cette  éducation  et  nourriture?  et  cependant,  sans 
aulcune  discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents, 
tant  fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  auUres  choses,  combien  de  fois  m'a  il  prins  envie, 
passant  par  nos  rues ,  de  dresser  une  farce  pour  venger 
des  garsonnets  que  ie  veoyois  escorcher,  assommer  et 
meurtrir  à  quelque  pere  ou  mere  furieux  et  forcenez  de 
cholere  !  Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeulx, 

Rabie  iecur  incendente,  feruntur 
Prsecipites  ;  ut  saxa  iugis  a^Drupta,  quibus  mons 
Subtrahitur,  olivoque  latus  pendente  recedit  ^, 

(et,  selon  Hippocrates  ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
celles  qui  desfigurent  le  visage),  à  tout^  une  voix  tren- 
chante  et  esclatante,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sor- 
tir de  nourrice.  Et  puis  les  voylà  estropiez ,  estourdis  de 
coups;  et  nostre  iustice  qui  n'en  faict  compte,  comme  si 
ces  esboittements  et  esclochements  n'estoient  pas  des 
membres  de  nostre  chose  publicque  : 

1  Morale  à  Nicomoque ,  X,  9,  où  se  trouve  cité  le  passage  d'Homère 
sur  les  cyclopes,  Odyssée,  IX,  114.  Ç. 

2  Ils  sont  emportés  par  leur  rage  ,  comme  un  rocher  qui,  tout-à-coiip 
pédant  son  point  d'appui,  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  où  il 
étoit  suspendu.  Juv.,  VI,  647. 

^  Avec,  comme  on  l'a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

4  Esboitiement  ou  esclockement ,  terrr;«»s  synonymes  qui  signifient  rfts- 
loeation.  On  trouve  eslocher  dans  Nicot,  qui  le  fait  venir  d'ea^Zocare.  C. 
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Gratum  est,  quod  patriae  civem  populoque  dedisti  : 
Si  facis,  ut  patriae  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Utilis  et  bellorum  et  pacis  rébus  agendis 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  iuge- 
ments,  que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir 
de  mort  le  iuge  qui,  par  cholere,  auroit  condamné  son  cri- 
minel :  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  pères  et  aux 
pédantes  2,  de  fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants 
en  cholere?  ce  n'est  plus  correction,  c'est  vengeance.  Le 
chastiement  lient  lieu  de  médecine  aux  enfants  :  et  souf- 
fririons nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé 
contre  son  patient? 

Nous  mesmes ,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sen- 
tons de  l'esmotion,  remettons  la  partie  :  les  choses  nous 
sembleront  à  la  vérité  aultres,  quand  nous  serons  r'accoy- 
sez  3  et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande  lors,  c'est 
la  passion  qui  parle  ;  ce  n'est  pas  nous  :  au  travers  d'elle, 
les  faultes  nous  apparoissent  plus  grandes ,  comme  les 
corps  au  travers  d'un  brouillas  *.  Celuy  qui  a  faim  use  de 
viande;  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastienient  n'en 
doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis,  les  chastiements  qui  se 
fontavecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien  mieulx 
et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souffre  :  aultre- 

1  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau  citoyen, 
pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labourant  la  terre^ 
soit  dans  les  camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix.  Juv.,  XIV,  70. 

2  Aux  pédanLs,  aux  maîtres  d'école.  C. 

^  Ropaisés,  revenus  de  noire  emportement.  —  R'accoyser  ne  se  trouve 
ni  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot,  ni  dans  celui  de  Cotgrave  ;  mais  accoy- 
ser  est  dans  tous  les  deux  ,  où  il  signifie  calmer,  apaiser ,  adoucir ,  etc. 
Ces  mots  venoient  de  coi,  qui  subsiste  encore,  et  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  employé.  C. 

^  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Cornment  il  faut  refréner  la  colère^ 
c.  11,  et  dans  les  propres  termes  d'Amyot.  J.  V.  L. 
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ment,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  condamné  par 
un  homme  agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue,  pour  sa  ius- 
tification,  les  mouvements  extraordinaires  de  son  maistre, 
l'inflammation  de  son  visage  ,  les  serments  inusitez ,  et 
cette  sienne  inquiétude  et  précipitation  téméraire  : 

Ora  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venaB, 
Lumina  Gorgoneo  saevius  igne  micant  ' . 

Suétone  ^  recite  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  condamné 
par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  au- 
quel il  appella,  pour  luy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut 
l'animosité  et  l'aspreté  que  César  avait  apporté  en  ce  ingé- 
nient. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  considérer 
le  presche  à  part,  et  le  prescheur  à  part.  Ceulx  là  se  sont 
donné  beau  icu  en  nostre  temps,  qui  ont  essayé  de  choc- 
quer  la  vérité  de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  minis- 
tres; elle  tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte 
façon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses  en 
confusion  ;  un  homme  de  bonnes  mœurs  peult  avoir  des 
opinions  faulses  .;  et  un  meschant  peult  prescher  vérité, 
voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas.  C'est  sans  double  une  belle 
harmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ic 
ne  veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent, 
ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace  ;  comme  disoit  Euda- 
midas',  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  :  (  Ces 
propos  sont  beaux  ;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas 

'  Son  visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gonflent  et  deviennent 
noires,  ses  yeux  étincellent  d'un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de 
la  Gorgone.  Ovide,  de  ArLe  amandi,  ITl,  503. 

^  Vie  de  César,  c.  12.  C. 

Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C.  —  Il  est  pro- 
bable qu'au  lieu  d'Eudamidas,  il  faut  lire  Budemonidas.  Yoyez  le  texte 
de  Plutarque,  dans  l'ouvrage  cité ,  et  Montaigne  lui-mên.c,  , 
liv.  Il,  vers  le  commencemen  du  chapitre  28.  J.  V.  L. 
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croyable,  car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustumees  au  son 
de  la  trompette  :  »  et  Cleomenes*,  oyant  un  rhetoricien 
haranguer  de  la  vaillance,  s'en  print  fort  à  rire  ;  et,  Taul- 
tre  s'en  scandalisant ,  il  luy  dict  :  «  l'en  ferois  de  mesme 
si  c'estoit  une  arondelle  qui  en  parlast  ;  mais  si  c'estoit 
une  aigle,  ie  l'orrois  volontiers.  »  l'apperceois,  ce  me  sem- 
ble, ez  escripts  des  anciens,  que  celuy  qui  dict  ce  qu'il 
pense,  l'assené  bien  plus  vifvement  que  celuy  qui  se  con- 
trefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ;  oyez 
en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous  sonnent  que 
cettuy  cy  estoit  homme  pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie. 
Que  Cicero,  pere  d'éloquence,  traicte  du  mespris  de  la 
mort  ;  que  Seneque  en  traicte  aussi  :  celuy  là  traisne  lan- 
guissant, et  vous  sentez  qu'il  vous  veult  resouldre  de  chose 
de  quoy  il  n'est  pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  point  de 
cœur,  car  luy  mesme  n'en  a  point  :  l'aultre  vous  anime  et 
enflamme.  le  ne  veois  iamais  aucteur ,  mesmement  de 
ceulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  actions,  que  ie  ne 
recherche  curieusement  quel  il  a  esté  :  car  les  ephores  à 
Sparte,  voyants  un  homme  dissolu  proposer  au  peuple  un 
advis  utile  ,  luy  commandèrent  de  se  taire, , et  prièrent  un 
homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention,  et  le  pro- 
poser 2. 

Les  escripts  de  Plutarque,  à  les  bien  savourer,  nous  le 
descouvrent  assez,  et  ie  pense  le  cognoistre  iusques  dans 
l'ame  :  si  vouldrois  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoi- 
res de  sa  vie.  Et  me  suis  iecté  en  ce  discours  à  quartier^ 
à  propos  du  bon  gré  que  ie  sens  à  Aul.  Gellius^  de  nous 
avoir  laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient 
à  mon  subiect  de  la  cholere  :  Un  sien  esclave,  mauvais 
homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles  aulcune- 

^  Plutarque,  Apophtheynies  des  Lacédémoniens.  C. 

2  Aulu  -Gelle,  XVIII,  3. 

3  ID,,  I,  26.  c. 
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ment  abbruvees  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté, 
pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par  le  commande^ 
ment  de  Plutorque,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  grondoit 
au  commencen^nt,  «  Que  c'estoit  sans  raison,  et  qu'il  n'a- 
voit  rien  faict  :  />  mais  enfin ,  se  mettant  à  crier,  et  iniu- 
rier  bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit  a  qu'il 
n'estoit  pas  philosophe  comme  il  s'en  vantoit  ;  qu'il  luy 
avoit  souvent  ouï  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer, 
voire  qu'il  en  avoit  faict  un  livre;  et  ce  que  lors,  tout 
plongé  en  la  cholere ,  il  le  faisoit  si  cruellement  battre, 
desmentoit  entièrement  ses  escripts.  »  A  cela  Plutarque, 
tout  froidement  et  tout  rassis  :  «  Comment,  dict  il,  rustre, 
))  à  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  "courroucé  ? 
»  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne 
»  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois  esmeu?  ie  ne  pense 
»  avoir  ny  les  yeuix  effarouchez,  ny  le  visage  troublé,  ny 
»  un  cry  effroyable  :  rougis  ie  ?  escume  ie  ?  m'eschappe  il 
»  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  tressauls 
»  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là 
))  les  vrais  signes  de  la  cholere.  »  Et  puis,  se  destournant 
à  celuy  qui  fouetloit  :  «  Continuez,  luy  dict  il,  tousiours 
votre  besongne,  pendant  que  cettuy  cy  et  moy  disputons.  » 
Voylà  son  conte. 

Archytas  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre  où  il  avoit 
esté  capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mes- 
nage  en  sa  maison,  et  ses  terres  en  friche,  par  le  mauvais 
gouvernement  de  son  receveur  ;  et  l'ayant  faict  appeller  : 
«  Va,  luy  dict  il,  que,  si  ie  n'estois  en  cholere,  ie  t'estril- 
lerois  bieni  !  »  Platon  de  mesme,  s'estant  eschauffé  contre 
l'un  de  ses  esclaves ,  donna  à  Speusippus  charge  de  le 
chastier,  s'excusant  d'y  mettre  la  main  luy  mesme,  sur  ce 

ï  Cic,  Tusc.  Quast.,  IV,  36  ;  de  Republica,  I,  38  ;  Valère  Maxime, 
IV,  1,  ext.,  1  ;  Lactance  ,  de  Ira  Dci,  c.  18  ;  S.  Ambroise,  de  Offi,c.^  I, 
21,  etc.  J.  V.  L. 
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qu'il  estoit  courroucé*.  Charillus ,  lacedemonien ,  à  un 
Elote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  audacieusemenl 
envers  luy,  «  Par  les  dieux,  dict  il,  si  ie  n'estois  cour- 
roucé, ie  te  ferois  tout  à  cette  heure  mourir^.  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte. 
Combien  de  fois ,  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse 
cause,  si  on  vient  à  nous  présenter  quelque  bonne  deffense 
ou  excuse,  nous  despitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et 
l'innocence?  l'ai  retenu  à  ce  propos  un  merveilleux  exem- 
ple de  l'antiquité  :  Piso ,  personnage  par  tout  ailleurs  de 
notable  vertu  5,  s'estant  esmeu  contre  un  sien  soldat,  de 
quoy  revenant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçavoit  rendre 
compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compaignon,  teint  pour 
avéré  qu'il  l'avoit  tué,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort. 
Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste,  et  aprez  force 
caresses  et  accollades  des  deux  compaignons,  le  bourreau 
meine  l'un  et  l'aultre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant 
bien  toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un 
grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  :*  car,  par  honte  et 
despit,  son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son  effort,  se 
redoubla,  et,  d'une  subtilité  que  sa  passion  luy  fournit 
soubdain ,  il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu'il  en  avoit 
trouvé  un  innocent ,  et  les  feit  despescher  touts  trois  :  le 
premier  soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le 
second  qui  s'estoit  égaré ,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la 
mort  de  son  compaignon  ;  et  le  bourreau ,  pour  n'avoir 
obeï  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict. 

I  Sknkque,  de  Ira,  III,  12.  C, 
^  Plutarque,  Apophthegmes.  C. 

^  u  C'étoit,  dit  Sénèque  ,  im  homme  exempt  de  plusieurs  vices  ,  mais 
r  d'un  esprit  faux,  et  qui  prenoit  la  rudesse  pour  fermeté  d'âme,  v 
(  De  Ira,  I,  16.)  —  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce  récit,  fait  ici 
nn  portrait  de  Pison  beaucoup  plus  avantageux  :  je  ne  saurois  dire 
pourquoi,  C. 
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Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecqiies  des  femmes  testues. 
peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on 
oppose  à  leur  agitation  le -silence  et  la  froideur,  et  qu'on 
desdaigne  de  nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit 
merveilleusement  cholerede  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit 
en  sa  compaignie,  homme  de  molle  et  doulce  conversation, 
et  qui  ,  pour  ne  l'esmouvoir,  prenoit  party  d'approuver 
tout  ce  qu'il  disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pouvant  souf- 
frir son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  «  Nie  moy 
quelque  chose,  de  par  les  dieux!  dict  il,  afin  que  nous 
soyons  deux  ' .  »  Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'a- 
fin  qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imitation  des  loix  de  l'a- 
mour. Phocion ,  à  un  homme  qui  luy  troubloit  son  propos 
en  riniuriant  asprement,  n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire, 
et  luy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict, 
sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il  recommencea  son 
propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit  laissé  5.  Il  n'est  réplique 
si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tousiours 
imperfection,  mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire; 
car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en 
peuvent  passer),  ie  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient 
homme  que  ie  cognoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite 
de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  \'eluti  quum  tiamma  sonore 
Yirgea  suggeritur  costis  undantis  aheni, 
Exsultantque  aestu  latices,  furit  intus  aquaï 
Fumidus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis  ; 
Nec  iam  se  capit  unda;  volât  vapor  ater  ad  auras  '  ; 

1  SÉsi-QUE  ,  de  Ira,  III,  8.  C. 

2  Plutarque,  InsLrucl.ion  pour  ceux  qui  manient  araires  d'eslal^ 
c.  10  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

^  Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d'un  bois  sec  s'allume  à  grand 
bruit  sous  un  vase  d'airain,  Teau  ,  soulevée  par  la  chaleur,  frémit 
IL  29 
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qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modé- 
rer. Et  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion  pour  laquelle  cou- 
vrir et  soubtenir  ie  pousse  faire  jun  tel  effort  :  ie  ne  voul- 
drois  pas  mettre  la  sagesse  à  si  hault  prix.  le  ne  regarde 
pas  tant  ce  qu'il  faict ,  que  combien  il  luy  couste  à  ne 
faire  pis. 

Un  aultre  se  van  toit  à  moy  du  règlement  et  doulceur  de 
ses  mœurs,  qui  est  à  la  vérité  singulière  :  ie  luy  disois 
que  c'estoit  bien  quelque  chose  ,  notamment  à  ceulx, 
comme  luy,  d'eminente  qualité,  sur  lesquels  chascun  a  les 
yeulx,  de  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  tempérez  ; 
mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans  et  à 
soy  mesme,  et  que  ce  n'estoit  pas  à  mon  gré  bien  mesna- 
ger  ses  affaires,  que  de  se  ronger  intérieurement  :  ce  que 
ie  craignois  qu  il  feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette 
réglée  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant;  comme  Diogenes 
dict  à  Demosthenes ,  lequel ,  de  peur  d'estre  apperceu  en 
une  taverne,  se  reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te  re- 
cules arrière,  tant  plus  tu  y  entres ^  »  le  conseille  qu'on 
donne  plustost  une  buffe  ^  à  la  ioue  de  son  valet,  un  peu 
hors  de  saison ,  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  repré- 
senter cette  sage  contenance  ;  et  aimerois  mieulx  produire 
mes  passions,  que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles  s'a- 
languissent  en  s'esventant  et  en  s'exprimant  :  il  vault 
mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors,  que  de  la  plier 
contre  nous.  Onmia  vitia  in  aperto  Icviora  sunt  :  et  tune 
perniciosissima,  quum ,  simulata  sanitate,  subsidunt^. 

bouilloTiTie,  et  franchit ,  écumante  ,  les  bords  du  vase  ;  une  noire  vapeur 
s'élève  dans  les  airs.  Virg.,  Énéide,  Vil,  462. 

I  DiOGÈNE  Laerce,  YI,  34.  C. 

^-  BuJ/e,  ou  soumet,  alapa.  NicoT.  C. 
Les  maladies  de  l'âme  qui  se  manifestent  sont  les  plus  légères  :  les 
plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent  sous  l'apparence  de  la  santé. 
SÉNÈQUE,  Episl.  56. 
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l'advertis  ceiilx  qui  ont  Ioy.de  se  pouvoir  courroucer  en 
ma  famille  :  Premièrement  qu'ils  mesnagent  leur  cholere, 
et  ne  l'espandent  pas  à  tout  prix  ,  car  cela  en  empesche 
l'effect  et  le  poids  :  la  criai llerie  téméraire  et  ordinaire 
passe  en  usage,  et  faict  que  chascun  la  mesprise  ;  celle 
que  vous  employez  contre  un  serviteur  pour  son  larrecin, 
ne  se  sent  point,  d'autant  que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous 
a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir  mal  reincé 
un  verre  ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secondement,  qu'ils 
ne  se  courroucent  point  en  l'air,  et  regardent  que  leur 
reprehension  arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent  ;  car 
ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  présence  ; 
et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  party  \ 

Et  secum  petulans  amentia  certat  *  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette  tempeste 
en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que 
du  tintamarre  de  leur  voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  l'ac- 
cuse pareillement  aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se 
mutinent  sans  partie  ;  il  fault  garder  ces  rodomontades 
où  elles  portent  : 

Mngitus  veluti  quum  prima  in  praelia  taurus 
Terrificos  ciet,  atque  irasci  in  coriiua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco ,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena 

1  Coste  croit  que  Montaigne  lance  ici^  en  passant,  un  trait  contre  sa 
femme.  E.  J. 

2  L'insensé  ,  ne  se  possédant  pas  ,  combat  contre  lui-même.  Clau- 
DIEN  ,  in  Eulrop.,  T,  237. 

3  Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  C. 

4  Ainsi,  brûlant  d'amour  et  munissant  de  r.ige, 
D'un  taureau  furieux  le  superlje  rival. 

Quand  son  naissant  courroux  prélude  un  clioc  fatal, 
Luite  contre  les  vents,  s'exerce  contre  un  chêne, 
Et  sous  ses  bonda  fu-igueux  disperse  au  loin  l'arène. 

'  ViRG-,  £».,  XII,  103,  trad.  de  Delille. 
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Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvement,  mais 
aussi  le  plus  briefvemenl  et  secrètement ,  que  ie  puis  :  îe 
me  perds  bien  en  vistesse  et  en  violence  ;  mais  non  pas 
en  trouble,  si  que  i'aille  ieclant  à  l'abandon  et  sans  chois 
toules  sortes  de  paroles  iniurieuses,  et  que  ie  n^  regarde 
d'asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i'estime  qu'elles 
blecent  le  plus  :  car  ie  n'y  employé  communément  que  la 
langue.  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes 
occasions  qu'aux  petites  :  les  petites  me  surprennent;  et 
le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes  dans  le  préci- 
pice ,  il  n'importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle  ,  vous 
allez  tousiours  iusques  au  fond  :  la  cheute  se  presse,  s'es- 
ment ,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions, 
cela  me  paye  ^  qu'elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s'attend 
d'en  veoir  naistre  une  raisonnable  cholere  ;  ie  me  glorifie 
à  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  prépare  contre 
celles  cy,  elles  mé  mettent  en  cervelle,  et  menacent  de 
m'emporter  bien  loing ,  si  ie  les  suyvois  ;  ayseement  ie 
me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort ,  si  ie  l'attends, 
pour  repoulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque  vio- 
lente cause  qu'elle  ayt  ;  mais  si  elle  me  préoccupe  et 
saisit  une  fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause  qu'elle 
ayt.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  con- 
tester avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le 
premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  l'en  feray 
de  mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s'engendre  que 
de  la  concurrence  des  choleres,  qui  se  produisent  volon- 
tiers l'ime  de  l'aultre,  et  ne  naissent  pas  en  un  poinct  : 
donnons  à  chascune  sa  course,  nous  voylà  tousiours  en 
paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution.  Par 
fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé,  pour 
le  règlement  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmotion. 


'  Me  salis/ail,  me  dédommage.  E.  J. 
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A  mesure  que  l'aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres, 
i'estudie  à  m'y  opposer  ;  et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray 
d'oresenavant  d'autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  i'au- 
ray  plus  d'excuse  et  d'incHnation  à  l'estre,  quoique  parcy 
devant  ie  l'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict^  que 
«  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  vail- 
lance. ))  Cela  est  vraysemblable  :  toutesfois  ceulx  qui  y 
contredisent^  respondent  plaisamment  Que  c'est  un'  arme 
de  nouvel  usage  ,  car  nous  remuons  les  aultres  armes, 
cette  cy  nous  remue  ;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main;  elle  nous  tient,  nous  ne  la 
tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXII. 

DEFFENSE  DE  SENEQUE  ET  DE  PLUTARQUE. 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  personnages  icy, 
et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse ,  et  à  mon  livre 
massonné  purement  de  leurs  despouilles ,  m'oblige  à  es- 
pouser  leur  honneur. 

Quant  à  Scneque,  parmy  une  niilliasse  de  petits  livrets, 
que  ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir 
pour  la  deff'ense  de  leur  cause  ,  qui  partent  par  fois  de 
bonne  main ,  et  qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embe- 
songnee  3  à  meilleur  subiect ,  l'en  ai  veu  aultresfois  un 
qui,  pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu'il  veuU  trou- 

^  Morale  à  Nicornaquey  III,  8.  J.  V.  L. 
2  SÉNÈQUE,  de  Ira,  I,  16.  C. 

2  Edition  de  1802,  cmhesonynés ,]iicm\  fautive,  qu'il  n'étoit  pas  permis 
de  préférer  à  celle  des  éditions  de  1588  et  de  1595.  Mademoiselle  de 
Gournay,  qui,  en  1635,  remplaça  emhesongnee  par  occupée,  oublia  trop 
ses  devoirs  d'éditeur,  mais  prouva  du  moins  qu'elle  comprenoit  cette 
phrase.  J.  V.  L. 
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ver  du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu  roy  Charles 
neufviesme  avecques  celuy  de  Néron,  apparie  feu  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque  ;  leurs 
fortunes,  d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au  gouver- 
nement de  leurs  princes  ;  et  quand  et  quand  leurs  mœurs, 
leurs  conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  à  mon 
opinion ,  il  faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardi- 
nal :  car,  encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant 
son  esprit ,  son  éloquence ,  son  zele  envers  sa  religion  et 
service  de  son  roy,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en  un 
siècle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand 
si  nécessaire  pour  le  bien  publicque,  d'avoir  un  person- 
nage ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  dignité ,  suffisant 
et  capable  de  sa  charge  ;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité, 
ie  n'estime  sa  capacité  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu 
si  nette  et  entière  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but,  faict 
une  description  de  Seneque  tresiniurieuse,  ayant  emprunté 
ces  reproches  de  Dion  l'historien,  duquel  ie  ne  crois  aul- 
cunement  le  tesmoignage  :  car,  oultre  qu'il  est  inconstant, 
qui,  aprez  avoir  appellé  Seneque  tressage  tantost,  et  tan- 
tost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron  ,  le  faict  ailleurs 
avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasche,  voluptueux  et  con- 
trefaisant le  philosophe  à  faulses  enseignes,  sa  vertu  pa- 
roist  si  vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts,  et  la  deffense  y 
est  si  claire  à  aulcunes  de  ces  imputations  comme  de  sa 
richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n'en  croirois  aul- 
cun  tesmoignage  au  contraire  ;  et  dadvantage,  il  est  bien 
plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les  historiens 
romains,  que  les  grecs  et  estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les 
aultres  parlent  treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa 
mort',  et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  personnage 

I  Tacite,  Annal.,  XIII ,  11  ;  XIV,  53,  54,  55;  XV,  60,  64.  Sénèque 
est  surtout  attaqué  par  Fhistorien  Dion,  LXI,  10,  12,  20,  etc.  Il  faut 
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tresexcellent  et  tresvertueux  ;  et  ie  ne  veulx  alléguer  aul- 
tre  reproche  contre  le  iugement  de  Dion  ,  que  cettuy  cy 
qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le  sentiment  si  malade 
aux  affaires  romaines,  qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de  lu- 
lius  César  contre  Pompeius,  et  d'Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  ^  est  un  bon  aucteur  de 
nostre  temps ,  et  accompaigné  de  beaucoup  plus  de  iuge- 
ment que  la  tourbe  des  escrivailleurs  de  son  siècle,  et 
mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  :  ie  le  treuve  un  peu 
hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il 
accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (surquoy  ie 
l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant  pas  de  mon  gibier),  mais 
aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript  souvent  «  des  choses 
incroyables  et  entièrement  fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  mots. 
S'il  eust  dict  simplement,  «  les  choses  aultrement  qu'elles 
ne  sont,  »  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension  ;  car  co  que 
nous  n'avons  pas  veu ,  nous  le  prenons  des  mains  d'aul- 
truy  et  à  crédit  :  et  ie  veois  qu'à  escient  il  recite  par  fois 
diversement  mesme  histoire  ;  comme  le  iugement  des  trois 
meilleurs  capitaines  qui  eussent  oncques  esté,  faict  par 
Hannibal ,  il  est  aultrement  en  la  vie  de  Flaminius,  aul- 
trement en  celle  de  Pyrrhus.  Mais ,  de  le  charger  d'avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables  et  im- 
possibles, c'est  accuser  de  fauUe  de  iugement  le  plus  iudi- 

avouer  cependant  qu'il  y  a  dans  Tacite  même  de  terribles  imputations 
contre  lui  ,  lorsqu'il  le  représente  [Annal.,  XIV,  7  )  demandant  à  Bur- 
rhus  s'il  faut  ordonner  aux  soldats  le  meurtre  d'Agrippine,  cm  militi 
imperanda  cœdes  esset,  et  se  chargeant  ensuite  (ibid.,  c.  1 1  )  de  l'apolo- 
gie de  ce  parricide.  On  connoît,  sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque,  la  lon- 
gue controverse  de  La  Harpe  contre  Diderot.  J.  V.  L. 

*  Célèbre  jurisconsulte  d'Angers",  qui  fut,  selon  d'Aguesseau,  un  digne 
magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa  Méthode  de  l'his- 
toire, citée  ici  par  Montaigne,  parut  en  1566,  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
MéiJiodus  ad  facUein  hisloriarum  cogjiiLiGnnm.  Les  ouvrages  de  Bodin 
sont  aujourd'hui  presque  oubliés,  rrême  sa  République  et  sa  Démono- 
manie.  Il  mourut  en  1596,  quatre  ans  après  Montaigne.  J.  V.  L. 
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cieux  aucteur  du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  comme, 
ce  dict  il,  quand  il  réelle  qu'un  enfant  de  Lacedemone  se 
laissa  deschirër  tout  le  ventre  à  un  regnardeau  ,  qu'il 
avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché  soubs  sa  robbe,  iusques 
à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son  larrecin^.  »  le 
treuve ,  en  premier  lieu  ,  cet  exemple  mal  choisi  ;  d'au- 
tant qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des  facul- 
tez  de  l'ame,  là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus 
de  loy  ^  de  les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  calte  cause,  si 
c'eust  esté  à  moy  à  faire,  l'eusse  plustost  choisi  un  exem- 
ple de  cette  seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de  moins  croya- 
bles, comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus, 
c<  que,  tout  blecé  qu'il  estoit,  il  donna  si  grand  coup  d'es- 
pee  à  un  sien  ennemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu'il  le 
fendit  du  hault  de  la  teste  iusques  au  bas ,  si  bien  que  le 
corps  se  partit  en  deux  parts  ^.  »  En  son  exemple,  ie  n'y 
treuve  pas  grand  miracle ,  ny  ne  receois  l'excuse  dequoy 
il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot,  «  comme  on 
dict,  ))  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  créance  ; 
car,  si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorité  et  révé- 
rence d'ancienneté  ou  de  religion,  il  n'eust  voulu  ny  rece- 
voir luy  mesme,  ny  nous  proposer  à  croire  choses  de  soy 
incroyables  ;  et  que  ce  mot,  «  comme  on  dict,  »  il  ne  l'em- 
ployé pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect,  il  est  aysé  à  veoir 
par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs  \  sur  ce  sub- 
iect  de  la  patience  des  enfants  lacedemoniens,  des  exem- 
ples advenus  de  son  temps  plus  mal  aysez  à  persuader  : 
comme  celuy  que  Cicero^  a  tesmoigné  aussi  avant  luy, 

^  Vie  de  Lycurgue^  c.  14.  C. 

2  Plus  de  moyen,  de  faculté^  de  liberté.  E.  J. 

3  Vie  de  Pyrrhus,  c.  12.  C. 

^  Immédiatement  après  l'exemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  deschi- 
rër touL  le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il  avoit  desrobbé.  C. 
^'  Tusc.  Quast.,  II,  14  ;  V,  27.  C. 
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u  pour  avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les  lieux,  »  que  ius- 
ques  à  leur  temps ,  il  se  trouvoit  des  enfants  ,  en  cette 
preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayoit  devant  Tautel 
de  Diane,  qui  souffroient  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce 
que  le  sang  leur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s'es- 
crier,  mais  encores  sans  gémir,  et  aulcuns  iusques  à  y 
laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plutarque  aussi 
recite  avecques  cent  aultres  tesmoings^,  qu'au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche  d'un  en- 
fant lacedemonien,  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa  brus- 
1er  tout  le  bras,  iusques  à  ce  que  la  senteur  de  la  chair 
cuicte  en  veint  aux  assistants.  II  n'estoit  rien,  selon  leur 
coustume,  où  il  leur  allast  plus  de  la  réputation,  ny  de- 
quoy  ils  eussent  à  souflVir  plus  de  blasme  et  de  honte, 
que  d'estre  surprins  en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la 
grandeur  de  ces  hommes  là,  que  non  seulement  il  ne  me 
semble  point,  comme  à  Bodin,  que  son  conte  soit  incroya- 
ble, mais  que  ie  ne  le  trouve  pas  seulement  rare  et  es- 
trange.  L'histoire  spartaine  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix,  toute  mi- 
racle. 

Marcellinus  recite  ^,  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de 
son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte 
de  torment  qui  peust  forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce 
mesfaictqui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  à  dire  seule- 
ment leur  nom. 

Un  païsan  espaignol ,  estant  mis  à  la  géhenne ,  sur  les 
complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso,  crioit  au 
milieu  des  torments  «  Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et 
l'assistassent  en  toute  seureté;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la 

I  Valère  Maxime,  III,  3,  exl.  1.  Mais  il  attribue  ce  trait  de  courage 
à  un  enfant  macédonien  ,  qui  assistoit  à  un  sacrifice  offert  par  Alexan- 
dre. C. 

^-  Liv.  XXII,  vers  la  fin  dii  chapitre  16.  C. 
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douleur  de  luy  arracher  un  mot  de  confession  :  »  et  n  en 
eut  aultre  chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain,  ainsi 
qu'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  torment ,  s'es- 
branlant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il 
alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s'y  tua 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites 
de  Néron,  et  soubtenu  leur  féu,  leurs  battures,  leurs  en- 
gins, sans  aulcune  voix  de  révélation  de  sa  coniuration, 
tout  un  iour,  rapportée  à  la  géhenne  l'endemain,  les 
membres  touts  brisez ,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans 
l'un  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant,  et  y 
fourrant  sa  teste,  s'estrangladu  poids  dé  son  corps  \  Ayant 
le  courage  d'ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers 
torments,  semble  elle  pas  à  escient  avoir  presté  sa  vie  à 
cette  espreuve  de  sa  patience  du  iour  précèdent ,  pour  se 
mocquer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aultres  à  semblable 
entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  ^  des  expériences  qu'ils 
ont  eues  en  ces  guerres  civiles ,  il  se  trouvera  des  effects 
de  patience,  d'obstination  et  d'opiniastreté  parmy  nos  mi- 
sérables siècles,  et  en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  eh- 
cores  plus  que  l'aegyptienne ,  dignes  d'estre  comparez  à 
ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  païsans  s'estre 
laissez  griller  la  plante  des  pieds ,  écraser  le  bout  des 
doigts  à  tout  le  chien  d'une  pistole  ^,  poulser  les  yeulx  san- 
glants hors  de  la  teste  ,  à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une 
chorde ,  avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à 

1  Tacite,  Annal.,  IV,  45.  C. 

2  ID.,  ibid.,  XV,  57.  C. 

3  ^r^ottZe^  s'est  dit  autrefois  d'un  carabin  (cavalier  armé  d'une  ca- 
rabine) :  et  il  se  dit  figurément  d'un  homme  de  néant.  Il  est  familier. 
Diclionnaire  de  V Académie. 

Avec  le  chien  d'un  pistolet.  C. 
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rençon.  l'en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un 
fossé,  ayant  le  col  tout  meurtri  et  enflé  d'un  licol  qui  y 
pendait  encores,  avecques  lequel  on  l'avoit  tirassé  toute  la 
nuict  à  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux 
à  coups  de  dague  qu'on  lui  avoit  donnez,  non  pas  pour  le 
tuer ,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la  crainte  ; 
qui  avoit  soutfert  tout  cela,  et  iusques  à  y  avoir  perdu  pa- 
role et  sentiment,  résolu ,  à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir 
plustost  de  mille  morts  (comme  de  vray ,  quant  à  sa  souf- 
france, il  en  avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que  rien 
promettre;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  laboureurs  de 
toute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  patiem- 
ment brusler  et  rostirpour  des  opinions  empruntées  d'aul- 
truy,  ignorées  et  incogneues?  l'ai  cogneu  cent  et  cent 
femmes,  car  ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont 
quelque  prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict 
mordre  dans  le  fer  chauld,  que  de  leur  faire  desmordre 
une  opinion  qu'elles  eussent  conçeue  en  cholere;  elles 
s'exaspèrent  à  l'encontre  des  coups  et  de  la  contraincte  : 
etccluy  qui  forgea- le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune 
correction  de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  d'appeler 
son  mary  Pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  l'eau,  haulsoit 
encores,  en  s'esLouffant,  les  mains,  et  faisoit,  au  dessus  de 
sa  teste,  signe  do  luer  des  pouils,  forgea  un  conte  duquel 
en  vérité  touts  les  iours  on  veeid  l'image  expresse  en  Tcpi- 
niastreté  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur  de  la 
constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est 
pas,  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sens, 
comme  i'ai  dict  ailleurs  ^  ;  et  est  une  grande  faulte ,  et  en 
laquelle  toutesfois  la  pluspart  des  hommes  tumbent,  ce  que 
iene  dis  pas  pour  Bodin,  défaire  difficulté  de  croire  d'aul- 


'  Liv.  I,  chap.  26. 
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truy  ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ne  vouldroient.  Il 
semble  à  chascun  que  la  maistresse  forme  de  l'humaine 
nature  est  en  luy  ;  selon  elle,  il  fault  régler  touts  les  auUres  : 
les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes 
et  f au  1  ses.  Quelle  bestiale  stupidité!  Luy  ^  propose  Ion 
quelque  chose  des  actions  ou  facultez  d'un  aultre?  la  pre- 
mière chose  qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son  iuge- 
ment,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon 
cela  va  l'ordre  du  monde.  0  Tasnerie  dangereuse  et  in- 
supportable! Moy,  ie  considère  aucuns  hommes  fort  loing 
au  dessus  de  moy,  notamment  entre  les  anciens;  et,  en- 
cores  que  ie  reconnoisse  clairement  mon  impuissance  à  les 
suyvre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suy vre  à  veue, 
et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi,  desquels  i'ap- 
perçois  aulcunement  en  moy  les  semences  :  comme  ie  fois 
aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits,  qui  ne  m'estonne 
et  que  ie  ne  mescrois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  que 
celles  là  ■  se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur  gran- 
deur :  et  ces  eslancements  que  je  trouve  tresbeaux,  ie  les 
embrasse  ;  et  si  mes  forces  n'y  vont,  au  moins  mon  iugement 
s'y  applique  tresvolon tiers. 

I/aultre  exemple  qu'il  allègue  «  des  choses  incroyables 
et  entièrement  fabuleuses  )>  dictes  par  Plularque;  c'est 
((  qu'Agesilaus  feut  mulcté  par  les  ephores,  pour  avoir 
attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens  ^.  » 
le  ne  sçais  quelle  marque  de  faulseté  il  y  treuve  :  mais 

*  Tout  ce  passage,  y  compris  ces  mots,  O  Vosnerie  dangeo'euse  et 
insupportable  !  manque  dans  l'exemplaire  de  1588,  imparfaitement  cor- 
rigé par  Montaigne,  et  dont  les  éditeurs  de  1802  se  sont  servis.  J.  V.  L. 

^  Ces  amas  anciennes,  dont  il  parloit  quelques  lignes  plus  haut,  dans 
l'édition  de  1588,  fol.  310  :  Moy,  disoit-il,  ie  considère  aulcunes  de  ces 
ornes  anciennes,  eslevees  iusques  au  ciel  au  prix  de  la  mienne.  Il  substi- 
tua depuis,  aulcuns  hommes,  et  oublia  de  corriger  les  mots,  celles  là  , 
qui  ne  se  rapportent  plus  à  rieji.  A.  D. 

^  Vie  d'Agésilas,  c.  1.  C. 
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tant  y  a,  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy  deb- 
voient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  qu'à  nous;  et  n'es- 
toit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir  les  hommes  punis  et 
exilez  pour  cela  seul  d'agréer  trop  à  leurs  citoyens,  tes- 
moing  l'ostracisme  et  le  petalisme  ^. 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultre  accusation  qui 
me  picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il  a  bien  assorty 
debonne  foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre 
eulx  :  mais  non  les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il, 
Demosthenes  et  Cicero,  Caton  et  Arislides,  Sylla  et  Ly- 
sander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  : 
estimant  qu'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné 
des  compaignons  si  dispareils.  C'est  iustement  attaquer  ce 
que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable;  car  en  ses 
comparaisons  (  qui  est  la  pièce  plus  admirable  de  ses 
œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il  s'est  autant  pieu), 
la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements  eguale  leur  profon- 
deur et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous  apprend 
la  vertu.  Veoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  re- 
proche de  prévarication  et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser 
avoir  donné  occasion  à^e  iugement,  c'est  ce  grand  et  es- 
clatant  lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  ; 
il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes  puisse  egualer 
la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et  prêteur  de  cette  grande 
republicque  :  m.ais,  qui  considérera  la  vérité  de  la  chose, 
et  les  hommes  par  eulx  mesmes,  à  quoi  Plutarque  a  plus 
visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur  suffi- 
sance que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de  Bodin,  que 
Cicero  et  le  vieux  Caton  en  doivent  de  reste  à  leurs  compai- 
gnons. Pour  son  desseing,  l'eusse  plustost  choisi  l'exemple 
du  ieune  Caton  comparé  à  Phocion;  car  en  ce  pair,  il  se 


*  U'ostracisme  étoit,  à  Athènes,  une  sentence  de  bannissement  poli- 
tique pour  dix  ans.  Lt",  pélalisme  étoit,  h  Syracuse,  ce  que  Voslracisme 
étoit  à  Athènes,  à  la  réserve  qu'il  ne  durcit  que  cinq  ans.  E.  .T. 
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trouveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  à  l'advantage 
du  Romain.  Quant  à  Marcellus,  Sylla  et  Pompeius,  ie  veois 
bien  que  lein^s  exploicts  de  guerre  sont  plus  enflez,  glo- 
rieux et  pompeux  que  ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur 
apparie  :  ma's  les  actions  les  plus  belles  et  vertueuses, 
non  plus  en  la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousiours  les 
plus  fameuses;  ie  veois  souvent  des  noms  de  capitaines 
estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres  noms  de  moins  de 
mérite  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius,  Telesinus,  et  plu- 
sieurs aultres  :  et  à  le  prendre  par  là ,  si  i'avois  à  me 
plaindre  pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que  beau- 
coup moins  est  Camillus  comparable  à  Themistocles,  les 
Gracches  à  Agis  et  Cleomenes ,  Numa  à  Lycurgus?  Mais 
c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d'un  traict,  les  choses  à  tant 
de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  egu aie  pas  pour- 
tant :  qui  plus  disertement  et  consciencieusement  pourroit 
remarquer  leurs  différences?  Vient  il  à  parangonner  *  les 
victoires,  les  exploicts  d'armes ,  la  puissance  désarmées 
conduictes  par  Pompeius,  et  ses*triumphes,  avecques  ceulx 
d'Agesilaus?  a  ie  ne  crois  pas,^ict  il  %  que  Xenophon 
mesme,  s'il  estoit  vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé 
d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à  l'advantage  d'Agesilaus , 
osast  les  mettre  en  comparaison.  »  Parle  il  de  conférer 
Lysander  à  Sylla?  «  il  n'y  a,  dict  il  ^  point  de  comparai- 
son, ny  en  nombre  de  victoires,  ny  en  hazard  de  battailles  ; 
car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  battailles 
navales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  desrobber  aux  Romains  : 
pour  les  avoir  simplement  présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur 
peult  avoir  fait  iniure,  quelque  disparité  qui  puisse  estre  : 
et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en 


^  Comparer.  E.  J. 

2  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  C\ 
2  Dans  la  Comjyaraison  de  Sylla  avec  Lysandre.  C. 
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gros  aulcune  préférence;  il  apparie  les  pièces  et  les  cir- 
constances l'une  aprez  Taullre ,  et  les  iuge  separeement. 
Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur,  il  falloit 
en  espelucher  quelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en 
gênerai,  qu'il  auroit  failly  d'assortir  tel  Grec  à  tel  Romain, 
d'autant  qu'il  y  en  auroit  d'aultres  plus  correspondants 
pour  les  apparier,  et  se  rapportant  mieulx. 

CHAPITRE  XXXIII. 
l'histoire  de  spurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses 
moyens,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine  mais- 
trise  de  nostre  ame,  et  l'auctorité  de  tenir  en  bride  nos 
appétits;  entre  lesquels,  ceulx  qui  iugent  qu'il  n'en  y  a 
point  de  plus  violents  que  ceulx  que  l'amour  engendre, 
ont  cela  ,  pour  leur  opinion,  qu'ils  tiennent  au  corps  et  à 
l'ame,  et  que  tout  l'homme  en  est  possédé,  en  manière  que 
la  santé  mesme  en  despend,  et  est  la  médecine  par  foiscon- 
traincte  de  leur  servir  de  maquerellage  :  mais,  au  con- 
traire, on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslange  du  corps  y 
apporte  du  rabais  et  do  l'affoiblissem'ent  ;  car  tels  désirs 
sont  subiects  à  satiété,  et  capables  de  remèdes  matériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  ames  des  alarmes 
continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis 
d'incisions  et  destrenchement  des  parties  esmeues  et  al- 
térées; d'aultres  en  ont  du  tout  abattu  la  force  et  l'ardeur 
par  fréquente  application  de  choses  froides ,  comme  de 
neige  et  de  vinaigre  :  les  haires  de  nos  ayeulx  estoientde 
cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de  cheval,  de- 
quoy  les  uns  d'entr'eulx  faisoient  des  chemises,  et  d'aultres 
des  ceinctures  à  gehenner  leurs  reins.  Un  prince  me  disoit, 
il  n'y  a  pas  long  temps,  que,  pendant  sa  ieunesse,  un  iour 
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de  feste  solenne,  en  la  court  du  loy  François  premier,  où 
tout  le  monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se  vestir 
de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur  son 
pere;  mais,  quelque  dévotion  qu'il  eust,  qu'il  ne  sceut 
avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour  se  despouiller, 
et  en  feut  long  temps  malade;  adioustant  qu'il  ne  pensoit 
pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si  aspre,  que  l'usage 
de  cette  recepte  ne  peust  amortir  :  toutesfois  à  l'adventure 
ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes;  car  l'expérience 
nous  faict  veoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient  bien 
souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux ,  et  que  les 
haires  ne  rendent  pas  tousiours  hères  '  ceulx  qui  les 
portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  :  car  ses  dis- 
ciples,^ pour  essayer  sa  continence,  lui  ayant  fourré  dans 
son  lict  Laïs,  cette  belle  et  fameuse  courtisane,  toute  nue, 
sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  folastres  appasts,  ses  phil  - 
très;  sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  règles, 
le  corps  revesche  commençoit  à  se  mutiner,  il  se  feit 
brusler  les  membres  qui  avoient  presté  l'aureille  à  cette 
rébellion  2.  Là  où  les  passions  qui  sont  toutes  en  l'anie, 
comme  l'ambition,  l'avarice,  et  aultres,  donnent  bien  plus 
à  faire  à  la  raison  :  car  elle  n'y  peult  estre  secourue  que 
de  ses  propres  moyens;  ny  ne  sont  ces  appétits  là  capables 
de  satiété  ^,  voire  ils  s'aiguisent  et  augmentent  par  la 
iouïssance. 

*  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire,  cilice,  chemise  de  crin  ou  de 
'poil  de  cheval  ;  et  sur  le  mot  Acre,  pauvre  hère,  homme  foible,  sans  vi- 
grueur,  sans  bien,  sans  mérite,  sans  crédit.  E.  J. 
DicGiiNE  Laerce,  IV,  7.  C. 

Montaigne  avoit  oublié  cette  phrase,  lorsqu'il  écrivit,  vers  la  firf  du 
diapitre  suivant  :  «  11  y  peult  avoir  quelque  juste  modération  en  ce 
désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  aul- 
tres, n  etc.  Nous  ne  dirons  pas,  ^  sempre  bene  :  car  on  ne  peut  douter 
que  l'ambition  ,  par  exemple  ,  n'éprouve  souvent  le  dégoût  et  l'ennui. 
J.  Y.  L. 
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Le  seul  exemple  de  lulius  César  peult  suffire  à  nous 
montrer  la  disparité  de  ces  appétits  ;  car  iamais  homme  ne 
feut  plus  addonné  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing  curieux 
qu'il  avoitde  sa  personne  en  est  un  tesmoignage,  iusques 
à  se  servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent 
lors  en  usage ,  comme  de  se  faire  pinceter  tout  le  corps , 
et  farder  de  parfums  d'une  extrême  curiosité  ^  :  et  de  soy 
il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle  et  alaigre  taille, 
le  visage  plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs ,  s'il  en  fault  croire 
Suétone  ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de  lui  à  Rome  ne 
rapportent  pas  bien  par  tout  à  cette  peincture.  Oultre  ses 
femmes,  qu'il  changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bithynie  Nicomede,  il 
eut  le  pucelage  de  cette  tant  renommée  royne  d'Aegypte , 
Cleopatra ,  tesmoing  le  petit  Cesarion  qui  en  nasquit  ^  :  il 
feit  aussi  l'amour  ^  à  Eunoé,  royne  de  Mauritanie,  et  à 
Rome,  à  Postumia,  femme  de  Servius  Sulpitius;  à  Lollia, 
de  Gabinius;  à  Tertulla ,  de  Crassus;  et  à  Mutia  mesme, 
celle  du  grand  Pompeius,  qui  feut  la  cause,  disent  les  his- 
toriens romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia,  ce  que 
Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Curions  pere  et  fils 
reprochèrent  depuis  à  Pompeius ,  quand  il  espousa  la  fille 
de  César,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'avoit 
faict  cocu,  et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeler 
Aegisthus  :  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre,  Servilia, 
sœur  de  Caton  et  mere  de  Marcus  Brutus,  dont  chascun 
tient  que  procéda  cette  grande  affection  qu'il  portoit  à 
Brutus,  parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit 
apparence  qu'il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i'ai  raison,  ce  me 
semble,  de  le  prendre  pour  homme  extrêmement  addonné 


*  Suétone,  Vie  de  J.  César,  c.  45.  C. 
^  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  13.  C. 
3  Suétone,  César,  c.  50,  52,  etc.  C. 
IL 
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à  cette  desbauche ,  et  de  complexion  tresamoureuse  '  : 
mais  l'aultre  passion  de  l'ambition,  dequoy  il  estoit  aussi 
infiniment  blecé,  venant  à  combattre  celle  là  ,  elle  luy  feit 
incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehemed,  celuy  qui 
subiugua  Constantinople ,  et  apporta  la  finale  extermina- 
tion du  nom  grec,  ie  ne  sçache  point  où  ces  deux  passions 
se  trouvent  plus  egualement  balancées;  pareillement  in- 
defatigable  ruffien  et  soldat;  mais,  quand  en  sa  vie  elles 
se  présente  en  concurrence  l'une  de  l'aultre,  l'ardeur  que- 
relleuse gourmande  tousiours  l'amoureuse  ardeur  ;  et  cette 
cy ,  encores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison ,  ne  re- 
gaigna  pleinement  l'auctorité  souveraine,  que  quand  il  se 
trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus  soubtenir  le 
faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladislaus, 
roy  de  Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  cou- 
rageux et  ambitieux,  il  se  proposoit  pour  fin  principale  de 
son  ambition ,  l'exécution  de  sa  volupté ,  et  iouissance  de 
quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant  rengé, 
par  un  siège  bien  poursuivy,  la  ville  de  Florence  si  à  des- 
troict,  que  les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de  sa 
victoire,  il  la  leur  quita,  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une 
fille  de  leur  ville ,  dequoy  il  avoit  ouï  parler ,  de  beauté 
excellente  :  force  fut  de  la  luy  accorder,  et  garantir  la 
publicqueruyne  par  une  iniure  privée.  Elle  estoit  fille  d'un 
médecin  fameux  de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé 
en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à  une  haulte  entreprinse. 
Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  l'attournoit  d'ornements 
et  ioyaux,  qui  la  poussent  rendre  agréable  à  ce  nouvel 

^  Lorsqu'il  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  soldats 
crioient  : 

Urbani,  servate  uxores  :  inœclium  culvum  adducimus. 

Voy.  SoÉTONE,  César,  c.  51.  J.  V.  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIII.  459 
amant,  hiy  aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur 
et  en  ouvrage ,  duquel  elle  eust  à  se  servir  en  leuFS  pre- 
mières approches  :  meuble  qu'elles  n'y  oublient  gueres,  en 
ces  quartiers-là.  Ce  mouchoir,  empoisonné  selon  la  capa- 
cité de  son  art,  venant  à  se  frotter  à  ces  chairs  esmeues  et 
pores  ouverts,  inspira  son  venin  si  promplement,  qu'ayant 
soubdain  changé  leur  sueur  chaulde  en  froide ,  ils  expi- 
rèrent entre  les  bras  l'un  de  l'aultre 

le  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  lui  feirent  iamais 
desrobberune  seule  minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas, 
des  occasions  qui  se  presentoient  pour  son  aggrandisse- 
ment  :  cette  passion  régenta  en  luy  si  souverainement 
toutes  les  auUres,  et  posséda  son  ame  d'une  auctorité  si 
pleine,  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes,  i'en  suis 
despit,  quand  ie  considère,  au  demeurant,  la  grandeur  de 
ce  personnage  et  les  merveilleuses  parties  qui  estoient  en 
luy;  tant  de  suffisance  en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'il  n'y 
a  quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript  ^  :  il  estoit  tel  ora- 
teur, que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à  celle  de 
Cicero:  et  luy  mesme ,  à  mon  advis ,  n'estimoit  luy  deb- 
voir  gueres  en  cette  partie,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire 
que  Cicero  avoit  employé  en  son  Caton.  Au  demeurant, 
feut  il  iamais  ame  si  vigilante  ,  si  actifve,  et  si  patiente  de 

^  Pandolfe  Collenuccio  rapporte  ce  fait  comme  tin  bruit  vulgaire  , 
mais  douteux,  HisL.  Neap.,  liv.  Y,  p.  246,  247,  édit.  de  Baie,  1572. 
Gjannone,  Isl.or.  civ.  del  regno  di  JVap.,  XXIV,  8,  adopte  une  tradition 
différente.  Montaigne  a  fait  aussi  des  changements  et  des  additions  aux 
circonstances  fabuleuses  de  ce  récit.  Voyez  les  auteurs  cités  par  M.  de 
Sismondi,  Hist.  des  RépvhlAques  italiennes,  t.  VIII,  p.  210.  J.  V.  L. 

2  Suétone,  dans  la  Vie  de  César,  c.  55  et  56,  parle  de  ses  ouvrages 
de  grammaire  ,  d'éloquence,  d'histoire  ;  il  cite  ses  lettres  au  sénat,  à 
Cicéron,  à  ses  amis;  il  y  joint  des  poëmes,  une  tragédie  d'Œdipe,  des 
recueils  d'apophthegmes,  qu'Auguste  défendit  de  publier.  On  lui  attri- 
buoit  aussi  des  livres  sur  les  Auyures  et  une  Cosmographie,  qui  'peut- 
'étre  furent  seulement  composés  par  ses  ordres.  J.  V.  L. 
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labeur,  que  la  sienne?  et,  sans  doubte,  encores  estoit  elle 
embellie  de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  ie  dis  vifves, 
naturelles ,  et  non  contrefaictes  :  il  estoit  singulièrement 
sobre,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius  '  recite 
qu'un  jour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en  quelque 
saulse,  de  l'huile  medecinee,  au  lieu  d'huile  simple,  il  en 
mangea  largement,  pour  ne  faire  honte  à  son  hoste;  une 
aultrefois,  il  feit  fouetter  son  boulenger  ^,  pour  luy  avoir 
servy  d'aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mesme 
avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c'estoit  le  premier 
homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  païs  ^ . 
Et  quant  à  ce  que  ce  mesme  Caton  l'appela  uniour  yvrongne  , 
cela  adveint  en  cette  façon  :  Estant  touts  deux  au  sénat . 
où  il  se  parloit  du  faict  de  la  coniuration  de  Catilina,  do 
laquelle  César  estoit  soupçonné  ,  on  luy  vint  apporter  de 
dehors  un  brevet  ^,  à  cachettes  :  Caton,  estimant  que  ce 
feust  quelque  chose  de  quoy  les  coniurez  l'advertissent,  le 
somma  de  le  luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de 
faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  c'estoit,  de  for- 
tune, une  lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur  de  Caton,  lui 
escrivoit.  Caton  l'ayant  leue,  la  luy  reiecta,  en  lui  disant  : 
((  Tien,  yvrongne  ^!  »  Cela,  dis  ie,  feut  plustost  un  mot  de 
desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprez  reproche  de  ce  vice, 
comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous  faschent , 
des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à  la  bouche,  quoy- 
qu'elles  ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les 
attachons  .  ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est 
merveilleusement  voisin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprins 

^  Dans  Suétone,  César,  c.  53.  C. 

2  Id.,  ibid.,  c.  48.  —  On  sait  que^  chez  les  Romains,  tous  les  artisans 
♦îtoient  des  esclaves.  E.  J. 
^  Id.,  ibid.,  c.  53.  C. 
^  Un  billet  doux,  une  lettre.  E.  J. 
'  Pi.UTARQUE^  Crt/on  d'Utique,  c.  7.  C. 
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César;  car  Venus  et  Bacchus  se  conviennent  volontiers,  à 
ce  que  dict  le  proverbe  :  mais  chez  moi ,  Venus  est  bien 
plus  alaigre,  accompagnée  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence  envers 
ceulx  qui  l'avoient  offensé  sont  infinis;  ie  dis  oultre  ceulx 
qu'il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit 
encores  en  son  progrez ,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  qu'il  se  servoit  pour  amadouer 
ses  ennemis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  domi- 
nation et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples 
là ,  s'ils  ne  sont  suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  doul- 
ceur ils  nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse  con- 
fiance et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  :  Il  luy  est 
advenu  souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes  entières  à 
son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues ,  sans  daigner  S3u- 
lement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 
moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre  :  Il  a  prins 
trois  et  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius,  et  autant 
de  fois  remis  en  liberté  -  :  Pompeius  declaroit  ses  ennemis 
touts  ceulx  qui  ne  Taccompagnoient  à  la  guerre;  et  luy, 
feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui  no 
bougeoient,  et  qui  ne  s'armoient  effectuellement  contre 
luy  5  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrobboient  de 
luy,  pour  aller  prendre  aultre  condition ,  il  renvoyoit  en- 
cores les  armes ,  chevaulx ,  et  équipages  :  Les  villes  qu'il 
avoit  prinses  par  force ,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre 

^  Montaigne,  liv.  II,  c.  Il,  parle  avec  plus  de  justesse  de  cette  pré- 
tendue clémence  de  César;  Suétone  même,  c.  75,  compte  dans  la  vie 
de  César  quelques  actes  de  cruauté ,  et  il  n'a  pas  tout  dit.  N'étoit-cc 
point,  par  exemple,  une  tyrannie  que  de  condamner  sans  jugement  à 
un  exil  éternel  ,  et  de  priver  ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen,  les 
Plancius.  les  Nigidius,  les  Cécina,  qui  n'avoient  d'autre  tort  que  d'a- 
voir défendu  le  sénat  et  les  lois?  J.  V.  L. 

2  Cn.  Magius,  L.  Vibullius  Rufus,  etc/Cj-JSAR,  de  Bello  civili,  I,  24; 
III,  10,  etc.  .1.  V.  L. 

>^  Suétone,  César,  c.  75.  C. 
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tel  party  qu'il  leur  plairoit ,  ne  leur  donnant  auUre  garni- 
son que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clémence  :  Il  deffen- 
dit,  le  iour  de  sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne 
meit  qu'à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens  ro- 
mains ^  Voylà  des  traicts  bien  hazardeux ,  selon  mon  iu- 
gement  :  et  n'est  pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que 
nous  sentons,  ceulx  qui  combattent,  comme  luy.  Testât 
ancien  de  leur  païs  n'en  imitent  l'exemple  ;  ce  sont  moyens 
extraordinaires,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fortune  de 
César,  et  à  son  admirable  pourvoyance,  de  heureusement 
conduire.  Quand  ie  considère  la  grandeur  incomparable 
de  cette  ame ,  i'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  des- 
pestrer  de  luy,  voire  en  cette  tresiniuste  et  tresinique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous  en  avons  plusieurs 
naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination ,  lorsque ,  tou- 
tes choses  estants  reduictes  en  sa  main ,  il  n'avoit  plus  à 
se  feindre.  Caius  Memmius  avoit  escript  contre  luy  des 
oraisons  trespoignantes ,  ausquelles  il  avoit  bien  aigrement 
respondu  ;  si  ne  laissa  il  bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire 
consul  2.  Caius  Calvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epigram- 
mes  iniurieux  contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour 
le  reconcilier,  César  se  convia  luy  mesme  à  luy  escrire  le 
premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  l'avoit  testonné  si 
rudement  sous  le  nom  de  Mamurra  ^,  s'en  estant  venu 
excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table 
Ayant  esté  adverty  d'aulcuns  qui  partaient  mal  de  luy,  il 
n'en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  haran- 
gue publicque,  qu'il  en  estoit  adverty  ^.  Il  craignoit  enco- 
res  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les  haïssoit  :  aulcunes 

»  Suétone,  César,  c.  75,  C. 
?  ID.,  ibid.,  c.  73.  C. 

Catulle,  Carm.,  29.  J.  V.  L. 
4  SuKTONE,  Césai',  c.  73.  C. 

Id.,  ibid.,  c.  73.  C. 
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coniurations  et  assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa  vie  luy 
ayant  esté  descouvertes,  il  se  contenta  de  publier,  par 
edict,  qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultrement  en 
poursuyvre  les  aucteurs  Quant  au  respect  qu'il  avoit  à 
ses  amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se 
trouvant  mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il  y  avoit,  et 
coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert  2.  Quant 
à  sa  iustice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  aimoit 
singulièrement,  pour  avoir  couché  avecques  la  femme  d'un 
chevalier  romain,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist^. 
lamais  homme  n'apporta ,  ny  plus  de  modération  en  sa 
victoire  ,  ny  plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et 
estouffees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle 
il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu'on  peult  ayseement  main- 
tenir qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses 
actions  :  d'un  homme  libéral ,  elle  en  rendit  un  voleur  pu-  . 
blicque  pour  fournir  à  cette  profusion  et  largesse ,  et  luy  » 
feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus  mes- 
chants  et  perdus  hommes  du  monde  luy  avoient  esté  fidè- 
les au  service  de  son  aggrandissement,  il  les  cheriroit  et 
advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents 
de  bien  ^]  l'enyvra  d'une  vanité  si  extrême,  qu'il  osoit  se 
vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens,  «  d'avoir  rendu 
cette  grande  republicque  romaine  uri  nom  sans  forme  et 
sans  corps;  »  et  dire  «  que  ses  responses  deb voient  mes- 
huy  servir  de  loix  ^  ;  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat 
venant  vers  luy  *  ;  et  souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu'on  luy 

'  Suétone,  César,  c.  75.  C. 

2  1d.,  ibid.,  c.  72.  C. 

3  ID.,  ibid.,  c.  48.  C. 

4  ID.,  ibid.,  c.  72.  C. 

5  Id.,  ibid.y  c.  77.  C. 
^  Id.,  ibid.,  c.  78.  C. 
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feist,  en  sa  présence,  des  honneurs  divins.  Sonniie,  ce 
seul  vice,  à  mon  advis,  perdit  en  iuy  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  naturel  qui  feut  oncques  ;  et  a  rendu  sa  mémoire 
abominable  à  touts  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  païs  et  subversion 
de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien ,  au  contraire, 
trouver  plusieurs  exemples  de  grands  personnages  ausquels 
la  volupté  a  faict  oublier  la  conduicte  de  leurs  affaires , 
comme  Marcus  Antonius,  et  aultres;  mais  où  l'amour  et 
l'ambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient  à  se 
chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun  double  que 
cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  beaucoup 
de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  rai- 
son,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence,  à  se  tenir 
en  leur  debvoir  :  mais,  de  nous  fouetter  pour  l'interest  de 
nos  voisins  ;  de  non  seulement  nous  desfaire  de  cette  doulce 
passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que  nous  sentons 
de  nous  veoir  agréables  à  aultruy,  et  aimez  et  recherchez 
d'un  chascun,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  con- 
tre cœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause ,  et  condamner  nos- 
tre  beauté,  parce  que  quelqu'aultre  s'en  eschauffe,  ie  n'en 
ay  veu  gueres  d'exemples  :  cettuy  cy  en  est.  Spurina,  ieune 
homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  qux  dividit  aumm^ 
Aut  collo  deciis,  aut  capiti;  vel  quale  per  artem 
Indusum  buxo,  aut  Oricia  terebintho 
Lucet  ebur  ^ , 

estant  doué  d'une  singulière  beauté ,  et  si  excessifve  que 
les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  en  souffrir  l'esclat 

^  Comme  brille  un  diamant  enchâssé  dans  l'or,  superbe  ornement 
d'un  collier  ou  d'une  couronne,  ou  comme  l'ivoire  éclate  environné  de 
buis  ou  de  térébintho.  ViRG.,  ^^'7)1.,  X,  134. 
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continemment ,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  se- 
cours tant  de  fiebvre  et  de  feu ,  qu'il  alioit  attisant  par 
tout ,  entra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre 
ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit  faicts ,  comme  si 
on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d  aultruy,  et  dé- 
tailla et  troubla  ,  à  force  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient , 
et  de  cicatrices ,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance  que 
nature  avoit  si  curieusement  observée  en  son  visage  ^ 

Pour  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions  plus  que 
le  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles. 
Le  desseing  en  feut  beau  et  consciencieux,  mais,  à  mon 
advis,  un  peu  manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa  laideur 
servit  depuis  à  en  iecter  d  aultres  au  péché  de  mespris  et 
de  haine;  ou  d'envie,  pour  la  gloire  d'une  si  rare  recom- 
mendation  ;  ou  de  calomnie ,  interprétant  cette  humeur  à 
une  forcenée  ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de  laquelle 
le  vice  ne  tire,  s'il  veult,  occasion  à  s'exercer  en  quel- 
que manière?  Il  estoit  plus  iuste,  et  aussi  plus  glorieux, 
qu'il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu  exem- 
plaire et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ce 
nombre  infini  de  règles  espineuses  à  tant  de  visages ,  qui 
lient  un  homme  d'exacte  preud'hommie  en  la  vie  civile , 
font,  à  mon  gré,  une  belle  espargne,  quelque  poincte 
d'aspreté  poculiere  qu'ils  s'enioignent  :  c'est  aulcunement 
mourir,  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir 
aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  m'a  iamais 
semblé  qu'ils  l'eussent ,  ny  qu'en  malaysance  il  y  aye  rien 
au  delà  de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse  du 
monde ,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les 
membres  de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus  facile  de 
se  passer  nettement  de  tout  le  sexe  ,.que  de  se  maintenir 

I  Valère  Maxime,  IV,  5,  ext.  1.  C. 
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deiiement  de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme; 
et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pauvreté, 
(Ju'en  Tabondance  iustement  dispensée  :  l'usage  conduict 
selon  raison  a  plus  d'aspreté  que  n'a  l'abstinence  ;  la  mo- 
dération est  vertu  bien  plus  affàireuse  que  n'est  la  souf- 
france. Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion  a  mille  façons  ;  le 
bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  cy  surpasse 
d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme  les  ex- 
quises et  accomplies  la  surpassent  en  Utilité  et  en  force. 


CHAPITRE  XXXIV. 

OBSERVATION  SUR  LES  MOYENS  DE  FAIRE  LA  GUERRE , 
DE  IULIUS  CESAR. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre ,  qu'ils  ont  eu 
certains  livres  en  particulière  recommendation  ;  comme  le 
grand  Alexandre,  Homère;  Scipion  africain,  Xenophon  ; 
Marcus  Brutus,  Polybius;  Charles  ciiiquiesme,  Philippe 
de  Comines;  et  dict  on,  de  ce  temps,  que  Machiavel  est 
encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu  mareschal  Strozzi 
qui  avoit  prins  César  pour  sa  part,  avoit  sans  doubte  bien 
mieulx  choisi  ;  car,  à  la  vérité,  ce  debvroit  estrele  bréviaire 
de  tout  homme  de  guerre ,  comnie  estant  le  vray  et  sou- 
verain patrpn  de  l'art  militaire  :  et  Dieu  sçait  encores  de 
quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé  cette  riche  ma- 
tière, d'une  façon  de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  par- 
faicte,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde 
qui  puissent  estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicte  particuliers  et 
rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeureî^ 
en  mémoire. 

*  Pierre  Strozzi,  Florentin  au  service  de  France,  tué  au  siège  de- 
Thionville,  le  20  de  juin  1558.  J.  V.  L. 
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Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruit  qui 
couroit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy 
luba  ;  au  lieu  de  rabbattre  l'opinion  que  ses  soldats  en 
avoient  prinse,  et  apetisser  les  moyens  de  son  ennemy, 
les  ayant  foict  assembler  pour  les  r'asseurer  et  leur  don- 
ner courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle  que 
nous  avons  accoustumé;  car  il  leur  dict  qu'ils  ne  se  meis- 
sent  plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces  que  menoit 
l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  : 
et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup  et 
la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans  son  armée  '  : 
suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon  ;  d'autant  que 
la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest^,  de  trouver  les  en- 
nemis par  effect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré,  que  de 
les  trouver  à  la  vérité  bien  forts,  aprez  les  avoir  iugez 
foibles  par  réputation. 

II  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obeïr  simplement, 
sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de 
leur  capitaine ,  lesquels  il  ne  leur  communiquoit  que  sur 
le  poinct  de  l'exécution  :  et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient 
descouvert  quelque  chose ,  de  changer  sur  le  champ  d'ad- 
vis,  pour  les  tromper;  et  souvent,  pour  cet  effect,  ayant 
assigné  un  logis  en  quelque  lien ,  il  passoit  oultre,  et  alon- 
geoit  la  iournee,  notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  et 
pluvieux  ^. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule, 
ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  tra- 
vers des  terres  des  Romains,  estant  délibéré  de  les  em- 
pescher  par  force  ,  il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon 
visage,  et  print  quelques  iours  de  delay  à  leur  faire  res- 

^  Suétone,  César,  c.  66.  C. 

2  Edition  de  1588,  fol.  315,  ti'csC  pas  si  grande. 

3  Suétone,  César,  c.  65.  C. 
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ponse  ,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée  *. 
Ces  pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit  ex- 
cellent mesnager  du  temps;  car  il  redict  maintesfois  que 
c'est  la  plus  souveraine  partie  d'un  capitaine  que  la  science 
de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploicts,  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux ,  en  cela,  de  prendre 
advantage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d'un  traicté 
d'accord,,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en 
ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaillance ,  ny  ne  punissoit 
gueres  aultres  vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance. 
Souvent ,  aprez  ses  victoires ,  il  leur  laschoit  la  bride  à 
toute  licence ,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  rè- 
gles de  la  discipline  militaire,  adioustant  à  cela,  qu'il 
avoit  des  soldats  si  bien  créez,  que,  touts  parfumez  et 
musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  au  com- 
bat 2.  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent  richement  armez, 
et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravez ,  dorez  et  argen- 
tez ,  afin  que  le  seing  de  la  conservation  de  leurs  armes 
les  rendist  plus  aspres  à  se  deffendre^.  Parlant  à  eulx,  il 
les  appelloit  du  nom  de  Compaignons  ^ ,  que  nous  usons 
encores  :  ce  qu'Auguste,  son  successeur,  reforma,  estimant 
qu'il  l'avoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses  affaires ,  et  pour 
flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suy voient  que  volontai- 
rement ; 

Rheni  mihi  Ggesar  in  undis 
Dux  erat  :  hic  socius  ;  facinus  quos  inquinat,  sequat  "  ; 

ï  CÉSAR,  de  Bello  Gall.,  I,  7.  N. 

Suétone,  César,  c.  67.  C. 
3  ID.,  ibid.  C. 
^  Id,,  ibid.  C. 

^  Au  passage  du  Rhin,  CéSv^r  étoit  mon  général  ;  il  est  ici  (à  RomeJ 
mon  compagnon  ;  le  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en  sont  complices. 
LUCAIN,  Y,  289. 
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mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité 
d'un  empereur  et  gênerai  d'armée ,  et  remeit  en  train  de 
les  appeller  seulement  Soldats  ^ 

A  cette  courtoisie,  César  mesloit  toutesfois  une  grande 
sévérité  à  les  reprimer  :  la  neufviesme  légion  s'estant  mu- 
tinée auprez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecques  ignominie, 
quoyque  Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la 
receut  en  grâce  qu'avecques  plusieurs  supplications  :  il 
les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que  par 
doulceur 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin  , 
vers  l'Allemaigne ,  il  dict  qu'estimant  indigne  de  l'honneur 
du  peuple  romain  qu'il  passast  son  armée  à  navire,  il  feit 
dresser  un  pont,  à  fin  qu'il  passast  à  pied  ferme  ^.  Ce  feut 
là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable,  dequoy  il  déchiffre  par- 
ticulièrement la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste  si  volontiers 
en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu'à  nous  représenter  la  sub- 
tilité de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'ouvrages  de 
main. 

l'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand  cas  de  ses 
exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  où  il  veult 
montrer  avoir  esté  surprins  ou  pressé,  il  allègue  tousiours 
cela,  qu'il  n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son 
armée.  Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  ïour- 
nay,  a  César,  dict  il  ayant  ordonné  du  reste,  courut 
soubdainement  où  la  fortune  le  porta ,  pour  exhorter  ses 
gents;  et  rencontrant  la  dixiesme  légion  ,  il  n'eut  loisir  de 
leur  dire,  sinon,  Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  vertu 
accoustumee;  qu'ils  ne  s'estonnassent  poinct,  et  soubteins- 
sent  hardiement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce  que 

'  Suétone,  Auguste,  c.  25.  C. 
^  Id.,  César,  c.  69.  C. 
3  CÉSAR,  de  Bello  GalL,  IV,  17.  J.  Y.  L. 
Id.,  ibid.,  II,  21.  J.  V.  L. 
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l'ennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict ,  il  donné 
le  signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant  passé  soiibdainement 
ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres ,  il  trouva  qu'ils  es- 
toient  desia  aux  prinses.  »  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu 
là.  De  vray,  sa  langue  lui  a  faict  en  plusieurs  lieux  de 
bien  notables  services;  et  estoit,  de  son  temps  mesme, 
soi!  éloquence  militaire  en  telle  reconimendation ,  que  plu- 
sieurs en  son  armée  recueilloient  ses  harangues;  et,  par 
ce  moyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré 
long  temps  aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  parti- 
culières; si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste, 
oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit, 
iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n'estoit  pas  du 
sien  V 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques  charge 
"publicque ,  il  arriva  en  huict  iours  à  la  rivière  du  Rhône, 
ayant  dans  son  coche  %  devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux 
qui  escrivoient  sans  cesse  ;  et  derrière  luy,  celuy  qui  por- 
toit  son  espee^.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à 
peine  pourroit  on  atteindre  à  cette  promptitude  dequoy, 
tousiours  victorieux,  ayant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant 
Pompeius  à  Brindes,  il  subiugua  l'Italie  en  dix  huict  iours; 
reveint  de  Brindes  à  Rome;  de  Rome  il  s'en  alla  au  fm 
fond  de  l'Espaigne ,  où  il  passa  ^  des  difficultez  extrêmes 
en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long  siège 
de  Marseille  ;  de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine ,  bat- 
tit l'armée  romaine  à  Pharsale;  passa  de  là,  suyvant  Pom- 
peius, en  Aegypte,  laquelle  il  subiugua  ;  d'Aegypte  il  veint 
en  Syrie,  et  au  païs  de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces: 
de  là  en  Afrique,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba ;  et  re- 

^  Suétone,  César,  c.  55.  J.  V.  L. 
^  Edition  de  1588,  sa  coche. 

Plutakque,  César,  c.  12.  C. 
^  Surpfii^sa. .  surmonta .  C. 
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îhroussa  encores ,  par  l'Italie ,  en  Espaigrie ,  où  il  desfeit 
les  enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flammis,  et  tigride  fœta 
Ac  veluti  montis  saxum  de  vertice  praeceps 
Quum  ruit  avulsum  vento,  seu  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 
Fertur  in  abruptum  magno  mons  improbus  actu. 
Exsultatque  solo,  silvas,  armeiita,  virosque 
Involvens  secum^. 

Parlant  du  siège  d'Avaricum ,  il  dict  s  que  c'estoit  sa 
coustume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des  ouvriers  qu'il 
avoit  en  besongne.  En  toutes  entreprinses  de  conséquence, 
il  faisoi«fe  tousiours  la  descouverte  luy  mesme ,  et  ne  passa 
îamais  son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust  premièrement  re- 
cogneu  ;  et ,  si  nous  croyons  Suétone  S  quand  il  feit  Ten- 
treprinse  de  traiecter  en  Angleterre  ,  il  feut  le  premier  à 
sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulx  la  vic- 
toire qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force  ;  et ,  en  la 
guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  luy  présen- 
tant une  bien  apparente  occasion  d'advantage,  il  la  re- 
fusa, dict  il  ^  espérant,  avccques  un  peu  plus  de  longueur, 
mais  moins  de  hazard,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit 
aussi  là  un  merveilleux  Iraict,  de  commander  à  tout  son 
ost  de  passer  à  nage  la  rivière  sans  aulcune  nécessité  : 

Rapuitque  ruens  in  prœlia  miles, 
Quod  fugiens  timuissct,  iter  :  mox  uda  receptis 

^-  Plus  rapide  que  l'éclair,  plus  prompt  que  le  tigre  à  qui  on  vient 
d'enlever  ses  petits.  Lucain,  V,  405. 

^-  Pareil  à  un  vaste  rocher  qui,  miné  par  le  temps,  ou  arraché  par  la 
i'ureur  des  vents  ou  des  eaux,  tombe  d'une  haute  montagne,  et,  bondis- 
sant avec  un  fracas  horrible,  entraîne  avec  lui  les  arbres,  les  troupeaux, 
et  les  pasteurs.  ViRG.,  ^n.,  XII,  684. 
De  Bello  Gallico,  YII,  24.  J.  V.  L. 
Suétone,  César,  c.  58.  C. 
a  De  Bello  Civili,  I,  72.  J.  V.  L. 
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Membra  fovent  armiSy  gelidosque  a  gurgite,  cursu 
Restituimt  artus  ^. 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  en- 
treprinses,  qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  rechercher 
et  courir  à  force  les  dangiers ,  comme  un  impétueux  tor- 
rent qui  chocque  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois 
tout  ce  qu'il  rencontre, 

Sic  tauriformis  volvitur  Aufidus, 
Qui  régna  Daiini  perfluit  Appuli, 
Dum  saevit,  liorrendamqaé  ciiltis 
Diluviem  meditatur  agris  ^  5 

aussi  estoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  premiere^haleur 
de  son  aage  ;  là  où  César  s'y  print  estant  desia  meur  et 
bien  advancé  :  outre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  tempé- 
rature plus  sanguine  ,  cholere  et  ardente  ,  et  si  esmouvoit 
encores  cette  humeur  par  le  vin,  duquel  César  estoit  tres- 
abstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient,  et 
où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut  iamais  homme  faisant 
meilleur  marché  de  sa  personne.  Quant  à  moy,  il  me  sem- 
ble lire  en  plusieurs  de  ses  exploicts  une  certaine  résolu- 
tion de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En 
cette  grande  battaille  qu'il  eut  contre  ceiilx  de  Tournay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis,  sans  bou- 
clier, comme  il  se  trouva ,  veoyant  la  poincte  de  son  ar- 
mée s'esbranler  ^  ;  ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres 
fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  assiégez  ,  il  passa 

^  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu'il  n'auroit 
osé  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouillé,  il  se  couvre  de  ses  armes,  et , 
dans  une  course  rapide,  retrouve  la  chaleur  qu'il  avoit  perdue.  Lucain, 
IV,  151. 

^  Ainsi  l'A'ifide,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Dauuus ,  roule 
ses  eaux  impétueuses,  et  menace  les  moissons  d'un  horrible  ravage. 
IIoR.,  OJ.,IV,  14,  2rD. 

3  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  II,  25.  J.  V.  L. 
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desgiiisé  au  travers  l'armée  ennemie,  pour  les  aller  forti- 
fier de  sa  présence*.  Ayant  traversé  à  Dyrrachium,  avec- 
ques  bien  petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son 
armée ,  qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Antonius,  tardoit 
à  le  suyvre,  il  entreprint  luy  seul  de  repasser  la  mer,  par 
une  tresgrande  tormente^,  et  se  desrobba  pour  aller  re- 
prendre le  reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  toute 
la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entre- 
prinses  qu'il  a  faictes  à  main  armée ,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  surpassent  en  hazard  tout  discours  de  raison  mili- 
taire ;  car  avecques  combien  foibles  moyens  entreprint  il 
de  subiuguer  le  royaume  d'Aegypte  ;  et  depuis,  d'aller  at- 
taquer les  forces  de  Scipion  et  de  luba,  de  dix  parts  plus 
grandes  que  les  siennes  ?  Ces  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais 
quelle  plus  qu'humaine  confiance  de  leur  fortune  ;  et  disoit 
il  qu'il  falloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes  en- 
treprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pharsale ,  comme  il  eust 
envoyé  son  armée  devant  en  Asie,  et  passast  avecques  un 
seul  vaisseau  le  destroict  de  l'Hellespont,  il  rencontra  en 
mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de  guerre  ; 
il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de 
tirer  droict  vers  luy,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en 
veint  à  bout 5. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia,  où  il  y  avoit 
quatre  vingt  mille  hommes  de  deffense,  toute  la  Gaule 
s'estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siège ,  et 
dressé  une  armée  de.  cent  neuf  mille  chevaux   et  de  deux 

^  Suétone^  César,  c.  58.  C. 

2  Id.,  ?6irf.;  Plutarque,  ;?«S5m;  Appien  ,  G2/(?r;-e  cîv.,  II,  p,  463: 
Dion,  XLI,  46  ;  Lucain,  V,  519,  etc.  J.  V.  L. 

3  Suétone,  César,  c.  62.  C. 

^  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  YII,  64.  —  Au  lieu  de  huit  miUe  chevaux 
que  met  César,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille.  Peut-être  y  avoit- 
il  dans  son  manuscrit,  huit  à  neuf  mille  chevaux,  mots  qui  auront  été 
mal  lus  par  le  copiste  ou  l'imprimeur.  C'est,  je  crois,  la  seule  manière 
II.  31 
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cents  quarante  mille  hommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et 
maniacle  *  confiance  feut  ce,  de  n'en  vouloir  pas  abandon- 
ner son  entreprinse ,  et  se  resouldre  à  deOx  si  grandes 
diffîcultez  ensemble?  lesquelles  toutesfois  il  soubteint;  et 
aprez  avoir  gaigné  cette  grande  battaille  contre  ceiilx  de 
dehors,  rengea  bientost  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit  en- 
fermez. Il  en  adveint  autant  à  Lucullus,  au  siège  de  Tigra- 
nocerta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'une  condition  dis- 
pai'eille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus  avoit 
à  faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et  ex- 
traordinaires, sur  le  faict  de  ce  siège  d'Alesia  :  l'un,  que 
les  Gaulois ,  s'assemblants  pour  venir  trouver  là  César, 
ayants  faict  dénombrement  de  toutes  leurs  forces,  réso- 
lurent en  leur  conseil  de  retrencher  une  bonne  partie  de 
cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n'en  tumbassenten 
confusion^.  Cet  exemple  est  uouveau,  de  craindre  à  estre 
trop  :  mais  à  le  bien  prendre,  if  est  vray semblable  que  le 
corps  d'une  armée  doibt  avoir  une  grandeur  modérée,  et 
réglée  à  certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nour- 
rir, soit  pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre. 
Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier,  par  exemple,  que 
ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont  gueres  rien 
faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus  ,  en  Xenophoti, 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  hommes,  ains  le  nombre  ées 
bons  hommes,  qui  faict  l'advantage  ;  le  demourant  ser- 
vant plus  de  destourbier  que  de  secours.  Et  Baiazet  print 
le  principal  fondement  à  sa  resolution  de  livrer  iournee  à 
Tamburlan,  contre  l'advis  de  touts  ses  capitaines ,  sur  ce 

d'expliquer  une  erreur  aussi  forte,  qui  auroit  dû  être  corrigée  dans  le 
texte  de  la  première  édition.  E.  J. 

*  Furieuse.  —  Maniacle  et  maniaque  se  trouvent  dans  Cotgrave  , 
con\me  vrtùs  synonymes  :  il  n'y  a  que  maniaque  dans  Nicotj  C, 
CÉ6AR,  rfc  Bello  Gallico,  VII,  71.  J.  V.  L. 
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que  le  nombre  innombrable  des  hommes  de  son  ennemy 
luy  donnoit  certaine  espérance  de  confusion.  Scanderbecb, 
bon  iuge  et  tresexpert ,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient  baster  *  à 
un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir  sa  réputation  en 
toute  sorte  de  besoing  militaire.  L'aultre  poinct,  qui  sem- 
ble estre  contraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre, 
c'est  que  Vercingentorix,  qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai 
de  toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées,  print  party  de 
s'aller  enfermer  dans  Alesia^  :  car  celuy  qui  commande  à 
tout  un  païs  ne  se  doibt  iamais  engager,  qu'au  cas  de 
cette  extrémité  qu'il  y  allast  de  sa  dernière  place,  et  qu'il 
n'y  eust  rien  plus  à  espérer  qu'en  la  deffense  d'icelle  ; 
aultrement  il  se  doibt  tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de 
pourveoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  son  gouver- 
nement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecques  le  temps,  un 
peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne  son 
familier  Oppius^;  estimant  qu'il  ne  debvoit  ayseement 
bazarder  l'honneur  de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule 
desfortune  luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent 
les  Italiens ,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
téméraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents  ,  les  nommants 
«  Nécessiteux  d'honneur,  »  Bisognosi  onore;  et  qu'es- 
tants encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de  réputation, 
ils  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis 
à  suffisance.  Il  y  peult  avoir  quelque  iuste  modération  en 
ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme 
aux  aultres  ;  assez  de  gents  le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  anciens 

1  Suffire  à  un  habile  général.  C. 

2  CÉSAR,  de  Bello  Galbco,  VII.  f;8.  T  Y.  L. 

3  Suétone,  César ,  c.  60.  C. 
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Romains,  qui  ne  se  voiiloient  prévaloir  en  leurs  guerres 
que  de  la  vertu  simple  et  naïfve  :  mais  encores  y  apportoit 
il  plus  de  conscience  que  nous  ne  ferions  à  cette  heure, 
et  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  estant  à  parle- 
menter avecques  luy,  il  y  surveint  quelque  remuement 
entre  les  deux  armées,  qui  commencea  par  la  faulte  des 
gents  de  cheval  d' Ariovistus  :  sur  ce  tumulte ,  César  se 
trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ;  tou- 
^tesfois  il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on  luy 
peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy*. 

Il  avoit  accoustuméde  porter  un  accoustrement  riche  au 
combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et  les  te- 
noit  plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis  2. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu'un 
d'extrême  insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe, 
«  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  nager  :  »  il  avoit  cette  mesme 
opinion,  que  la  science  de  nager  estoit  tresutile  à  la  guerre, 
et  en  tira  plusieurs  commoditez  :  s'il  avoit  à  faire  dili- 
gence, il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les  rivières 
qu'il  renconiroit;  car  il  aimoit  à  voyager  à  pied,  comme  le 
grand  Alexandre.  En  Aegypte,  ayant  esté  forcé,  pour  se 
sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit  batteau,  et  tant  de 
gents  s'y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu'il  estoit  en  dan- 
gier  d'aller  à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  et 
gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents  pas 
au  delà ,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de 
Teau,  et  traisnant  à  belles  dents  sa  cotte  d'armes,  afin 
que  l'ennemy  n'en  iouïst ,  estant  desia  bien  advancé  sur 
l'aage^. 


'  CÉ>\R,  de  Bello  GaLlico,  I,  46.  J.  Y.  L. 
'  Suétone,  César,  c.  65.  C. 
^  Id.,  ibid.,  c.  f4.  C. 
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lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  sies  sol- 
dats :  au  commencement  de  ses  guerres  civiles,  les  cente;- 
niers  luy  offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa  bourse,,  ua 
homme  d'armes  ;  et  les  gents  de  pied,  de  le  servir  à  leurs, 
despens,  ceulx  qui  estoient  plus  aysez  entreprenants  en- 
cores  à  desfrayer  les  plus  nécessiteux  Feu  monsieur 
l'admirai  de  Chaslillon^  nous  feit  veoir  dernièrement  ua. 
pareil  cas  eu  nos  guerres  civiles  ;  car  les  François  de  soi> 
armée  fournissoient  de  leurs  bourses  au  payement  des 
estrangiers  qui  laccompaignoient.  Il  ne  se  trouveroit  gue- 
res  d'exemples  d'affection  si  ardente  et  si  preste  parmy 
ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train  ,  soubs  l'ancienne 
police  des  loix  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vif- 
vement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu  en  la  guerre 
contre  Annibal,  qu'à  l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple 
romain  en  la  ville ,  les  gentsd'armes  et  capitaines  refusè- 
rent leur  paye  ;  et  appelloit  on  ,  au  camp  de  Marcellus, 
Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du  pire 
auprez  de  Dyrrachium%  ses  soldats  se  veindrent  d'eulx 
mesmes  offrir  à  estre  chastiez  et  punis  ;  de  façon  qu'il  eut 
plus  à  les  consoler  qu'à  les  tanser  :  une  sienne  seule  co- 
horte soubteint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de  quatre 
heures,  iusques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desfaicte 
à  coups  de  traicts ,  et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent 
trente  mille  flesches^  :  un  soldat,  nommé  Scaeva,  quicom- 
mandoit  à  lune  des  entrées,  s'y  mainteint  invincible, 
ayant  un  œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées^  et 

1  SuCTONE,  Ccsai\  c.  68.  C. 

2  Gaspard  de  Coligny,  II*'  da  nom,  comte  de  Coligny,  seigneur  de 
Chàtillon-sur-Loing,  amiral  de  France,  assassiné  le  24  août  1572,  et  une 
des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthélemi.  J.  V.  L. 

3  Suétone,  César,  c.  68.  C. 

4  Id.,  ibid.,  ib.  ;  CÉs.\R,  de  IMlo  civili,  III,  53  J.  Y.  L. 
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son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  Il  est  advenu 
à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prisonniers,  d'accepter 
plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendre  aul- 
tre  party  ^  :  Granius  Petronius  prins  par  Scipion  en  Afri- 
que, Scipion ,  aprez  avoir  faict  mourir  ses  compaignons, 
luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il  estoit  homme 
de  reng  et  questeur  :  Petronius  respondict,  «  que  les  sol- 
dats de  César  avoient  accoustumé  de  donner  la  vie  aux 
aultres,  non  la  recevoir  ;  »  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa 
main  propre  5. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault  pas 
oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez  à  Salone, 
ville  partisane  pour  César  contre  Pompeius,  pour  un  rare 
accident  qui  y  adveint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assié- 
gez •  ceulx  de  dedans  estants  reduicts  en  extrême  néces- 
sité de  toutes  choses  ,  en  manière  que  pour  suppléer  au 
default  qu'ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part  d'entre  eulx 
y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  liberté  touts 
leurs  esclaves,  et  pour  le  service  de  leurs  engins,  avoient 
esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes  les  fem- 
mes à  fin  d'en  faire  des  chordes,  oultre  une  merveilleuse 
disette  de  vivres  ;  et  ce  neantmoins ,  résolus  de  iamais  ne 
se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lon- 
'gueur,  d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant  et 
moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un  ioursur 
ie  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengé  les  femmes  et  les  en- 
fants sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne  mine,  sortirent 
en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu'ayant  enfoncé  le  pre- 
mier, le  second  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quatriesme, 
et  puis  le  reste,  et  ayant  ftiictdu  tout  abandonner  les  tren- 

'  CiîsAR,  de  Bdlo  civili ,  III,  53  ;  Florus,  IV,  2;  Yalère  Maxime  , 
JII,  3,  23;  Suétone,  C'e.s^rr,  c.  68.  C. 
Suétone,  César,  c  63.  C. 
^  Plutarque  ,  César,  c.  5.  C'. 
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chees,  les  chassèrent  iusques  dans  les  navires;  etOcta- 
vius  mesme  se  sauva  à  Dyrrachium,  où  esioit  Pompeius  ' . 
le  n'ay  point  mémoire  pour  cett'  heure  d'avoir  veu  aulcun 
aultre  exemple,  où  les  assiégez  battent  en  gros  les  assié- 
geants, et  gaignent  la  maistrise  de  la  campaigne  ;  ny  qu'une 
sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  entière  victoire 
de  battaille. 

CHAPITRE  XXXY. 

DE  TROIS  BONNES  FEMMES. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun  sçait,  et 
notamment  aux  debvoirs  de- mariage  ;  car  c'est  un  marché 
plein  de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il  est  malaysé 
que  la  volonté  d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long 
temps  :  les  hommes,  quoyqu'ilsy  soyent  avecques  un  peu 
meilleure  condition,  y  ont  trop  affaire.  La  touche  d'un  bon 
mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le  temps  que  la  so- 
ciété dure  ;  si  elle  a  esté  constamment  doulce,  loyale,  et 
commode.  En  nostre  siècle,  elles  reservent  plus  commu- 
nément à  estaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence  de  leur 
affection,  envers  leurs  maris  perdus  ;  cherchent  au  moins 
lors  à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté  :  tardif 
tesmoignage  et  hors  de  saison  î  Elles  preuvent  plustost  par 
là  qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est  pleine  de 
combustion;  et  le  trespas  ,  d'amour  et  de  courtoisie. 
Comme  les  pères  cachent  l'affection  envers  leurs  enfants  ; 
elles  volontiers,  de  mesme,  cachent  la  leur  envers  le  mary, 
pour  maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n'est  pas 
de  mon  goust  :  elles  ont  beau  s'escheveler  et  s'esgrati- 
gner,  ie  m'en  voys  à  l'aureille  d'une  femme  de  chambre 
et  d'un  secrétaire  :  «  Comment  estoient  ils?  Comment  onti 

ï  CÉSAR,  ck  Bcllo  civili,  HT,  9.  J.  V.  L. 
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ils  vescu  ensemble?  »  Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon 
mot,  iactanlius  mœrent^  quœ  minus  dolent  '  :  leur  rechi- 
gner est  odieux  aux  vivants,  et  vain  aux  morts.  Nous  dis- 
penserons volontiers  qu'on  rie  ^  aprez,  pourveu  qu'on  nous 
rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  des- 
pit,  qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que  i'estois,  me 
vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne  suis  plus?  S'il  y  a 
quelque  honneur  à  pleurer  les  maris,  il  n'appartient  qu'à 
celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie, 
qu'elles  rient  en  la  mort ,  au  dehors  comme  au  dedans. 
Aussi,  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette  piteuse 
voix  ;  regardez  ce  port,  ce  teinct  et  l'embonpoinct  de  ces 
ioues  soubs  ces  grandes  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle  parle 
frangois  :  il  en  est  peu  de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant, 
qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cerimonieuse  con- 
tenance ne  regarde  pas  tant  derrière  soy,  que  devant  ; 
€'est  acquest,  plus  que  payement  :  en  mon  enfance,  une 
honneste  et*  tresbelle  dame  qui  vit  encores,  veufve  d'un 
prince,  avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est 
permis  par  les  loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy 
reprochoient,  «  C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique  plus 
de  nouvelles  amitiez .  et  suis  hors  de  volonté  de  me  re- 
marier. » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage ,  i'ay  icy 
choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  l'effort  de  leur 
bonté  et  affection  autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont 

^  Celles  qui  sont  le  moins  affligées  pleurent  avec  le  plus  d'ostentation. 
Tacite,  Ann.y  II,  77.  Il  y  a  dans  Tacite  :  Periisse  Germanicum ,  nulli 
jactantius  mœrcnt,  quant  qui  maxime  Icetantur.  C. 

On  a  mis.  dans  quelques  éditions,  qu'on  pleure  après.  Ce  change- 
ment n'étoit  point  nécessaire.  Dispenser  signifioit  autrefois  ;9e;-wie^^rtf , 
comme  on  peut  voir  dans  Nicot;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne 
l'emploie  ici  :  Nous  permettrons  volontiers  à  nos  femmes  de  rire  après 
notre  mort,  pourvu  qu'elles  nous  rient  pendant  notre  vie.  C'est  là  préci- 
sément la  pcn;-ée  de  Montaigne,  qui  est  plaisante,  et  dans  le  fond  très 
raisonnable.  C. 
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pourtant  exemples  un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu'ils 
tirent  hardiement  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune  •  avoit,  prez  d'une  sienne  maison  en  Italie, 
un  voisin  merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères 
qui  lui  estoient  survenues  ez  parties  honteuses.  Sa  femme, 
le  veoyant  si  longuement  languir,  le  pria  de  permettre 
qu'elle  veist  à  loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal,  et  qu'elle 
luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit 
à  en  espérer.  Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir 
curieusement  considéré,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible 
qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre, 
c'estoit  de  traisner  fort  long  temps  une  vie  douloureuse 
et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour  le  plus  seur  et  sou- 
verain remède ,  de  se  tuer  ;  et  le  trouvant  un  peu  mol  à 
une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne  pense  point,  luy  dict  elle, 
mon  amy,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  souffrir  ne  me 
touchent  autant  qu'à  toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne 
me-vueillc  servir  moy  mesme  de  cette  médecine  que  ie 
t'ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à  la  guarison,  comme 
i'ay  faict  à  la  maladie  :  oste  cette  crainte,  et  pense  que 
nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doibt 
délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureuse- 
ment ensemble.  »  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage 
de  son  mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la 
mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et 
pour  maintenir  iusques  à  sa  fin  cette  loyale  et  véhémente 
affection  dequoy  elle  l'avoit  embrassé  pendant  sa  vie,  elle 
voulut  encores  qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  mais  de  peur 
qu'ils  ne  luy  faillissent,  et  que  les  estreinctes  de  ses  en- 
lacements ne  veinssent  à  se  relascher  par  la  cheute  et  la 
crainte.,  elle  se  feit  lier  et  attacher  bien  estroictement 
avecques  luy  par  le  fauls^  du  corps  ;  et  abandonna  ainsi 

*  Epist.,  VI,  24. 

^  Par  le  milieu  du  corjis.  E.  J. 


482  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mgry.  Celle  là  estoil 
de  bas  lieu  ;  et  parmy  telle  condition  de  gents ,  il  n'est 
pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Ex  tréma  per  illos 
lustitia  excedens  terris  vestigia  fecit  *. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples  de 
vertu  se  logent  rarement. 

Arria  femme  3e  Cecina  Paetus,  personnage  consulaire^ 
feut  mere  d'un'  aultre  Arria ,  femme  de  Thrasea  Paetus, 
celuy  duquel  la  vertu  feut  tant  renommée  du  temps  de 
Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce  gendre,  mere  grand'  de 
Fannia  ;  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes  et 
femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a  faict  mescoater  plu- 
sieurs. Cette  première  Arria,  Cecina  Paetus,  son  mary, 
ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents  de  l'empereur 
Claudius,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il 
avoit  suyvi  le  party,  supplia  ceulx  qui  l'emmenoient  pri- 
sonnier à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire  ,  oii  elle 
leur  seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'incommo- 
dité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour 
le  service  de  son  mary;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa 
chambre ,  à  sa  cuisine ,  et  à  touts  aultres  offices.  Ils  l'en 
refusèrent  :  et  elle ,  s'estant  iectee  dans  un  batteau  de 
pescheur  qu'elle  loua  sur  le  champ,  le  suyvit  en  cette 
sorte  depuis  la  Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome,  un 
leur,  en  présence  de  l'empereur,  lunia,  veufve  de  Scribo- 
nianus, s'estant  accostée  d'elle  familièrement  pour  la  so- 
ciété de  leurs  fortunes,  elle  la  repoulsa  rudement  avecques 
ces  paroles  :  «  Moy,  dict  elle ,  que  ie  parle  à  toy^  ny  que 

1  La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats, 

Sous  le  chaume  innocent  porta  ses  derniers  pas. 

ViiiG.,  Géurfj.,  II,  473,  trad.  de  Delillc. 

^  Tout  ce  long  récit  est  extrait  d'une  lettre  de  Pline  le  jeune,  III . 
16.  C. 
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ie  t'escoute  !  à  toy,  au  giron  de  laquelle  Scribonianus  feut 
tué  î  et  tu  vis  encores  !  »  Ces  paroles,  avecques  plusieurs 
aultres  signes ,  feirent  sentir  à  ses  parents  qu'elle  estoit 
pour  se  desfaire  elle  mesme ,  impatiente  de  supporter  la 
fortune  de  son  mary.  EtThrasea,  son  gendre,  la  suppliant 
sur  ce  propos  de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luy  disant  ainsi  : 
<(  Quoy  !  si  ie  courois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina, 
vouldriez  vous  que  ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de 
mesme  ?  »  «  Comment  doncques  ?  si  ie  le  vouldrois  !  res- 
pondict  elle  :  ouy,  ouy,  ie  le  vouldrois,  si  elle  avoitvescu 
aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord  avecques  toy,  que 
i'ay  faict  avecques  mon  mary.  »  Ces  responses  augmen- 
toient  le  soing  qu'on  avoit  d'elle,  et  faisoient  qu'on  regar- 
doit  de  plus  prez  à  ses  deportements.  Un  iour,  aprez 
avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous  avez  beau  faire, 
vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me 
garder  de  mourir,  vous  ne  sçauriez,  »  s'eslançant  furieuse- 
ment d'une  chaire  où  elle  estoit  assise,  elle  s'alla  de  toute 
sa  force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine  ;  duquel 
coup  estant  cheute  de  son  long  esvanouïe,  et  fort  blecee^ 
aprez  qu'on  l'eut  à  toute  peine  faicte  revenir  :  «  le  vous 
disois  bien  ,  dict  elle ,  que  si  vous  me  refusiez  quelque 
façon  aysee  de  me  tuer,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  malaysee  qu'elle  feust.  »  La  fin  d'une  si  admirable 
vertu  feut  telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  cœur 
assez  ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort,  à  la- 
quelle la  cruauté  de  l'empereur  le  rengeoit  ;  un  iour,  entre 
aultres,  aprez  avoir  premièrement  employé  les  discours  et 
enhortements  propres  au^  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce 
faire,  elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et  le 
tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusion  de  son  exhor- 
tation ,  «  Fais  ainsi ,  Paetus ,  »  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme 
instant,  s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dans  l'estomach, 
et  puis  l'arrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finis- 
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sant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble ,  géné- 
reuse et  immortelle  parole,  Pœte,  non  dolet.  Elle  n'eut  loi- 
sir que  de  dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  : 
«  Tien,  Paetus,  il  ne  m'a  point  faict  mal  :  » 

Casta  suo  gladium  quum  traderet  Arria  Paeto, 

Quem  de  visceribvis  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  qua  fides,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inquit, 

Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi,  Psete,  dolet  '  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'un  sens  plus  riche  : 
car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary ,  et  les  siennes,  tant 
s'en  fault  qu'elles  luy  poisassent ,  qu'elle  en  avoit  esté  la 
conseillère  et  promotrice;  mais  ayant  faict  cette  haulteet 
courageuse  entreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son 
mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores^,  au  dernier  traict 
de  sa  vie,  et  à  luy  ester  la  crainte  de  la  suyvre  en  mourant. 
Paetus  se  frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  hon- 
teux, à  mon  advis,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et 
précieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina  ^,  ieune  et  tresnoble  dame  romaine  ^ 
avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron, 
son  beau  disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy 
dénoncer  Fordonnance  de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  cette 
manière  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoient 
condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy  mandoient  par 
leurs  officiers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste ,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire 
selon  la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plus  pressé,  tantost 
plus  long,  luy  donnant  terme  pour  disposer  pendant  ce  temps 
là  de  ses  affaires,  et  quelquesfais  luy  estant  le  moyen  de 

'  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  cher  Psetus  !e  poignard 
qu'elle  venoit  de  retirer  de  son  sein  :  Paetus ,  lui  dit-elle ,  crois-moi,  le 
coup  que  je  viens  de  me  donner  ne  me  l'ait  point  de  mal;  je  ne  souffre 
que  de  celui  que  tu  vas  te  donner.  Martial,  I,  14. 

2  Tacite,  Annal.,  XY,  61-64.  C. 
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\:e  faire,  par  la  briefveté  du  temps  :  et,  si  le  condamné  es- 
trivoit  *  à  leur  ordonnance,  ils  menoientdes  gents  propres 
à  l'exécuter,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des 
ïambes,  ou  luy  faisant  avallerdu  poison  par  force;  mais  les 
personnes  d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité ,  et 
se  servoient  de  leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet 
effect.  Seneque  ouït  leur  charge  d'un  visage  paisible  et  as- 
seuré,  et  aprez,  demanda  du  papier  pour  faire  son  testa- 
ment :  ce  qui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine,  il  se 
tourna  vers  ses  amis  :  «  Puisque  ie  ne  puis,  leur  dict  il, 
vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissance  de  ce  que  ie 
vousdoibs,  ie  vous  laisse  au  moins  ce  que  i'ay  de  plus  beau, 
à  sçavoir  l'image  de  mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  ie 
vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire;  à  fin  qu'en  ce  fai- 
sant ,  vous  acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables 
amis  :  »  et  quand  et  quand,  appaisant  tantost  l'aigreur  de 
la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souffrir,  par  doulces  paroles, 
tantost  roidissant  sa  voix,  pour  les  en  tanser  :  «  Où  sont, 
disoit  il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie?  que  sont 
devenues  les  provisions  que  par  tant  d'années  nous  avons 
faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune?  La  cruauté  de 
Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions  nous  at- 
tendre de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mere  et  son  frère ,  sinon 
qu'il  feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et 
eslevé?  »  Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il  se 
destourne  à  sa  femme,  et,  l'embrassant  estroictement, 
comme  par  la  poisanteur  de  la  douleur  elle  defailloit  de 
cœur  et  de  forces,  la  pria  de  porter  un  peu  plus  patiem- 
ment cet  accident,  pour  l'amour  de  luy;  et  que  l'heure 
esloit  venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours 
et  par  disputes,  mais  par  effect,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré 
de  ses  estudes  ;  et  que  sans  double  il  embrassoit  la  mort, 

J  Résistait.  K.  J. 
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non  seulement  sans  douleur,  mais  avecques  alaigresse  : 
«  Parquoy,  m'amie,  disoitil,  ne  la  deshonore  par  tes  larmes, 
à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputa- 
tion :  appaise  ta  douleur ,  et  te  console  en  la  cognoissance 
que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste 
de  ta  vie  par  les  honnestes  occupations  ausquelles  tu  es  ad- 
donnée.  »  A  quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprits, 
etreschauffé  la  magnanimité  de  son  courage,  parunetres- 
noble  affection  :  «  Non,  Seneca  ,  respondit  elle,  ie  ne  suis 
pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité; 
ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples 
de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à  sçavoir  bien 
mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  mieulx ,  ny  plus  hon- 
nestement,  ny  plus  à  mon  gré,  qu'avecques  vous?  ainsi 
faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Se- 
neque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  dé- 
libération de  sa  fenrime ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de 
ses  ennemis  :  «  le  t'avois,  Paulina,  dictil,  conseillé  ce  qui 
servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes 
doncques  mieux  l'honneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  te 
Fenvierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  fin  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire 
soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict,  on  leur  coupa  en 
mesme  temps  les  veines  des  bras  ;  mais  parce  que  celles  de 
Seneqne,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abs- 
tinence ,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lasche, 
il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores  les  veines  des 
cuisses  ;  et,  de  peur  que  le  tonnent  qu'il  en  souffroit  n'at- 
tendrist  le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy 
mesme  de  l'affliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux 
estât,  aprez  avoir  tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il 
la  pria  de  pormeltre  qu'on  1  emportast  en  la  chambre  voi- 
sine, comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
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cores  insuffisantes  pour  le  faire  mourir,  il  comnfianda  à 
Statius  Anneus,  son  médecin,  de  lui  donner  un  bruvagc 
de  poison,  qui  n'eusl  gueres  non  plus  d'effect;  car,  par  la 
foiblesse  et  froideur  des  membres,  elle  *  ne  peult  arriver 
iusques  au  cœur  :  par  ainsin  on  luy  feitenoultre  appres- 
ter  un  baing  fort  chauld  ;  et  lors,  sentant  sa  fin  prochaine, 
autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours  tresexcel- 
lents  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit,  que  ses  se- 
crétaires recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix;  et 
demeurèrent  ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en 
crédit  et  honneur  ez  mains  des  hommes  (  ce  nous  est  une 
bien  fascheuse  perte  qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à 
nous).  Comme  il  senlit  les  derniers  traicts  de  la  rnort,  pre- 
nant de  l'eau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
teste,  en  disant  :  «  Te  voue  cette  eau  à  ïupiter  le  libéra- 
teur-.  »  Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant  que  la 
mort  de  Paulina,  quiestoitdes  mieulx  apparentées  dames 
romaines,  et  envers  laquelle  il  n'avoit  nulles  particulières 
inimki.ez,  luy  veinst  à  reproche,  renvoya  en  toute  diligence 
luy  faire  rattacher  ses  playes  :  ce  que  ses  gents  d'elle 
feirent  sans  son  sceu  estant  desia  demy  morte  et  sans 
aulcun  seBtiment.  Et  ce  que,  contre  son  desseing,  elle 
vesquit  depuis,  ce  feust  treshonnorablement  et  comme  il 
appartenoit  à  sa  vertu ,  montrant,  par  la  couleur  blosme 
de  son  visage,  combien  elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses 
bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables,  que  ie  treuve  aussi 

'  La  poison  y  car  c'est  ainsi  qu'on  parloit  du  temps  de  Montaigne, 
Nous  disons  aujourd'hui,  le  poison;  et  c'est  comme  on  a  mis  dans  quel- 
ques éditions,  C. 

^  Libnre  se  liquarem  illum  Jovi  Liberatori .  Tacite,  Annal. ,  XV,  64,  C. 
Montaigne  a  eu  raison  de  ne  pas  se  charger  d'un  bruit  malin  qu'on 
lit  courir  alors  contre  la  fermeté  de  cette  illustre  Romaine,  et  que  Tacite 
a  trouvé  à  propos  d'insérer  dans  ses  Annales,  XV,  64,  quoiqu'il  semble 
y  donner  peu  de  foi.  On  ignore^  dit-il,  si  ce  fut  à  son  insu  qu'on  arrêta  le 
sang,  incertum  an  ignorée.  C. 
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plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à  nostre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ;  et  m'estonne  que 
ceulx  qui  s'addonnent  à  cela  ne  s'advisent  de  choisir  plus- 
tost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres,  où  ils  auroient  moins  de  peine,  et  apporteroient 
plus  de  plaisir  et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'entrelenant ,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournist 
du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure  d'un  aultre  mé- 
tal ;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  véritables  évé- 
nements de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversifiant  selon 
que  la  beauté  de  l'ouvrage  le  requerroit,  à  peu  prez  comme 
Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose  de  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'estre  con- 
sidéré ,  Que  Paulina  offre  volontiers  à  quiter  la  vie  pour 
l'amour  de  son  mary,  et  Que  son  mary  avoit  autrefois  quité 
aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand 
contrepoids  en  cet  eschange;  mais,  selon  son  humeur  stoïque, 
ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle ,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  2,  aprez  qu'il  luy  a 
faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome,  il 
monta  soubdainen  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  mai- 
son aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vou- 
loit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  que  la  fiebvre 
qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps,  mais  du  lieu; 
il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant  fort 
ma  santé.  Or,  moy  qui  scais  que  ie  loge  sa  vie  en  la 
mienne,  ie  commence  de  pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir 

^  Montaigne  ajoutoit,  dans  l'édition  de  1588,  fol.  323  verso ,  u  ou 
comme  Arioste  a  rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  diverses,  n 
Il  est  probable  qu'il  a  supprimé  ces  mots  parcequ'ilne  s'agit  ici  que  d'his- 
toires sérieuses  et  graves,  et  que  la  plupart  de  celles  de  l'Arioste  sont 
comiques.  J.  V,  L. 

2  Epis  t.  104.  C. 
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à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me 
rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  ie  le 
perds,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a 
une  ieune  à  qui  ie  proufite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à 
m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  rengeà  m'aimer  moy 
mesmes  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  honnestes  affections;  et,  parfois,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'appeler 
la  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester  l'ame  entre 
les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce 
n'estpasautantqu'il  leurplaist,  mais  autant  qu'ils  doibvent. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy, 
que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opiniastre  à  mourir,  il  est 
trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
cela,  quand  l'utilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouldrions  mourir 
pour  nous ,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est 
tesmoignage  de  grandeur  de  courage,  de  retourner  en  la 
vie  pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de  bonté  singu- 
lière, de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus 
courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
cet  office  soit  doulx,  agréable,  et  proufitable  à  quelqu'un 
bien  affectionné.  Et  en  receoitonune  tresplaisante  recom- 
pense :  car,  qu'est  il  plus  doulx,  que  d'estre  si  cher  à  sa 
femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement 
sa  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez 
de  considérer  combien  resoluement  ie  pourrois  mourir, 
mais  i'ay  aussi  considéré  combien  irresoluenient  elle  le 
pourroit  souffrir.  le  me  suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est  quel- 
quefois magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots,  excel- 
lents comme  est  son  usage. 

II.  32 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DES  PLUS  EXCELLENTS  HOMMES. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  toiits  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance ,  il  me  semble  en  trouver  trois 
excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Varro,  pour  exem- 
ple, ne  feussent  à  l'adventure  aussi  sçavants  que  luy,  ny 
possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit 
comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  a  ceulx  qui  les  cognoissent 
touts  deux.  Moy,  qui  n'en  cognois  que  l'un,  puis  seule- 
ment dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas  que 
les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Taie  facit  carmen  docta  testudine,  quale 
Cynthius  impositis  tempérât  articulis  *  : 

toutesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  ou- 
blier que  c'est  principalement  d'Homere  que  Virgile  tient 
sa  suffisance  ;  que  c'est  son  guide  et  maistre  d'eschole  ;  et 
qu'un  seul  traict  de  Tlliade  a  fourny  de  corps  et  de  matière 
à  cette  grande  et  divine  Aeneïde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
ie  compte  :  i'y  mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui 
me  rendent  ce  personnage  admirable,  quasi  au  dessus  de 
l'humaine  condition  ;  et,  à  la  vérité,  ie  m'estonna  souvent 
que  luy ,  qui  a  produict  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs 
deïtez  par  son  auctorité,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme. 
Estant  aveugle,  indigent;  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  règle  et  observations  certaines,  il  les 
a  tant  cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se  sont  meslez  depuis 
d'establir  des  polices,  de  conduire  des  guerres,  et  d'escrire 
ou  de  la  religion^  ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte 

"  Il  chante,  sur  sa  docte  lyre,  des  vers  pareils  à  ceux  que  chante  Apol- 
lon lui-même.  Properce,  II,  34,  79, 
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que  ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un 
maistre  tresparfaict  en  la  cognoissance  de  toutes  choses, 
et  de  ses  livres  comme  d'une  pépinière  de  toute  espèce  de 
sufiQsance  : 

Oui,  qnid  sit  pulchrum,  qiiid  tiirpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit  •  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

A  quo,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  ^  ; 

et  l'aultre , 

Adde  Heliconiadum  comités,  quorum  unus  Homerus 
Sceptra  potitus  ^  : 

et  l'aultre , 

Cuiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 
Unius  fœcunda  bonis  ^. 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faictla  plus  excellente 
production  qui  fj^isse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
des  choses ,  elle  est  imparfaicte;  elles  s'augmentent,  se 
fortifient  par  l'accroissance  :  l'enfance  de  la  poésie  ,  et  de 
plusieurs  aultres  sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte, 
et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes ,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 

^  Il  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippe  ce  qui  est  honnête 
et  ce  qui  ne  l'est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  HoR., 
Epist.,  I,  2,  3. 

2  Sonrce  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer  tour  à  tour  des 
eaux  sacrées  du  Permesse.  Ovide,  Amor.,  III,  9,  25. 

^  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Mases,  parmi  lesquels  Homère  tient 
le  sceptre.  Lucrèce,  III,  1050. 

*  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  trésors  dans 
leurs  vers;  fleuve  immerge,  parlu^jé  en  mille  petits  ruisseaux  :  l'héri- 
tage d'un  seul  homme  a  enrichi  tous  les  autres.  M.\nilius,  II,  8. 
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l'antiquité  nous  a  laissé  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peust  imiter  avant  luy,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  :>  Ses  paroles,  selon  Aristote  2,  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls  mots 
substanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré,  parmy 
les  despouilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna  qu'on 
le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  ^  :  disant  que 
((  c'estoit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  affaires  militaires  »  Pour  cette  mesme  raison ,  di- 
soit  Cleomenes,  fils  d'Anaxandridas,  que  «  c'estoit  le  poète 
des  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre  de 
la  discipline  guerrière  \  »  Cette  louange  singulière  et  par- 
ticulière luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutar- 
que  6,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'aiamais 
saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tousiours  tout  aultre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  «  Ce  foUastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé ,  à  un 
qui  faisôit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homere,  luy 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  ^  :  comme 
qui  trouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xeno- 
phanes  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron ,  ttyran  de  Syracuse  , 
de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Etquoy,  luy  respondit  il,  Homère,  qui 
estoit  beaucoup  plus  pauvre  . que  toy,  en  nourrit  bien  plus 
de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  s.  »  Que  n'estoit  ce  dire, 

I  7/1  qiio  [Homero]  hoc  maximum  est,  quod  ncque^inte  illum^  quem 
ille  Imitarctur  ;  ncqiœ  post  lllum^  qui  cum  imitari  posset  ^  inventus  est. 
Yelleius  Paterculus,  I,  5. 
Poétique,  c.  24.  C. 
'  Pline,  Nat.  Hist.,  MU,  29.  C. 
*  Plutarque  ,  Vie  cV Alexandre,  c.  2.  C. 
■*  In.,  Apophthegmes  des  Lacèdémoniens.  C. 

Dans  son  traité  du  Trop  parler,  c.  5.  C. 
7  Vie  d'Alcibiade,  c.  3.  C. 

^  Plutarque,  Apojjhthegmes  des  rois,  article  Tliéron.  C. 
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àPanaetius,  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  phi- 
losophes ))  Oultre  cela^  quelle  gloire  se  peult  comparer 
à  la  sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
comme  son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu 
que  Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'ad- 
venture  iamais  :  nos  enfants  s'appellent  encores  des  noms 
qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cognoist 
Hector  et  Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
lières, mais  la  pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
inventions.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
Turcs,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
dict  il,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy,  at- 
tendu que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hec- 
tor sur  les  Grecs,  lesquelsils  vont  favorisant  contre  moy  2.  » 
N'est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses 
publicques  et  les  empereurs  vont  louant  leur  personnage 
tant  de  siècles^  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de 
théâtre?  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de 
sa  naissance  :  tant  son  obscurité  mesme  lu  y  apporta  d'hon- 
neur! 

Smyina,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Atheuae 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  l'aage 
qu'il  commencea  ses  entreprinses;  le  peu  de  moyen  avec- 

'  Cic,  Tusc.  Quœst.,  I,  32.  C. 

2  «  Voyez,  dit  Bayle  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux 
chimériques,  forgés  par  des  poètes,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux 
réels,  il  Dict.  crit.,  au  mot  Acanianie,  noiQ^.  Cette  lettre  de  Maho- 
met II  fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  renégat,  ou  plutôt  imagi- 
née par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

3  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine ,  Chio,  Argos,  Athènes.  C'est 
la  traduction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aulu-Gelle,  III, 
11.  Montaigne  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  Politien,  qui,  dans 
son  poëme  en  l'honneur  de  Virgile,  intitulé  Manto  (1482),  énumère. 
ainsi,  d'une  manière  plus  concise  que  poétique  ,  les  sept  villes  qui  se 
disputoient  cette  gloire.  J.  V.  L. 
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ques  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing;  l'auctorité  qu'il 
gaigna  en  cette  sienne  enfance ,  parmy  les  plus  grands  et 
expérimentez  capitaines  du  monde  desquels  il  estoit  suyvi  ; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favo- 
risa tant  de  siens  exploicts  hazardeux,  et  à  peu  que  ie  ne 
die  téméraire  ; 

Impellens  quidquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret;  gaadensque  viam  fecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie, 
avoir  attainct  tout  l'effort  de  l'humaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  durée  légitime ,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un 
iuste  terme  d'aage ,  que  vous  n'imaginiez  quelque  chose 
au  dessus  de  l'homme,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales ,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice,  tempérance,  li- 
béralité, foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  huma- 
nité envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la 
vérité,  n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes 
de  ses  actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  il 
est  impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iu- 
gez  en  gros  par  la  maistresse  fm  de  leurs  actions  :  la  ruyne 
de  Thebes  et  de  Persepolis  ,  le  meurtre  de  Menander ,  et 
du  médecin  d'Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à 
un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest 
do  sa  parole;  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfants, 

'  RenvcrsaTit  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  il  aimoit  à  s'ou- 
vrir un  cliemin  à  travers  les  ruines.  Lucain,  I,  149. 
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sont  saillies  un  peu  mal  excusables  '  ;  car,  quant  à  Clitus. 
la  faulte  en  feut  amendée  ouUre  son  poids  ,  et  tesmoigne 
cette  action ,  autant  que  toute  aultre ,  la  debonnaireté  de 
sa  complexion,  et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excel- 
lemment formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict 
de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune 
ses  vices  ^  :  »  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un 
peu  trop  impatient  d'ouïr  mesdire  de  soy ,  et  quant  à  ses 
mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ^, 
toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condonnees  à 
son  aage,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
sidérera quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires ,  dili- 
gence, pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
gnanimité, resolution,  bonheur,  en  quoy,  quand  i'auctorité 
d'Annibal  ne  nous  l'auroit  ap.prins,  il  a  esté  le  premier  des 
hommes  ;  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne, 
iusques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien, 
soubs  un  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant; 

Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  unda, 
Quem  Venus  aiite  alios  astrorum  diligit  igues, 
Extulit  os  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resolvit  ^  : 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et  gran- 
deur de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d'en- 
vie; et  qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une 
rehgieuse  croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent 
bonheur  à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  ^;  et  que  plus  de 

'  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutarque  ,  Vie  d'Alexandre,  c.  18  et  22  ; 
QuiNTE-CuRCE,  X,  4,  5,  etc.  C. 

2  QuiNTE-CURCE,  X,  5.  C. 

2  Plutarque,  Alexandre,  c.  19;  Diodore  de  Sicile,  XVIf ,  95  ; 
QuiNTE-CuRCE,  IX,  3;  Justin,  Xir,  8;  Ohose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

*  Tel  brille  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Yénus  chérit  entre  tous  les 
i'eux  de  rOlympe,  lorsque,  baigné  des  eaux  de  l'Océan,  il  s'élève  majes- 
tueux, et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virg.,  Enéide,  VIII,  589. 

^  DicunLur  juvari  in  omni  aclu  suo ,  qin  Alcxandrum  exirressum  vel 
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rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes ,  qu'aiiltres  histo- 
riens n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  roy  ou  prince  que  ce 
soit;  et  qu'encores  à  présent  les  Mahumetans,  qui  mes- 
prisent  toutes  aultres  histoires  ,  receoivent  et  honorent  la 
sienne  seule,  par  spécial  privilège  :  II  confessera,  tout  cela 
mis  ensemble ,  que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  César 
mesme ,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  doubte  du  chois  ;  et 
il  ne  se  peult  nier  qu'il  n'y  ayt  plus  du  sien  en  ses  ex- 
ploicts,  plus  de  la  fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu 
plusieurs  choses  eguales  ;  et  Ccsar,  à  l'adventure,  aulcunes 
plus  grandes  :  ce  feurent  deux  feux,  ou  deux  torrents,  à 
ravager  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

•Et  velut  immissi  diversis  partibus  ignés 
Arentem  in  silvam,  et  virgulta  sonantia  lauro; 
Aut  ubi  decursu  rapide  de  montibus  altis 
Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  œquora  currunt, 
Quisque  suum  populatus  iter  '  : 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de  mo- 
dération, elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain 
subiect  de  la  ruyne  de  son  païs,  et  de  l'empirement  uni- 
versel du  monde ,  que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises 
en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  ne  penche  du  costé 
d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est  Epami- 
nondas.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que 
d'aultres  (aussi  n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de 
la  chose)  :  de  resolution  et  de  vaillance,  non  pas  de  celle 

auro  gestitant,  vel  argento.  Trébellius  Pollion  ,  Trîgenta  tyrann. , 
c.  14.  J.  V.  L. 

^  Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  une  forêt  pleine  de 
broussailles  bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants;  ou  tels  deux  tor- 
rents qui  tombent  avec  fracas  du  haut  des  montagnes,  et  courent  tout 
écumants  se  précipiter  dans  la  mer,  après  avoir  tout  ravagé  sur  leur 
passage.  Yirg.,  Enéide,  XII,  521. 
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qui  est  aiguisée  par  ambition ,  mais  de  celle  que  la  sapience 
et  la  raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  en 
avoit  tout  ce  qui  s'en  peult  imaginer  :  de  preuves  de  cette 
sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant,  à  monadvis,  qu'Alexandre 
mesme,  et  que  César;  car  encores  que  ses  exploicts  de 
guerre  ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si  enttez,  ils  ne  lais- 
sent pas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances, d'estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  au- 
tant de  tesmoignage  de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire. 
Les  Grecs  luy  ont  fâict  cet  honneur,  sans  contredict,  de  le 
nommer  le  premier  homme  d'entre  eulx  *  :  mais  eslre  le 
premier  de  la  Grèce,  c'est  facilement  estre  le  prime^  du 
monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance,  ce  iugement  an- 
cien nous  en  est  resté,  x  que  iamais  homme  ne  sceut  tant, 
et  ne  parla  si  peu  que  luy  »  car  il  estoit  pythagorique 
de  secte;  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  : 
excellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais  quant  à  ses  mœurs 
et  conscience,  il  a  de  bien  loing  surpassé  touts  ceulx  qui 
se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires;  car  en  cette  par- 
tie, qui  doibt  estre  principalement  considérée,  qui  seule 
marque  véritablement  quels  nous  sommes,  et  laquelle  ie 
contrepoise seule  à  toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne  cède 
à  aulcun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesmes  :  en  cettuy 
cy  l'innocence  est  une  qualité  propre,  maistresse,  con- 
stante, uniforme,  incorruptible,  au  parangon^  de  laquelle 

T  DioDORE  DE  Sicile,  XV,  88;  Pausanias,  VIII,  11,  etc.  C'est  aussi 
le  jugement  de  Cicéron,  de  OrcUor.,  II 1,  34  :  Epamiiiondam ,  haud  scio 
an  summum  virum  umim  omnis  Grœciœ.  Tusculan.,  I,  2  :  Epaminondas 
princeps ,  mco  judicio  ,  Grœciœ.  Cependant  il  dit  ailleurs,  Academ.^  II, 
1,  en  parlant  de  Thémistocle  :  Quem  facile  Grœciœ  i^rincipcm  ponimus» 
Mais  ce  sont  là  des  formes  de  style  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre, 
J.V.  L. 

^  Ou  premier^  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  Primes  ,  c'est 
premiers,  dit  Borel  dans  son  Trésor  d'Antiquités  gauloises.  C. 
3  Plutarque,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  c.  23.  C. 
»        comparaison.  C. 
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elle  paroist,  en  Alexandre,  subalterne,  incertaine,  bigarrée, 
molle,  et  fortuite. 

L'ancienneté  iugea ,  qu'à  espelucher  par  le  menu  touts 
les  aultres  grands  capitaines,  il  se  trouve  en  chascun  quelque 
spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre  :  ,en  cettuy  cy  seul, 
c'est  une  vertu  et  suffisance  pleine  partout  et  pareille,  qui, 
en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer de  soy,  soit  en  occupation  publicque  ou  privée ,  ou 
paisible,  ou  guerrière,  soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grande- 
ment et  glorieusement  :  ie  ne  cognois'  nulle  ny  forme,  ny 
fortune  d'homme  que  ie  regarde  avecques  tant  d'honneur 
et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté,  ie  la 
treuve  aulcunement  scrupuleuse ,  comme  elle  est  peincte 
par  ses  meilleurs  amis;  et  cette  seule  action,  haulte  pour- 
tant et  tresdigne  d'admiration ,  ie  la  sens  un  peu  aigrette. 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  luy, 
m'en  désirer  l'imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une  fin  aussi 
fiere  et  magnifique ,  et  la  cognoissance  des  sciences  au- 
tant profonde  et  universelle,  se  pourroit  mettre  à  ren- 
contre à  l'aultre  plat  de  la  balance.  Oh,  quel  desplaisir  le 
temps  m'a  faict  d'oster  de  nos  yeulx,  à  poinct  nommé, 
des  premières,  la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  noble 
qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  personnages,  par 
le  commun  consentement  du  monde,  l'un  le  premier  des 
Grecs,  Taultre  des  Romains  !  Quelle  matière  1  quel  œuvrier  I 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant 
homme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une  haulteur 
modérée;  la  plus  riche  vie,  que  ie  sçache,  à  estre  vescue 
entre  les  vivants,  comme  on  dict,  et  estolfee  de  plus  de 
riches  parties  et  désirables,  c'est,  tout  considéré ,  celle 
d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas,  pour  exemple  d'une  excès- 
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sifve  bonté,  ie  veulx  adiouster  icy  auiciines  de  ses  opinions  : 
Le  plus  doulx  contentement  qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il 
tesmoigna  que  c'estoit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son 
pere  et  à  sa  mere  de  sa  victoire  de  Leuctres  *  ;  il  couche  de 
beaucoup,  préférant  leur  plaisir  au  sien  si  iuste  et  si  plein 
d'une  tant  glorieuse  action  :  il  ne  pensoit  pas  «  qu'il  feust 
loisible  ,  pour  recouvrer  mesme  la  liberté  de  son  païs ,  de 
tuer  un  homme  sans  cognoissance  de  cause*;  »  voylà 
pourquoy  il  feut  si  froid  à  l'entreprinse  de  Pelopidas,  son 
compaignon,  pour  la  délivrance  de  Thebes  :  Il  tenoit  aussi, 
«  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuir  le  rencontre  d'un  amy 
qui  feust  au  party  contraire,  et  l'espargner  s  :  »  Et  son  hu- 
manité à  l'endroict  des  ennemis  mesmes  l'ayant  mis  en 
souspeçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce  qu'aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacedemoniens  de  luy  ouvrir  le  pas 
qu'ils  avoient  entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Moree, 
prez  de  Corinthe ,  il  s'estoit  contenté  de  leur  avoir  passé 
sur  le  ventre,  sans  les  poursuyvre  à  toute  oultrance,  il  feut 
déposé  de  Testât  de  capitaine  gênerai ,  treshonnorable- 
ment,  pour  une  telle  cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur 
feut  d'avoir,  par  nécessité,  à  le  remonter  tantost  aprez  en 
son  degré,  et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur 
gloire  et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  comme  son 
umbre  par  tout  où  il  guidast,  la  prospérité  de  son  païs 
mourut  aussi,  luy  mort,  comme  elle  estoit  née  par  luy*. 

1  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Coriolan,  c.  2;  et  dans  le  traité  où  il 
entreprend  de  prouver,  Qu'on  ne  sauroit  vivre  joyeusement  selon  la  doc- 
trine d'Épicure,  c.  13.  C. 

2  Id,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  c.  4.  C. 

3  Id.,  ibid.,  c.  17.  C. 

•'•  DioDORE  DE  Sicile,  XV,  88;  Cornélius  'N éfos,  É2uimino)idas  , 
-c.  10;  Justin,  VJ,  8,  etc.  J.  V. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

DE  LA  RESSEMBLANCE  DES  ENFANTS  AUX  PERES. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en  cette 
condition,  que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop 
lasche  oysifveté  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  : 
ainsin  il  s'est  basty  à  diverses  poses  et  intervalles,  comme  les 
occasions  me  tiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs  mois\  Au 
demeurant,  ie  ne  corrige  point  mes  premières  imaginations 
par  les  secondes;  ouy,  à  l'adventure ,  quelque  mot,  mais 
pour  diversifier,  non  pour  ester  2.  le  veulx  représenter  le 
progrez  de  mes  humeurs,  et  qu'on  veoye  chasque  pièce  en 
sa  naissance.  le  prendrois  plaisir  d'avoir  commencé  plus- 
tost ,  et  à  recognoistre  le  train  de  mes  mutations.  Un  va- 
let qui  me  servoit  à  les  escrire  soubs  moy,  pensa  faire  un 
grand  butin  de  m'en  desrobber  plusieurs  pièces ,  choisies 
à  sa  poste  :  cela  me  console ,  qu'il  n'y  fera  pas  plus  de 
gaing,  que  i'y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis  envieilly  de 
sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  :  ce  n'a  pas 
esté  sans  quelque  nouvel  acquest;  i'y  ay  practiqué  la  cho- 
lique,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue 
-conversation  ne  se  passe  ayseement,  sans  quelque  tel 
fruict.  le  vouldrois  bien,  de  plusieurs  aultres  présents 
qu'ils  ont  à  faire  à  ceulx  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils 
en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus  accep- 
table ;  car  ils  ne  m'en  eussent  sceu  faire  que  l'eusse  en 

*  Ce  chapitre,  comme  plusieurs  détails  portent  à  le  croire,  fut  écrit 
par  Montaigne  quelque  temps  après  son  voyage  en  Suisse,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Montaigne  avoit  été  absent  de  chez  lui  plus  de  dix-sept 
mois.  J.  V.  L. 

2  Cependant,  dans  ce  chapitre,  p.  503,  nous  citerons  en  note,  d'après 
l'édition  de  1588,  un  assez  long  passage  que  l'auteur  supprima  depuis. 
J.  Y.  L. 
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plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit,  à  poinct 
nommé,  de  louts  les  accidents  de  la  vieillesse,  celuy  que 
ie  craignois  le  plus.  l'avois  pensé  maintesfois,  à  part 
moy,  que  i'allois  trop  avant ,  et  qu'à  faire  un  si  long  che- 
min, ie  ne  fauldrois  pas  de  m'engager  enfin  en  quelque 
malplaisante  rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez, 
Qu'il  estoit  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie 
dans  le  vif  et  dans  le  sain,  suy  vaut  la  règle  des  chirurgiens, 
quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre  ;  Qu'à  celuy  qui 
ne  la  rendoit  à  temps,  nature  avoit  accoustumé  de  faire 
payer  de  bien  rudes  usures.  Il  s'en  falloit  tant  que  i'en 
feusse  prest  lors,  qu'en  dix  huict  mois  ou  environ  qu'il  y  a 
que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât,  i'ay  desia  apprins  à 
m'y  accommoder:  i'entre  desia  en  composition  de  ce  vivre 
choliqueux ,  i'y  treuve  dequoy  me  consoler,  et  dequoy  es- 
pérer :  Tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  mi- 
sérable, qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour 
s'y  conserver  !  Oyez  Maecenas , 

Debilem  facito  manu , 
Debilem  pede,  coxa; 
Lubricos  quate  dentés  : 
Vita  dum  superest,  bene  est  '  : 

et  couvroit  Tambiirlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté 
fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  ladres^,  en  faisant 
mettre  à  mort  autant  qu'il  en  venoit  à  sa  cognoissance , 
«  pour,  disoit  il,  les  délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si 
pénible  :  »  car  il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx 
aimé  estre  trois  fois  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  Anti- 

'  Vers  de  Mécène ,  conservés  par  Sénèque,  Ejpist.  101,  et  que  La 
Fontaine  traduit  ainsi,  Fables,  I,  15  : 

Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-(l('-jattt,',  {joiitteux,  niancliot,  pourvu  (lu'c  i  somme 
Je  vive;  c'est  ass'jz  :  je  suis  plus  que  content. 

2  Les  lépreux. 
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sthenes  le  stoïcien  %  estant  fort  malade,  et  s'escriant  : 
«  Qui  me  délivrera  de  ces  maulx?  »  Diogenes,  qui  l'ostoit 
venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  :  «  Cettuy  cy,  si  tu 
yeulx,  bientost.  »  «  le  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie 
dis  des  maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  touchent  sim- 
plement par  l'ame ,  m'aifligent  beaucoup  moins  qu'elles 
ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes;  partie,  par  iuge- 
menl,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou 
evitables  au  prix  de  la  vie ,  qui  me  sont  à  peu  prez  indif- 
férentes ;  partie,  par  une  complexion  stupide  et  insensible 
que  i'ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  àmoy  de  droict  fil; 
laquelle  complexion  i'estime  l'une  des  meilleures  pièces  de 
ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrances  vrayement 
essentielles  et  corporelles ,  ie  les  gouste  bien  vifvement.  Si 
est  ce  pourtant  que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue 
foible,  délicate,  et  amollie  par  la  iouïssance  de  cette  longue 
et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  presté,  la  meil- 
leure part  de  mon  aage ,  ie  les  avois  conceues ,  par  ima- 
gination,  si  insupportables,  qu'à  la  vérité  l'en  avois  plus 
de  peur,  que  ie  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où  l'augmente 
tousiours  cette  créance.  Que  la  pluspart  des  facultez  de 
nostre  ame ,  comme  nous  les  employons,  troublent  plus  le 
repos  de  la  vie,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  mala- 
dies, la  plus  soubdaine ,  la  plus  douloureuse  ,  la  plus  mor- 
telle, et  la  plus  irrémédiable  ;  l'en  ay  desia  essayé  cinq  ou 
six  bien  longs  accez  et  pénibles  :  toutesfois,  ou  ie  me  flatte, 
ou  encores  y  a  il  en  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à  qui  a 
l'ame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort,  et  deschargee 
des  menaces ,  conclusions  et  conséquences  dequoy  la  mé- 
decine nous  enteste  ;  mais  l'effect  mesme  de  la  douleur  n'a 
pas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme 

^  Ou  plutôt  le  cynique.  Voyez  ce  trait  dans  Diogène  La.erce  ,  VI, 
18.  C. 
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rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  l'ay  au  moins 
ce  proufit  de  la  choliqiie,  que,  ce  que  ie  n'avois  encores 
peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du  tout  et  m'accointer  à 
la  mort,  elle  le  parfera;  car  d'autant  plus  elle  me  pres- 
sera et  importunera ,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  à 
craindre.  l'avois  desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que 
par  la  vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette  intel- 
ligence :  et  Dieu  veuille  qu'enfin,  si  son  aspreté  vient  à  sur- 
monter mes  forces,  elle  ne  me  reiecte  à  l'aultre  extrémité, 
non  moins  vicieuse,  d'aimer  et  désirer  à  mourir  ! 

Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes  '  : 

ce  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  l'une  a  son  remède 
bien  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demeurant;  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte  ceri- 
monieux,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de 
tenir  bonne  contenance  et  un  maintien  desdaigneux  et 
posé ,  à  la  souffrance  des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie, 
qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle  amusant 
à  ces  apparences  externes 2?  Qu'elle  laisse  ce  seing  aux 

'  Ne  craignez  ni  ne  desirez  votre  dernier  jour.  Martial,  X,  47. 

"  Edition  de  1588,  fol.  328  verso.  «  Comme  si  elle  dressoit  les  hom- 
mes aux  actes  d'une  comédie ,  ou  comme  s'il  estoit  en  sa  iurisdictiorv 
d'empescher  les  mouvements  et  altérations  que  nous  sommes  natu- 
rellement contraincts  de  recevoir.  Qu'elle  empesche  doncques  Socrates 
de  rougir  d'affection  ou  de  honte,  de  cligner  les  yeulx  à  la  menasse  d'un 
coulp,  de  trembler  et  de  suer  aux  secousses  de  la  fiebvre  :  la  peincturc 
(le  la  poésie,  qui  est  libre  et  volontaire,  n'ose  priver  des  larmes  mesmes 
les  personnes  qu'elle  veult  représenter  accomplies  et  parlaictes  : 
£  se  n'  afflige  (aolo, 
Che  si  morde  le  m.ui,'  morde  le  liit)1)ia, 
Sparge  le  gaancie  di  continuo  pianto  : 
elle  debvroit  laisser  cette  charge  à  ceulx  qui  font  profession  de  régler 
nostre  maintien  et  nos  mines  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  en- 
tendement, qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'elle  luy  ordonne  ses  pas,  et 
le  tienne  en  bride  et  office  :  qu'aux  efforts  de  la  choliqtie,  etc.  »  Nous 
conservons  en  note  cette  longue  variante,  où  l'on  voit  tout  ce  que  Mon- 
taigne a  supprimé,  et  qui ,  par  <!r>n  ctcnd..e,  peut  donner  une  idée  des 
travaux  successifs  de  l'auteur  sur  son  ouvrage,  et  du  soin  qu'il  prenoit 
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farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui  font  tant  d'estat  de 
nos  gestes  :  qu'elle  condonne  hardiementau  mal  cette  las- 
cheté  voyelle ,  si  elle  n'est  ny  cordiale ,  ny  stomachale,  et 
preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des  souspirs,  san- 
glots, palpitations,  paslissements  que  nature  a  mis  hors  de 
nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage  soit  sans  effroy, 
les  paroles  sans  desespoir,  qu'elle  se  contente  ;  qu'importe 
que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions 
nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour  nous  ,  non  pour  aul- 
truy;  pour  estre,  non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à 
gouverner  nostre  entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  : 
qu'aux  efforts  de  la  cholique,  elle  maintienne  l'ame  ca- 
pable de  se  recognoistre,  de  suyvre  son  train  accoustumé, 
combattant  la  douleur  et  la  soubtenant,  non  se  prosternant 
honteusement  à  ses  pieds;  esmeue  et  eschauffee  du  com- 
bat, non  abattue  et  renversée;  capable  de  commerce,  ca- 
pable d'entretien,  et  d'aultre  occupation,  iusques  à  cer- 
taine mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de 
requérir  de  nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous 
avons  beau  ieu  ,  c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  : 
si  le  corps  se  soulage  en  se  plaignant ,  qu'il  le  face  ;  si 
l'agitation  lui  plaist ,  qu'il  se  tourneboule  et  tracasse  à  sa 
fantasie;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcunement 
(comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela  ayde  à  la  déli- 
vrance des  femmes  enceinctes) ,  pour  poulser  hors  la  voix 
avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son  tor- 
ment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette 
voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus*  no 
pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux  torments. 

de  le  perfectionner.  ]1  étoit  donc  moins  insouciant  du  mérite  littéraire 
qu'il  ne  veut  le  faire  croire  ;  et  ce  n'est  point  en  se  jouant  qu'il  a  donné 
à  son  style  tant  de  force,  d'originalité^  et  à  la  langue  françoisc  tant  du 
richesses  nouvelles.  J.  V.  L. 
'  DioGÎiNE  Laerce,  X,  118.  C. 
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mais  il  le  luy  conseille  :  Pugiîes  eiiam,  quum  feriunt,  in 
iactanclis  cœstibus  ingemiscunt  ^  quia  profundenda  voœ 
ornne  corpus  intenditur,  venitqueplaga  vehementior  ^ .  Nous 
avons  assez  de  travail  du  mal ,  sans  nous  travailler  à  ces^ 
règles  superflues. 

Ce  que  ie  dis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  ordinaire- 
ment se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette  ma- 
ladie :  car  pour  moy,  ie  l'ay  passée  iusques  à  cette  heure 
avecques  un  peu  meilleure  contenance ,  et  me  contente  de 
gémir  sans  brailler  :  non  pourtant  que  ie  me  mette  en  peine 
pour  maintenir  cette  décence  extérieure,  car  ie  fois  peu  de 
compte,  d'un  tel  advantage,  ie  preste  en  cela  au  mal  au- 
tant qu'il  veult;  mais,  ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  ex- 
cessifves,  ou  i'y  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun, 
le  me  plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures 
me  pressent;  mais  ie  n'en  viens  peint  au  desespoir  comme 
reluy  là, 

Eiulatu,  questu,  gemitu,  fremitibus 
Resouando,  multum  flebiles  voces  refert  2  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal;  et  ay  tousiours  trouvé 
que  i'estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi 
sainement  qu'en  une  aullre  heure,  mais  non  si  constam- 
ment, la  douleur  me  troublant  et  destournant.  Quand  on 
me  tient  le  plus  atterré,  et  que  les  assistants  m'espar- 
gnent,  i'essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy 
mesme  des  propos  les  plus  esloingnez  de  mon  estât.  le  puis 
tout  par  un  soubdain  effort  :  mais  estez  en  la  durée.  Oh  1 

ï  Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en  agitant 
leurs  cestes,  font  entendre  quelques  gémissements  :  c'est  qu'en  poussant 
un  cri  tous  les  nerfs  se  roidissent,  et  le  coup  s'élance  et  tombe  avec  plus 
de  fermeté.  Cic,  Tusc,  II,  23. 

i  Qui  par  ses  pleurs,  ses  cris,  ses  longs  gémissements, 

Répuiidoit  dans  les  airs  l'horreur  de  ses  tourments. 

Vers  du  PhilocLète  d'Attius,  cités  deux  fois  par  Cicéron  ,  de  FinihuSy 
II,  29;  r/'.sc,  II,  14.  J.  V.  L. 

II.  33 
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que  n'ay  ie  la  faculté  de  ce  songeur  de  Cicero^,  qui ,  son- 
geant embrasser  une  garse,  trouva  qu'il  s'estoit  deschargé 
de  sa  pierre  emmy  ses  draps!  les  miennes  me  desgar- 
sent^  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur  ex- 
cessifve,  lorsque  mes  uretères^  languissent  sans  me  ron- 
ger ,  ie  me  remets  soubdain  en  ma  forme  ordinaire  , 
d'autant  que  mon  amené  prend  aultre  alarme  que  la  sen- 
sible et  corporelle  ;  ce  que  ie  doibs  certainement  au  seing 
que  i'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  accidents  : 

Laborum 

Nulla  mihi  nova  nunc  faciès  inopinave  surgit  : 
Omnia  praecepi,  atque  animo  mecum  ante  peregi  : 

le  suis  essayé^  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un 
apprenti,  et  d'un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude, 
estant  cheu  tout  à  coup  d'une  tresdoulce  condition  de  vie 
et  tresheureuse,  à  la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se 
puisse  imaginer  :  car,  oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien 
fort  à  craindre  d'elle  mesme ,  elle  faict  en  moy  ses  com- 
mencements beaucoup  plus  aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a 
accoustumé  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent ,  que  ie 
ne  sens  quasi  plus  d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfois, 
iusques  à  cette  heure,  mon  esprit  en  teWe  assiette,  que, 
pourveu  que  i'y  puisse  apporter  de  la  constance ,  ie  me 
treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que  mille  aul- 
tres ,  qui  n'ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  don- 
nent eulx  mesmes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

I  Cic,  de  Divin.,  U,  69.  C. 
Jo  crois  que  le  mot  desgarser,  dont  la  signification  est  ici  fort  aisée 
ù  deviner,  a  été  îorgé  par  Montaigne.  C. 

Les  deux  canaux  par  où  Vurine  est  portée  des  reins  dans  la  vessie. 
C'est  de  là  que  nous  disons  VurHre.  E.  J. 

'»  Aucune  peine,  aucun  danger  n'a  rien  de  nouTeau  pour  moi  ;  j'ai  tout 
prévu,  je  suis  préparé  à  tout.  Virg.,  JEn.,  VJ,  103. 
'  Je  suis  mis  à  Ve.ssai,  à  Vépreiivc.  E.  J. 
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Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile,  qui  naist  de  la 
presumption ,  comme  cette  cy,  Que  nous  recôgnoissons 
nostre  ignorance  en  plusieurs  choses ,  et  sommes  si  cour- 
tois d'advouer  qu'il  y  ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes 
qualitez  et  conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens  et 
les  causes  :  par  cette  honneste  et  consciencieuse  déclara- 
tion, nous  espérons  gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de 
celles  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire 
d'aller  trier  des  miracles  et  des  difficultez  estrangieres  ;  il 
me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous  veoyons  ordi- 
nairement, il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles, 
qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles  :  Quel 
monstre  est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoy 
nous  sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non 
de  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensementset 
des  inclinations  de  nos  pères?  cette  goutte  d'eau  ,  où  loge 
elle  ce  nombre  infmy  de  formes?  et  comme  portent  elles 
ces  ressemblances,  d'un  progrez  si  téméraire  et  si  desregié^ 
que  l'arriére- fils  respondra  à  son  bisayeul,  le  nepveu  à 
l'oncle?  En  la  famille  de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu 
trois,  non  de  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nasquirent 
un  mesme  œuil  couvert  de  cartilage  ^  :  A  Thebes  il  y  avoit 
une  race  qui  portoit  dez  le  ventre  de  la  mere  la  forme  d'un 
fer  de  lance  ;  et  qui  ne  le  portoit ,  estoit  tenu  illégitime  2  : 
Aristote  dict  qu'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient 

'  Pline,  Nat.  Hist.,  YII,  12.  C. 

^  Plutabque,  dans  son  traité,  De  ceux  dont  Dieu  diffère  la  punition  , 
c  r.)  de  la  traduction  d'Amyot;  mais  Plutarque  ne  dit  point  qu'on  eût 
jamais  tenu  pour  illégitimes  ceux  qui,  dans  cette  race,  ne  portoient  pas 
la  figure  d'une  lance  sur  leur  corps,  aoy/;/!?  tûtcov  èv  tw  (ri^^a-zi,  puisqu'il 
remarque  expressément  que  la  figure  d'une  lance  n'avoit  paru  de  nou- 
veau qu'après  un  long  intervalle  de  temps ,  sur  le  dernier  des  enfants 
d'un  certain  Python,  qu'on  rîisoit  descendre  de  la  race  des  premiers 
fondateurs  de  Thèbes,  le-pi^ivou  -roïç  Sza^ToIç  '!Tpo<T-/^y.£iv.  C. 
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communes,  on  assignoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par  la 

ressemblance  1. 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  pere  cette  qualité  pier- 
reuse; car  il  mourut  merveilleusement  affligé  d'une  grosse 
pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie.  11  ne  s'apperceut  de  son  mal 
que  le  soixante  septiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il 
n'en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment  aux  reins , 
aux  costez,  ny  ailleurs;  et  avoit  vescu  iusques  lors  en  une 
heureuse  santé ,  et  bien  peu  subiecte  à  maladie  ;  et  dura 
encores  sept  ans  en  ce  mal ,  traisnant  une  fin  de  vie  bien 
douloureuse.  l'estois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa 
maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le  troi- 
siesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où  se  couvoit 
tant  de  temps  la  propension  à  ce  default?  et ,  lorsqu'il  es- 
toit  si  loing  du  mal ,  cette  legiere  pièce  de  sa  substance , 
dequoy  il  me  bastit,  comment  enportoit  elle  pour  sa  part 
une  si  grande  impression?  et  comment  encores  si  couverte, 
que  quarante  cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à  m'en  res- 
sentir, seul  iusques  à  cette  heure  entre  tant  de  frères  et  do 
sœurs,  et  touts  d'une  mere?  Qui  m'esclaircira -de  ce  pro- 
grez ,  ie  le  croiray  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il  voul- 
dra  :  pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me  donne  pas  en 
payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et  fantasti- 
que que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ;  car,  par 
cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale ,  i'ay  receu  la 
haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette  antipathie  que 
i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire.  Mon  pere  a  vescu  soixante 
et  quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul 
prez  de  quatre  vingts,  sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de 
médecine  ;  et,  entre  eulx ,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage 
ordinaire  tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par 

'  C'est  ce  que  raconte  Hérodote  d'un  peuple  de  Libye,  liv.  IV,  c.  180. 
J.  V.  L. 
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exemples  et  expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voylà 
pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  advantageuse? 
ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs  registres, 
nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer,  mesme  toict, 
ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu'ils 
m'advouent  en  cela ,  que  si  ce  n'est  la  raison ,  au  moins 
que  la  fortune  est  de  mon  party  :  or,  chez  les  médecins, 
fortune  vault  bien  mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me 
prennent  point  à  cette  heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne 
me  menacent  point,  atterré  comme  ie  suys  ;  ce  seroit  su- 
percherie. Aussi ,  à  dire  la  vérité ,  i'ay  assez  gaigné  sur 
eulx  par  mes  exemples  domestiques ,  encores  qu'ils  s'ar- 
restent  là.  Les  choses  humaines  n'ont  pas  tanè  de  con- 
stance :  il  y  a  deux  cents  ans ,  il  ne  s'en  fault  que  dix 
huict ,  que  cet  essay  nous  dure,  car  le  premier  nasquit 
Tan  mil  quatre  cents  deux  ;  c'est  vrayement  bien  raison 
que  cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne 
me  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette 
heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept  ans 
pour  ma  part  n'est  ce  pas  assez  ?  quand  ce  sera  le  bout 
de  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur  par 
quelque  inclination  occulte  et  naturelle  ;  car  la  veue 
mesme  des  drogues  faisoit  horreur  à  mon  pere.  Le  sei- 
gneur de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  homme  d'Eglise, 
maladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit  toutesfois  durer  cette 
vie  débile  iusques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tumbé  aul- 

^  Peut-être  faut-il  conclure  de  cette  phrase ,  non  que  Montaigne 
écrivit  ce  chapitre  à  quarante -sept  ans,  mais  qu'il  avoit  cet  âge  quand 
il  connmença  à  souffrir  sérieusement  de  la  gravelle,  dont  il  avoit  ressenti 
les  premières  atteintes  à  quarante-cinq.  Il  n'y  aura  pas  alors  de  con- 
tradiction. Comme  il  dit  lui-même  plus  haut  que  c'est  depuis  dix-huit 
mois,  ou  environ,  qu'il  est  en  ce  malplcvsant  estât ,  il  avoit,  en  écrivant 
ce  chapitre,  à  peu  près  quarante-neuf  ans.  C'étoit  en  1582  ou  83,  pen- 
dant sa  mairie  de  Bordeaux.  J.  Y.  L. 
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trefois  en  une  grosse  et  véhémente  fiebvre  continue ,  il 
feujt  ordonné  par  les  médecins  qu'on  luy  declareroit,  s'il 
ne  se  vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus 
souvent  est  empeschement) ,  qu'il  estoit  infailliblement 
mort.  Ce  bon  homme,  tout  effrayé  comme  il  fcut  de  cette 
horrible  sentence  ,  si  respondit  il ,  «  le  suis  doncques 
mort.  »  Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognosti- 
que.  Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre ,  sieur  de 
Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit  seul  à 
cet  art,  pour  le  commerce,  ce  croy  ie,  qu'il  avoit  avecques 
les  aultres  arts,  car  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parle- 
ment ;  et  luy  succéda  si  mal,  qu'estant,  par  apparence, 
de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pourtant  long  temps 
avant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspalhie  * 
naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  cette 
considération ,  l'eusse  essayé  de  la  forcer  ;  car  toutes  ces 
conditions  qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont  vi- 
cieuses ;  c'est  une  espèce  de  maladie  qu'il  fault  combattre. 
Il  peult  estre  que  i'y  avois  cette  propension  ;  mais  ie  Tay 
appuyée  et  fortifiée  par  les  discours,  qui  m'en  ont  estably 
l'opinion  que  i'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  considération 
de  refuser  la  médecine  pour  l'aigreur  de  son  goust  ;  ce  ne 
seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  treuve  la  santé  digne 
d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et  incisions  les  plus 
pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant  Epicurus^,  les  volup- 
tez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  à  leur  suitfe  des 
douleurs  plus  grandes  ;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui 
tirent  à  leur  suitte  des  voluptez  plus  grandes.  C'est  une 
précieuse  chose  que  la  santé,  et  la  seule  qui  mérite ,  à  la 
vérité,  qu'on  y  employé,  non  le  temps  seulement,  la  sueur, 
la  peine,  les  biens ,  mais  encores  la  vie  à  sa  poursuitte  ; 

'  CfiUe  nvrj-sion.  —  Le  mot  dj/spiUhin  est  emprunté  du  grec.  C, 
?  Cic,  Thsc.  Qnrest.,  V,  33,  Diookne  Laerce,  X;  129.  C. 
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d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et 
iniurieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu, 
sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aux  plus  fer- 
mes et  tendus  discours  que  la  philosophie  nous  vueille 
imprimer  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à  opposer  l'image 
de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal  ou  d'une  apoplexie, 
et,  en  cette  presupposition,  le  desfier  d'appeller  à  son  se- 
cours les  riches  facultez  de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous 
meneroit  à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy,  ny  aspre 
ny  chère.  Mais  i'ay  quelques  aultres  apparences  qui  me 
font  estrangement  desfier  de  toute  cette  marchandise.  le 
ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art  ;  qu'il  n'y 
ayt,  parmy  tant  d'ouvrages  de  nature,  des  choses  pro- 
pres à  la  conservation  de  nostre  santé ,  cela  est  certain  : 
i'entends  bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte,  quel- 
que aultre  qui  asseiche  ;  ie  sçais,  par  expérience,  et  que 
les  raiforts  produisent  des  vents,  et  que  les  feuilles  du 
sené  laschent  le  ventre  ;  ie  sçais  plusieurs  telles  expérien- 
ces, comme  ie  sçais  que  le  mouton  me  nourrit ,  et  que  le 
vin  m'eschauffe  ;  et  disoit  Selon  '  que  le  manger  esloit, 
comme  les  aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  mala- 
die de  la  faim;  ie  ne  desadvoue  pas  l'usage  que  nous  tirons 
du  monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance  et  uberté  de  na- 
ture, et  de  son  application  à  nostre  besoing;  ie  veois  bien 
que  les  brochets  et  les  arondes^  se  trouvent  bien  d'elle  : 
le  me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre 
science  et  art,  en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandonnée 
et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  modération 
ny  limite.  Comme  nous  appelions  iustice,  le  pastissage'- 
des  premières  loys  qui  nous  tumbent  en  main,  et  leur  dis- 

'  C'est  Plutarqiie  qui  le  fait  dire  à  Solon  ,  dans  le  Banquet  des  sept 
Sages,  c.  19,  version  d'Amyot.  C. 
2  Les  hirondelles.  C. 

^  Le  mélange  informe,  resjiccc  de  salmigondis  ou  de  macédoine.  E.  J. 
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pensation  et  practique,  tresinepte  souvent  et  tresiniqiie  ;  et 
€omme  ceulx  qui  s'en  mocquent,  et  qui  l'accusent,  n'en- 
tendent pas  pourtant  iniurier  cette  noble  vertu,  ains  con- 
damner seulement  l'abus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  : 
de  mesme,  en  la  médecine,  i'honore  bien  ce  glorieux  nom, 
sa  proposition ,  sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain: 
mais  ce  qu'il  désigne  \  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny  l'es- 
time 2. 

En  premier  lieu,  l'expérience  me  le  faict  craindre  ;  car, 
de  ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne  veois  nulle  race  de 
gents  si  tost  malade,  et  si  tard  guarie ,  que  celle  qui  est 
soubs  la  iurisdiction  de  la  médecine  :  leur  santé  mesme 
est  altérée  et  corrompue  par  la  contraincte  des  régimes. 
Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la  maladie 
en  gouvernement  ;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  gar- 
der qu'on  ne  puisse  en  aulcune  saison  eschapper  leur  auc- 
torité  :  d'une  santé  constante  et  entière,  n'en  tirent  ils  pas 
l'argument  d'une  grande  maladie  future  ?  I'ay  esté  assez 
souvent  malade  ;  i'ay  trouvé,  sans  leur  secours,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  à  supporter  (et  en  ay  essayé  quasi  de 
toutes  les  sortes) ,  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre  ;  et  si 
n'y  ay  point  meslé  l'amertume  de  leurs  ordonnances.  La 
santé,  ie  I'ay  libre  et  entière,  sans  règle,  et  sans  aultre 
discipline  que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout 

^  Prescrit,  ordonne.  —  Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  scns-là 
dans  Cotgrave.  C. 

^  Montaigne,  se  trouvant,  pour  sa  santé,  aux  bains  dcUa  Villa,  près 
de  Lucques,  en  1581,  laisse  échapper  celte  exclamation  (  Voyage ,  t.  II, 
p.  176)  :  La  vaine  chose  que  c'est  que  la  médecine  1  Tout  ce  qui  suit 
prouve  que  ce  mot  partoit  du  fond  de  Tame.  Il  fut  cependant,  à  la 
même  époque,  invité  à  une  consultation  importante  par  de  savants  mé- 
decins, dont  le  malade  étoit  résolu  de  s'en  tenir  à  sa  décision  [Ibid., 
p.  261).  «  Fen  riois  en  moi-mesme^  dit-il;  31e  ne  rideva  fra  me  stesso.  « 
Il  ajoute  que  plus  d'une  fois  les  médecins  de  Rome  lui  avoient  aussi 
donné  ce  plaisir.  On  voit  qu'il  ne  parle  pas  ici  sans  expérience  et  sans 
réflexion.  J.  Y.  L. 
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lieu  m'est  bon  à  m'arrester  ;  car  il  ne  me  fault  aultres 
commoditez,  estant  malade,  que  celles  qu'il  me  fault  estant 
sain  :  le  ne  me  passionne  '  poinct  d'estre  sans  médecin, 
sans  apotiquaire  et  sans  secours  ;  dequoy  i'en  veois  la 
pluspart  plus  affligez  que  du  mal.  Quoy  ?  eulxmesmes  nous 
font  ils  veoir  de  l'heur  et  de  la  durée ,  en  leur  vie,  qui 
nous  .puisse  tesmoingner  quelque  apparent  effect  de  leur 
science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la 
médecine,  et  les  premiers  siècles,  c'est  à  dire  les  meilleurs 
et  les  plus  heureux  ;  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne 
s'en  sert  pas,  encores  à  cette  heure  ;  infinies  nations  ne 
la  cognoissent  pas ,  où  l'on  vit  et  plus  sainement  et 
plus  longuement  qu'on  ne  faict  icy  ;  et  parmy  nous,  le 
commun  peuple  s'en  passe  heureusement  :  les  Romains 
avoient  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir  ;  mais, 
aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par 
l'entremise  deCaton  le  censeur,  qui  montra  combien  aysee- 
ment  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et 
cinq  ans,  et  faict  vivre  sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse, non  pas  sans  médecine ,  mais  ouy  bien  sans  méde- 
cin ^  ;  car  toute  chose  qui  se  trouve  salubre  à  nostre  vie, 

1  Je,  ne  me  fais  pas  un  sujet  de  frayeur  d'être  sans  médecin,  etc.  C.  — 
La  phrase  qui  suit  prouve  que  Coste  a  mal  compris  le  sens  du  mot 
passionner  :  Je  ne  me  passionne  pas  doit  signifier, ne  souffre  pas; 
c'est  le  sens  propre  de  passionner ,  qui  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  qu'au 
sens  figuré.  E.  J. 

2  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline,  XXIX, 
1,  que  les  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents  ans  après  la 
fondation  de  Rome,  et  qu'après  en  avoir  fait  l'épreuve,  ils  condamnè- 
rent cet  art,  et  chassèrent  les  médecins  de  leur  ville  :  mais,  quant  à  ce 
qu'il  ajoute,  qu'zVs  la  chassèrent  de  leur  ville  par  V entremise  de  Caton  le 
censeur,  Pline  est  si  éloigné  de  l'autoriser,  qu'il  dit  expressément,  dans 
le  même  chapitre,  que  les  Romains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome 
que  long-temps  après  la  mort  de  Caton.  Plusieurs  écrivains  modernes 
ont  commis  la  même  faute  que  Montaigne,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  remarque  H  de  l'article  Porcins.  C. 
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se  peult  nommer  médecine  :  il  entretenoit,  ce  dict  Plutar- 
que',  sa  famille  en  sanlé,  par  l'usage,  ce  me  semble,  du 
lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline  %  guarissent  toutes 
maladies  avecques  du  laict  de  vache  ;  et  les  Libyens,  dict 
Hérodote  %  iouïssent  populairement  d'une  rare  santé,  par 
cette  coustume  qu'ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  at- 
teinct  quatre  ans,  de  leur  cautériser  et  brusler  les  veines 
du  chef  et  des  temples  ,  par  où  ils  coupent  chemin,  pour 
leur  vie,  à  toute  defluxion  de  rheume  ;  et  les  gents  de  vil- 
lage de  ce  pays,  à  touts  accidents,  n'employent  que  du  virii 
le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice  : 
tout  cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion  d'or- 
donnances, quelle  aultre  fm  et  effect  aprez  tout  y  a  il,  que 
de  vuider  le  ventre  ?  ce  que  mille  simples  domestiques 
peuvent  faire  :  et  si  ne  sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils 
disent,  et  si  nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence 
de  ses  excréments ,  iusques  à  certaine  mesure ,  comme  le 
vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez  souvent 
"des  hommes  sains  tumber  en  vomissements  ou  flux  de 
ventre,  par  accident  estrangier,  et  faire  un  grand  vuidangc 
d'excrements  sans  besoing  aucun  précèdent,  et  sans  aul- 
cune  utilité  suyvante,  voire  avecques  empirementet  dom- 
mage. C'est  du  grand  Platon^  que  i'apprins  nagueres  que, 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent,  le 
dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul  homme. 
s'il  n'est  fol ,  ne  doibt  entreprendre  qu'à  Textreme  néces- 
sité. On  va  troublant  et  esveillant  le  mal,  par  oppositions 
contraires  ;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doul- 

'  Dans  la  Vie'Je  Coton  le  Censeur,  c.  12.  C. 
'  Nat.  Hist.,  XXV,  8.  C. 
Liv.  IV,  c.  187.  Hippocrate  dit  à.  peu  pfès  la  même  chose  des: 
^cvUies,  traité  des  Airs,  des  Eaux,  et  des  Lieux,  p^  355.  J,  V.  L. 
4  Dans  le  Tini(îe,  p.  551.  C. 
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cernent  l'allanguisse  et  reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes 
harpades  '  de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousiours  à  nostre 
perte,  puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous,  et  que 
la  drogue  est  un  secours  infiable\  de  sa  nature  ennemy 
à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par  le 
trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  l'ordre  qui  pourveoid  aux 
pulces  et  aux  taulpes,  pourveoid  aussi  aux  hommes  qui 
ont  la  patience  pareille ,  à  se  laisser  gouverner,  que  les 
pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bihore^,  c'est 
bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  :  c'est 
un  ordre  superbe  et  impiteux  ;  nostre  crainte,  nostre  des- 
espoir le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de 
l'y  convier  ;  il  doibt  au  mal  son  cours,  comme  à  la  santé; 
de  se  laisser  corrompre  en  faveur  de  l'un,  au  preiudice  des 
droicls  de  l'aultre,  il  ne  le  fera  pas,  il  tnmberoit  en  des- 
ordre. Suyvons,  de  par  Dieu  !  suyvons  :  il  meine  ceulx  qui 
suyvent  ;  ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les  entraisne  % 
et  leur  rage ,  et  leur  médecine  ensemble.  Faites  ordonner 
une  purgation  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieulx  em- 
ployée qu'à  vostre  estomach. 

On  demandoità  un  Lacedemonien,  qui  l'avoit  faict  vivre 
sain  si  long  temps  :  a  L'ignorance  de  la  médecine ,  »  res- 
pondict  il  :  et  Adrian  l'empereur  crioit  sans  cesse,  en 
mourant,  «  Que  la  presse  des  médecins  l'avoit  tué  ^.  »  Un 

'  Grij^adea,  coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c'est-à-dire  violents  com* 
bats  entre  la  drogue  et  le  mal.  E.  J. 

2  Mal  assuré,  auquel  on  ne  peut  se  Jier.  —  On  trouve  infiahle  dans  le 
Dictionnaire  françois-anglois  de  Cotgrave.  C. 

^  Bihore^  terme  qui  se  trouve  dans  Cotgrave  ,  et  dont  se  servent  îes 
charretiers  du  Languedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux  ;  il  répond  à  notre 
aie!  et  signifie,  à  la  lettre,  vile,  dehors;  car  je  le  crois  composé  de  deux 
mots  latins,  via,  et  foras  ou  foris.  E.  J. 

^  Imitation  de  ce  vers  de  Sénèque  ,  Epist.  107  : 
Ducunt  volentem  fata.  nolenf'-r.  tr  ihuul. 

J.  V.  L. 

^  IIoaXoi  laTfoi  ^acT'Aia  aTCo'iXeçav.    XlPHILlN  ,  Epilom,  ;  DlON. ,  Vïla 
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mauvais  luicteur  se  feit  médecin  :  a  Courage ,  luy  dict 
Diogenes  ^  ;  tu  as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en  terre 
ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet  heur,  se- 
lon Nicocles  ^,  que  «  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la 
terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont  une  façon 
bien  advantageuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'événe- 
ments :  car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou  quelque 
aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre  est  infiny), 
produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le  privilège 
de  la  médecine  de  se  Tattribuer  ;  touts  les  heureux  succez 
qui  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle 
qu'il  les  tient  ;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy,  et  qui 
guarissent  mille  aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins 
à  leur  secours^  ils  les  usurpent  en  leurs  subiects^  :  et  quant 
'aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les  desadvouent  tout  à  faict, 
en  attribuant  la  coulpe  au  patient,  par  des  raisons  si  vaines, 
qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en  trouver  tousiours  assez 
bon  nombre  de  telles  :  «  11  a  descouvert  son  bras,  il  a  ouï 
le  bruit  d'un  coche , 

Rhedarum  transitus  arcto 
"Vicorum  in  flexu  ^  ; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre  ;  il  s'est  couché  sur  le  costé 
gauche,  ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pensement  pe- 

Adriani.  —  Je  tiens  cette  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article 
Hadrien.  —  On  avoit  fait  la  même  plainte  avant  Adrien,  comme  je 
l'apprends  de  Pline,  qui  cite  une  épitaphe  où  l'on  fait  dire  à  un  mort  : 
Turba  se  medicorum  jjcnsse.  N'a  t.  Hist.,  XXIX,  1.  C. 
ï  DioGÈNE  Laerce,  VI,  62.  c. 

^  Le  mot  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Collection 
àes  moines  Antonius  et  Maximus,  imprimée  à  la  suite  de  Stobée.  Cette 
épigramme  a  été  souvent  répétée.  C. 

Ils  s'en  font  honneur  à  Végard  de  ceux  qui  se  sont  onis  entre  leurs 
mains.  C. 

*  Le  bruit  des  chars  embarrassés  au  détour  des  rues  étroites.  Juvén., 
TTI,  236. 
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nible;  »  somme,  une  parole,  un  songe,  une  œuillade  leur 
semble  suffisante  excuse  pour  se  descharger  de  faulte  :  Ou, 
s'il  leur  plaist ,  ils  se  servent  encores  de  cet  empirement 
et  en  font  leurs  affaires  ,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur 
peult  jamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  maladie 
se  trouve  reschauffée  par  leurs  applications,  de  l'asseu- 
rance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien  aultrement 
empiree  sans  leurs  remèdes;  celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un 
morfondement  *  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eusteu, 
sans  eulx,  la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
songnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit.  Vraye- 
ment  ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application 
de  créance  favorable  :  il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  vérité, 
en  bon  escient  et  bien  soupple,  pour  s'appliquer  à  des  ima- 
ginations si  malaysees  à  croire.  Platon  disoit  bien  à  pro- 
pos ^,  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de  mentir  en 
toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et 
faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteur  de  tresrare 
excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes  les 
grâces,  est  plaisant  à  nous  représenter  celte  auctorité  ty- 
rannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  ames  affoiblies 
et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ;  car  il  conte  -  qu'un 
malade  estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération 
il  sentoit  des  médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  l'ai 
fort  sué,  »  respondit  il;  a  Cela  est  bon  !  »  dict  le  médecin. 
Une  aultre  fois  il  luy  demanda  encores  comme  il  s'estoit 
porté  depuis  :  «  l'ay  eu  un  froid  extrême,  feit  il,  et  si  ay 
fort  tremblé;  »  «  Cela  est  bon  !  »  suyvit  le  médecin.  A  la 
troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler  et  bouffir  comme  d'hy- 

'  Un  morfondement  est  une  maladie  causée  par  un  froid  subit,  après 
avoir  eu  chaud.  On  trouve  morfondure  dans  Nicot  et  dans  Monet.  E.  J. 
De  la  République,  LU,  p.  433.  C. 
^  Fable  13,     Malade  et  te  Médecin.  C. 
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dropisie  :  »  «  Voylà  qui  va  bien!  »  adiousta  le  médecin. 
L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à  s'enquérira  luy 
de  son  estât  :  a  Certes ,  mon  amy ,  respond  il ,  à  force  de 
bien  estre ,  ie  me  meurs.  » 

Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle  le 
médecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  premiers 
iours,  aux  périls  et  fortunes  du  patient  ;  mais,  les  trois  iours 
passez,  c'estoit  aux  siens  propres  :  car  quelle  raison  y  a 
il  qu'Aesculapius  leur  patron  ayt  esté  frappé  du  fouldre 
pour  avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie  ; 

Nam  Pater  omnipotens,  aliquem  indignatus  ab  umbris 
Mortalem  infernis  ad  lumina  surgere  vitae, 
Ipse  repertorem  medicinœ  talis,  et  artis, 
Fulmine  Phœbigenam  Stygias  detrusit  ad  undas  *  ; 

et  ses  suy vants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  d'ames  de 
la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à  Nicocles  son  art 
estre  de  grande  auctorité  :  «  Vrayement  c'est  mon  dict 
Nicocles,  qui  peult  impunément  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demeurant,  si  l'eusse  esté  de  leur  conseil,  i'eusse 
rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils  a  voient 
assez  bien  commencé  ;  mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme. 
C'estoit  un  bon  commencement,  d'avoir  faict  des  dieux  et 
des  daimons  aucteurs  de  leur  science,  d'avoir  prins  un  lan- 
gage à  part,  une  escriture  à  part;  quoy  qu'en  sente  la  phi- 
losophie ,  que  c'est  folie  de  conseiller  un  homme  pour  son. 

ï  Jupiter,  indigné  qu'un  mortel,  échappé  des  ténèbres  infernales, 
reparût  au  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l'inventeur  de  cet 
art  audacieux,  et  précipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d'Apollon. 
\\RG.,. Énéide,  VIT,  770. 

-*  Vraiment  oui,  puisqu'il  jJeiit ,  etc.  Dans  cette  expression,  vraye- 
ment c'est  mon,  le  mot  de  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement;  mais  il  est 
à  présent  tout  à  fait  barbare  en  ce  sens-là.  Celte  réponse  de  Nicoclès 
se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Collection  des  moines  Antonius  et 
MaximuSf  imprimée  à  la  suite  de  Stobée.  C. 
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proiifit ,  par  manière  non  intelligible  :  Ut  si  quis  medicus 
imper  et ,  ut  surnat 

Terrigeiiam,  herbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam  *. 

G'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne 
toutes  les  arts  fantastiques,  vaines  et  supernaturelles.  Qu'il 
■fault  g^pe  la  foy  du  patient  préoccupe^  par  bonne  espérance 
•et  asseurance ,  leur  effect  et  operatian  :  laquelle  règle  ils 
tiennent  iusques  là ,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  mé- 
decin ,  ils  le  trouvent  plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en 
luy ,  que  le  plus  expérimenté  et  incogneu.  Le  chois  mesme 
de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux 
et  divin  :  Le  pied  gauche  d'une  tortue ,  L'urine  d'un  lé- 
zard,  La  fiente  d'un  éléphant,  Le  foye  d'une  taulpe ,  Du 
sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc  ;  et  pour 
nous  aultres  choliqueux  (  tant  ils  abusent  desdaigneuse- 
ment  de  nostre  misère  ),  Des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et 
telles  aultres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchan- 
tement magicien,  que  de  science  solide.  le  laisse  à  part  le 
nombre  impair  de  leurs  pillules,  la  destination  de  certains 
iours  et  festes  de  Tannée,  la  distinction  des  heures  à  cueillir 
les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  celte  grimace  rebarba- 
tifve  et  prudente  de  leur  port  et  contenance,  dequoy  Pline 
mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  veulx  ie  dire,  de  ce 
■qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiousté  cecy,,  De 
rendre  leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et 

^  Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à  un  malade  de  prendre 

U«  eofniit  de  la  terre,  errant  sur  le  gflzon. 
Privé  d'os  et  de  saiig,  et  portant  sa  maison. 

Le  vers  latin  se  trouve  dans  Cicéro?^  ,  de  DivhiaL,  II,  64  ;  et  il  ajoute  : 
u  Au  lieu  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  «  c'est-à-dire,  peut- 
•ètra,  des  bouillons  de  limaçons.  Voyez  le  recueil  de  Lilio  Giraldi  ,  inti- 
tulé ^Enigmala,  t.  11,  p.  620  de  ses  Œuvres  complètes,  Leyde^  1696. 
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secrètes  :  aulcun  homme  profane  n'y  debvoit  avoir  accez 
non  plus  qu'aux  secrètes  cerimonies  d'Aesculape  ;  car  il 
advient  de  cette  faulte  ,  que  leur  irrésolution  ,  la  foiblesse 
de  leurs  arguments,  divinations  et  fondements,  Taspreté  de 
leurs  contestations 2,  pleines  de  haine,  de  ialousie,  et  de 
considération  particulière,  venants  à  estre  descouvertes  à 
un  chascun,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si  on 
ne  se  sent  bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  il*mais 
médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son  compaignon ,  sans 
y  retrencher  ou  adiouster  quelque  chose?  ils  trahissent 
assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  veoir  qu'ils  y  considèrent 
plus  leur  réputation  ,  et  par  conséquent  leur  proufit,  que 
rinterest  de  leurs  patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  est 
plus  sage,  qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un  seul 
se  mesle  de  traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui 
vaille ,  le  reproche  à  l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort 
grand,  pour  la  faulte  d'un  homme  seul;  et  au  rebours,  la 
gloire  en  sera  grande,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  :  là  où 
quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à  touts  les  coups  le 
mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  perpétuel  des- 
accord qui  se  trouve  ez  opinions  des  principaux  maistres 
et  aucteurs  anciens  de  cette  science ,  lequel  n'est  cogneu 
que  des  hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encores 
au  peuple  les  controverses  et  inconstances  de  iugement 
qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  méde- 
cine? Herophilus  ^  loge  la  cause  originelle  des  maladies , 
aux  humeurs;  Erasistratus,  au  sang  des  artères;  Ascle- 
piades ,  aux  atomes  invisibles  s'escoulants  en  nos  pores  ; 

1  Voyez  plus  haut,  p.  512,  note  2. 

2  Pline.  Nat.  IlisL,  XXIX,  1.  C. 

2  Celse,  préface  du  premier  livre.  On  lisoit  ici,  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions,  Hierophilu"    J.  Y.  L, 
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Alcmaeon,  en  l'exsuperance  ou  default  des  forces  corpo- 
relles; Diodes,  en  l'inequalité  des  éléments  du  corps  ,  et 
en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons  ;  Strato,  en  l'abon- 
dance, crudité,  et  corruption  de  l'aliment  que  nous  pre- 
nons; Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs 
amis  %  qu'ils  cognoissent  mieulx  que  moy,  qui  s'escrie  à 
ce  propos,  «  Que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en 
nostre  usage,  comme  celle  qui  a  charge  de  nostre  conser- 
vation et  santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la 
plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de  changements.  »  Il  n'y  a 
pas  grand  dangier  de  nous  mescompter  à  la  haulteur  du 
soleil^  ou  en  la  fraction  de  quelque  supputation  astrono- 
mique :  mais  icy.  où  il  y  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n'est 
pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy  de  l'agitation 
de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque  ^,  il  n'estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la  meit  en  crédit  . 
tout  ce  que  cettuy  cy  avoit  estably,  Chrysippus  le  renversa  : 
depuis,  Erasistratus,  petit  fils  d'Aristote,  tout  ce  que  Chry- 
sippus en  avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy ,  surveindrent  les 
empiriques,  qui  preindrent  une  voye  toute  diverse  des  an- 
ciens au  maniement  de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  der- 
niers commencea  à  s'envieillir ,  Herophilus  meit  en  usage 
uneaultre  sorte  de  médecine,  qu'Asclepiades  veint  à  com- 
battre et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaignerent  auc- 
torité  les  opinions  de  Themison,  et  depuis  de  Musa;  et 
encores  aprez,  celles  de  Vectius  Valens,  médecin  fameux 
par  l'intelligence  qu'il  avoit  avec  Messalina  :  l'empire  de 
la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à  Thessalus,  qui 
abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques 

'  Pline,  Nat.  JFfist.,  XXIX,  1,  au  commencement.  C. 

^  Tous  ces  détails  sur  la  médecine  ancienne  sont  extraits  de  Plinl:. 
Il  suffit  de  renvoyer  une  fols  au  cnapitre  de  son  vingt-neuvième 
livre.  C. 

n.  34 
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à  luy  :  la  doctrine  de  cettiiy  cy  feiit  abbattue  par  Crinas  de 
Marseille,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  ope- 
rations  medecinales  aux  ephemerides  et  mouvements  des 
astres,  manger,  dormir  et  boire,  à  l'heure  qu'il  plairoit  à 
la  lune  et  à  Mercure  •  son  auctorité  feut  bientost  aprez 
supplantée  par  Charinus ,  médecin  de  cette  mesme  ville 
de  Marseille  ;  cettuy  cy  combattoit  non  seulement  la  mé- 
decine ancienne,  mais  encores  l'usage  des  bains  chaulds , 
publicque,  et  tant  de  siècles  auparavant  aceoustumé;  il 
faisoit  baigner  les  hommes  dans  l'eau  froide,  en  hyver 
mesme,  et  plongeoit  les  malades  dans  l'eau  naturelle 
des  ruisseaux.  lusques  au  temps  de  Pline,  aulcun  Ro- 
main n'avoit  encores  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se 
faisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se  faict, 
entre  nous  François ,  par  des  Latineurs  :  car,  comme  dict 
un  tresgrand  médecin ,  nous  ne  recevons  pas  ayseement 
la  médecine  que  nous  entendons ,  non  plus  que  la  drogue 
que  nous  cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac ,  la  salseperille  et  le  bois  d'esquine  2,  ont  des 
médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette  mesme  recom- 
mendation  de  l'estrangeté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils 
facent  feste  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  ose- 
roit  mespriser  les  choses  recherchées  de  si  loing ,  au  ha- 
zard  d'une  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse?  Depuis 
ces  anciennes  mutations  de  la  médecine,  il  y  en  a  eu  in- 
finies aultres  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent,  mutations 
entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que  produisent, 
de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Argenterius  ^  : 

I  Ou  sdlspparille  ,  selon  Cotgrave.  Nous  disons  aujourd'hui  salsepa- 
reille; et  c'est  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne.  C 

*  Bois  d'esquine ,  dit  Cotgrave  ,  c'est  la  racine  d'icn  certain  Jonc  des 
Indes^  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine,  C. 

^  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Paracelse.  Quant  à  Léonard  Fiora- 
vanti ,  c'étoit  un  médecin  et  un  alchimiste ,  ou  plutôt  un  charlatan  , 
né  à  Bologne,  assez  long-temps  célèbre  en  Italie,  et  mort  en  1588.  Il 
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car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepto,  mais,  à  ce 
qu'on  me  dict,  toute  la  contexture  et  police  du  corps  de  la 
médecine,  accusants  d'ignorance  et  de  piperie  ceulx  qui 
en  ont  faict  profession  iusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  pen- 
ser où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez ,  quand  ils  se  ines- 
comptent, qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  proufite; 
ce  seroit  une  bien  raisonnable  composition ,  de  se  bazarder 
d'acquérir  du  bien ,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte. 
Aesope  faict  ce  conte  qu'un  qui  avoit  acheté  un  More 
esclave,  estimant  que  cette  couleur  luy  feust  venue  par  acci- 
dent et  mauvais  traictementdeson  premier  maistre,  le  feit 
medeciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques  grand 
seing  :  il  adveint  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa 
couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit  entièrement  sa  pre- 
mière santé.  Combien  de  fois  nous  advient  il  de  veoir  les 
médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs 
patients?  Il  me  souvient  d  une  maladie  populaire  qui  feut 
aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a  quelques  années,  mor- 
telle et  tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passé,  qui  avoit 
emporté  un  nombre  infmy  d'hommes,  l'un  des  plus  fameux 
médecins  de  toute  la  contrée  veint  à  publier  un  livret,  tou- 
chant cette  matière ,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils 
avoyent  usé  de  la  saignée,  et  confesse  que  c'est  l'une  des 
causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu. 
Dadvantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune 
médecine  qui  n  ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si  celles 

semble  qu'il  est  permis  de  le  juger  sur  les  titres  de  ses  ouvrages  ,  le 
Trésor  de  la  vie  humaine,  V Abrégé  des  secrets  rationnels  concernant  la 
médecine^  la  chirurgie  et  V alchimie;  le  Miroir  de  la  science  univer- 
selle^ etc.  Le  troisième  de  ces  médecins,  Jean  Argentier,  homme  plus 
estimable,  né  à  Quiers,  ville  de  Piémont,  en  1513,  mourut  à  Turin  en 
1572.  Le  recueil  de  ses  œuvres,  in-fol.,  a  été  publié  plusieurs  fois.  Il  se 
distingua  surtout  par  ses  vives  attaques  contre  Galien,  J  V.  L. 
»  Fable  76,  V Éthiopien.  C. 
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mesmesqiii  nous  servent,  nous  offensent  aulcunement,  que 
doibvent  faire  celles  qu'on  nous  applique  du  tout  hors  de 
propos?  De  moy,  quand  il  n'y  auroit  aultre  chose,  i'estime 
qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  médecine,  ce  soit  un 
dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de  l'aller  avaller  à  une' 
heure  si  incommode,  avecques  tant  de  contrecœur  ;  et  crois 
que  cela  essaye  *  merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce ,  qu'à  considérer 
les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordinairement  la  cause 
de  nos  maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si  délicates,  que 
i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la  dispen- 
sation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de 
nuisance.  Or,  si  le  mescomptedu  médecin  est  dangereux, 
il  nous  va  bien  mal;  car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  re- 
tumbe  souvent  :  Il  a  besoing  de  trop  de  pièces,  considé- 
rations et  circonstances,  pour  afïuster  -  iustement  son  des- 
seing :  il  fault  qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade, 
sa  température,  ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  actions, 
ses  pensements  mesmes  ,  et  ses  imaginations;  il  fault  qu'il 
se  responde  des  circonstances  externes,  de  la  nature  du 
lieu,  condition  de  l'air  et  du  temps,  assiette  des  planètes 
et  leurs  influences;  qu'il  sçache,  en  la  maladie,  les  causes, 
les  signes,  les  affections,  les  iours  critiques;  en  la  drogue, 
le  poids,  la  force,  le  païs,  la  figure,  l'aage,  la  dispensation  ; 
et  fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache  proportionner 
et  rapporter  l'une  à  l'aultre  pour  en  engendrer  une  par- 
faicte  symmetrie:  à  quoy  s'il  fault  ^  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche,  en 
voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  diffi- 
culté est  la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car, 

^  Esmyt  signifie  ,  en  général ,  éprouve,  met  à  V épreuve;  et  ici ,  met  à 
une  rude  épreuve.  E.  J. 

Affûter,  ajuster,  disposer,  J.  Y.  L. 
S'il  se  méprend.,  s^il  manque.  E.  J. 


LIVRE  11,  CHAPJ  I  RE  XXXVII.  .>^Cf 
pour  exemple,  comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  lia 
maladie,  chascune  estant  capable  d'un  infiny  nombre  de 
signes?  combien  ont  il  de  débats  entr'eulx  et  de  doubles 
sur  l'interprétation  des  urines?  aultrement  d'où  viendront 
cette  altercation  continueîle  que  nous  veoyons  entr'eulx 
sur  la  cognoissance  du  mal?  comment  excuserions  nous 
cette  faulte,  où  ils  tumbent  si  souvent,  de  prendre  martre 
pour  renard?  Aux  maulx  que  i'ay  eu,  pour  peu  qu'il  y  eust 
de  difficulté ,  ie  n'en  ay  iamais  trouvé  trois  d'accord  :  ie 
remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent. 
Dernièrement,  à  Paris,  un  gentilhomme  feut  taillé  par  l'or- 
donnance des  médecins,  auquel  on  ne  trouva  de  pierre  non 
plus  à  la  vessie  qu'à  la  main  :  et  là  mesme,  un  evesque 
qui  m'estoit  fort  amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  par 
la  pluspartdes  médecins  qu'il  appelloità  son  conseil,  de  se 
faire  tailler;  i'aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy  d'aultruy,  à 
le  luy  suader  i  :  quand  il  feust  trespassé,  et  qu'il  feut  ou- 
vert, on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Ils  sont 
moins  excusables  en  cette  maladie,  d'autant  qu'elle  est 
aulcunement  palpable.  C'est  par  là  que  la  chirurgie  me 
semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et 
manie  ce  qu'elle  faict;  il  y  a  moins  à  coniecturer  et  à  de- 
viner :  là  où  les  médecins  n'ont  point  ôe  spéculum  matricis 
qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  poulmon,  et 
nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  : 
car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui 
nous  pressent  souvent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation 
quasi  nécessaire,  comme  la  chaleur  du  foye,  et  froideur 
de  l'estomach,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurs 

^  Persuader,  comme  il  y  a  dans  rédition  de  1588  ,  fol.  336.  Les  faits 
cités  ici  par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à  Paris  en  1587  ou 
88,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  pour  donner  cette  édition,  ,(]u'i!  revit  et 
corrigea  lui-même.  .T.  Y.  L. 
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ingrédients,  cettuy  cy  eschauffera  l'estomach,  cet  aultre 
refreschira  le  foye  ;  l'un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux 
reins,  voire  iiisqiies  à  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses 
opérations ,  et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu ,  en  ce  long 
chemin  et  plein  de  destourbiers,  iusques  au  lieu  au  ser- 
vice duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte  ;  l'aultre 
asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  poulmon. 
De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage, 
n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces 
vertus  s'aillent  divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  mes- 
lange,  pour  courir  à  charges  si  diverses?  le  craindrois 
infmiement  qu  elles  perdissent  ou  eschangeassent  leurs 
étiquettes,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pourroit 
imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide ,  ces  facultez  ne  se 
corrompent,  confondent,  et  altèrent  l'une  raultre?Quoy, 
que  l'exécution  de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre 
officier,  à  la  foy  et  mercy  duquel  nous  abandonnons,  en- 
cores  un  coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  des  chaussetiers 
pour  nous  vestir;  et  en  sommes  d'aultant  mieulx  servis, 
que  chascun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect ,  et  a  sa  science 
plus  restreincte  et  plus  courte  que  n'a  un  tailleur  qui 
embrasse  tout;  et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands,  pour 
plus  de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de  potagers 
et  de  rostisseurs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge 
universelle,  ne  peult  si  exquisement  venir  à  bout  :  de 
mesme,  à  nous  guarir,  les  Aegyptiens  ^  avoient  raison  de 
reiecter  ce  gênerai  mestier  de  médecin,  et  de  descouper 
cette  profession;  à  chasque  maladie,  à  chasque  partie  du 
corps,  son  œuvrier  ;  car  cette  partie  en  estoit  bien  plus 

ï  Des  tailleurs  pourjwinlicrs  ;  ceux  qui  ne  faisoicnt  que  des  pour- 
points,  que  riiabillemcut  du  tronc  du  corps  :  à  la  différence  des  chaus- 
seiiars  ,  qui  l'aisoient  les  hauts-de-chaus^.es  et  les  bas.  A.  D. 

2  HÉRODOTE,  11,  «4.  J.  Y.  L. 
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proprement  et  moins  confusément  traictee  ,  de  ce  qu'on  ne 
regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les  nostres  nes'advisent 
pas  que,  qui  pourveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien;  que 
la  totale  police  de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ge 
pendant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours  d'un  dysenté- 
rique ,  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils  me  tuèrent  un 
amy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu'ils  sont  \  Ils 
mettent  leurs  divinations  au  poids,  à  rencontre  des  maulx 
présents  ;  et,  pour  ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de 
l'estomach,  offensent  Festomach  et  empirent  le  cerveau  par 
ces  drogues  tumultuaires  et  dissentieu^es  ^ 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet'  art, 
elle  est  plus  apparente  qu'en  aulcun'  auUre  art  :  Les 
choses  aperitifves  sont  utiles  à  un  homme  choliqueux, 
d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant ,  elles 
acheminent  cette  matière  gluante,  de  laquelle  se  bastit  la 
grave  et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se 
commence  à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses  ape- 
ritifves sont  dangereuses  à  un  homme  choliqueux,  d'autant 
qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent 
vers  les  reins  la  matière  propre  à  bastir  la  grave,  lesquels 
s'en  saisissants  volontiers  pour  celte  propension  qu'ils  y 
ont,  il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce 
qu'on  y  aura  charrié  ;  dadvanlage ,  si  de  fortune  il  s'y 
rencontre  quelque  corps  un  peu  plus  grosset  qu'il  ne  fault 
pour  passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à  franchir  pour 
lexpeller  au  dehors ,  ce  corps  estant  esbranlé  par  ces 

ï  Sans  doute  il  vtut  parler  de  son  ami  Estienne  de  la  Boëtie,  mort 
de  la  dyssenterie  en  1563.  Il  est  tout  simple  alors  qu'il  se  rappelle  cette 
perte  avec  tant  d'amertume  :  les  médecins  doivent  le  lui  pardonner. 
J.  V.  L. 

2  Par  ces  drogues  mêlées  confusément,  et  qui  ont  des  qualités  discor- 
dantes et  contraires.  E.  J. 

^  La  gravelle  ,  maladie  reins  et  de  la  vessie  ,  causée  par  quelque 
gravier.  E.  J, 
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choses  aperitifves,  etiecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant 
à  les  boucher ,  acheminera  une  certaine  mort  et  tresdou- 
loiireuse.  Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  ^conseils  qu'ils 
nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de 
tumber  souvent  de  l'eau  ^  ;  car  nous  veoyons,  par  expé- 
rience, qu'en  la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir 
de  se  descharger  de  ses  excréments  et  de  sa  lie ,  qui  ser- 
vira de  matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  bon 
de  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau  ;  car  les  poisants 
excréments  qu'elle  traisne  quand  et  elle,  ne  s'emporteront 
point  s'il  n'y  a  de  la  violence ,  comme  on  veoid  ,  par  expé- 
rience ,  qu'un  torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye 
bien  plus  nettement  le  lieu  où  il  passe ,  que  ne  faict  le 
cours  d'un  ruisseau  mol  etlasche  ;  Pareillement ,  il  est  bon 
d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les 
passages,  et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien 
aussi  mauvais,  car  cela  eschauffe  les  reins,  les  lasse  et 
affoiblit  :  Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux  chauldes,  parce 
que  cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se  croupit  le 
sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  il,  d'autant  que  cette 
application  de  chaleur  externe  aide  les  rein$  à  cuire ,  dur- 
cir et  pétrifier  la  matière  qni  y  est  disposée  :  A  ceulx  qui 
sont  aux  bains,  il  est  plus  salubre  de  manger  peu  le  soir, 
afin  que  le  bruvage  des  eaux  qu'ils  ont  à  prendre  lende- 
main matin  face  plus  d'opération ,  rencontrant  l'estomach 
vuide  et  non  empesché  :  au  rebours ,  il  est  meilleur  de 
manger  peu  au  disner,  pour  ne  troubler  l'opération  de 
l'eau,  qui  n'est  pas  encores  parfaicte,  et  ne  charger  l'es- 
tomach si  soubdain  aprez  cet  aultre  travail ,  et  pour  lais- 
ser l'office  de  digérer  à  la  nuict ,  qui  le  sçait  mieulx  faire 
que  ne  faict  le  jour,  où  le  corps  et  l'esprit  sont  en  perpé- 
tuel mouvement  et  action.  Voylà  comment  ils  vont  baste- 

'  Tomber  de  l'eau  ,  pour  dire  lâcher  de  Vcau^  uriner  ;  expression  gas- 
conne, tout-à-fait  barbare  en  François.  C. 
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lant*  et  baguenaudant  à  nos  despensen  touts  leurs  discours; 
et  ne  me  sçauroient  fournir  proposition,  à  laquelle  ie  n'en 
rebastisse  une  contraire  de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie 
donc  plus  aprez  ceulx  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulce- 
ment  conduire  à  leur  appétit  et  au  conseil  de  nature  ,  et  se 
remettent  à  la  fortune  commune. 

l'ay  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages ,  quasi  touts  les 
bains  fameux  de  chrestienté ^ ;  et,  depuis  quelques  an- 
nées ,  ay  commencé  à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai,  i'es- 
time  le  baigner  salubre ,  et  crois  que  nous  encourons  non 
legieres  incommoditez  en  nostre  santé,  pour  avoir  perdu 
cette  coustume  ,  qui  estoit  généralement  observée  au 
temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations ,  et  est  encores  en 
plusieurs ,  de  se  laver  le  corps  touts  les  iours  ;  et  ne  puis 
pas  imaginer  que  nous  ne  vaillions  beaucoup  moins  de  te- 
nir ainsi  nos  membres  encroustez,  et  nos  pores  estoupez 
de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson ,  la  fortune  a  faict  pre- 
mièrement qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de  mon 
goust:  secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au 
moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine,  dequoy  ie 
prends  pour  respondant  cette  infinité  de  peuples  de  toutes 
sortes  et  complexions  qui  s'y  assemble;  et ,  encores  que  ie 
n'y  aye  apperceu  aucun  effet  extraordinaire  et  miraculeux, 
ains  que  ,  m'en  informant  un  peu  plus  curieusement  qu'il 
ne  se  faict,  i'aye  trouvé  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits 
de  telles  opérations  qui  se  sèment  en  ces  lieux  là ,  et  qui 

^  Faisant  les  bateleurs,  se  jouant  et  badinant.  E.  J, 

^  Plombières;  Bade  en  Suisse;  Albano,  et  San  Pietro,  auprès  de  Pa~ 
doue;  Battaglia;  Lucqucs  [Bagno  délia  Villa],  Pise ,  Viterbe  ,  etc.  Il 
connoissoit  aussi  les  eaux  des  Pyrénées;  et  à  Epernay,  en  1580,  le 
jésuite  Maldonat  lui  avoit  fait  la  description  des  bains  de  Spa,  où  il 
venoit  d'accompagner  M.  de  Nevers  (  Voyage,  t.  I,  p.  9).  On  retrouve 
ici  la  substance  des  longues  et  minutieuses  observations  que  Montaigne 
avoit  dictées  ou  écrites  lui-mtme,  en  Lorraine,  en  Suisse,  et  en  Italie. 
J.  V.  L. 
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s'ycroyent  (comme  le  monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce 
qu'il  désire),  toatesfoiâ  aussi  n'ay  ie  veu  gueres  de  per- 
sonnes que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peult  on 
sans  malice  refuser  cela,  quelles  n'esveillent  l'appétit, 
facilitent  la  digestion,  et  nous  prestent  quelque  nouvelle 
alaigresse,  si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  forces;  ce  que 
ie  desconseille  de  faire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une 
poisante  ruyne;  elles  peuvent  appuyer  une  inclination  le- 
giere,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quelque  altération. 
Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iouïr  le 
plaisir  des  compaignies  qui  s'y  treuvent,  et  des  prome- 
nades et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux 
où  sont  communément  assises  ces  eaux,  il  perd  sans  doubte 
la  meilleure  pièce  et  plus  asseuree  de  leur  effèct.  A  cette 
cause,  i'ay  choisi  iusques  à  cette  heure  à  m'arrester  et  à 
me  servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnité  de  heu , 
commodité  de  logis,  de  vivres  et  de  compaignies,  comme 
sont ,  en  France ,  les  bains  de  Banieres  ;  en  la  frontière 
d'Allemaigne  et  de  Lorraine,  ceulx  de  Plombières;  en 
Souysse,  ceulx  de  Bade  ;  en  la  Toscane,  ceux  de  Lucques, 
et  spécialement  ceulx  délia  Villa,  desquels  i'ay  usé  plus 
souvent  et  à  diverses  saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  p^articulieres  touchant 
leur  usage,  et  des  loix  et  formes  de  s'en  servir,  toutes 
diverses  ;  et,  selon  mon  expérience ,  l'effect  quasi  pareil  : 
le  boire  n'est  aulcunement  receu  en  Allemaigne;  pour 
toutes  maladies,  ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans 
l'eau,  quasi  d'un  soleil  à  l'aultre  ;  en  Italie,  quand  ils  boi- 
vent neuf  iours ,  ils  s'en  baignent  pour  le  moins  trente  ,  et 
communément  boivent  l'eau  mixtionnee  d'aultres  drogues, 
pour  secourir  son  opération  :  on  nous  ordonne  icy  de  nous 
promener  pour  la  digérer  ;  là ,  on  les  arreste  au  lict  où 
ils  l'ont  prinse,  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayent  vuidee,  leur 
eschauffantcontinuellementrestomachct  les  pieds  :  comme 
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les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  généralement 
touts  corneter  *  et  ventouser  avecques  scarification,  dans  le 
bain  ;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie^^  qui  sont  certaines 
gouttières  de  celte  eau  chauld^,  qu'ils  conduisent  par  des 
cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant 
l'aprez  disnee,  par  l'espace  d'un  mois,  ou  la  teste,  ou 
l'estomach,  ou  aultre  partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont 
affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  différences  de  coustumes  en 
chasque  contrée;  ou,  pour  mieulx  dire,  il  n'y  a  quasi 
aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voylà  com- 
ment cette  partie  de  médecine ,  à  laquelle  seule  ie  me 
suis  laissé  aller,  quoyqu'elle  soit  la  moins  artificielle ,  si  a 
elle  sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se 
veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plus 
d'emphase  et  de  grâce ,  tesmoing  ces  deux  epigrammes , 

Alcon  hesterno  signum  lovis  attigit  :  ille, 

Quamvis  marmoreus,  vim  patitur  medici. 
Ecce  hodie,  iussus  transfcrri  ex  aede  vetusta, 

Effertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis  ^  : 

'  Corneter  et  ventouser^  termes  à  peu  près  synonymes.  On  dit  main- 
tenant ventouser;  et  corneter  est  tout-à-fait  hors  d'usage,  quoiqu'on 
trouve  encore,  dans  nos  Dictionnaires  modernes  ,  cornet  à  ventouser.  C. 
—  «  Il  y  avoit  force  Allemands  qui  se  faisoient  corneter  et  seigner.  » 
Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  144.  Plus  haut,  p.  58,  Montaigne  raconte 
que  les  baigneurs  ,  à  Bade,  se  font  corneter  et  seigner  si  fort,  qu'il  a  vu 
par  fois  les  deux  bains  publicques  qui  semblaient  estre  de  pur  sang. 
J.  V.  L. 

2  Douches.  Montaigne  (  Voyage,  t.  II,  p.  158)  en  parle  ainsi  dans  sa 
description  des  bains  délia  Villa  :  «  Il  y  a  aussi  certain  esgout  qu'ils 
nomment  la  doccia  ;  ce  sont  des  tuïeaux  par  lesquels  on  receoit  Veau, 
chaulde  en  diverses  parties  du  corps,  et  notamment  à  la  teste,  par  des 
canaulx  qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous  viennent  battre  la 
partie,  l'eschavjfent;  et  puis  l'eau  se  receoit  par  un  canal  de  bois,  comme 
celuy  des  buandieres,  le  long  duquel  elle  s'escoule.  J.  V.  L, 

Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter  ;  et,  tout  marbre 
qu'il  est,  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  :  aujourd'hui  on  le 
tire  de  son  vieux  temple;  et,  quoi-ju'il  «oit  dieu  et  pierre,  on  va  l'enter- 
rer. AusONE,  Epigr.  74. 
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et  l  aultre , 

Lotus  nobiscum  est,  hilaris  cœnavit,  et  idem 

Inventus  mane  est  mortuus  Andragoras. 
Tarn  subitae  mortis  causam,  Faustine,  requiris? 

In  somnis  medicum  viderat  Hermocratem  *  : 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse ,  et  moy,  avons  eir 
commun  le  droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est  de 
grande  estendue,  au  pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme 
Lahontan.  Il  est  des  habitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dict 
de  ceulx  de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils  avoient  une  vie  à 
part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à  part; 
régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et  coustumes  par- 
ticulières receues  de  pere  en  fils,  ausquelles  ils  s'obli- 
geoient ,  sans  aultre  contraincte  que  de  la  révérence  de 
leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute  ancien- 
neté en  une  condition  si  heureuse,  qu'aulcun  iuge  voisin 
n'avoit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire:  aulcun 
advocat  employé  à  leur  donner  advis ,  ny  estrangier  ap- 
pellé  pour  esteindre  leurs  querelles,  et  n'avoit  on  iamais 
veu  aulcun  de  ce  destroict^  à  l'aumosne  :  ils  fuyoient  les 
alliances  et  le  commerce  de  laultre  monde,  pour  n'altérer 
la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce,  comme  ils  recitent, 
que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs  pères,  ayant 
Tame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition,  alla  s'adviser, 
pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation ,  dé  faire  l'un 
de  ses  enfants  maistre  lean,  ou  maistre  Pierre  :  et  l'ayant 
faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine ,  le  rendit 
enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu  grand, 

ï  Hier,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement;  et  on  l'a 
trouvé  mort  ce  matin.  Youlez-vous  savoir,  Faustinus,  quelle  est  la 
cause  d'une  mort  si  subite!  Il  avoit  vu  en  songe  le  médecin  Hermocrate. 
Martial,  VI,  53.  ^ 

^  District.  E.  J. 
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commença  à  desdaigner  leurs  anciennes  couslumes ,  et  à 
ieur  mettre  en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  pre- 
mier de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre ,  il  luy 
conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'autour 
de  là  ;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre  ,  iusques  à  ce  qu'il  eust 
tout  abastardy.  A  la  suite  de  cette  corruption ,  ils  disent 
qu'il  y  en  surveint  incontinent  un'  aultre  de  pire  consé- 
quence, par  le  moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie 
d'espouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy  eulx. 
Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  fîebvres ,  des  rheumes  et  des  apostumes ,  la  situa- 
tion du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science 
iusques  lors  tresesloingnee  de  leur  cognoissance  ;  et,  au  lieu 
de  l'ail,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  toutes  sortes 
(le  maulx,  pour  aspres  et  extrêmes  qu'ils  feussent,  il  les 
accoustuma,  pour  une  toux  ou  pour  un  morfondement ,  à 
prendre  les  mixtions  estrangieres ,  et  commencea  à  faire 
traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur 
mort.  Ils  iurent  que,  depurslors  seulement,  ils  ont  apperceu 
que  le  serein  leur  appesantissoit  la  leste,  que  le  boire, 
ayant  chauld,  apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l'au- 
tomne estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps  ;  que  , 
depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils  se  treuvent  accablez 
d'une  légion  de  maladies  inaccoustumees  ,  et  qu'ils  apper- 
ceoi  vent  un  gênerai  dcschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs 
vies  de  moitié  raccourcies.  Voyià  le  premier  de  mes  contes, 
L'aultre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant 
faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs,  comme  d'une  manne 
H^eleste  envoyée  en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et 
conservation  de  la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à  des 
gents  d'entendement  comme  d'une  drogue  admirable  et 
d'une  opération  infaillible;  moy,  qui  ay  tousiours  pensé 
ostre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
tout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  à  me 
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prouveoirde  ce  miracle;  et  commanday,  cbez.moy,  qu'on 
me  nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fault  que  ce 
soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l'esté  qu'on  le  retire, 
et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes  aperi- 
tifves,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de  for- 
tune chez  moy  le  iour  qu'il  debvoit  estre  tué  :  on  me  veint 
dire  que  mon  cuisinier  trou  voit  dans  la  panse  deux  ou  trois 
grosses  boules  qui  se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa 
mangeaille.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute  cette 
tripaille  en  ma  présence,  et  fois  ouvrir  cette  grosse  et  large 
peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  legiers  comme  des  es- 
ponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux;  durs, 
au  demeurant ,  par  le  dessus ,  et  fermes ,  bigarrez  de  plu- 
sieurs couleurs  mortes;  l'un  parfaict  en  rondeur,  à  la  me- 
sure d'une  courte  boule  ;  les  aultres  deux,  un  peu  moindres, 
ausquels  l'arrondissement  est  imparfaict,  et  semble  qu'il 
s'y  acheminast.  Tay  trouvé,  m'en  estant  faict  enquérir  à 
ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  animaulx,  que 
c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que 
ce  sont  des  pierres  cousines  des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi 
c'est  une  espérance  bien  vaine  aux  graveleux ,  de  tirer 
leur  guarison  du  sang  d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle 
mesrae  mourir  d'un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  le  sang  ne 
se  sent  p^is  de  cette  contagion,  et  n'en  altère  sa  vertu  ac- 
coustumee,  il  est  plustosl  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien 
en  un  corps  que  par  la  conspiration  et  communication  de 
toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  entière,  quoyque 
l'une  pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre,  selon  la  diversité 
des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  apparence  qu'en 
toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit  quelque  quahté 
pétrifiante.  Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de  l'adve- 
nir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de  cette  expérience  ; 
comme  c'estoit,  qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plu- 
sieurs maisons ,  que  les  femmes  y  font  amas  de  telles  me- 
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nues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple,  usant  de  mesme 
recepte  à  cinquante  maladies,  et  de  telle  recepte  qu'elles 
ne  prennent  pas  pour  elles ,  et  si  triumphent  en  bons  évé- 
nements. 

Au  demourant,  i'iionore  les  médecins,  non  pas,  suyvant 
le  précepte  1,  pour  la  nécessité  (car,  à  ce  passage  on  en 
oppose  un  aultre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Asa  d'avoir 
eu  recours  au  médecin  2).  mais  pour  l'amour  d'eulxmesmes, 
en  ayant  veu  beaucoup  d'bonnestes  hommes  et  dignes 
d'estre  aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  l'en  veulx ,  c'est  à 
leur  art  :  et  ne  leur  donn^pas  grand  blasriie  de  faire  leur 
proufit  de  nostre  sottise ,  car  la  plus  part  du  monde  faict 
ainsi;  plusieurs  vacations ^  et  moindres,  et  plus  dignes 
que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus  pu- 
blicques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis 
malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et  demande  à  en  estre 
entretenu  ;  et  les  paye  comme  les  aultres.  le  leur  donne 
loy  de  me  commander  de  m'abrier  chauldement,  si  ie  l'ayme 
mieulx  ainsi  que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre 
les  porreaux  et  les  laictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon 
bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet;  et 
ainsi  de  toutes  aultres  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon 
appétit  et  usage.  l'entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire  pour 
eulx ,  d'autant  que  l'aigreur  et  l'estrangeté  sont  accidents 
de  l'essence  propre  de  la  médecine.  Lycurgus  ordonnoit  le  vin 
aux  Spartiates  malades;  pourquoy?  parce  qu'ils  en  haïs- 
soient  l'usage,  sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme,  mon 
voisin,  s'en  s&rt  pour  drogue  tressalutaire  à  ses  fiebvres , 
parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mortellement  le  goust. 
Combien  en  veoyons  nous  d'entre  eulx  estre  de  mon  hu- 

^  Honora  medicum  propler  nccessilatem.  Eccl.,  XXXYIII,  1. 
^  Ncc  in  in/irmilaLe  sua  qucesivU  Dominum  ,  sed  max/is  in  medicorum 
arte  con/isus  est.  Paralipomen.,  Il,  16,  12. 
Professions.  E.  J. 
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meur?  desdaigner  la  médecine  pour  leur  service,  et  prendre 
une  forme  de  vie  libre,  et  toute  contraire  à  celle  qu'ils  or- 
donnent à  aultruy?  Qu'est  ce  cela,  si  ce  n'est  abuser  tout 
destrousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  pas  leur 
vie  et  leur  santé  moins  chère  que  nous,  et  accommoderoient 
leurs  eifects  à  leur  doctrine ,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx 
mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  l'impatience 
du  mal ,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  guarison,  qui 
nous  aveugle  ainsi  :  c'est  pure  lascheté  qui  nous  rend 
nostre  croyance  si  molle  et  maf  iable.  La  plus  part  pour- 
tant ne  croyent  pas  tant ,  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire  ;  car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  comme  nous  : 
mais  ils  se  résolvent  enfin  :  «  0"^  feroy  ie  doncques  ?  » 
Comme  si  l'impatience  estoit  de  soy  quelque  meilleur  re- 
mède que  la  patience.  Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont 
laissez  aller  à  cette  misérable  subiection,  qui  ne  se  rende 
egualement  à  toute  sorte  d'impostures?  qui  ne  se  mette  à 
la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence  de  luy  donner 
promesse  de  sa  guarison?  Les  Babyloniens  portoient  leurs 
malades  en  la  place  :  le  médecin,  c'esloit  le  peuple;  chas- 
cun  des  passants  ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s'en- 
quérir de  leur  estât,  et,  selon  son  expérience ,  leur  donner 
quelque  advis  salutaire  ^  Nous  n'en  faisons  gueres  aul- 
trement  ;  il  n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui  nous 
n'employons  les  barbotages  et  les  brevets^  :  et,  selon  mon 
humeur,  si  i'avois  à  en  accepter  quelqu'une,  i'accepterois 
plus  volontiers  cette  médecine  qu'aulcune  aultre  ;  d'autant 

I  C'est  une  loi,  dit  Hérodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il  n'est  pas 
permis,  ajonte  t-il,  de  passer  près  d'un  malade  sans  lui  demander  quel 
est  son  mal.  Voyez  aussi  Strabon,  XYI,  p.  1082.  J.  Y.  L. 

^-  Le  barholage  est,  au  propre,  l'action  de  harhoter  dans  l'eau  ;  il  est 
pris  ici,  au  figuré,  pour  celle  de  marmoler,  parler  entre  ses  dents.  — 
Les  brevets  sont  des  billets  suspendus  au  cou,  en  forme  d'amulettes. 
E.  J. 
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qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à  craindre.  Ce  qu'Ho- 
mère ^  et  Platon  disoient  des  Aegyptiens ,  qu'ils  estoient 
touts  médecins,  il  se  doibt  dire  de  touts  peuples  :  il  n'est 
personne  qui  ne  se  vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la 
bazarde  sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estois, 
l'aultre  iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne  sçais  qui,  de  ma 
confrairie,  apporta  la  nouvelle  d'une  sorte  de  piluUes  com- 
pilées de  cent  et  tant  d'ingrédients,  de  compte  faict  :  il  s'en 
esmeut  une  feste  et  une  consolation  singulière  ;  car  quel 
rochier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si  nombreuse  batterie? 
l'entends  toutesfois,  par  ceulx  qui  l'essayèrent,  que  la 
moindre  petite  grave  ^  ne  daigna  s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n'en  die  en- 
cores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respondant 
de  la  certitude  de  leurs  drogues ,  l'expérience  qu'ils  ont 
faicte  :  La  plus  part,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux  tiers  des 
vertus  médicinales,  consistent  en  la  quinteessence  ou  pro- 
priété occulte  des  simples,  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
avoir  aultre  instruction  que  l'usage;  car  quinteessence 
n'est  aultre  chose  qu'une  qualité  de  laquelle,  par  nostre 
raison,  nous  ne  sçavons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves, 
celles  qu'ils  disent  avoir  acquise  par  l'inspiration  de  quelque 
daimon,  ie  suis  content  de  les  recevoir  (car,  quant  aux  mi- 
racles, ie  n'y  touche  iamais)  ;  ou  bien  encores  les  preuves 
qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre  considération, 
tumbent  souvent  en  nostre  usage ,  comme  si  en  la  laine 
dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s'est 
trouvé,  par  accident,  quelque  occulte  propriété  dessicca- 
tifve  qui  guarisse  les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort  que 
nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il  s'est  rencontré  quelque 
opération  aperitifve  :  Galen  recite  qu'il  adveint  à  un  ladre 

»  Odyssée^  IV,  231  ;  Plutarque,  Qm  les  bêles  brutes  usent  de  la  rai- 
son, c.  6  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
'  Le  moindre  petit  gravier.  E.  J. 

H.  35 
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(le  recevoir  guarisou ,  par  le  moyen  du  vin  qu'il  beut, 
d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans  le 
vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen  et  une 
conduicte  vraysemblable  à  cette  expérience,  comme  aussi 
en  celles  ausquelles  les  médecins  disent  avoir  esté  ache- 
minez par  l'exemple  d'aulcunes  bestes  :  mais  en  la  plus 
part  des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté 
conduicts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le 
hazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette  information  incroyable, 
l'imagine  l'homme,  regardant  autour  de  luy  le  nombre  in- 
finy  des  choses,  plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçais 
par  où  luy  faire  commencer  son  essay  :  et,  quand  sa  pre- 
mière fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d'un  élan,  à  quoy  il 
fault  prester  une  créance  bien  molle  et  aysee,  il  se  treuve 
encores  autant  empesché  en  sa  seconde  opération;  il  luy 
est  proposé  tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances, 
qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt 
ioindre  la  perfection  de  son  expérience,  le  sens  humain  y 
perd  son  latin;  et  avant  qu'il  ayt  trouvé,  parmy  cette  in- 
finité de  choses,  que  c'est  cette  corne  ;  parmy  cette  infinité 
de  maladies,  l'epilepsie;  tant  de  complexions,  au  melan- 
cholique;  tant  de  saisons,  en  hyver;  tant  de  nations,  au 
François  ;  tant  d'aages,  en  la  vieillesse  ;  tant  de  mutations 
célestes,  en  la  conionction  de  Venus  et  de  Saturne;  tant 
de  parties  du  corps,  au  doigt  :  à  tout  cela,  n'estant  guidé  ny 
d'argument,  ny  de  coniecture,  ny  d'exemple,  ny  d'mspira- 
tion  divine,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune,  il  faul- 
droitque  ce  feust  par  une  fortune  parfaictement  artificielle, 
réglée,  et  méthodique.  Et  puis,  quand  la  guarison  feut 
faicte,  comment  sepeult  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le 
mal  estoit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  effect  du  hazard?  ou 
L'opération  de  quelque  aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé, 
ou  beu,  ou  touché  ce  iourlà?  ou  Le  mérite  des  prières  de 
sa  mere  grand'?  Dadvantage,  quand  cette  preuve  auroit 
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esté  parfaicte,  combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et  cette 
longue  chordee  de  fortunes  et  de  rencontres,  renfilée,  pour 
en  conclure  une  règle?  Quand  elle  sera  conclue,  par  qui 
est  ce?  De  tant  de  millions,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui 
se  meslent  d'enregistrer  leurs  expériences  :  le  sort  aura  il 
rencontré  à  poinct  nommé  l'un  de  ceulx  cy?  Quoy,  si  un 
aultre ,  et  si  cent  aultres,  ont  faict  des  expériences  con- 
traires? A  Tadventure  y  verrions  nous  quelque  lumière,  si 
touts  les  iugemenls  et  raisonnements  des  hommes  nous  es- 
toient  cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs 
régentent  l'humain  genre,  ce  n'est  pas  la  raison  :  il  faul- 
droit  que  l'humaine  nature  les  eust  desputez  et  choisis ,  et 
qu'ils  feussent  déclarez  nos  syndics  par  expresse  procu- 
ration. 

A  MADAME  DE  DURAS  ^ . 

«  Madame,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement 
que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  estre  que 
ces  inepties  se  rencontreront  quelquesfois  entre  vos  mains, 
ie  veulx  aussi  qu'elles  portent  tesmoignage  que  l'aucteur 
se  sent  bien  fort  honoré  de  la  faveur  que  vous  leur  ferez. 
Vous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air  que 
vous  avez  veu  en  sa  conversation. Quand  i'eusse  peu  prendre 
quelque  aultre  façon  que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque 
aultre  forme  plus  honorable  et  meilleure ,  ie  ne  l'eusse 
pas  faict;  (^r  ie  ne  veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon 
qu'ils  me  représentent  à  vostre  mémoire,  au  naturel.  Ces 

ï  Marguerite  de  Gramont,  fille  d'Antoine,  vicomte  d'Aster,  et  d'Hé- 
lène deClermont;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  que 
le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  en\  oya  en  1573  vers  le  pape  Gré- 
goire XIII,  et  qui  fut  tué  près  de  Livourne,  sans  laisser  de  postédtc. 
Son.  frère  Jacques,  mort  en  1628,  fut  le  père  de  Guy-Aldonce  de  Dur- 
lort,  marquis  de  Duras,  comte  de  Rozan,  etc.,  dont  le  fils,  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIV,  forma  la  branche  des  ducs  de  Lorges. 
J.  V.  L. 
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mesmes  conditions  et  facultez,  que  vous  avez  practiquees  et 
recueillies,  madame,  avecques  beaucoup  plus  d'honneur  et 
de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent,  ie  les  veulx  loger,  mais 
sans  altération  et  changement,  en  un  corps  solide  qui 
puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques  iours  aprez 
moy,  où  vous  les  retrouverez,  quand  il  vous  plaira  vous  en 
refreschir  la  mémoire;  sansj)rendre  aultrement  la  peine 
de  vous  en  souvenir  ;  aussi  ne  le  valent-elles  pas  :  ie  de- 
sire  que  vous  continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié, 
par  ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté 
produicte. 

((  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  estime 
mieulx,  mort  que  vivant;  l'humeur  de  Tibère ^  est  ridi- 
cule ,  et  commune  pourtant,  qui  avoit  plus  de  soing  d'es- 
tendre  sa  renommée  à  l'advenir,  qu'il  n'avoit  de  se  rendre 
estimable  et  agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i'es- 
tois  de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoir  louange,  ie  l'en 
quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance; 
qu'elle  se  hastast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy,  plus 
espesse  qu'alongee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu'elle 
s'evanouist  hardiement  quand  et  ma  cognoissance ,  et 
quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
roit  une  sotte  humeur  d'aller,  à  cette  heure  que  ie  suis 
prest  d'abandonner  le  commerce  des  hommes,  me  produire 
à  eulx  par  une  nouvelle  recommendation.  le  ne  fois  nulle 
recepte  des  biens  que  ie  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de 
ma  vie.  Quel  que  ie  soye ,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en 
papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  employez  à  me 
faire  valoir  moy  mesme;  mes  estudes ,  à  m'apprendre  à 
faire  ,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efforts  à  former 
ma  vie  ;  voylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage  ;  ie  suis  moins 
faiseur  de  livres ,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l'ay  désiré 

^  Quippe  illi.  non  pc.ruuU  cut'cp  g/  alia  pra-scntitim ,  qua7H  in  posteras 
tiinhitÀo.  Tacite,  Annal.,  YI,  40 
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de  la  suffisance ,  pour  le  service  de  mes  commoditez  pré- 
sentes et  essentielles,  non  pour  en  faire  magasin  et  reserve 
à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face  cognoistre  en 
ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires ,  à  traicter  l'amour, 
ou  des  querelles,  au  ieu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte 
de  ses  affaires ,  à  son  œconomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire 
de  bons  livres  soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  pre- 
mièrement faict  leurs  chausses,  s'ils  m'en  eussent  cru  : 
demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime  mieulx  estre  bon  rhe- 
toricien  que  bon  soldat;  non  pas  moy  %  que  bon  cuisi- 
nier, si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu!  madame, 
que  ie  haïrois  une  telje  recommendation ,  d'estre  habile 
homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de  néant  et  un 
sot ,  ailleurs  !  i'aime  mieulx  encores  estre  un  sot,  et  icy,  et 
là,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi 
il  s'en  fault  tant  que  i'attende  à  me  faire  quelque  nouvel 
honneur  par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie  n'y  en 
perds  point,  de  ce  peu  que  l'en  avois  acquis  ;  car,  oultre  ce 
que  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera  à  mon  estre 
naturel,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât ,  mais 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse, 
tirant  sur  le  tlestri  et  le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du  vais- 
seau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

«  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  osé  remuer  si 
hardiement  les  mystères  de  la  médecine,  attendu  le  crédit 
que  vous  et  tant  d'aultres  luy  donnez,  si  ie  n'y  eusse  esté 
acheminé  par  ses  aucteurs  mesmes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont 
que  deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus  :  si  vous  les  veoyez 
quelque  iour,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus  ru- 
dement à  leur  art,  que  ie  ne  fois  ;  ie  ne  fois  que  la  ^  pincer, 

^  Pour  moi,  je  n'aimerois  même  pan  mieux  être  bon  rhétoricien  que 
bon  cuisinier^  si,  etc.  J.  Y.  L. 

2  C'est-à-dire,  ne  fais  que  pincer  celle  art  des  médecins.  Montaigne 
ait  presque  toujours  art  féminin.  C. 
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ils  l'esgorgent.  Pline*  se  mocque  entre  aultres  choses,  de- 
quoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde^  ils  ont  in- 
venté cette  belle  desfaicte,  de  r'envoyer  les  malad-es, 
qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de  leu/s  dro- 
gues et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœux  et  miracles, 
les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas, 
madame  ;  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà,  qui  sont  soubs 
la  protection  de  vostre  maison,  et  toutes  Gramontoises.)  Ils 
ont  une  tierce  sorte  de  desfaicte ,  pour  nous  chasser  d'au- 
prez  d'eulx,  et  se  descharger  des  reproches  que  nous  leur 
pouvons  faire  du  peu  d'amendement  à  nos  maulx  qu'ils 
ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leur  reste 
plus  aulcune  invention  à  nous  amuser,  c'est  de  nous  en- 
voyer chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque  aultre  contrée. 
Madame ,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé  de 
reprendre  le  fil  de  mon  propos ,  duquel  ie  m'estois  des- 
tourné pour  vous  entretenir.  » 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enquis 
comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  il ,  iuger  par 
là,  »  en  montrant  des  brevets  qu  il  avoit,  attachez  au  col 
et  au  bras^.  Il  vouloit  inférer  qu'il  estoit  bien  malade, 
puisqu'il  en  estoit  venu  iusques  là  d'avoir  recours  à  choses 
si  vaines,  et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le 
ne  dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette 
opinion  ridicule ,  de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la 
mercy  et  gouvernement  des  médecins;  ie  pourray  tumber 

ï  Pltne,  XXIX,  1.  J.  Y.  L. 

2  Ou  de  leur  lalùi,  comme  dans  l'édition  in-4**  de  1588,  fol.  342,  verso, 
J.  Y.  L. 

3  Plutarqlîe,  Vie  de  Périclès ,  c,  24.  Ici  bre^iel  signifie  ce  que  les 
Latins  appeloient  amulelum,  préservatif  contre  le  poison,  les  enchante- 
ments, etc.,  qu'on  altachoit,  dit  Nicot,  au  col,  au  poignet ,  ou  autre 
partie  du  corps.  En  se  désabusant  de  la  chose,  on  en  a  presque  perdu  le 
nom.  C. 
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en  cette  resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  de  ma  fermeté 
future  :  mais  lors  aussi ,  si  quelqu'un  s'enquiert  à  moy 
comment  ie  me  porte,  je  luy  pourray  dire,  comme ^Peri- 
cles  :  «  Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  »  montrant  ma  main 
chargée  de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien  évident 
signe  d'une  maladie  violente  ;  i'auray  mon  iugement  mer- 
veilleusement desmanché  :  si  l'impatience  et  la  frayeur 
gaignent  cela  sur  moy,  on  en  pourra  conclure  une 'bien 
aspre  fiebvre  en  mon  ame. 

l'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  i'entends 
assez  mal ,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propen- 
sion naturelle  contre  les  drogues  et  practique  de  nostrê 
médecine,  qui  s'est  dérivée  en  moy  par  mes  anceètres  ;  à 
fin  que  ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclination  stupide 
et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme  ;  aussi, 
que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les  exhorte- 
ments  et  menaces  qu'on  me  faict  quand  mes  maladies  me 
pressent,  ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté  ; 
ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fascheux,  qui  iuge  encores  que 
ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit  un  désir 
bien  assené*  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui 
m'est  commune  avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier  ! 
Certes,  ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu'un 
plaisir  solide,  charnu  et  moelleux,  comme  la  santé,  ie  l'al- 
lasse  eschanger  pour  un  plaisir  imaginaire ,  spirituel ,  et 
aérée  :  la  gloire,  voire  celle  des  quatre  fils  Aymon,  est 
trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  humeur,  si  elle 
luy  couste  trois  bons  accez  de  cholique.  La  santé,  de  par 
Dieu  !  Ceulx  qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir 

'  Montaigne,  qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vouloir  se 
faire  honneur  d'une  action  qui  lui  est  commune  avec  son  jardinier  et  son 
muletier,  ce  seroit  un  désir  fort  mal  placé.  —  Assener  signifie  propre- 
ment jwrter  un  coup  où  l'on  a  dessein  de  frapper,  Montaigne  l'emploie 
ici  d'une  manière  fort  singulière;  et  peut-ttre  est-il  le  premier  qui  se 
soit  avisé  de  dire  :  Un  désir  bien  ou  mal  assené.  C. 
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aussi  leurs  considérations  bonnes ,  grandes ,  et  fortes  ;  le 
ne  hais  point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  :  il  s'en 
fault  tant  que  ie  m'effarouche  de  veoir  de  la  discordance 
de  mes  iugements  à  ceulx  d'aultruy,  et  que  ie  me  rende 
incompatible  à  la  société  des  hommes  pour  estre  d'aultre 
sens  et  party  que  le  mien,  qu'au  rebours  (comme  c'est  la 
plus  générale  façon  que  nature  ayt  suyvy,  que  la  variété, 
et  plus  aux  esprits  qu'aux  corps ,  d'autant  qu'ils  sont  de 
substance  plus  soupple  et  susceptible  de  formes),  ie  trouve 
bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  humeurs  et  nos  des- 
seings. Et  ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareil- 
les ,  non  plus  que  deux  poils ,  ou  deux  grains  :  leur  plus 
universelle  qualité,  c'est  la  diversité. 
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AVERTISSEMENT 

?42^'^^DE  L'ÉDITEUR. 

'^du  ■ 

V. 

Le  texte  des  Essais  dé  Montaigne,  souvent  altéré,  avoit  be- 
soin  d'être  ramené  aujourd'hui,  par  une  critique  sévère,  à  sa 
pureté  primitive.  Il  n'y  a,  selon  moi,  que  deux  sources  authen- 
tiques de  ce  texte  :  l'édition  donnée  en  1595,  trois  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  mademoiselle  de  Gournay,  sa  fille  d'al- 
liance, sur  un  exemplaire  corrigé  qu'elle  tenoit  de  la  confiance 
de  la  famille;  et  l'édition  de  1802  ,  faite  sur  un  autre  exem- 
plaire corrigé,  qui  passa  du  château  de  Montaigne  chez  les 
Feuillants  de  Bordeaiix,  et  depuis  dans  la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville,  édition  récente,  mais  originale  en  partie,  où  le 
texte  est  formé  de  celui  que  Montaigne  lui-même  avoit  publié 
en  1588,  des  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux, et  des  nombreux  passages  de  l'édition  de  1595  ,  qu'on 
ne  trouve  ni  dans  celle  de  1588,  ni  dans  les  suppléments  manu- 
scrits conservés  jusqu'à  nous. 

Voilà,  je  pense,  les  seuls  fondements  du  texte  complet.  Des 
deux  éditions  données  par  l'auteur  même,  l'une,  celle  de  1580 
(Bordeaux,  2  vol.  petit  in-S"),  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers livres,  plus  courts  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  avec 
fort  peu  de  citations;  l'autre,  celle  de  1588  (Paris,  1  vol.  in-4o} 
cinq iiiesnie  édition,  augmen/ee  d'un  troisiesme  livre  et  de  six 
cents  additions  aux  deux  premiers,  fut  augmentée  encore, 
-^par  l'auteur,  d'un  grand  nombre  d'observations  et  de  citations 
«écrites  en  marge  ou  sur  des  feuilles  détachées,  pendant  les 
^  quatre  dernières  années  de  sa  vie  ;  on  ne  les  connut  que  par 
^l'édition  posthume  de  1595,  trouvée ,  dit  le  titre,  oprez  le  de- 
-^ccds  de  VautheuVy  revue  et  augmentée  par  liiy  d'un  ti&i\s 
plus  qu'aux  précédentes  impressions. 

Ceux  qui  me  reprocheroient  de  ne  point  comprendre  parmi  les 
autorités  sur  lesquelles  repose  le  texte  de  Montaigne  l'édition 
de  1G35,  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  et  des  bibliographes 
ont  proclamée  la  meilleure  de  toutes,  ignoreroient  ou  ne  se  sou- 
viendroient  pas  que  mademoiselle  de  Gournay,  qui  se  chargea 
ï.  1 
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aussi  de  la  publier,  fit  beaucoup  de  changements  arbitraires, 
dans  rintention  de  rajeunir  le  style,  et  de  rendre  l'ouvrage  plus 
facile  à  lire.  Elle  lit  ces  changements  malgré  elle,  et  elle  dut 
les  regarder  comme  une  profanation,  un  sacrilège,  elle  qui 
montre  partout  un  respect  si  religieux  pour  les  moindres  pa- 
roles de  son  père  d'adoption ,  et  qui  elle-même ,  à  la  tête  du 
recueil  de  ses  propres  Œuvres,  publié  en  1G26,  lance  ainsi  Ta- 
nathème  contre  l'audacieux  qui  touchèroit  à  ses  ouvrages  :  «  Si 
ce  livre  me  survit,  le  deffeiids  à  toute  personne,  telle  qu'elle 
soit,  d'y  adiouster,  diminuer,  ny  changer  iamais  aulcune  chose, 
soit  aux  mots  ou  en  la  substance,  soubs  peine,  à  ceux  qui  l'en- 
treprendroient ,  d'estre  tenus  pour  détestables  aux  yeux  des 
gens  d'honneur,  comme  violateurs  d'un  sepulchre  innocent.... 
Les  insolences,  voire  les  meurtres  de  réputation  que  ie  voy  tous 
les  iours  faire  en  cas  pareil  en  cet  impertinent  siècle  ,  me  con- 
vient à  lascher  cette  imprécation.  »  Elle  répéta  cette  singulière 
menace  à  la  fin  de  la  seconde  édition  de  ses  Œuvres,  en  1634  ; 
et  cependant  elle  se  disposoit  dès  lors  à  altérer  le  texte  des 
Essais j  l'ouvrage  de  son  ami,  de  son  père,  pour  obéir  aux  li- 
braires qui  lui  en  avoient  fait  une  loi.  Elle  l'avoue  vers  les  der- 
nières pages  de  sa  Préface  de  1035  ,  et  il  est  étonnant  qu'on 
l'ait  si  peu  remarqué;  elle  semble  rougir  de  sa  condescendance; 
elle  atténue,  le  plus  qu'elle  peut,  sa  faute;  elle  renvoie  au  vieil 
et  bon  exemplaire  in-folio  (1595)  ceux  qui  préféreroient  la  véri- 
table leçon  ,  et  elle  interdit,  quoiqu'elle  n'en  ait  plus  le  droit , 
la  même  hardiesse  aux  éditeurs  à  venir  :  «  H  n*appartiendroit 
iamais  à  nul  aprez  moy  d'y  mettre  la  main  à  mtsme  intention, 
d'autant  que  nul  n'y  apporteroit  ny  mesme  révérence  ou  rete- 
nue, ny  mesme  adveu  de  l'autheur,  ny  mesme  zele,  ny  peut 
estre  uiie  si  particulière  cognoissance  du  livre.  ^>  Vaine  précau- 
tion !  combien  d'éditeurs  ont  suivi  l'exemple  qu'elle  avoit  eu  le 
malheur  de  donner,  et  ont  voulu  faire  de  Montaigne  un  écrivain 
de  leur  siècle  !  Il  auroit  fini,  grâce  à  eux  ,  par  disparoître  tout 
entier.  Les  corrections  mêmes  de  mademoiselle  de  Gournay, 
fussent-elles  aussi  peu  nombreuses  qu'elle  le  dit  (ce  qui  n'c'ït 
pas),  fussent-elles  plus  adroites,  seroient  tôujours  contraires  à 
la  saine  critique.  Ainsi  l'édition  de  1035,  dédiée  à  Richelieu, 
qui,  cette  année  même,  fonda  l'Académie  françoise,  et  dont  le 
purisme  ne  fut  pas  étranger  sans  doute  au  va^u  des  libraires, 
peut  encore  intéresser  comme  monument  des  variations  du  lan- 
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gage  ;  mais,  comme  texte  original  de  ce  livre,  elle  mérite  à  peine 
quelque  attention. 

Toutes  les  autres  ont  été  faites ,  ou  sur  celle  de  Bordeaux  , 
1580,  comme  les  trois  autres  qui  la  suivirent  (Paris,  1580;  Bor- 
deaux, 1582;  Paris,  lô87)  ;  ou  sur  celle  de  Paris,  1595  (Lyon, 
1595;  Paris,  1598;  ibid.,  1600;  ibid.,  1608;  Leyde,  1609; 
Paris,  1611  ;  ibid.,  1617;  Rouen,  1617] ;  ou  sur  celle  de  1635, 
sans  cesse  reproduite  (Paris,  1640  ,  1652  ;  Amsterdam, 
1659,  etc.),  jusqu'à  la  première  édition  de  Pierre  Coste.  Ce  sa- 
vant homme,  si  digne  de  reconnoissance  pour  ses  longs  travaux 
sur  le  texte  et  les  citations  de  Montaigne,  vit  bien  que  l'édition 
de  1635  ne  devoit  pas  être  prise  aveuglément  pour  modèle; 
mais  il  s'y  est  encore  beaucoup  trop  conformé,  tont  en  recourant 
aux  anciennes  leçons.  L'édition  de  Coste ,  publiée  à  Londres 
en  1724,  a  mérité  d'être  souvent  réimprimée  :  Paris,  1725;  La 
Haye,  1724  ;  Londres,  1739;  ibid,,  1745  ;  Paris,  1754;  Lon- 
dres, 1769,  etc.  Mais,  pour  établir  son  texte,  il  n'a  pas  eu  de 
ressources  nouvelles,  et  n'a  travaillé  que  sur  des  matériaux  déjà 
connus. 

On  ne  peut  donc  citer  que  deux  éditions  complètes  vraiment 
originales,  celle  de  1595  et  celle  de  1802.  Laquelle  est  préfé- 
rable? Je  n  hésite  pas  à  dire  que  c'est  la  première. 

Mademoiselle  de  Gournay  la  fit  paroître  à  son  retour  de 
Guienne,  ou  elle  étoit  allée  consoler  la  veuve  et  la  fille  de  Mon- 
taigne, qui  lui  remirent  les  Essais,  tels  que  l'auteur  les  prépa- 
roit  depuis  quatre  ans  pour  une  nouvelle  édition.  «  Madame  de 
Montaigne ,  dit-elle  dans  sa  courte  préface  de  1 598 ,  me  lës  fit 
apporter  pour  estre  mis  au  iour  enrichis  des  traicts  de  sa  der- 
nière main.  »  Un  autre  exemplaire  de  l'édition  de  1588,  chargé 
aussi  de  notes,  resta  dans  la  famille,  et  fut  déposé  ensuite  aux 
Feuillants  de  Bordeaux. 

C'est  cet  exemplaire  qui  devint  célèbre  au  commencement  de 
ce  siècle,  et  que  Naigeon  collationna  pour  l'édition  de  1802.  Je 
le  trouve  fort  inférieur  à  celui  dont  mademoiselle  de  Gournay 
s'étoit  servie.  Sans  parler  d'un  grand  nombre  d'expressions  foi- 
bles  que  Montaigne  a  fortifiées  depuis ,  des  pages  entières  qu'il 
a  perfectionnées,  comme  on  le  verra  par  mes  notes,  cette  copie 
offre  deux  sortes  de  lacunes  :  souvent  les  feuilles  volantes  qui 
portoient  les  plus  longues  additions,  et  qui  étoient  indiquées 
par  un  renvoi,  ont  été  distraites,  pour  être  jointes  probable- 
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ment  à  Texemplaire  préféré  ;  souvent  aussi  manquent  des 
phrases  importantes,  des  morceaux  très  étendus,  dont  les  marges 
n'ont  point  conservé  de  trace.  Qu'on  juge  de  la  défectuosité  de 
cette  copie  par  ce  seul  exemple  que  je  choisis  entre  une  foule 
d'autres,  parce  qu'on  ne  dira  pas  que  c'est  mademoiselle  de 
Gournay  qui  s'est  amusée  à  faire  ainsi  parler  Montaigne,  liv.  Il, 
chap.  8  :  «  O  mon  amy  !  en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust? 
ou  si  l'en  vaulx  moins  ?  l'en  vaulx  ,  certes ,  bien  mieulx  ;  son 
regret  me  console  et  m'honore  :  est-ce  pas  un  pieux  et  plaisant 
office  de  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques  ?  Est  il 
iouïssance  qui  vaille  cette  privation  ?  »  C'est  bien  Montaigne 
qui  parle.  Le  texte  où  manquent  ces  lignes  éloquentes  n'étoit 
certainement  pas  celui  qu'il  destinoit  à  l'impression. 

L'exemplaire  de  Bordeaux  n'en  est  pas  moins  précieux  pour 
la  critique  :  il  nous  transmet  fidèlement,  dans  les  parties  manu- 
scrites, l'orthographe  de  l'auteur,  que  mademoiselle  de  Gour- 
nay, même  en  1595,  avoit  trop  peu  respectée,  et  quelques  heu- 
reuses corrections,  quelques  courtes  phrases,  qui  n'avoient  pas 
été  transportées  sur  l'autre  exemplaire.  Profitons  de  ces  avan- 
tages; mais  ne  défigurons  pas  l'ouvrage  de  Montaigne,  pour  le 
plaisir  de  suivre  mot  à  mot  une  copie  qu'il  avoit  lui-même  évi- 
demment abandonnée. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  du  texte  adopté  dans  la  présente 
édition. 

Dans  la  signature  des  notes,  la  lettre  C.  indique  celles  de 
Coste;  N. ,  celles  de  Naigeon,  jointes  à  son  édition  de  1802  ; 
E.  J.,  celles  de  M.  Éloi  Johanneau,  publiées  en  1818;  A.  D., 
celles  de  M.  Amaury  Duval,  qui  ont  paru  en  1820. 


J.  V.  L. 


LAUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'advertitdez 
l'entrée  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin ,  que  do- 
mestique et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considération  de 
ton  service  ,  ny  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas  ca- 
pables d'un  tel  dessein.  le  l'ay  voué  à  la  commodité  par- 
ticulière de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayanis  perdu 
{  ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost  ) ,  ils  y  puissent  retrouver 
quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vifve  la 
cognoissance  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour 
rechercher  la  faveur  du  monde,  ie  me  feusse  paré  de  beautez 
empruntées  :  ie  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  simple, 
naturelle  et  ordinaire ,  sans  estude  et  artifice  ;  car  c'est 
moy  que  ie  peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  im- 
perfections et  ma  forme  naïfve,  autant  que  la  révérence 
publique  me  l'a  permis.  Que  si  i'eusse  esté  parmy  ces 
nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté 
des  premières  loix  de  nature,  ie  t'asseure  que  ie  m'y  feusse 
très  volontiers  peinct  tout  entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lec- 
teur, ie  suis  moy  mesme  la  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est 
pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subiect  si 
frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 


De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PAR  DIVERS  MOYENS  ON  ARRIVE  A  PAREILLE  FIN. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceuh 
qu'on  a  offensez,  lors  qu'ayants  la  vengeance  en  main,  ils 
nous  tiennent  à  leur  mercy ,  c'est  de  les  esmouvoir,  par 
soubmissiun,  à  commisération  et  à  pitié  :  toiitesfois  la  bra- 
verie,  la  constance  et  la  resolution,  moyens  tout  contrai- 
res ,  ont  quelquesfois  servy  à  ce  mesme  effect. 

Edouard' ,  prince  de  Galles,  celuy  qui  régenta  si  long- 
tèmps  nostre  Guienne,  personnage  duquel  les  conditions  et 
la  fortune  ont  beaucoup  de  notables  parties  de  grandeur, 
ayant  esté  bien  fort  offensé  par  les  Limosins ,  et  prenant 
leur  ville  par  force,  ne  peut  estre  arresté  par  les  cris  du 
peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  à  la  bouche- 
rie, luy  criants  mercy,  et  se  iectants  à  ses  pieds;  iusqu'à 
ce  que,  passant  tousiours  oultre  dans  la  ville,  il  apperceut 
trois  gentilshommes  françois  qui ,  d'une  hardiesse  incroya- 
ble, soustenoient  seuls  l'effort  de  son  armée  victorieuse. 

'  Que  les  Anglois  nomment  communément  the  Block prince,  le  prince 
Noir,  fils  d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre  et  père  de  l'infortuné  Richard  II. 
Le  trait  suivant  se  trouve  dans  Froissart,  vol.  I,  chap.  289,  pag.  368 
et  369.  C. 
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La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  vertu  re- 
boucha premièrement  la  poincte  de  sa  cholere;  et  corn- 
mencea  par  ces  trois  à  faire  miséricorde  à  touts  les  aul- 
tres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch ,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un  soldat  des 
siens  pour  le  tuer,  ce  soldat,  aya'nt  essayé  par  toute  es- 
pèce d'humilitez  et  de  supplications  de  l'appaiser,  se 
résolut  à  toute  extrémité  de  l'attendre  l'espee  au  poing  : 
cette  sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  furie  de  son 
maistre,  qui ,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si  honnorable 
party ,  le  receut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra  souffrir  aul- 
tre  interprétation  de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse 
force  et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé  Guelphe, 
duc  de  Bavieres  ' ,  ne  voulut  condescendre  à  plus  doulces 
conditions ,  quelques  viles  et  lasches  satisfactions  qu'on  luy 
offrist,  que  de  permettre  seulement  aux  gentilsfemmes  - 
qui  estoient  assiégées  avecques  le  duc,  de  sortir,  leur 
honneur  sauve,  à  pied,  avecques  ce  qu'elles  pourroient 
emporter  sur  elles.  Et  elles,  d'un  cœur  magnanime,  s'ad- 
viserent  de  charger  sur  leurs  espaules  leurs  maris,  leurs 
enfants,  et  le  duc  mesme.  L'empereur  print  si  grand  plai- 
sir à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il  en  pleura 
d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mortelle  et 
capitale  qu'il  avoit  portée  à  ce  duc  ;  et  dez  lors  en  avant 
traicta  humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  etl'aultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroitaysee- 
ment;  car  i'ay  une  merveilleuse  lascheté  vers  la  miseri- 
œrûe  et  mansuétude.  Tant  y  a ,  qu'à  mon  advis  ie  serois 
pour  me  rendre  plus  naturellement  à  la  compassion  qu'à 
l'estimation  :  si  est  la  pitié  passion  vicieuse  aux  Stoïcques; 

ï  En  1140,  dans  Weinsbcrg,  ville  de  la  haute  Bavière.   Voij.  Calvi- 
sius,  Opus  chronologicum.  C. 
^  Aux  femmes  de  gentilshommes. 


LIVRE  1 ,  CHAPITRE  I.  9 
ils  veulent  qu'on  secoure  les  affligez^  mais  non  pas  qu'on 
fléchisse  et  compatisse  avecques  eulx.  Or  ces  exemples 
me  semblent  plus  à  propos ,  d'autant  qu'on  veoit  ces  ames, 
assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en  soustenir 
l'un  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs  l'aultre.  Il  se  peult 
dire  que,  de  rompre  son  cœur  à  la  commisération,  c'est 
l'effect  de  la  facilité,  debonnaireté  et  mollesse,  d'où  il  ad- 
vient que  les  natures  plus  foibles ,  comme  celles  des  fem- 
mes, des  enfants  et  du  vulgaire,  y  sont  plus  subiectes; 
mais,  ayant  eu  à  desdaing  les  larmes  et  les  pleurs,  de  se 
rendre  à  la  seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu, 
que  c'est  l'effect  d'une  ame  forte  et  imployable,  ayant  en 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  masle  et  obstinée. 
Toutesfois,  ez  ames  moins  généreuses,  l'estonnement  et 
l'admiration  peuvent  faire  naistre  un  pareil  effect  :  tes- 
moing  le  peuple  thebain,  lequel,  ayant  mis  en  iustice 
d'accusation  capitale  ses  capitaines,  pour  avoir  continué 
leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  prescript  et 
preordonné,  absolut  à  toute  peine'  Pelopidas  qui  plioit 
soubs  le  faix  de  telles  obiections,  et  n'employoit  à  se  ga- 
rantir que  requestes  et  supplications;  et  au  contraire  Epa- 
minondas,  qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes,  et  à  les  reprocher  au  peuple  d'une  façon 
fiere  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  seu- 
lement les  balotes  ^  en  main;  et  se  départit  l'assemblée, 
louant  grandement  la  haultesse  du  courage  de  ce  person- 
nage \ 

Dionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  difficultez  ex- 
trêmes, ayant  prins  la  ville  de  Regge,  et  en  icelle  le  ca- 
pitaine Phyton ,  grand  homme  de  bien ,  qui  l'avoit  si  obs- 

^  Avec  beaucoup  de  peine. 

^  PetiLes  balles,  ou  hullelbis^  ennnoyés  pour  aller  aux  voix,  dans  les 
jugements  ou  les  élections. 

3  Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer  soi-mcsme,  chap.  5.  C. 
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tineement  cleffendue ,  voulut  en  tirer  un  tragique  exemple 
de  vengeance.  Il  luy  dict  premieren^ent  comme  le  iour 
avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils,  et  touts  ceulx  de  sa  ji^i- 
renlé  :  à  quoy  Phyton  respondit  seulement  a  Qu'ils  en  cs- 
toient  d'un  iour  plus  heureux  que  luy.  »  Aprez  il  le  feit 
despouiller  et  saisir  à  des  bourreaux  ,  et  le  traisner  par  la 
ville,  en  le  fouettant  très  ignominieusement  et  cruellement, 
et  en  oultre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  contume- 
lieuses  :  mais  il  eut  le  courage  tousiours  constant,  sans  se 
perdre;  et,  d'un  visage  ferme  ,  alloit  au  contraire  ramen- 
tevant  *  à  haulte  voix  Thonnorable  et  glorieuse  cause  de 
sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  son  païs  entre  les 
mains  d'un  tyran;  le  menaceant  d'une  prochaine  punition 
des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  commune 
de  son  armée  que,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  dc^ 
cet  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur  chef  et  de  son 
triumphe,  elle  alloit  s'amollissant  par  l'estonnement  d'une 
si  rare  vertu,  et  marchandoit  de  se  mutiner  et  mesm;^ 
d'arracher  Phyton  d'entre'  les  mains  de  ses  sergeants,  feit 
cesser  ce  martyre,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la 
mer 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain,  diverse! 
ondoyant,  que  Thomme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  iuge- 
ment  constant  et  uniforme.  Voylà  Pompeius  qui  pardonna 
à  toute  la  ville  des  Mamerlins,  contre  laquelle  il  estoit 
fort  animé ,  en  considération  de  la  vertu  et  magnanimité  du 
citoyen  Zenon  ^ ,  qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte  public- 
que,  et  ne  requeroit  aultre  grâce  que  d'en  porter  seul  la 
peine  :  et  Thoste  de  Sylla ,  ayant  usé,  en  la  ville  de  Pe- 

'  Rappelant,  remémorant. 

2  DiODORE  DE  Sicile,  XIV,  29.  C.  (Coste  cire  toujours,  pour  Diodore 
de  Sicile,  les  chapitres  de  la  traduction  d'Ainyot.) 

^  Plutarque  le  nomme  Slhénon  dans  V Instruction  pour  ceux  qui 
manient  ajfaircs  d'état,  c\vd\).  17;  Sthennins  dans  les  Apophlhcgmes; 
et  Slhénis,  de  la  ville  d'Iliuière,  dans  la  Vie  de  Pompée,  chap.  3.  C. 
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ruse  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy 
ny  pour  les  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus 
liardy  des  hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus ,  Alexandre, 
forceant,  aprez  beaucoup  de  grandes  difficultez,  la  ville 
de  Gaza,  rencontra  Betis  qui  y  commandoit.  de  la  valeur 
duquel  il  avoit  pendant  ce  siège  senti  des  preuves  mer- 
veilleuses, lors  seul,  abandonné  des  siens,  ses  armes  des- 
pecees  ,^  tout  couvert  de  sang  et  de  playes ,  combattant 
encores  au  milieu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  cha- 
mailloient  de  toutes  parts;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une 
si  chère  victoire  (car,  entre  aultres  dommages,  il  avoit 
receu  deux  fresches  blessures  sur  sa  personne)  :  «  Tu  ne 
mourras  pas  comme  tu  as  voulu,  Betis;  fais  estât  qu'il  te 
fault  souffrir  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif  :  »  l'aultre,  d'une  mine  non  seu- 
lement asseuree,  mais  rogue  et  altiere,  se  teint  sans  mot 
dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre,  voyant  son  fier  et 
obstiné  silence:  «  A  il  flecby  un  genouil?  luy  est  il  es- 
chappé  quelque  voix  suppliante?  Vrayement,  ie  vaincque- 
ray  ce  silence;  et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole,  i'en 
arracheray  au  moins  du  gémissement:  »  et,  tournant  sa 
cholere  en  rage,  commanda  qu'on  luy  perceast  les  talons, 
et  ie  feit  ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charrette  ^  Seroit  ce  que  la  force  de  courage 
luy  feust  si  naturelle  et  commune  ,  que  ,  pour  ne  l'admirer 
point,  il  la  respectast  moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  propre- 
ment sienne ,  qu'en  cette  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de 
la  veoir  en  un  aultre  sans  le  despit  d'une  passion  en- 
vieuse? ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa  cholere  feust 

*  Plutarque,  d'où  ceci  a  été  tiré,  dit  P/énesf.e,  ville  du  Latium. 
{Instruction  pour  ceux  qui  manient  ajfaires  cVétal,  chap.  17.)  Peruse  ou 
Pcrouse  est  dans  la  Toscane.  C. 

QUINTE-CURCE,  IV,  G. 
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incapable  d'opposition?  De  vray ,  si  elle  eust  receu  bride, 
il  est  à  croire  que,  en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville 
de  Thebes ,  elle  Teust  receue ,  à  veoir  cruellement  mettre 
au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  hommes  perdus ,  et 
n'ayants  plus  moyen  de  deffense  publicque  ;  car  il  en  feut 
tué  bien  six  mille,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant,  ny 
demandant  mercy;  au  rebours,  cherchants,  qui  çà,  qui 
là ,  par  les  rues ,  à  affronter  les  ennemis  victorieux  ;  les 
provoquants  à  les  faire  mourir  d'une  mort  honnorable.  Nul 
ne  feut  veu  si  abbattu  de  bleceures,  qui  n'essayasten  son 
dernier  souspir  de  se  venger  encores ,  et ,  à  tout  ^  les  ar- 
mes du  desespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque 
ennemy.  Si  ne  trouva  l'affliction  de  leur  vertu  aulcune 
pitié,  et  ne  suffit  la  longueur  d'un  iour  à  assouvir  sa  ven- 
geance :  ce  carnage  dura  iusques  à  la  dernière  goutte  de 
sang  espandable ,  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  désar- 
mées, vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en  tirer  trente 
mille  esclaves  ^ 


CHAPITRE  II. 

DE    LA  TRISTESSE. 

le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion  ,  et  ne  l'ayme 
ny  l'estime;  quoyque  le  monde  ayt  entreprins,  comme  à 
prix  faict,  de  l'honnorer  de  faveur  particulière  :  ils  en  ha- 
billent la  sagesse,  la  vertu,  la  conscience:  sot  et  vilain 
ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortablement  baptisé  de 
son  nom  la  malignité  ^  :  car  c'est  une  qualité  tousiours 
nuisible,  tousiours  folle;  et,  comme  tousiours  couarde  et 
basse ,  les  Stoïciens  en  deffendent  le  sentiment  à  leur  sage. 

*  Avec. 

2  DioDORE  DE  Sicile,  XVII,  4.  C. 

3  Trislezza  signifie  souvent  malignité,  méchanceté. 
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Mais  le  conte  dict  *  que  Psammenitus ,  roy  d'Aegypte, 
ayant  esté  desfaict  et  prins  par  Cambyses ,  roy  de  Perse , 
veoyant  passer  devant  luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en 
servante ,  qu'on  envoyoit  puiser  de  l'eau ,  touts  ses  amis 
pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint  coy,  sans 
mot  dire,  les  yeulx  fichez  en  terre  ;  et,  veoyant  encores 
tantost  qu'on  menoit  son  fils  à  la  mort,  se  mainteint  en 
cette  mesme  contenance;  mais  qu'ayant  apperceu  un  de 
ses  domestiques  -  conduict  entre  les  captifs ,  il  se  meit  à 
battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  extrême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement 
d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente,  où  il 
estoit ,  nouvelles  de  la  mort  de  son  frère  aisné ,  mais  un 
frère  en  qui  consistoit  Tappuy  et  l'honneur  de  toute  sa 
maison ,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa  seconde  espé- 
rance, et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  constance 
exemplaire  ;  comme ,  quelques  iours  aprez ,  un  de  ses 
gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa  emporter  à  ce  dernier 
accident,  et,  quittant  sa  resolution,  s'abandonna  au  dueil 
et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent  argu- 
ment qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cette  dernière 
secousse  ;  mais ,  à  la  vérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ailleurs 
plein  et  comblé  de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa 
les  barrières  de  la  patience.  Il  s'en  pourroit ,  dis-ie ,  autant 
iuger  de  nostre  histoire,  n'estoit  qu'elle  adiouste  que, 
Cambyses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoy,  ne  s'es- 
lant  esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille,  il  portoit 
si  impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  :  «  C'est ,  respondit 
il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se  peult  signifier  par 

1  HÉRODOTE,  m,  14.  J.  V.  L. 

2  Domestique  ne  signifie  pas  ici  serviteur,  mais  ami  de  la  maison,  am 
intime,  sens  qu'on  donnoit  encore  à  ce  mot  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Hérodote  dit  que  cet  homme  étoit  un  vieillard  qui  mangeoit  ordinaire- 
ment à  la  table  du  roi.  J.  V.  L. 
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larmes,  les  deux  premiers  surpassants  de  bien  loing  tout 

moyen  de  se  pouvoir  exprimer.  » 

A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'invention  de  cet 
ancien  peintre  ^ ,  lequel,  ayant  à  représenter,  au  sacrifice 
de  Iphigenia ,  le  dueil  des  assistants  selon  les  degrez  de 
l'interest  que  chascun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle 
fille  innocente,  ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son  art, 
quand  ce  veint  au  pere  de  la  vierge ,  il  le  peignit  le  visage 
couvert ,  comme  si  nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter 
ce  degré  de  dueil.  Voylà  pourc[uoy  les  poètes  feignent  cette 
misérable  mere  Niobé ,  ayant  perdu  premièrement  sept 
fils,  et  puis  de  suite  autant  de  filles,  surchargée  de  pertes, 
avoir  esté  enfin  transmuée  en  rochier , 

Diriguisse  malis  2, 

pour  exprimer  cette  morne ,  muette  et  sourde  stupidité  qui 
nous  transit ,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpas- 
sants nostre  portée.  De  vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour 
estre  extrême,  doibt  estonner  toute  l'ame  et  luy  empescher 
la  liberté  de  ses  actions  :  comme  il  nous  advient ,  à  la 
chaulde  alarnie  d'une  bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous 
sentir  saisis,  transis,  et  comme  perclus  de  touts  mouve- 
ments ;  de  façon  que  l'ame,  se  relaschant  aprez  aux  larmes 
et  aux  plainctes ,  semble  se  desprendre ,  se  desmesler,  et 
se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est  ^ . 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la  veufve 
du  roy  lean  de  Hongrie ,  autour  de  Bude ,  un  gendarme 

1  CicÉRON,  Orator.,c.  22;  Pline,  XXXV,  10;Yalère  Maxime, 
Vlir,  11,  exl.  6  ;  QuiNTiLiEN,  II,  13,  etc.  J.  V.  L. 

2  Pétrifiée  par  la  douleur.  Ovide,  Mélam.j  VI,  304.  Il  y  a  dans  le 
texte  d'Ovide  :  DiriguiLque  malis. 

3  La  (loiiU'ur  oiivro  enfin  It;  j)a.ssii};o  à  sa  voix. 

Vir.o.,  /En.U.,  XT,  151. 
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feut  particulièrement  remarqué  de  chascun ,  pour  avoir 
excessifvement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  mes- 
lee,  et,  incogneu,  haultement  loué  etplainct,y  estant 
demeuré,  mais  de  nul  tant  que  de  Raïsciac,  seigneur  al- 
lemand, esprins  d'une  si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rap- 
porté, cettuy  cy,  d'une  commune  curiosité,  s'approcha 
pour  veoir  qui  c'estoit  ;  et,  les  armes  ostees  au  trespassé, 
il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux 
assistants  :  luy  seul ,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx , 
se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils; 
iusques  à  ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse ,  ayant  ac- 
cablé ses  esprits  vitaux ,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  puô  dir  corn  egli  arde ,  è  in  picciol  fuoco  ^ , 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une  passion 
insupportable  . 

Misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi  :  nam,  simul  te, 
Lesbia ,  adspexi ,  nihil  est  super  mi 
Quod  loquar  amens  : 
Lingua  sed  torpet;  tenuis  sub  artus 
Flamma  dimanat  ;  sonitu  suopte 
Tinniunt  aures  ;  gemina  teguntur 
Lumina  nocte^. 

'  C'est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  l'on  aime.  Pétrarque, 
dt.  rnier  vers  du  sonnet  137. 

^  Catufle,  Carm.,  LI,  5.  Ces  vers  sont  une  imitation  d'une  ode  de 
Sappho,  que  Boileau  a  traduite.  Delille  a  fait  quelques  changements  à 
celte  traduction,  pour  reproduire  la  forme  de  l'ode  sapphique  : 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  njon  sein  sitôt  (jue  je  te  vois, 
Et,  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  anie, 

Je  demeure  sans  voix. 
Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vue  ; 
Je  rêve,  et  tOuibo  en  de  douces  lanyu'Jiirs  ; 
Et  sans  baleine,  interdite,  «'perdiu-, 

Je  tremble,  je  me  meurs  ! 
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Aussi  n  est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante  chaleur  de 
Taccez,  que  nous  sommes  propres  à  despîoyer  nos  plainc- 
les  et  nos  persuasions  ;  l'ame  est  trop  aggravée  de  profon- 
des pensées,  et  le  corps  abbattu  et  languissant  d'amour  : 
et  de  là  s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite  qui  sur- 
prend les  amoureux  si  hors  de  saison ,  et  cette  glace  qui 
les  saisit,  par  la  force  d'une  ardeur  extrême,  au  giron 
mesme  de  la  iouissance.  Toutes  passions  qui  se  laissent 
gouster  et  digérer  ne  sont  que  médiocres  : 

Curae  levés  loquuntur,  ingénies  stupent 
La  surprinso  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  de  mesme: 

Ut  me  conspexit  venientem ,  et  Troïa  circum 
Arma  amens  vidit  :  magnis  exterrita  monstris, 
Diriguit  visu  in  medio  ;  calor  ossa  reliquit; 
Labitur,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur  2. 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de 
veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes  ^ ,  Sophocles 
et  Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse  ^ ,  et  Talva  ^  qui 
mourut  en  Corsegue ,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs 
que  le  sénat  de  Rome  luy  avoit  décernez  ;  nous  tenons , 
en  notre  siècle ,  que  le  pape  Léon  dixiesme ,  ayant  esté 
adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu'il  avoit  extrêmement 
souhaitée,  entra  en  tel  excez  de  ioye,  que  la  fiebvre  l'en 

ï  .  .  .  .  Légères,  elles  s'expriment;  extrêmes,  elles  se  taisent.  SÉ- 
NÈQUE,  Hipp.,  acte  II,  scène  3,  v.  607. 

^  Dès  qu'elle  m'aperçoit,  dès  qu'elle  reconnoît  les  armes  troyennes, 
hors  d'elle-même,  frappée  comme  d'une  vision  effra3'ante ,  elle  demeure 
immobile  ;  son  sang  se  glace,  elle  tombe,  et  ce  n'est  que  long-temps  après 
qu'elle  parvient  à  retrouver  la  voix.  Virg.,  Ènéide,  III,  306. 

3  De  la  déroute  de  Cannes.  Pline,  YII,  54. 

*  ID.,  YII,  53. 

Ou  mieux  Thalna.  Valère  Maxime,  IX,  12.  —  Corsegue,  l'île  de 
Corse,  du  latin  Corsica. 
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print,  et  en  mourut'.  Et,  pour  un  plus  notable  tesmoi- 
gnage  de  l'imbécillité  humaine,  il  a  esté  remarqué  par 
les  anciens.- ,  que  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le 
champ,  esprins  d'une  extrême  passion  de  honte  pour,  en 
son  eschole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  desvelopper  d'un 
argument  qu'on  lui  avoit  faict.  le  suis  peu  en  prinse  de 
ces  violentes  passions  :  i'ai  l'appréhension  naturellement 
dure ,  et  Tencrouste  et  espessis  touts  les  iours  par  discours. 

CHAPITRE  III. 

NOS  AFFECTIONS  s'eMPORTENT  AU  DELA  DE  NOUS. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiours  béants 
aprez  les  choses  futures,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir 
des  biens  présents  et  nous  rasseoir  en  ceulx  là ,  comme 
n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire  assez 
moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé ,  touchent  la 
plus  commune  des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appeler 
erreur  chose  à  quoy  nature  mesme  nous  achemine  pour  le 
service  de  la  continuation  de  son  ouvrage;  nous  impri- 
mant, comme  assez  d'aultres,  cette  imagination  faulse,  plus 
ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous  ;  nous  sommes  tousiours 
au  delà;  la  crainte,  le  désir,  l'espérance,  nous  eslancent 
vers  l'advenir,  et  nous  desrobbent  le  sentiment  et  la  con- 
sidération de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera, 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  Calamitosus  est  animus 
futuri  anxius  \ 

I  GuicciARDiN,  HisL  d'Italie,  liv.  XIV.  Le  pope  Léon  fut  bien  aise 
de  mourir  de  joye ,  dit  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoires  y  liv.  II, 
fol.  46.  C. 

^  Pline,  VII,  53. 

^  Beer  avoit  le  sens  du  mot  latin  inhiare.  Ce  verbe  n'est  usité  au- 
jourd  hui  qu'au  participe,  bouche  béante. 

'*  Tout  esprit  inquiet  de  l'avenir  est  malheureux.  Sénèque,  Epist.  98. 
I.  2 
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Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  «  Fay 
«  ton  faict ,  et  te  cognoy  ' .  »  Chascun  de  ces  deux  mem- 
bres enveloppe  généralement  tout  nostre  debvoir ,  et  sem- 
blablement  son  compaignon.  Qui  auroit  à  faire  son  faict, 
verroit  que  sa  première  leçon  ,  c'est  cognoistre  ce  qu'il  est, 
et  ce  qui  lui  est  propre  :  et  qui  se  cognoist ,  ne  prend  plus 
le  faict  estrangier  pour  le  sien  ;  s'ayme  et  se  cultive  avant 
toute  aultre  chose  ;  refuse  les  occupations  superflues,  et  les 
pensées  et  propositions  inutiles.  Comme  la  folie,  quand 
on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire ,  ne  sera  pas  contente  ; 
aussi  est  la  sagesse  coHtente  de  ce  qui  est  présent ,  ne  se 
desplaist  iamais  de  soy.  Epicurus  dispense  son  sage  de  la 
prévoyance  et  soucy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez ,  celle  icy  me 
semble  autant  solide,  qui  oblige  les  actions  des  princes  à 
estre  examinées  aprez  leur  mort  ^  Ils  sont  compaignons, 
sinon  maistres,  des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  réputation, 
et  biens  de  leurs  successeurs  ;  choses  que  souvent  nous 
préférons  à  la  vie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  com- 
moditez  singulières  aux  nations  où  elle  est  observée ,  et 
désirable  à  touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce 
qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme  la  leur. 
Nous  debvons  la  subiection  et  obéissance  également  à  touts 
roys%  car  elle  regarde  leur  office;  mais  l'estimation, 

—  u  La  prévoyance!  La  prévoyance  qui  nous  porte  sans  cesse  au-delà 
de  nous,  et  souvent  nous  place  où  nous  n'arriverions  point,  voilà  la  vé- 
ritable source  de  toutes  nos  misères.  »  Rousseau,  Émile,  liv.  IL 

^  Jtmee,  p.  544,  édit.  de  Lyon,  1590.  C. 

^-  DioDORE  DE  Sicile,  I,  6.  C. 

■•  A  moins  qu'ils  ne  commandent  le  crime;  car  le  vicomte  d'Orthès  eut 
le  droit  de  répondre  à  Charles  IX  :  "  Sire,  j'ai  conlmuniqué  le  comman- 
dement de  Y.  M.  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  garnison 
(de  Bayonne)  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et  fermes  soldats,  mais 
pas  un  bourreau.  C'est  poiirquoi  eux  et  moi  supplions  très-humblement 
Y.  M.  vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
soient,  nos  bras  et  vies.  »  J.  Y.  L. 
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non  plus  que  l'affection ,  nous  ne  la  debvons  qu'à  leur 
vertu.  Donnons  à  l'ordre  politique  de  les  soutfrir  patiem- 
ment, indignes;  de  celer  leurs  vices;  d'aider  de  nostre  re- 
commendation  leurs  actions  indifférentes ,  pendant  que 
leur  auctorité  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  nostre 
commerce  finy,  ce  n'est  pas  raiâon  de  refuser  à  la  iustice 
et  à  nostre  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressentiments; 
et  nommeement  de  refuser  aux  bons  subiects  la  gloire 
d'avoir  reveremment  et  fidellement  servy  un  maistre ,  les 
imperfections  duquel  leur  estoient  si  bien  cogneues:  frus- 
trant la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui,  par 
respect  de  quelque  obligation  privée,  espousent  inique- 
ment la  mémoire  d'un  prince  meslouable,  font  iustice 
particulière  aux  despens  de  la  iustice  publicque.  Titus 
Livius  dict  vray,  «  que  le  langage  des  hommes  nourris 
soubs  la  royauté  est  tousiours  plein  de  vaines  ostentations 
et  faulx  tesmoignages  '  :  »  chascun  eslevant  indifféremment 
son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine. 
On  peult  réprouver  la  magnanimité  de  ces  deux  soldats 
qui  respondirent  à  Néron  ,  à  sa  barbe,  l'un  enquis  de  luy 
pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «  le  t'aymoy  quand  tu  le 
valois;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide,  boutefeu, 
basteleur,  cochier,  ie  te  hay  comme  tu  mérites  ;  »  l'aultre, 
pourquoy  il  le  vouloit  tuer  :  «  Parceque  ie  ne  trouve  aultre 
remède  à  tes  continuels  maléfices  ^  :  »  mais  les  publics  et 
universels  tesmoignages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté 
rendus ,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy  et  à  touts  mes- 
chants  comme  luy ,  de  ses  tyranniques  et  vilains  deporte- 
ments,  qui  de  sain  entendement  les  peult  reprouver? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lace- 
demonienne,  se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  :  A 

ï  TiTE  Lî\  E,  XXXV,  48.  C. 
Tacite,  Aimai. ,  XV,  67,  68.  C. 
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la  mort  des  roys,  touts  les  confederez  et  voisins,  et  touls 
les  Ilotes,  hommes,  femmes,  peslemesle,  se  descoupoient 
le  front  pour  tesmoignage  de  deuil,  et  disoient  en  leurs 
cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel  qu'il  eust  esté, 
estoit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs  '  ;  attribuant  au 
rang  le  loz  qui  appartenoit  au  mérite ,  et  qui  appartient  au 
premier  mérite ,  au  poslreme  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur  le 
mot  de  Solon,  que  «  Nul  avant  mourir  ne  peult  eslre  dict 
heureux  %  »  si  celuy  là  mesme  qui  a  vescu,  et  qui  est 
mort  à  souhait ,  peult  estre  dict  heureux  si  sa  renommée 
va  mal ,  si  sa  postérité  est  misérable.  Pendant  que  nous 
nous  remuons,  nous  nous  portons  par  préoccupation  où  il 
nous  plaist;  mais  estant  hors  de  l'estre,  nous  n'avons  au- 
cune communication  avecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meil- 
leur de  dire  à  Solon  que  iamais  homme  n'est  donc  heureux, 
puisqu'il  ne  l'est  qu'aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quisquam 
Vix  radicitus  e  \ita  se  tollit,  et  eicit  : 
Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipse... 
Nec  removet  satis  a  proiecto  corpore  sese,  et 
Vindicat  ^. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siège  du  chasteau  de 
Randon,  prez  du  Puy  en  Auvergne  ^  :  les  assiégez,  s'estants 
rendus  aprez,  feurent  obligez  de  porter  les  clefs  de  la 

1  HÉRODOTE,  YI,  68.  J.  V.-L. 

2  HÉRODOTE,  I,  32  ;  Aristote,  Morale  à  Nicomaquc,  I,  10.  J.  V.  L« 
On  trouve  à  peine  un  sage  qui  s'arrache  totalement  à  la  vie  .  Incer- 
tain de  l'avenir,  Tliommc  s'imagine  qu'une  partie  de  son  être  lui  survit  ; 
il  ne  peut  s'affranchir  de  ce  corps  qui  péril  et  tombe.  Lucrèce,  HI,  890 
et  895.  Montaigne  a  fait  ici  quelques  changements  au  texte  de  Lucrèce. 
J.  V.  L. 

Le  13  juillet  1380,  au  siège  de  Châtcauneuf-de-Randon  ou  Randan, 
situt?  entre  Mende  et  le  Puy.  Voy.  sur  la  mort  de  Du  Guesclin  les  Jie- 
moires  dt»  Brantôme,  t.  II,  p.  220. 
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place sur  le  corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane , 
gênerai  de  l'armée  des  Vénitiens,  estant  mort  au  service 
de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant  esté 
rapporté  à  Venise  par  le  Veronois,  terre  ennemie,  la  plus- 
part  de  ceulx  de  l'armée  estoient  d'advis  qu'on  deman- 
dast  sauf-conduict  pour  le  passage  à  ceulx  de  Vérone  : 
mais  Théodore  Trivulce  y  contredict;  et  choisit  plustost 
de  le  passer  par  vifve  force  ,  au  hazard  du  combat  : 
«  N'estant  convenable ,  disoit  il ,  que  celuy  qui  en  sa  vie 
n'avoit  iamais  eu  peur  de  ses  ennemis ,  estant  mort  feist 
démonstration  de  les  craindre  »  De  vray,  en  chose  voy- 
sine ,  par  les  loix  grecques ,  celui  qui  dem.andoit  à  l'en- 
nemy  un  corps  pour  l'inhumer,  renonçoit  à  la  victoire,  et 
ne  luy  estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celuy 
qui  en  estoit  requis,  c'estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi  perdit 
Nicias  l'advantage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  les 
Corinthiens;  et,  au  rebours,  Agesilaus  asseura  celuy  qui 
luy  eîtoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœotiens^. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit 
receu  de  tout  temps  non  seulement  d'estendre  le  seing  de 
nous  au  delà  cette  vie,  mais  encores  de  croire  que  bien 
souvent  les  faveurs  célestes  nous  accompaignent  au  tum- 
beau  et  continuent  à  nos  reliques.  De  quoy  il  y  a  tant 
d'exemples  anciens,  laissant  à  part  les  nostres,  qu'il  n'est 
besoing  que  ie  m'y  estende.  Edouard  premier,  roy  d'An- 
gleterre, ayant  essayé,  aux  longues  guerres  d'entre  luy  et 
Robert  roy  d'Escosse,  combien  sa  présence  donnoit  d'ad- 
vantage  à  ses  affaires,  rapportant  tousiours  la  victoire  de 
ce  qu'il  entreprenoit  en  personne;  mourant obligea  sou 

*  Brantôme,  à  l'article  de  Barlhclcmy  d'Aviano,  t.  TI,  p.  219  ;  et 
Gu:ccTARDiN,  que  Montaigne  a  traduit  ici  fort  exactement,  liv.  XII, 
p.  lOo  et  106.  C. 

^  Plutarque,  Vie  dr,  Nicias,  c.  2;  Vie  d'Agésilas,  c.  6.  C, 
^  Le  7  juillet  1307,  à  l'âge  de  69  ans,  après  en  avoir  régné  35. 
Voy.  xiNDRÉ  DU  CiiESNE,  Uisl.  d'Aïiglelerre,  liv.  XIV.  J.  V.  L. 
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fils,  par  solennel  serment,  à  ce  qu'estant  trespassé  il  feist 
bouillir  son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les 
os,  laquelle  il  feist  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu'il  les 
reservast  pour  les  porter  avecques  luy  et  en  son  armée , 
toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d'avoir  guerre  contre 
les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  avoit  fatalement  at- 
taché la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa  qui  troubla 
la  Boëme  pour  la  deffense  des  erreurs  de  Wiclef ,  voulut 
qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on  feist 
un  tabourin  à  porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis  ; 
estimant  que  cela  ayderoit  à  continuer  les  advantages 
qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre  eulx. 
Certains  Indiens  portoient  ainsi  au  combat  contre  les  Es- 
paignols  les  ossements  d'un  de  leurs  capitaines,  en  con- 
sidération de  l'heur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres 
peuples  ,  en  ce  mesme  monde ,  traisnent  à  la  guerre  les 
corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts  en  leurs  bat- 
tailles,  pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'encourage- 
ment. Les  premiers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que 
la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées  ;  mais  ceulx 
cy  y  veulent  encores  mesler  la  puissance  d'agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composi- 
tion :  lequel,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebusade 
dans  le  corps ,  conseillé  de  se  retirer  de  la  meslee ,  res- 
pondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tourner  le 
dos  à  l  ennemy;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de 
force,  se  s*entant  défaillir  et  eschapper  du  cheval,  com- 
manda à  son  maistre  d'hostel  de  le  coucher  au  pied  d'un 
arbre,  mais  que  ce  feust  en  façon  qu'il  mourust  le  visage 
tourné  vers  l'ennemy  :  comme  il  feit^. 

Il  me  fault  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remar- 

^  Ou  Ziska,  mort  en  1424.  On  lit  Vischa  dans  les  anciennes  édi'ions. 
^  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  II,  p.  79,  édit.  de  Paris, 
1586.  C. 
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quable,  pour  cette  considération,  que  nul  des  précédents. 
L'empereur  Maximilian,  bisayeul  du  roy  Philippes  qui  est 
à  présent  estoit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes 
qualitez,  et  entre  aultres  d'une  beaulté  de  corps  singu- 
lière :  mais  parmy  ces  humeurs  il  avoit  cette  cy,  bien 
contraire  à  celle  des  princes  qui,  pour  despescher  les  plus 
importants  affaires,  font  leur  throsne  de  leur  chaire  percée  ; 
c'est  qu'il  n'eut  iamais  valet  de  chambre  si  privé,  à  qui  il 
permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il  se  desroboit 
pour  tumber  de  l'eau ,  aussi  religieux  qu'une  pucelle  à  ne 
descouvrir  ny  à  médecin,  ny  à  qui  que  ce  feust,  les  par- 
ties qu'on  a  accoustumé  de  tenir  cachées.  Moi  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  pourtant  par  complexion  touché 
de  cette  honte  :  si  ce  n'est  à  une  grande  suasion  de  la 
nécessité  ou  de  la  volupté,  ie  ne  communique  gueres  aux 
yeulx  de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre  cous- 
tume  ordonne  eslre  couvertes  ;  i'y  souffre  plus  de  con- 
trainctes  que  ie  n'estime  bienséant  à  un  homme,  et  surtout 
à  un  homme  de  ma  profession.  Mais  luy  en  veint  à  telle 
superstition,  qu'il  ordonna,  par  paroles  expresses  de  son 
testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons  quand  il  se- 
roit  mort.  Il  debvoit  adiouster,  par  codicille ,  que  celuy 
qui  les  luy  monteroit  eust  les  yeulx  bandez.  L'ordonnance 
que  Cyrus  faict  à  ses  enfants  que  ny  eulx ,  ny  aultre,  ne 
veoye  et  touche  son  corps  aprez  que  l'ame  en  sera  sé- 
parée ^,  ie  l'attribue  à  quelque  sienne  dévotion  ;  car  et 
son  historien  et  luy,  entre  leurs  grandes  qualitez,  ont 
semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie  un  singulier  soing  et 
révérence  à  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien 
allié,  homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est 

'  Philippe  II,  roi  d  Espagne.  J.  V.  L. 
XiÎNOPJiON,  Cyropet/îc,  VIII,  7,  C. 


2i  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

que,  mourant  bien  vieil  en  sa  court,  tormenté  de  douleurs 
extrêmes  de  la  pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières, 
avec  un  seing  véhément ,  à  disposer  l'honneur  et  la  ceri- 
monie  de  son  enterrement,  et  somma  toute  la  noblesse 
qui  le  visitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  à  son  convoy  : 
à  ce  prince  mesme,  qui  le  veit  sur  ses  derniers  traicts,  il 
feit  une  instante  supplication  que  sa  maison  feust  com- 
mandée de  s'y  trouver ,  employant  plusieurs  exemples  et 
raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui  appartenoit  à  un 
homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  content ,  ayant  re- 
tiré cette  promesse,  et  ordonné  à  son  gré  la  distribution  et 
ordre  de  sa  montre.  le  n'ay  gueres  veu  de  vanité  si  per- 
sévérante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire,  en  laquelle  ie  n'ay  point 
aussi  faulte  d'exemple  domestique,  me  semble  germaine  à 
cette  cy  :  d'aller  se  soignant  et  passionnant  à  ce  dernier 
poinct,  à  régler  son  convoy  à  quelque  particulière  et  inu- 
sitée parcimonie,  à  un  serviteur  et  une  lanterne.  le  veoy 
louer  cette  humeur,  et  l'ordonnance  de  Marcus  Aemilius 
Lepidus,  qui  defîendit  à  ses  hériûers  d'employer  pour  luy 
les  cerimonies  qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses  ^ 
Est  ce  encores  tempérance  et  frugalité  d'éviter  la  desponse 
et  la  volupté ,  desquelles  l'usage  et  la  cognoissance  nous 
est  imperceptible?  voilà  une  aysee  reformation,  et  de  peu 
de  coust.  S'il  estoit  besoing  d'en  ordonner,  ie  serois  d'advis 
qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la  vie,  chascun 
en  rapportast  la  règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le  phi- 
losophe Lycon  prescrit  sagement  à  ses  amis  de  mettre  son 
corps  où  ils  adviseront  pour  le  mieulx  ;  et  quant  aux  fu- 
nérailles, de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques  2.  le 
lairray  purement  la  coustume  ordonner  de  cette  cerimonie, 

ï  TiTE  LivE,  Epitom.  du  Hv.  XLVIII.  C. 
2  DiOGÈNE  Laerce,  y,  74.  c. 
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et  m'en  remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  io 
tumberay  en  charge.  Tôt us  hic  locus  est  contemnendus  in 
nobis,  non  negligendus  in  nostris  ^ .  Et  est  sainctement  dict 
à  un  sainct  :  Curatio  funeris^  conditio  sepulturœ ,  pompa 
exsequiarum,  magis  sunt  vivorum  solalia,  quarn  sùhsidia 
mortuorum^.  Pour  tant  Socrates  à  Criton,  qui  sur  l'heure 
de  sa  fin  luy  demande  comment  il  veult  estre  enterré  : 
«  Comme  vous  voudrez^,  »  respond  il.  Si  i'avois  à  m'en 
empescher  plus  avant,  ie  trouveroy  plus  galant  d'imiter 
ceulx  qui  entreprennent,  vivants  et  respirants,  iouyr  de 
l'ordre  et  honneur  de  leur  sépulture,  et  qui  se  plaisent  de 
veoir  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sa- 
chent resiouyr  et  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et 
vivre  de  leur  mort  ! 

A  peu  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre 
toute  domination  populaire,  quoy qu'elle  me  semble  la  plus 
naturelle  et  équitable,  quand  il  me  souvient  de  cette  in- 
humaine iniustice  du  peuple  athénien,  de  faire  mourir  sans 
remission,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  def- 
fenses,  ces  braves  capitaines  venants  de  gaigner  contre  les 
Lacedemoniens  la  battaille  navale  prez  les  isles  Argi- 
neuses,  la  plus  contestée,  la  plus  forte  battaille  que  les 
Grecs  ayent  oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces  ;  parce- 
qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions  que  la 
loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de  s'arrester 
à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette  exécu- 
tion plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un 
des  condemncz,  homme  de  notable  vertu  et  militaire  et 

'  C'est  un  soin  qu'il  faut  mépriser  pour  soi-même  et  ne  pas  négliger 
pour  les  siens.  Cicéron,  Tuscul.  quasi.,  I,  45. 

2  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépulture,  la  pompe  des  obsè- 
ques, sont  moins  nécessaires  à  la  tranquillité  des  morts  qu'à  la  consola- 
tion des  vivants.  Saint  Augustin,  Cilé  de  Dieu,  I,  12. 
Platon,  vers  la  ûn  du  Phédon.  C. 
Peu  s'en  faut. 
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politique,  lequel,  se  tirant  avant  pour  parler,  aprez  avoir 
ouï  l'arrest  de  leur  condemnation  ,  et  trouvant  seulement 
lors  temps  de  paisible  audience,  au  lieu  de  s'en  servir  au 
bien  de  sa  cause,  et  à  descouvrir  l'évidente  iniustice  d'une 
si  cruelle  conclusion,  ne  représenta  qu'un  seing  de  la  con- 
servation de  ses  iuges  ;  priant  les  dieux  de  tourner  ce 
iugement  à  leur  bien;  et,  à  fin  que,  par  faulte  de  rendre 
les  vœux  que  luy  et  ses  compaignons  avoient  vouez  en 
recognoissance  d'une  illustre  fortune,  ils  n'attirassent  l'ire 
des  dieux  sur  eulx,  les  advertissant  quels  vœux  c'estoient; 
et,  sans  dire  aultre  chose,  et  sans  marchander,  s'achemina 
de  ce  pas  courageusement  au  supplice  ^ 

La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit  de  mesme 
pain  soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai  de  leur  armée 
de  mer,  ayant  eu  le  dessus  du  combat  contre  Pollis ,  ad- 
mirai de  Sparte,  en  l'isle  de  Naxe,  perdit  le  fruict  tout 
net  et  comptant  de  sa  victoire ,  très  important  à  leurs 
affaires ,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cet  exemple  ;  et , 
pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui  flot- 
toient  en  mer,  laissa  voguer  en  sauveté  un  monde  d'en- 
nemis vivants  qui,  depuis,  leur  feirent  bien  acheter  cette 
importune  superstition  2. 

Quseris ,  quo  iaceas,  post  obitum,  loco? 
Quo  non  nata  iacent  ^. 

Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sans 
ame  : 

Neque  sepulcrum,  quo  recipiatur,  habeat,  portum  corporis  ; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis  ^  : 

ï  DioDORE  DE  Sicile,  XIII,  31,  32.  C. 
2  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  9.  C. 
Yeux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mortî  Où  sont  les  choses  à  naî- 
tre. SÉNÈQUE,  Troad.,CUoT.,  act.  2,  v.  30. 

4  Loin  du  toi,  pour  jamais,  cuttu  paix  des  (oiubenux, 

Où  le  corps  fati{;u('!  trouve  ciiHn  le  repos  ! 

EMtius  u/)U(t  Cic,  Tilleul.,  I,  W.  J.  \.  L. 
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tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs  choses 
mortes  ont  encores  des  relations  occultes  à  la  vie  :  le  vin 
s'altère  aux  caves ,  selon  aulcunes  mutations  des  saisons 
de  sa  vigne:  et  la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux 
saloirs,  et  de  goust,  selon  les  loix  de  la  chair  vifve,  à  ce 
qu'on  dict. 

CHAPITRE  IV. 

COMME   l'AME  DESCIIARGE  SES  PASSIONS  SUR   DES  OBIECTS 
PAULS,  QUAND  LES  VRAIS  LUY  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleusement  subiect 
à  la  goutte,  estant  pressé  par  les  médecins  de  laisser  du 
tout  l'usage  des  viandes  salées,  avoit  accoustumé  de  res- 
pondre  plaisamment,  que  «  Sur  les  efforts  et  torments  du 
mal,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre  ,  et  que  s'escriant, 
et  mouldissant  tantost  le  cervelat,  tantost  la  langue  de 
bœuf  et  le  iambon,  il  s'en  sentoit  d'autant  allégé.  »  Mais, 
en  bon  escient,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper, 
il  nous  deult  '  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il  aille  au  vent  ; 
aussi  que  pour  rendre  une  veue  plaisante,  il  ne  fault  pas 
qu'elle  soit  perdue  et  escartee  dans  le  vague  de  l'air,  ains 
qu'elle  ayt  butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable  distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires,  nisi  robore  densœ 
Occurrant  silvœ,  spatio  ditfusus  inani  2  : 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et  esmuese  perde 
en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse;  et  fault  tousiours 
luy  fournir  d'obiect  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  ^ 
dict,  à  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux  guenons  et 

^  Il  nous  fait  mal.  Deult,  du  latin  dolet. 

^  Et  comme  le  vent,  si  d'épaisses  lorèts  n'irritent  sa  fureur  ,  perd  ses 
forces  dissipées  dans  le  vague  de  l'air.  Lucain,  III,  362. 
'  Dans  la  Vie  de  Périclès,  au  commencement.  C. 
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petits  chiens,  que  la  partie  amoureuse  qui  est  en  nous,  a 
faulte  de  prinse  légitime ,  plustost  que  de  demeurer  en 
vain  ,  s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et  nous 
veoyons  que  l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plustost  elle 
mesme,  se  dressant  un  fauls  subiect  et  fantastique,  voire 
contre  sa  propre  créance ,  que  de  n'agir  contre  quelque 
chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur  rage  à  s'attaquer  à 
la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  à  se  venger  à  belles 
dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 

Pannouis  haud  aliter  post  ictum  saevior  ursa, 
Gui  jaculum  parva  Libys  amentavit  habena, 
Se  rotat  in  vulnus,  telumque  irata  receptum 
Impetit,  et  secum  fugientem  circuit  hastam  i. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui  nous 
adviennent?  à  quoy  ne  nous  prenons  nous,  à  tort  ou  à 
droict,  pour  avoir  où  nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces 
tresses  blondes  que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de  cette 
poictrine  que  despitee  tu  bats  si  cruellement ,  qui  ont 
perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien  aymé  :  prens 
t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de  l'armée  romaine  en  Es- 
paigne ,  aprez  la  perte  des  deux  frères ,  ses  grands  capi- 
taines-, flere  omnes  repente  ,  et  offensare  capita  :  c'est  un 
usage  commun.  Et  le  philosophe  Bien,  de  ce  roy  qui  de 
dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il  pas  plaisant?  ««  Cestuy 
cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil  ^  ?  »  Qui  n'a  veu 
mascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle  de 
dez,  pour  avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son  argent? 
Xerxes  fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au 

ï  Ainsi  rourse,  plus  terrible  après  sa  blessure,  se  replie  sur  sa  plaie; 
furieuse,  elle  veut  mordre  le  trait  qui  la  déchire,  et  poursuit  le  fer  qui 
tourne  avec  elle.  Lucain,  VI,  220. 

2  Publius  et  Cnéius  Scipion.  Tite  Live  dit,  XXV,  37,  que  «  chacun 
se  mit  aussitôt  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  tête.  >»  J.  V.  L. 

-  CicÉRON,  TuscuL,  III,  26.  C. 
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mont  Alhos  '  ;  et  Cyrus  amusa  toute  une  armée  ^  plusieurs 
iours  à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyndus ,  pour  la  peur 
qu'il  avoit  eue  en  la  passant;  et  Caligula  ruina  une  tres- 
belle  maison,  pour  le  plaisir  ^  que  sa  mere  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse,  qu'un  roy  de  nos  voy- 
sins^,  ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade,  iura  de  s'en 
venger,  ordonnant  que  de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast 
de  luy,  ny,  autant  qu'il  estoit  en  son  auctorité,  qu'on  ne 
creust  en  luy.  Par  où  on  vouloit  peindre  non  tant  la  sottise 
que  la  gloire  naturelle  à  la  nation,  dequoy  estoit  le  conte  ; 
ce  sont  vices  tousiours  conioincts:  mais  telles  actions  tien- 
nent ,  à  la  vérité ,  un  peu  plus  encores  d'oultrecuidance 
que  de  bestise.  Augustus  César,  ayant  esté  battu  par  la 
tempeste  sur  mer,  se  print  à  desfier  le  dieu  Neptunus  ,  et 
en  la  pompe  des  ieux  circenses  feit  ester  son  image  du 
reng  où  elle  estoit  parmi  les  aultres  dieux,  pour  se  venger 
de  luy  ^  :  en  quoy  il  est  encores  moins  excusable  que  les 
précédents ,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis ,  lors  qu'ayant 
perdu  une  bataille  soubs  Quinlilius  Varus,  en  Allemaigne, 
il  alloit  de  cholere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre 
la  muraille,  en  s'escriant  :  «  Varus,  rends  moy  mes  sol- 
dats c  :  car  ceulx  là  surpassent  toute  folie,  d'autant  que 
l'impiété  y  est  ioincte ,  qui  s'en  adressent  à  Dieu  mesme 
ou  à  la  fortune,  comme  si  elle  avoit  des  aureilles  subiectes 
à  nostre  batterie  ;  à  l'exemple  des  Tliraces,  qui,  quand  il 
tonne  ou  esclaire ,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une 

*  HÉRODOTE,  YII,  24,  35;  Plutarque,  de  la  Colère,  p.  455.  J.  V.  L. 
HÉRODOTE,  I,  189;  SÉNLQUE,  de  Ira,  HI,  21.  J.  V.  L. 
O  i  peut-être  le  déplaisir,  car  elîe  y  avoit  été  renfermée.  Sénèque, 
f/e  Ira,  111,  22.  C. 

Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Alphonse  XI,  roi  de  C'astille,  mort  en  1350. 
Voy.  la  Géométrie  pratique  de  Charles  de  Bovclles,  ëdit.  de  Yoil  , 
/oL.  (2.  A.  D. 

^  Suétone,  Auguste,  c.  IG.  C. 
^>  ID.,  ihid.,  c.  23.  C, 


30  ESSAIS  DE  MONTAlGNt:, 

vengeance  titanicnne,  pour  renger  Dieu  à  raison,  à  coups 
(le  flèches  ^ .  Or,  comme  dict  cet  ancien  poète  chez  Plu- 
tarque  ^  . 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires  ; 
11  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desregle- 
ment  de  nostre  esprit. 

CHAPITRE  V. 

Sr  LE  CHEF  d'une  PLACE  ASSIEGEE  DOIT  SORTIR 
POUR  PARLEMENTER. 

Lucius  Marcius  3,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre 
Perseus,  roy  de  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu'il 
luy  falloit  encores  à  mettre  en  poinct  son  armée,  sema  des 
entreiects  ^  d'accord ,  desquels  le  roy  endormy  accorda 
trefve  pour  quelques  iours,  fournissant  par  ce  moyen  son 
ennemy  d'opportunité  et  loisir  pour  s'armer;  d'où  le  roy 
encourut  sa  dernière  ruyne.  Si  est  ce  que  les  vieux  du 
sénat ,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères  ,  accusèrent 
cette  practique,  comme  ennemie  de  leur  style  ancien,  qui 
feut ,  disoient  ils  ,  combattre  de  vertu ,  non  de  finesse ,  ny 
par  surprinses  et  rencontres  de  nuict,  ny  par  fuittes  appos- 
lees  et  recharges  inopinées;  n'entreprenants  guerre  qu'a- 
prez  l'avoir  dénoncée,  et  souvent  aprez  avoir  assigné 

I  Hlrodote,  IV,  94.  J.  V.  L. 
Dans  son  traité  du  Conlenlemenl  ou  JRepos  de  l'esprit,  c.  4  de  la 
traduction  d'Amyot.  C. 

"''  TiTE  LiVE  nomme  ce  lieutenant  des  Romains  Quintus  Marchis, 
XLII,  37,  Il  raconte,  chap.  47,  comment  la  ruse  de  Q.  Marcius  fut  blâ- 
mée par  quelques  membres  du  sénat.  J.  V.  L. 

Ou,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions,  inlerjels,  c'est-à-dire 
proposUions,  oaverlures.  C. 
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l'heure  et  le  lieu  de  la  battaille.  De  cette  conscience  ils 
renvoyèrent  à  Pyrrhus  son  traistre  médecin,  et  aux  Pha- 
lisques  leur  desloyal  maistre  d'eschole.  C'estoient  les 
formes  vrayement  romaines,  non  de  la  grecque  subtilité 
et  astuce  punique ,  où  le  vaincre  par  force  est  moins  glo- 
rieux que  par  fraude.  Le  tromper  peult  servir  pour  le  coup  : 
mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté ,  qui  sçait  l'avoir 
esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de  troupe 
à  troupe  ,  en  une  franche  et  iuste  guerre.  Il  appert  bien 
parce  langage  de  ces  bonnes  gents,  qu'ils  n'avoient  en- 
cores  receu  cette  belle  sentence  , 

Dolus,  an  virtus,  quis  in  hoste  requirat  ^  ? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe  ^  detestoient  toute  voye  de 
tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants  victoire,  sinon  où 
les  courages  des  ennemis  sont  abbattus.  Eam  vir  sanctus 
et  sapiens  sciet  veram  esse  victoriam,  quœ ,  salva  fide  et 
intégra  dignitate ,  parabitur  \  dict  un  aultre. 

Vosne  velit,  an  me,  regnare  hera,  quidve  ferai,  fors, 
Virtute  experiamur 

Au  royaume  de  Ternate ,  parmy  ces  nations  que  si  à 
pleine  bouche  nous  appelions  barbares,  la  coustume  porte 
qu'ils  n'entreprennent  guerre  sans  l'avoir  premièrement 
dénoncée;  y  adioustants  ample  déclaration  des  moyens 
qu'ils  ont  à  y  employef,  quels,  combien  d'hommes,  quelles 
munitions,  quelles  armes,  offensifves  et  defensifves  ;  mais 
aussi,  cela  faict,  si  leurs  ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à 

1  Qu'importe  qu'on  trionijdie  ou  par  force  ou  par  ruse? 

Vm.,  É,i.,  II,  390,  tratl.  de  Delilk-. 

?  L.  XIII,  c.  l.C. 

3  L'homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  victoire  véritabFe 
est  celle  que  peuvent  avouer  la  bonne  foi  et  l'honneur.  Florus,  I,  12. 

4  Eprouvons  par  le  courage  si  cVst  à  vous  ou  à  moi  que  la  fortune  , 
maîtresse  des  événements,  destine  l'empire.  Ennius  apud  Cic,  de  OJ- 
ficiis,  I,  12. 
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accord,  ils  se  donnent  loy  de  se  servir  à  leur  guerre,  sans 

reproche ,  de  tout  ce  qui  aide  à  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir 
gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils 
les  advertissoient,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exer- 
cite  aux  champs,  par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils 
nommoient  Martinella 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy 
avoir  l'honneur  de  la  guerre  qui  en  a  le  proufit,  et  qui, 
aprcz  Lysander,  disons  que,  «  où  la  peau  du  lyon  ne  peult 
suffire,  il  y  fault  coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard^,  » 
les  plus  ordinaires  occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette 
practique  ;  et  n'est  heure,  disons  nous,  où  un  chef  doibve 
avoir  plus  l'œil  au  guet,  que  celle  des  parlements  et  traictez 
d'accord  ;  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche 
de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps,  «  qu'il  ne 
fault  iamais  que  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  sorte 
luy  mesme  pour  parlementer.  »  Du  temps  de  nos  pères, 
cela  feut  reproché  aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  l'As- 
signy,  deffendants  Mouson  contre  le  comte  de  Nansau  ^. 
Mais  aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable  qui  sor- 
liroit  en  telle  façon  que  la  seureté  et  l'advantage  demou- 
rast  de  son  costé  ;  comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte 
Guy  de  Rangon  (s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car  Guic- 
ciardin  dict  que  ce  feut  luy  mesniQ  ^  ),  lors  que  le  seigneur 

^  Du  nom  de  sainl  MarLin,  dérivé  de  celui  de  Mars,  dieu  de  la 
guerre.  E.  J.  —  De  là,  peut-être,  le  mot  de  Pierre  Capponi,  premier  se- 
crétaire florentin,  qui,  déchirant  le  papier  où  étoient  écrites  les  con- 
ditions que  leur  faisoit  présenter  Charles  VIII,  s'écria  :  "  Eh  bien!  s'il 
en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompettes  et  nous  sonnerons  nos  clo- 
ches. 55  Voy.  VIIisLoire  des  républiques  iUdiennes ,  par  M.  Sismondi, 
t.  XII,  p.  168.  J.  V.  L. 

'  PlutarQue,  Vie  de  Lysander,  c.  4.  C. 

^  Pont-à-Mousson  contre  le  comte  de  Nassau.  E.  J. 

^'  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  59;  Guiccl^rdin,  liv.  XIY, 
p.  1S3,  18i.  C. 
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de  l  Esciit  s"en  approcha  pour  parlementer  ;  car  il  aban- 
donna de  si  peu  son  fort,  qu'un  trouble  s'eslant  esmeu 
pendant  ce  parlement,  non  seulement  monsieur  de  l'Escut, 
et  sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy,  se  trouva 
le  plus  foible,  de  façon  qu'Alexandre  Trivulce  y  feut  tué, 
mais  luy  mesme  feut  contrainct,  pour  le  plus  seur,  de 
suyvre  le  comte,  et  se  iecter,  sur  sa  foi,  à  l'abri  des  coups 
dans  la  ville. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Antigonus,  qui 
l  assiegeoit,  de  sortir  pour  luy  parler,  alléguant  que  c'estoit 
raison  qu'il  veinst  devers  lui ,  attendu  qu'il  estoit  le  plus 
grand  et  le  plus  fort,  aprez  avoir  faict  cette  noble  res- 
ponse,  ((  le  n'estimeray  ianiais  homme  plus  grand  que  moy, 
tant  que  l'aurai  mon  espee  en  ma  puissance ,  »  n'y  con- 
sentit,  qu'Antigonus  ne  luy  eust  donné  Ptolemeus  son 
propre  nepveu  en  ostage,  comme  il  demandoit 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbicn  trouvez 
de  sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de 
Vaux,  chevalier  champenois,  lequel  estant  assiégé  dans 
le  chasteau  de  Commercy  par  les  Anglois,  Barthélémy  de 
Bonnes-,  qui  comniandoit  au  siège,  ayantpar  dehors  faict 
sapper  la  pluspart  du  chasteau  ,  si  qu'il  ne  restoit  que  le 
feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs  les  ruynes ,  somma 
ledit  Henry  de  sortir  à  parlementer  pour  son  proufit,  comme 
il  feit  luy  quatriesme  ;  et  son  évidente  ruyne  luy  ayant  esté 
montrée  à  l'œil,  il  s'en  sentit  singulièrement  obhgé  à  Ten- 
nemy  ;  à  la  discrétion  duquel  aprez  qu'il  se  feut  rendu  et 
sa  trouppe,  le  feu  estant  mis  à  la  mine,  les  estansons  de 
bois  venus  à  faillir,  le  chasteau  feut  emporté  de  fond  en 
comble. 

le  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultruy;  mais  malay- 

ï  Plutarque,  Vie  cl' E amènes,  ch.  5,  C. 

^  Froissart  (vol.  I,  chap.  209),  de  qui  Montaigne  a  pris  tout  ceci,  le 
nomme  Barthélémy  de  Brunes.  C. 

1.  3 
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seement  le  feroy  ie ,  lors  que  ie  donnerois  à  iuger  l'avoir 
plustost  faict  par  desespoir  et  faulte  de  cœur,  que  par 
franchise  et  fiance  de  sa  loyauté. 

CHAPITRE  VI. 

l'heure  des  parlements ,  DANGEREUSE. 

Toutesfois  ie  veis  dernièrement,  en  mon  voisinage  de 
Mussidan  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à  force  par 
nostre  armée,  et  aultres  de  leur  party,  crioyent,  comme  de 
trahison,  de  ce  que  pendant  les  entremises  d'accord,  et  le 
traicté  se  continuant  encores ,  on  les  avoit  surprins  et  mis 
en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à  l'adventure  apparence  en 
aultre  siècle.  Mais,  comme  ie  viens  de  dire,  nos  façons 
sont  entièrement  esloignees  de  ces  règles  ;  et  ne  se  doibt 
attendre  fiance  des  uns  aux  aultres,  que  le  dernier  sceau 
d'obligation  n'y  soit  passé  ;  encores  y  a  il  lors  assez  à  faire  : 
et  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux ,  de  fier  à  la  licence 
d'une  armée  victorieuse  l'observation  de  la  foy  qu'on  a 
donnée  à  une  ville  qui  vient  de  se  rendre  par  doulce  et 
favorable  composition ,  et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde , 
l'entrée  libre  aux  soldats. 

L.  Aemilius  Regillus ,  prêteur  romain ,  ayant  perdu  son 
temps  à  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force , 
pour  la  singulière  prouesse  des  habitants  à  se  bien  def- 
fendre,  feit  pache  avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du 
peuple  romain ,  et  d'y  entrer  comme  en  ville  confédérée  , 
leur  estant  toute  crainte  d'action  hostile  :  mais  y  ayant 
quand  et  luy  introduict  son  armée  pour  s'y  faire  veoir  en 
plus  de  pompe,  il  ne  feut  en  sa  puissance,  quelque  effort 
qu'il  y  employast,  de  tenir  la  bride  à  ses  gents  ;  et  voit 

^  Ou  Mucidan,  petite  ville  du  Périgord,  dans  le  voisinage  du  cliâteau 
de  Montaigne.  C. 
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devant  ses  yeulx  fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  les 
droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppeditant  ^  ceulx 
de  son  auctorité  et  de  la  discipline  militaire  -. 

Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  pëust  faire  aux 
ennemys  en  guerre ,  cela  estoit  par  dessus  la  iustice  ,  et 
non  subiect  à  icelle ,  tant  envers  les  dieux  qu'envers  les 
hommes  ;  et  ayant  faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept 
iours,  la  troisiesme  nuict  aprez  il  les  alla  charger  tout  en- 
dormis, et  les  desfeit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit 
pas  esté  parlé  des  nuicts  ;  mais  les  dieux  vengèrent  cetle 
perfide  subtilité  ^, 

Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seu- 
retez,  la  ville  de  Casilinum  feust  saisie  par  surprinse  ^*  ;  et 
cela  pourtant  au  siècle  et  des  plus  iustes  capitaines  et  de 
la  plus  parfaicte  milice  romaine  :  car  il  n*est  pas  dict  qu'en 
temps  et  lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la  sot- 
tise de  nos  ennemis,  comme  nous  faisons  de  leur  lascheté. 
Et  certes  la  guerre  a  naturellement  beaucoup  de  privilèges 
raisonnables,  au  preiudice  de  la  raison;  et  icy  fault  la 
règle,  Neminem  id  agere,  ut  ex  alterius  prœdetur  inscitia^  : 
mais  ie  m'estonne  de  l'estendue  que  Xenophon  ^  leur  donne, 
et  par  les  propos,  et  par  divers  exploicts  de  son  parfaict 
empereur;  aucteur  de  merveilleux  poids  en  telles  choses, 
comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des  premiers  disci- 
ples de  Socrates;  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de  sa 
dispense  en  tout  et  par  tout. 

'  Suppediler,  subjuguer ,  dompter  ^  fouler  aux  pieds.  Cotgraye.  — 
Suppediler,  vaincre.  Nicot. 
2  TiTE  Lue,  XXXVII,  32.  C. 

"  PlutarQUE,  Apophtliefjir.es  des  Lacédémoniens ,  à  l'article  Cléo- 
mène.  Montaigne  copie  Amyot.  C. 
'y  TiTE  Li\E,  XXIV,  19.  C. 

^  Que  personne  ne  doit  chercher  à  faire  son  profit  de  la  sottise  d'au- 
trui.  CfC,  de  Offic,  III,  17. 
^  Dans  sa  Cyropédie.  C. 
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Monsieur  d'Aubigny  assiégeant  Capoue,  et  aprez  y  avoir 
faict  une  furieuse  batterie  ,  le  seigneur  Fabrice  Colonne  , 
capitaine  de  la  ville ,  ayant  commencé  à  parlementer  de 
dessus  un  bastion,  et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde, 
les  nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en  pièces.  Et 
de  plus  frescbe  mémoire,  à  Yvoy  \  le  seigneur  Iulian 
Rommero,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  par- 
lementer avecques  monsieur  le  connestable ,  trouva  au 
retour  sa  place  saisie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en 
allions  pas  sans  revenche,  le  marquis  de  Pesquaire  assié- 
geant Gènes,  où  le  duc  Octavian  Fregose  commandoit  soubs 
nostre  protection  ,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poulsé 
si  avant  qu'on  le  tenoit  pour  faict  ;  sur  le  point  de  la  con- 
clusion, les  Espaignols,  s'estanls  coulés  dedans,  en  useront 
comme  en  une  victoire  planiere  ^.  Et  depuis ,  à  Ligny  en 
Barrois ,  où  le  comte  de  Brienne  commandoit,  l'empereur 
l'ayant  assiégé  en  personne ,  et  Bertheville  ,  lieutenant  du 
dict  comte,  estant  sorty  pour  parlementer,  pendant  le  par- 
lement la  ville  se  trouva  saisie  ^. 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa, 
Vincasi  o  per  fortuna,  o  per  ingegno  ^, 

disent  ils  :  mais  le  pbdosopbe  Cbrysippus  n'eust  pas  esté 
de  cet  advis  ;  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui 
courent  à  l'envy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs 
forces  à  la  vistesse,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcune- 
ment  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour 

'  Yvoy  ou  Carignan,  petite  ville  de  l'ancien  Luxembourg  françois 
'département  des  Ardennes),  sur  la  rivière  de  Chiers,  à  quatre  lieues  de 
Sedan.  J.  V.  L. 

2  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  U,/ol.  57,  vers.  C. 
Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  IX, /oZ.  496.  C. 
Que  la  victoire  soit  due  au  hasard  ou  à  l'habileté,  elle  est  towjouns 
glorieuse.  Ariosto,  cant.  XV,  V.  1. 
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l'arrester,  ny  de  lui  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoir  ^ . 
Et  plus  généreusement  encores  ce  grand  Alexandre  à 
Polypercon,  qui  luy  suadoit  de  se  servir  de  Tadvantage 
que  Tobscurité  de  la  nuict  lui  dôunoit  pour  assaillir  Darius  ' 
«  Point,  dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  vic- 
toires desrobees  :  Malo  me  fortunes  pœniteat^  quam  victoriœ 
pudeat  2.  » 

Atque  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Sternere,  nec  iacta  caecum  dare  cuspide  vulmis  : 
Obvius  adversoque  occurrit,  seque  yiro  vir 
Contulit,  haud  furto  melior,  sed  fortibus  armis  ^. 

CHAPITRE  VII. 

QUE  l'intention  IUGE  NOS  ACTIONS. 

La  mort,  dict  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obliga- 
tions, l'en  sçay  qui  l'ont  prins  en  diverse  façon.  Henry 
septiesme,  roy  d'Angleterre,  feit  composition  avec  dom 
Philippe,  fils  de  l'empereur  Maximilian,  ou,  pour  le  con- 
fronter plus  honorablement,  pere  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre  ses  mains 
le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche,  son  ennemy,  lequel 
s'en  estoit  fuy  et  retiré  au  Païs  Bas,  moyennant  qu'il  pro- 
mettoit  de  n'attenter  rien  sur  la  vie  dudict  duc  :  toutes- 
fois,  venant  à  mourir,  il  commanda  par  son  testament  à 
son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain  aprez  qu'il  seroit 

»  CicÉRON,  de  Offic,  III,  10.  C. 
J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune  qu'à  rougir  de  ma 
victoire,  (Quinte  Curce,  IV,  13. 

•'  Le  fier  Mézence  ne  daigne  paa  frapper  Orodedans  sa  fuite,  ni  lancer 
un  dard  que  Tœil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir;  il  le  poursuit, 
l'atteint,  l'attaque  de  front;  ennemi  de  la  ruse,  il  veut  vaincre  par  la 
seule  valeur.  Virgile,  Énéide,  X,  732. 
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decedé  Dernièrement,  en  cette  tragédie  que  le  duc 
d'Albe  nous  feit  voir  à  Bruxelles  ez  comtes  de  Horne  et 
d'Aiguemond  -,  il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarqua- 
bles; et,  entre  aultres,  que  le  comte  d'Aiguemond,  soubs 
la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de  Horne  s'estoit 
venu  rendre  au  duc  d'Albe,  requit  avec  grande  instance 
qu'on  le  feist  mourir  le  premier,  à  fin  que  sa  mort  l'af- 
franchistde  l'obligation  qu'il  avoit  audict  comte  de  Horne. 
Il  semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé  le  premier 
de  sa  foy  donnée,  et  que  le  second  en  esloit  quitte,  mesme 
sans  mourir.  Nous  ne  pouvons  eslre  tenus  au  delà  de  nos 
forces  et  de  nos  moyens  ;  à  cette  cause,  parce  que  les  effects 
et  exécutions  ne  sont  auculnementen  nostre  puissance,  et 
qu'il  n'y  a  rien  à  bon  escient  en  notre  puissance  que  la  vo- 
lonté; en  celle  la  se  fondent  par  nécessité,  et  s'establissent 
toutes  les  règles  du  debvoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte 
d'Aiguemond  tenant  son  ame  et  volonté  endebtee  à  sa  pro- 
messe, bien  que  la  puissance  de  l'effectuer  ne  feust  pas 
en  ses  mains,  estoit  sans  doubte  absouls  de  son  debvoir, 
quand  il  eust  survescu  le  comte  de  Horne.  Mais  le  roy 
d'Angleterre  faillant  à  sa  parole  par  son  intention,  ne  se 
peult  excuser  pour  avoir  retardé  iusques  aprez  sa  mort 
l'exécution  de  sa  desloyauté  ;  non  plus  que  le  masson  de 
Hérodote  ^,  lequel  ayant  loyalement  conservé  durant  sa 
vie  le  secret  des  thresors  du  roy  d'Aegypte  son  maistre, 
mourant,  le  descouvrit  à  ses  enfants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus  par  leur 
conscience,  retenir  de  l'aultruy,  se  disposer  à  y  satisfaire 
par  leur  testament  et  aprez  leur  decez.  Us  ne  font  rien 

ï  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  9.  C. 

^  Pliilippe  II  de  Montmorency-Nivclles,  comte  de  Ilorn,  et  Lamoral, 
comte  d'Egmont,  décapités  le  4  juin  1568,  J.  V.  L. 

'  L'arcliitecte  du  trésor  de  lihampsinite.  IIiîrodote,  II,  121. 
J.  V.  L. 
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qui  vaille,  ny  de  prendre  terme  à  chose  si  pressante,  ny 
de  vouloir  restablir  une  iniure  avecques  si  peu  de  leur 
ressentiment  et  interest.  Ils  doibvent  du  plus  leur;  et 
d'autant  qu'ils  payent  plus  poisamment  et  incommodee- 
ment,  d'autant  en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  mé- 
ritoire :  la  pénitence  demande  à  charger.  Ceulx  là  font 
encore  pis,  qui  reservent  la  déclaration  de  quelque  hai- 
neuse volonté  envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté, 
l'ayant  cachée  pendant  la  vie;  et  montrent  avoir  peu  de 
seing  du  propre  honneur,  irritants  l'offensé  à  l'cncontre 
de  leur  mémoire,  et  moins  de  leur  conscience  ,  n'ayants , 
pour  le  respect  de  la  mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur 
maltalent,  et  en  estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Iniques 
luges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils  n'ont  plus  cognois- 
sance  de  cause.  le  me  garderay^  si  ie  puis,  que  ma  mort 
die  chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict,  et  aperte- 
ment. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  l'oYSIFVETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 
sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  office,  il 
les  fault  assubiectir  et  employer  à  certaines  semences 
pour  nostre  service  ;  et  comme  nous  veoyons  que  les  fem- 
mes produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces  de 
chair  informes,  mais  que,  pour  faire  une  génération  bonne 
et  naturelle,  il  les  fault  embesongner  d'une  autre  semence  : 
ainsin  est  il  des  esprits  ;  si  on  ne  les  occupe  à  certain  sub- 
iect  qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  iectent  desreglez, 
par  cy  par  là.  dans  le  vague  champ  des  imaginations, 

Sicut  aqiiœ  tremulum  labris  ubi  lumen  atienis, 
Sole  reperciissum  j  aut  radiantis  imagine  lunœ, 
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Omiiia  pervolitat  late  loca;  iamque  sub  auras 
Erigitur,  summique  ferit  laquearia  tecti  ^  ; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agi- 
tation, 

Velut  aegri  somnia,  vanae 
Finguntiir  species  2. 

L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car, 
comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre 
par  tout. 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat*. 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy,  délibéré,  au- 
tant que  ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre  chose  que  de 
passer  en  repos  et  à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ;  il 
me  sembloit  ne  pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon 
esprit,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysifveté  s'entretenir  soy 
mesme,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que  i'esperoy 
qu'il  peust  meshuy*  faire  plus  ayseement,  devenu  avec- 
ques  le  temps  plus  poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  trouve, 
comme 

Variam  semper  darit  otia  mentem  ^, 

qu'au  rebours,  faisant  le  cheval  eschappé,  il  se  donne  cent 
fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour 

ï  Ainsi,  lorsque  dans  un  vase  d'airain  une  onde  agitée  réfléchit  l'i- 
mage du  soleil  ou  les  pâles  rayons  de  Phébé,  la  lumière  voltige  incer- 
taine, monte,  descend,  et  frappe  les  lambris  de  ses  mobiles  reflets.  A'ir- 
GILE,  Éncide,  VII 1,  22. 

?  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un  malade. 
Horace,  Art  poétique,  v.  7. 

Martial,  liv.  VII,  épig.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de 
le  citer.  C. 

Désormais;  meshuy^  pour  mais  huy,  du  latin  mngis  hodie.  E.  J. 
^  Dans  l'oisiveté,  l'esprit  s'égare  en  mille  pensées  diverses.  Lu- 
CAIN,  IV,  704. 
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iuillruy;  et  m'enfante  tant  de  chimères  et  monstres  fan- 
tasques les  uns  sur  les  aultres,  sans  ordre  et  sans  propos, 
que,  pour  en  contempler  à  mon  ayse  Tineptie  et  Testran- 
2;eté,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle,  espérant 
avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à  luy  mesme. 

CHAPITRE  IX. 

DES  MENTEURS. 

Il  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de 
parler  de  mémoire  ;  car  ie  n'en  recognois  quasy  trace  en 
moy  ;  et  ne  pense  qu'il  y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si 
merveilleuse  en  défaillance.  I'ay  toutes  mes  aultres  par- 
ties viles  et  communes;  mais,  en  cette  là,  ie  pense  estre 
singulier  et  tresrare,  et  digne  de  gaigner  nom  et  réputa- 
tion. Oultre  l'inconvénient  naturel  que  l'en  soulfre  (car 
certes,  veu  sa  nécessité,  Platon  a  raison  de  la  nommer  une 
grande  et  puissante  déesse^),  si  en  mon  païs  on  veult 
dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens^,  ils  disent  qu'il  n'a 
[mnt  de  mémoire  ;  et  quand  ie  me  plains  du  default  de  la 
mienne  2,  ils  me  reprennent  et  mescroyent,  comme  si  ie 
m'accusois  d'eslre  insensé  :  ils  ne  veoycnt  pas  de  chois 
entre  mémoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon 
marché  !  Mais  ils  me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  par  ex- 
périence, plustost  au  rebours,  que  les  mémoires  excel- 

»  Platon,  Crilins,  p.  1100,  A,  édition  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 

'  11  s'en  plaint  encore  au  chapitre  17  du  second  livre.  Malebranche  et 
quelques  autres  l'accusent  d'avoir  prétendu  faussement  qu'il  n'avoit  pas 
de  mémoire.  (  Foy^z  surtout  Baudius,  not.  ad  lamh.,  lib.  II,  Leyde,1607.) 
Ils  en  donnent  pour  preuve  ses  nombreuses  citations.  Mais,  outre  qu'elles 
ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  qu'il  lui  arrive  de  se  contredire,  même 
en  ne  citant  pas,  ceux  qui  ont  érrif  Bavent,  comme  moi,  qu'il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  mémoire  pour  citer,  et  citer  souvent.  A  faute  de  wc- 
moire  naturelle,  dit  l'oublieux  Montaigne,  l'en  /or-ge  de  papier  (îiv.  III, 
«chap.  13)  :  voilà  tout  le  secret.  J.  V.  L. 
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lentes  se  ioignent  volontiers  aux  iiigements  débiles.  Ilfe 
me  font  tort  aussi  en  cecy,  qui  ne  sçay  rien  sr  bien  faire 
qu'estre  amy,  que  les  mesmes  paroles  qm  accusent  ma 
maladie  représentent  Fingratitude  ;  on  se  prend  de  mon 
affection  à  ma  mémoire  ;  et  d'un  default  naturel,  on  en 
fait  un  default  de  conscience  :  «  Il  a  oublié,  dict  on,  cette 
prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  souvient  point  de  ses 
amis  :  Il  ne  s'est  point  souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire 
cela,  pour  l'amour  de  moy.  «  Certes,  ie  puis  ayseement 
oublier  :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon 
amy  m'a  donnée ,  je  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de 
ma  misère,  sans  en  faire  une  espèce  de  malice,  et  de  la 
malice  autant  ennemie  de  mon  humeur  ! 

le  me  console  aulcunement  :  Premièrement,  sur  ce,  Que 
c'est  un  mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de 
corriger  un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement  produict  en 
moy,  sçavoir  est  l'ambition  ;  car  cette  défaillance  est  in- 
supportable à  qui  s'empestre  des  négociations  du  monde  : 
Que,  comme  disent  plusieurs  pareils  exemples  du  progrez 
de  nature,  elle  a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultés  en 
moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  afîoiblie  ;  et  irois  facile- 
ment couchant  et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  iugement 
sur  les  traces  d'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres  forces, 
si  les  inventions  et  opinions  estrangieres  m'estoyent  pré- 
sentes par  le  bénéfice  de  la  mémoire  :  Que  mon  parler  en 
est  plus  court  ;  car  le  magasin  de  la  mémoire  est  volon- 
tiers phis  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de  l'invention. 
Si  elle  m'eust  tenu  bon,  i'eusse  assourdi  touts  mes  amis 
de  babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle  quelle  faculté 
que  i'ay  de  les  manier  et  employer,  eschautfants  et  atti- 
rants mes  discours.  C'est  pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve 
d'aulcuns  de  mes  privés  amis  ;  à  mesure  que  la  mémoire 
leur  fournit  la  chose  entière  et  présente,  ils  reculent  si 
arrière  leur  narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines 
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circonstances,  que^  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la 
bonté  ;  s'il  ne  lest  pas,  vous  estes  à  nnauldire  ou  l'heur  de 
leur  mémoire,  ou  le  malheur  de  leur  iugement.  Et  c'est 
chose  difficile  de  fermer  im  propos  et  de  le  coupper  de- 
puis qu'on  est  arroulé  ^  ;  et  n'est  rien  où  la  force  d'un 
cheval  se  cognoisse  plus  ,  qu'à  faire  un  arrest  rond  et  net. 
Entre  les  pertinents  niesmes,  i'en  veoy  qui  veulent  et  ne 
se  peuvent  desfaire  de  leur  course  :  ce  pendant  qu'ils  cher- 
chent le  poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en  vont  balivernant 
et  traisnant  comme  des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse. 
Surtout  les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance 
des  choses  passées  demeure ,  et  ont  perdu  la  souvenance 
de  leurs  redictes  :  i'ai  veu  des  récits  bien  plaisants  de- 
venir tresennuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chacun 
de  l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  re— 
ceues,  ainsi  que  disoit  cet  ancien  ^  :  il  me  fauldroit  un 
protocolle  ;  comme  Darius,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il 
avoit  receue  des  Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touts 
les  coups  qu'il  se  mettoit  à  table,  lui  veinst  rechanter  par 
trois  fois  à  l'aureille  :  «  Sire,  souvienne  vous  des  Athé- 
niens 5  ;  ))  d'aultre  part ,  les  lieux  et  livres  que  je  reveoy 
me  rient  tousiours  d'une  fresche  nouvel leté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict  que ,  qui  ne  se  sent 
point  assez  ferme  de  mémoire  ne  se  doibt  pas  mesler 
d'estre  menteur.  Je  sçay  bien  que  les  grammairiens^*  font 
différence  entre  dire  mensonge,  et  mentir  ;  et  disent  que 
dire  mensonge  c'est  dire  chose  faulse ,  mais  qu'on  a  prins 
pour  vraye  ;  et  que  la  définition  du  mot  de  mentir  en  latin^ 

'  Mis  en  route^  en  chemin,  en  train.  E.  J. 

2  CicJÎRONT,  pro  Ligar.,  c.  12  :  «  Oblivisci  nihil  soles,  nisi  injurias.  »> 
J.  V.  L. 

^  HÉRODOTE,  V,  105.  J.  V.  L. 

i  Nigidius,  dans  Aolu-Gelle,  XI,  11,  et  dans  Nonius,  V,  80.  Mon- 
taigne ne  fait  ici  que  traduire  ce  graminairien.  J.  V.  L. 
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d'où  nostre  françois  est  parly,  porte  autant  comme  aller 
contre  sa  conscience;  et  que,  par  conséquent,  cela  ne 
touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  sçavent,  des- 
quels je  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent  marc  et  tout,, 
bu  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  véritable.  Lors  qu'ils 
déguisent  et  changent,  à  les  remettre  souvent  en  ce  mesme 
conte,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent;  parce  que  la 
chose,  comme  elle  est,  s'estant  logée  la  première  dans  la 
mémoire,  et  s'y  es^  -mt  empreinte  par  la  voye  de  la  co- 
gnoissance  et  de  la  science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  re- 
présente à  l'imagination,  deslogeant  la  faulseté  qui  n'y 
peult  avoir  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis,  et  que  les  circon- 
stances du  premier  apprentissage,  se  coulants  à  touts  coups 
dans  l'esprit,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des  pièces  rap- 
portées faulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils  inventent  tout 
à  faict,  d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  impression  contraire  qui 
chocque  leur  faulseté,  ils  semblent  avoir  d'autant  moins  à 
craindre  de  se  mescompter.  Toutesfois  encores  cecy,  parce 
que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse,  eschappe  volontiers 
à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  asseuree.  De  quoy  i'ay 
souvent  veu  l'expérience,  et  plaisamment,  aux  despens  de 
ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  pa- 
role que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négocient,  et 
qu'il  plaist  aux  grands  à  qui  ils  parlent  ;  car  ces  circon- 
stances à  quoy  ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  con- 
science estant  subiectes  à  plusieurs  changements,  il  fault 
que  leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  :  d'où  il  ad- 
vient que  de  mesme  chose  ils  disent  tantost  gris,  tantost 
iaune,  à  tel  homme  d'une  sorte,  à  tel  d'une  aultre  ;  et  si 
par  fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs  instruc- 
tions si  contraires,  que  devient  cette  belle  art?  oultre  ce 
qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx  mesmes  si  sou- 
vent ;  car  quelle  mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  sou- 
venir de  tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  un» 
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mesme  subiect?  l'ai  veu  plusieurs  de  mon  temps  envier 
la  réputation  de  cette  belle  sorte  de  prudence;  qui  ne» 
veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est,  l'effect  n'y  peult 
estre. 

En  vérité ,  le  mentir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne 
sommes  hommes,  et  nous  ne  tenons  les  uns  aux  aultres,  que 
par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids, 
nous  le  poursuivrions  à  feu,  plus  iustement  que  d'aultres 
crimes.  le  treuve  qu'on  s'amuse  ordinairement  à  chastier 
aux  enfants  des  erreurs  innocentes,  tresmal  à  propos,  et 
qu'on  les  tormente  pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont 
ny  impression  ny  suitte.  La  menterie  seule,  et,  un  peu  au 
dessoubs,  l'opiniastreté,  me  semblent  estre  celles  des- 
quelles on  debvroit  à  toute  instance  combattre  la  naissance 
et  le  progrez  :  elles  croissent  quand  et  eulx  ;  et  depuis 
qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue,  c'est  merveille 
combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  par  où  il  advient 
que  nous  veoyons  des  honnestes  hommes  d'ailleurs,  y  estre 
subiects  et  asservis.  l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui 
ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre 
pour  luy  servir  utilement.  Si,  comme  la  vérité,  le  men- 
songe n'avoit  qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs  ter- 
mes ;  car  nous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que 
diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille 
figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens  font  le 
bien  certain  et  finy,  le  mal  infmy  et  incertain.  Mille  routes 
desvoyent  du  blanc  *  :  une  y  va.  Certes  ie  ne  m'asseure 
pas  que  ie  peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un 
danger  évident  et  extrême  par  une  effrontée  et  solenne 
mensonge.  Un  ancien  Pere  dict,  que  nous  sommes  mieulx 
en  la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'en  celle  d'un 
homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Ut  cxternus 


ï  Délournenl  du  but.  E.  J. 
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alieno  non  sit  homims  vice^.  Et  de  combien  est  îe  langage 

fauls  moins  sociable  que  le  silence  ! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet, 
par  ce  moyen ,  Francisque  Taverna ,  ambassadeur  de  Fran- 
çois Sforce ,  duc  de  Milan ,  homme  tresfameux  en  science 
de  parlerie.  Cettuy  cy  avoit  esté  despesché  poiir  excuser 
son  maistre  vers  sa  maiesté,  d'un  faict  de  grande  consé- 
quence, qui  estoit  tel  :  Le  roy,  pour  maintenir  tousiours 
quelques  intelligences  en  Italie ,  d'où  il  avoit  esté  derniè- 
rement chassé,  mesme  au  duché  de  Milan,  avoit  advisé 
d'y  tenir  prez  du  duc  un  gentilhomme  de  sa  part,  ambas- 
sadeur par  effect,  mais  par  apparence  homme  privé,  qui 
feist  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affaires  particulières  ;  d'au- 
tant que  le  duc,  qui  dependoit  beaucoup  plus  de  l'empe- 
reur (lors  principalement  qu'il  estoit  en  traicté  de  mariage 
avec  sa  niepce ,  fille  du  roy  de  Danemarc  ,  qui  est  à  pré- 
sent douairière  de  Lorraine) ,  ne  pouvoit  descouvrir  avoir 
aulcune  practique  et  conférence  avecques  nous ,  sans  son 
grand  interest.  A  cette  commission  se  trouva  propre  un 
gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escurie  chez  le  roy, 
nommé  Merveille.  Cettuy  cy,  despesché  avecques  lettres 
secrettes  de  créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et 
avecques  d'aultres  lettres  de  recommendation  envers  le  duc 
en  faveur  de  ses  affaires  particulières,  pour  le  masque  et 
la  montre  ,  feut  si  long  temps  auprez  du  duc,  qu'il  en  veint 
quelque  ressentiment  à  l'empereur  ;  qui  donna  cause  à  ce 
qui  s'ensuivit  aprez,  comme  nous  pensons  :  ce  feut  que, 
soubs  couleur  de  quelque  meurtre,  voilà  le  duc  qui  luy 
faict  trencher  la  teste  de  belle  nuict,  et  son  procez  faict  en 
deux  iours.  Messire  Francisque  estant  venu ,  prest  d'une 
longue  déduction  contrefaicte  de  cette  histoire  (car  le  roy 

De  sorte  que  deux  hommes  de  diflercntes  nations  ne  sont  p'  int 
hommes  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Plin.,  Nai.  llist..,  "VU,  1. 
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^'en  estoit  adressé,  pour  demander  raison,  à  touts  les  prin- 
ces de  clirestienté  et  au  duc  mesme),  feut  ouy  aux  affaires 
du  matin  ;  et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cause, 
-et  dressé  à  cette  fin  plusieurs  belles  apparences  du  faict  : 
que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homme  que 
pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect,  qui  estoit  venu 
faire  ses  affaires  à  Milan ,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu  là 
sous  aultre  visage  :  desadvouant  mesme  avoir  sceu  qu'il 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy ,  ny  cogneu  de  liiy ,  tant 
s'en  fault  qu'il  le  prinst  pour  ambassadeur  :  le  roy,  à  son 
tour  ,  le  pressant  de  diverses  obiections  et  demandes ,  et 
ie  chargeant  de  toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le  poinct  de- 
l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrobee  ;  à  quoy 
le  pauvre  homme  embarrassé  respondit ,  pour  faire  l'hon- 
neste ,  que ,  pour  le  respect  de  sa  maiesté,  le  duc  eust 
esté  bien  marry  que  telle  exécution  se  feust  faicte  de  iour. 
Chacun  peult  penser  comme  il  feut  relevé,  s'estant  si  lour- 
dement couppé,  à  l'endroict  d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy 
François  ^ . 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers 
le  roy  d'Angleterre ,  pour  l'animer  contre  le  roy  François, 
l'ambassadeur  ayant  esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy 
d'Angleterre  s'estant  arresté  en  sa  response  aux  difficultez 
qu'il  trouvoit  à  dresser  les  préparatifs  qu'il  fauldroit  pour 
combattre  un  roy  si  puissant ,  et  en  alléguant  quelques 
raisons;  l'ambassadeur  répliqua  mal  à  propos  qu'il  les 
avoit  aussi  considérées  de  sa  part,  et  les  avoit  bien  dictes 
au  pape.  De  cette  parole,  si  esloingnee  de  sa  proposi- 
tion, qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  à  la  guerre,  le 
roy  d'Angleterre  print  le  premier  argument  de  ce  qu'il 
trouva  depuis  par  effect,  que  cet  ambassadeur,  de  son  in- 

»  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  lY,/ol.  15G  et  suiv.  Ce  fait 
est  de  l'an  1534.  C. 
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tention  particulière,  pendoit  du  costé  de  France;  et,  en 
ayant  adverty  son  maistre  ,  ses  biens  feurent  confisquez , 
et  ne  teint  à  guerres  qu'il  n'en  perdist  la  vie  ' . 

CHAPITRE  X. 

DU  PARLER  PROMPT  OU  TARDIF. 

Onc  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données  ^  : 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence,  les  uns  ont  la 
facilité  et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict,  le  boutehors 
si  aisé,  qu'à  cbasque  bout  de  champ  ils  sont  prests;  les 
aullres,  plus  tardifs,  ne  parlent  iamais  rien  qu'élaboré  et 
prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les 
leux  et  les  exercices  du  corps,  selon  l'advantage  de  ce 
qu'elles  ont  le  plus  beau  ;  si  i'avois  à  conseiller  de  mesme 
en  ces  deux  divers  advantages  de  Teloquence,  de  laquelle 
il  semble  en  nostre  siècle  que  les  prescheurs  et  les  advocats 
facent  principale  profession,  le  tardif  seroit  mieulx  pres- 
cheur,  ce  me  semble,  et  l'aultre,  mieulx  advocat  :  parce  que 
la  charge  de  cettuy  là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de 
loisir  pour  se  préparer;  et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un 
fil  et  d  une  suitte  sans  interruption  :  là  où  les  commoditez 
de  l'advocat  le  pressent  à  toute  heure  de  se  mettre  en  lice, 
et  les  responses  improuveues  de  sa  partie  adverse  le  reiec- 
tent  de  son  bransle,  où  il  luy  fault  sur  le  champ  prendre 
nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entreveue  du  pape  Clément 
et  du  roy  François  à  Marseille ,  il  adveint,  tout  au  rebours, 

I  Erasmi  Op.,  tom.  IV,  col.  684,  C;  éd.  deLeyde,  1703,  in-fol.  C. 
Ce  vers,  qui  est  du  célèbre  ami  de  Montaigne,  Estienne  de  laBoëtie, 
ïic  se  trouve  point  dans  les  vingt-neuf  sonnets  de  ce  jeune  poète,  cités 
au  chapitre  vingt-huitiènne  de  ce  premier  livre  des  Essais.  Il  fait  partie 
des  Versjrançois  publiés  par  Montaigne  en  1572,  et  il  y  termine  le  qua- 
torzième sonnet,  ybZ.  16,  verso.  J.  Y.  L. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  X.  41^ 
que  monsieur  Poyet,  homme  toute  sa  vie  noiirry  au  bar- 
reau ,  en  grande  réputation ,  ayant  charge  de  faire  la  ha- 
rangue au  pape,  et  l'ayant  de  longue  main  pourpensee. 
.voire,  à  ce  qu'on  dict,  apportée  de  Paris  toute  preste;  le 
iour  mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée,  le  pape,  se 
craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
am.bassadeurs  des  aultres  princes  qui  estoient  autour  de 
luy,  manda  au  roi  l'argument  qui  luy  sembloit  estre  le 
plus  propre  au  temps*  et  au  lieu ,  mais ,  de  fortune  ,  tout 
aultre  que  celuy  sur  lequel  monsieur  Poyet  s'estoit  tra- 
vaillé; de  façon  que  sa  harangue  demeuroit  inutile,  et  lu\ 
en  falloit  promptement  refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sen- 
tant incapable,  il  fallut  que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay 
en  prinst  la  charge  La  part  de  l'advocat  est  plus  diffi- 
cile que  celle  du  prescheur  ;  et  nous  trouvons  pourtant,  ce 
m'est  advis,  plus  de  passables  advocats  que  prescheurs. 
au  moins  en  France.  Il  semble  que  ce  soit  plus  le  propre  ^ 
de  l'esprit  d'avoir  son  opération  prompte  et  soubdaine  : 
et  plus  le  propre  du  iugement  de  lavoir  lente  et  posée. 
Mais  qui  demeure  du  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  se  pré- 
parer, et  celuy  aussi  à  i\\n  le  loisir  ne  donne  advantage 
de  mieulx  dire,  sont  en  pareil  degré  d'estrangeté. 

On  recite  de  Severus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  sani* 
y  avoir  pensé;  qu'il  debvoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  di- 
ligence; qu'il  luy  venoità  proufitd'estre  troublé  en  parlant; 
et  que  ses  adversaires  craignoyent  de  le  picquer ,  de  peu/ 
que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  éloquence-.  Je 
cognoy  par  expérience  cette  condition  de  nature ,  qui  nr 
peult  soustenir  une  véhémente  préméditation  et  laborieuse  ; 
si  elle  ne  va  gayement  et  librement,  elle  ne  va  rien  qui 
vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages,  qu'ils  puent  à 

I  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  lY,/uL  163  et  suiv.  C. 
Sknkque  le  rliéteur,  Conlrovcrs.,  liv.  III,  p.  274,  édit.  de  Genève 
1626.  C. 

I.  4 
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riiuyle  et  à  la  lampe ,  pour  certaine  aspreté  et  rudesse 
que  le  travail  imprime  en  ceulx  où  il  a  grande  part.  Mais 
oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire,  et  cette  conten- 
tion de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entre-, 
frrnse,  la  rompt  et  l'empesche  ;  ainsi  qu'il  advient  à 
Feau  qui ,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abon- 
dance ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette 
condition  de  nature  de  quoy  ie  parle,  il  y  a  quand  et  quand 
aussi  cela,  qu'elle  deman'^if^  à  estre*  non  pas  esbranlee  et 
picquee  par  ces  passions  fortes  ,  comme  la  cholere  de  Cas- 
sius  (car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  elle  veult  estre 
lïm  pas  secouée,  mais  solicitée  ;  elle  veult  estre  escbauf- 
fee  et  resveillee  par  les  occasions  estrangeres ,  présentes , 
et  fortuites  :  si  elle  va  toute  seule  ,  elle  ne  faict  que  trais- 
ner  et  languir  ;  l'agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  le  ne  me 
tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  :  le  hazard 
y  a  plus  de  droict  que  moy  ;  l'occasion ,  la  compaignie ,  le 
bransle  mesme  de  ma  voix,  tire  plus  de  mon  esprit,  que 
ie  n'y  treuve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  part  moy. 
Ainsi  les  paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts ,  s'il  y 
peult  avoir  chois  où  il  n'y  a  point  de  prix.  Cecy  m' advient 
aussi ,  que  ie  ne  me  treuve  pas  où  ie  me  cherche  ;  et  me 
treuve  plus  par  rencontre ,  que  par  inquisition  de  mon 
ingénient.  Fauray  eslancé  quelque  subtilité  en  escrivant 
(i'entens  bien,  mornee  *  pour  un  aullre,  aflilee  pour  moy: 
laissons  toutes  ces  honnestetez  ;  cela  se  dict  par  chascun 
selon  sa  force)  :  ie  l'ay  si  bien  perdue,  que  ie  ne  sçay  ce 
que  i'ay  voulu  dire;  et  l'a  l'estranger  descouverte  parfois 
avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasoir  par  tout  où  cela  m'advient, 
ie  me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m'en  offrira  le  iour  quel- 
que aultre  fois  plus  apparent  que  celuy  du  midy,  et  me 
cra  cstonncr  de  ma  hésitation. 


^  C"est-à-dire,  en  oussce,  sans  po'nte.  E.  J. 
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CHAPITRE  XI. 

DES  PROGNOSTIC AXIONS. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que,  bonne  pièce  *  avant 
la  venue  de  lesus-Christ,  ils  avoyent  commencé  à  perdre 
leur  crédit;  car  nous  veoyons  que  Cicero  se  met  en  peine 
fie  treuver  la  cause  de  leur  défaillance  ;  et  ces  mots  sont 
à  luy  :  Cur  isto  modo  iam  oracula  Delphis  non  eduntur, 
non  modo  noslra  œtale,  sed  iamdiu;  ut  nihil  jwssit  esse 
contemptius  -  ?  Mais  quant  aux  aultres  prognosticques  qui 
se  tiroyent  de  Fanatomie  des  bestes  aux  sacrifices,  aus- 
quels  Platon  attribue  en  partie  la  constitution  naturelle  des 
membres  internes  d'icelles,  du  trépignement  des  poulets, 
du  vol  des  oyseaux  [Aves  quasdam...  rerum  auguranda- 
rum  causa  natas  esse  putamus  des  fouldres,  du  tour- 
noyement  des  rivières  (  Midla  cernant  araspices,  multa 
augures  provident ,  multa  oraculis  declarantur  ^  multa  im- 
ticinationihus ^  multa  somniis^  multa  portentis  *),  et  aul- 
tres sur  lesquels  l'antiquité  appuyoit  la  pluspart  des  entre- 
prinses  tant  publicqlies  que  privées ,  nostre  religion  les  a 
abolies.  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous  quelques  moyens 
de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez  figures  du  corps,  ez 
songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  cu- 

'  Long-Lemps,  on,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions,  dès  hng- 
fcmps.  C'est  un  italianisme,  un  huonpnzzo.  Montaigne  dit  ailleurs  a, 
qu'on  trouve  encore  dans  Chaulicu.  J.  V.  L. 

2  D'où  vient  que  de  nos  jours,  et  même  depuis  long-temps,  on  ne  rend 
plus  de  tels  oracks?  d'où  vient  que  le  trépied  de  Delphes  est  si  méprisé^ 
Cic,  de  Divînal.,  II,  07. 

3  Nous  croyons  qu'il  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès  pour  servir  à 
Vàrt  des  augures.  Clc,  de  Nul.  deor.,  II,  64. 

^  Les  aruspices  voient  quantité  de  choses;  les  augures  en  prévoient 
aus^i  un  grand  nombre;  plusieurs  événements  sont  annoncés  par  les 
oracles,  et  plusieurs  par  les  devins,  par  les  songes,  par  les  prodiges.  lu., 
iOid.j  c.  65. 
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riosité  de  nostre  nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  cho- 
ses futures ,  comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  di- 
_gerer  les  présentes , 

Cur  hanc  tibi,  rector  Olympi, 
SoUicitis  visum  mortalibiis  addere  curam  , 
Noscant  venturas  ut  dira  per  omiiia  clades  ? 


Sit  subitum,  quodciimque  paras;  sit  caeca  futuri 
Mens  hominum  fati  ;  liceat  sperare  timenti  ^  : 

Ne  utile  quidem  est  scire  quid  futurum  sit;  miserum  est 
mim  nihil  proficienfem  angi  ^  :  si  est  ce  qu'elle  est  de 
beaucoup  moindre  auctorité.  Voilà  pourquoy  l'exemple  de 
François,  marquis  de  Sallusses,  m'a  semblé  remarquable  : 
€ar  lieutenant  du  roy  François  en  son  armée  delà  les  monts, 
infmiment  favorisé  de  nostre  court,  et  obligé  au  roy  du 
marquisat  mesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  son  frère;  au 
reste,  ne  se  présentant  occasion  de  le  faire  ^  son  affection 
aiesme  y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter^  com- 
me il  a  esté  adveré ,  aux  belles  prognostications  qu'on  fai- 
soit  lors  courir  de  touts  costez  à  l'adyantage  de  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme,  et  à  nostre  desadvantage  (mesme 
en  Italie,  oii  ces  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de  place, 
qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent  au  change, 
pour  cette  opinion  de  nostre  ruyne) ,  qu'aprez  s'estre  sou- 
vent condolu  à  ses  privez  des  maulx  qu'il  veoyoit  inevi- 

^  Pourquoi,  souverain  maître  des  dieux,  avoir  ajouté  aux  mallieurs 
des  liumaiiis  cette  triste  inquiétude  1  pourquoi  leur  faire  connoître,  par 
d'alïieux  présages,  leurs  désastres  à  venir î...  Fais  que  nos  maux  arri- 
vent soudain,  que  l'avenir  soit  inconnu  à  l'homme,  et  qu'il  puisse  du 
îiTîoJus  espérer  en  tremblant!  Lucain,  II,  4,  14. 

On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  arriver;  car 
•c'est  une  misère  de  se  tourmenter  en  vain.  Cic,  de  Nat.  deor.,  III,  6. 

3  Cest-à-dire  de  changer  de  parti,  comme  Montaigne  le  dit  plus  bas. 
•Quelques  éditeurs,  choqués  de  cette  longue  suspension  de  sens,  ont  sub- 
titué,  de  tourner  sa  robe,  ce  qui  signifie  tourner  casaque.  C, 
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tablement  préparez  à  la  couronne  de  France  et  aux  amis 
qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  changea  de  party  ;  à  son  grand 
dommage  pourtant,  quelque  constellation  qu'il  y  eust. 
Mais  il  s'y  conduisit  en  homme  combattu  de  diverses  pas- 
sions :  car  ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main ,  l'armée 
ennemie  soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy,  et  nou^ 
sans  souspeçons  de  son  faict,  il  estoit  en  luy  de  faire  pis 
qu'il  ne  feit  ;  car  pour  sa  trahison  nous  ne  p'erdismes  ny 
homme  ny  ville  que  Fossan  encores  aprez  l'avoir  îong-- 
temps  contestée  ". 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  deus  ; 

Ridetque,  si  mortalis  ultra 

Fas  trépidât. 

 Ule  potens  sui, 

LiTtusque  deget,  cui  licet  in  diem 

Dixisse  :  Vixi  ;  cras  vel  atra 
Nube  polum  pater  occupato , 

V^el  sole  puro 
Lœtus  in  praesens  animus,  quod  ultra  est 
Oderit  curare  ^. 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot.  au  contraire  ^  le  croyeni 
à  tort  :  Ista  sic  reciprocantur ,  ut  et ,  si  divinatio  sit ,  dit 

ï  FossanOy  en  Piémont,  près  de  Coni.  E.  J. 

2  Ce  fait  historique,  de  l'an  1536,  est  extrait  des  Mémoires  de  Guil.- 
i-AUME  nu  Bet.lay,  liv.  VI,  fol.  276  et  suiv.  ;  liv.  yiM,  fol.  354  et  suiv.  C. 

C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'une  nuit  épaisse  les 
événements  de  l'avenir;  ils  se  rient  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquiétu- 
des plus  loin  qu'il  ne  doit.,..  Celui-là  est  maître  de  lui-même,  celui-îà 
est  heureux  qui  peut  dire  chaque  jour  :  J'ai  vécu;  que  demain  Jupiter 
obscurcisse  l'air  de  tristes  nuages,  ou  nous  donne  un  jour  serein.  Ho- 
race, Odes,  III,  29  et  suiv. 

Un  esprit  satisfait,  fin  présent  se  gardera  bien  de  s'inquiéter  de  Ta^ 
venir.  Id.,  ibid.,  II,  16,  25. 

C'est-à-dire,  Et  au  conlraire  ceux  qui  croient  ce  n  ot  (qui  va  suivre), 
le  croient  à  tort. 
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sint;  et,  si  àii  sint,  sit^divinatio^ .  Beaucoup  plus  sa- 
gement Pacuvius , 

Nam  istis  qui  linguam  avium  intelligunt, 
Plusque  ex  alieno  iecore  sapiunt  quam  ex  suo, 
Magis  audiendum  quam  auscultandum  censeo-. 

Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit 
ainsin  :  Un  laboureur ,  perceant  de  son  coultre  profondé- 
ment la  terre,  en  veit  sourdre  Tages,  demi  dieu,  d'un 
visage  enfantin,  mais  de  senile  prudence;  cbascun  y  ac- 
courut, et  feurent  ses  paroles  et  sa  science  recueillie  et 
conservée  à  plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cet  art"^  :  naissance  conforme  à  son  progrez. 
l'aimeroy  bien  niieulx  reigler  mes  affaires  par  le  sort  des 
dez  que  par  ces  songes.  Et  de  vray  ,  en  toutes  republicques 
on  a  tousiours  laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort.  Platon  , 
en  la  police  qu'il  forge  à  discrétion  ,  lui  attribue  la  décision 
de  plusieurs  etïects  d'importance,  et  veult,  entre  aultres 
choses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre  les  bons  : 
et  donne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite,  que  les 
enfants  qui  en  missent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris 
au  païs;  ceulx  qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis 
hors  :  toutesfois  si  quelqu'un  de  ces  bannis  venoit,  par 
cas  d'adventure,  à  montrer  en  croissant  quelque  bonne 
espérance  de  soy,  qu'on  \?  puisse  rappeller;  et  exiler  aussi 
celuy|d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance  de 
son  adolescence  ^ 

l'en  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs,  et 

I  Voici  ^eur  argument  :  S'il  y  a  une  divination,  il  y  a  des  dieux;  et 
s'il  y  a  des  dieux,  il  y  a  une  divination.  Cic,  de  Divin. ^  I,  6. 

^  Quant  à  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux,  et  qui  consul- 
tent le  foie  d'un  animal  plutôt  que  leur  propre  raison,  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  les  écouter  que  les  croire.  Pacuvius  apud  Cic,  de  Divin.,  I,  57. 

s  Cic,  ibi'L,  H,  S 3.  C. 

4  Platjn,  liépullifjuc,  V,  8,  etc.,  édition  de  M.  .\st,  1814.  J.  V.  L. 
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nous  en  allèguent  l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A 
tant  dire,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  : 
quîs  est  enim  qui ,  totum  diem  iaculanSj  non  aliquando 
collineet  ^  ?  le  ne  les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir 
tumber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude, 
s'il  y  avoit  règle  et  vérité  à  nnentir  tousiours  :  ioincl  que 
personne  ne  tient  registre  de  leurs  mescomptes ,  d'autant 
qu'ils  sont  ordinaires  et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs  di- 
vinations de  ce  qu'elles  sont  rares,  incroiables,  et  pro- 
digieuses. Ainsi  respondit  Diagoras,  qui  feut  surnommé 
l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy  qui,  en  luy 
montrant  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx  qui 
avoient  eschappé  le  nauffrage,  lui  dict  :  «  Eh  bien  !  vous 
qui  pensez  que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  choses 
humaines ,  que  dictes  vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par 
leur  grâce?  » —  «  11  se  faict  ainsi,  respondit  il;  ceulx  là 
ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demeurez  noyez,  en  bien  plus 
grand  nombre  ^  « 

Cicero  dict  que  le  seul  Xenophanes  colophonien^  entre 
touts  les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux ,  a  essayé 
de  desraciner  toute  sorte  de  divination  \  D'autan*  est 
il  moins  de  merveille  si  nous  avons  veu ,  par  fois  à  leur 
dommage ,  auculnes  de  nos  ames  principesques  s'arrester 
à  ces  vanitez.  le  vouidrois  bien  avoir  recogneu  de  mes 
yeulx  ces  deux  merveilles  du  livre  de  loachim,  abbé  ca- 
labrois,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs,  leurs  noms  et 
formes;  et  celuy  de  Léon  l'empereur,  qui  predisoit  les 
empereurs  et  patriarches  de  Grèce.  Cecy  ay  ie  recogneu 
de  mes  yeulx,  qu'ez  conrusions  publicqurs,  les  hommes, 
estonnez  ce  leur  fortune ,  se  vont  rciectants ,  comme  à  toute 

1  Si  l'on  tire  tout  le  jour,  il  faut  uien  que  l'on  touche  quelquefois  au 
but.  Cic,  de  Divin. j  II,  59. 

2  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  37.  C. 

3  Id.,  ce  Divinat.,  I,  3.  C. 
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superstition ,  à  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces 
anciennes  de  leur  malheur;  et  y  sont  si  estrangement  heu- 
reux de  mon  temps,  qu'ils  m'ont  persuadé  qu'ainsi  que 
-c'est  un  amusement  d'esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx  qui 
sont  duicts  à  cette  subtihté  de  les  replier  et  desnouer,  se- 
royent  en  touts  escripts  capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils 
y  demandent  :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le  parler 
obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargon  prophétique, 
auquel  leurs  auteurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que 
la  postérité  y  en  puisse  appliquer  de  tels  qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  im- 
pulsion de  volonté,  qui  se  presentoit  à  luy  sans  le  conseil 
<le  son  discours  '  :  en  une  ame  bien  espuree,  comme  la 
sienne,  et  préparée  par  continu  exercice  de  sagesse  et  de 
vertu,  il  est  vraysemblable  que  ces  inclinations,  quoyque 
téméraires  et  indigestes,  estoient  tousiours  importantes  et 
dignes  d'estre  suyvies.  Chacun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte  ,  véhémente ,  et 
fortuite  :  c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  auctorité , 
qui  en  donne  si  peu  à  nostre  prudence;  et  en  ay  eu  de 
pareillement  foibles  en  raison ,  et  violentes  en  persuasion, 
ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus  ordinaires  à  Socrates*, 
auxquelles  ie  me  suis  laissé  emporter  si  utilement  et  heu- 
reusement, qu'elles  pourroient  estre  iugees  tenir  quelque 
•chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  XII. 

DE  LA  CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas 
qae  nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en 

■  Dn  sa  raison. 

*  Platon,  Théarjcs.  J.  V.  L. 
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nostre  puissance ,  des  maulx  et  inconvénients  qui  nous 
menacent,  ny  par  conséquent  d'avoir  peur  qu'ils  nous  sur- 
prennent :  au  rebours,  touts  moyens  honnestes  de  se  gua- 
rantir  des  maulx  sont  non  seulement  permis,  mais  loua- 
bles; et  le  ieu  de  la  constance  se  loue  principalement  à 
porter  de  pied  ferme  les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de 
remède.  De  manière  qu'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny 
mouvement  aux  armes  de  main,  que  nous  trouvions  mau- 
vais, s'il  sert  à  nous  guarantir  du  coup  qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent,  en  leurs 
faicts  d'armes ,  de  la  fuyte  pour  advantage  principal ,  et 
montroyent  le  dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que 
leur  visage:  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose;  et 
Socrates,  en  Platon,  se  mocque  de  Lâches,  qui  avoit  defmy 
la  fortitude ,  «  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  enne- 
mis. »  Quoy,  feit  il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de  les 
battre  en  leur  faisant  place?  et  luy  allègue  Homère,  qui 
loue  en  Aeneas  la  science  de  fuir.  Et  parce  que  Lâches, 
se  r'advisant,  advoue  cet  usage  aux  Scythes  et  enfm  gé- 
néralement à  touts  gents  de  cheval ,  il  luy  allègue  encores 
l'exemple  des  gents  de  pied  lacedemoniens ,  nation  sur 
toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme,  qui,  en  la  iour- 
nee  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne, 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier  ^  arrière  ;  pour,  par  l'o- 
pinion de  leur  fuyte ,  faire  rompre  et  dissouldre  cette 
masse,  en  les  poursuivant;  par  où  ils  se  donnèrent  la 
victoire  2. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eulx,  quand  Darius  alla 
pour  les  subiuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches, 
pour  le  veoir  tousiours  reculant  devant  luy  ,  et  gauchissant 
Ja  meslee.  A  quoy  ïndathyrses  ^  car  ainsi  se  nommoit  il, 

'  Sicr,  pour  se  placer,  du  latin  sedcrc.  E.  J. 
2  Platon,  Lachh,  p.  488,  édit.  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 
O  1  IdaiiLhyrse.  Hérodote,  IV,  127.  J.  V,  L. 


58  ESSAIS  DE  MOM  AIGNE, 

feit  re.-ponse,  «  Que  ce  n'esloil  pour  avoir  peur  de  luy  ny 
d'homme  vivant  ;  mais  que  c'estoit  la  façon  de  marcher  do 
sa  nation .  n'ayant  ny  terre  cultivée,  n^^  ville,  ny  maison 
à  deffendre ,  et  à  craindre  que  Tennemy  en  peust  faire 
proufit  :  mais  s'il  avoit  si  grand'faim  d'y  mordre,  qu'il 
approcbast  pour  veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultu- 
res, et  que  là  il  trouveroit  à  qui  parler  tout  son  saoul.  » 

Touîesfois  aux  canonades,  depuis  qu'on  leur  est  planté 
en  butte  ,  comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  sou- 
vent, il  est  messeant  de  s'esbranler  pour  la  menace  du 
coup;  d'autant  que,  par  sa  violence  et  vistesse,  nous  !e 
tenons  inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  ou 
haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour  le  moins, 
appresté  à  rire  à  ses  compaignons.  Si  est  ce  qu'au  voyage 
que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  contre  nous  en 
Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  allé  recognoistre  la 
ville  d'Arles,  et  s'estant  iecté  hors  du  couvert  d'un  moulin 
à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s'esloit  approché,  feul  ap- 
perçu  par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d'Agenois, 
qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes  :  lesquels 
l'ayant  montré  au  sieur  de  Villiers,  commissaire  de  l'ar- 
tillerie, il  braqua  si  à  propos  une  couleuvrine,  que  sans 
ce  que  ledict  marquis,  veoyant  mettre  le  feu ,  se  lancea  à 
quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoit  dans  le  corps  Et  de 
mesme  quelques  années  auparavant,  Laurent  de  Medicis, 
duc  d'Urbin,  pere  de  la  royne  mère  du  roy  %  assiégeant 
Mondolphe,  place  d'Italie,  aux  terres  qu'on  nomme  du 
Vicariat,  veoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regar- 
doit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane;  car  aultrcmcnt  le 
coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste,  lui  donnuit 
sans  double  dans  l'estomach.  Pour  en  dire  le  vray,  ie  ne 

*  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  \îl^/ol.  312,  vers.  C. 
^  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  II,  de  Charles  IX,  et  de 
Henri  111,  ulorti  régnant,  J.  V.  L. 
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n  e  y  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avecques  dis- 
cu :,rs;  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire 
I limite  ou  basse  en  chose  si  soubdaine?  et  est  bien  plus  aisé 
;i  croire  que  la  fortune  favorisa  leur  frayeur  ;  et  que  C€ 
^r.Gil  moyen  une  aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter  dans 
k  coup,  que  pour  Teviter.  ïe  ne  nie  puis  deffendre,  si  le 
biuit  esclalant  d'une  harquebusade  vient  à  me  frapper  les 
iiureilles  à  l'improuveu,  en  lieu  où  ie  ne  le  deusse  pas  at- 
icndre,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay  veu  encores  ad- 
\onir  à  d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de  leur  sage 
puisse  résister  aux  premières  visions  et  fantasies  qui 
l:iy  surviennent;  ains,  comme  à  une  subiection  natu- 
relle, consentent  qu'il  cède  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une 
niyne,  pour  exemple,  iusques  à  te  pasleur  et  contrac- 
t  on,  ainsin  aux  aullres  passions,  pourveu  que  son  opinion 
demeure  saulve  et  entière,  et  que  l'assiette  de  son  dis- 
cours n'en  souffre  atteinte  ny  altération  quelconque,  et 
<[u'il  ne  preste  nul  consentement  à  son  effroy  et  souffrance. 
De  celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en  la  pre- 
mière partie;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car 
I  impression  des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  superfi- 
cielle, ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  raison, 
l'infectant  et  la  corrompant;  il  iuge  selon  icelles,  et  s'y 
(  Onforme  '.Veoyez  bien  disertement  et  plainement  Testât 
du  sage  stoïque  • 

Mens  immola  manct  ;  lacrymse  volvuntur  inanes 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturbations, 
luais  il  les  modère. 

'  Toutes  ces  pense'es  sont  presque  traduites  d'AuLU-GELLE  (XIX,  1), 
qui  les  avoit  traduites  lui-même  du  cinquième  livre,  aujourd'hui  perdu, 
des  Mémoires  d'ARRiEN  sur  Épicl.He.  J.  V.  L. 

II  l'Ieure,  mais  sou  cœur  demeure  inébranlable. 

\it^c.,  Émid.,  IV,  'liO,  trad.  de  Dclillc. 
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CHAPITRE  XIII. 

CERIMONIE  DE  l'enTREVEUE  DES  ROYS. 

Il  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette 
rapsodie.  A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable 
discourtoisie,  et  à  l'endroict  d'un  pareil,  et  plus  à  l'endroict 
d'un  grand,  de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il 
vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire,  adioustoit  la 
royne  de  Navarre  Marguerite  à  ce  propos,  que  c'estoit 
incivilité  à  un  gentilhomme  de  partir  de  sa  maison,  comme 
il  se  faict  le  plus  souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy 
qui  le  vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit  ;  et  qu'il  est 
plus  respectueux  et  ^ivil  de  l'attendre  pour  le  recevoir, 
ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  route  ;  et  qu'il  suffit  de 
l'accompaigner  à  son  partement.  Pour  moy,  i'oublie  sou- 
vent l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices  ;  comme  ie  re- 
tranche en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  cerimonie. 
Quelqu'un  s'en  offense,  qu'y  feroy  ie?  Il  vaultmieulx  que 
ie  l'offense  pour  une  fois,  que  moy  touts  les  iours  ;  ce  se- 
roit une  subiection  continuelle.  A  quoyfaire  fuit  on  la 
servitude  des  courts,  si  on  l'entraisne  iusques  en  sa  ta- 
nière? C'est  aussi  une  règle  commune  en  toutes  assem- 
blées, qu'il  touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  pre- 
miers à  l'assignation ,  d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux 
plus  apparents  de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape  Clé- 
ment ^  et  du  roy  François  à  Marseille,  le  roy,  y  ayant 
ordonné  les  apprests  nécessaires,  s'esloingna  de  la  ville, 
et  donna  loisir  au  pape  de  deux  ou  trois  iours  pour  son 
entrée  et  refreschissement,  avant  qu'il  le  veinst  trouver. 


'  Septième  du  nom,  en  1533.  C. 
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Et  de  mesme,  à  l'entre'e  aussi  du  pape  ^  et  de  l'empereur 
à  Bouloigne,  l'empereur  donna  moyen  au  pape  d'y  estre 
le  premier,  et  y  surveint  aprez  luy.  C'est,  disent  ils,  une 
cerimonie  ordinaire  aux  abouchements  de  tels  princes, 
que  le  plus  grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu  assigné, 
voire  avant  celuy  chez  qui  se  faict  l'assemblée;  et  le  pren- 
nent de  ce  biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tesmoi- 
gne  que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver, 
et  le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  païs,  mais  chasque  cité,  et 
chasque  vacation  a  sa  civilité  particulière.  l'y  ay  esté 
assez  soigneusement  dressé  en  mon  enfance,  et  ay  vescu 
en  assez  bonne  compaignie,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de 
la  nostre  françoise,  et  en  tiendrois  eschole.  l'ayme  à  les 
ensuivre,  mais  non  pas  si  couardement  que  ma  vie  en  de- 
meure contraincte  :  elles  ont  quelques  formes  pénibles, 
lesquelles,  pourveu  qu'on  oublie  par  discrétion,  non  par 
erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce.  l'ay  veu  souvent 
des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et  importuns  de 
courtoisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la  science 
de  l'entregent.  Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté, 
conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  société  et  familia- 
rité ;  et  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire 
par  les  exemples  d'aultruy,  et  à  exptoicter  et  produire 
nostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose  d'instruisant  et  corn- 
municable. 

ï  Du  même  pape  Clément  YII  et  de  Charles-Quint,  sur  la  fin  de 
l'année  1532.  La  réflexion  suivante  est  de  Guicciardin,  liv.  XX,  p.  535.  C. 
2  Chaque  état,  chaque  profession. 
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CHAPITRE  XIV  K 

ON  EST  PUNY  POUR  S'OPINIASTRER  A  ITISE  PLACE  SANS  RAISON. 

La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus; 
lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice  :  en 
manière  que  par  chez  elle  on  se  peult  rendre  à  la  témérité, 
obstination  et  folie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes,  malay- 
sees  en  vérité  à  choisir  sur  leurs  confins.  De  cette  considé- 
ration est  née  la  coustume  que  nous  avons  aux  guerres, 
de  punir,  voire  de  mort,  ceuîx  qui  s'opiniastrent  à  deiïen- 
dre  une  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estro 
soustenue.  Aultrement,  soubs  Fesperance  de  l'impunilé,  iî 
n'y  auroit  poullier^  qui  n'arrestast  une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  sicge  de 
Pavie,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin,  et  se  logei* 
aux  fauxbourgs  Salnct  Antoine,  estant  empescbé  d'une  toi:r 
au  bout  du  pont,  qui  s'opiniastra  iusques  à  se  faire  batt  e, 
feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans  ^;  et  encores  depuis, 
accompaignant  monsieur  le  Dauphin  au  voyage  delà  les 
monts,  ayant  prins  par  force  le  chasteau  de  Villane,  et 
tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  esté  mis  en  pièces  par  la 
furie  des  soldats,  horsmis  le  capitaine  et  l'enseigne,  il  les 
feit  pendre  et  estrangler  pour  cette  mesme  raison  : 
comme  feit  aussi  le  ca[»itaine  Martin  du  Bellay,  lors  gou- 
verneur de  Turin  en  cette  mesme  contrée,  le  capitaine  de 
Sainct  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté  massacré  à 
la  prinse  de  la  place  ^. 

*  Montaigne  plaçoit  ici,  dans  Tédition  dé  1588,  le  chapitre  intitulé  : 
Que  le  gousl  des  biens  et  des  maulx  despend,  en  bonne  parité,  de  l'opi- 
nion  que  nous  en  avons.  11  en  a  fait,  depuis,  le  quarantième  de  ce  prj- 
mier  livre.  J,  Y.  L. 

2  Poulailler  {fj{coque\.. 

3  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  JJ, /ol.  82,  C. 

^»  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  YIII, /o/,  402.  C. 
^  Id.,  ibid.,  liv.  }X,/ol.  425. 
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]\fais  d'autant  que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse 
du  lieu  se  prend  par  restimation  et  contrepoids  des  forces 
qui  l'assaillent  (car  tel  s'opiniastreroit  iustement  contre 
deux  couleuvrines,  qui  feroit  l'enragé  d'attendre  trente 
canons),  où  se  met  encores  en  compte  la  grandeur  du 
prince  conquérant,  sa  réputation,  le  respect  qu'on  iuy 
doibt  ;  il  y  a  danger  qu'on  presse  un  peu  la  balance  de  ce 
costé  là  :  et  en  advient  par  ces  mesmes  termes,  que  tels 
ont  si  grande  opinion  d'eulx  et  de  leurs  moyens,  que,  ne 
leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur 
faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  partout  où  ils  treuvent 
résistance,  autant  que  fortune  leur  dure;  comme  il  se 
veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfî  c{ue  les  princes 
d'Orient,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en 
usage,  fiere,  haultaine,  et  pleine  d'un  commandement  bar- 
haresque.  Et  au  quartier  par  où  les  Portugalois  escornerent 
les  Indes,  ils  trouvèrent  des  estats  avecques  cette  loy  uni- 
verselle et  inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu  par  le  roy 
en  présence,  ou  par  son  lieutenant,  est  hors  de  composi- 
tion de  rançon  et  de  mercy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber 
entre  les  mains  d'un  luge  ennemy,  victorieux  et  armé. 

CHAPITRE  XV. 

DE  LA    PUNITION   DE  LA  COUARDISE. 

Pouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine, 
que  pour  lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  con- 
demno  à  mort  ;  luy  estant  à  table  faict  récit  du  procez  du 
seigneur  de  Vervins,  qui  feut  condemné  à  mort  pour  avoir 
rendu  Bouloigne  ^  A  la  vérité  c'est  raison  qu'on  face 

^  An  roi  d'An^^letcrre  Henri  VIIT,  qui  Tassiégeoit  en  personne.  Voyez 
îcs  Mémoires  de  Martin  du  Bell.w,  liv.  X,  fol.  506  et  suiv.  C. 
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grande  différence  entre  les  faultes  qui  viennent  de  nostre 
foibîesse,  et  celles  qui  viennent  de  nostre  nialice  :  car  eu 
celles  icy  nous  nous  sommes  bandez  à  nostre  escient  contre 
les  règles  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en  nous  ; 
et  en  celles  là,  il  semble  que  nous  puissions  appeller  à 
garant  cette  mesme  nature,  pour  nous  avoir  laissez  en  telle 
imperfection  et  défaillance.  De  manière  que  prou  de  gents 
ont  pensé  qu'on  ne  se  pouvoit  prendre  à  nous  que  de  ce 
que  nous  faisons  contre  nostre  conscience  :  et  sur  cette 
règle  est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condem- 
nent  les  punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mescreants, 
et  celle  qui  establit  qu'un  advocat  et  un  iuge  ne  puissent 
eslre  tenus  de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur 
charge. 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que  la  plus 
commune  façon  est  de  la  chastier  par  honte  et  ignominie  : 
et  tient  on  que  cette  règle  a  esté  premièrement  mise  en 
usage  par  le  législateur  Charondas;  et  qu'avant  luy  les 
loix  de  Grèce  punissoient  de  mort  ceux  qui  s'en  estoyent 
fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  ordonna  seulement 
qu'ils  fussent  par  trois  jours  assis  emmy  la  place  public- 
que,  vestus  de  robe  de  femme  ;  espérant  encores  s'en  pou- 
voir servir,  leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par  cette 
honte  Suffundere  malis  hominis  sanguinem,  qiiam  effun- 
dere  2.  11  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punissoyent 
anciennement  de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Ammia- 
nus  Marcellinus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna  dix 
de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une  charge 
contre  les  Parthes,  à  estre  dégradez,  et,  aprez,  à  souffrir 
mort,  suyvant,  dict  il,  les  loix  anciennes  ^.  Toutesfoîs  ail- 

*  DioDORE  DE  Sicile,  XII,  4.  C. 

2  Songez  plutôt  à  fiiirc  rougir  le  coupable  qu'à  répandre  son  sang. 
Tertui  LIEN,  ApologéLique,  p.  583,  éd.  de  Paris,  1566. 

^  Ammien  Marcellin,  XXIV,  4;  et  plus  bas,  XXV,  1.  C. 
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leurs,  pour  une  pareille  faulte,  il  en  condemne  d'aultres 
seulement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'ensei- 
gne du  bagage.  L'aspre  chasliement  du  peuple  romain 
contre  les  soldats  eschapez  de  Cannes,  et,  en  cette  mesme 
guerre,  contre  ceulx  qui  accompaignerent  Cn,  Fulvius  en 
sa  desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort  \  Si  est  il  à  craindre 
que  la  honte  les  désespère,  et  les  rende  non  froids  amis 
seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères  le  seigneur  de  Franget,  iadis 
lieutenant  de  la  compaignie  de  monsieur  le  mareschal  de 
Chastillon,  ayant,  par  M.  le  mareschal  de  Chabannes,  esté 
mis  gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur  du 
Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espaignols,  fut  condemné  à 
estre  dégradé  de  noblesse,  et  tant  luy  que  sa  postérité  dé- 
claré roturier,  taillable,  et  incapable  de  porter  armes  :  et 
feut  cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souf- 
frirent pareille  punition  touts  les  gentilshommes  qui  se 
trouvèrent  dans  Guyse,  lors  que  le  comte  de  Nansau  ^  y 
entra  ;  et  aultres  encores,  depuis.  Toutesfois  quand  il  y 
auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance  ou  couar- 
dise, qu'elle  surpassast  toutes  les  ordinaires,  ce  seroit  rai- 
son de  la  prendre  pour  suffisante  preuve  de  meschanceté 
cl  de  malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

UN  TRAICT  DE   QUELQUES  AMBASSADEURS. 

l'observe  en  mes  voyages  cette  practique,  pour  appren- 
dre tousiours  quelque  chose  par  la  communication  d'aul- 

»  TiTE  LivE,  XXV,  7,  22  ;  XXVI,  2,  3.  J.  V.  L. 

2  En  1523  Le  seigneur  de  Franget  est  nonfimé  Frauget  dans  les  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellay,  liv.  Il,  fol.  69  et  suiv.  C. 

^  O.i  Nassau.  Mém.  de  Guillaume  du  Bellay,  année  1536,  liv.  Vil, 
fol.  321.  C. 
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truy  (  qui  est  une  des  plus  belles  escboles  qui  puisse  estre), 
de  ramener  tousiours  ceulx  avecques  qui  ie  confère  aux 
propos  des  choses  qu'ils  sçavent  le  mieulx  : 

Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sue  piaghe 

Conti  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gli  armenti 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que  cliascun 
choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que  du 
sien,  estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle  réputation 
acquise  :  tesmoing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Pe- 
riander,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  médecin,  pour  ac- 
quérir celle  de  mauvais  poète  2.  Veoyez  combien  César  se 
desploye  largement  à  nous  faire  entendre  ses  inventions  à 
bastir  ponts  et  engins  ^  ;  et  combien,  au  prix,  il  va  se 
serrant  où  il  parle  des  offices  de  sa  profession,  de  sa  vail- 
lance, et  conduicte  de  sa  milice  :  ses  exploicts  le  vérifient 
assez  capitaine  excellent;  il  se  veult  faire  cognoislre  excel- 
lent enginieur  ^  :  qualité  aulcunement  estrangiere.  Le  vieil 
Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de  guerre,  comme  il  con- 
venoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit  à  donner  prin- 
cipale recommendation  de  soy  par  la  poésie;  et  si  n'y  sça- 
Toit  guère  Un  homme  de  vacation  iuridique,  mené  ces 
iours  passez  veoir  un'estude  fournie  de  toute  sorte  de  li- 

^  Que  le  pilote  se  contente  de  parler  des  vents,  le  laboureur  de  ses 
taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de  ses  troupeaux 
Tradvclioîi  italienne  de  Properce^  II,  1,  43.  Voici  le  texte  latin  : 
Kaxila  «le  ventis,  de  lauris  narrât  aralor  : 
Emunerat  miles  ruinera,  pastor  oves. 

^  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens ,  à  l'article  Archi- 
damus, /ils  d''Agésilas.  C. 

Voyez  surtout  la  description  du  pont  jeté  sur  le  Ehin,  de  Bello 
■Gall  ,  iv,  17.  J.  V.  L. 

*  Montaigne  écrit  cnginieur  (ingénieur),  du  mot  engin,  dont  il  se  sert 
souvent.  N. 

^  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  6.  C. 
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vros  de  son  mestier  et  de  tout  niiUre  mostier,  n'y  trouva 
nulle  occasion  de  s'entretenir  ;  mais  il  s'arresta  à  gloser 
rudement  et  magistralement  une  barricade  logée  sur  la- 
vis  ^  de  l'estude,  que  cent  capitaines  et  sofdats  recognois- 
sent  touts  les  iours  sans  rémarque  et  sans  offense. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  ararc  caballus  ^. 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsi. i 
ilfault  travailler  de  reiecter  tousiours  l'architecte,  le  pein- 
tre, le  cordonnier,  el  ainsi  du  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le 
subiect  de  toutes  gents,  i'ay  accoustumé  de  considérer 
qui  en  sont  les  escrivains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne 
facent  aultre  profession  que  de  lettres,  i'en  apprends  prin- 
cipalement le  style  et  le  langage;  si  ce  sont  m.edecins,  ie 
les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils  nous  disent  de  la  tem- 
pérature de  l'air,  de  la  santé  et  complexion  des  princes, 
des  bleceures  et  maladies;  si  iurisconsultes ,  il  en  fault 
prendre  les  controverses  des  droits,  les  loix,  l'establisse- 
ment  des  poHces,  et  choses  pareilles;  si  théologiens,  les 
affaires  de  l'Rglise,  censures  ecclésiastiques,  dispenses  et 
mariages;  si  courtisans,  les  mœurs  et  les  cerimonies;  si 
gents  de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principale- 
ment les  déductions  des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en 
personne  ;  si  ambassadeurs,  les  menées,  intelligences,  et 
practiques,  et  manière  de  les  conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  i'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y 
arrester,  ie  I'ay  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur 

ï  Monlaigne,  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main,  ajoutoit  ici  pcn- 
où  il  es  toit  moitié,  ce  qui  explique  cette  expression  sur  lavis;  on  voit 
alors  qu'il  s'agit  d'un  escalier  tournant  :  mais  il  a  effacé  ces  mots, /?rr/-  où 
il  estait  monté  ;  et  il  a  ajouté  de  l'estude.  N. 

2  Le  bœuf  pesant  voudroit  porter  la  sel  e,  et  le  cheval  tirer  la  clia:  rue. 
Horace,  Epist.,  l,  14,  43. 
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(le  Laiigey  tresentendu  en  telles  choses  :  c'est  qu'aprez 
avoir  conté  ces  belles  remontrances  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme,  faites  au  consistoire  à  Rome,  présents  Teves- 
que  de  Mascon  étle  seigneur  du  Yelly,  nos  ambassadeurs, 
où  il  avoit  meslé  plusieurs  paroles  oultrageuses  contre 
nous,  et,  entre  aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats 
n'estoient  d  aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art  militaire 
que  ceulx  du  roy,  tout  sur  l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde 
au  col  pour  luy  aller  demander  miséricorde  (et  de  cecy  il 
semble  qu'il  en  creust  quelque  chose,  car  deux  ou  trois 
fois  en  sa  vie,  depuis^  il  luy  adveint  de  redire  ces  mesmes 
mots)  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  combattre  en  che- 
mise, avecques  l'espee  et  le  poignard,  dans  un  batteau  : 
le  dict  seigneur  de  Langey.  suyvant  son  histoire,  adiouste 
que  lesdicts  ambassadeurs  faisants  une  despeche  au  roy 
de  ces  choses,  lui  en  dissimulèrent  la  plus  grande  partie, 
mesme  luy  celèrent  les  deux  articles  précédents.  Or,  i'ay 
trouvé  bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  am- 
bassadeur de  dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt 
faire  à  son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence,  venants 
de  telle  personne ,  et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et 
m'eust  semblé  l'office  du  serviteur  estre  de  fidèlement 
représenter  les  choses  en  leur  entier,  comme  elles  sont 
advenues,  à  fin  que  la  liberté  d'ordonner,  iuger  et  choisir, 
demeurast  au  maistre  ;  car,  de  luy  altérer  ou  cacher  la 
vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement  qu'il  ne 
doibt  et  que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party, 
et  ce  pendant  le  laisser  ignorant  de  ses  affaires,  cela 
m'eust  semblé  appartenir  à  celuy  qui  donne  la  loy,  non  à 
celuy  qui  la  receoit;  au  curateur  et  maistre  d'eschole,,  non 
à  celuy  qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  auctorité  seu- 
lement, mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il 

'  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  Mémoires,  liv.  Y,  fol.  227 
et  suiv.  C, 
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en  soit,  ie  ne  vouldiois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en 
mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement, 
soubs  quelque  prétexte,  et  usurpons  sur  la  maistrise , 
chascun  aspire  si  naturellement  à  la  liberté  et  auctorité, 
qu'au  supérieur  nulle  utilité  ne  doibt  estre  si  chère,  ve- 
nant de  ceulx  qui  le  servent,  comme  lui  doibt  estre  chère 
leur  simple  et  naïfve  obéissance.  On  corrompt  l'office  du 
commander,  quand  on  y  obeït  par  discrétion,  non  par 
subiection  K  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Romains  esti- 
mèrent cinq  fois  heureux,  lorsqu'il  estoit  en  Asie  consul, 
ayant  mandé  à  un  enginieur  grec  de  luy  faire  mener  le 
plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avait  veus  à 
Athènes,  pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit 
faire;  cettuy  cy,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se  donna  loy 
^e  choisir  aultrement,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la 
raison  de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus,  ayant  patiem- 
ment ouï  ses  raisons;  lui  feit  tresbien  donner  le  fouet,  esti- 
mant l'interest  do  la  discipline  plus  que  l'interest  de  l'ou- 
vrage. 

D'aultre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considérer  que 
cette  obeïssance  si  contraincte  n'appartient  qu'aux  com- 
mandements précis  et  prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une 
charge  plus  libre ,  qui  en  plusieurs  parties  despend  sou- 
verainement de  leur  disposition;  ils  n'exécutent  pas  sim- 
plement, mais  forment  aussi  et  dressent  par  leur  conseil 
la  Yolonlé  du  maistre.  l'ay  veu,  en  mon  temps,  des  per- 
sonnes de  commandement  reprins  d'avoir  plustost  obeï 
aux  paroles  des  lettres  du  roy,  qu'à  l'occasion  des  affai- 
res qui  estoient  prez  d'eulx.  Les  hommes  d'entendement 
accusent  encores  auiourd'huy  l'usage  des  roys  de  Perse 
de  tailler  les  morceaux  si  cCurts  à  leurs  agents  et  lieute- 

^  Pensée  traduite  d'AuLU-GELLi:  ;I,  13),  à  qui  Montaigne  emprunte 
aussi  le  fait  suivant,  C. 


70  ESSAJS  DE  MONTAIGNE  , 

nants,  qu'aux  moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à 
leur  ordonnance;  ce  delay,  en  une  si  longue  estendue  de 
domination,  ayant  souvent  apporté  des  notables  domma- 
ges à  leurs  atfaires.  Et  Crassus,  escrivant  à  un  homme 
du  mestier,  et  luy  donnant  advis  de  l'usage  auquel  il 
destinoit  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération ,  et  le  convier  à  interposer  son  décret? 

CHAPITRE  XVII. 

DE  LA  PEUR. 

Obstupui,  steteruntque  comae,  et  vox  faucibus  hsesit  ^. 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent),  et  ne  sçais 
gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous;  mais  tant 
y  a  que  c'est  une  estrange  passion;  et  disent  les  médecins 
qu'il  n'en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre  iuge- 
ment  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray ,  i'ay  veu  beaucoup 
de  gents  devenus  insensez  de  peur;  et,  au  plus  rassis, 
il  est  certain,  pendant  que  son  accez  dure,  qu'elle  en- 
gendre de  terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le 
vulgaire,  à  qui  elle  représente  tantost  les  bisayeuls  sortis 
du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire,  tantost  des  loups- 
garous,  des  lutins  et  des  chimères;  mais  parmy  les  soldats 
mcsmes,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de  place,  combien 
de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en  esqua- 
•dron  de  corselets 2?  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gents- 
■darmes  et  lanciers?  nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la 
-croix  b'anche,  à  la  rouge?  Lors  que  monsieur  de  Bour- 
bon print  Rome  5,  un  port'enseigne,  qui  estoit  à  la  garde 

1  Je  frémis,  ma  voix  meurt,  et  mes  cheveux  se  dressent. 

ViiiG.,  trad.  par  Delille,  Én.,  U,  774. 

2  Les  corsdels  ^toient  de  petites  cuirasses  que  portoient  les  piquiers 
-dans  les  régiments  des  gardes.  E.  J. 

3  En  1527.  Mém.  de  Martin  du  Bkllay,  liv.  III,  fol.  101.  C. 
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du  bourg  Sainct  Pierre,  feut  saisi  de  tel  effroi  à  la  pre- 
mière alarme,  que,  par  le  trou  d'une  ruyne,  il  se  iecta, 
l'enseigne  au  poing,  hors  la  ville,  droict  aux  ennemis,, 
pensant  tirer  vers  le  dedans  de  la  ville;  et  à  peine  enfin, 
veoyant  la  troupe  de  monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour 
le  soustenir,  estimant  que  ce  feust  une  sortie  que  ceulx 
de  la  ville  feissent,  il  se  recogneut,  et,  tournant  teste, 
rentra  par  ce  mesme  trou ,  par  lequel  il  estoit  sorty  plus^ 
de  trois  cents  pas  avant  en  la  campaigne.  Il  n'en  adveint 
pas  du  tout  si  heureusement  à  l'enseigne  du  capitaine 
lulle,  lors  que  Sainct  Paul  feut  prins  sur  nous  par  le 
comte  de  Bures  et  monsieur  du  Reu  ;  car,  estant  si  fort 
esperdu  de  frayeur ,  que  de  se  iecter  à  tout  son  en- 
seigne hors  de  la  ville  par  une  canoniere ,  il  feut  mis 
en  pièces  par  les  assaillants*  :  et,  au  mesme  siège,  feut 
mémorable  la  peur  qui  serra,  saisit  et  glacea  si  fort  le 
cœur  d'un  gentilhomme ,  qu'il  en  tumba  roide  mort  par 
terre,  à  la  bresche ,  sans  aulcunc  bleceure.  Pareille  rage 
poulse  par  fois  toute  une  multitude  :  en  l'une  des  rencon- 
tres de  Germanicus  contre  les  Allemans,  deux  grosses 
troupes  prinrent,  d'effroy,  deux  routes  opposites;  l'une 
fuyoit  d'où  l'aultre  partoit  ^  Tantost  elle  nous  donne  des 
ailes  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers;  tantost  elle 
nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave,  comme  on  lit  de  l'em- 
pereur Théophile,  lequel,  en  une  battaille  qu'il  perdit 
contre  les  Agarenes,  deveint  si  estonné  et  si  transi  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  party  de  s'enfuyr,  adeo  pavor  etiam 
auxilia  formidat^  \  iusques  à  ce  que  Manuel,  l'un  des 
principaulx  chefs  de  son  armée,  l'ayant  tirassé  et  secoué, 

ï  El  cestuy  cy  ie  le  vey,  dit  Guillaume  du  Bellay,  Mém.,  liv.  YIII^ 
fol.  184,  vers.  Il  lut  aussi  témoin  cîii  fuit  suivant,  iô/t^.^/b/.  385.  C. 
Tacite,  Annales,  I,  63.  J.  V.  L. 

^  Tant  la  peur  s'effraie,  même  de  ce  qui  ponrroit  lui  f!onner  du  se- 
cours. QUINTE-CURCE,  IJI,  11. 
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comme  pour  l'esveiller  d'un  profond  somme,  luy  dict  : 
«  Si  vous  ne  me  suyvez,  ie  vous  tueray;  car  il  vaulfc 
mieulx  que  vous  perdiez  la  vie ,  que  si ,  estant  prisonnier, 
vous  veniez  à  perdre  l'empire'.  »  Lors  exprime  elle  sa 
dernière  force ,  quand  ,  pour  son  service ,  elle  nous  reiecto 
à  la  vaillance,  qu'elle  a  soustraicte  à  nostre  debvoir  et  à 
nostre  honneur  :  en  la  première  iuste  battaille  que  lesRo- 
juains  perdirent  contre  Hannibal ,  soubs  le  consul  Sem- 
pronius ,  une  troupe  de  bien  dix  mille  hommes  de  pied 
qui  print  l'espouvanie ,  ne  veoyant  ailleurs  par  ou  faire 
passage  à  sa  lascheté,  s'alla  iecter  au  travers  le  gros  des 
ennemis,  lequel  elle  percea  d'un  merveilleux  effort,  avec 
grand  meurtre  de  Carthaginois;  achetant  une  honteuse 
fuyte  au  mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  vic- 
toire 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi 
surmonte  elle  en  aigreur  touts  aultres  accidents.  Quelle 
affection  peult  estre  plus  aspre  et  plus  iuste  que  celle  des 
amis  de  Pompeius,  qui  estoient  en  son  navire,  specta- 
teurs de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la  peur  des 
voiles  aegyptiennes,  qui  commenceoient  à  les  approcher, 
l'estouiïa  de  manière  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amu- 
sèrent qu'à  hasler  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se 
sauver  à  coups  d'aviron  ;  iusques  à  ce  que ,  arrivez  à 
Tyr,  libres  de  crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur 
pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lascher  la 
bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre 
plus  forte  passion  avoit  suspendues  ^ 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  ex  animo  expectorât 

1  Zona  RAS,  liv.  III,  p.  120,  éd.  de  Bâic,  1557.  C. 

2  ÏITE  LivE,  XXI,  56.  C. 
CicÉitov,  7.\iscul.,  III,  26.  c:. 

'à  L'cflVoi,  loin  (le  mon  cœur,  a  cliassc  ma  vci  tii. 

KsMLs  u,,.  a,-.,  Tuscul.,  IV,  8.  J.  V.  L. 
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Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  estour  ' 
de  guerre ,  touts  blecez  encores  et  ensanglantez ,  on  les 
rameine  bien  landemein  -  à  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont 
conceu  quelque  bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur 
feriez  pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien ,  d'estre  exilez . 
d'estre  subiuguez ,  vivent  en  continuelle  angoisse ,  en 
perdant  le  boire ,  le  manger,  le  repos  :  là  où  les  pauvres , 
les  bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi  ioyeusement 
que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui ,  de  l'impatience  des 
poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et  précipi- 
tez ,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  plus  impor- 
tune et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce ,  qui  est 
oultre  l'erreur  de  noslre  discours  ^,  venant ,  disent  ils , 
sans  cause  apparente  et  d'une  impulsion  céleste  :  des  peu- 
ples entiers  s'en  veoyent  souvent  frappez ,  et  des  armées 
entières.  Telle  feut  celle  qui  apporta  à  Carthage  une 
merveilleuse  désolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix 
effrayées;  on  veoyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons 
comme  à  l'alarme,  et  se  charger,  blecer  et  entretuer  les 
uns  les  aultres ,  comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veins- 
sent  à  occuper  leur  ville  :  tout  y  estoit  en  desordre  et  en 
fureur,  iusques  à  ce  que,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils 

^  Un  eslour,  dit  Nicot,  c'est  un  conjlict  cl  combat.  C. 
'  ^  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  écrit  ce  nnot  à  la  marge  de  l'exemplaire 
corrigé  de  sa  main  ;  il  Torthographié  même  leiidemein,  on  lendemain  ; 
et  j'ai  remarqué  que  ce  mot  est  souvent  écrit  de  ces  deux  manières  dans 
plusieurs  passages  manuscrits  dont  il  a  chargé  les  marges  de  son  exem- 
plaire. Quelquefois  aussi  il  écrit  le  lendemain,  comme  on  parle  aujour- 
d'hui. J'ai  conservé  ces  différentes  orthographes  du  même  mot,  puisqu'il 
les  emploie  indistinctement,  et  qu'elles  sent  d'ailleurs  très-remarquables 
pour  ceux  qui  suivent  et  observent  curieusement  les  divers  changements 
que  le  temps,  l'usage  et  le  progrès  des  lumières  ont  produits  dans  notre 
langue,  dans  sa  syntaxe,  son  orthographe  et  sa  prononciation.  N. 

C'est-à-dire  qui  n  est  pas  causée  par  une  erreur  de  notre  jugement.  C. 


74  ESSATS  D^:  MONTAIGNE, 

eussent  appaisé  l'ire  des  dieux  ' .  Ils  nomment  cela  terreurs 

'paniques  ^ . 

CHAPITRE  XVIII. 

qu'il  ne  FAULT  IUGER  de  NOSTRE  heur  QU'APREZ  la  MORT  "". 

Scilicet  ultima  semper 
Expectanda  dies  homini  est;  diciqiie  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  pro- 
pos :  lequel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et  condemné  à 
la  mort;  sur  le  poinct  de  l'exécution  il  s'escria  :  «  0  So- 
lon  1  Solon  !  »  Cela  rapporté  à  Cyrus ,  et  s'estant  enquis 
que  c'estoit  à  dire  ;  il  liiy  feit  entendre  qu'il  verifioit  lors 
à  ses  despens  l'advertissement  qu'aultrefois  luy  avoit  donné 
Solon  :  «  Que  les  hommes ,  quelque  beau  visage  que  for- 
tune leur  face,  ne  se  peuvent  appeller  heureux  iusques 
à  ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de  leur 
vie,  »  pour  l'incertitude  et  variété  des  choses  humaines, 
qui ,  d'un  bien  legier  mouvement ,  se  changent  d'un  es- 
tât en  aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à  quel- 
qu'un qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse ,  dQ  ce  qu'il 
estoit  venu  fort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  «  Ouy  ;  mais, 
dict  il,  Priam  en  tel  aage  ne  feut  pas  malheureux  ^  » 
Tantost,  des  roys  de  Macédoine ,  successeurs  de  ce  grand 
Alexandre,  il  s  en  faict  dés  menuisiers  et  greffiers  à  Rome  ; 
des  tyrans  de  Sicile ,  des  pédants  à  Corinthe  ;  d'un  cour 

I  DiODouE  DE  Sicile,  XV,  7.  C. 
Id.,  ihid.  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  Osiris,  c.  8.  C. 
Montaigne  a  déjà  dit  quelque  chose  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  Ili 
de  ce  premier  livre. 

4  ....  IN'iil  liomiiic  certain  d'un  bonheur  sans  retour 

Ne  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour. 

OvinK,  trad.  iiar  Saint-Anye,  mctam.,Ul,  135. 
•'  HÉRODOTE,  I,  86.  J.  V.  L. 

Plutauque,  Ajiophthojjmes  des  Laci'dèmonhns .  C. 
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querant  de  la  moitié  du  monde  et  empereur  de  tant  d'ar- 
mées, il  s'en  faict  un  misérable  suppliant  des  belitres 
officiers  d'un  roy  d'Aegyple  :  tant  cousta  à  ce  grand  Pom- 
peius  la  prolongation  de  cinq  ou  six  mois  de  vie  !  Et  du 
temps  de  nos  pères,  ce  Ludovic  Sforce,  dixiesme  duc  de 
Milan,  soubs  qui  avoit  si  longtemps  branslé  toute  lltalie, 
on  l'a  veu  mourir  prisonnier  à  Loches  ' ,  mais  aprez  y 
avoir  vescu  dix  ans  ,  qui  est  le  pis  de  son  marché.  La  plus 
belle  roy  ne  - ,  veufve  du  plus  grand  roy  de  la  chrestienté. 
Tient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau?  in- 
digne et  barbare  cruaulé  !  Et  mille  tels  exemples;  car  il 
semble  que,  comme  les  orages  et  tempestes  se  picquent 
contre  l'orgueil  et  haultaineté  de  nos  bastiments,  il  y  ayt 
<mssi  là  hault  des  esprits  envieux  des  grandeurs  de  çà  bas; 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quaîdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces,  sœvasque  séciires 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur^  1 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct 
nommé  le  dernier  iour  de  nostre  vie ,  pour  montrer  sa 
puissance  de  renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoit 
basty  en  longues  années,  et  nous  faict  crier,  apraz  La- 
berius , 

Nimirum  hac  die 
Una  plus  vixi  mihi ,  quam  vlvcndiim  fuit  ! 

'  En  Touraine,  sous  le  règne  de  Louis XTI,  qui  l'y  avoit  fait  enfermer 
en  1500.  C,  —  Dans  une  cage  de  fer,  que  j'ai  vue  en  1788.  E.  J. 

2  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  mère  de  Jacques  I»  ' ,  roi  d'Angle- 
terre, décapitée  au  château  de  Fotheringay,  par  ordre  de  la  reine  Elisa- 
beth, le  18  février  \f)bl .  Elle  avoit  été  mariée  trois  fois  :  la  première  à 
François  IL  N.  —  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édition 
de  1583, /o/.  27.  J.  V.  L. 

^'  Tant  il  est  vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des  choses  humaines, 
se  plaît  à  briser  les  haches  consulaires,  et  foule  aux  pieds  l'orgueil  des 
cPaisceaux.  Lucrkce,  V,  1231. 

Ah!  j'iii  vécu  trop  d'un  jour  !  Macrobe,  Sa/urnalcs,  H,  7. 
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Ainsi  se  peiilt  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de 
Solon  :  mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (à  Tendroict 
desquels  les  faveurs  et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent 
reng  ny  d'heur  ny  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs  et 
puissances  accidents  de  qualité  à  peu  prez  indifférente) , 
ie  trouve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé  plus  avant,  et 
voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de  nostre  vie ,  qui  dé- 
pend de  la  tranquillité  et  contentement  d'un  esprit  bien 
nay ,  et  de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée, 
ne  se  doibve  iamais  attribuer  à  l'homme ,  qu'on  ne  luy 
ayt  veu  iouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie,  et  sans  doubte 
le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du  mas- 
que :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  es- 
sayant pas  iusques  au  vif,  nous  donnent  loisir  de  main- 
tenir tousiours  nostre  visage  rassis;  mais  à  ce  dernier 
roolle  de  la  mort  et  de  nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre,  il 
fault  parler  françois,  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verae  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripitur  persona,  manet  res  ^. 

Yoylà  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  toucher  et 
esprouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est 
le  maistre  iour  ;  c'est  le  iour  iuge  de  touts  les  aultres  ;  c  est 
le  iour,  dict  un  ancien-,  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes 
années  passées.  le  remets  à  la  mort  Tessay  du  fruict  de 
mes  estudes  :  nous  verrons  là  si  mes  discours  me  partent 
de  la  bouche  ou  du  cœur.  l'ay  veu  plusieurs  donner  par 
leur  mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  à  toute  leur  vie. 
Scipion,  beau  porc  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant 

I  Alors  la  nécessité  nous  arrache  des  paroles  bincères  ;  alors  le  masque 
tombe,  et  l'homme  reste.  Lucrèce,  III,  57. 
^  Sknkque,  Epist.  102. 
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la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors'. 
Epaminondas ,  interrogé  lequel  des  trois  il  estimoit  le  plus, 
ou  Chabrias,  ou  Iphicrates,  ou  soy  mesme  :  «  Il  nous  fault 
veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en  pouvoir  resouldre^» 
De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celiiy  là,  qui  le  poi- 
seroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin. 

Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps 
trois  les  plus  exsecrables  personnes  que  ie  cogneusse  en 
toute  abomination  de  vie,  et  les  plus  infâmes,  ont  eu 
des  morts  réglées,  et,  en  toute  circonstance,  composées 
iusques  à  la  perfection.  Il  est  des  morts  braves  et  fortu- 
nées :  ie  luy  ay  véu  '  trencher  le  fil  d'un  progrez  de  mer- 
veilleux advancement,  et  dans  la  fleur  de  son  croist,  à 
quelqu'un ,  d'une  fin  si  pompeuse ,  qu'à  mon  advis  ses 
ambitieux  et  courageux  desseings  n'avoicnt  rien  de  si 
hault  que  feut  leur  interruption  :  il  arriva,  sans  y  aller, 
où  il  pretendoit ,  plus  grandement  et  glorieusement  que 
ne  portoit  son  désir  et  espérance  ;  et  devança  par  sa 
cheute  le  pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course''. 
Au  iugement  de  la  vie  d'aultruy  ie  regarde  tousiours  com- 
ment s'en  est  porté  le  bout;  et  des  principanlx  cstudcs  de 
la  mienne,  c'est  qu'il  se  porte  bien,  c'est  à  dire  quicte- 
ment  et  sourdement. 

^  SÉNÈQUE,  Episl.  24.  J.  V.  L. 
2  Plutarque,  Apophthrgmes.  C. 

^  Mademoiselle  de  Gournay,  dans  son  édition  de  1635,  page  41,  a  re- 
fait ainsi  cette  phrase  :  u  Fcn  ay  veu  quelqu'une  trencher  le  fil  d'un 
progrez  de  merveilleux  advancement,  et  dans  la  fleur  de  son  croist, 
d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mon  advis  les  ambitieux  et  courageux  des- 
seings du  mourant  n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur  interruption.  » 
Ce  tour  est  peut-être  un  peu  moins  obscur;  mais  l'auteur  doit-il  être 
corrigé  par  1  éditeur?  J.  V.  L. 

*  Montaigne  veut,  sans  doute,  parler  ici  de  son  ami  Estienne  de  La 
Boëtie,  à  la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  Voyez,  dans  cet'e  édition, 
tome  TII,  la  lettre  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  1571,  où  il  rapporte  les 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  cet 
ami.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XIX. 

QUE  PHILOSOPHER  C  EST  APPRENDRE  A  MOURIR. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que 
sapprester  à  la  mort  ^  C'est  d'autant  que  l'estude  et  la 
contemplation  retirent  aulcunement  nostre  ame  hors  de 
nous ,  et  l'embesongnent  à  part  du  corps ,  qui  est  quelque 
apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort  ;  ou  bien ,  c'est 
que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  resoult  enfm 
à  ce  poinct,  de  nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à 
mourir.  De  vray,  ou  la  raison  se  moque ,  ou  elle  ne  doibt 
viser  qu'à  nostre  contentement ,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  à  nous  faire  bien  vivre ,  et  à  nostre  aise ,  com- 
me dict  la  saincte  Escriture  2.  Toutes  les  opinions  du  monde 
en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  quoyqu'elles  en 
prennent  divers  moyens  :  aultrement  on  les  chasseroit 
d'arrivée;  car  qui  escouteroit  celuy  qui,  pour  sa  fin,  es- 
tabliroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des  sectes 
philosophiques  en  ce  cassent  verbales;  tramcurramm 
solertissimas  nugas  ^  ;  il  y  a  plus  d'opiniastrelé  et  de  pi- 
coterie  qu'il  n'appartient  à  une  si  saincte  profession  :  mais 
quelque  personnage  que  l'homme  entrepreigne ,  il  ioue 
tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient ,  en  la  vertu  mesme ,  le  dernier  but 
de  nosire  visée,  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre 
leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui  leur  est  si  fortii  contre- 
cœur ;  et  s'il  signifie  quelque  suprême  plaisir  et  excessif 
contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'assistance  de  la  vertu 
qu'à  nulle  aultre  assistance.  Cette  volupté  ,  pour  estre 

^  Tola.  philosophorum  vila  commenlalio  mortis  esL.Tw^c.  qusest.,  1,  31. 
C'est  une  traduction  du  Pluldon  de  Platon.  J.  V.  L. 

2  EL  cognoviy  quod  non  essel  meliuSj  nisj  Icclari  et  faccre  benc  in  vita 
sua.  Eccles.,  c.  III,  v.  12. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  jeux  d'esprit.  Slnkque,  Ei)ist.  117.. 
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plus  gaillarde,  nerveuse,  robuste,  virile,  n'en  est  que 
plus  sérieusement  voluptueuse  :  ^t  lui  debvions  donner  le 
nom  du  plaisir,  plus  favorable ,  plus  doulx  et  naturel,  non 
celuy  de  la  vigueur ,  duquel  nous  l'avons  dénommée.  Cette 
aultre  volupté  plus  basse ,  si  elle  meritoit  ce  beau  nom , 
ce  debvoit  estre  en  concurrence,  non  par  privilège  :  ie  la 
trouve  moins  pure  d'incommoditez  et  de  traverses,  que 
n'est  la  vertu  ;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée, 
fluide  et  caducque ,  elle  a  ses  veilles ,  ses  ieusnes  et  ses 
travaulx,  et  la  sueur  et  le  sang,  et  en  oultre  particulière- 
ment ses  passions  tranchantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son 
costé  une  satiété  si  lourde,  qu'elle  equipolle  à  pénitence. 
Nous  avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  incommoditez  luy 
servent  d'aiguillon,  et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme 
en  nature  le  contraire  se  vivifie  par  son  contraire)  ;  et  deT 
dire ,  quand  nous  venons  à  la  vertu  ,  que  pareilles  suittes 
et  difiîcultez  l'accablent,  la  rendent  austère  et  inaccessible , 
là  où,  beaucoup  plus  proprement  qu'à  la  volupté,  elles 
anoblissent ,  aiguisent  et  rebaulsent  le  plaisir  divin  et  par- 
faict  qu'elle  nous  moyenne.  Celuy  là  est  certes  bien  indi- 
gne de  son  accointance,  qui  contrepoise  son  coust  à  son 
fruict ,  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui 
nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et  labo- 
rieuse, sa  iouïssance  agréable;  que  nous  disent  ils  par  là, 
sinon  qu'elle  est  tousiours  désagréable?  car  quel  moyen 
humain  arriva  iamais  à  sa  iouïssance?  les  plus  parfaicts 
se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de  l'approcher,  sans 
la  posséder.  Mais  ils  se  trompent;  veu  que  de  touts  les 
plaisirs  que  nous  cognoissons ,  la  poursuitte  mesme  en  est 
plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qualité  de  la  chose 
qu'elle  regarde  ;  car  c'est  une  bonne  portion  de  l'effect ,  et 
consubstantielle.  L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la 
vertu  remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues,  ius- 
ques  à  la  première  entrée ,  et  extrême  barrière. 
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Or  des  principaulx  bienfaicis  do  la  veiiii  est  le  mespris 
de  la  mort  :  moyen  qui  fournil  nostre  vie  d'une  molle 
tranquillité,  et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable; 
sans  qui  toute  aultre  volupté  est  esleincte.  Voylà  pourquoi 
toutes  les  règles  ^  se  rencontrent  et  conviennent  à  cet  ar- 
ticle. Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes  d'un 
commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aul- 
tres  accidents  à  quoy  la  vie  humaine  est  subiecte ,  ce  n'est 
pas  d'un  pareil  seing  :  tant  parce  que  ces  accidents  ne  sont 
pas  de  telle  nécessité  (la  pluspart  des  hommes  passent  leur 
vie  sans  gouster  de  la  pauvreté ,  et  tels  encores  sans  sen- 
timent de  douleur  et  de  maladie,  comme  Xenophilus  le 
musicien,  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  entière  santé  -), 
qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult  mettre  fin 
<|uand  il  nous  plaira ,  et  coupper  broche  à  touts  aultres  in- 
convénients. Mais  quant  à  la  mort ,  elle  est  inévitable  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Versatur  urna  serius,  ociiis, 
Sors  exitura,  et  nos  in  aeternum 
Exsilium  impositura  cymbae  ^  ; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  subiect 
continuel  de  torment,  et  qui  ne  se  peult  aulcunement  sou- 
lager. 11  n'est  lieu  d'où  il  ne  nous  vienne  ;  nous  pouvons 
tourner  sans  cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en  païs  sus- 
pect :  quœ^  quasi  saxum  Tantalo,  semper  impendet  ' .  Nos 
parlements  renvoyent  souvent  exécuter  les  criminels  au 

'  Il  y  a  dans  l'édition  in-4"  de  1588, /oZ.  28,  toutes  les  sectes  des  phi- 
losophes. Q. 

?  Valère  Maxime,  YIII,  13,  exl.  3.  C. 
Nous  sommes  tous  forcés  d'arriver  au  même  terme  ;  le  sort  de  chacun 
de  nous  s'agite  dans  l'urne,  pour  en  sortir  tôt  ou  tard,  et  nous  faire  passer 
de  la  barque  fatale  dans  un  éternel  exil.  Horace,  Od.,  il,  3,  25. 

Elle  est  toujours  menaçante,  comme  le  rocher  de  Tantale.  Cic.  de 
Finibus,  I,  18. 
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lieu  où  le  crime  est  commis  :  durant  le  chemin ,  promenez 
les  par  de  belles  maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère 
qu'il  vous  plaira , 

Non  Siculœ  clapGS 
Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 
Non  avium  cilharœque  cantiis 
Somnum  reducent  *  : 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouïr  ;  et  que  la  finale 
intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant 
les  yeulx ,  ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces 
comm  éditez? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam;  torquetur  peste  futura^. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  l'obiect  né- 
cessaire de  nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye ,  comme  est 
il  possible  d'aller  un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le  remède 
du  vulgaire,  c'est  de  n'y  pens'T  pas  :  mais  de  quelle  bru- 
tale stupidité  luy  peult  venir  un  si  grossier  aveuglement? 
Il  luy  fault  faire  brider  l'asne  par  la  queue  : 

Qui  capite  ipse  suo  instituit  vestigia  rétro  ^. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège. 
On  faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  hi  mort; 
et  la  pluspart  s'en  soignent,  comme  du  nom  du  diable.  Et 
parce  qu'il  s'en  faict  mention  aux  testaments,  ne  vous 
attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la  main  ,  que  le  médecin  ne 
leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu  sçait  lors , 

ï  Les  mets  les  plus  délicieux  ne  pourront  réveiller  leur  goût;  ni  les 
chants  des  oiseaux,  ni  les  accords  de  la  lyre,  ne  leur  rendront  le  som- 
meil. IIor.,  O^/.  III,  i,  18. 

^-  Il  s'inquiète  du  chemin,  li  compte  les  jours,  et  mesure  sa  vie  sur  la 
longueur  de  la  route,  tourmenté  sans  cesse  par  l'idée  du  supplice  qui 
l  'attend.  C'laudien,  in  Ru/ ,  II,  137. 

^  Ptiisque  dans  sa  sottise  il  veut  avancer  à  reculons.  Lucrèce,  IY,  471. 
1.  6 
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entre  la  douleur  et  la  frayeur ,  de  quel  bon  ingénient  ils 

vous  le  pastissent. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs 
aureilles ,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse, 
les  Romains  avoient  apprins  de  l'amollir  ou  l'estendre  en 
périphrases  :  au  lieu  de  dire,  Il  est  mort  :  «  Il  a  cessé  de 
vivre,  disent  ils,  il  a  vescu  *  :  »  pourveu  que  ce  soit  vie, 
soit  elle  passée,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunté 
nostre,  feu  maistre  lehan.  A  l'adventure  est  ce  que,  comme 
on  dict,  le  terme  vault  l'argent.  le  nasquis  entre  unze 
heures  et  midi,  le  dernier  iour  de  febvrier  mille  cinq  cents 
trente  trois,  comme  nous  comptons  à  cette  heure,  com- 
menceant  l'an  en  ianvier  2.  Il  n'y  a  iustement  que  quinze 
iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans  :  il  m"en  fault,  pour 
le  moins,  encores  autant  ^  Cependant  s'empescher  du 
pensement  de  chose  si  esloingnee,  ce  seroit  folie.  Mais 
quoyl  les  ieunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme 
condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout 
présentement  il  y  entroit;  ioinct  qu'il  n'est  homme  si  dé- 
crépite, tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne  pefise 
avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol 
que  tu  es,  qui  t'a  estably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes 
sur  les  contes  des  médecins  :  regarde  plustost  l'elTect  et 
l'expérience.  Par  le  commun  train  des  choses,  tu  vis  pieça  ' 
par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes  accou- 
tumez de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  compte  de  tes  cognois- 

^  Plutarque,  Vie  de  Cicéron.,  c.  22.  J.  V.  L. 
Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en  1563,  le  commence- 
ment de  Tannée  fut  fixé  au  l*"*"  janvier;  auparavant  elle  commençoit  à 
Pâques.  En  conséquence,  le  l'»"  janvier  1563  devient  le  premier  jour  de 
l'an  1564.  Le  parlement  ne  se  conforma  à  cette  ordonnance  que  deux 
ans  après,  et  ne  commença  l'année  le  l*»"  janvier  qu'en  1567.  A.  D. 

^  Montaigne  n'obtint  pas  ce  qu'il  luifalloil,  puisqu'il  mourut  en  1592, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  A.  D. 

^  Depuis  long  temps.  C. 
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sanis  combien  il  en  est  mort  avcint  ton  ange  plus  qu'il  n'en 
y  a  qui  l'ayent  alleint  :  el  de  ceiilx  mesmes  qui  ont  anobli 
leur  vie  par  renommée,  fais  en  regis're;  et  i'entreray  en 
gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant  qu'aprez 
trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et  de  pieté  de  pren- 
dre exemple  de  l'humanité  mesme  de  lesus  Christ  :  or  il 
finit  sa  vie  à  .trente  et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme, 
simplement  homme,  Alexandre,  mourut  aussi  à  ce  terme. 
Combien  a  la  mort  de  façons  de  surprinse! 

Quid  quisqiie  vitet,  îiumquam  homini  satis 
Cautum  est  in  horas  ^  : 

ie  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  enst 
iamais  pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  deust  estre  estoutTé 
de  la  presse,  comme  feut  celuy  là  à  l'entrée  du  pape  Clé- 
ment, mon  voysin,  à  Lyon  2?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  do 
nos  roys  en  se  louant  ^  ?  et  un  de  ses  ancestres  mourut  il  pas 
chocqué  par  un  pourceau  •?  Aeschylus,  menacé  ce  la 
cheute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir  à  l'airte  '  ;  le  voylà 
assommé  d'un  toict  de  tortue  ,  qui  eschappa  des  pattes 
d'un'aigle  en  l'air  :  l'aultre  mourut  d'un  grain  de  rai- 
sin "  ;  un  empereur,  de  l'esgratigneure  d'un  peigne  en  se 
testonnant;  Aemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurté  du  p.ied 

'  L'homme  ne  peut  jamais  assez  prévoir  quel  danger  le  menace  à 
chaque  instant.  HoR.,  Od.  II,  13,  13. 

2  En  1305,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  ;  ce  duc  de  Bretagne  se 
nommoit  Jean  H,  Le  pape  que  Montaigne  appelle  son  voysin  étoit  Ber- 
trand de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  fut  élu  pape  le  5  juin  1305, 
et  prit  le  nom  de  Clément  Y.  A.  D, 

3  Henri  II,  blessé  îi  mort,  le  10  juillet  1559,  dans  un  tournoi,  par  le 
comte  deMontgommery,  un  de  ses  capitaines  des  gardes.  C. 

^  Philippe,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros,  et  qui  avoit  été  couronné  du 
vivant  de  son  père.  C. 

^  On  écrit  aujourd'hui  alerte;  mais  les  Italiens  disent  encore  furc  air 
erla,  être  alerte,  être  au  guet,  prendre  garde  à  soi.  E.  J. 
Valère  Maxime,  IX,  12,  exl.  2.  C. 

1  Id.,  iOid.,  cxt.  8.  C. 
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conire  le  seuil  de  son  huis  '  ;  et  Aufidius,  pour  avoir  choc- 
qné ,  en  entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  conseil  ; 
ot  enire  les  cuisses  des  femmes,  Cornélius  Gallus  prêteur, 
Tigilîinus  capitaine  du  guet  à  Rome,  Ludovic  fils  de  Guy 
de  Gonsague,  marquis  de  Mantoue;  et  d'un  encores  pire 
exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien  ^,  et  l'un  de 
nos  papes.  Le  pauvre  Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu'il  donne 
delay  de  huictaine  à  une  partie,  le  voylà  saisi,  le  sien  de 
vivre  estant  expiré;  et  Gains  Iulius,  médecin,  gressantles 
yeulx  d'un  patient,  voylà  la  mort  qui  clost  les  siens  ^  :  et 
s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Mar- 
tin, aagé  de  vingt  et  trois  ans,  qui  avoit  desià  faict  assez 
bonne  preuve  de  sa  valeur,  iouant  à  la  paulme,  receut  un 
coup  d'esteuf  qui  l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille 
droicte,  sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  bleceure; 
il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six  heures  aprez  il 
mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa. 

(]es  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants 
devant  les  yeulx ,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse 
(lesfaire  du  pensement  de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant 
il  ne  nous  semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'importe 
il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit,  pourveu  qu'on  ne 
s'en  donne  point  de  peine?  le  suis  de  cet  advis  :  et,  en 
quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups, 
feust  ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  ie  ne  suis  pas  homme 
({ui  y  reculast;  car  il  me  suffit  de  passer  à  mon  ayse;  et 
le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner,  ie  le  prends,  si 
peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous  vouldrez. 

Prœtulerim  delirus  inersque  videri , 

»  Pi.iNE,  Hist.  7ial.,  YII,  33.  Les  deux  exemples  suivants  se  trouvent 
au  même  endroit.  C. 

?  ÏERTULIJEN,  apologétique,  c.  46,  C. 

'■'  Ces  deux  exemples  sont  de  Pline,  VII,  53.  C. 
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Dum  mea  délectent  mala  me.  vel  denique  fallant, 
Quam  sapere,  et  ringi  ^. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils 
viennent,  ils  trottent,  ils  dansent  ;  de  mort,  nulles  nou- 
velles :  tout  cela  est  beau ,  mais  aussi,  quand  elle  arrive 
ou  à  eulx,  ou  à  leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  sur- 
prenant en  dessoude  ^  et  à  descouvert,  quels  torments, 
quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  accable  !  vistes 
vous  iamais  rien  si  rabbaissé,  si  changé,  si  confus?  Il  y 
fault  prouveoir  de  meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance 
bestiale,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un  homme 
d'entendement,  ce  que  ie  trouve  entièrement  impossible, 
nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui 
se  peust  éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  do 
la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous 
attrape  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'honneste  homme, 

Nenipe  et  fugacem  persequitur  virum; 
Nec  pareil  imbellis  iuventaî 
Poplitibus  timidoque  tergo  ^, 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 

Jlle  licet  ferro  cautus  se  condat  et  aere , 

Mors  tamcn  inclusum  protrahet  iiide  caput  % 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et, 
pour  commencer  à  luy  ester  son  plus  grand  advantage  contre 
nous,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  commune;  estons 

^  Je  consens  à  passer  pour  un  fou,  un  impertinent,  pourvu  que  mon 
erreur  me  plaise,  ou  que  je  ne  m'en  aperçoive  pas,  plutôt  que  d'être  sage 
-et  d'enrager.  Hurace,  Éjnires,  II,  2,  126. 

2  A  rivi prouveu^  édit.  de  1588  ;  mais  Montaigne  a  effacé  ce  mot,  et  a 
écrit  de  sa  main  en  dessoude  (suadainement,  de  subito).  N. 

^  II  poursuit  le  fuyard,  il  frappe  sans  pitié  le  lâche  qui  tourne  le  dos. 
HoR.,  Od.,  III,  2,  14. 

Vous  avez  beau  vous  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort  vous  frap- 
pera sous  votre  armure.  Properce,  IIÏ,  18,  25, 
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luy  l'estrangeté,  practiquons  le,  accoustumons-le  :  n'ayons 
rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mort,  à  touts  instants 
représentons  la  à  nostre  imagination  et  en  touls  visages;  au 
broncher  d  un  cheval,  à  la  cheute  d  une  tuile,  à  la  moindre 
picquenre  d'espingle,  remaschons  soubdain  :  «  Eh  bien  1 
quand  ce  seroit  la  mort  mesme  !  »  et  là  dessus,  roidissons 
nous,  et  nous  efforceons.  Parmy  les  festes  et  la  ioye,  ayons 
tousiours  ce  refrain  de  la  souvenance  de  nostre  condition  ; 
et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  au  plaisir,  que 
par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire  en  combien  de 
sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte  à  la  mort,  et 
(le  combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les 
Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur 
meilleure  chère,  faisoient  apporter  l'anatomie  sèche  d'un 
liomme,  pour  servir  d'advertissement  aux  conviez  *. 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum  : 
Grata  superveniet,  quae  non  sperabitur,  hora^. 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  par- 
tout. La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la 
liberté  :  qui  a  apprins  à  mourir,  il  a  desapprins  à  servir-: 
il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  com- 
prins  que  la'  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir 
♦  mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondit  à  celuy  que  ce  misérable  roy 
(le  Macédoine,  son  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  prier 
de  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la 
requeste  à  soy  mesme  ^.  » 

A  la  vérité,  en  toules  choses,  si  nature  ne  preMe  un  peu, 
il  est  malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant. 

f  HÉRODOTE,  II,  78.  J.  V.  L. 

^  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dcmier  qui  luit  pour  toi  ;  tu  re- 
cevras avec  reconnois>anco  le  jour  que  tu  n'espérois  plus.  IIOR.  , 
Episi.,  I,  4,  13. 

Plltarque,  Vie  de  l'aul  Émile,  c.  17  ;  Cickkon,  TasciiL,  V,  40.  V. 
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le  suis  de  moy  mesme  non  melancbolique ,  mais  songe- 
ereux  :  il  n'est  rien  dequoy  ie  me  soye,  dez  tousiours,  plus 
entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort  ;  voire  en  la 
saison  la  plus  licentieuse  de  mon  aage , 

lucundum  quum  aetas  florida  ver  ageret 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesché  à 
digérer,  à  part  moy,  quelque  ialousie  ,  ou  l'incertitude 
de  quelque  espérance  ,  ce  pendant  que  ie  m'entretenois 
de  ie  ne  sçais  qui ,  surprins  les  iours  précédents  d'une 
fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin,  au  partir  d'une  feste  pareille, 
la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour  et  de  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  l'aureille  : 

lam  fuerit,  nec  post  unquam  revocare  licebit  -; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là  que  d'un 
aultre.  Il  est  impossible  que^,  d'arrivée,  nous  ne  sentions 
des  picqueuresde  telles  imaginations;  maison  les  maniant 
et  repassant,  au  long  aller,  on  les  apprivoise  sans  double  : 
aultrement,  de  ma  part,  ie  feusse  en  continuelle  frayeur 
et  frénésie  ;  car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant  de  sa 
vie  ;  iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée. 
Ny  la  santé  ,  que  i'ay  iouï  iusques  a  présent  tresvigo- 
reuse  et  peu  souvent  interrompue ,  ne  m'en  alonge  l'es- 
pérance; ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent:  à  chas- 
que  minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  rechante 
sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  aultre 
»  iour,  le  peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vray,  les  hasards 
et  dangiers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  : 

1  Quand  mon  iige  flunri  rouloit  son  pai  printemps. 

Catcllb,  LWni,  16. 

Ce  vers  François  est  de  mademoiselle  de  Gournay  ;  il  mérite  d'être  con- 
servé pour  la  fidélité  originale  de  la  traduction.  J.  V.  L. 

2  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pourrons  le  rap- 
peler. Lucrèce,  III,  928. 
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(H  si  nous  pensons  combien  il  en  reste  ,  sans  cet  acci- 
dent qui  semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d'aul- 
tres  sur  nos  testes  .  nous  trouverons  que ,  gaillards  et 
fiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos  maisons,  en  la  battaille  et  en 
repos  ,  elle  nous  est  egualement  prez  :  Nemo  aller o  fra- 
gilior  est;  nemo  in  crastinum  sui  certior^.  Ce  que  i'ay  à 
faire  avant  mourir,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble 
court,  feust  ce  d'un'heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultre  iour  mes  tablettes,  trouva 
un  mémoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre  faicte 
aprez  ma  mort  :  ie  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'es- 
tant qu'à  une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain  et  gaillard ,  ie 
m'estois  hasté  de  Tescrire  là  ,  pour  ne  m'asseurer  point 
d'arriver  iusques  chez  moi.  Comme  celui  qui  continuelle- 
ment me  couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en  moy,  ie 
suis  à  toute  heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre, 
et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la 
mort.  Il  fault  estre  tousiours  botlé  et  prest  à  partir,  entant 
qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye  lors  af- 
faire qu'à  soy  ; 

Quid  brevi  fortes  iaculamur  aevo 
Multa2? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans  aultre  surcroist. 
L'un  se  plainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  lui 
Tompt  le  train  d'une  belle  victoire;  l'aultre,  qu'il  luy  fault 
desloger  avant  qu'avoir  marié  sa  fille,  ou  contreroollé  l'in- 
slitution  de  ses  enfants  :  l'un  plainct  la  compaignie  de  sa 
femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  commodilez  principales 
(le  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel  eslat.  Dieu 
mercy,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  re- 

'  Aucun  hoiTimc  n'est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus  assuré 
du  lendemain.  SénÈQUE,  EpisL.  91. 

2  Pourquoi,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  vastes  projets! 
JIoR.,  Od.  II,  16,  17. 
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gret  de  chose  quelconque.  le  me  desnoue  partout;  mes 
adieux  sont  tantost  prins  de  chascun,  sauf  de  moy.  lamais 
homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus  purement 
et  pleinement ,  et  ne  s'en  desprint  plus  universellement , 
que  ie  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les 
plus  saines. 

....  Miser  I  0  miser  !  (aiunt)  omnia  ademit- 
Una  dies  infesta  mihi  tôt  praemia  vitae  ^  : 

et  le  bastisseur , 

Manent  (dict  il}  opéra  interrupta ,  minseque 
Murorum  ingentes^. 

II  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au  moins 
avecques  telle  intention  de  se  passionner  pcfur  en  veoir  la 
fin.  Nous  sommes  nayz  pour  agir  : 

Quum  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus  ^  ; 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie, 
tant  qu'on  peult;  et  que  là  mort  me  trouve  plantant  mes 
choulx ,  mais  nonchalant  d'elle ,  et  encores  plus  de  mon 
iardin  imparfaict.  l'en  veis  mourir  un  qui ,  estant  à  l'ex- 
trémité, se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa  destinée 
coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main,  sur  le  quin- 
ziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

lUud  in  his  rébus  non  addunt  :  Nec  tibi  earum 
lam  desiderium  rerum  super  insidetuna 

ï  O  malheureux,  malheureux  que  je  suis!  disent-ils;  un  seul  jour 
lin  instant  fatal  me  ravit  tous  les  biens,  tous  les  charmes  de  la  vie!  Lu 
CRECE,  III,  911. 

^-  Je  laisserai  donc  imparfaits  ces  bâtiments  siipcrhes.  Énéide,  IV,  88 
—  Il  y  a  dans  Virgile  ,  ^j^riifc^ii!. 

Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail.  Ovide 
Amor.^  Il,  10,  36. 

^»  Ils  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ôtc  le  regret  de  ce  que  nous 
quittons.  Lucrèce,  III,  913. 
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Il  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisi- 
bles. Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières  ioignant  les- 
églises  et  aux  lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville,  pour 
accoustumer,  disoit  Lycurgus',  le  bas  populaire,  les  fem- 
mes et  les  enfants  à  ne  s'effaroucher  point  de  veoir  un 
homme  mort,  et  à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'osse- 
juents,  de  tumbeaux  et  de  convois  nous  advertisse  de  nos- 
trc  condition  ; 

Quin  etiam  exbilarare  viris  convivia  csede 
Mos  olim^  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Certantiim  ferro,  saepe  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula,  respersis  non  parce  sanguine  mensis-; 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins,  faisoient  pre^ 
senter  aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort  par  un 
qui  leur  crioit  :  «  Boy,  et  t'esiouy  ;  car,  mort,  tu  seras  tel  :  » 
aussi  ay  ie  prins  en  coustume  d'avoir,  non  seulement  en 
l'imagination,  mais  continuellement,  la  mort  en  la  bouche. 
Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers  que  de  la 
mort  des  honmies,  «  quelle  parole,  quel  visage,  quelle  con- 
tenance ils  y  ont  eu;  »  ny  endroict  des  histoires  que  ie  re- 
marque si  attentifvement  :  il  y  paroist  à  la  farcissure  dé- 
nies exemples,  et  que  i'ay  en  particulière  affection  cette 
matière.  Si  i'estoy  faiseur  de  livres,  ie  feroy  un  registre 
commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit  les  hommes 
à  mourir,  leur  apprendroit  à  vivre.  Dicearchus  en  feit  un 
de  pareil  litre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin  ^ 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing  la  pensée , 
qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en 

I  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  c.  20.  C. 

"  C'étoit  jadis  la  coutume  d'égayer  les  festins  par  des  meurtres,  et  de 
mettre  sons  les  yeux  des  convives  d'alTre\ix  combats  de  gladiateurs;, 
souvent  ils  toiïibuient  parmi  les  coupes  du  banquet,  et  inondoient  les  ta- 
bles de  sang.  SiLius  Italicus,  XI,  51, 

-  CicÉiioN,  de  OJfic,  II,  5.  C. 
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Tient  là.  Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans  doubte 
grand  avantage  ;  et  puis ,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins 
iusques  là  sans  altération  et  sans  fiebvre?  Il  y  a  plus;  na- 
ture mesme  nous  preste  la  main,  et  nous  donne  courage  \ 
si  c'est  une  mort  courte  et  violente  ,  nous  n'avons  pas  loi- 
sir de  la  craindre  ;  si  elle  est  aultre,  ie  m'apperceoy  qu'à 
mesure  que  ie  m'engage  dans  la  maladie,  i'entre  naturelle- 
ment en  quelque  desdaing  de  la  vie.  le  trouve  que  i'ay  bien 
plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution  de  mourir  quand  ie 
suis  en  santé,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  :  d'autant  que  je 
ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie,  à  raison  que 
ie  commence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plaisir;  l'en  veoy  la 
mort  d'une  veue  beaucoup  moins  effroyee.  Cela  me  faici 
espérer  que  plus  ie  m'esloingneray  de  celle  là  et  appro- 
cheray  de  cette  cy,  plus  ayseement  i'entreray  en  compo- 
sition de  leur  eschange.  Tout  ainsi  que  i'ay  essayé ,  en 
plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que  dict  César  que  les 
choses  nous  paroissent  souvent  plus  grandes  de  lomg  que 
de  prez  ;  i'ay  treuvé  que  sain  i'avois  eu  les  maladies  beau- 
coup plus  en  horreur  qua  lors  que  ie  les  ay  senties.  L'alai- 
i^resse  où  ie  suis,  le  plaisir  et  la  force  me  font  paroistre 
Taultre  estât  si  disproportionné  à  celuy  là,  que  par  imagi- 
nation ie  grossis  ces  incommoditez  de  la  n)oitié,  et  les  con- 
ceoy  plus  poisantes  que  ie  ne  les  trouve  quand  le  les  ay 
sur  les  espaules.  l'espère  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de 
la  mort. 

Veoyons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que 
nous  souifrons ,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de 
Jiostre  perte  et  empirement.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de 
Ja  vigueur  de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie  passée? 

Heu  !  senibus  vitœ  portio  quanta  manct  2  ! 
'  De  Bello  GalL  ,  YÎI,  8-1.  C. 

5  Ail  :  i\u  il  rchte  aux.  viciUaids  peu  fit;  part  en  la  vie! 

:»Ia\imi.\x.,  vd  TsEUDO-GAiLUs,  I,  16.. 
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César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé,  qui  veiiit 
en  la  rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mourir,  regar- 
dant son  maintien  décrépite,  respondit plaisamment  :  «Tu 
penses  donc  estre  en  vie  ^  ?  »  Qui  y  tumberoit  tout  à  un 
coup,  ie  ne  crois  pas  que  nous  feussions  capables  de  porter 
un  tel  changement  :  mais  conduicts  par  sa  main  ,  d'une 
doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  à  peu,  de  degré  en 
degré,  elle  nous  roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y 
apprivoise,  si  que  nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand 
la  ieunesse  meurt  en  nous^  qui  est,  en  essence  et  en  vérité, 
une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort  entière  d'une  vie 
languissante,  et  que  n'est  la  mort  de  la  vieillesse;  d'autant 
que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non  estre , 
comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre  pé- 
nible et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de 
force  à  soustenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault 
dresser  et  eslever  contre  l'effort  de  cet  adversaire.  Car, 
comme  il  est  impossible  qu'elle  se  mette  en  repos  pendant 
qu'elle  le  craint;  si  elle  s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult 
vanter  (qui  est  chose  comme  surpassant  l'humaine  condi- 
tion) qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  torment  et  la 
peur,  non  le  moindre  despîaisir,  loge  en  elle  : 

Non  Yultus  instantis  tyraiiui 
Mente  quatit  solida,  neque  Auster, 
Dux  inquieti  turbidus  Adriœ , 
Nec  fulminantis  magna  lovis  manus  '  ; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupiscen- 
ces; maistresse  de  Tindigence  ,  de  la  honte  ,  de  la  pau- 
vreté, et  de  toutes  aultres  iniures  de  fortune.  Gaignons  cet 
advantage,  qui  pourra.  C'est  icy  la  vraye  et  souveraine  li- 

ï  SÉNÈQUE,  EpisL  77.  C. 

2  Ni  le  regard  cruel  d'un  tyran,  ni  l'autan  furieux  qui  bouleverse  les 
mers,  rien  ne  peut  ébranler  sa  constance ,  non  pas  même  la  main  ter- 
rible, la  main  foudroyante  de  Jupiter.  HoR.,  Od.,  III,  3,  3. 
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berlé,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à  la  force  et  à 
l'iniuslice,  et  nous  mocquer  des  prisons  et  des  fers. 

In  manicis  et 
CompedibuSj  ssevo  te  sub  custode  tenebo. 
Ipse  deus,  simul  atqiie  volam,  me  solvet.  Opinor, 
Hoc  sentit  :  Moriar.  Mors  ultinia  linea  rerum  est 

Nostre  religion  n  a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement 
humain,  que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seulement  le  dis- 
cours de  la  raison  nous  y  appelle  ;  car  pourquoy  craindrions 
nous  de  perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre 
regrettée?  Mais  aussi,  puisque  nous  sommes  menacez  de 
tant  de  façons  de  mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les  crain- 
dre toutes  qu'à  en  soustenir  une  ?  Que  chault  il  quand  ce 
soit,  puisqu'elle  est  inévitable  ?  A  celui  qui  disoit  à  Socra- 
tes  :  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  :  «  Et 
nature,  eulx,  »  responditil  2.  Quelle  sottise  de  nous  peiner, 
sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption  de  toute  peine! 
Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de 
toutes  choses  ;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses  nostre 
mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de  [)leurer  de  ce  que  d'icy 
à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas ,  que  de  pleurer  de  ce  que 
nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine 
d'une  aultre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous cousta 
il  d'entrer  en  cette  cy,  ainsi  nous  despouillasmes  nous  de 
nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief, 
qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce  raison,  de  craindre  si  long 
temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps  vivre,  et  le 
peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout  un  par  la  mort  :  car  le 

^  Je  te  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains,  je  te  livrerai  à 
un  geôlier  cruel.  —  Un  dieu  me  délivrera,  dès  que  je  le  voudrai.  —  Ce 
dieu,  je  pense,  est  la  mort  :  la  mort  est  le  terme  de  toutes  choses.  HoR., 
Epi^l.,  I,  16,  76. 

*  Socrate  ne  fut  pas  condamné  à  la  mort  par  les  trente  tyrans,  mais 
par  les  Athéniens.  Diogène  Laerce,  II,  35  ;  Cic,  TuscuLy  I,  40.  C. 
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long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  no  sont  plus. 
Aristote  dict  £|u'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hy- 
panis,  qui  ne  vivent  qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  luiict 
heures  du  matin,  elle  meurt  en  ieunesse;  celle  qui  meurt  à 
cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude  Qui  de 
nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en  considération  d'heur 
ou  de  malheur  ce  moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins  en 
Ja  nostre,  si  nous  la  comparons  à  reternito,  ou  encores  à 
la  durée  des  montaignes,  des  rivières,  des  estoiles,  des 
arbres  ,  et  mesme  d'aulcuns  animaulx ,  n'est  pas  moins 
ridicule  ^. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde, 
»  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  vous 
»  feistes  de  la  mort  à  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
»  refaictes  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est  une  des 
»  pièces  de  l'ordre  de  l'univers;  c'est  une  pièce  de  la  vie 
»  du  monde. 

Inter  se  mortales  mutiia  vi\unt, 

Et,  quasi  cursores,  vitse  lampada  tradunts. 

0  Changeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des- 
»  choses?  C'est  la  condition  de  vostre  création;  c'est 
»  une  partie  de  vous,  que  la  mort;  vous  vous  fuyez  vous 
))  mesmes.  Celtuy  vostre  estre ,  que  vous  iouyssez  ,  est 
»  également  party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour 
»  de  vostre  naissance  vous  achemine  à  mourir  comme  à 
)>  vivre. 

ï  CicÉRON,  TuscîiL,  I,  39.  C. 

2  SÉNKQUE,  Consol.  ad  Marciam,  c.  20.  J.  V.  L. 

3  Les  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment;  c'est  la  course  de» 
j  eux  sacrés,  où  l'on  se  passe  de  main  en  main  le  flambeau.  Lucrèce,  II  , 
75,-78. 
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Prima,  quae  vitam  dedit^  hora,  carpsit  *. 
Nascentes  inorimur;  fînisque  ab  origine  pendet  2. 

))  Tout  ce  que  vous  vivez ,  vous  le  desrobez  à  la  vie;;  c'est 
))  à  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c'est 
))  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous 
»  estes  en  vie  ;  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous 
»  n'estes  plus  en  vie  ;  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous 
)^  estes  mort  aprez  la  vie  ;  mais  pendant  la  vie,  vous  estes 
))  mourant  ;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le  mou- 
»  rant  que  le  mort,  et  plus  vifvement  et  essentiellement. 
))  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie,  vous  en  estes 
))  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  plenus  vitœ  conviva  recedis  ^  ? 

»  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile, 
))  que  vous  cliault  il  de  l'avoir  perdu?  à  quoi  Faire  la  vou- 
»  lez  vous  encores  ? 

Cur  amplius  addere  (juaeris, 
Rursum  quod  pereat  maie,  et  in^ratum  occidat  omne  *  ! 

))  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la  place  du  bien 
))  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez 
))  vescu  un  iour,  vous  avez  tout  veu  :  un  iour  est  égal  à  touls 
»  iours.  11  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict . 
»  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  celte  disposition,  c'est 
»  celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye ,  et  qui  entretien- 
»  dra  vos  arriere-nepveux. 

'  L'heure  qui  nous  a  donné  la  vie  l'a  déjà  diminuée.  SÉxjrQUE  ,  Her- 
cul.  fur,,  act.,3,  cher.,  v.  874. 

2  Naître,  c'est  commencer  de  mourir;  le  dernier  moment  de  notre  vie 
■est  la  conséquence  du  premier.  Manilius.  Aslronomic.y  IV,  16. 

3  Pourquoi  ne  sortez-vous  pas  du  festin  de  la  vie,  comme  un  convive 
rassasié?  LuCRiiCE,  III,  951. 

^»  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  jours  que  vous  laisseriez  perdre  de 
mê.T.e  sans  en  mieux  profiter?  Lucrèce,  III,  954. 


96 


ESSAIS  DE  MOMAIGNE, 


Non  alium  vidore  patres,  aliiimve  nepotes 
Adspicient  ^ 

))  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les 
))  actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez 
))  prins  garde  au  bransle  de  mes  quatre  saisons ,  elles 
embrassent  l'enfance  ,  l'adolescence  ,  la  virilité  et  la 
:>  vieillesse  du  monde  :  Il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  sçait  aultre 
»  finesse  que  de  recommencer  ;  ce  sera  tousiours  cela 
»  mesme. 

Versamur  ibidem^  aique  insumus  usque^. 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus  ^. 

»  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux 
>^  passe-temps  : 

Nam  tibi  praeterea  quod  machiner,  inveniamque 
Quod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper  ^. 

))  Faictes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous  l'ont 
))  faicte.  L'equalité  est  la  première  pièce  de  l'équité.  Qui  se 
^)  pcult  plaindre  d'estre  comprins  où  touts  sont  comprins? 
))  Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous  n'en  rabbatlrez  rien  du 
»  tem[)S  que  vous  avez  à  estre  mort:  c'est  pour  néant; 
»  aussi  longtemps  serez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  crai- 
))  gnez,  comm'e  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  ({uot  vis  \ivendo  vincere  secla, 
Mors  aeterna  tamen  nihilominus  illa  manebit^. 

1  Vos  neveux  ne  verront  que  ce  qu'ont  vu  vos  pères. 

Manu,.,  I,  539. 

L'iîomme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  l'enferme.  Lucrèce, 
JII,  1093. 

L'année  recoiTimence  sans  cesse  la  route  qu'elle  a  parcourue.  Yirc;., 
Géorgiq.,  11,  402. 

Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau  en  votre  faveur  ; 
ce  sont,  ce  seront  toujours  les  mêmes  plaisirs.  Lucrkce,  III,  957. 

'*  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez  :1  a  mort,  après  cette  lon- 
gue vie,  n'en  restera  pas  moins  éternelle.  Lucrèce,  III,  1103. 
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»  Et  si  vous  metlray  en  tel  poinct ,  auquel  vous  n'aurez 
»  aulcun  mescontentement  ; 

In  vera  nescis  nullum  fore  morte  alium  te. 
Qui  possit  vivus  tibi  te  lugere  peremptunij 
Stansque  iacentem  ^  ? 

))  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 

Nec  sibi  enim  quisquam  tum  se,  vitamque  requirit. 

Nec  desiderium  nostri  nos  afficit  ullum 

»  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoitquel- 
»  que  chose  de  moins  que  rien  : 

Multo...  mortem  minus  ad  nos  esse  putandum, 

Si  minus  esse  potest,  quam  quod  nihil  esse  videmus  ^; 

»  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce  que 
»  vous  estes;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davan- 
»  tage,  nul  ne  meurt  avant  son  heure  :  ce  que  vous  lais- 
»  sez  de  temps  n'esloit  non  plus  vostre  que  celuy  qui 
))  s'est  passé  avant  vostre  naissance,  et  ne  vous  touche 
»  non  plus. 

Respice  enim,  quam  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  œterni  fuerit 

»  Où  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'utilité  du 
»  vivre  n'est  pas  en  l'espace;  elle  est  en  l'usage»:  tel  a 
))  vescu  long-temps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y 

^  Ne  savcz-vous  pAs  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister  un  autre 
vous-même,  qui  puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas,  et  pleurer  debout 
sur  votre  cadavre!  LucRi;cE,  III,  898. 

2  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  de  lious-mêmes 
alors  il  ne  nous  reste  aucun  regret  de  l'cAistence.  Lucrèce,  III,  932,  935. 

LuCRi:cE,  III,  939.  La  phrase  précédente  est  la  traduction  de  ces 
deux  vers. 

^  Considérez  les  siècles  sans  nombre  qui  nous  ont  précédés;  ne  sont- 
ils  pas  pour  nouscomme  s'ils  n'avoicnt  jamais  été!  Lucrèce,  III,  985. 
L  7 
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))  pendant  que  vous  y  estes  :  il  gist  en  vostre  volonté,  non 
»  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez 
»  vous  iamais  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  en- 
»  cores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  com- 
))  paignie  vous  peult  soulager,  le  monde  ne  va  il  pas 
))  mesme  train  que  vous  allez? 

....  Omnia  te,  vita  perfmicta,  sequentur  *. 

»  Tout  nebransle  il  pas  vostre  bransle?  y  a  il  chose  qui 
))  ne  vieillisse  quant  et  vous?  mille  hommes,  mille  ani- 
»  maulx  et  mille  aultres  créatures  meurent  en  ce  mesme 
))  instant  que  vous  mourez. 

Nam  nox  nulla  diem,  neque  nocteni  aiirora  sequuta  est, 
Quge  non  audierit  mixtos  vagitibus  œgris 
Ploratus,  mortis  comités  et  funeris  atri  ^. 

»  A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer 
))  arrière?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez 
))  do  mourir,  eschevant  ^  par  là  des  grandes  misères  :  mais 
))  quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez  vous  veu?  si  est 
))  ce  grand'simplesse  de  condemner  chose  que  vous  n'avez 
»  esprouvee,  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy  te  plains 
»  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?  Est  ce  à 
))  toy  de  nous  gouverner,  ou  à  nous  toy?  Encores  que  on 
»  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta  vie  l'est  :  un  petit  homme  est 
y)  homme  entier  comme  un  grand  ;  ny  les  hommes  ny  leurs 
))  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chiron  refusa  l'immorta- 
»  lité,  informé  des  conditions  d'icelle  par  le  dieu  mesme 
»  du  temps  et  de  la  durée,  Saturne  son  père.  Imaginez  , 
))  de  vray,  combien  soroit  une  vie  perdurable  moins  sup- 

^  Les  races  futures  vont  vous  suivre.  Lucrèce,  IIF,  98L 
2  Jamais  l'aurore,  jamais  la  sombre  nuit,  n'ont  visité  ce  globe,  sans 
entendre  à  la  fois  et  les  cris  plaintifs  de  l'enfance  au  berceau,  et  les  san- 
^dots  de  la  douleur  éplorée  auprès  d'un  cercueil.  Lucrî-ce,  V,  579. 
l'esquivant,  évitant.  E.  J. 
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»  portable  à  l'hômme,  et  plus  pénible,  que  n'est  la  vie 
)^  que  le  luy  ay  donnée  \  Si  vous  n'aviez  la  mort,  vous 
))  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  :  i'y  ay 
»  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amertume ,  pour  vous 
»  empescher,  veoyant  la  commodité  de  son  usage,  de 
»  l'embrasser  trop  avidement  et  indiscrettement.  Pour 
»  vous  loger  en  cette  modération,  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de 
)>  refuir  à  la  mort,  que  ie  demande  de  vous,  i'ay  tempéré 
»  l'une  et  l'aultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur,  l'apprins 
»  à  Thaïes,  le  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et  le 
»  mourir  estoit  indiffèrent  :  par  où,  à  celuy  qui  luy  de- 
»  manda  pourquoy  doncques  il  ne  mouroit,  il  respondit 
))  tres-sagement  :  Pource  qu'il  est  indiffèrent  ^.  L'eau,  la 
»  terre,  l'air  et  le  feu,  et  aultres  membres  de  ce  mien 
»  bastiment,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu  iii- 
))  struments  de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier 
»  iour?  il  ne  confère  non  plus  à  ta  mort  que  cliascun  des 
»  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude  ;  il  la 
))  déclare.  Touls  les  jours  vont  à  la  mort  :  le  dernier  y 
arrive  ^.  »  Voylà  les  bons  advertissements  de  nostremere 
nature.  . 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela  ,  qu'aux  guerres 
le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  veoyions  en  nous 
ou  en  aultruy,  nous  semble  sans  comparaison  moins  ef- 
froyable qu'en  nos  maisons  {aullrement  ce  seroit  une  ar- 
mée de  médecins  et  de  pleurars)  ;  et,  elle  estant  tousiours 
une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'asseurance 

*  Si  nous  étions  immortels,  nous  serions  des  êtres  très  misérables,... 
Si  l'on  nous  offroit  l'immortalité  sur  la  terre,  qui  est-ce  qui  voudroit  ac- 
cepter ce  triste  présent!  etc.  Rousseau,  Émile^  liv.  II. 

^  DiOGi:NE  Laerce,  I,  35.  C. 
Tout  ce  diicours  du  la  nature  est  imité  de  Lucrèce,  III,  945,  jusqu'à 
la  fin  du  livre.  Ces  dernières  paroles  sont  traduites  de  Sénèqub, 
Epist.  120;  le  traité  du  même  philosophe,  de  Brevilate  vilœ,  a  fourni 
aussi  à  Montaigne  quelques  imitations,  J.  Y.  L. 
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parmy  les  gents  de  village  et  de  basse  condition,  qu'ez 
aultres.  le  crois,  à  la  vérité^  que  ce  sont  ces  mines  et 
appareils  effroyables,  dequoy  nous  Tentournons,  qui  nous 
font  plus  de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre  ;  les  cris  des  mères ,  des  femmes  et  des  enfants  ;  la 
Visitation  de  personnes  estonnees  et  transies  ;  l'assistance 
d'un  nombre  de  valets  pasles  et  esplorez  ;  une  chambre 
sans  iour,  des  cierges  allumez;  nostre  chevet  assiégé  de 
médecins  et  de  prescheurs;  somme,  tout  horreur  et  tout 
elîroy  autour  de  nous  :  nous  voyià  desia  ensepvelis  et  en- 
terrez. Les  enfanis  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand 
ils  les  veoyent  masquez  :  aussi  avons  nous  ^  Il  fault  oster 
le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des.  personnes  .  osté 
qu'il  sera,  nous  ne  trouverons  au  dessoubs  que  cette 
mesme  mort,  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  passèrent 
dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la,  mort  qui  oste  le 
loisir  aux  apprests  de  tel  équipage! 

CHAPITRE  XX. 

DE  LA  FORCE  DE  l'iMAGINATION. 

Fortis  imaginatio  générât  casum  %  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagi- 
nation :  chascun  en  est  heurté,  mais  aulcuns  en  sont  ren- 
versez. Son  impression  me  perce  ;  et  mon  art  est  de  luy 
eschapper ,  par  faulte  de  force  à  luy  résister.  le  vivroy 
de  la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  :  la 
veue  des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse  matériellement , 
et  a  mon  sentiment  souvent  usurpé  le  sentiment  d'un 

»  Cette  idée  et  celle  de  la  phrase  suivante  appartiennent  à  Sénèque, 
Epist.  24.  C. 

u  Une  imagination  forte  produit  révénement  même,  «  disent  les  sa- 
vaats,  les  gens  hS'bjles. 
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tiers;  un  toiisseur  continuel  irrite  mon  ponlmon  et  mon 
gosier;  ie  visite  plus  mal  \olontiers  les  malades  auxquels 
le  debvoir  m'intéresse,  que  ceiilx  auxquels  je  m'attends 
moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que 
i'estudie ,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  trouve  pas  estrange 
qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à  ceuîx  qui  la 
laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas 
estoit  un  grand  médecin  de  son  temps  :  il  me  souvient 
que  ,  me  rencontrant  un  jour  à  Tovdouse ,  chez  un  riche 
vieillard  pulmonique,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de 
sa  guerison,  il  luy  dict  que  c'en  estoit  l'un,  de  me  donner 
occasion  de  me  plaire  en  sa  compaignie  ;  et  que,  fichant 
ses  yeux  sur  la  fresclieur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur 
cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  adoles- 
cence ,  et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât  florissant 
en  quoy  i'estoy,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais 
il  oublioit  à  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi. 
Gallus  Vibius  banda  si  bien  son  amc  à  comprendre  l'es- 
sence et  les  mouvements  de  la  folie ,  qu'il  emporta  son 
iugement  hors  de  son  siège,  si  qu'oncques  puis  il  ne  l'y 
peut  remettre,  et  se  pou  voit  vanter  d'estre  devenu  fol  par 
sagesse  ^  11  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du 
bourreau  ;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy  lire  sa  grâce, 
se  trouva  roide  mort  sur  TeschafTaud ,  du  seul  coup  de  son 
imagination.  Nous  tressuons,  nous  tremblons,  nous  pas- 
lissons,  et  rougissons,  aux  secousses  de  nos  imaginations; 
et,  renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre  corps  agité  à 
leur  bransle ,  quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la 
ieunesse  bouillante  s'eschauife  si  avant  en  son  îiarnois, 
toute  endormie ,  qu'elle  assouvit  on  songe  ses  amoureu.x 
désirs  : 

^  SÉN'ÈQUE  le  iliéteur  [Coiilrov.  9,  liv.  Il),  de  qui  Montaigne  doit  avoir 
pris  ce  lait,  ne  dit  point  que  Vibius  Gallus  perdit  la  raison  en  tâchant 
de  comprendre  l'essence  de  la  folie,  mais  en  s'appliquanî,  avec  trop  de 
contention  d'esprit,  à  en  imiter  les  mouvements.  C. 
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Ut,  quasi. transactis  ssope  omnibu'  rebu',  profundant 
Fluminis  ingénies  fluctus,  vestemque  cruentent  ^. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la 
nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant, 
toiitesfois  l'événement  de  Cippus  -,  roy  d'Italie,  est  mé- 
morable, lequel  pour  avoir  assisté  le  iour,  avecques  grande 
affection  ,  au  combat  des  taureaux ,  et  avoir  eu  en  songe 
toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste ,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  l'imagination.  La  passion  donna  au 
fils  de  Crœsus  la  voix  que  nature  luy  avoit  refusée  \  Et 
Antiochus  print  la  fiebvre,  par  la  beauté  de  Stratonicé 
trop  vifvement  empreinte  en  son  ame  ^  Pline  dict  avoir 
veu  Lucius  Cossitius,  de  femme,  changé  en  homme  le 
iour  de  ses  nopces  \  Pontanus  et  d  aultres  racontent  pa- 
reilles métamorphoses  advenues  en  Italie  ces  siècles  pas- 
sez. Et,  par  véhément  désir  de  luy  et  de  sa  mere, 

Vota  puer  solvit,  quse  femina  voverat,  Iphis  ^. 

Passant  à  Yitry  le  François",  ie  peus  veoir  un  homme  que 
Tevesque  de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirma- 
tion, lequel  touts  les  habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu 

1  Lucrèce,  IV,  1029.  Ces  deux  vers  expliquent  ce  que  vient  de  dire 
Montaigne,  avec  une  liberté  qu'on  ne  pourroit  supporter  dans  notre 
langue.  E.  J. 

2  Pline,  XI,  58  ;  Vali^re  Maxime,  V,  6.  Cippus,  préteur  romain,  n'é- 
toit  pas  roi  d'Italie  ;  mais  les  devins  avoient  prédit  qu'il  le  deviendroit 
s'il  rentroit  à  Rome  :  il  aima  mieux  s'exiler.  J.  V.  L.  , 

3  HÉRODOTE,  I,  83,  J,  V.  L. 

4  Lucien,  Traité  de  la  déesse  de  Syrie.  C. 
^  Pline,  Hist.  nal.,  VII,  4.  C. 

i>  Ipliis  paya  garçon  les  vœux  qu'il  fil  puccMe. 

Ovide,  Met.,  IX,  793. 

7  Au  mois  de  septembre  1580,  Dans  le  Voyage  de  Montaigne,  t.  I, 
p.  13,  il  est  parlé  de  Marie  Germain,  et  on  y  lit  ces  mots  :  *<  Nous  ne  le 
sccumes  voir,  parce  qu'il  estoit  au  village.  Il  y  est  dit  aussi  que  ce  fut 
l'évêque  de  Châlons,  le  cardiiia'  de  Lenoncourt,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Cermain.  J.  V.  L. 
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fille  iusques  à  l'aage  de  vingt  deux  ans,  nommée  Marie. 
Il  estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et  point  marié. 
Faisant,  dict  il ,  quelque  effort  en  saultant,  ses  membres 
virils  se  produisirent:  et  est  encores  en  usage,  entre  les 
filles  de  là  ,  une  chanson ,  par  laquelle  elles  s  entradver- 
tissent  de  ne  faire  point  de  grandes  eniambees,  de  peur 
de  devenir  garçons,  comme  Marie  Germain.  Ce  n'est  pas 
tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident  se  rencontre 
fréquent;  car  si  l'imagination  peult  en  telles  choses,  elle 
est  si  continuellement  et  si  vigoreusement  attachée  à  ce 
subiect,  que,  pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en  mesme 
pensée  et  aspreté  de  désir,  elle  a  meilleur  compte  d'incor- 
porer, une  fois  pour  toutes,  cette  virile  partie  aux  hlles. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cica- 
trices du  roy  Dagobert  et  de  sainct  François.  On  "dict  que 
les  corps  s'en  enlèvent,  telle  fois,  de  leur  place;  et  Celsus 
lecite  d'un  presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase, 
que  le  corps  en  demouroit  longue  espace  sans  respiration 
et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nomme  un  aultre 
à  qui  il  ne  falloit  que  faire  ouïr  des  cris  lamentables  et 
j)lainctifs;  soubdain  il  defailloit,  et  s'emportoit  si  vifve- 
ment  hors  de  soy ,  qu'on  avoit  beau  le  tempester,  et 
hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusques  à  ce  qu'il  feust 
ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais  comme 
venants  de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses  eschauldures  et 
meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust  une  obstination  apos- 
tee  contre  son  sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce 
[)endant  ny  pouls  ny  haleine. 

11  est  vraysemblablc  que  le  princi[:al  crédit  des  visions, 
des  enchantements  et  de  tels  effects  extraordinaires,  vienne 
(!c  la  puissance  de  l'imagination,  agissant  principalement 
contre  les  ames  du  vulgaire,  plus  molles;  on  leur  a  si  forl 


ï  C't•^t  Ri'slilulus.  De  Civit.  Dd,  XIV,  14. 
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saisi  la  créance,  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent 
pas. 

le  suis  encores  en  ce  doubte,  que  ces  plaisantes  liai- 
sens  S  dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé,  qu  il  ne 
se  parle  d'aultre  chose ,  ce  sont  volontiers  des  impressions 
de  l'appréhension  et  de  la  crainte  :  car  ie  sçais,  par  ex- 
périence, que  tel ,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  de  moy 
mesme,  en  qui  il  ne  pouvoit  cheoir  souspeçon  aulcun  de 
foiblesse  et  aussi  peu  d'enchantement ,  ayant  ouï  faire  le 
conte  à  un  sien  compaignon  d'une  défaillance  extraordi- 
naire, en  quoy  \\  estoit  tumbé,  sur  le  poinct  qu'il  en  avoit 
le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pareille  occasion, 
l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  rudement  frapper 
l'imagination,  qu'il  encourut  une  fortune  pareille;  et  delà 
en  hors  ïeut  subiect  à  y  recheoir,  ce  vilain  souvenir  de 
son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyrannisant.  Il  trouva 
quelque  remède  à  cette  resverie  par  une  aultre  resverie  : 
c'est  que,  advenant  luy  mesme  et  preschant  avant  la  main 
cette  sienne  subiection ,  la  contention  de  son  ame  se  sou- 
lageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme  attendu,  son 
obligation  en  amoindrissoit,  et  luy  en  poisoit  moins.  Quand 
il  a  eu  loy,  à  son  chois  (sa  pensée  desbrouillee  etdesban- 
dee,  son  corps  se  trouvant  en  son  deu) ,  de  le  faire  lors 
premièrement  tenter,  saisir,  et  surprendre  à  la  cognois- 
sance  d'aultruy,  il  s'est  guari  tout  net.  A  qui  on  a  esté 
une  fois  capable,  on  n'est  plus  incapable,  sinon  par  iuste 
foiblesse.  Ce  malheur  n'est  à  craindre  qu'aux  entreprinses 
où  nostre  ame  se  trouve  oultre  mesure  tendue  de  désir  et 
de  respect,  et  notamment  où  les  commoditez  se  rencontrent 
improuveues  et  pressantes  :  on  n'a  pas  moyen  de  se  r'avoir 
de  ce  trouble.  l'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le 
corps  mesme ,  demy  rassasié  d'ailleurs ,  pour  endormir 

'  C'est- k-âivo ^  nnucmenls  (ralguille/.les.  Il  y  a  dans  l'tditionde  1588, 
/'ol.  35,  ces  plaisantes  liaisons  des  mariages.  C. 
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l'ardeur  de  cette  fureur,  et  qui,  par  l'aage,  se  treuve 
moins  impuissant  de  ce  qu'il  est  moins  puissant  ;  et  tel 
auUre  à  qui  il  a  serv  y  aussi  qu  un  amy  l'ayt  asseuré  d'estre 
fourni  d'une  contrebatterie  d'enchantements  certains  à 
le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce  feut. 

Un  comte  de  tresbon  lieu ,  de  qui  i'estois  fort  privé ,  se 
mariant  avecques  une  belle  dame,  qui  avoit  esté  pour- 
suyvie  de  tel  qui  assistoit  à  la  feste,  mettoit  en  grande 
peine  ses  amis,  et  nommeement  une  vieille  dame  sa  pa- 
rente, qui  presidoit  à  ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle, 
craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre, 
le  la  priay  s'en  reposer  sur  moy.  l'avoy,  de  fortune^  en 
mes  coffres  certaine  petite  pièce  d'or  platte ,  où  estoient 
gravées  quelques  figures  célestes,  contre  le  coup  du  so- 
leil, et  pour  ester  la  douleur  de  teste,  la  logeant  à  poinct 
sur  la  couture  du  test;  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cousue 
à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton  ;  resverie 
germaine  à  celle  de  quoy  nous  parlons.  lacques  Pelletier', 
vivant  chez  moy,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier,  l'ad- 
visay  d'en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au  comte  qu'il  pour- 
roit  courre  fortune  comme  les  aultres,  ayant  là  des  hom- 
mes pour  luy  en  vouloir  prester  une  ;  mais  que  hardiment 
il  s'allast  coucher;  que  ie  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et 
n'espargnerois  à  son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en  ma 
puissance  ,  pourveu  que  sur  son  honneur  il  me  promist  de 
le  tenir  tresfidelement  secret  :  seulement,  comme  sur  la 
nuict  on  iroit  luy  porter  le  resveillon ,  s'il  luy  estoit  mal 
allé ,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu  l'ame  et  les  au- 
reilles  si  battues,  qu'il  se  trouva  lié  du  trouble  de  son 
imagination,  et  me  feit  son  signe  à  l'heure  susdicte.  le  luy 

I  Médecin  cé'.èbrc  du  temps  de  Montaigne.  Il  publia  divers  ouvra-^cs 
de  médecine,  et  quelques  poésies  assez  foibles,  qui  furcmt  imprimées  à 
Paris  en  \'A7.  Il  mourut  en  1582,  âgé  de  65  ans.  T  oyrixr  Niceron,  t.  XXI. 
A.  D. 
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dis  lors  à  Faureiile  qu'il  se  levast,  soubs  couleur  de  nous 
chasser,  et  prinst  en  se  iouant  la  robbe  de  nuict  que  i'a- 
voy  sur  moy  (nous  estions  de  taille  fort  voysine) ,  et  s"en 
vestist  tant  qu'il  auroit  exécuté  mon  ordonnance,  qui  feut. 
Quand  nous  serions  sortis,  qu'il  se  retirast  à  'tumber  de 
l'eau;  dist  trois  fois  telles  parolles,  et  feist  tels  mouve- 
ments; qu'à  chascune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban 
que  ie  luy  mettois  en  main ,  et  couchast  b  en  soigneuse- 
ment la  médaille  qui  y  estoit  attachée ,  sur  ses  roignons, 
la  figure  en  telle  posture  :  cela  faict ,  ayant  à  la  dernière 
fois  bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  des- 
nouer ny  mouvoir  de  sa  place,  qu'en  toute  asseurance  il  s'eft 
retournast  à  son  prix  faict  et  n  oubliast  de  reiecter  ma 
robbe  sur  son  lict ,  en  manière  qu'elle  les  abriast  ^  Jouts 
deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  Feffect,  nostre 
pensée  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens  si  estrangcs  ne 
viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité  leur 
donne  poids  et  révérence.  Somme,  il  feut  certain  que  mes 
characleres  se  trouvèrent  plus  vénériens  que  solaires,  plus 
en  action  qu'en  prohibition.  Ce  feut  une  humeur  prompte 
et  curieuse  qui  me  convia  à  tel  effect ,  esloingné  de  ma 
nature.  le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feinctes  ;  et 
hay  la  finesse,  en  mes  mains,  non  seulement  récréative, 
mais  aussi  proufitable  :  si  l'action  n'est  vicieuse,  la  route 
l'est. 

Amasis ,  roi  d'Aegypte ,  espousa  Laodice  ,  tresbelie  fille 
grecque:  et  luy,  qui  se  monstroit  gentil  compaignon  par 
tout  ailleurs,  se  trouva  court  à  iouïr  d'elle,  et  menaça  de 
la  tuer,  estimant  que  ce  fcust  quelque  sorcière.  Comme 
ez  choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  reiecta  à  la  dé- 
votion :  et  ayant  faict  ses  vœus  et  promesses  à  Venus,  il  se 
trouva  divinement  remis  dcz  la  première  nuict,  d'aprez  ses 

'  A  son  n  [faire,  a  sa  hcsngnr. 

^  Couvii..  Vieux  mot  rc.r.piiicé  par  le  mot  abriter 
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oblalions  et  sacrifices  ^  Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir 
de  ces  contenances  mineuses,  querelleuses  et  fuyardes, 
qui  nous  esteignent  en  nous  allumant.  La  bru  de  Pytha- 
goras-  disoit  que  la  femme  qui  se  couche  avecques  un 
iiomme  doibt,  avecques  sa  cotte,  laisser  quand  et  quand 
ia  honte,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte.  L'ame  de  Las- 
saillant,  troublée  de  plusieurs  diverses  alarmes,  se  perd 
^yseement  :  et  à  qui  l'imagination  a  faict  une  fois  souffrir 
cette  honte  (et  elle  ne  la  faict  soutfrir  qu'aux  premières 
accointances,  d'autant  qu'elles  sont  plus  ardentes  et  as- 
pres,  et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on 
<3onne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus  de  faillir),  ayant 
mal  commencé,  il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  acci- 
dent, qui  luy  dure  aux  occasions  suyvatites. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ny 
presser  ny  taster  leur  entreprinse,  s'ils  ne  sont  prests  :  et 
vault  mieux  faillir  indécemment  à  estrener  la  couche  nup- 
tiale, pleine  d'agilation  et  de  fiebvre,  attendant  une  et 
une  aultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée,  que 
de  tumber  en  une  perpétuelle  misère,  pour  s'estre  estonné 
et  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  possession  prinse, 
le  patient  se  doibt,  à  saillies  et  divers  temps,  iegierement 
essayer  et  offrir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se  con- 
vaincre defmitivement  soy  mesme.  Ceulx  qui  sçavent  leurs 
membres  de  nature  docile,  qu'ils  se  soignent  seulement 
de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  mem- 
bre, s'ingerant  si  imporluneement  lors  que  nous  n'en 
avons  que  faire,  et  défaillant  si  importuneement  lors  que 

*  Hl'Rodote,  II,  181.  Hérodote  dit  que  ce  fut  Laodice  ou  Ladice  qui 
offrit  CCS  vœux  et  ces  sacrifices  à  -Vénus.  C. 

^  Montaigne  a  voulu  parler  de  Théano,  fameuse  pythagoricienne,  qui 
étoit  la  femme  et  non  la  belle-fille  de  Pythagore.  Telle  est  la  remarque 
de  Coste,  d'après  Ménage,  ad  Diog.  Lnert.,  t.  II,  p.  500,  col.  '2,  On 
trouve  la  même  pensée  dans  Hérodote,  I,  8.  J.  V.  L, 
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nous  en  avons  le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auctorité 
si  impérieusement  avecques  nostre  volonté,  refusant  avec- 
ques  tant  de  fierté  et  d'obstination  nos  sollicitations  et 
mentales  et  manuelles.  Si  toutesfois,  eu  ce  qu'on  gour- 
mande sa  rébellion,  et  qu'on  en  tire  preuve  de  sa  con- 
demnation,  il  m'avoit  payé  pour  plaider  sa  cause,  à  l'ad- 
venture  mettrois  ie  en  souspeçon  nos  aullres  membres  ses 
compaignons  de  luy  estre  allé  dresser,  par  belle  envie  de 
l'importance  et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle 
apostee,  et  avoir,  par  complot,  armé  le  monde  à  rencontre 
de  luy,  le  chargeant  malignement,  seul,  de  leur  faulte 
commune  :  car  ie  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule 
des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté 
souvent  son  opération,  et  qui  souvent  ne  s'exerce  contre 
nostre  volonté.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres, 
qui  les  esveillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant 
do  fois  tesmoignent  les  mouvements  forcez  de  nostre 
visage,  les  pensées  que  nous  tenions  secrettes,  et  nous 
trahissent  aux  assistants  1  Cette  mesme  cause  qui  anime 
ce  membre  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le 
poulmon  el  le  pouls;  la  veue  d'un  obiect  agréable  respan- 
dant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  veines 
qui  s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'adveu  non  seulement 
de  nostre  volonté,  mais  aussi  de  nostre  pensée?  Nous  ne 
commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à  nostre 
peau  de  frémir  de  désir  on  de  crainte  ;  la  main  se  porte 
souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas  ;  la  langue  se  transit,  et 
la  voix  se  fige  à  son  heure  ;  lors  mesme  que,  n'ayant  de 
quoy  frire,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers,  l'appétit 
de  manger  et  de  boire  ne  laisse^pas  d'esmouvoir  les  par- 
lies  qui  luy  sont  subicctes,  ny  plus  ny  moins  que  cet  aul- 
tre  appétit,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de  ])ropos, 
quand  bon  luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  à  descharger 
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\e  ventre  ont  leurs  propres  dilatations  et  compressions^ 
oultre  et  contre  nostre  ad\  is ,  comme  ceulx  cy  destinés  à 
descharger  les  roignons.  Et  ce  que,  pour  auctoriser  la 
puissance  de  nostre  volonté  ,  sainct  Augustin  ^  allègue 
avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoit  à  son  derrière 
autant  de  pets  qu'il  en  vouloit,  et  que  Vives  son  glos- 
sateur  enchérit  d'un  auUre  exemple  de  son  temps,  de 
pets  organisez ,  suyvants  le  ton  des  voix  qu'on  leur  pro- 
nonceoit,  ne  suppose  non  plus  pure  l'obeïssance  de  ce 
membre  ;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et 
tumultuaire?  ioinct  que  i'en  cognois  un  si  turbulent  et 
revesche,  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  tient  son  mais tre  à 
peter  d'une  haleine  et  d'une  obligation  constante  et  irre- 
mittente,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort.  Et  pleust  à  Dieu 
que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires,  combien  de 
fois  nostre  ventre,  par  le  refus  d'un  seul  pet,  nous  mené 
iusques  aux  portes  d'une  mort  tresangoisseuse  !  et  que 
l'empereur  qui  nous  'donna  liberté  de  peter  par  tout, 
nous  en  eust  donné  le  pouvoir!  Mais  nostre  volonté,  pour 
les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche , 
combien  plus  vraysemblablement  la  pouvons  nous  mar- 
quer de  rébellion  et  de  sédition ,  par  son  deresglement 
et  désobéissance?  Veult  elle  tousiours  ce  que  nous  voul- 
drions  qu'elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce  que 
nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  nostre  évident  dom- 
mage? se  laisse  elle  non  plus  mener  aux  conclusions  de 
nostre  raison?  Enfin,  ie  diroy  pour  monsieur  ma  partie, 
que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa  cause  estant  insé- 
parablement conioincte  à  un  consort,  et  indistinctement, 

ï  Voyez  de  Civit.  Dei,  XIY,  24,  et  le  commentaire  de  Vives  sur  ce 
passage.  C. 

Claude,  cinquième  empereur  romain.  Mais  Suétone  [ClauJ.^  c.  32) 
rapporte  seulem.ent  que  Claude  avoiteu  dessein  d'autoriser  cette  liberté 
par  un  édit.  C. 
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on  ne  s'addresse  pourtant  qu'à  luy,  et  par  les  argumenl& 
et  charges  qui  ne  peuvent  appartenir  à  son  dict  consort  ; 
car  i'effect  d'icehiy  est  bien  de  convier  inopportuneement 
par  fois,  mais  refuser,  iamais;  et  de  convier  encore  taci- 
ten^ent  et  quietement  :  partant  se  veoid  l'animosité  et 
illep:alité  manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en  soit, 
protestant  que  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et 
sentoncier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train  ;  qui  n'au- 
roit  faict  que  raison,  quand  elle  auroit  doué  ce  membre 
de  quelque  particulier  privilège;  aucteur  du  seul  ouvrage 
immortel  des  mortels  :  ouvrage  divin,  selon  Socrates;  et 
amour,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel  luy  mesme. 

T(^l,  à  l'adventure,  par  cet  effect  de  l'imagination,  laisse 
icy  les  escrouelles,  que  son  compaignon  reporte  en  Espai- 
gne.  Voylà  pourquoy,  en  telles  choses,  Ton  a  accoustumé 
de  demander  une  ame  préparée.  Pourquoy  practiquent 
les  médecins  avant  main  la  créance  de  leur  patient,  avec 
tant  cie  faulses  promesses  de  sa  g'uarison,  si  ce  n'est  à  fin 
que  l  effect  de  l'imaginalion  supplée  l'imposture  de  leur 
apozeme?  ils  sçavent  qu'un  des  maistres  de  ce  mestier 
leur  a  laissé  par  escript ,  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  à 
qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l'opération.  Et  tout 
ce  caprice  m'est  tombé  présentement  en  main,  sur  le  conte 
que  me  faisoit  un  domestique  apotiquaire  de  feu  mon  pere, 
hoir.mo  simple  et  souysse,  nation  peu  vaine  et  menson- 
giere,  d'avoir  cogneu  longtemps  un  marchand  à  Toulouse 
maladif  et  subiect  à  la  pierre,  qui  avoit  souvent  besoing: 
de  ciysteres,  et  se  les  faisoit  diversement  ordonner  aux 
médecins  selon  l'occurrence  de  son  mal  :  apportez  qu'ils 
estoycut,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des  formes  accoutumées;, 
souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds;  le  voylà  cou- 
ché, lenversé,  et  toutes  les  approches  faictes,  sauf  qu'il 
ne  s'y  faisoit  aulcune  iniection.  L'apotiquaire  retiré  aprez 
cette  cerimonie,  le  patient  accommodé  connue  s'il  avoit 
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véritablement  prins  le  clystere,  il  en  sentoit  pareil  effect  à 
<x-iilx  qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  troiivoit 
Toporation  suffisante,  il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois  aul- 
tres  de  mesme  forme.  Mon  tesmoingiure  que,  pour  espar- 
gner  la  despensc  (car  il  les  payoit  comme  s'il  les  eust 
receus),  la  femme  de  ce  malade  ayant  quelquesfois  essayé 
d'y  faire  seulement  mettre  de  l'eau  tiède,  l'etîect  en  des- 
rouvrit la  fourbe;  et,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles, 
qu'il  faulsit  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques 
son  pain,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  dou- 
leur insupportable  au  gosier,  où  elle  pensoit  la  sentir 
<irrestee  :  mais  parce  qu'il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  alté- 
ration par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant  iugé  que  ce 
n'estoit  que  fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  mor- 
ceau de  pain  qui  Pavoit  picquee  en  passant,  la  feit  vomir, 
et  iecta  à  la  desrobee,  dans  ce  qu'elle  rendit,  une  espingle 
tortue.  Cette  femme,  cuidant  l'avoir  rendue,  se  sentit 
soubdain  deschargec  de  sa  douleur.  le  sçay  qu'un  gentil- 
homme, ayant  traicté  chez  lui  une  bonne  compaignie,  se 
vanta  trois  ou  quatre  iours  aprez,  par  manière  de  ieu  (car 
il  n'en  estoit  rien),  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en 
paste  :  dequoy  une  damoiselle  de  la  troupe  print  telle 
horreur,  qu'en  estant  tumbee  en  un  grand  desvoyement 
d'estomac  et  fiebvre,  il  feul  impossible  de  la  sauver.  Les 
bestcs  mesmes  se  veoyent,  comme  nous,  subiectes  à  la 
force  de  l'imagination;  tesmoings  les  chiens  qui  se  lais- 
sent mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous 
les  veoyons  aussi  iapper  et  trémousser  en  songe;  hennir 
les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte  cousture 
-de  l'esprit  et  du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  for- 
tunes ;  c'est  aultre  chose,  que  l'imagination  agisse  quel- 
.quesfois  non  contre  son  corps  seulement,  mais  contre  le 
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corps  d'aultriiy.  Et  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  maî 
à  son  voysin,  comme  il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  verolîe^ 
et  au  mal  des  yeulx ,  qui  se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Dum  spectant  oculi  laesos,  lœduntur  et  ipsi  ; 
Multaque  corporibus  transitione  nocent  ^  : 

pareillement  l'imagination,  esbranlee  avecques  véhé- 
mence, eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  Tobiect 
estrangier.  L'antiquité  a  tenu  de  certaines  femmes  en 
Scythie,  qu'animées  et  courroucées  contre  quelqu'un,  elles 
le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue;  signe  qu'ils  y  ont 
quelque  vertu  eiaculatrice.  Et  quant  aux  sorciers,  on  les 
dict  avoir  des  yeux  offensifs  et  nuisants  :  ^ 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos^. 

Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magiciens. 
Tant  y  a  que  nous  veoyons  par  expérience  les  femmes  en- 
voyer, aux  corps  des  enfants  qu'elles  portent  au  ventre, 
des  marques  de  leurs  fantasies;  tesmoing  celle  qui  engen- 
dra le  more  :  et  il  feut  présenté  à  Charles,  roy  de  Bohême 
et  empereur,  une  fille  d'auprez  de  Pise,  toute  velue  et  hé- 
rissée, que  sa  mere  disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause 
d  une  image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme;  tesmoings  les  bre- 
bis de  lacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blan- 
chit aux  montaignes.  On  veit  dernièrement  chez  moy  un 
chat  guestant  un  oyseau  au  hault  d'un  arbre,  et,  s'estants 
fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  l'aultre  quelque  espace  de 
temps,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort  entre  les 

^  En  regardant  des  yeux  malades,  les  yeux  le  deviennent  eux-mêmes» 
et  les  maux  se  communiquent  souvent  d'un  corps  à  l'autre.  Ovide,  de 
licmcdio  urnoris,  v,  615. 

^  Je  ne  sais  quel  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres  agneaux^ 
\IRG.,  ïiclog.,  m,  103. 
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pattes  du  chat;  ou  enyvré  par  sa  propre  imagination,  ou 
attiré  par  quelque  force  attractive  du  chat.  Ceulx  qui 
aiment  la  volerie  ont  ouy  faire  le  conte  du  faulconnier, 
qui,  arrestant  obstincement  sa  veue  contre  un  milan  en 
l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict;  car  les  histoires 
que  i'emprunte,  ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx 
de  qui  ie  les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se  tien- 
nent par  la  preuve  de  la  raison,  non  de  Texperience  : 
chascun  y  peult  ioindre  ses  exemples;  et  qui  n'en  a  point, 
qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez ,  veu  le 
nombre  et  variété  des  accidents.  Si  ie  ne  comme  i  bien, 
qu'un  aultre  comme  pour  moy.  Aussi  en  Pestude  que  ie 
traite  de  nos  mœurs  et  mouvements,  les  tesmoignages 
fabuleux ,  pourveu  qu'ils  soyent  possibles ,  y  servent 
comme  les  vrais  :  advenu  ou  non  advenu,  à  Rome  ou  à 
Paris,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  l'hu- 
maine capacité,  duquel  ie  suis  utilement  advisé  parce 
récit,  le  le  veoy,  et  en  fay  mon  proufit,  esgalement  en 
umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses  leçons  qu'ont  souvent 
les  histoires,  ie  prens  à  me  servir  de  celle  qui  est  la  plus 
rare  et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin, 
c'est  dire  les  événements  :  la  mienne  ,  si  i'y  sçavois  arri- 
ver, seroit  dire  sur  ce  .qui  peult  advenir.  Il  est  iustement 
permis  aux  escholes  de  supposer  des  similitudes,  quand  ils 
n'en  ont  point  :  ie  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy  histo- 
riale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que  i'ay  leu, 
ouï,  faict  ou  dict,  ie  me  suis  defîendu  d'oser  altérer  ius- 


'  J'ai  trouvé,  dans  une  des  dernières  éditions  de  Montaigne  :  Si  ie  ne 
conle  jras  bien,  qu'un  aulLre  conte  pour  moy  ;  mais,  dans  toutes  les  plus 
anciennes,  il  y  a  :  Si  ie  ne  comme  bien,  qu'un  aultre  comme  pour  moy  ; 
c'est  -à-dire,  si  j'emploie  des  exemples  qui  ne  conviennent  pas  exactement 
au  sujet  que  je  traite,  qu'un  aut.re  y  en  substitue  de  plus  convenables.  C. 
L  8 
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qiies  aux  plus  legieres^t  inutiles  circonstances  :  ma  con- 
science ne  falsifie  pas  un  iota  :  mon  inscience,  ie  ne  sçay. 

Sur  ce  propos,  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse 
assez  bien  convenir  à  un  théologien,  à  un  philosophe,  et 
telles  gents  d'exquise  et  exacte  conscience  et  prudence, 
d'escrire  l'histoire.  Comment  peuvent-ils  engager  leur  foy 
sur  une  foy  populaire?  comment  respondre  des  pensées  de 
personnes  incogneues,  et  donner  pour  argent  comptant 
leurs  coniectures?  Des  actions  à  divers  membres  qui  se 
passent  en  leur  présence,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tes- 
moignage,  assermentez  par  un  iuge  ;  et  n'ont  homme  si 
familier,  des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de  plei- 
nement respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'escrire  les 
choses  passées,  que  présentes  :  d'autant  que  l'escrivain 
n'a  à  rendre  compte  que  d'une  vérité  empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps, 
estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee  de 
passion  qu'un  aultre ,  et  de  plus  prez,  pour  l'accez  que 
fortune  m'a  donné  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne 
disent  pas.  Que  pour  la  gloire  de  Salluste  ie  n'en  prendroy 
pas  la  peine;  ennemy  iuré  d'obligation,  d'assiduité,  de 
constance  :  Qu'jI  n'est  rien  si  contraire  à  mon  style  qu'une 
narration  estendue;  ie  me  recouppe  si  souvent,  à  faulle 
d'haleine;  ie  n'ay  ny  composition  ny  explication,  qui 
vaille  ;  ignorant,  au  delà  d'un  enfant,  des  frases  et  voca- 
bles qui  servent  aux  choses  plus  communes  ;  pourtant  ay 
ie  prins  à  dire  ce  que  ie  sçay  dire,  accommodant  la  ma- 
tière à  ma  force;  si  l'en  prenois  qui  me  guidast,  ma  me- 
sui  e  pourroit  faillir  à  la  sienne  :  Que,  ma  Hberté  estant  Si 
libre,  i  eusse  publié  des  iugements,  à  mon  gré  mesme  et 
selon  raison,  illégitimes  et  punissables. 

Pliitarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il  en  a  faict, 
que  c'est  l'ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyent  en 
tout  et  par  tout  véritables  :  qu'ils  soyent  utiles  à  la  poste- 
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rite,  et  présentez  d'un  lustre  qui  nous  eschu're  à  ia  vertu, 
que  c'est  son  ouvrage.  Il  n'est  pas  dangereux,  comme  en 
une  drogue  medecinale ,  en  un  conte  ancien,  qu'il  soit 
ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXI. 

LE  PROUFIT  DE  l'uN  EST  DOMMAGE  DE  l'AULTRE. 

Demades  ',  Athénien,  condemna  un  homme  de  sa  ville 
qui  faisoit  mestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux 
enterrements,  soubs  tiltre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop 
de  proufit,  et  que  ce  proufit  ne  luy  ponvoit  venir  sans  la 
mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement  semble  estre 
mal  prins;  d'autant  qu'il  ne  se  faict  aucun  proufit  qu'au 
dommage  d'aultruy,  et  qu'à  ce  compte  il  fauldroit  con- 
demner  toute  sorte  de  gaings.  Le  marchand  ne  faict  bien 
ï^s  affaires  qu'à  la  desbauche  de  la  ieunesse;  le  labou- 
reur, à  la  cherté  des  bleds  ;  rarchitecte,  à  la  ruine  des 
maisons;  les  officiers  de  la  iustice,  aux  procezet  querelles 
des  hommes  ;  l'honneur  mesme  et  practique  des  ministres 
de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos  vices;  nul 
médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de  ses  amis  mesmes, 
dict  l'ancien  comique  grec;  ny  soldat,  à  la  paix  de  sa 
ville  :  ainsi  du  reste  -.  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se 
sonde  au  dedans,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs  , 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux  despens 
d'au'.truy.  Ce  que  considérant,  il  m'est  venu  en  fantasie 
con^me  nature  ne  se  desment  point  en  cela  de  sa  générale 
police  ;  car  les  physiciens  tiennent  que  la  naissance,  nour- 

^  Slnkque,  de  Benfi/îciis,  YI,  cFou  presque  tout  ce  chapitre  a  été 
pris.  C. 

^  '<  Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  autrui  emporte  celui  de  tenir  à 
la  société  humaine  le  moins  qu'il  est  possible  ;  car,  dans  l'état  social ,  le 
bien  de  l'un  fa  t  nécessairement  le  mal  de  l'autre.  »  Rousseau,  Émilc , 

i:v.  in. 
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risseinent  et  augmentation  de  chasque  chose,  est  Taltera- 

tion  et  corruption  d'une  aultre  : 

Nam  quodcumque  suis  mutatum  finibus  exit, 
Continuo  hoc  mors  est  illius,  quod  fuit  an  te  ^. 

CHAPITRE  XXII. 

DE  LA  COUSTUME  ,  ET  DE  NE  CHANGER  AYSEEMEXT 
UNE  LOY  RECEUE. 

Celuy  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la 
coustume,  qui  premier  forgea  ce  conte  -,  qu'une  femme  de 
village,  ayant  apprinsde  caresser  et  porter  entre  ses  bras 
un  veau  dez  l'heure  de  sa  naissance,  et  continuant  tous- 
iours  à  ce  faire,  gaigna  cela  par  l'accoustumance,  que, 
tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle  le  portoit  encores  :  car 
c'est,  à  la  vérité,  une  violente  et  traistresse  maistresse  d'es- 
chole  que  la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  à  peu,  à 
la  desrobee,  le  pied  de  son  auctorité  :  mais ,  par  ce  doulx 
et  humble  commencement ,  l'ayant  rassis  et  planté  avec 
l'ayde  du  temps,  elle  nous  descouvre  tantost  un  furieux  et 
tyrannique  visage  ,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  li- 
berté de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  lui  veoyons 
forcer,  touts  les  coups,  les  règles  de  nature  :  Usus  efjîca- 
cissimus  rerum  omnium  magister^.  l'en  croy  l'antre  de 
Platon  en  sa  Republique   ;  et  les  médecins ,  qui  quittent 

'  Un  corps  ne  peut  sortir  de  sa  nature  sans  que  ce  qu'il  étoit  cesse 
d'être.  Lucrèce,  II,  752. 

2  On  trouve  ce  conte  dans  Stoeée  [Serm.  XXÏX),  qui  le  cite  d'après 
Favorinus.  Voyez  aussi  Quintilien.  I,  9  ;  Pétrone,  c.  25,  et  les  Adages 

d'KRASME.  J.  V.  L. 

En  tout,  l'usage  est  le  meilleur  maître.  Pline,  Nat.  hist.,  XXVI,  2. 
'•  Pl\tox,  République,  VII,  p.  1,  édition  d'Aide,  t.  II,  p.  90  ;  édition 
d'Henri  Estienne,  t.  II,  p.  514,  A.  Voyez  les  Pensées  de  Platon,  seconde 
édition,  p.  88  J.  V.  L. 
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si  souvent  à  son  aiiclorité  les  raisons  de  leur  art  ;  et  ce 
roy  qui  par  son  moyen  rengea  son  estomach  à  se  nourrir 
de  poison  ;  et  la  fille  qu'Albert  recite  s'estre  accoustumee 
à  vivre  d'araignées  :  et  en  ce  monde  des  îndes  nouvelles, 
on  trouva  des  grands  peuples,  et  en  fort  divers  climats, 
qui  en  vivoient,  en  faisoient  provision  et  les  appastoient, 
comme  aussi  des  saulterelles,  formis,  lézards,  chauve- 
souris;  et  feut  un  crapaud  vendu  six  cscus  en  une  néces- 
sité de  vivres;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses 
sauises  :  il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquels  nos  chairs  et 
nos  viandes  estoient  mortelles  et  venimeuses.  Consuehidi' 
nis  magna  vis  est  :  pemoctant  venatores  in  nive  ;  in  mon- 
tibus  uri  se  paiiantur;  pugiles,  cœstihus  contusi,  ne  inge- 
miscunt  quidem  ' . 

Ces  exemples  estrangiers  no  sont  pas  estranges,  si  nous 
considérons  (ce  que  nous  essayons ordinairement)  com- 
bien l'accoustumance  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas 
aller  chercher  ce  qu'on  dict  des  voysins  des  cataractes  du 
Nil  ;  et  ce  que  les  philosophes  estiment  de  la  musique  ce- 
leste,  que  les  corps  de  ces  cercles,  estants  solides,  polis,  et 
venants  à  se  lescher  et  frotter  l'un  à  l'aullre  en  roulant,  ne 
peuvent  faillir  de  produire  une  merveilleuse  harmonie, 
aux  coupures  et  muances  de  laquelle  se  manient  les 
contours  et  changements  des  carolles  des  astres  ;  mais 
qu'universellement  les  ouïes  des  créatures  do  çà  bas,  en- 
dormies,  comme  celles  des  Aegyptiens ,  par  la  continua- 
tion de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apperceveoir,  pour  grand 

^  Rien  de  plus  puissant  que  l'iiabitudc.  Passer  la  nuit  au  milieu  des 
neiges,  se  brûler  dans  les  montognes:  au  plus  ardent  soleil,  voilà  la  vie  des 
chasseurs.  Ces  athlètes  qui  se  meurtrissent  à  coups  de  cestc  ne  poussent 
pas  même  un  gémissement.  Cic,  Tusc.  qutcsl.,  II,  17. 

^  C'est-à-dire,  ?i02fs  éprouvons.  Montaigne  emploie  souvent  le  mot  es- 
sayer dans  ce  sens-là.  Comme  essayent  les  voysins  des  clochiers,  dit- il 
quelques  lignes  plus  bas;  c'est-à-dire,  comme  éprouveiiL  les  voisins  des 
clochers.  C. 
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qu'il  soit«  :  les  rnareschaux,  meuîniers,  armuriers,  ne  sçou- 
roient  demeurer  au  bruit  qui  les  frappe ,  s'il  les  peroeoit 
€omme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs 2  sert  à  mon  nez  :  mais,  aprez  que 
ie  m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite,  il  ne  sert  qu'aux 
nez  assistants.  Cecy  est  plus  estrange,  que,  nonobstant  des 
longs  intervalles  et  intermissions,  raccoustumance  puisse 
ioindre  et  establir  l'etfectde  son  impression  sur  nos  sens  ; 
comme  essayent  les  voysins  des  clochiers.  le  loge  chez  moy 
en  une  tour,  où ,  à  la  diane  et  à  la  retraicte ,  une  fort 
grosse  cloche  sonne  touts  les  iours  VAve  Maria.  Ce  tinta- 
marre eslonne  ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers  iours  me 
semblant  insupportable,  en  peu  de  temps  m'apprivoise  de 
manière  que  ie  l'oy  sans  offense ,  et  souvent  sans  m'en 
esveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy  res- 
pondit  :  «  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose.  —  L'accoustu- 
mance,  répliqua  Platon,  n'est  pas  chose  de  peu  s.  »  le 
treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dez 
nostre  plus  tendre  enfance ,  et  que  nostre  principal  gou- 
vernement est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est  passe- 
temps  aux  mères  de  veoir  un  enfant  tordre  le  col  à  un 
poulet,  et  s'esbattre  à  blecer  un  chien  et  un  chat  :  et  tel 
pere  est  si  sot,  de  prendre  à  bon  augure  d'une  ame  mar- 
tiale, quand  il  veoid  son  iils  gourmer  iniurieusement  un 
païsan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deff'end  point  ;  et  à  gentil- 
lesse, quand  il  le  veoid  affiner  son  compaignon  par  quel- 

^  Tout  Cf.  passage,  depuis  l'exemple  des  ca.'aractes  du  Nil,  est  imité 
de  C'icéron,  Songe  de  Scipion.  Voyez  les  fragments  du  Traité  de  la  Ré- 
publique, VI,  11.  J.  V.  L. 

C  est  peut-être  ce  qu'on  nommoit  collet  de  senleiw,  espèce  de  pour- 
point (le  peau  parfumée,  à  petites  basques  et  sans  manches.  C. 

^  DiOGJCNE  Laerce,  111,  38.  Mais  Diogène  ne  dit  pas  que  la  personne 
que  Platon  tança  lut  un  entant,  et  qu'il  jouât  aux  noix.  Il  dit  qu'il 
jouoit  aux  dés  ;  ce  qui  rend  la  réponse  de  Platon  bien  plus  importante.  C. 
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que  malicieuse  desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant 
les  vrayes  semences  et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyran- 
nie, de  la  trahison  :  elles  se  germent  là,  et  s'eslevent  aprez 
gaillardement ,  et  proufitent  à  force  entre  les  mains  de  la 
coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'excuser 
ces  vilaines  inclinations  par  la  foiblesse  de  l'aage  et  legie- 
reté  du  subiect  :  premièrement,  c'est  nalure  qui  parle,  de 
qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naïfve ,  qu'elle  est 
plus  2:raile  et  plus  neufve  :  secondement,  la  laideur  de  la 
piperie  ne  despend  pas  de  la  différence  des  escus  aux  es- 
pingles  ;  elle  despend  de  soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de 
conclure  ainsi  :  «  Pourquoy  ne  tromperoit  il  aux  escus . 
puisqu'il  trompe  aux  espingles?  »  que,  comme  ils  font  : 
«  Ce  n"est  qu'aux  espingles;  il  n'auroit  garde  de  le  faire 
aux  escus.  »  Il  fault  apprendre  soigneusement  aux  enfants 
de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  leur  en  fault 
apprendre  la  naturelle  dilformité,  à  ce  qu'ils  les  fuyent 
non  en  leur  action  seulement,  mais  sur  tout  en  leur  cœur; 
que  la  pensée  mesme  leur  en  soit  odieuse,  quelque  masque 
qu'ils  portent. 

le  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict ,  en  ma  puérilité . 
de  marcher  tousiours  mon  grand  et  plain  chemin,  et  avoir 
eu  à  contrecœur  de  mesler  ny  trycotterie  ny  finesse  à  mes 
ieux  enfanlins  (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  ieux 
des  enfants  ne  sont  pas  ieux,  et  les  fault  iuger  en  eulx 
comme  leurs  plus  sérieuses  actions),  il  n'est  passetempssi 
legier  où  ie  n  apporte,  du  dedans  et  d'une  propension  na- 
turelle et  sans  estude  ,  une  extrême  contradiction  à  trom- 
per, lo  manie  les  chartes  pour  les  doubles',  et*  tiens 
compte,  comme  pour  les  doubles  doublons;  lorsque  le  gai- 
gner  et  le  perdre,  contre  ma  femme  et  ma  fille,  m'est  in- 

^  Le  double  étoit  une  petite  monnoie  qui  ne  valoit  qu'un  double  de- 
nier; un  doublon  étoit  une  ii:uiuioie  d  iispagne  de  la  valeur  d'une  double 
pistole,  E  J. 
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différent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  et  par  tout, 
il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office;  il  n'y  en  a 
point  qui  me  veillent  de  si  prez,  ny  que  ie  respecte  plus. 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de 
Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au 
service  que  luy  debvoient  les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la 
vérité,  à  demy  oublié  leur  office  naturel.  Au  demeurant, 
il  les  nomme  ses  mains;  il  tronche,  il  charge  un  pistolet  et 
le  lasche^  il  enfile  son  aiguille ,  il  coud,  il  escrit,  il  tire  le 
bonnet,  il  se  peigne,  il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez,  et  les 
remue  avecques  autant  de  dextérité  que  sçauroit  faire 
quelqu'aultre  :  l'argent  que  je  luy  ay  donné  (car  il  gaigne 
sa  vie  à  se  faire  veoir),  il  l'a  emporté  en  son  pied,  comme 
nous  faisons  en  nostre  main,  l'en  veis  un  aultre  ,  estant 
enfant,  qui  manioit  un'  espee  à  deux  mains,  et  un'  halle- 
barde,  du  ply  du  col,  à  faulte  de  mains;  les  iectoit  en 
l'air,  et  les  reprenoit  ;  lanceoit  une  dague;  et  faisoit  cra- 
queter un  fouet,  aussi  bien  que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  eiïects  aux  estranges 
impressions  qu'elle  faiçt  en  nos  ames,  où  elle  ne  treuve  pas 
tant  de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  iugements  et 
en  nos  créances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (ie  laisse  à  part 
la  grossière  imposture  des  religions,  dequoy  tant  de  gran- 
des nations  et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont  veus 
enyvrez;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  hu- 
maines, il  est  plus  excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y  est 
extraordinairement  esclairé  par  faveur  divine),  mais  d'aul- 
tres  opinions,  y  en  a  il  de  si  estranges  qu'elle  n'aye  planté 
et  est^ably  par  loix,  ez  régions  que  bon  luy  a  semblé?  et 
est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation  :  Non  pudet  phy- 
sicum.^  id  est^  speculatorem  venatoremque  naturœ^  ah  ani- 
mis  consaefiidine  imbatis  quœrere  iestinumitun  veritatis^  ! 


ï  Quelle  honte  à  un  pliysicien,  qui  doit  poursuivre  sans  relâche  les 
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Festime  qu'il  ii^  tiimbe  en  l'imagination  humaine  aul- 
cune  fantasie  si  forcenée,  qui  ne  rencontre  l'exemple  de 
({uelque  usage  publicque ,  et  par  conséquent  que  nostre 
raison  n'estaye  et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne 
le  dos  à  celuy  qu'on  salue,  et  ne  regarde  Ion  iamais  celuy 
qu'on  veult  honnorer.  11  en  est  où,  quand  le  roy  crache,  la 
plus  favorie  des  dames  de  sa  court  tend  la  main;  et,  en 
aultre  nation,  les  plus  apparents,  qui  sont  autour  de  luy, 
se  baissent  à  terre  -pour  amasser  en  du  linge  son  ordure. 
Desrobbons  icy  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousiours  de  sa 
main  ;  chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  dépendant  là 
dessus  son  faict  (et  estoit  fameux  en  bons  rencontres),  il 
me  demanda  quel  privilège  avoit  ce  sale  excrément,  que 
nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge  délicat  à  le 
recevoir,  et  puis,  qui  plus  est ,  à  l'empaqueter  et  serrer 
soigneusement  sur  nous  :  que  cela  debvoit  faire  plus  de 
mal  au  cœur  que  de  le  veoir  verser  où  que  ce  feust, 
comme  nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures.  le  trouvay 
qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  :  et  m'avoit  la 
coustume  osté  l'appercevance  de  cette  eslrangeté,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  récitée 
d'un  aultre  païs.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en 
quoy  nous  sommes  de  la  nature ,  non  selon  l'estre  de  la 
nature;  l'assuefaction  endort  la  veue  de  nostre  ingénient  : 
les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux  que 
nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme 
chascun  advoueroit,  si  chascun  sçavoit,  aprez  s'estre  pro- 
mené par  ces  ioingtains  exemples,  se  coucher  sur  les  pro- 
pres ,  et  les  conférer  sainement.  La  raison  humaine  est 
une  teincture  infuse  environ  de  pareil  poids  à  toutes  nos 

secrets  de  la  natiue,  d'alléguer  pour  des  preuves  de  la  vérité  ce  qui 
n'est  que  prévention  et  coutume!  C  c.,de  Nat.  deor.,  I.  30.  —  Il  y  a  dans 
le  texte  jjeZerc  au  lieu  de  quarcrc. 
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opinions  et  mœurs,  de  quelque  forme  cijj'elles  soyent;  in- 
finie en  matière,  infinie  en  diversité.  le  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants, 
aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme 
nation,  et  les  vierges  montrent  à  descouvert  leurs  parties 
honteuses,  et  les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneu- 
sement. A  quoy  cette  aultrc  coustume,  qui  est  ailleurs,  a 
quelque  relation  :  la  chasteté  n'y  est  en  prix  que  pour  le 
service  du  mariage;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner 
à  leur  poste,  et,  engroissees,  se  faire  avorter  par  médica- 
ments propres,  au  veu  d'un  chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est 
un  marchand  qui  se  marie,  touts  les  marchands  conviez  à 
la  nopce  couchent  avecques  l'espousee  avant  luy  ;  et  plus 
il  y  en  a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommendation  de 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie,  il  en  \a  de 
mesme  ;  de  mesme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi  des  aultres  : 
sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un  du  bas  peuple  ;  car 
lors  c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si,  on  ne  laisse  pas  d'y 
recommander  estroictement  la  loyauté  pendant  le  mariage. 
Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  masles, 
voire  et  des  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre 
quand  et  leurs  maris,  et  ont  reng ,  non  au  combat  seule- 
ment, mais  aussi  au  commandement  :  où  non  seulement 
les  bagues  se  portent  au  nez,  aux  lèvres,  aux  ioues,  et  aux 
orteils  des  pieds;  mais  des  verges  d'or  bien  poisantes  au 
travers  des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on  s'es- 
suye  les  doigts  aux  cuisses ,  et  à  la  bourse  des  genitoiros  , 
et  à  la  plante  des  pieds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas  héri- 
tiers, ce  sont  les  frères  etnepveux,  et  ailleurs  les  nepveux 
seulement;  sauf  en  la  succession  du  prince:  où,  pour  ré- 
gler la  communauté  des  biens,  qui  s'y  observe,  certains 
magistrats  souverains  ont  charge  universelle  de  la  culture 
des  terres  et  de  la  distribution  des  fruicts,  selon  le  besoing 
d'un  chascun  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants,  et  fes- 
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toye  Ion  celle  des  vieillards  :  où  ils  couchent  en  des  licts 
dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs  femmes  :  où  les  femmes 
qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente  se  peuvent  re- 
marier, les  aultres  non  :  où  l'on  estime  si  mal  de  la  con- 
dition des  femmes,  que  Ton  y  lue  les  femelles  qui  y  nais- 
sent, et  achepte  Ion,  des  voysins,  des  femmes  pour  1(3 
besoing  :  où  les  maris  peuvent  répudier,  sans  alléguer 
aulcune  cause  ;  les  femmes  non  ,  pour  cause  quelconque  : 
où  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  où 
ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé,  et  puis  piler,  iiisques 
à  ce  qu'il  se  forme  comme  en  bouillie  :  laquelle  ils  meslent 
à  leur  vin,  et  la  boivent  :  où  la  plus  désirable  sépulture 
est  d'estre  mangé  des  chiens;  ailleurs,  des  oyseaux  :  où 
l'on  croit  que  les  ames  heureuses  vivent,  en  toute  liberté, 
en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  commouitez,  et 
que  ce  sont  elles  qui  font  cet  echo  que  nous  oyons  :  où  ils 
combattent  en  l'eau,  et  tirent  seurement  de  leurs  arcs  en 
nageant  :  où,  pour  signe  de  subiection,  il  fauthaulser  les 
espaules  et  baisser  la  teste;  et  deschausser  ses  souliers 
quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  où  les  eunuques,  qui  ont 
les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  encores  le  nez  et  les 
lèvres  à  dire  pour  ne  pouvoir  estre  aymez  :  et  les  presb- 
tres  se  crèvent  les  yeulx,  pour  accointer  les  daimons  et 
prendre  les  oracles  :  où  chascun  faict  un  dieu  de  ce  qu'il 
luy  plaist  :  le  chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  rcgnard;  le 
pescheuf,  de  certain  poisson  ;  et  des  idoles,  de  chasqiie  ac- 
tion ou  passion  humaine  :  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  sont 
les  dieux  principaulx  ;  la  forme  de  iurer ,  c'est  toucher  la 
terre  regardant  le  soleil;  et  y  mange  Ion  la  chair  et  le 
poisson  crud  :  où  le  grand  serment,  c'est  iurer  le  nom  de 
quelque  homme  tres[)assé  qui  a  esté  en  bonne  réputation 
au  païs,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  :  où  les  estrenes 

^  De  moins.  (Test  de  là  que  venoiL  rar.cicn  mot  du  palais,  tiirc  adirée 
jjitjcc  adirée. 
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annuelles  que  le  roy  envoyé  aux  princes  ses  vassaux,  touls 
les  ans,  c'est  du  feu;  lequel  apporté,  tout  le  vieil  feu  est 
esteint  :  et  de  ce  feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de  ce 
prince,  en  doibt  venir  prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine 
de  crime  de  leze  maiesté  :  où,  quand  le  roy,  pour  s'adon- 
ner du  tout  à  la  dévotion ,  se  relire  de  sa  charge,  ce  qui 
advient  souvent,  son  premier  successeur  est  obligé  d'en 
faire  autant,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troisiesme 
successeur  :  où  l'on  diversifie  la  forme  de  la  police  %  selon 
que  les  affaires  semblent  le  requérir  ;  on  dépose  le  roy, 
quand  il  semble  bon;  et  luy  substitue  Ion  des  anciens  à 
.prendre  le  gouvernail  de  Testât;  et  le  laisse  Ion  par  fois 
aussi  ez  mains  de  la  commune  :  où  hommes  et  femmes  sont 
circoncis  et  pareillement  baptisez;  où  le  soldat  qui,  en  un  ou 
divers  combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  tes- 
tes d'ennemis,  est  faict  noble  :  où  l'on  vit  soubs  cette  opi- 
nion si  rare  et  insociable  de  la  mortalité  des  ames  :  où  les 
femmes  s'accouchent  sans  plaincte  et  sans  effroy  :  où  les 
femmes,  en  l'une  et  l'aultre  iambe,  portent  des  grèves  -  do 
cuivre  ;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par  debvoir 
de  magnanimité  de  le  remordre  ;  et  n'osent  espouser , 
qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il  le  veut,  leur  pucel- 
lage  :  où  l'on  salue  mettant  le  doigt  à  terre ,  et  puis  le 
haulsant  vers  le  ciel  :  où  les  hommes  portent  les  charges 
sur  la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules  :  elles  pissent  de- 
bout, les  hommes  accroupis  :  où  ils  ênvoyent  du  sang  en 
signe  d'amitié,  et  encensent,  comme  les  dieux,  les  hommes 
qu'ils  veulent  honorer  :  où  non  seulement  iusques  au 
quatriesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  esloingné  ,  la  pa- 
renté n'est  soufferte  aux  mariages  :  où  les  enfants  sont 
quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent  douze;  et  là  mesme  il 
est  estimé  mortel  de  donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le  pre- 

^  Du  (/ouvcrnemenL 

2  Vcs  bot/.i'nes,  ou  armures  de  jambes. 
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mier  iour  :  oii  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des  mas- 
les  ;  et  les  mères,  à  part,  des  femelles  ;  et  est  le  chastiment 
de  les  fumer  pendus  par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire 
les  femmes  :  où  l'on  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans 
aultre  discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur  semblent 
avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ouvert;  et  les  mai- 
sons, pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans 
fenestre,  sans  coffre  qui  ferme;  et  sont  les  larrons  double- 
ment punis  qu'ailleurs  :  où  ils  tuent  les  pouils  avec  les 
dents  comme  les  magots,  et  trouvent  horrible  de  les  veoir 
escacher  soubs  les  ongles  :  où  l'on  ne  coupe  en  toute  la 
vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs,  où  Ton  ne  coupe  que  les 
ongles  de  la  droicte,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent  par 
gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  costé  droict, 
tant  qu'il  peult  croistre,  et  tiennent  raz  le  poil  de  laultre 
costé  ;  et  en  voysines  provinces,  celle  icy  nourrit  le  poil  de 
devant,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  l'opposite  :  où 
les  pères  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes,  à 
iouyr  aux  hostcs ,  en  payant  :  où  on  peult  honnestement 
faire  des  enfants  à  sa  mere ,  les  pères  se  mesler  à  leurs 
filles  et  à  leurs  fils-:  où,  aux  assemblées  des  festins,  ils 
s'entreprestent,  sans  distinction  de  parenté,  les  enfants  les 
uns  aux  aultres  :  icy  on  vit  de  chair  humaine  :  là  c'est 
office  de  pieté  de  tuer  son  pere  en  certain  aage  :  ailleurs 
les  pères  ordonnent ,  des  enfants  encores  au  ventre  des 
mères,  ceulx  qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservez,  et 
ceulx  qu'ils  veulent  estre  abandonnez  et  tuez  :  ailleurs  les 
vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à  la  ieunesse  pour  s'en 
servir;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  péché;  voire, 
en  tel  paï's ,  portent  pour  marques  d'honneur  autant  do 
belles  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robes,  qu'elles 
ont  accointé  de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume  encores 
line  chose  publicque  de  femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis 
les  armes  à  la  main?  faict  dresser  des  armées  ,  et  livrer 
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des  nalailles?  Et,  ce  qr.o  tonte  la  ])hi}osoj)liie  ne  peiilt 
planter  en  la  teste  des  plus  sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de 
sa  seule  ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous 
sf  avons  des  nations  entières,  où  non  seulement  la  mortes- 
toit  mesprisee,  mais  festoyee;  où  les  enfants  de  sept  ans 
soutTroient  à  estre  fouettez  iusques  à  la  mort,  sans  changer 
de  visage  ;  où  la  richesse  estoit  en  tel  mespris,  que  le  plus 
chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras 
pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  régions 
Iresfertiles  en  toutes  façons  de  vivres,  où  toutesfois  les 
plus  ordinaires  mets  et  les  plus  savoureux,  c'estoient  du 
pain,  du  nasitort  et  de  l'eau.  Feit  elle  pas  encoresce  mira- 
cle en  Cio,  qu'il  s*y  passa  sept  cents  ans,  sans  mémoire  que 
femme  ny  fille  y  eust  faict  faulte  à  son  honneur  ^  ? 

Et  somme,  à  ma  fantaisie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face, 
ou  qu'elle  ne  puisse  :  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus, 
à  ce  qu'on  m'a  dict,  «  la  royne  et  emperiere  du  monde  » 
Celuy  qu'on  rencontra  battant  son  pere ,  respondit  que 
c'estoit  la  coustume  de  sa  maison  ;  que  son  pere  avoit  ainsi 
baîtu  son  ayeul  ;  son  ayeul ,  son  bisayeul  ;  et,  montrant 
son  fils,  Celtuy  cy  me  battra,  quand  if  sera  venu  au  terme 
de  l'aage  où  ie  suis  :  et  le  pere,  que  le  fils  tirassoit  et  sa- 
bouloit  emmy  la  rue,  luy  commanda  de  s'arrester  à  cer- 
tain huis,  car  luy  n'avoit  traisné  son  pere  que  iusques  là  ; 
que  c'esloit  la  borne  des  iniurieux  traictements  hérédi- 
taires, que  les  enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux  pères, 
en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote  ^  aussi  souvent 
que  par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil,  rongent 

^  Ces  nombreux  exemples  sont  empruntés  d'Hérodote,  de  X^nophon, 
de  Plutarque,  de  Scxtus  Empirions,  diî  Valère  Maxime,  et  des  ouvrages 
a'ors  i)iibliés  sur  l'Amérique  et  sur  l'Asie.  J.  V.  L. 

2  C'est  ce  que  Pindare  a  dit  de  la  loi,  Nô-xoç  wavrov  '^^a.v.lvj^,  Hkro- 
TOTi:,  III,  38.  Mais  Hérodote,  en  citant  ces  paroles,  don  \g  aussi  à  vô;j.o; 
k  sens  de  coutume.  J.  V.  L. 
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leurs  ongles,  mangent  des  charbons  et  delà  terre;  et,  plus  par 
coustunie  que  par  nature,  les  masles  se  meslent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre  de 
nature,  naissent  de  la  coustume;  chascun ,  ayant  en  vé- 
nération interne  les  opinions  et  mœurs  approuvées  et  re- 
ceues  autour  de  luy,  ne  s'en  peult  desprendre  sans  remors, 
ny  s'y  appliquer  sans  applaudissement.  Quand  ceulx  de 
Oete  vouloient,  au  temps  passé,  mauldire  quelqu'un,  ils 
prioient  les  dieux  de  l'engager  en  quelque  coustume  ^ 
Mais  le  principal  effect  de  sa  puissance,  c'est  de  nous  saisir 
et  empiéter  -de  telle  sorte ,  qu'à  peine  soit  il  en  nous  de 
nous  r'avoir  de  sa  prinse  et  de  r 'entrer  en  nous,  pour  dis- 
t:ourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray ,  parce- 
que  nous  les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance,  et 
que  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à  nostre 
première  veue ,  il  semble  que  nous  soyons  nayz  à  la  con- 
dition de  suyvre  ce  train;  et  les  communes  imaginations 
que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de  nous,  et  infuses  en 
nostre  ame  par  la  semence  de  nos  pères,  il  semble  que  ce 
soyent  les  générales  et  naturelles  :  par  où  il  advient  que 
ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la  coustume,  on  le  croit  hors 
les  gonds  de  la  raison  ;  Dieu  sçait  combien  desraisonnable- 
ment  le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de 
faire,  chascun,  qui  oid  une  iuste  sentence,  regardoit  in- 
contment  par  où  elle  luy  appartient  en  son  propre,  chascun 
trouveroit  que  ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot,  qu'un 
bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son  iugement: 
mais  on  receoit  les  advis  de  la  vérité  et  ses  préceptes 
comme  adressez  au  peuple ,  non  iamais  à  soy  ;  et  au  lieu 
de  les  coucher  sur  ses  mœurs,  chascun  les  couche  en  sa 
mémoire,  tressottement  et  tresinutilement.  Revenons  à 
l'empire  de  la  coustunie. 

'  Vali;ke  Maxime,  VU,  2,  exl.  10.  J.  V.  L. 
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Les  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  h  se  commander  eulx 
mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse 
et  contre  nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie, 
en  font  de  mesme  ;  et ,  quelque  facilité  que  leur  preste 
fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se  sont,  avec- 
ques  grandes  difficultez ,  desfaicts  de  l'importunité  d'un 
maistre ,  ils  courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecques 
pareilles  difficultez,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  pren- 
dre en  haine  la  maistrise.  C'est  par  l'entremise  de  la  cous- 
tumeque  chascun  est  content  du  lieu  où  nature  l'a  planté; 
et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de  la  Touraine, 
ny  les  Scythes,  de  la  Thessalie.  Darius  demandoit  à  quel- 
ques Grecs  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  cous- 
tume  des  Indes,  de  manger  leurs  pères  trespassez  (car 
c'estoit  leur  forme,  estimants  ne  leur  pouvoir  donner  plus 
favorable  sépulture  que  dans  eulx  mesmes)  ;  ils  luy  res- 
pondirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  : 
mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de 
laisser  leur  façon ,  et  prendre  celle  de  Grèce ,  qui  estoit 
de  brusler  les  corps  de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus 
d'horreur ^  Chascun  en  faict  ainsi,  d'autant  que  l'usage 
nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

Nil  adeo  magnum,  nec  tam  mirabile  quidquam 
Principio,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 
Paullatim^. 

Aultrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  obser- 
vations, et  receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing 
autour  de  nous;  et  ne  voulant  point,  comme  il  se  faict, 
l'establir  seulement  par  la  force  des  loix  et  des  exemples, 
mais  qucstant  tousiours  iusques  à  son  origine,  i'y  trouvay 

'  lIlÎRODOTE,  HT,  33.  J.  V.  L. 
Jl  n'est  rien  cle  si  grand,  rien  de  si  admirable  au  premier  abord,  que 
peu  à  peu  Ton  ne  regarde  avec  moins  d'admiration.  Lucrèce,  II,  1027. 
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le  l'ondement  si  foible,  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  degons- 
tasse,  moy  qui  avois  à  la  confirmer  en  aultruv .  C'est  celle 
recepte,  par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les 
desnaturees  et  preposteres  amours  de  son  temps,  qu'il  es- 
lime  souverame  et  principale;  à  sçavoir ,  que  l'opinion 
publicque  les  condemne  ,  que  les  poètes ,  que  chascun  en 
face  des  mauvais  contes;  recepte  par  le  moyen  de  laquelle 
les  plus  belles  filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères,  ny 
les  frères,  plus  excellents  en  beauté ,  l'amour  des  sœurs  ; 
les  fables  mesmes  de  Thyestes,  d  Oedipus,  de  Macareus, 
ayant,  avecques  le  plaisir  de  leur  chant,  infus  cette  utde 
créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants ^  De  vray,  la 
pudicité  est  une  belle  vertu  ,  et  de  laquelle  l'utilité  est 
assez  cogneue  ;  mais  de  la  traicter  et  faire  valoir  selon  na- 
ture, il  est  autant  malaysé,  comme  il  est  aysé  de  la  faire 
valoir  selon  l'usage ,  les  loix  et  les  préceptes.  Les  pre- 
mières et  universelles  raisons  sont  de  difficile  perscruta- 
lion ,  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant;  ou  ,  en  ne 
les  osant  pas  seulement  taster,  se  iectent  d'abordée  dans 
la  franchise  de  la  coustume  ;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent 
a  bon  compte.  Ceulx  qui  ne  se  veulent  laisser  tirer  hors 
cette  originelle  source  faillent  encores  plus,  et  s'obligent 
à  des  opinions  sauvages;  tesmoing  Chrysippus  -,  qui  sema, 
(Ml  tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu  de  compte  en  quoy 
il  tenoit  les  conionctions  incestueuses ,  quelles  qu'elles 
feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la 
coustume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une  réso- 
lution indubitable,  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue 
et  rides  de  l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque 
ari-aché,  rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à  la  raison  , 

'  Pl\ton,  Lois,  Vlir,  6,  édit  d'Hond  Estienne;  t.  II,  p.  838,  édit. 
de  M.  Ast,  p.  310.  J.  Y.  L. 

'  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hypolyp.^  I,  14.  C. 
1.  9 
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il  sentira  son  iugement  comme  tout  bouleversé,  et  remis 
pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour  exemple,  ie  luy  de- 
manderay  lors,  quelle  chose  peult  estre  plus  estrange,  que 
de  veoir  un  peuple  obligé  à  suyvre  les  loix  qu'il  n'entendit 
oncques;  attaché  en  touts  ses  affaires  domestiques,  ma- 
riages, donations,  testaments  ,  ventes  et  achapts ,  à  des 
règles  qu'il  ne  peult  sçavoir ,  n'estants  escriples  ny  pu- 
bliées en  sa  langue  ,  et  desquelles,  par  nécessité  ,  il  luy 
faille  acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon  l'ingé- 
nieuse opinion  d'Isocrates  ^,  qui  conseille  à  son  roy  de 
rendre  les  traficques  et  négociations  de  ses  subiects,  li- 
bres, franches  et  lucratives,  et  leurs  débats  et  querelles , 
onéreuses,  chargées  de  poisants  subsides;  mais,  selon  une 
opinion  prodigieuse,  de  mettre  en  traficque  la  raison 
mesme,  et  donner  aux  loix  cours  de  marchandise.  le  sçay 
T3on  gré  à  la  fortune  dequoy,  comme  disent  nos  historiens, 
ce  feut  un  gentilhomme  gascon ,  et  de  mon  pays ,  qui  le 
premier  s'opposa  à  Charlemaigne  nous  voulant  donner  des 
loix  latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par 
légitime  coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende  %  et  les 
iugements  soyent  payez  à  purs  deniers  comptants  ,  et  où 
légitimement  la  iustice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy  la 
payer;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit,  qu'il  se 
face  en  une  police  un  quatriesme  estât  de  gents  maniants 
les  procez,  pour  le  ioindre  aux  trois  anciens ,  de  l'Eglise, 
de  la  noblesse,  et  du  peuple;  lequel  estât,  ayant  la  charge 
des  loix  et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies,  face 
un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où  il  advienne 
qu'il  y  ayt  doubles  loix ,  celles  de  l'honneur,  et  celles  de 
la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires;  aussi  rigou- 
reusement condemnent  celles  là  un  démenti  souffert , 

T  Disc,  a  Nicoclh,  édit.  d'TTonri  Estiennc,  p.  18.  C. 
'■'  Depuis  le  cliancclier  Duprat,  sous  François  I"'. 
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comme  celles  icy  un  démenti  rovenché;  par  le  debvoir 
des  armes,  celny  là  soit  de.izradé  d'honneur  et.  de  noblesse, 
qui  soufiVe  une  iniiire,  et  par  le  debvoir  civil ,  celny  qui 
s'en  venge  encoure  une  peine  capitale  ;  qui  s'adresse  aux 
loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur^ 
il  se  deslionnore  ,  et  qui  ne  s'y  adresse  ,  il  en  est  puny  et 
chastié  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses,  se 
rapportants  toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent  la 
paix ,  ceulx  cy  la  guerre ,  en  charge  ;  ceulx  là  ayent  le 
gaing,  ceulx  cy  l'honneur;  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la 
vertu  ;  ceulx  là  la  parole ,  ceulx  cy  l'action  ;  ceulx  là  la 
iuslice,  ceulx  cy  la  vaillance;  ceulx  là  la  raison,  ceulx  cy 
la  force  ;  ceulx  là  la  robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte,  en 
partage  ? 

.  O^^'^^^t  aux  choses  indifférentes,  comme  vestemenls  ;  qui 
les  vculdra  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service  et 
commodité  du  corps,  d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance 
originelle  :  pour  les  plus  fantastiques  à  mon  gré  qui  se 
puissent  imaginer,  ie  lui  donray  entre  aultres  nos  bonnets 
quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux 
testes  de  nos  femmes,  avecques  nos  attirails  bigarrés ,  et 
ce  vain  modeh;  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pou- 
vons seulement  honnestement  nommer,  duquel  toutesfois 
nous  faisons  montre  et  parade  en  public.  Ces  considéra- 
tions ne  destournent  pourtant  pas  un  homme  d'entende- 
ment de  suyvre  le  style  commun  ^  :  ains^  au  rebours,  il  m& 
semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières  partent 
phbtost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse,  que  de  vraye 
raison;  et  qite  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de 
la  presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance  de  iuger  libre- 
ment des  choses  ;  mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suy- 
vre entièrement  les  façons  et  formes  receues.  La  société 

'  Pans  le  chapitre  3  du  livie  III,  Montaigne  revient  sur  ces  idées  et 
les  développe.  A.  D. 
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publicqLie  n'a  que  faire  de  nos  pensées;  mais  le  demoiirant, 
comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos  fortunes  et  nostre 
vie,  il  la  fault  prester  et  abandonner  à  son  service  et  aux 
opinions  communes  :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  re- 
fusa de  sauver  sa  vie,  par  la  désobéissance  du  magistrat, 
voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresinique;  car  c'est  la 
règle  des  règles,  et  générale  loy  des  loix,  que  chascun  ob- 
serve celle  du  lieu  où  il  est  : 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand  doubte  s'il  se 
peult  trouver  si  évident  proufit  au  changement  d'une  loy 
receue ,  telle  qu'elle  soit ,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  : 
d'autant  qu'une  police,  c'est  comme  un  bastiment  de  di- 
verses pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liaison,  qu'il  est 
impossible  d'en  esbranler  une ,  que  tout  le  corps  ne  s'en 
sente.  Le  législateur  des  Thuriens^  ordonna  que  quicon- 
que vouldroit,  ou  abolir  une  des  vieilles  loix,  ou  en  esta- 
])!ir  une  nouvelle,  se  presenteroit  au  peuple  la  chorde  au 
col;  à  fin  que,  si  la  nouvelleté  n'estoit  approuvée  d'un 
chascun,  il  feust  incontinent  estranglé  :  et  celuy  de  Lace- 
demone  employa  sa  vie  pour  tirer  de  ses  citoyens  une 
promesse  asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordon- 
nances ^  L'ephore  qui  coupa  si  rudement  les  deux  chordes 
que  Phrynis^  avoit  adiousté  à  la  musique,  ne  s'esmoie  pas 
si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en  sont  mieulx 
remplis;  il  luy  suffit,  pour  les  condemner,  que  ce  soit  une 

1  II  est  beau  d'olx^ir  aux  lois  de  son  pays. 

E.i  cer/ita  ex  tratjccd.  (jncch,  Hi<(f.  Grolîo  inlerpr.,  IG26,  iii-i",  p.  937 

^  Charondas.  Diodore  de  Sicile,  XII,  24.  C. 
Tlutarque,  Lycurguc^  c.  22.  C. 

Phri/ni's,  de  Mitylène,  célèbre  joueur  de  cithare,  ajouta  en  effet 
(lenx  cf)rdes  à  cet  instrument,  qtii  n'en  avoit  d'abord  que  sept;  et  Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  des  Nuées,  lui  reproche  d'avoir  substitué  des 
airs  mous  et  efféminés  à  une  musique  noble  et  mâle,  E.  .1. 
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altération  de  la  vieille  façon.  C'est  ce  que  signifioit  cette 
espee  rouillee  de  la  iustice  de  Marseille  \ 

le  suis  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque  visage  qu'elle 
porte;  et  ay  raison,  car  i*en  ay  veu  des  etfects  tresdom- 
mageables  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant  d'ans ^,  elle 
n"a  pas  tout  exploicté;  mais  on  peult  dire,  avecques  appa- 
rence, que  par  accident  elle  a  tout  produict  et  engendré, 
voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle 
et  contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez^; 

Heu  1  patior  tells  vulnera  facta  meis  ! 

Ceulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estât  sont  volontiers 
les  premiers  absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne 
demeure  gueres  à  celuy  qui  l'a  esmcu  ;  il  bat  et  brouille 
Toau  pour  d'aultres  pescheurs.  La  liaison  et  contexture  do 
'cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  esté  desmis 
et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne 
tant  qu'on  veult  d'ouverture.et  d'entrée  à  pareilles  iniures  : 
la  maiesté  royalle  s'avalle  plus  difficilement  du  sommet 
au  milieu,  qu'elle  ne  se  précipite  du  milieu  èt  fond.  Mais 
si  les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les  imitateurs 
sont  plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples  desquels 
ils  ont  senty  et  puny  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quel- 
que degré  d'honneur,  mesme  au  mal  à  faire,  ceulx  cy 
doibvent  aux  aultres  la  gloire  de  l'invention  et  le  courage 
du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles  desbauches 
puisent  heureusement,  en  cette  première  et  féconde  source, 
les  images  et  patrons  à  troubler  nostre  police  :  on  lit  en 
nos  loix  mesmes,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal, 

*  Valère  Maxime  ,  II,  6,  7.  C. 

^  VincfL-cinq  ou  Lrcnle  ans,  édit.  de  1588,  in-4",yb/.  42. 

'  A  mettre  tout  cela  sur  son  compte.  C. 

i  Ail  !  c'est  (le  moi  «pie  vient  tout  le  mal  que  j'eudiire  ! 

OviDK,  Efjisl.  PItijUitlis  Deinophoonli,  v.  i8. 
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l'apprentissage  et  Texciise  de  toutes  sortes  de  mauvaises 
entreprinses;  et  nous  advient  ce  que  Thucydides  *  dict 
des  guerres  civiles  de  son  temps ,  qu'en  faveur  des  vices 
publicques  on  les  baptisoit  de  mots  nouveaux  plus  doidx 
pour  leur  excuse,  abastardissant  et  amollissant  leurs  vrav  s 
tiltres  :  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et 
nos  créances!  hoiiesta  oratio  est^.  Mais  le  meilleur  pré- 
texte de  nouvelleté  est  tresdangereux  :  adeonihil  moium 
ex  antiquo,  probahile  est  ^  î  Si  me  semble  il,  à  le  dire  fran- 
chement, qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  presumption, 
d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que,  pour  les  establir,  il 
faille  renverser  une  pai  publicque,  et  introduire  tant  de 
maulx  inévitables,  et  une  si  horrible  corruption  de  mœurs 
que  les  guerres  civiles  apportent,  et  les  mutations  d'eslat 
en  chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son  païs  propre. 
Est  ce  pas  malmesnagé,  d'advancer  tant  de  vices  certains 
et  cogneus,  pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  de- 
battables?  est  il  quelque  pire,  espèce  de  vices,  que  ceulx 
qui  choquent  la  propre  conscience  et  naturelle  cognois- 
sance?  Le  sénat  osa  donner  en  payement  cette  desfaicte, 
sur  le  dilTerend  d'entre  luy  et  le  peuple,  pour  le  ministère 
de  leur  religion,  ad  deos  id  magis,  quam  ad  se,  perHnere; 
ipsos  visuros  ne  sacra  sua  poUuantur^;  conformément  à 
ce  que  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre 
medoise,  craignants  Tinvasion  des  Perses  :  ils  demandèrent 
au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  trésors  sacrez  de  son 
temple,  ou  les  cacher,  ou  les  emporter  :  il  leur  respondit, 
qu'ils  ne  bougeassent  rien,  qu'ils  se  souciassent  d'eulx  ; 

1  Liv.  m,  ch.  52.  C. 

2  Le  prétexte  est  honnête.  Térence,  Andr.,  act.  I,  se.  i,  v.  111. 

^'  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  toujours  tort  de  changer  les  institu- 
tions de  nos  pères!  TiTi-:  Live.  XXXIV,  51. 

^«  Que  celte  affaire  intéressoit  les  dieux  plus  qu'eux-mêinc?  ;  cvs  dieux, 
disoient-ils,  sauront  bien  empêcher  la  prolanati^ju  de  Ii-ur  cul  le.  TiTE 
Live,  X,  6, 
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qu'il  estoit  suffisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit 
propre  ' . 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême 
iustice  et  utilité ,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte 
recommendation  de  l'obeïssance  du  magistrat  et  manuten- 
tion des  polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé 
la  sapience  divine ,  qui ,  pour  establir  le  salut  du  genre 
humain,  et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire  contre 
la  mort  et  le  péché,  ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de 
nostre  ordre  politique;  et  a  soubmis  son  progrez,  et  la 
conduicte  d'un  si  hault  etfect  et  si  salutaire ,  à  l'aveugle- 
ment et  iniustice  de  nos  observations  et  usances,  y  lais- 
sant courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus  ses  favoris , 
et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  mourir  ce  fruict 
inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy 
qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  païs,  et  cekiy  qui 
entreprend  de  les  régenter  et  changer  :  celuy  là  allègue 
pour  son  excuse  la  simplicité  ,  lobeissance  et  l'exemple  ; 
quoy  qu'il  face,  ce  ne  peult  estre  malice,  c'est,  pour  le 
plus,  malheur  :  quis  estenim,  quemnon  moveat  clarissimis 
monurnentis  testala  consignât aque  antiquitas-?  oultre  ce 
que  dict  Isocrates^,  que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la 
modération  que  n'a  l'excez  :  l'aultre  est  en  bien  plus  rude 
party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer  usurpe 
l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir'la  faulte 
de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Celte  si  vulgaire  considération  m'a.fermy  en  mon  siège, 
et  tenu  ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de 
ne  charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix,  que  de  me 

»  HÉRODOTE,  Vni,  3Ô.  J.  V.  L. 

2  Qui  pourroit  ne  pas  respecter  une  antiquité  qui  nous  a  été  conser- 
vée et  transmise  par  les  plus  éclatants  témoignages^  Cicéron,  de  Di- 
vin., I,  40. 

3  Discours  à  N'icoclcs,  p.  21.  C. 
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rendre  respondant  d'une  science  de  telle  importance,  et 
oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain  ingement  ie  ne  pourrois 
oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on  m'avoit  in- 
struict,  et  ausquelles  la  témérité  de  iuger  est  de  nul  pre- 
iudice;  me  semblant  tresinique  de  vouloir  soubmettre  les 
constitutions  et  observances  piiblicques  et  immobiles  à 
l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (la  raison  privée  n'a 
qu'une  iurisdiction  privée),  et  entreprendre  sur  les  loix 
divines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles  ; 
ausquelles  encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup 
plus  de  commerce,  si  sont  elles  souverainement  iuges  de 
leurs  iuges,  et  l'extrême  suffisance  sert  à  expliquer  et 
estendre  l'usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  détourner  et 
innover.  Si  quelquesfois  la  Providence  divine  a  passé  par 
dessus  les  règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement 
astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  en  dispenser  :  ce  sont 
coups  de  sa  main  divine,  qu'il  nous  fault  non  pas  imiter, 
mais  admirer;  et  exemples  extraordinaires,  marquez  d'un 
exprez  et  particulier  adveu,  du  genre  des  miracles,  qu'elle 
nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puissance,  au 
dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces,  qu'il  est  folie  et 
impieté  d'essayer  à  représenter,  et  que  nous  ne  debvons 
pas  suyvre,  mais  contempler  avec  estonnement  ;  actes  de 
son  personnage,  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste  bien 
opportuneement  :  Quum  de  religione  agiiur,  Ti.  Conm- 
canium,  P.  Scipionem^  P.  Scœvolam,  pontifices  maximos, 
non  Zenonem,  aut  Cleanthem,  aut  Chrijsippum  seqiior 
Dieu  le  sçaclie,  en  nostre  présente  querelle,  où  il  y  a  cent 
articles  à  ester  et  remettre,  grands  et  profonds  articles, 
combien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter  d'avoir  exacte- 
ment rccogneu  les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  Taullre 

^  En  matière  de  religion,  j'écoute  Tib.  Coriiiicaniiis ,  P.  Scipion  , 
P.  Scévola,  souverains  pontifes  ,  et  non  pas  Zenon  ,  Cléantlie  ,  ou  Clir}''- 
sippe.  Cic,  de  Nal.  deor.,  III,  2. 
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party  :  c'est  un  nombre ,  si  c'est  nombre ,  qui  n'auroit 
pas  grand  moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  cette  aultre 
presse,  où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se  iecte  elle  a 
quartier?  Il  advient  de  la  leur  comme  des  aultres  méde- 
cines foibles  et  mal  appliquées  :  les  humeurs  qu'elle  vou- 
loit  purger  en  nous,  elle  les  a  escbauffees,  exaspérées  et 
aigries  par  le  conflict;  et  si,  nous  est  demeurée  dans  le 
<:orps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par  sa  foiblesse,  et  nous 
a  cependant  affoiblis;  en  manière  que  nous  ne  la  pouvons 
vuider  non  plus,  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des 
douleurs  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune ,  reservant  tousiours  son  auc- 
torité  au  dessus  de  nos  discours ,  nous  présente  auculnes- 
fois  la  nécessité  si  urgente ,  qu'il  est  besoing  que  les  loix 
lui  facent  quelque  place  :  et,  quand  on  résiste  à  l'accrois- 
sance  d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'introduire, 
de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  règle  contre 
ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs,  ausquels  tout  cela  est 
loisible  qui  peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy 
ny  ordre  que  de  suyvre  leur  advantage ,  c'est  une  dange- 
reuse obhgation  et  inequalité. 

Aditum  nocendi  perfido  prœstat  fides  *  : 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât  qui  est  en 
sa  santé ,  ne  pourveoit  pas  à  ces  accidents  extraordinai- 
res ;  elle  présuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses  princi- 
paulx  membres  et  offices ,  et  un  commun  consentement  à 
son  observation  et  obéissance.  L'aller  légitime  est  un  aller 
froid,  poisant  et  contrainct,  et  n'est  pas  pour  tenir  bon 
à  un  aller  licencieux  et  effréné.  On  sçait  qu'il  est  encores 
reproché  à  ces  deux  grands  personnages,  Octavius  et  Ca- 
ton ,  aux  guerres  civiles,  l'un  de  Sylla,  l'aultre  de  César, 

'  Se  fier  à  un  perfide,  c'est  lui  donner  moyen  de  nuire.  Sénèque  , 
Œdipe,  act.  III,  v.  C86. 
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d'avoir  pliisfost  laissé  encourir  toutes  extremitez  à  leur- 
patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et  que 
de  rien  remuer  :;  car,  à  la  vmté ,  en  ces  dernières  néces- 
sitez où  il  n  y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure  plus 
sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un  peu  au 
coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  ta  possibilité,  à  ne  rien 
relascber,  donner  occasion  à  la  violence  de  fouler  tout  aux 
pieds  ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi 
feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormissent  vingt  et  quatre 
heures  '  ;  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois  un  iour  du 
calendrier;  et  cet  aultre  -  qui  du  mois  de  iuin  feit  le  se- 
cond may.  Les  Lacedemoniens  mesmes ,  tant  religieux 
observateurs  des  ordonnances  de  leur  païs ,  estant  pres- 
sez de  leur  loy  qui  deffendoit  d'eslire  par  deux  fois  admi- 
rai un  mesme  personnage  ,  et  de  l'aultre  part  leurs  affaires 
requérants  de  toute  nécessité  que  Lysander  prinst  de  re- 
chef cette  charge,  ils  feirent  bien  un  Aracus  admirai, 
mais  Lysander  surintendant  de  la  marine^:  et  de  mesme 
subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers 
les  Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'ordon- 
nancc,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu  d'oster 
le  tableau  où  une  loy  estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de 
le  tourner  seulement,  d'autant  que  cela  n'estoit  pas  def- 
fendu C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philopœmen  ', 
qu'estant  nay  pour  commander,  il  sçavoit  non  seulement 
commander  selon  les  loix,  mais  aux  loix  mesmes,  quand 
la  nécessité  publicque  le  requeroit. 

ï  C'est  Agésilas,  dans  PlutarQue,  Apophlhegmes  des  Lacédémo- 
niens,  et  Vie  d'Agésilas.  C. 

Alexandre-le-Grand.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  c.  5.  C. 
Plutarque,  Vie  de  Lysandre,  c.  4.  C, 
'»  Plutarque,  Vie  de  Péridcs,  c.  18.  C. 
Dans  la  Comparaison  de  J.  Q.  Flaminius  avec  Philopœmen,  vers  lai 
fin.  C. 
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CHAPITRE  XXIIÏ. 

DIVERS  EVENEMENTS  DE  MESME  CONSEIL. 

lacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  me  récita 
un  iour  cette  histoire  à  Thonneur  d'un  prince  des  nostres 
(et  nostre  estoit  il  à  tresbonnes  enseignes,  encores  que  son 
origine  feust  estrangiere  que  durant  nos  premiers  trou- 
bles ,  au  siège  de  Rouan ,  ce  prince  ayant  esté  adverti , 
par  la  royne  mere  du  roy,  d'une  entreprinse  qu'on  faisoit 
sur  sa  vie,  et  instruict  particulièrement,  par  ses  lettres, 
de  celuy  qui  la  debvoit  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gen- 
tilhomme angevin,  ou  manceau,  fréquentant  lors  ordinai- 
rement pour  cet  effect  la  maison  de  ce  prince,  il  ne  com- 
muniqua à  personne  cet  advertissement  :  mais  se  prome- 
nant l'endemain  au  mont  Saincte  Catherine,  d'où  se  faisoit 
nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps  que  nous  la 
tenions  assiégée),  ayant  à  ses  costez  ledict  seigneur  grand 
aumosnier  et  un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentil- 
homme qui  luy  avoit  esté  remarqué,  et  le  feit  appeller. 
Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy  dict  ainsi,  le  veoyant 
desia  paslir  et  frémir  des  alarmes  de  sa  conscience  :  «  Mon- 
sieur de  tel  lieu,  vous  vous  doubtez  bien  de  ce  que  ie  vous 
veulx,  et  vostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me 
cacher  ;  car  ie  suis  instruict  de  vostre  affaire  si  avant,  que 
•  vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre  marché  d'essayer  à  le 
couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle 'chose  et  telle  (qui  estoyent 
les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrètes  pièces  de  cette 
menée)  :  ne  faillez ,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la 
vérité  de  tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre  homme  se 
trouva  prins  et  convaincu  (car  le  tout  avoit  esté  descou 
vert  à  la  royne  par  l  un  des  complices),  il  n'eut  qu'a  ioin 

'  Le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré,  de  la  maison  de  Lorraine. 
—  Au  siège  de  Rouen,  en  1562. 
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dre  les  mains  et  requérir  la  grâce  et  miséricorde  de  ce 
prince  ,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  iecter  ;  mais  il  l'en 
garda,  suyvant  ainsi  son  propos  ^  :  «  Venez  ça;  vous  ay 
ie  aultrefois  faict  desplaisir?  ay  ie  offensé  quelqu'un  des 
vostres  par  haine  particulière?  Il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  ie  vous  cognoy  ;  quelle  raison  vous  a  peu  mouvoir  à 
entreprendre  ma  mort?  »  Le  gentilhomme  respondit  à  cela, 
d'une  voix  tremblante ,  que  ce  n'estoit  aulcune  occasion 
particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interest  de  la  cause  gene- 
raie  de  son  party  ;  et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que 
ce  seroit  une  exécution  pleine  de  pieté,  d'extirper,  en  quel- 
que manière  que  ce  feust,  un  si  puissant  ennemy  de  leur 
religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  ie  vous  veulx  montrer 
combien  la  religion  que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle 
dequoy  vous  faictes  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé 
de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune 
offense  ;  et  la  mienne  me  commande  que  ie  vous  pardonne, 
tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans 
raison.  Allez  vous  en,  retirez  vous  ;  que  ie  ne  vous  veoye 
plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez  doresnavant  en 
vos  entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que 
ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste-,  estant  en  la  Gaule,  receut  cer- 
tain advertissement  d'une  coniuration  que  luy  brassoit  L. 
Cinna  :  il  délibéra  de  s'en  venger,  et  manda  pour  cet  ef- 
fect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict 
d'entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande  inquiétude,  con- 
sidérant qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune  homme  de 
bonne  maison  et  nepveu  du  grand  Pompeius ,  et  produi- 

'  Tout  ceci  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  la  Fortune  de  la  Cour, 
composé  par  le  sieur  de  Dampmartin,  ancien  courtisan  du  règne  de 
Henri  III  [Wv.  II,  p.  139).  C. 

2  Voyez  Sknkque,  dans  son  traité  de  la  Clémence,  I,  9,  d'où  cette 
histoire  a  été  transportée  ici  mot  pour  mot. 
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soit  en  se  plaignant  plusieurs  divers  discours  :  «  Quoy 
doncques ,  disoit  il ,  sera  il  vray  que  ie  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme ,  et  que  ie  lairray  mon  meurtrier  se 
promener  ce  pendant  à  son  ayse?  S'en  ira  il  quitte,  ayant 
assailly  ma  teste ,  que  i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  ci- 
viles, de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez 
avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il  absoult, 
ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seulement,  mais  de  me 
sacrifier?  )>  caria  coniuration  estoit  faicte  de  le  tuer  comme 
il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela ,  s'estant  tenu  coy 
quelque  espace  de  temps,  il  recommenceoit  d'une  voix 
plus  forte,  et  s'en  prenoit  à  soy  mesme  :  «  Pourquoy  vis 
tu ,  s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu  meures?  n'y  aura 
il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez?  Ta  vie 
vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conser- 
ver? »  Livia  ,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  angoisses:  «  Et 
les  conseils  des  femmes  y  seront  ils  receus?  luy  dict  elle: 
fay  ce  que  font  les  médecins;  quand  les  receptes  accoustu- 
mees  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires.  Par 
sévérité,  tu  n'as  iusques  à  cette  heure  rien  proufité;  Le- 
pidus  a  suyvi  Salvidienus  ;  Murena,  Lepidus  ;  Caepio,  Mu- 
rena  ;  Egnatius ,  Caepio  :  commence  à  expérimenter  com- 
ment te  succéderont  la  doulceur  et  la  clémence.  Cinna  est 
convaincu;  pardonne  luy  :  de  te  nuire  désormais,  il  ne 
pourra  ,  et  pruufitera  à  ta  gloire.  »  Auguste  feut  bien  ayse 
d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  humeur;  et,  ayant  re- 
mercié sa  femme,  et  contremandé  ses  amis  qu'il  avoit  as- 
signez au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna 
tout  seul;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  luy  parla  en  cette 
manière  :  «  En  premier  lieu ,  ic  te  demande ,  Cinna ,  pai- 
sible audience  ;  n'interromps  pas  mon  parler  ;  ie  te  donray 
temps  et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  t'ayant 
prins  au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  t'estan 
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laict  mon  ennemy,  mais  estant  nay  Ici,  ie  te  saiivay,  i& 
te  meis  entre  mains  toiits  tes  biens,  et  t'ai  enfin  rendu  si 
eiccommodé  et  si  aysé,  que  les  vietorieux  sont  envieux  de 
la  condition  du  vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que  lu  me 
demandas,  ie  te  l'octroyay ,  l'ayant  refusé  à  d'aultres, 
desquels  les  pères  avoyent  tousiours  combattu  avecques 
moy.  T'ayant  si  fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  » 
A  quoy  Cinna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné  d'une 
si  meschante  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que 
tu  m'avois  promis,  suyvit  Auguste  ;  tu  m'avois  asseuré  que 
i:3  ne  seroy  pas  interrompu.  Guy,  tu  as  entreprins  de  me 
tuer  en  tel  lieu ,  tel  iour ,  en  telle  compaignie ,  et  de  telle 
fjçon.  »  Et  le  veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en  si- 
](  neo,  non  plus  pour  tenir  le  marché  de  se  taire ,  mais  de 
ia  presse  de  sa  conscience  :  «  Pourquoy,  adiousta  il,  le 
fais  tu?  Est  ce  pour  estre  empereur?  Vrayement  il  vit 
bien  mal  à  la  cliose  publicque ,  s'il  n'y  a  que  moy  qui 
t'empesche  d'arriver  à  Tempire.  Tu  ne  peulx  pas  seule- 
ment deffendre  ta  maison,  et  perdis  dernièrement  un  pro- 
cez  par  la  faveur  d'un  simple  libertin'.  Quoy!  n'as  tu 
jiioyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprend i-e  Cé- 
sar? le  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes 
espérances.  Penses  tu  que  Paulus ,  que  Fabius ,  que  le& 
f^osseens  etServiliens  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe 
<le  n;;bles,  non  seulement  nobles  de  nom,  mais  qui,  par 
l(Mii'  vertu,  honnorent  leur  noblesse?»  Aprez  plusieurs 
aultros  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux  heures  en- 
tières) :  «  Or  va,  luy  dict  il ,  ie  te  donne ,  Cinna ,  la  vie  à 
îrai^lre  et  à  parricide,  que  ie  te  donnay  aultrefois  a  en- 
luany  ;  que  l'anxitié  commence  de  ce  iourd'huy  entre  nous; 
<'ssa\  ons  qui  de  nx)U3  deux  de  meilleure  foy,  moy,  t'aye 
doniKÎ  ta  vie,  ou  tu  ï'ayes  receu.  »  Et  se  despartit  d'avec- 

'  Ajfninchl,  du, mot  latin  Itber/us  ou  liierLinus;  car  ce  dcrn'er  ne  veut 
pas  dire,,  comme  on  Tu  cru  long-temps, y/Zs  c/'a^rwwc'/t/.  J.  V.  L. 
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[ues  luy  en  cette  manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy 
(lonna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit 
osé  demander.  Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy,  et  feut  seul 
faict  par  luy  héritier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  cccident^ 
qui  adveint  à  Auguste  au  quarantiesme  an  de  son  aage  y 
il  n'y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d'entreprinse  contre, 
luy,  et  receut  une  iuste  recompense  de  cette  sienne  clé- 
mence. Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesme  au  nostre  ' 
rar  sa  doulceurne  le  sceut  garantir  qu'il  ne  cheust  depuis 
aux  lacs  de  pareille  trahison  :  tant  c'est  chose  vaine  et 
frivole  que  l'humaine  prudence  !  et,  au  travers  de  touts  nos 
proiects,  de  nos  conseils  et  précautions ,  la  fortune  main- 
tient tousiours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux ,  quand  ils  arri- 
vent à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur 
art  qui  ne  se  peust  maintenir  d'elle  mesme ,  et  qui  eust 
les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre 
force,  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  besoing  que 
!a  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations.  le  croy  d'elle 
tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on  vouldra  :  car  nous  n'avons. 
Dieu  mercy  î  nul  commerce  ensemble.  le  suis  au  rebours 
(les  auUres:  car  ie  la  méprise  bien  tousiours  :  mais  quand 
\G  suis  malade  ,  au  lieu  d'entrer  en  composition ,  ie  com- 
mence encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre  ;  et  responds  à 
/ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine,  qu'ils  atten- 
dent au  moins  que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma 
santé ,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  l'effort  et  le 
hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature,  et  presup- 
[)0sc  qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes  pour 
se  deffendre  des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  main- 
tenir cette  contexture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le 

*  Le  mê.Tic  duc  de  Guise,  dont  Montaigne  a  parlé  au  commencement 
dn  chapitre.  Ce  duc,  assiég.Tnt  Orléans  en  i.ô6.^,  lut  assassiné  par  iin^ 
^'cntilhommc  d  Angoun.ois,  nom:r.é  Poltrot.  C. 
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crains,  au  lieu  de  Taller  secourir,  ainsi  comme  elle  est 
aux  prinses  bien  estroictes  et  bien  ioinctes  avecques  la 
maladie ,  qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle ,  et 
qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que ,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en 
plusieurs  arts  plus  certaines ,  la  fortune  y  a  bonne  part  : 
es  saillies  poétiques  qui  emportent  leur  aucteur  et  le  ra- 
vissent hors  de  soy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à 
son  bon  heur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles  sur- 
passent sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les  recognoist  venir 
d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa 
puissance;  non  plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la 
leur  ces  mouvements  et  agitations  extraordinaires  qui  les 
poulsent  au  delà  de  leur  desseing?  Il  en  est  de  mesme  en  la 
peincture ,  qu'il  eschappe  par  fois  des  traicts  de  la  main 
du  peintre ,  surpassants  sa  conception  et  sa  science ,  qui 
le  tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui  l'estonnent.  Mais 
la  fortune  montre  bien  encores  plus  évidemment  la  part 
qu'elle  a  en  touts  ces  ouvrages,  par  les  grâces  et  beautez 
qui  s'y  treuvent  non  seulement  sans  l'intention,  mais  sans 
la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier:  un  suffisant  lecteur 
descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfections  aul- 
tres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues ,  et 
y  preste  des  sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires ,  chascun  veoid  com- 
ment la  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et 
en  nos  délibérations,  il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et 
du  bon  heur  meslc  parmy  ;  car  tout  ce  que  noslre  sagesse 
pcult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est  aigu<3  et  vifve, 
plus  elle  trouve  en  soy  de  foiblesse ,  et  se  desfie  d'autant 
plus  d'elle  mesme.  le  suis  de  l'advis  de  Sylla  '  ;  et  quand 

*  Qui  osta  Tenvie  à  ses  faicts,  en  louant  souvent  sa  bonne  fortune,  et 
finalement  en  se  surnommant  Fnuslus,  etc.  Plutarque,  Comment  on 
f  eut  se  louer  sfd-mesmi,  c.  9,  trad.  d'Amyot,  C. 
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ie  me  prends  garde  de  prcz  aux  plus  gl'orieux  exploicts  de 
la  guerre,  ie  veoy ,  ce  me  semble ,  que  ceulx  qui  les  con- 
duisent n'y  employent  la  délibération  et  le  conseil  que  par 
acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'entreprinse ,  ils  l'a- 
bandonnent à  la  fortune  ;  et,  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à  son 
secours ,  passent  à  touts  les  coups  au  delà  des  bornes  de 
tout  discours.  Il  survient  des  alaigresses  fortuites  et  des 
fureurs  estrangieresparmy  leurs  délibérations,  qui  les  poul- 
sent  le  plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins  fondé  en 
apparence,  et  qui  grossissent  leur  courage  au  dessus  de  la 
raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines 
anciens,  pour  donner  crédit  à  ces  conseils  tenieraires, 
d'alléguer  à  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quel- 
que inspiration,  par  quelque  signe  et  prognoslique. 

Yoylà  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité  que 
nous  apporte  rimpui.ssance  de  veoir  et  choisir  ce  qui  est 
le  plus  commode,  pour  les  difficultez  que  les  divers  acci- 
dents et  circonstances  de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur, 
quand  aultre  considération  ne  nous  y  convieroit,  est,  à 
mon  advis,  de  se  reiecter  au  party  où  il  y  a  plus  d'hon- 
nesteté  et  de  iustice;  et,  puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus 
court  chemin,  tenir  tousiours  le  droict  :  comnie  en  ces 
deux  exemples,  que  ie  viens  de  proposer,  il  n'y  a  point 
de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  pins  généreux  à 
celuy  qui  avoit  receu  l'offense,  de  la  pardonner,  ({ue  s'il 
eust  faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier, 
il  ne  s'en  fault  pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing;  et  ne 
sçait  on,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s'il  eust 
eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  l'appelloit;  et  si, 
eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  celle 
crainte;  d'où  la  pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au 
devant  des  coniurations  qu'on  faisoit  contre  eulx,  par 
vengeance  et  par  supplices  ;  mais  l'en  veoy  fort  peu  aus- 
I.  10 
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quels  ce  remède  ayt  servy;  iesmcing  tant  d'empereurs 
romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne  doibt  pas 
beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car 
combien  est  il  mal  aysé  de  se  garantir  d'un  ennemy  qui 
est  couvert  du  visage  du  plus  officieux  amy  que  nous 
ayons,  et  de  cognoislre  les  volontoz  et  pensements  inté- 
rieurs de  cculx  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  employer 
des  nations  estrangieres  pour  sa  garde,  et  estre  tousiours 
ceinct  d'une  haye  d'hommes  armez;  quiconque  aura  sa  vie 
à  mespris  se  rendra  tousiours  maistre  de  celle  d'aultruy 
et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui  met  le  prince  en  doubte 
de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir  d'un  merveilleux  tor- 
ment.  Pourtant  Dion  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  moyens  de  le  faire  mourir,  n'eut  iam.ais  le  cœur  d'en 
i  iformer,  disant  qu'il  aymoit  mieulx  mourir,  que  vivre  en 
cette  misère  d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seu- 
lement, mais  aussi  de  ses  amis  ^  :  ce  qu'Alexandre  repré- 
senta bien  plus  vifvement  par  effect,  et  plus  roidement, 
quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de  Parmenion,  que 
Philippus,  son  plus  cher  médecin,  estoit  corrompu  par 
l'argent  de  Darius  pour  l'empoisonner;  en  mesme  temps 
qu'il  donnoit  à  lire  sa  lettre  à  Philippus ,  il  avala  le  bru- 
vage  qu'il  luy  avoit  présenté  s,  Feut  ce  pas  exprimer  cette 
résolulion,  que  si  ses  amis  le  vouloient  tuer,  il  consentoit 
qu'ils  le  poussent  faire  ?  Ce  prince  est  le  souverain  patron 
des  actes  hazardeux  ;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa 
vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy,  ny  une  beauté 
illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfiance  si  atten- 
lifve,  soubs  couleur  de  leur  prescher  leur  seureté,  leur 
preschent  leur  ruyne  et  leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se 

*  SjjnÈque,  Epist.  4.  C. 

2  Plutaf.ql'E,  ApophLhegmcs.  C. 

'  QUINTE-CURCE,  III,  G.  C. 
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faict  sans  hazard.  l'en  scais  un  de  courage  tresmartial  de 
sa  complexion,  et  entreprenant,  de  qui  touts  les  jours  on 
corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persuasions  :  a  Qu'il 
se  resserre  entre  les  siens  ;  qu'il  n'entende  à  aulcune  re- 
conciliation de  ses  anciens  ennemis;  se  tienne  à  part,  et 
ne  se  commette  entre  mains  plus  fortes ,  quelque  pro- 
messe qu'on  luy  face,  quelque  utilité  qu'il  y  veoye.  »  l'en 
sçais  un  aultre  qui  a  inesperement  advancé  sa  fortune  pour 
avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la 
gloire,  se  représente,  quand  il  est  besoing,  aussi  magnili- 
quement  en  pourpoinct  qu'en  armes;  en  un  cabinet,  qu'en 
un  camp  ;  le  bras  pendant,  que  le  bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle  en- 
nemie des  haultes  exécutions.  Scipion  sceut,  pour  practi- 
qiier  la  volonté  de  Syphax,  quittant  son  armée,  et  aban- 
donnant TEspaigne  doubteuse  encores  sous  sa  nouvelle 
conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux  simples  vaisseaux 
pour  se  commettre,  en  terre  ennemie,  à  la  puissance  d'un 
roy  barbare,  à  une  foy  incogneue,  sans  obligation,  sans 
ostage,  soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de  son  pro- 
pre courage,  de  son  bon  heur,  et  de  la  promesse  de  ses 
haultes  espérances  ^  Habita  fides  ipsam  plerumque  fidem 
obligat  ^.  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse,  il  fault,  au 
rebours  ^,  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux  sous- 
peçons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'offense,  et  la 
convient.  Le  plus  desfiant  de  nos  roys  '  establit  ses  affaires 

1  TiTE  LivE,  XXYIII,  17.  J.  V.  L. 

2  La  confiance  que  nous  accordons  à  un  autre  nous  gagne  souvent  la 
sienne.  Id.,  XXII,  22. 

3  Au  rebours  se  rapporte  à  ces  mots  :  La  prudence  si  tendre  cf.  ch-- 
conspecte,  etc.  Montaigne  auroit  dû  1  ettacer,  lorsqu'il  eut  ajouté,  depuis, 
l'exemple  de  Scipion.  J.  V,  L. 

^  Louis  XI.  Yoyezles  Mémoires  de  Commines,  liv.  II,  c.  5  à  7.  L  liis- 
torien  blâme  fort  cette  action  de  Louis  XI,  qui,  par  là,  se  ir.it  en  grand 
danger.  C. 
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principalement  pour  avoir  volontairement  abandonné  et 
€ommis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis •  montrant  avoir  entière  fiance  d'eulx.  à  fin  qu'ils  la 
prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mutinées  et  armées  contre 
Juy,  César  opposoit  seulement  l'auctorité  de  son  visage  et 
la  fierté  de  ses  paroles  ;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  for- 
tune, qu'il  ne  craignoit  point  de  s'abandonner  et  com- 
mettre à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fultus 
Cespitis,  iiitrepidus  vultu  ;  meruitque  timeri^ 
Nil  metuens  *. 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se  peult 
représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx  ausquels 
l'imagination  de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez 
tout,  ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la  présenter  trem- 
blante encores,  doubteuse  et  incertaine,  pour  le  service 
(l'une  importante  reconciliation ,  ce  n'est  rien  faire  qui 
vaille.  C'est  un  excellent  moyen  de  gaigner  le  cœur  et 
volonté  d'aultruy,  de  s'y  aller  soubmettre  et  fier,  pourveu 
(;ue  ce  soit  librement  et  sans  contraincte  d'aulcune  neces- 
s:tL%  et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance 
])ure  et  nette,  le  front  au  moins  deschargé  de  tout  scru- 
j)iile.  le  veis,  en  enfance,  un  gentilhomme  commandant  à 
une  grande  ville,  empressé  à  l'esmolion  d'un  peuple  fu- 
rieux :  pour  esteindre  ce  commencement  de  trouble,  il 
print  party  de  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  il  estoit,  et 
se  rendre  à  cette  tourbe  mutine;  d'où  mal  luy  print,  et  y 
fout  malheureusement  tué.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que 
sa  faulte  feust  tant  d'estre  sorty,  ainsi  qu'ordinairement  on 
le  reproche  à  sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prinsune 
voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  en- 

*  Il  parut  sur  un  tertre  de  gazon,  debout,  avec  un  visage  intrépide; 
il  rr.érila  d'être  craint,  en  ne  craignant  pas.  Lucain,  V,  316, 
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dormir  cette  rage  plustost  en  suyvant  qu'en  guidant,  et  en 
requérant  plustost  qu'en  remontrant;  et  estime  qu'une  gra- 
cieuse sévérité,  avecques  un  commandement  militaire  plei  n 
de  sécurité  et  de  confiance,  convenable  à  son  reng  et  à  la 
dignité  de  sa  charge,  luy  eust  mieulx  succédé,  au  moi.ns 
avecques  plus  d'honneur  et  de  bienséance.  Il  n'est  rien 
moins  esperable  de  ce  monstre  ainsin  agité,  que  l'humanilé 
et  la  doulceur;  d  recevra  bien  plustost  la  révérence  et  la 
crainte.  le  luy  reprocberois  aussi,  qu'ayant  prins  une 
resolution,  plustost  brave  à  mon  gré  que  téméraire,  de  se 
iecter  foible  et  en  pourpoinct,  cmmy  cette  mer  tempes- 
tueuse  d'hommes  insensez,  il  la  debvoit  avaller  toute  et 
n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il  luyadveint, 
aprez  avoir  recogneu  le  danger  de  prez,  de  saigner  du 
nez,  et  d'altérer  encores  depuis  cette  contenance  desmise  - 
et  flatteuse,  qu'il  avoit  entreprinse,  en  une  contenance 
effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonnement 
et  de  pénitence  ;  cherchant  à  conniller  ^  et  à  se  desrober, 
il  les  enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses 
troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  vengeances  secrcttes  ; 
et  n'est  poinct  où,  en  plus  grande  seureté,  on  les  puisse 
exercer)  :  il  y  avoit  publicques  et  notoires  apparences 
qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausquels  tou- 
choit  la  principale  et  nécessaire  charge  de  les  recognoistre. 
Il  s'y  proposa  divers  conseils,  comme  en  chose  difficile,  et 
qui  avoit  beaucoup  de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feust 
qu'on  evitast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de, 
ce  doubte,  et  qu'on  s'y  trouvast  et  meslast  parmy  les  files, 

I  IL  devait  soutenir  jusait'au  hnuf  .^n  première  résolulion,  cl  ne  pas 
abandonner  son  rôle, 

^-  Soumise,  dn  latin  demissus. 

'  Conniller,  c'est  s'esquiver,  chercher  à  se  cacher  dans  un  trou,  comme 
un  timide  connil  ou  lapin.  E.  J. 
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la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert  ;  et  qu'au  lieu  d'en 
retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  auitres  opinions 
visoyent  le  plus) ,  au  contraire,  l'on  solicitast  les  capi- 
taines d  advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et 
gaillardes,  en  l'honneur  des  assistants,  et  n'espargner 
leur  pouldre.  Cela  servit  de  gratification  envers  ces  trou- 
pes suspectes,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mutuelle 
et  utile  confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Iulius  César,  ie  treuve  que  c'est  la 
plus  belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Premièrement,  il  essaya 
par  clémence  à  se  faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes,  se 
contentant,  aux  coniurations  qui  luy  estoient  descouver- 
tes, de  déclarer  simplement  qu'il  en  estoit  adverty  :  cela 
faict,  il  print  une  tresnoble  resolution  d'attendre  sanseffroy 
et  sans  solicitude  ce  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'aban- 
donnant  et  se  remettant  à  la  garde  des  dieux  et  de  la  for- 
tune; car  certainement  c'est  Testât  où  il  estoit,  quand  il 
feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout  qu'il  pour- 
roit instruire  Dionysius,  tyran  de  Syracuse,  d'un  moyen 
de  sentir  et  descouvrir  en  toute  certitude  les  parties  que 
ses  subiects  machineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit 
donner  une  bonne  pièce  d'argent;  Dionysius,  en  estant 
adverty,  le  feit  appeller  à  soy,  pour  s'esclaircir  d'une  art 
si  nécessaire  à  sa  conservation.  Cet  estrangier  luy  dict 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'aultre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  déli- 
vrer un  talent,  et  se  vanlast  d'avoir  apprins  de  luy  un  sin- 
gulier secret.  Dionysius  trouva  cette  invention  bonne,  et 
luy  feit  compter  six  cents  escus  Il  n'estoit  pas  vraysem- 
blable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un  homme  in- 
cogneu,  qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage; 
et  servoit  cette  réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte. 


ï  Plutakque,  ApophLhprjmes.  C. 
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Pourtant  les  princes  sagement  publient  les  advis  qu'ils 
reçoivent  des  menées  qu'on  dresse  contre  leur  vie,  pour 
faire  croire  qu'ils  sont  bien  adverlis,  et  qu'il  ne  se  peult 
rien  entreprendre  dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc 
d'Athènes  feit  plusieurs  sottises,  en  l'establissement  de  sa 
fresche  tyrannie  sur  Florence;  mais  celte  cy  la  plus  no- 
table, qu'ayant  receu  le  premier  advis  des  monopoles  » 
que  ce  peuple  dressoit  contre  luy,  par  Malteo  di  MorozQ, 
complice  d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet 
advertissement,  et  ne  faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville 
s'ennuyast  de  sa  domination. 

II  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  -  Thistoire  de  quel- 
que Romain,  personnage  de  dignité,  lequel,  fuyant  la 
tyrannie  du  triumvirat,  avoit  eschappé  mille  fois  les  mains 
de  ceulx  qui  le  poursuivoyent,  par  la  subtilité  de  ses 
inventions.  Il  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents  de 
cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  ioignant 
un  hallieroù  il  s'estoit  tapy,  et  faillit  de  le  descouvrir; 
mais  luy,  sur  ce  poinct  là,  considérant  la  peine  et  les 
difficultez  ausquelles  il  avoit  desia  si  longtemps  duré, 
pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses  recherches 
qu'on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  de  plaisir  qu'il  poiu, 
voit  espérer  d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx 
passer  une  fois  le  pas,  que  demeurer  tousiours  en  celte 
transe,  luy  mesme  les  r'appella  et  leur  trahit  sa  cachelte, 
s'abandonnant  volontairement  à  leur  cruauté,  pour  ester 
eulx  et  luy  d'une  plus  longue  peine.  D'appeller  les  mains 
ennemies,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie 
qu'encores  vaudroit  il  mieulx  le  prendre,  que  de  demeurer 
en  la  fiebvre  continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de 
remède.  Mais  puis  que  les  provisions  qu'on  y  peult  appor- 

^  iliono/7oZ/7,  conjuration  ,  conspiration.  (NicoT.)  Rabelais  a  employé 
ce  mot  dans  le  même  sens,  liv.  ï,  ch.  17.  C. 

2  Dans  Apjmen,  liv.  IV  des  Guerres  civiles.  J.  V.  L. 
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ter  sont  pleines  d'inquiétude  et  dlncertitude,  il  vault 
niieulx  d'une  belle  asseiirance  se  préparer  à  tout  ce  qui 
en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce 
qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  PEDANTIS5IE. 

le  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de  veoir  ez 
comédies  italiennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin,  et  le 
surnom  de  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable  signifi- 
cation parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gouverne- 
ment, que  pouvois  ie  moins  faire  que  d'estre  ialoux  de  leur 
réputation?  Te  cberchoy  bien  de  les  excuser  par  la  discon- 
venance naturelle  qu  il  y  a  entre  le  vulgaire  et  les  per- 
sonnes rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sçavoir, 
d'autant  qu'ils  vont  un  train  entièrement  contraire  les  uns 
des  aultres;  mais  en  cccy  perdois  ie  mon  latin,  que  les 
plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les  avoyent  le 
plus  à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque  ; 

et  est  cette  coustume  ancienne;  car  Plutarque  dict*  que 
Grec  et  Escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Ro- 
mains, et  de  mespris.  Depuis,  avec  Taage,  i'ay  trouvé 
qu'on  avoit  une  grandissime  raison,  et  que  rnagis  magnos 
clericos  non  sunt  ma  gis  magnos  sapientes     Mais  d"où  il 

^  Plutarque,  Vie  de  Cicéron,  c.  2  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

^-  Régnier  (Sat.  3,  dernier  vers)  traduit  ainsi  ce  proverbe  singulier, 
«lue  Rabelais  (Gargantua,  I,  39)  met  dans  la  bouche  de  frère  Jean  des 
J-^ntorn meures  : 

rardicii,  les  plus  (fiands  clercs  ne  sont  pas  ks  pins  fins. 

Frère  Jean,  le  fidèle  portrait  des  moines  de  ce  temps-là,  s'excuse  ainsi 
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puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la  cognoissance  de  tant 
de  choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et 
qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy,  sans 
s  amender,  les  discours  et  les  iugements  des  plus  excellents 
esprits  que  le  monde  ait  porté,  l'en  suis  encores  en  doubte. 
A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangieres,  et  si  fortes  et  si 
grandes,  il  est  nécessaire  (me  disoit  une  tille,  la  première 
de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un)  que  la  sienne  se 
foule,  se  contraigne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aul- 
tres  :  ie  diroy  volontiers  que,  comme  les  plantes  s'estouf- 
fent  de  trop  d'humeur,  et  les  lampes  de  trop  d'huile;  aussi 
faict  l'action  de  l'esprit ,  par  trop  d'estude  et  de  matière  : 
lequel,  occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diversité  de  cho- 
ses, perde  le  moyen  de  se  desmeler,  et  que  cette  charge 
le  tienne  courbe  et  croupy.  Mais  il  en  va  aullrement;  car 
nostre  ame  s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et 
aux  exemples  des  vieux  temps,  il  se  veoid ,  tout  au  re- 
bours, des  suffisants  hommes  aux  maniements  des  choses 
publicques ,  des  grands  capitaines,  et  grands  conseillers 
aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes  ,  retirez  de  toute  occupation 
publicque,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois,  à  la  vérité,  mes- 
prisez  par  la  liberté  comique  de  leur  temps  ;  leurs  opinions 
et  façons  les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire 
iuges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un  homme?  ils 
en  sont  bien  prests!  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il 
y  a  mouvement,  si  l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf  ; 
que  c'est  qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes  ce  sont  que  loix 
et  iustice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  parlent  ils  à  luy? 
c'est  d'une  liberté  irreverente  et  incivile.  Oyent  ils  louer 

de  son  ignorance  :  u  Nostre  feu  abbé  disoyt  que  c'est  chose  monstrueuse 
vcoir  un  moynt  sçavant.  Par  Dieu,  monsieur  mon  amy,  magis  magnas 
clericos  non  sunt  magis  rnagnos  sapientes.  )?  Il  y  a  dans  ce  chapitre 
quelques  autres  imitations  de  Rabelais.  J.  V.  L. 
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leur  prince  ou  un  roy?  c'est  un  pastre  pour  eulx,  oisif 
comme  un  pastre,  occupé  à  pressurer  et  tondre  ses  besles, 
mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre.  En  estimez  vous 
quelqu'un  plus  grand,  pour  posséder  deux  mille  arpents  de 
terre?  eulx  s'en  mocqiient,  accoustumez  d'embrasser  lout 
le  monde  comme  leur  possession.  Vous  vantez  vous  de 
vostre  noblesse,  pour  compter  sept  ayeulx  riches?  ils  vous 
estiment  de  peu,  ne  concevant  l'image  universelle  de  na- 
ture, et  combien  chascun  de  nous  a  eu  de  predece.-seurs, 
riches,  pauvres,  roys,  valets,  grecs ,  barbares  ;  et  quand 
vous  seriez  cinquantiesme  descendant  de  Hercules,  ils  vous 
trouvent  vain  de  faire  valoir  ce  présent  de  la  fortune. 
Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire ,  comme  ignorants  les 
premières  choses  et  communes,  et  comme  presumplueux  et 
insolents 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de 
celle  qu'il  fault  à  nos  hommes.  On  envioit  ceuix  là  comme 
estants  au  dessus  de  la  commune  façon,  comme  mesprisants 
les  actions  publicqiies,  comme  ayants  dressé  une  vie  parti- 
culière et  inimitable,  réglée  à  certains  discours  haultains  et 
hors  d'usage  :  ceulx  cy,  on  les  desdaigne  comme  estants 
au  dessoubs  de  la  commune  façon,  comme  incai)ables  des 
charges  publicques,  comme  traisnants  une  vie  et  des  mœurs 
basses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homincs  ignava  opéra,  philosopha  sententia  -. 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils  estoyent 
grands  en  science,  ils  estoyent  encores  plus  grands  en  toute 
action.  Et  tout  ainsi  qu'on  dict  de  ce  geomctrien  de  Syra- 

*  Tout  ce  passage ,  El.  quant  aux  philosophes  ,  etc  ,  est  lradr.it  assez, 
lldèlement  du  ThêclHc  de  Platon.  Voyez  les  Pensées  de  IHdlon,  p.  250 
de  la  seconde  édition.  J.  V.  L. 

^  .Je  liais  ces  homnnes  incai)ables  d"a,i,'ir,  dont  la  philosophie  est  toute 
en  paroles.  P.xcuvius  ap.  Gei.lium,  XIII,  8. 
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cuse  »,  lequel  ayant  esté  destourné  de  sa  contemplation, 
pour  en  mettre  quelque  chose  en  practique  à  la  detfensede 
son  païs^  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins  espouvan- 
tables  et  des  effets  surpassants  toute  créance  humaine; 
desdaignant  toutesfois  luy  niesme  toute  cette  sienne  ma- 
nufacture, et  pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient  que  l'appren- 
tissage et  le  iouet  :  aussi  eulx,  si  quelquesfois  on  les  a  mis 
à  la  preuve  de  l'action  ,  on  les  a  veu  voler  d'une  aile  si 
haulte,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et  leur  ame  s'estre 
merveilleusement  grossie  et  enrichie  par  l'intelligence  des 
choses.  Mais  aulcuns ,  veoyants  la  place  du  gouvernement 
politique  saisie  par  des  hommes  incapables  ,  s'en  sont  re- 
culez ;  et  celuy  qui  demanda  à  Crates  iusques  à  quand  il 
fauldroit  philosopher,  en  receut  cette  response  :  «  Iusques 
à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  conduisent 
nos  armées-.  »  Heraclitus  resigna  la  royauté  à  son  frère  ; 
et  aux  Ephesiens,  qui  luy  reprochoient  à  quoy  il  passoit 
son  temps,  à  iouer  avec  les  enfants  devant  le  temple  : 
«  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy,  que  gouverner  les  affaires 
en  vostre  compaigni(^?  )>  D'aultres,  ayants  leur  imagina- 
tion logée  au  dessus  de  la  fortune  et  du  monde,  trouvèrent 
les  sièges  de  la  iustice  ,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys  , 
bas  et  vils  ;  et  refusa  Empedocles  la  royauté  que  les  Agri- 
gentins  luy  offrirent*.  Thaïes,  accusant  quelquesfois  le 
seing  du  mesnage  et  de  s'enrichir,  on  luy  reprocha  que 
c'estoit  à  la  mode  du  regnard,  pour  n'y  pouvoir  advenir  : 
il  luy  print  envie,  par  passetemps,  d'en  montrer  l'expé- 
rience; et,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sçavoir  au  ser- 
vice du  proufit  et  du  gaing,  dressa  une  traficque  qui  dans 

^  Archimède.  Plutarque,  Vie  de  Marcellus,  c.  6.  C. 

?  DioGÈNE  Laerce,  VI,  92.  C. 

'  ID.,  IX,  6,  3.  C. 

4  Id.,  Evipédoclc,  VIII,  63.  C. 
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un  an  rapporta  telles  richesses ,  qu'à  peine  en  toute  leur 
vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en  pouvoy'ent 
faire  de  pareilles*.  Ce  qu'Aristote  recite  d'aulcuns,  qui  ap- 
pelloyent  et  celuy  là  et  Anaxagoras,  et  leurs  semblables, 
sages  et  non  prudents ,  pour  n'avoir  assez  de  soing  des 
choses  plus  utiles  :  oultre  ce  que  iene  digère  pas  bien  cette 
différence  de  mots,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes  genls  ; 
et  à  veoir  la  basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se 
payent ,  nous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer  toutes 
les  deux,  qu'ils  sont  et  non  sages,  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vault  mieulx 
dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de  se  pren- 
dre aux  sciences  ;  et  qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes 
instruicts,  il  n'est  pas  merveille  si  ny  les  escholiers,  ny 
les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu'ils 
s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le  seing  et  la  despense  de 
nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  : 
du  iugement  et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un 
passant  à  nostre  peuple  :  «  0  le  sçavant  homme!  »  et  d'un 
aultre  :  «  0  le  bon  homme  2  !»  il  ne  fauldra  pas  à  destour- 
ner les  yeulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y  fauldroit 
un  tiers  crieur  :  «  0  les  lourdes  testes!  »  Nous  nous  enque- 
rons  volontiers  :  «  Scaitil  du  grec  ou  du  latin?  cscrit  il  en 
vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus 
advisé,  c'esloit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  der- 
rière. Il  falloit  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui 
est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement  et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les 
oyseaux  vont  quelquesfois  à  la  qne.-te  du  grain,  et  le  por- 
tent au  bec  sans  le  taster,  pour  en  faire  bechec  à  leurs  pe- 
tits :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotants  la  science  dans  les 

'  DiooKNE  Lakrce,  Thaïes,  I,  26;  Cic,  de  Divinat.,  I,  49.  C. 
2  Imité  de  Sknèque,  EpisL.  88.  J.  V.  L. 
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iivres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la 
dégorger  seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille 
combien  proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  : 
est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  plus  part  de 
cette  composition?  le  m'en  vois  escornifflant ,  par  cy  par 
là,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non  pour  les 
garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire),  mais  pour  les  trans- 
porter en  cettiiy  cy  ;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non 
plus  miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne  sommes, 
ce  crois  ie,  sçavants  que  de  la  science  présente  ;  non  de  la 
passée,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs 
escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent 
non  plus;  ains  elle  passe  de  main  en  main,  pour  cette  seule 
fin  d'en  faire  parade,  d'en  entretenir  auUruy,  et  d'en  faire 
des  contes ,  comme  une  vaine  monnoye  inutile  à  tout 
aultre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et  iecter.  Apud  alios 
loqui  dklicerunt,  non  ipsi  secum  ^,  Non  est  loquendum,  sed 
gubernandwn  Nature,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de 
sauvage  en  ce  qu'elle  conduict,  faict  naistre  souvent,  ez 
nations  moins  cultivées  par  art ,  des  productions  d'esprit 
qui  luictent  les  plus  artistes  productions.  Comme,  sur  mon 
propos,  le  proverbe  gascon,  tiré  d'une  chalemie,  est  il  dé- 
licat, «  Bouha  prou  bouha^  mas  à  remuda  lous  dits  queni? 
Souffler  prou,  souffler;  mais  à  remuer  les  doigts,  nous  en 
sommes  là.  »  Nous  sçavons  dire  :  «  Cicero  dict  ainsi; 
Voylà  les  mœurs  de  Platon  ;  Ce  sont  les  mots  mesmes 
d'Aristote  :  »  mais  nous,  que  disons  nous  nous  mesmes? 
que  iugeons  nous?  que  faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien 
im  perroquet. 

Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  ^*  qui 

'  l!s  ont  appris  à  parler  aux  autres,  et  non  pas  à  eux-mêmes. 
Cic,  Tusc.  qun'Sl..,  Y,  36. 

'  Il  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  le  vaisseau.  Sénèque, 
Ep:sl.  K  8. 

3  CalvisiiisSabinus.  Voyez  Sénèque,  EpisL.  27.  C, 
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avoit  esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de  recouvrer 
des  hommes  suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  te- 
noit  continuellement  autour  de  luy,  afin  que,  quand  il 
escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler  d'une 
chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent  en  sa  place,  et  feussent 
tout  prests  à  luy  fournir,  qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers 
d'Homere,  chascun  selon  son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  sçavoir 
estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents  ;  et 
comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance  loge  en  leurs 
sumptueuses  librairies,  l'en  cognois  à  qui  quand  ie  de- 
mande ce  qu'il  sçait ,  il  me  demande  un  livre  pour  me  le 
montrer;  et  n'oseroit  me  dire  qu'il  a  le  derrière  galeux, 
s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier,  en  son  lexicon,  que  c'est 
que  Galeux,  et  que  c'est  que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aul- 
truy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous 
semblons  proprement  celuy  qui ,  ayant  besoing  de  feu,  en 
iroit  quérir  chez  son  voysin,  et,  y  en  ayant  trouvé  un  beau 
et  grand ,  s'arresteroit  là  à  se  chautfer,  sans  plus  se  sou- 
venir d'en  rapporter  chez  soy  \  Que  nous  sert  il  d'avoir  la 
panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se 
transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie? 
Pensons  nous  que  Lucullus,  que  les  lettres  rendirent  et 
formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience  2,  les  eust 
prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur 
les  bras  d'aultruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me 
veulx  ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  des- 
pens  de  Seneca.  Veulx  ie  tirer  de  la  consolation  pourmoy 
ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de  Cicero.  le  l'eusse 
prinse  en  moy  mesme,  si  on  m'y  eust  exercé.  le  n'ayme 
point  celte  suffisance  relative  et  mendiée  :  quand  bien 

On  trouve  cette  comparaison  à  la  fin  du  traité  de  Plutarque,  inti-^ 
tulé,  dans  Amyot  :  Comment  il  Jàut  ouïr,  C. 
2  CiCER.,  AcaiL,  II,  1.  C. 
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nous  pourrions  estre  sçavants  du  sçavoir  d'aultruy ,  au 
moins  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostra  propre 
sagesse. 

«  le  bay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesme  r.  » 
Ex  qao  Ennius  :  Nequidquam  sapere  sapieniem,  qui  ipse 
sibî  proâesse  non  quiret  -  : 

Si  cupidus,  si 
Vanus,  et  Euganea  quamtamvis  mollior  agna  ^. 

y  on  cnim  paranda  nobis  sohini,  sed  fruenda  sapieniia  est 

Dionysius^  se  mocquoit  dos  grammairiens  qui  ont  soing 
de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres  ; 
des  musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes,  et  n'accordent 
pas  leurs  mœurs;  des  orateurs  qui  estudient  à  dire  ius- 
tice,  non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un  meilleur 
bransle,  si  nous  n'en  avons  le  iugemerbt  plus  sain,  j'ayme- 
rois  aussi  cher  que  mon  escliolier  eust  passé  le  temps  à 
iouer  à  la  paulme  :  au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alai- 
gre.  Voyez  le  revenir  de  là.  aprez  quinze  ou  seize  ans  em- 
ployez ;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besongne  : 
tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage  ,  c'est  que  son 


'  C'ettc  traduction  est  de  Montaigne,  qui  Ta  insérée  dans  son  texte, 
édition  in-4"  de  1588;  mais  dans  l'édition  in-folio  de  1595,  on  s'est  con- 
tenté de  citer  le  vers  grec  ians  y  joindre  la  traduction.  C'est  un  vers 
d'Euripide,  comme  nous  l'apprend  C'icéron  ,  Epist.  fomil.^  XIII,  15.  N. 

^  Aussi  Ennius  dit-il  :  «  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n'est  pas  utile  au 
sage.  >»  ^pMtZCiCER.,  de  OJfœ.,  III,  15. 

S'il  est  avare,  s'il  est  menteur,  s'il  est  efféminé.  Juv.,  VIII,  14. 
Car  il  ne  suffit  pas  d'acquépir  la  s^igesse ,  il  faut  en  user.  Cic,  de 
Finiùus,  I,  1. 

^  Dans  toutes  les  éditions,  on  trouve  Dionysius ;  cependant  les  sages 
réflexions  que  Montaigne  attribue  ici  à  ce  prétendu  Dionysius,  c'est  Dio- 
fjène  le  Ci/nique  qui  les  a  faites,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Vie  de 
ce  philosophe  écrite  par  Diogène  Laérce,  VI,  27  et  28. 
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latin  et  son  grec  Font  rendu  plus  sot  et  plus  presumptueux 
qu'il  n'estoit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapporter 
l'ame  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie  ;  et  l'a  seule- 
ment enflée,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  icy,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs 
germains,  sont,  de  touts  les  hommes,  ceulx  qui  promeltent 
d'estre  les  plus  utiles  aux  hommes;  et  seuls,  entre  touts 
les  hommes,  qui  non  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on 
leur  commet ,  comme  faict  un  charpentier  et  un  masson , 
mais  l'empirent,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la 
loy  que  Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suyvie, 
«  ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent 
au  temple  combien  ils  eslimoient  le  proufît  qu'ils  avoient 
reccu  de  sa  discipline ,  et  selon  iceluy  satisfissent  sa 
peine  »  mes  paidagogues  se  trouveroientchouez  2,  s'estant 
remis  au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire  peri- 
gordin  appelle  fort  plaisamment  Lettre- fer  Us,  ces  sçavan- 
teaux  ;  comme  si  vous  disiez  Lettre- férus,  ausquels  les  let- 
tres ont  donné  un  coup  de  marteau ,  comme  on  dict.  De 
vray,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre  ravalez,  mesme  du 
sens  commun  ;  car  le  païsan  et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez 
aller  simplement  et  naïfvement  leur  train,  parlant  de  ce 
qu'ils  sçavent;  ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslevcr  et  gen- 
darmer de  ce  sçavoir,  qui  nage  en  la  superficie  de  leur 
cervelle,  vont  s'embarrassant  et  empestrant  sans  cesse.  Il 
leur  eschappe  de  belles  paroles  ;  mais  qu'un  aultre  les 
accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien ,  mais  nullement 
le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et 
si,  n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils  sçavent 
la  théorique  de  toutes  choses  ;  cherchez  qui  la  mette  en 
practiciue. 

'  Platon,  Protagoras,  édition  d'Henri  Estienne,  t.  I,  p.  328.  C. 
'  Frustrés,  déchus  de  leur  espoir.  C. 
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Fay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de  passe- 
temps,  ayant  affaire  à  un  de  cenlx  cy,  contrefaii  e  un  iar- 
gon  de  galimatias,  propos  sans  suitte,  tissu  de  pièces  rap- 
portées, sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres 
à  leur  dispute,  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot  à  desbat- 
tre, pensant  tousiours  respondre  aux  obiections  qu'on  luy 
faisoit;  et  si,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et 
qui  avoit  une  belle  robbe. 

Vos,  0  patricius  sanguis,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  cseco,  posticœ  occurrite  sannœ  i. 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents,  qui  s'es- 
tend  bien  loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  sou- 
vent ils  ne  s'entendent  ny  aultruy,  et  qu'ils  ont  la  souve- 
nance assez  pleine,  mais  le  ingénient  entièrement  creux; 
sinon  que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement 
façonné  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus,  qui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit, 
à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille 
ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le  port 
de  sa  robbe,  et  quelque  façon  externe  qui  pouvoit  n'estre 
pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de  néant;  et 
hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  une 
robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  révérence, 
à  son  maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il  est;  car  au 
dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du  monde  :  ie  l'ay  sou- 
vent à  mon  escient  ieclé  en  propos  esloingnez  de  son 
usage  :  il  y  veoyoït  si  clair,  d'une  appréhension  si  prompte, 
d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  iamais 
faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce 
sont  natures  belles  et  fortes  , 

'  Nobles  patriciens,  qui  n'avez  pas  le  don  de  voir  ce  qui  se  passe  der- 
rière vous,  prenez  garde  que  ceux  à  qui  vous  tournez  le  dos  ne  rient  à 
vos  dt'pens.  Perse,  I,  61. 

I.  11 
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Queis  arte  benigna 
Et  mcliore  luto  finxit  praecordia  Titan  ^, 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution. 
Or,  ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste 
pas;  il  fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  à  rece- 
voir des  officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la 
science  :  les  aultres  y  adioustent  encores  l'essay  du  sens, 
en  leur  présentant  le  iugement  de  quelque  cause.  Ceulx 
cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur  style;  et  en- 
cores que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires,  et  qu'il  faille 
qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux,  si  est  ce  qu'à  la  vérité 
celle  du  sçavoir  est  moins  prisable  que  celle  du  iugement; 
celte  cy  se  peult  passer  de  Taultre,  et,  non  l'aultre  de 
cette  cy.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec, 

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est?  » 
Pleust  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  iustice,  ces  com- 
paignies  là  se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'entende- 
ment et  de  conscience ,  comme  elles  sont  encores  de 
science!  Non  vitœ,  sed  scholœ  discimus^.  Or,  il  ne  fault 
pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame,  il  l'y  fault  incorporer  ;  il 
ne  l'en  fault  pas  arrouser,  il  l'en  fault  teindre;  et,  s'il  ne 
la  change,  et  meliore  son  estât  imparfaict,  certainement 
il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  :  c'est  un  dangereux 
glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maislre,  s'il  est  en 

'  Que  Prométhéc  a  formées  d'un  meilleur  lim.on  ,  et  douées  d'un  plus 
heureux  génie.  Juvén.,  XIV,  34. 

yipud  Sloh.,  tit.  III,  p.  37,  édit.  Aitrd.  Allohrog.,  1609,  in-fol. 
Montaigne  a  traduit  ce  vers  grec  immédiatement  après  l  avoir  cité.  C. 

On  ne  nous  instruit  pas  pour  le  monde,  mais  pour  l'école.  SiÎNÎiQUE, 
Epi  st.  106. 
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main  foible,  et  qiii  n'en  sçache  l'usage;  ut  fuerit  melius 
non  dîdicisse  \ 

A  l'advenliire  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie 
ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes,  et 
que  François,  duc  de  Bretaigne^  fils  de  lean  V,  comme  on 
luy  parla  de  son  mariage  avecisabeau,  fille  d'Escosse,  et 
qu'on  luy  adiousta  qu'elle  avoit  esté  nourrie  simplement 
et  sans  aulcune  instruction  de  lettres,  respondit  «  qu'il 
l'en  aymoit  mieulx,  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante 
quand  elle  sçavoit  mettre  différence  entre  la  chemise  et 
le  pourpoinct  de  son  mary.  » 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie, 
que  nos  ancestres  n'ayent  pas  faict  grand  estât  des  let- 
tres, et  qu'encores  auiourd'huy  elles  ne  se  trouvent  que 
par  rencontre  aux  principaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si 
celte  fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  auiourd'huy 
proposée,  par  le  moyen  de  la  iurisprudence,  de  la  méde- 
cine, du  pedantisme,  et  de  la  théologie  encores,  ne  les 
tenoit  en  crédit,  vous  les  verriez  sans  doubte  aussi  marmi- 
teuses  qu'elles  feuient  oncques.  Quel  dommage,  si  elles 
ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser  ny  à  bien  faire  !  Posi- 
quam  clqcti  prodieruntj  boni  désuni  2.  Toute  aultre  science 
est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas 
aussi  de  là,  que,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi 
aultre  but  que  le  proufit,  moins  de  ceulx  ^  que  nature  a 
faict  naistre  à  plus  généreux  offices  que  lucratifs,  s'adon- 
nants  aux  lettres,  ou  si  courtement  (retirez,  avant  que 
d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une  profession  qui  n'a  rien  de 

ï  sorte  qu'il  auroit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cic,  Tusc. 
qiiœsL,  II,  4. 

2  Seneque,  Episl.  95,  traduit  ainsi  par  Rousseau,  Discours  stir  les 
Lettres  :  u  Depuis  que  les  savants  ont  commencé  à  paroîtie  parmi  nous, 
les  gens  de  bien  se  sont  éclipsés.  »  J.  Y.  L. 

3  A  l'exception  de  ceux. 
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commun  avecques  les  livres),  il  ne  reste  plus  ordinaire- 
ment, pour  s'engager  tout  à  falot  à  l'estude,  que  les  gents 
de  basse  fortune  qui  y  questent  des  moyens  à  vivre;  et 
de  ces  gents  là  les  ames  estants,  et  par  nature,  et  par 
institution  domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rap- 
portent faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est 
pas  pour  donner  iour  à  l  ame  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle  ;  son  mestier  est,  non  de  lui  fournir 
de  voue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  régler  ses  allures, 
pourveu  qu'elle  aytde  soy  les  pieds  et  les  iambes  droictes 
et  capables.  C'est  une  bonne  drogue  que  la  science  ;  mais 
nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  alté- 
ration et  corruption,  selon  le  vice  du  vase  qui  Testuye. 
Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  l'a  pas  droictc  ;  et  par  consé- 
quent veoid  le  bien,  et  ne  le  suyt  pas;  et  veoid  la  science, 
et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance  de  Platon 
en  sa  Republique,  c'est  <(  donnera  ses  citoyens,  selon  leur 
nature,  leur  charge.  »  Nature  pcult  tout,  et  faict  tout.  Les 
boiteux  sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ]  et 
aux  exercices  de  l'esprit,  les  ames  t^oiteuses  :  les  bas- 
tardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  philosophie.  Quand 
nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous  disons  que  ce 
n'est  pas  merveille,  s'il  est  chaussctier  :  de  mesme  il  sem- 
ble que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin  plus 
mal  medeciné,  un  théologien  moins  reformé,  et  coustu- 
mierement  un  sçavant  moins  suffisant  que  tout  aultre. 

Arislo  Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que  les 
philosophes  nuisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la  plus- 
part  des  ames  ne  se  trouvent  propres  à  faire  leur  proufit 
de  telle  instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien,  se  met 
à  mal  :  àçwrouç  ex  Arislippi,  acerbos  ex  Z enonis  schola 
exire  ' . 

'  Tl  sortoit,  disoit-il,  des  débaucliés  de  l'école  d'Aristippc  ,  et  de  cel  c 
de  Zénon,  des  sauvages.  C'ic,  Uc  Xat.  dcor.,  III,  31. 
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En  cette  belle  inslilution  que  Xenopbon  preste  aux 
Perses,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs 
enfants,  comme  les  aullres  nations  font  les  lettres.  Platon 
dict  '  que  le  fils  aisné,  en  leur  succession  royale,  estoit 
ainsi  nourry  :  Aprez  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  à  des 
femmes,  mais  à  des  eunuches  de  la  première  auctorité  au- 
tour des  roys,  à  cause  de  leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient 
charge  de  luy  rendre  le  corps  beau  el  sain;  et  aprez  sept 
ans  le  duisoient  à  monter  à  cheval  et  aller  à  la  chasse. 
Quapd  il  estoit  arrivé  au  quatorziesme,  ils  le  deposoient 
entre  les  mains  de  quatre  ;  le  plus  sage,  le  plus  iuste,  le 
plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le  premier 
luy  apprenoit  la  religion  ;  le  second,  à  estre  tousiours  véri- 
table ;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre  des  cupiditez;  le  quart, 
à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération,  que,  en 
"cetle  excellente  police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  mons- 
trueuse par  sa  perfeclion,  si  soingneuse  pourtant  de  la 
nourriture  des  enfants  comme  de  sa  principale  charge,  et 
au  giste  mesme  des  Muses,  il  s'y  face  si  peu  de  mention 
de  la  doctrine  :  comme  si,  cette  généreuse  ieunesse  des- 
daignant tout  aullre  ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu 
fournir,  au  lieu  de  nos  maistres  de  science,  seulement  des^ 
maistres  de  vaillance,  prudence  et  iustice  :  exemple  que 
Platon  a  suivy  en  ses  Loys.  La  façon  de  leur  discipline , 
c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  iugement  des  hom- 
mes et  de  leurs  actions  ;  et,  s'ils  condamnoient  et  louoient 
ou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire; 
et,  par  ce  moyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  entende- 
ment, et  apprenoient  le  droict.  Astyages,  en  Xenopbon  -, 
demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  .  C'est, 
dict  il,  qu>n  nostre  eschole  un  grand  garçon,  ayant  un 

'  Dans  le  premier  Alcibiade,  p.  32.  C. 
*  Cyropédie,  I,  3.  C. 
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petit  saye,  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus 
petite  taille,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  : 
nostrc  précepteur  m'ayant  faict  luge  de  ce  différend,  ie 
iugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses  en  cet  eslat,  et  que 
l'un  et  l'aultre  sembloit  es(re  mieulx  accommodé  en  ce 
poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois  mal  faict;  car 
ie  m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance,  et  il  falloit 
premièrement  avoir  pourveu  à  la.  iustice,  qui  vouloit  que 
nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy  appartenoit;  et  dict  qu'il 
en  feut  fouetté,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en  nos  vil- 
lages, pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  tutttoj  *. 
Mon  régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  génère  de- 
monstrativo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  escholc 
vault  cette  là.  Ils  ont  voulu  couper  chemin;  et  puis  qu'il 
est  ainsi  que  les  sciences,  lors  même  qu'on  les  prend  de 
droict  fd,  ne  peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence,  la 
preud'hommie  et  la  resolution,  ils  ont  voulu  d'arrivée 
mettre  leurs  enfants  au  propre  des  elfects,  et  les  instruire, 
non  par  ouïr  dire,  mais  par  l'essay  de  T action,  en  les  for- 
mant et  moulant  vifvement,  non  seulement  de  préceptes 
et  paroles,  mais  principalement  d'exemples  et  d'oeuvres  : 
à  fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science  en  leur  ame,  mais 
sa  complexion  et  habitude  ;  que  ce  ne  feust  pas  un  ac- 
quest,  mais  une  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  dc- 
mandoil  à  Agesilaus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants 
apprinssent  :  «  Ce  qu'ils  doibvent  faire  estants  hommes,  » 
respondit  il  ^.  Ce  n'est  pas  merveille,  si  une  telle  institu- 
tion a  produict  des  elfects  si  admirables. 
On  alloit,  dict  on,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher 

I  Je  frappe.  C'est  le  premier  paradigme  des  conjugaisons  grcc- 
(]ues.  E.  J. 

^  PmjTarque  ,  Apophl.hegmcs  des  Lacédcmoniens .  Rousseau  s  est  ap- 
proprié ce  mot  dans  son  Disc,  sur  les  Lelircs  :  «  Que  faut-il  donc  qu'ils 
apprennent^  Voilà,  certes,  une  belle  question.  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils 
doivent  l'aire  étant  hommes.  »  J.  V.  L. 
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des  rhetoriciens,  des  peintres  et  des  musiciens;  ma's  eu 
Lacedemone ,  des  législateurs ,  des  magistrats ,  et  empe- 
reurs d'armée  :  à  Athènes,  on  apprenoit  à  bien  dire;  et 
icy  à  bien  faire  :  là,  à  se  desmesler  d'un  argument  sophis- 
tique ,  et  à  rabattre  l'imposture  des  mots  captieusement 
entrelacez;  icy,  à  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupté, 
et  à  rabattre,  d'un  grand  courage,  les  menaces  de  la 
fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là  s'embesongnoient  aprez  les 
paroles;  ceulx  cy,  aprez  les  choses  :  là,  c'estoit  une  con- 
tinuelle exercitation  de  la  langue;  icy,  une  continuelle 
exercitalion  de  l'ame.  Parquoy  il  n'est  pas  estrangc  si 
Antipater,  leur  demandant  cinquante  enfants  pour  osta- 
ges,  ils  respondirent,  tout  au  rebours  de  ce  que  nous 
ferions,  qu'ils  aymoient  mieulx  donner  deux  fois  autant 
d'hommes  faicts  i  :  tant  ils  estimoient  la  perte  de  l'édu- 
cation de  leur  païs  1  Quand  Agesilaus  convie  Xenophon 
d'envoyer  nourrir  ses  enfants  à  Sparte,  ce  n'est  pas  pour 
y  apprendre  la  rhétorique  ou  dialectique,  mais  «pour 
apprendre  (ce  dict  il)  la  plus  belle  science  qui  soit,  à  sca- 
voir  la  science  d'obeïr  et  de  commander  » 

Il  est  tres[)laisant  de  veoir  Socrates,  à  sa  mode,  se  moc- 
quant  de  llippias  %  qui  lui  recite  comment  il  a  gaigné , 
spécialement  en  certaines  petites  villettes  de  la  Sicile , 
bonne  somme  d'argent  à  régenter;  et  qu'à  Sparte  ,  il  n'a 
gaigné  pas  un  sol  ;  que  ce  sont  gents  idiots,  qui  ne  sçavent 
ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât  ny  de  grammaire 
ny  de  rhythme,  s'amusants  seulement  à  sçavoir  la  suitte 
des  roys,  establissements  et  décadences  des  estats,  et  tels 
fatras  de  contes;  et  au  bout  de  cela,  Socrates,  luy  fai- 
sant ad  vouer  par  le  menu  l'excellence  de  leur  forme 
de  gouvernement  public ,  Theur  et  vertu  de  leur  vie  pri- 

*  PlutarQue,  dans  le  même  ouvrage,  tl). 

2  Id.,  Vie  d'Afjèsilas,  ch.  7.  C. 

^  Platon,  Hippias  Major^  p.  96  et  97.  C. 
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vee,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  rinutililé  de 

ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale 
police  et  en  toutes  ses  semblables,  que  l'estude  des  scien- 
ces amollit  et  efféminé  les  courages  plus  qu'il  ne  les  fermit 
et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au 
monde  est  celuy  des  Turcs,  peuples  également  duicts  à  l'es- 
timation des  armes  et  mespris  des  leitres.  le  lreu\  e  Rome 
plus  vaillante  avant  qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belli- 
queuses nations,  en  nos  iours,  so^^t  les  plus  grossières  et 
ignorantes  :  les  Scythes,  les  Parthes,  Tambuilan,  nous 
servent  à  cette  preuve.  Quand  les  Gots  ravagèrent  la 
Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre  passées 
au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opinion, 
qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  ennemis,  propre 
à  les  destourner  de  l'exercice  militaire,  et  anmser  à  des 
occupations  sédentaires  et  oysifves  Quand  nostre  roy 
Charles  huictiesme,  quasi  sans  tirer  l'espee  du  fourreau, 
se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne 
partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitle  attribuè- 
rent cette  inespérée  facilité  de  conqueste,  à  ce  que  les 
princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  rendre 
ingénieux  etsçavants,  que  vigoreux  et  guerriers 

Plusieurs  auteurs  citent  ce  fait  d'après  Philippe  Camerarius,  Àfe- 
dit.  hisL.,  cent.  III,  c.  51,  où  il  cite  lui-même  J.  13.  Egnatius.  C. 

2  On  peut  voir  sur  cette  question  la  Déclamation  latine  de  Lilio  Gi- 
raldi  adversus  LitLeras  al  Hl/eralos,  t.  II.  p.  083.  éd.  de  Leyde,  1696;  /« 
Sn{/essc  de  Charron,  III,  14,  et  les  célèbres  paradoxes  de  Rousseau. 
J.  V.  L 
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CHAPITRE  XXV. 

DE  l'institution   DES  ENFANTS. 
A  MADAME  DIANE  DE  FOIX  ,  COMTESSE  DE  GURSON. 

le  ne  veis  iamais  pere,  pour  bossé  ou  teigneux  que 
feustson  fils,  qui  laissast  de  l'advouer;  non  pourtant,  s'il 
n'est  du  tout  enyvré  de  cette  atïection,  qu'il  ne  s'apper- 
çoive  de  sa  défaillance  ;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi 
moy,  ie  veoy  mieulx  que  toul  aultre  que  ce  ne  sont  icy 
que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la 
crouste  première  en  son  enfance,  et  n'en  a  retenu  qu'un 
gênerai  et  informe  visage;  un  peu  de  chasque  chose,  et 
rien  du  tout,  à  la  francoise.  Car,  en  somme,  ie  sçay  qu'il  y 
a  une  médecine,  une  iurisprudence,  quatre  parties  en  la 
mathématique,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent; 
et  à  l'adventure  encores  sçay  ie  la  prétention  des  sciences 
en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer 
plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à  l'estude  d'Aristote, 
monarque  de  la  doctrine  moderne,  ou  opiniastré  aprez 
quelque  science,  ie  ne  l'ay  iamais  faict;  ny  n'est  art 
dequoy  ie  sceusse  peindre  seidement  les  premiers  linéa- 
ments; et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne  se 
jjuisse  dire  plus  sçavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas 
<!e  quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon;  et,  si  l'on  m'y 
force,  ie  suis  contrainct  assez  ineptement  d'en  tirer  quei- 
<liic  matière  de  propos  universel,  sur  quoy  i'cxamine  son 
jugement  naturel  :  leçon  qui  leur  est  autant  incogneue, 
comme  à  moy  la  leur. 

le  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide, 
sinon  Plutarquc  et  Seneque,  où  ie  puyse  comme  les  Da- 
naïdes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  l'en  attache 
quelque  chose  à  ce  papier;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'his- 
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toire,  c'est  mon  gibbicr  en  matière  de  livres,  ou  la  poésie, 
que  i'ayme  d'une  particulière  inclination  :  car,  comme 
disoit  Cleantlies,  tout  ainsi  que  la  voix,  contraincte  dans 
l'estroict  canal  d'une  trompette,  sort  plus  aigre  et  plus 
forte;  ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux 
pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien  plus  brusque- 
ment, et  me  fiert  '  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant  aux 
facultez  naturelles  qui  sont  en  muy,  dequoy  c'est  icy  l'es- 
say,  ie  les  sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions 
et  mon  iugement  ne  marche  qu'à  tastons,  chancelant, 
bronchant  et  chopant;  et  quand  ie  suis  allé  le  plus  avant 
cpie  ie  puis,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict;  ie 
veois  encores  du  païs  au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et 
en  nuage,  que  ie  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de 
parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  se  présente  à  ma 
fantasie,  et  n'y  employant  que  mes  propres  et  naturels 
moyens,  s'il  m'advient,  comme  il  faict  souvent,  de  ren- 
contrer de  bonne  fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces  mes- 
mes  lieux  que  i'ay  entreprins  de  traicter,  comme  ie  viens 
de  faire  chez  Plutarque  tout  présentement  son  discours^ 
delà  force  de  l'imagination,  à  me  recognoistre,  au  prix  de 
ces  gents  là,  si  foible  et  si  chestif^  si  poisant  et  si  en- 
dormy,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si  me 
gratifie  ie  de  cecy,  que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  ren- 
contrer souvent  aux  leurs,  et  que  ie  voys  au  moins  de  loin.; 
aprez,  disant  que  voire  aussi  que  i'ay  cela,  que  chas- 
cun  n'a  pas,  de  cognoislre  l'extrême  différence  d'entre 
eulx  et  moy  ;  et  laisse,  ce  neantmoins,  courir  mes  inven- 
tions ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes, 

*  Rousseau,  qui  a  si  bien  profité  de  ce  chapitre  et  du  précédent,  eut  à 
s'applaudir,  dans  sa  jeunesse,  d'avoir  lu  Montaigne,  lorsqu'il  se  souvint 
que  fic.rL  veut  duo,  frax>i)e,  du  latin  ferit,  et  devint  ainsi  I  heureux  in- 
terprète de  cette  devise  de  la  maison  de  Solar  :  Tel  fierl  qui  ne  lue  pas. 
_  (Cc.nro.ss.,  part.  1.  liv.  III.)  J.  V.  L. 

2  DisanL  que  c'est  vrai  ;  oui,  vraimenL 
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sans  en  replastrer  et  recoudre  les  defaults  que  cette  com- 
paraison m'y  a  descouverts. 

11  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de 
marcher  front  à  front  avecques  ces  gents  là.  Les  escri vains 
indiscrets  de  nostre  siècle,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de 
néant,  vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  aucteurs 
pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire;  car  cette  infinie 
dissemblance  de  lustres  rend  un  visage  si  pasle,  si  terni 
et  'si  laid  à  ce  qui  est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus 
<]u'ils  n  y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe 
(Ihrysippus  mesloit  à  ses  livres,  non  les  passages  seule- 
ment, mais  des  ouvrages  entiers  d'auUres  aucteurs,  et  en 
]in  la  Medee  d'Euripides;  et  disoit  Apollodorus  que,  qui  en 
l  etrancheroil  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier,  son  papier  de- 
meureroit  en  blanc  :  Epicurus,  au  rebours,  en  trois  cents 
volumes  qu'il  laissa,  n'avoit  pas  mis  une  seule  allégation  ^ 

Il  m'adveint,  l'aultre  iour,  de  tumber  sur  un  tel  pas- 
sage ^  :  i'avois  traisné  languissant  aprez  des  paroles  fran- 
çoises  si  exsangues,  si  descharnees  et  si  vuides  de  matière 
et  de  sens,  que  ce  n'estoit  voirement  que  paroles  fran- 
coises  ;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  ie  veins  à 
rencontrer  une  pièce  haulte,  riche,  et  eslevee  iusques  aux 
nues.  Si  i'eusse  trouvé  la  pente  doulce  et  la*  montée  un 
peu  alongee,  cela  eust  esté  excusable  :  c'estoit  un  preci- 
pice  si  droict  et  si  coupé,  que,  des  six  premières  paroles, 
ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en  l'aultre  monde;  de  là  ie 
doscouvris  la  fondrière  d'où  je  venois,  si  basse  et  si  pro- 
fonde, que  ie  n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler. 
Si  i'estofîois  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles, 
il  esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  aultres.  Reprendre 

»  Diogi:neL\erce,  Chnjsîppe,  VIM,  181,  182;  Eplcure,  X,  26.  C. 
'  Sur  un  de  ces  beaux  passages  des  anciens,  copiés  par  les  écrivains 
indiscrets  de  son  siècle.  J.  V.  L. 
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en  aultruy  mes  propres  fauUes ,  ne  me  semble  non  plus 
incompatible  que  de  reprendre,  comme  ie  foys  souvent, 
celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout,  et 
leur  ester  tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  ie  combien  auda- 
cieusement  l'entreprends  moy  mesme,  à  touts  coups,  de 
m'egualer  à  mes  larrecins,  d'aller  pair  à  pair  quand  et 
eulx,  non  sans  une  téméraire  espérance  que  ie  puisse  trom- 
per les  yeulx  des  iuges  à  les  discerner  ;  mais  c'est  autant 
par  le  bénéfice  de  mon  application,  que  par  le  bénéfice  de 
mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis,  je  ne  luicte  point 
en  gros  ces  vieux  champions  là,  et  corps  à  corps  ;  c'est 
par  reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y 
aheurte  pas;  ie  ne  foys  que  les  taster;  et  ne  voys  point 
tant,  comme  ie  marchande  d'aller.  Si  ie  leur  pouvois  tenir 
pâlot  ie  serois  honneste  homme;  car  ie  ne  les  entre- 
prends que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce  que 
i'ay  descouvert  d'aulcuns,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy 
iusques  à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts: 
conduire  son  desseing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavanls  en 
une  matière  commune,  soubs  les  inventions  anciennes 
rappiecees  par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui  les  veulent  cacher 
et  faire  propres ,  c'est  premièrement  iniustice  et  las- 
cheté,  que,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  se  pro- 
duire, ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur  pure- 
ment estrangiere  ;  et  puis,  grande  sottise ,  se  contentants 
par  piperie  de  s'acquérir  l'ignorante  approbation  du  vul- 
gaire, se  descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui  ho- 
chent du  nez  cette  incrustation  empruntée  ;  desquels  seuls 
la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien  que  ie 
veuille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'au- 
tant plus  me  dire     Cecy  ne  touche  pas  les  centons,  qui 

*  C'est-à-dire,  si  je  pouvois  aller  de  pair  avec  eux.  C. 
2  C"ost-a-(lirc,      ne  cite  les  autres  que  pour  mieux  exprimer  ma  pen- 
sée. Cette  explication  est  en  quelque  sorte  de  Montaigne  lui-même.  Au 
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se  publient  pour  centons  ;  et  i'en  ay  veu  de  tresingenieux 
en  mon  temps,  entre  aultres  un,  sous  le  nom  de  Capilu- 
pus  \  oullre  les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se  font 
veoir,  et  par  ailleurs,  et  par  là,  comme  Lipsius,  en  ce 
docte  et  laborieux  tissu  de  ses  Politiques 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  quelles  que  soient 
ces  inepties,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher:  non  plus 
qu'un  mien  pourtraict  chauve  et  grisonnant,  où  le  peintre 
auroit  mis,  non  un  visage  parfaict ,  mais  le  mien.  Car 
aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions;  ie  les  donne 
pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  à 
croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme,  qui 
seray  par  adventure  auUre  demain,  si  nouvel  apprentis- 
sage me  change.  le  n'ay  point  l'auctorité  d'estre  creu,  ny 
ne  le  désire ,  me  sentant  trop  mal  instruict  pour  instruire 
aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  l'article  précèdent,  me 
disoit  chez  moy,  l'aultre  iour,  que  ie  me  debvois  estre  un 
petit  estendu  sur  le  discours  de  l'institution  des  enfants. 
Or,  madame ,  si  i'avoy  quelque  suffisance  en  ce  subiect,  ie 
ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire  un  présent 
à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost  une 

livre  ir,  ch.  10;  on  trouve  le  passage  suivant,  qui  me  paroît  indiquer 
clairement  le  sens  de  cette  phrase,  iene  dis  les  auUres,  sinon  ■pour  cVaxi- 
LanL  plus  me  dire  :  «  Qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte,  si  i'ay  sceu 
choisir  de  quoy  rehaulserou  secourir  proprement  l'invention,  qui  vient 
tousiours  de  moy  :  car  ie  foys  dire  aux  auUres ,  non  à  ma  teste  ,  mais  à 
ma  suitte,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire  par  foiblesse  de  mon  langage,  ou 
par  foiblesse  de  mon  sens.  »  Lefkvre. 

'  Il  y  a  de  nombreux  centons  de  Lelio  Capilupi,  de  ses  frères,  de  leur 
neveu  ;  tous  ces  jeux  d'esprit  sont  presque  oubliés.  J.  V.  L. 

-*  poli  Lien,  sive  civilis  doclrinœ  lihri  sex,  qui  ad  principa  lum  maxime 
specUinl.;  vaste  compiî?.tîon  ,  publiée  pour  la  première  fois  à  Leyde 
en  1580,  in-8^  et  in-4".  Montaigne,  d'ailleurs,  se  montre  ici  reconnois- 
sant;  car  Juste  Lipse,  qui  entretenoit  avec  lui  une  correspondance  épis- 
tolaire,  lui  envoya  cet  ouvrage,  en  lui  écrivant  [Cenl.ur.  II  mi>cell.y 
Jipisl.  G2)  :  O  lui  similis  miki  loclor  sil!  Ce  livre  étoit  dans  l'esprit  du 
temps,  car  il  fut  souvent  traduit  cl  commenté.  J.  V.  L. 
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belle  sortie  de  chez  vous  (vous  estes  trop  généreuse  pour 
commencer  aultrement  que  par  un  masie);  car  ayant  eu 
tant  de  part  à  la  conduicte  de  vostre  mariage ,  i'ay  quel- 
que droict  et  interest  à  la  grandeur  et  prospérité  de  tout 
ce  qui  en  viendra;  ouUre  ce  que  Tancienne  possession 
que  vous  avez  sur  ma  servitude  m'oblige  assez  à  désirer 
honneur,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  :  mais 
à  la  vérité  ie  n'y  enlends,  sinon  cela,  que  la  plus  grande 
difficulté  et  importante  de  l'humaine  science  semble  estre 
en  cet  endroict,  où  il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institu- 
tion des  enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture,  les  façons 
qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines  et  aysees,  et 
le  planter  mesme;  mais,  depuis  que  ce  qui  est  planté 
vient  à  prendre  vie,  à  l'eslever  il  y  a  une  grande  variété 
de  façons,  et  difficulté:  pareillement  aux  hommes  \  il  y 
a  peu  d'industrie  à  les  planter;  mais  depuis  qu'ils  sont 
nayz,  on  se  charge  d'un  seing  divers,  plein  d'embeson- 
gnement  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir.  La  montre 
de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si 
obscure,  les  promesses  si  incertaines  et  faulses,  qu'il  est 
malaysé  d'y  establir  aucun  solide  iugement.  Veoyez  Cimon, 
veoyez  Themistocles,  et  mille  aultres,  combien  ils  se  sont 
disconvenus  à  eulx  mesmes.  Les  petits  des  ours  et  des 
chiens  montrent  leur  inclination  naturelle  ;  mais  les  hom- 
mes, se  iectants  incontinent  en  des  accoustumances,  en 
des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou  se  desguisent 
facilement  :  si  est  il  difficile  de  forcer  les  propensions  na- 
turelles. D'où  il  advient  que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi 
leur  route ,  pour  néant  se  travaille  on  souvent,  et  employé 
Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des  enfants  aux  choses 
ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois,  en  cette 
difficulté,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours  auK 

«  Voyez  Platon-,  Thâigh,  p.  88,  édit.  de  1602.  C. 
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meilleures  choses  et  plus  proufitables;  et  qu'on  se  doibt 
peu  appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques 
que  nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  Pla- 
ton, en  sa  Republique,  me  semble  leur  donner  trop  d'auc- 
torité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et  un 
ulil  de  merveilleux  service,  notamment  aux  personnes  es- 
levees  en  tel  degré  de  fortune,  comme  vous  estes.  A  la 
vérité,  elle  n'a  point  son  vray  usage  en  mains  viles  et 
basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses  moyens  à 
conduire  une  guerre,  à  commander  un  peuple,  à  practi- 
quer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation  estrangiere,  qu'à 
dresser  un  argument  dialectique,  ou  à  plaider  un  appel , 
ou  ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce 
que  ie  croy  que  vous  n'oublierez  pas  cette  partie  en  l'ins- 
titution des  vostres,  vous  qui  en  avez  savouré  la  doulceur, 
et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (car  nous  avons  encores  les 
escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d'où  monsieur  le 
comle  voslre  mary  et  vous  estes  descendus ,  et  François 
monsieur  de  Caudale,  vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts 
les  leurs  d'aultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette 
qualité  de  vostre  famille  à  plusieurs  siècles)  ;  ie  vous 
veulx  dire  là  dessus  une  seule  fantasie  que  i'ay,  contraire 
au  commun  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  conférer  à 
vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez,  du  chois 
duquel  despend  tout  l'effect  de  son  institution ,  elle  a 
plusieurs  aultres  grandes  parties,  mais  ie  n'y  touche  point 
pour  n'y  sçavoir  rien  apporter  qui  vaille  ;  et  de  cet  article 
stir  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner  advis,  il  m'en  croira 
autant  qu'il  y  verra  (i'appdreiice.  A  un  enfant  de  maison, 
qui  recherche  les  lettres ,  non  pour  le  gaing  (car  une  fin 
si  abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des  Muses ,  et 
puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy) ,  ny  tant  pour  les 
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comnioditez  externes  que  pour  les  siennes  propres,  et  pour 
s'en  enrichir  et  parer  an  dedans,  ayant  plnstost  envie  d'en 
réussir  '  habile  homme  qu'homme  sçavant,  ie  vouldrois 
aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  conducteur 
qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte  que  bien  pleine  ;  et 
qu'on  y  requist  touts  les  deux ,  mais  plus  les  mœurs  et 
l'entendement  que  la  science;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa 
charge  d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  ver- 
seroit  dans  un  entonnoir;  et  nostre  charge,  ce  n'est  que 
redire  ce  qu'on  nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeast 
cette  partie  ;  et  que  de  belle  arrivée ,  selon  la  porlee  de 
l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  à  la  mettre  sur  la 
montre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choisir,  et  discer- 
ner d'elle  mesme;  quelquesfois  luy  ouvrant  chemin,  quel- 
quesfois  le  luy  laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  invente 
et  parle  seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  parler  à 
son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus,  faisoient  première- 
ment parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parloient  à  eulx 
Obesf  pleramque  iis,  qui  discere  volunt^  auctoritas  eorum, 
qid  docent  \  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy,  pour 
iuger  de  son  train ,  et  iuger  iusques  à  quel  poinct  il  se 
doibt  ravaller  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de 
cette  proportion,  nous  gastons  tout;  et  de  la  scavoir  choi- 
sir et  s'y  conduire  bien  mesureement,  c'est  une  des  plus 
ardues  besongnes  que  ie  sçache  ;  et  est  l'effect  d'une  haulte 
ame  et  bien  forte ,  sgavoir  condescendre  à  ces  allures 
puériles,  et  les  guider.  le  m.arche  plus  seur  et  plus  ferme 
à  mont  qu'à  val. 

^  D^e7i  tirer  un  hahiV homme  qu' un  homme  sçavani,  édit.  in -4"  de  1588, 
/oL  55,  verso.  Montaigne,  en  changeant  depuis  la  construction,  a  pris  le 
mot  réussir  dans  le  sens  italien,  riuscire.  J.  Y.  L. 
2  D  ooî:ne  Laerce,  IV,  36.  C. 

L'autorité  de  ceux  qui  enseignent  nuit  souvent  à  ceux  qui  veulent 
apprendre.  C'ic.,  de  Nat.  deor.,  I,  5. 
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Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte ,  ré- 
genter plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes; 
ce  n'est  pas  merveille  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils 
en  rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent  quel- 
que iuste  fruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens 
et  de  la  substance;  et  qu'il  iuge  du  proufit  qu'il  aura  faict, 
non  par  le  tesmoignage  de  sa  mémoire ,  mais  de  sa  vie. 
Que  ce  qu'il  vijendra  d'apprendre,  il  le  luy  face  mettre  en 
cent  visages,  et  accommoder  à  autant  de  divers  subiects, 
pour  veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  et  bien  faict  sien  : 
prenant  l'instruction  de  son  progrez,  des  paidagogismes  de 
Platon  ».  C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion,  que 
de  regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  :  l'estomacb 
n'a  pas  faict  son  opération ,  s'il  n'a  faict  changer  la  façon 
et  la  forme  à  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame 
ne  bransle  qu'à  crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des 
fantasies  d'aultruy,  serve  et  captivée  soubs  l'aucto- 
rité  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  cbor- 
des,  que  nous  n'avons  plus  de  franches  allures;  nostre 
vigueur  et  liberté  est  esteincte  :  numquam  tiilelœ  suœ 
fmnf 

le  veis  priveement  à  Pise  un  honneste  homme ,  mais  si 
aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  «  Que 
a  la  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  solides  et  de 
«  toute  vérité,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine  d'Aristote  : 
«  que  hors  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères  et  inanité  ;  qu'il 
«  a  tout  veu  et  tout  dict.  »  Cette  sienne  proposition,  pour 
avoir  esté  un  peu  trop  largement  et  iniquement  interprc- 


'  Jvycant  de  ses  progrès  cVapih  la  méthode,  i^êdagoglque  suivie  par 
Socrale,  dans  les  Dialogues  de  PlaLon.  LlfÈvre. 
^  Us  sont  toujours  en  tutelle.  Sénj:que,  EpisL.  33. 

1.  12 
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tee,  le  meit  aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand  acces- 
soire *  à  l'inquisition  à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine,  et  ne  loge  rien 
en  sa  teste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  principes 
d'Aristote  ne  luy  soient  principes,  non  plus  que  ceulx  des 
stoïciens  ou  épicuriens  :  qu'on  luy  propose  cette  diversité 
de  iugements,  il  choisira,  s'il  peult;  sinon,  il  en  demeurera 
en  double  l  : 

Che  non  men  che  saver,  dubbiar  m'  aggrata  ^  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon 
par  son  propre  discours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce 
seront  les  siennes  :  qui  suyt  un  aultre  ,  il  ne  suyt  rien ,  il 
ne  trouve  rien,  voire  il  ne  cherche  rien.  Non  sumus  sub 
rege;  sibi  quisque  se  vindicet  ''.  Qu'il  sçache  qu'il  sçait,  au 
moins.  11  fault  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non  qu'il  ap- 
prenne leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardicment ,  s'il 
veult,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les  sçache  approprier. 
La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  un  chascun,  et  ne 
sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  premièrement,  qu'à  qui 
les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon  que  selon 
moy,  puis  que  luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de  mes- 
me.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles 
en  font  aprez  le  miel,  qui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus 
thym ,  ny  màriolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aul- 
truy,  il  les  transformera  et  confondra  pour  en  faire  un 
ouvrage  tout  sien,  à  sçavoir  son  iugement  :  son  institution, 
son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  ccle 

^  E71  grand  accident,  en  grand  danger.  C. 

^  Montaigne  ajoiitoit  ici,  il  n'y  a  que  les  fols,  certeins  et  résolus  ; 
mais  il  a  rayé  ensuite  cette  addition.  N. 

li  Au.-.si  l>it;n  (|uc  savoir,  (loiiler  a  son  nirrilc. 

Hamk,  InfctNo,  caiil.  Xf,  v.  93. 
'»  Nous  n'avons  pas  de  roi  ;  que  chacun  dispose  librement  de  Soi- 
inême.  Sénj;quk,  Ej'isl.  33. 
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tout  ce  dcqiioy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise  que  ce 
qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteurs,  mettent  en 
parade  leurs  bastiments,  leurs  achapts  ;  non  pas  ce  qu'ils 
tirent  d'aultruy  :  vous  ne  veoyez  pas  les  espices  d'un  hom- 
me de  parlement  ;  vous  veoyez  les  alliances  qu'il  a  gai- 
gnees ,  et  honneurs  à  ses  enfants  :  nul  ne  met  en  compte 
publicque  sa  recepte  ;  chascun  y  met  son  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude ,  c'est  en  estre  devenu  meil- 
leur et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus  ^, l'entendement 
qui  veoid  et  qui  oyt;  c'est  l'entendement  qui  approfite 
tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  ame. 
Certes ,  nous  le  rendons  servile  et  couard ,  pour  ne  luy 
laisser  la  liberté  de  rien  faire  de  soy.  Qui  demanda  iamais 
à  son  disciple  ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero?  on  nous 
les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennées,  comme  des 
oracles ,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance 
de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir  ;  c'est  tenir 
ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait 
droictement,  on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans 
tourner  les  yeulx  vers  son  livre.  Fascheuse  suffisance, 
qu'une  suffisance  pure  livresque  !  Te  m'attends  qu'elle  serve 
d  ornenienr,  non  de  fondement;  snyvant  l'advis  de  Platon, 
qui  dict  :  «  La  fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  vraye 
philosophie;  les  aultres  sciences,  et  qui  visent  ailleurs, 
n"estre  que  fard.  »  le  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée, 
ces  beaux  danseurs  de  mon  temps ,  apprinssent  des  ca- 
priolcs  à  les  veoir  seulement  faire,  sans  nous  bouger  de 
nos  places;  comme  ceulx  cy  veulent  instruire  nostre  en- 
tendement, sans  Tesbranlcr  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à 
mi  nier  un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix, 

^  Dans  les  Stromnles  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  liv.  ir  ;  et  dans 
Plutarque,  de  Solerlia  animalium ,  p.  961,  éd.  de  Paris,  1624.  C. 
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sans  nous  y  exercer  ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  ap- 
prendre à  bien  iuger  et  à  bien  parler,  sans  nous  exercer  à 
parler  ny  à  iuger.  Or,  à  cet  apprentissage,  tout  ce  qui  se 
présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la  malice  d'un 
page ,  la  sottise  d'un  valet ,  un  propos  de  table ,  ce  sont 
autant  de  nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveil- 
leusement propre ,  et  la  visite  des  païs  estrangiers  :  non 
pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse 
françoise,  combien  de  pas  a  Sarda  Rotonda  \  ou  la  richesse 
des  calessons  de  la  signera  Livia  ;  ou,  comme  d'aultres, 
combien  le  visage  de  Néron ,  de  quelque  vieille  ruyne  de 
là,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pa- 
reille médaille  ;  mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  et  ieurs  façons,  et  pour  frotter  et 
limer  nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruy.  le  vouldrois 
qu'on  commenceast  à  le  promener  dez  sa  tendre  enfance; 
et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux  coups,  par 
les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloingné  du 
nostre  ,  et  auquel ,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne  heure  , 
la  langue  ne  se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun,  que 
ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses 
parents  :  cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop  et  relas- 
che,  voire  les  plus  sages  ;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chas- 
tier  ses  faultes,  ny  de  le  veoir  nourry  grossièrement  com- 
me il  fault  et  hazardeusement;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir 
revenir  suant  et  pouldreux  de  son  exercice,  boire  chauld, 
boire  froid  ,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours  ,  ny  contre 
un  rude  tireur  le  floret  au  poing ,  ou  la  première  harque- 
buse.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veult  faire  un  homme 
de  bien,  sans  dôubte  il  ne  le  fault  espargner  en  cette  ieu- 

'  C'est  l'ancien  Panthéon,  qu'Agrippa  fit  bâtir  sous  le  règne  d'Au- 
guste. C. 
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nesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles  de  la  mé- 
decine : 

Vitamque  sub  dio ,  et  trepidis  agat 
In  rébus  ^. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  Tame;  il  luy  fault  aussi 
roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée,  si  elle  n'est  se- 
condée; et  a  trop  à  faire  de,  seule,  fournir  à  deux  offices, 
le  sçais  combien  ahanne  ^  la  mienne  en  compaignie  d'un 
corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur 
elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  leçon  \  qu'en  leurs 
escripts  mes  maistres  font  valoir,  pour  magnanimité  et 
force  de  courage,  des  exemples  qui  tiennent  volontiers 
plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

l'ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi 
nays,  qu'une  bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chi- 
quenaude; qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups 
qu'on  leur  donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les  philoso- 
phes en  patience ,  c'est  pluslost  vigueur  de  nerfs  que  de 
cœur.  Or,  l'accoustumance  à  porterie  travail  est  accoustu- 
mance  à  porter  la  douleur  :  labor  callum  obducit  dolori  '. 
Il  le  fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour 
le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  dislocation ,  de  la 
cholique,  du  cautère ,  et  de  la  geaule  aussi  et  de  la  tor- 
ture; car  de  ces  dernières  icy,  encores  peult  il  estre  en 
prinse,  qui  regardent  les  bons ,  selon  le  temps ,  comme 
les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve  ;  quiconque 
combat  les  loix,  menace  les  plus  gents  de  bien  d'escourgees 
et  de  la  chorde. 

Et  puis,  l'auctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre  son- 

'  Qu'il  n'ait  de  toit  nvo  ]e  cicî,  qu'il  vive  au  milieu  des  alarmes. 
HOR.,  Od.  III,  2,  5. 
'  SouJ/re, /aligne.  C. 

*  Dans  mes  lectures.  C. 

*  Le  travail  vous  endurcit  à  la  douleur.  Ciclr,,  Tusc.  quas/.,  II,  15. 
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veraine  sur  luy ,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  pré- 
sence des  parents  :  ioinct  que  ce  respect  que  la  famille  luy 
porte,  la  cognoissance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa 
maison,  ce  ne  sont  pas,  à  mon  opinion,  legieres  incom- 
moditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay  souvent 
remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance 
d'aultruy ,  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de  nous,  et 
sommes  plus  en  peine  de  débiter  nostre  marchandise,  que 
d'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence  et  la  modestie  sont 
qualitez  (rescommodes  à  la  conversation.  On  dressera  cet 
enfant  à  estre  cspargnant  et  mesnagier  de  sa  suffisance, 
quand  il  l'aura  acquise;  à  ne  se  formalizer  point'des  sot- 
tises et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une 
incivile  importunité  de  chocquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
nostre  appétit.  Qu'il  se  contente  de  se  corriger  soy  mes- 
me ,  et  ne  semble  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce  qu'il 
refuse  à  faire,  ny  contraster  aux  mœurs  pubîicques  :  Licet 
sapere  sine  pompa  ,  sine  invidia  Fuye  ces  images  regen- 
teuses  et  inciviles,  et  cette  puérile  ambition  de  vouloir 
paroistre  plus  fin,  pour  estre  aultre;  et,  comme  si  ce 
feust  marchandise  malaysee  que  reprehensions  et  nouvel- 
letez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  peculierc  valeur. 
Comme  il  n'alïiert  qu'aux  grands  po'êtes  d'user  des  licences 
de  l'art,  aussi  n'est  il  supportable  qu'aux  grandes  anies 
et  illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de  la  coustume.  Si 
quid  Socrates  aut  Âristippus  contra  morem  et  consuetudi- 
nem  fecerunt,  idem  sil)i  ne  arbitretur  licere:  magnis  enim 
illi  et  divinis  bonis  hanc  licentiam  assequebantur  ^ .  On 

'  On  peut  être  sage  sans  éclat,  sans  orgueil.  SknÈque,  EpisL.  103. 

^  Si  Aristippe  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecté  les  coutumes  et 
les  niœurs  de  leur  pays,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  vous  puissiez 
les  imiter.  Leur  mérite  Iranscendant  et  presque  divin  autorisoit  cotte 
liberté.  Cjc,  de  OJ/ic,  I,  41. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXV.  IS.^i 
luy  apprendra  de  n'entrer  en  discours  et  contestation, 
que  là  où  il  verra  un  champion  digne  de  sa  luicte;  et,  là 
mesme,  à  n'employer  pas  touts  les  tours  qui  luy  peuvent 
servir,  mais  ceulx  là  seulement  qui  luy  peuvent  le  plus 
servir.  Qu'on  le  rende  délicat  au  chois  et  triage  de  ses  rai- 
sons, et  aymant  la  pertinence,  et  par  conséquent  la  brief- 
veté.  Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quitter 
les  armes  à  la  vérité  tout  aussi tost  qu'il  l'appercevra,  soit 
qu'elle  naisse  ez  mains  de  son  adversaire ,  soit  qu'elle 
naisse  en  luy  mesme  par  quelque  radvisement  :  car  il  ne 
Sera  pas  mis  en  chaise  pour  dire  un  rooUe  prescript  ;  il 
n'est  engagé  à  aulcune  cause,  que  parce  qu'il  l'approuve; 
ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers  comptants 
la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  :  neqiie , 
ut  omnia,  quœ  prœscripta  et  imperata  sint ,  deferuiof , 
necessitate  ulla  cogitur  ' . 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  formera 
la  volonté  à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince ,  et 
tresaffectionné  et  trescourageux  ;  mais  il  luy  refroidira 
l'envie  de  s'y  attacher  aultrement  que  par  un  debvoir  pu- 
blicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvénients  quiblcccnt 
nostre  liberté  par  ces  obligations  particulières,  le  iuge- 
ment  d'un  homme  gagé  et  achetté,  ou  il  est  moins  entier 
et  moins  libre,  ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et  d'ingra- 
titude. Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ny  volonté 
de  dire  et  penser  que  favorablement  d'un  maistre  qui, 
parmi  tant  do  milliers  d'aultres  subiccts,  l'a  choisi  pour  le 
nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  utilité  cor- 
rompent, non  sans  quelque  raison,  sa  franchise,  et  l'es- 
blouïssent:  pourtant  veoid  on  coustumierement  le  langage 
de  ces  gents  là  divers  à  four  aultre  langage  en  un  estât, 
et  de  peu  de  foy  en  telle  matière. 

'  Nulle  nécessité  lie  l'oblige  de  défendre  tout  ce  qu'on  voudrôit  im- 
périeusement lui  prescrire.  Cîc,  Acad.,  II,  3. 
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Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler, 
et  n'ayent  que  la  raison  pour  conduictc.  Qu'on  kiy  face 
entendre  que  de  confesser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en 
son  propre  discours,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que 
par  luy ,  c'est  un  effect  de  iugement  et  de  sincérité,  qui 
sont  les  principales  parties  qu'il  cherche;  que  l'opiniastrer 
et  contester  sont  qualitez  communes,  plus  apparentes  aux 
plus  basses  ames;  que  se  r'adviser  et  se  corriger,  aban- 
donner un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur ,  ce 
sont  qualitez  rares ,  fortes  et  philosophiques.  On  l'adver- 
tira,  estant  en  compaignie,  d'avoir  les  yeulx  par  tout;  car 
ie  trouve  que  les  premiers  sièges  sont  communément  sai- 
sis par  les  hommes  moins  capables,  et  que  les  grandeurs 
de  fortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  à  la  suffisance: 
i'ai  veu,  cependant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une 
table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  mal- 
voisie, se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre 
bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chascun  :  un  bouvier ,  un 
masson,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en  besongne,  et 
emprunter  chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout  sert 
en  mesnage  ;  la  sottise  mesme  et  foyblesse  d'aultruy  luy 
sera  instruction  :  à  contrerooler  les  grâces  et  façons  d'un 
chascun,  il  s'engendrera  envie  des  bonnes,  et  mespris  des 
mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de 
s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singu- 
lier autour  de  luy,  il  le  verra;  un  bastiment,  une  fontaine, 
un  homme,  le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  passage  de 
César  ou  de  Charlemaigne  ; 

Qu.T  tcllus  sit  Icnta  gelu,  qusD  putris  ab  aestu; 
Vcntus  in  Italiam  quis  benc  vela  ferat  *  ; 

^  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid,  ou  brûlée  par  le  soleil; 
quel  vent  propice  pousse  les  vaisseaux  en  Italie.  PROrBRCE,  IV,  3,  39. 
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il  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des  alliances  de 
ce  prince,  et  de  celuy  là  ce  sont  choses  tresplaisantes  à 
apprendre ,  et  tresutiles  à  sçavoir. 

En  cette  pracliqiie  des  hommes ,  i  entends  y  compren- 
dre, et  principalement,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  mé- 
moire des  livres  :  il  practiquera,  par  le  moyen  des  his- 
toires, ces  grandes  ames  des  meilleurs  siècles.  C'est  un 
vain  estude ,  qui  veult  ;  mais  qui  veult  aussi ,  c'est  un  es- 
tude  de  fruict  inestimable ,  et  le  seul  estude ,  comme  dict 
Platon',  que  les  Lacedemoniens  eussent  réservé  à  leur 
part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette  part  là,  à  la  lecture 
des  Vies  de  nostre  Plutarque  ?  Mais  que  mon  guide  se 
souvienne  où  vise  sa  charge;  et  qu'il  n'imprime  pas  tant 
à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carthage ,  que  les 
mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Mar- 
cellus ,  que  pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il 
mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires 
qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon  gré,  entre  toutes,  la  matière 
à  laquelle  nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesure: 
i'ay  leu  en  Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu; 
Plutarque  y  en  a  leu  cent ,  oultre  ce  que  i'y  ay  sceu  lire, 
et  à  l'adventure  oultre  ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à 
d'aulcuns,  c'est  un  pur  estude  grammairien  ;  à  d'aultres, 
l'anatomie  de  la  philosophie,  par  laquelle  les  plus  abs- 
truses parties  de  nostre  nature  se  pénètrent.  Il  y  a  dans 
Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus,  tresdignes  d'estre 
sceus  ;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre  ouvrier  de  telle 
besongne  ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  sim- 
plementi  :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons, 
s'il  nous  plaist  ;  et  se  contente  quelquefois  àe  ne  donner 
qu'une  attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  propos.  11  les  fault 
arracher  de  là ,  et  mettre  en  place  marchande  :  comme 


1  Jlippias  Major,  édition  d'Henri  Estienne,  t.  III,  p.  249.  C. 
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ce  sien  mot  %  «  Que  les  habitants  d'Asie  servoient  à  un 
seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe,  qui 
est,  Non,  »  donna  peul  estre  la  matière  et  l'occasion  à  La 
Boétie  de  sa  Servitude  voloîntaire.  Cela  mes  me  de  luy 
veoir  trier  une  legiere  action,  en  la  vie  d'un  homme,  ou 
un  mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c'est  un  discours. 
C'est  dommage  que  les  gents  d'entendement  ayment  tant 
la  briefvelé  :  sans  doubte  leur  réputation  en  vault  mieulx  ; 
mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx  que 
nous  "ie  vantions  de  son  iugement ,  que  de  son  sçavoir  ;  il 
ayme  mieulx  nous  laisser  de^ir  de  soy ,  que  satiété  :  il 
sçavoit  qu'ez  choses  bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ; 
et  que  Alexandridas  reprocha  iustement  à  celuy^  qui  te- 
noit  aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs: 
«  0  estrangier,  tu  dis  ce  qu'il  fault  aultrement  qu'il  ne 
fault-.  »  Ceulx  qui  ont  le  corps  grade,  le  grossissent  d'em- 
bourrures;  ceulx  qui  ont  la  matière  exile,  l'enflent  de 
paroles. 

11  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  iugement  hu- 
main, de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts 
(X)nlraincts  et  amoncelez  en  nous ,  et  avons  la  veue  rac- 
courcie à  la  longueur  de  nostre  nez.  On  dcmandoit  à  So- 
crates  d'où  il  estoit  :  il  ne  respondit  pas,  d'Athènes;  mais, 
du  monde  ^  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et  plus 
estendue,  embrassoifc  l'univers  comme  sa  ville,  iectoit  ses 
cognoissances,  sa  société  et  ses  affections  à  tout  le  genre 
humain  ;  non  pas  comme  nous ,  qui  ne  regardons  .que 
soubs  nous  \  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon 

'  Dans  son  traité  de  la  Mauvaise  honie,  ch.  7,  de  la  traduction  d'A- 
■  myot.  C. 

^  PlutarquE;.  Jipophthcgrms  des  Lacédémonicns.  C. 
^  CiCKRON,  Tusc,  V,  37;  Plutarque,  de  l'Exil,  ch.  4.  C. 
*  L'édition  de  158f^,  fol.  58,  porte  qu'à  nos  pieds,  leçon  que  Montaigne 
a  effacée  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main.  N. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXY.  187 
presbtre  en  argumente  l'ire  de  Dieu  sur  la  race  humaine, 
et  iuge  que  la  pépie  en  tienne  desia  les  Cannibales.  A 
veoir  nos  guerres  civiles ,  qui  ne  crie  que  cette  machine 
se  bouleverse,  et  que  le  iour  du  iugement  nous  prend  au 
collet?  sans  s'adviser  que  plusieurs  pires  choses  se  sont 
veues,  et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas 
de  galler  le  bon  temps  ce  pendant  :  moy,  selon  leur  licence 
et  impunité ,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et  molles.  A 
qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  'rheriiisphoie  semble  estre 
en  tempeste  et  orage  ;  et  disoit  le  Savoïard ,  que  «  Si  ce 
sot  de  roy  de  France  eust  sceu  bien  conduire  sa  fortune , 
il  estoit  homme  pour  devenir  maistre  d'hosiei  de  son  duc  :  » 
son  imagination  ne  concevoit  àultrepius  esievee  grandeur- 
que  celle  de  son  maistre.  Nous  sommes  insensiblement 
touts  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte  et  preiudice. 
Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande 
image  de  nostre  mere  nature  en  son  entière  maies(é  ;  qui 
lit  en  son  visage  une  si  générale  et  constante  variété  ;  qui 
se  remarque  là  dedans,  et  non  soy,  mais  tout  un  royaume, 
<;omme  un  traict  d'une  poincte  tresdelicate .  ccluy  là  seul 
estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  muitij)lient  encores  comme 
espèces  soubs  un  genre,  c'est  le  mirouer  où  il  nous  fault 
regarder,  pour  nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme,  ie 
veulx  que  ce  soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'humeurs, 
de  sectes,  de  iugements,  d'opinions,  de  loix  et  de  cous- 
tumes,  nous  apprennent  à  iuger  sainement  des  nostres , 
et  apprennent  nostre  iugement  à  recognoislre  son  imper- 
fection et  sa  naturelle  foiblesse  ;  qui  n'est  pas  un  legier 
apprentissage  :  tant  de  remuements  d'estat  et  changements 
de  fortune  publicque  nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand 
miracle  de  la  nostre  :  tant  de  noms ,  tant  de  victoires  et 
conquestes  ensepvelies  soubs  l'oubliance,  rendent  ridicule 
l'espérance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de  dix 
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argoulets  et  d'un  pouiller  ^  qui  n'est  cogneu  que  de  sa 
cheute  :  l'orgueil  et  la  fierté  de  tant  de  pompes  estrangie- 
res,  la  maiesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et  de  grandeurs, 
nous  fermit  et  asseure  la  veue  à  soustenir  l'esclat  des 
nostres,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses  d'hommes 
enterrez  avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  craindre  d'al- 
ler trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre  monde;  ainsi 
du  reste.  Nostre  vie ,  disoit  Pythagoras  ^,  retire  ^  à  la 
grande  et  populeuse  assemblée  des  ieux  olympiques  :  les 
uns  s'y  exercent  le  corps,  pour  en  acquérir  la  gloire  des 
ieux;  d'aultres  y  portent  des  marchandises  à  vendre,  pour 
le  gaing  :  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels 
n'y  cherchent  auUre  fruict  que  de  regarder  comment  et 
pourquoy  chasque  chose  se  faict,  et  estre  spectateurs  de 
la  vie  des  aultres  hommes,  pour  en  iuger,  et  régler  la 
leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts  les 
plus  proufi tables  discours  de  la  philosophie  ,  à  laquelle  se 
doibvent  toucher  les  actions  humaines  comme  à  leur  règle. 
On  luy  dira , 

Quid  fas  optare,  quid  asper 
Utile  nummus  habet  ;  patriae  carisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat  :  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re  ; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur...  ^. 

'  De  dix  chétifs  soldais  et  d'vn  poulailler.  —  Les  argoulets  étoieiit 
des  arquebusiers  à  cheval  ;  et  comme  ils  n'étoient  pas  considérables  en 
comparaison  des  autres  cavaliers,  on  a  dit  un  argoulet  pour  un  homme 
de  néant.  Mknage. 

2  CiCKRON,  TuscuL,  Y,  3.  Rousseau,  dans  VÉmile,  liv.  IV,  paroit 
transcrire  ce  passage  d'après  les  Essais.  J.  V.  L. 

3  Retirer  à,  ressembler.  NICOT. 

*  Ce  qu'on  peut  désirer;  à  quoi  doit  servir  l'argent;  ce  qu'on  doit 
faire  pour  sa  patrie  et  sa  famille  ;  ce  que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  fût 
sur  la  terre,  et  quel  rang  il  lui  a  assigné  dans  le  monde  ;  ce  que  nous, 
sommes,  et  dans  quel  dessein  il  nous  a  donné  l'être.  Pkrse,  III,  69. 
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que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but  de 
l'estude;  que  c'est  que  vaillance,  tempérance,  et  iustice  ; 
ce  qu'il  ya  à  dire  entre  l'ambition  et  l'avarice,  la  servi- 
tude et  la  subiection  ,  la  licence  et  la  liberté  ;  à  quelles 
marques  on  cognoist  le  vray  et  solide  contentement  ;  ius- 
ques  où  il  fault  craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la  honte  ; 
Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laboreni  ^  ; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de  divers 
bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers  dis- 
cours dequoy  on  luy  doibt  abruver  l'entendement,  ce 
doibvent  estre  ceulx  qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens; 
qui  luy  apprendront  à  se  cognoistre,  et  à  sçavoir  bien 
mourir  et  bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux  ,  commen- 
ceons  par  l'art  qui  nous  faict  libres  :  elles  -  servent  toutes 
voirement  en  quelque  manière  à  l'instruction  de  nostre  vie 
et  à  son  usage,  comme  toutes  aultres  choses  y  servent  en 
quelque  manière  aussi;  mais  choisissons  celle  qui  y  sert 
directement  et  professoirement.  Si  nous  sçavions  restrein- 
dre les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  iustes  et  na- 
turels limites,  nous  trouverions  que  la  meilleure  part  des 
sciences  qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en 
celles  mesmes  qui  le  sont ,  qu'il  y  a  des  estendues  et  en- 
fonceures  tresinutiles  que  nous  ferions  raieulx  de  laisser 
là;  et,  suyvant  l'institution  de  Socrates  \  borner  le  cours 
de  nostre  estude  en  icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapere  aude, 
Incipe  :  vivendi  recte  qui  prorogat  horam, 

'  Et  comment  nous  devons  éviter  ou  supporter  les  peines.  VlRC, 
Ênéide,  III,  459. 

2  On  a  déjà  vu  que  Montaigne  ^.iuploie  le  mot  arL  au  féminin;  mais 
après  avoir  dit  les  arts  libéraux,  il  est  surpren.ant  qu'il  l'ait  voulu  faire 
féminin.  Il  est  certain  qu'on  trouve  ici  elles  dans  les  plus  anciennes  édi- 
tions. La  pensée  est  de  Skn]-que,  Epist.  88.  C. 
DiociNE  Laerce,  Vie  de  Socrale,  II,  21.  C. 


J90  ESSAIS  DE  ^rONTATONK , 

Rusticus  expectat  dum  defluat  amnis;  at  ille 
Eabitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  aevum 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos  enfants, 

Quid  moveant  Pisces,  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua  ^  ; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme 
sphère,  avant  que  les  leurs  propres  : 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras^  :  a  De  quel  sens  puis 
ie  m'amuser  au  secret  des  estoiles,  ayant  la  mort  ou  la 
servitude  tousiours  présente  aux  yeulx?  »  car  lors  lesroys 
de  Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  païs.  Chascun 
doibt  dire  ainsin  :  a  Estant  battu  d'ambition  ,  d'avarice, 
de  témérité  ,  de  superstition  ,  et  ayant  au  dedans  tels 
aultres  ennemis  de  la  vie,  iray  ie  songer  au  bransle  du 
monde?  » 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire  plus 
sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique, 
physique,  géométrie,  rhétorique  ;  et  la  science  qu'il  choi- 
sira, ayant  desia  le  iugement  formé,  il  en  viendra  bientost 
à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis ,  tantost  par 
livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  fournira  de  l'aucteur 
mesme  propre  à  cette  fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy 
('u  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute  maschee  ;  et  si 

ï  Ose  e!rc  vertueux  ;  commence  :  difTérer  de  régler  sa  conduite,  c'est 
imiter  la  î-impliciîé  du  voyageur  qui.  trouvant  un  fleuve  sur  son  chemin, 
attend  qu'il  soit  écoulé  ;  le  fleuve  coule  et  coulera  éternellement.  Hor., 
BphL,  n,  1,  40. 

^  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion  enflammé,  et  du  Capri- 
corne qui  se  plonge  dans  la  m.er  occidentale'!  Properce,  IV,  1,  89. 
3  Que  m'importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du  Bouvier!  Anacar.^ 

(hi.  XVI r,  10. 

■■\   Dioc;i:NE  Laerce,  II,  4.  C. 
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de  soy  mesme  il  n'est  assez  familier  des  livres  pour  y  trou- 
ver tant  de  beaux  discours  qui  y  sont,  pour  leffect  de  son 
desseing,  on  luy  pourra  ioindre  quelque  homme  de  lettres 
qui  à  chaque  besoing  fournisse  les  munitions  qu'il  faudra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourrisson.  Et  que 
cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de 
Oaza*,  qui  y  peult  faire  doubte?  Ce  sont  là  préceptes  es- 
pineux  et  mal  plaisants,  et  des  mots  vains  et  descharnez, 
où  il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveille  l'es- 
prit :  en  cette  cy  l'ame  treuve  où  mordre,  et  où  se  paistre. 
(]e  fruict  est  plus  grand  sans  comparaison,  et  si  sera  plus- 
lost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là  en  nostre 
siècle,  que  la  pliilosophie  soit,  iusques  aux  gents  d'enten- 
dement, un  nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve  de  nul 
usage  et  de  nul  prix,  par  opinion  et  par  effect.  !e  croy  que 
<îes  ergotismes  en  sont  cause,  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On 
a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un 
visage  rcnfrongné,  sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  mas- 
quée de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus 
gay,  plus  gaillard,  plus  enioué,  et  à  peu  que  ie  ne  die  fol- 
lastre  ;  elle  ne  presche  que  feste  et  bon  temps  :  une  mine 
triste  et  transie  montre  que  ce  n'est  pas  là  son  giste.  De- 
metrius  le  grammairien  ^  rencontrant,  dans  le  temple  de 
Delphes,  une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble,  il  leur 
dict  :  «  Ou  ie  me  trompe,  ou,  à  vous  veoir  la  contenance 
si  paisible  et  si  gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours 
entre  vous  :  »  à  quoy  l'un  d'eux,  Heracleon  leMegarien, 
respondit  :  «  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cherchent  si  le  futur 
du  verbe  SaXXto  ^  a  double  À.,  ou  qui  cherchent  la  dériva- 

^  Savant  du  quinzième  siècle,  né  à  Thessalonique,  qui  passa  en  Italie 
avec  plusieurs  autres  savants  de  la  Grèce.  Il  est  auteur  d'une  grammaire 
grecque,  un  peu  obscure  pour  les  commençants.  C. 

^  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  c.  5.  C. 

^  WfjXui,  l:incer,  dont  le  futur  fait  ^iaM").  E.  J. 
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lion  des  comparatifs  /sipov  et  [BeXtiov  %  et  des  superlatifs 
ysipicTTOv  et  SsXtkjtov  ^,  qu'il  fault  rider  le  front  s'en  (rete- 
nant de  leur  science  :  mais  quant  aux  discours  de  la  philo- 
sophie, ils  ont  accoustumé  d'esgayeret  resiouïr  ceulx  qui 
les  traictent,  non  les  renfrongner  et  contrister.  » 

Deprendas  animi- tormenta  latentis  in  œgro 
Corpore;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès  ^. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt,  par  sa  santé ,  rendre 
sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusqucs  au  de- 
hors son  repos  et  son  aise  ;  doibt  former  à  son  moule  le 
port  extérieur,  et  l'armer,  par  conséquent,  d'une  gratieuse 
fierté,  d'un  maintien  actif  et  alaigre,  et  d'une  contenance 
contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse  marque  de  la  sa- 
gesse ,  c'est  une  esiouïssance  constante  ;  son  estât  est , 
comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune ,  tousiours  serein  : 
c'est  Baroco  et  Baralipton  ^  qui  rendent  leurs  supposts 
ainsi  crottez  et  enfumez;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  co- 
gnoissentque  par  ouyr  dire.  Comment?  elle  faict  estât  de 

1  C'est- à-dirc,  qui  cherchent  d'où  dérivent  les  comparatifs  xelpov  et 
{iiXT'.ov,  jjej'us  et  meliiis,  comparatifs  neutres,  l'un  de  -/y^vjc,  mancus,  et 
non  pas  de  >ca>tôç,  mauvais  ;  l'autre,  vrai  positif  qui  sert  de  comparatif  à 
ttY«96<;.  E.  J. 

2  Xe-ç.'.T-rov  et  ^tATio-cov,  pessimum  et  opLîmum,  superlatifs  neutres  dé- 
rivés des  mêmes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en  latin  pejor  et  pessimus,  me- 
lior  et  optimus,  servent  de  comparatifs  et  de  superlatifs,  les  deux  pre- 
miers à  malus,  les  deux  autres  à  bonus,  et  n'en  dérivent  pas.  E.  J. 

3  Les  tourments  d'un  esprit  inquiet/ percent  à  l'extérieur  aussi  bien 
que  la  joie  ;  le  visage  réfléchit  ces  diverses  affections  de  l'âme.  Juvi:- 
NAL,  TX,  18. 

^  Deux  termes  de  l'ancienne  logique  ïicolastique  : 

Durhara,  cclarcul,  dariijerlo,  buialiiXon, 
Cclatilf  s,  (lul/ilis,  fapesmo,  frïsesomontin, 
Cçsure,  cuincstrcs,  fcslino,  baroco,  darapti, 
l'e/apCoii ,  ilisumis,  datisi,  Locardo,  fo  isun. 

Ves  dix-neuf  mots  factices  exprimoient  les  dix  neuf  formes  du  syllo- 
gisme. J.  V.  L. 
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sereiner  les  tempestes  de  l'aiiie ,  et  d'apprendre  la  faim  et 
les  fiebvres  à  rire,  non  par  quelques  epicycles  imaginaires, 
mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  :  elle  a  pour  son 
but  la  vertu,  qui  n'est  pas ,  comme  dict  Teschole ,  plantée 
à  la  teste  d'un  mont  coupé ,  rabotteux  et  inaccessible  : 
ceulx  qui  l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours  ,  logée 
dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleurissante,  d'où  elle  veoid 
bien  soubs  soy  toutes  choses;  mais  si  peult  on  y  arriver, 
qui  en  sçait  l'addresse,  par  des  routes  ombrageuses,  gazon- 
nees  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et  d'une  pente  facile 
et  polie,  comme  est  celle  des  voultes  célestes.  Pour  n'a- 
voir hanté  cette  vertu  suprême,  belle,  triumphante,  amou- 
reuse, délicieuse  pareillement  et  courageuse,  ennemie  pro- 
fesse et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte 
et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature,  fortune  et  vo- 
lupté pour  compaignes  ;  ils  sont  allez,  selon  leur  foiblesse. 
feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse,  despite,  me- 
naceuse,  mineuse  ,  et  la  placer  sur  un  rochier  à  Tescart, 
emmy  des  ronces  ;  fantosmc  à  estonner  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  vo- 
lonté de  son  disciple,  autant  ou  plus  d'affection  que  de  ré- 
vérence envers  la  vertu,  luy  sçaura  dire  que  les  poètes  » 
suyvent  les  humeurs  communes;  et  luy  faire  toucher  au 
doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  advenue? 
des  cabinets  de  Venus,  que  de  Pallas.  Et,  quand  il  com- 
mencera de  se  sentir,  luy  présentant  Bradamante,  ou  An- 
gélique pour  maistresse  à  iouyr;  et  d'une  beauté  naïfve, 
active,  généreuse,  non  hommasse,  mais  virile ,  au  prix 
d'une  beauté  molle^  affettee,  délicate,  artificielle;  l'une 
travestie  en  garson ,  coiffée  d'un  morion  luisant;  l'aultre 
vestue  en  garse  5,  coiffée  d'un  attiffet  emperlé  :  il  iugera 

^  HÉSIODE,  'Eç-;.  xal  VH^-.  V.  287.  J.  V.  L. 
*  Deux  héroïnes  du  poème  de  l'Arioste.  C. 
^  En  jeune  fille.  E.  J. 
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masle  son  amour  mesme ,  s'il  clioisit  tout  diversement  à 

cet  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  haiilteur 
de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et  plaisir  de  son 
exercice  ;  si  esloingné  de  diiïiculté,  que  les  enfants  y  peu- 
vent comme  les  hommes,  les  simples  comme  les  subtils  Le 
règlement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force.  Socrates,  son 
premier  mignon,  quitte  à  éscient  sa  force,  pour  glisser  en 
la  naiTveté  et  aysance  de  son  progrez.  C'est  la  mere  nour- 
rice des  plaisirs  humains  :  en  les  rendant  iustes,  elle  les 
-rend  seurs  et  purs  ;  les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine 
et  en  appétit;  retranchant  ceulx  qu'elle  refuse,  elle  nous 
aiguise  envers  ceulx  quelle  nous  laisse;  et  nous  laisse 
4îbondamment  touts  ceulx  que  veult  nature,  et  iusques 
à  la  satiété,  sinon  iusques  à  la  lasseté,  maternellement  :  si 
d'advenlure  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime  qui  ar- 
reste  le  beuveur  avant  l'yvresse,  le  mangeur  avant  la  cru- 
dité, le  paillard  avant  la  pelade,  soit  enncmy  de  nos  plai- 
sirs. Si  la  fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  eschappe  *, 
ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre  toute  sienne, 
non  plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre  riche  ,  et 
puissanle,  et  sçavante,  et  coucher  en  des  matelats  mus- 
quez;  elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et 
la  santé  :  mais  son  office  propre  et  particulier,  c'est  sça- 
voir  user  de  ces  biens  là  regleement,  et  les  sçavoir  perdre 
constamment  ;  ofïice  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel 
tout  coin-s  de  vie  est  desnaturé,  turbulent  et  difforme,  et  y 
peult  on  iustement  attacher  ces  escueils,  ces  halliers,  et 
ces  monstres. 

'  Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition,  qu'il 
ayme  mieulx  ouyr  une  fable ,  que  la  narration  d'un  beau 

'  C*cst-à-dire,  la  vertu  se  dérobe  a  Vinjluence  de  la  fortune  commune, 
■ou  mcine  elle  s^en  sépare  tout  à  fait ,  et  se  /orge  une  autre  fortune  que  la 
aicnnc,  etc.  Lef  
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voyage,  ou  un  sage  propos,  quand  il  l'entendra;  qui,  au 
son  du  tabourin  qui  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  compai- 
gnons,  se  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle  au  ieu  des 
batteleurs;  qui,  par  souhait,  ne  treuve  plus  plaisant  et 
plus  doulx  revenir  pouldreux  et  victorieux  d'un  combat , 
que  de  la  paulme  ou  du  bal,  avecques  le  prix  de  cet  exer- 
cice :  ie  n'y  treuve  aultre  remède ,  sinon  i  qu'on  le  mette 
pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  fils  d'un  duc; 
suyvant  le  précepte  de  Platon ,  «  Qu'il  fault  colloquer  les 
enfants,  non  selon  les  facultez  de  leur  pere,  mais  selon  les 
facuUez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à  vivre, 
et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  auUres  aages , 
pourquoy  ne  la  luy  communique  Ion? 

Udum  et  molle  lutum  est;  nunc,  nunc  properandus,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rota  ^. 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  es- 
choliers  ont  prins  la  vérole,  avant  que  d'estre  arrivez  à  leur 
leçon  d'Aristote,  De  la  tempérance.  Cicero  disoit^  que, 

^  L'édition  de  1802  porte  :  le  n'y  treuve  auUre  remède  sinon  que  de 
bonne  heure  son  gouverneur  l'estrangle,  s'il  est  sans  iesmoings  ;  ou  qu'on 
le  melle pasLissier  dans,  etc.  Et  en  note  :  u  Ce  passage  très- remarqua- 
ble ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des  Essais;  mais  il  est  écrit  de  la 
main  de  Montaigne  à  la  marge  de  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé....  n  N.  — 
Si  ce  passage,  en  effet  très-remarquable,  ne  se  trouve  point  dans  les  an- 
ciennes éditions,  c'est  que  sans  doute  il  ne  fut  point  conservé  par  Mon- 
taigne ;  dont  l'esprit  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnoître,  après 
quelques  réflexions ,  les  abus  horribles  que  produiroit  l'usage  d'un  te 
remède.  Cette  suppression  est  une  nouvelle  preuve  que  le  manuscrit  pu- 
blié par  mademoiselle  de  Gournay  est  postérieur  aux  annotations  écrites 
par  Montaigne  sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  1588,  que  M.  Naigeon  a 
suivi.  Lef.... 

^-  L'argile  est* encore  molle  et  humide  :  vite ,  hâtons-nous,  et,  sans 
perdre  un  instant,  façonnons-la  sur  la  roue.  Perse,  III,  23. 

Dans  un  passage  cité  par  Sénèque,  Epist.  49,  M.  Mai  a  placé  ce 
fragment  parmi  ceux  du  quatrième  livre  de  la  République.  Voyez  notre 
édition  de  Cicéron,  t.  XXIX,  p.  334.  La  réflexion  suivante  est  aussi  de 
Sénèque  :  Eodem  modo  dialecticos  ;  tristius  inepii  sunt.  J.  Y.  L. 
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quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hommes ,  il  ne  prendroit 
pas  le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques;  et  ie  treuve 
ces  ergotistes  plus  tristement  encores  inutiles.  Nostre  en- 
fant est  bien  plus  pressé  :  il  ne  doibt  au  paidagogisme  que 
les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  ;  le  demourant 
est  deu  à  l'action.  Employons  un  temps  si  court  aux  in- 
structions nécessaires.  Ce. sont  abus  :  ostez  toutes  ces  sub- 
tilitez  espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  nostre  vie  ne 
se  peult  amender;  prenez  les  simples  discours  de  la  phi- 
losophie, sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils  sont 
plus  aysez  à  concevoir  qu'un  conte  de  Boccace  ;  un  enfant 
en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice ,  beaucoup  mieulx 
que  d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La  philosophie  a  des 
discours  pour  la  naissance  des  hommes ,  comme  pour  la 
décrépitude. 

le  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu'Arislote  n'amusa  pas 
tant  son  grand  disciple  à  l'artifice  décomposer  syllogismes, 
ou  aux  principes  de  géométrie,  comme  à  l'instruire  des 
bons  préceptes  touchant  la  vaillance,  prouesse,  la  magna- 
nimité et  tempérance,  et  l'asseurance  de  ne  rien  craindre  ; 
et,  avecqucs  cette  munition,  il  l'envoya  encores  enfant  sub- 
juguer l'empire  du  monde  à  tout  trente  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaulx,  et  quarante-deux  mille  escus 
seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences,  dict  il,  Alexandre 
les  honoroit  bien  ,  et  louoit  leur  excellence  et  gentillesse; 
mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,  il  n'estoit  pas  facile  à  se 
laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir  exercer. 

Petite  hinc,  iuvencsque  senesque, 
Finem  aiiimo  certum,  miscrisquc  viatica  canis  *. 

(rest  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre 
à  Meniceus  :  a  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  philosopher,  ny 


^  Jeunes  gens,  vieillards,  lirez  de  là  de  quoi  régler  votre  conduite; 
laitcb-vous  des  provisions  pour  le  triste  hiver  de  la  vie.  Pi-rse,  V,  64. 
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le  plus  vieil  s'y  lasse    »  Qui  faict  aultrement,  il  sembfe 
dire,  ou  qu'il  n'est  pas  encores  saison  d'heureusemeM 
vivre,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy,  ie  n@ 
veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  ;  ie  ne  veulx  pas 
qu'on  l'abandonne  à  la  cholere  et  humeur  melancholique 
d'un  furieux  maistre  d'eschole  ;  ie  ne  veulx  pas  corrompre 
son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode 
desaultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour,  comme 
un  portefaix  ;  ny  ne  Irouverois  bon ,  quand  ,  par  quelque 
complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  verroit  adonné 
d'une  application  trop  indiscrelte  à  l'estude  des  livres, 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  conver- 
sation civile,  et  les  destourne  de  meilleures  occupations. 
Et  combien  ay  ie  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par 
téméraire  avidité  de  science  !  Carneades  s'en  trouva  si 
affollé-,  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les 
ongles.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'in- 
civilité et  barbarie  d'auUruy.  La  sagesse  française  a  esté 
anciennement  en  proverbe ,  pour  une  sagesse  qui  prenoit 
de  bonne  heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la  vérité, 
nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  que  les  pe- 
tits enfants  en  France  ;  mais  ordinairement  ils  trompent 
l'espérance  qu'on  en  a  conceue  ;  et,  hommes  faicts,  on  n'y 
veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents  d'enten- 
dement, que  ces  collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont 
foison,  les  abrutissent  ainsin. 

Au  nostre,  un  cabinet,  un  iardin,  la  table  et  le  lict,  la 
solitude,  la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heu- 
res luy  seront  unes,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car 
la  philosophie,  qui,  comme  formatrice  des  iugements  et 
des  mœurs,  sera  sa  principale  leçon ,  a  ce  privilège  de  se 
mesler  par  tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un  festin 

'  DiOCKNE  LSEUCE.  X,  122.  C. 

'  ID.,  IV,  62.  c. 
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de  parler  de  son  art,  cbascun  treuve  qu'il  eut  raison  de 
respondre  :  «  Il  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie 
sçay  faire^;  et  ce  dequoy  il  est  maintenant  temps,  ie  ne  le 
sçay  pas  faire  ^  :  »  car  de  présenter  des  harangues  ou  des 
disputes  de  rhétorique  à  une  compaignie  assemblée  pour 
rire  et  faire  bonne  chère,  ce  seroit  un  meslange  de  trop 
mauvais  accord  ;  et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes 
les  aultres  sciences.  Mais ,  quant  à  la  philosophie ,  en  la 
partie  où  elle  traicte  de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  of- 
fices, c'a  esté  le  ingénient  commun  de  touts  les  sages,  que, 
pour  la  doulceur  de  sa  conversation,  elle  ne  debvoit  estre 
refusée  ny  aux  festins  ny  aux  ieux  ;  et  Platon  l'ayant  in- 
vitée à  son  Convive  -  ,  nous  veoyons  comme  elle  entretient 
l'assistance  d'une  façon  molle,  et  accommodée  au  temps  et 
au  lieu ,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  hauUs  discours  et 
plus  salutaires. 

.Eqiie  pauperibus  prodcst,  locupletibus  xque  ; 
Et,  neglecta,  œque  pueris  senibiisque  nocebit^. 

Ainsi,  sans  doubte,  il  choumera  moins  que  les  aultres 
Mais,  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  prome- 
ner dans  une  galerie,  quoyqu'il  y  en  ayt  trois  fois  au- 
tant, ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à 
quelque  chemin  desseigné  :  aussi  nostre  leçon,  se  passant 
comme  par  rencontre,  sans  obligation  de  temps  et  de  lieu, 
et  se  meslant  à  toutes  nos  actions,  se  coulera  sans  se 
faire  sentir;  les  ieux  mesmcs  et  les  exercices  seront  une 
bonne  partie  de  l'estudc  ;  la  course,  la  luicte,  la  musique, 

^  PlutarQUE,  Sjjmposiaqties,  I,  1.  C, 

Ici  convive  si;,'nifie  fesUn,  repas.  Amyot  emploie  souvent  ce  mot  en 
Ci  sens-là  dans  sa  traduction  de  Plutarque.  C. 

Elle  est  litile  aux  riches;  elle  l  est  également  aux  pauvres  :  jeunes 
gens,  vieillards,  ne  la  négligeront  pas  sans  s'en  repentir.  HoR.,  EpisL, 
1,1,25. 

^  L'cn/diU  ainsi  élevé  sera  moins  désœnvré  que  les  autres.  Lef.... 
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la  danse ,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et  des  ar- 
mes. Je  veulx  que  la  bienséance  extérieure ,  et  l'entregent , 
et  la  disposition  de  la  personne,  se  façonne  quand  et  quand 
Tame.  Ce  n'est  pas  une  ame  ,  ce  n'est  pas  un  corps ,  qu'on 
dresse;  cest  un  homme  :  il  n'en  fault  pas  faire  à  deux; 
et,  comme  dict  Platon',  il  ne  fault  pas  les  dresser  l'un 
sans  Faultre,  mais  les  conduire  egualemenl,  comme  une 
couple  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon;  et,  à  l'ouyr, 
semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude 
aux  exercices  du  corps,  et  estimer  que  l'esprit  s'en  exerce 
quand  et  quand,  et  non  au  contraire? 

Au  demeurant,  cette  inslitulion  se  doibt  conduire  par 
une  severe  doulceur,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de 
convier  les  enfants  aux  lettres,  on  ne  leur  présente,,  à  la 
vérité,  que  horreur  et  cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et 
la  force:  il  n'est  rien,  à  mon  advis,  qui  abastardisse  et 
estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie 
qu  il  craigne  la  honte  et  le  chastioment ,  ne  l'y  endurcissez 
pas  •  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  so- 
leil, et  aux  hazards  qu'il  luy  faultmespriser  ;  ostez  luy  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au  manger  et  au 
boire;  accoustumez  le  à  tout;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
garson  et  dameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant, 
homme  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugé  de  mesme.  Mais, 
entre  aultres  choses ,  cette  police  de  la  plus  part  de  nos 
collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on  eust  failly,  à  l'adven- 
ture'  moins  dommageablement ,  s'inclinant  vers  Tindul- 
gence.  C'est  une  vraye  geaule  -  de  ieune^se  captive  :  en 
la  rend  desbauchee ,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le  soit. 
Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office  ^  ;  vous  n'oyez  que 

ï  Cité  par  Plutarque,  dans  le  traité  des  Moyens  de  conserver  la  santé 
vers  la  fin.  C, 

Prison,  de  l'italien  gahhia,  gahhîola,  cage.  Borel,  dans  son  Thrcsor 
fies  Recherches  gauloises,  etc.  C. 

De  leur  devoir  (pendant  leurs  études  o;i  leçons).  Lef.... 
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cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez  en 
leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit  en- 
vers leur  leçon ,  à  ces  tendres  ames  et  craintifves ,  de  les 
y  guider  d'une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  de 
fouets!  Inique  et  pernicieuse  forme!  ioinct,  ce  que  Quin- 
tilian  *  en  a  tresbien  remarqué,  que  cette  impérieuse  auc- 
torité  tire  des  suittes  périlleuses ,  et  nommeement  à  nos- 
tre  façon  de  chastiement.  Combien  leurs  classes  seroient 
plus  décemment  ionchees  de  fleurs  et  de  fouillées,  que  de 
tronçons  d'x)sier  sanglants  !  l'y  ferois  pourtraire  la  loie , 
l'Alaigresse  ,  et  Flora  ,  et  les  Grâces ,  comme  feit  en  son 
eschole  le  philosophe  Speusippus  ^  Où  est  leur  proufit, 
que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrer  les  vian- 
des salubres  à  l'enfant ,  et  enfieller  celles  qui  luy  sont 
nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se  montre  soin- 
gneux,  en  ses  Loix,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la  ieu- 
nesse  de  sa  cité;  et  combien  il  s'arreste  à  leurs  courses, 
ieux,  chansons,  saults  et  danses,  desquelles  il  dict  que 
l'anliquité  a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux 
mesmes ,  Apollon ,  aux  Muses ,  et  Minerve  :  il  s'estend  à 
jnille  préceptes  pour  ses  gymnases  ;  pour  les  sciences  let- 
trées ,  il  s'y  amuse  fort  peu ,  et  semble  ne  recommender 
particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  con- 
ditions est  evitable ,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne 
s'estonneroit  de  la  complexion  de  Demophon,  maistre  d'hos- 
tel  d'Alexandre,  qui  suoit  à  l'umbre ,  et  Irembloit  au  so- 
leil '?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes,  plus  que 
les  harquebuzades  ;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris  ; 
d'aultres  rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresme  ;  d'aultres 

1  Insltl.  oral.,  T,  3.  C. 

2  DiOGÈNE  Lakrcj-,  IV,  1.  C. 

3  Sextl'S  EviPiRicus,  Pyrrk.  Hyp.,  I,  14.  C. 
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à  veoir  brasser  un  lict  de  plume;  comme  Germanicus  '  ne 
pouvoil  souffrir  ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  11  y  peult 
avoir,  à  Tadventure ,  à  cela  quelque  propriété  occulte; 
mais  on  l'esteindroit,  à  mon  advis,  qui  s'y  prendrait  de 
bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est 
vray  que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  seing) ,  que,  sauf 
la  bière,  mon  appétit  est  accommodable  indifféremment  à 
toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibt,  à  cette  cause, 
plier  à  toutes  façons  et  coustumes  ;  et,  pourveu  qu'on  puisse 
tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs  boucle,  qu'on  rende  har- 
diement  un  ieune  homme  commode  à  toutes  nations  et 
compaignies,  voire  au  desreglement  et  aux  excez,  si  be- 
soing  est.  Son  exercitation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire 
toutes  choses,  et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  phi- 
losophes mesmes  ne  trouvent  pas  louable  en  Callisthenes 
d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre,  son 
maistre,  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à  luy.  H  rira, 
il  follastrera ,  il  se  desbauchera  avecques  son  prince.  le 
veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et 
en  fermeté  ses  compaignons;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le 
mal  ny  à  faulte  de  force  ny  de  science,  mais  à  faulte  de 
volonté  :  Multum  interest,  utrum  peccare  aliquis  nolit,  an 
nesciat^,  lepensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  es- 
loingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France,  de 
m'enquerir  à  lui  en  bonne  compaignie,  combien  de  fois  en 
sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des  affaires  du 
roy,  en  Allemaigne  :  il  le  print  de  cette  façon  ;  et  me  res- 
pondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  recita.  l'en  sçay 
qui,  à  faulte  de  cette  faculté,  se  sont  mis  en  grand'peine, 
ayants  à  practiquer  cette  nation,  l'ay  souvent  remarqué 

^  Plutarque,  de  V Envie  et  de  la  îiaine,  vers  le  commencement.  C. 
^  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  pas  et  ne  savoir  pas 
faire  le  mal.  SjÎNLQUi:,  Ejnst.  90. 
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avecques  grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'x\l- 
cibiades  de  se  transformer  si  ayseement  à  des  façons  si 
diverses,  sans  interest  de  sa  santé;  surpassant  tantost  la 
sumptuosité  et  pompe  persienne,  tantost  l'austérité  et  fru- 
galité lacedemonienne;  autant  reformé  à  Sparte,  comme 
Yoluptueux  en  lonie. 

Omnis  Aristippum  decuit  color^  et  status,  et  res^. 

Tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple. 

Qiiem  duplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor,  vita?  via  si  conversa  decebit, 
Personamque  feret  non  inconcinnus  utramque  ^. 

Voicy  mes  leçons  :  Celui  là  y  a  mieulx  proufité,  qui  les 
faict,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez  ,  vous  l'oyez  ;  si 
vous  Toyez,  vous  le  veoyez.  la  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quel- 
qu'un en  Platon  que  philosopher  ce  soit  apprendre  plu- 
sieurs choses,  et  traicter  les  arts!  Hanc  amplissimam 
omnium  artium  bene  vivendi  disciplinam ,  vita  magis , 
quam  litteris,  persecuti  sunt^l  Léon,  prince  des  Phliasiens, 
s'enquerant  à  Heraclides  Ponticus^  de  quelle  science,  de 

ï  Plutarque,  Vie  (TAlcihiade,  c.  14.  C. 

2  Aristippe  sut  s'accommoder  de  tout  état  et  do  toute  fortune.  HoR  , 
Epist.,  I,  17,  23. 

J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons,  qui  change  de  for- 
tune sans  s'étonner,  et  qui  joue  les  deux  rôles  avec  grâce.  Hor.,  EjnsL,!, 
17,  25.  —  Montaigne  donne  à  ces  vers  un  sens  directement  opposé  à  celui 
que  leur  donne  Horace. 

^  Dans  le  dialogue  intitulé  les  Rivaux,  p.  97  etsuiv.,  édit.  de  France 
fort,  1602.  J.  Y.  L. 

^  C'est  par  leurs  mœurs  plutôt  que  par  leurs  études  qu'ils  se  sont  dé- 
voués au  plus  grand  de  tous  les  arts,  à  celui  de  bien  vivre.  Cic,  Tusc. 
quœsl.,  IV,  3. 

^  Ce  n'est  pas  lléraclide  de  Pont,  mais  Pytliagore,  qui  fit  cette  ré- 
ponse à  Léon,  prince  des  Phliaiïiens  ;  mais  c'est  d'un  livre  d'IIéraclide, 
disciple  de  Platon,  que  Cicéron  a  tiré  ce  fait,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  ses  Tusculancs^Y ,  3,  ut  scribil  auclilor  Platoiits,  Ponticus  Hera- 
clides. Platon  ne  vint  au  monde  que  plus  de  cent  ans  après  Pythagore.  C. 
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quelle  art  il  faisoit  profession  :  «  le  ne  sçay,  dict  il,  ny  art 
ni  science;  mais  ie  suis  philosophe.  »  On  reprochoit  à 
Diogenes  comment,  estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la  phi- 
losophie :  «le  m'en  mesle,  dict  il,  d'autant  mieulx  à  pro- 
pos. »  Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quelque  chose  :  «  Vous 
estes  plaisant,  luy  respondit  il  :  vous  choisissez  les  figues 
vrayes  et  naturelles,  non  peinctes  ;  que  ne  choisissez  vous 
aussi  les  exercitations  naturelles ,  vrayes ,  et  non  es- 
criptes  *  ?  » 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon ,  comme  il  la  fera  ;  il  la  ré- 
pétera en  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence 
en  ses  entrcprinses ,  s'il  y  a  de  la  bonté,  de  la  iustice 
en  ses  deportements;  s'il  a  du  iugement  et  de  la  grâce 
en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  mo- 
destie en  ses  ieux ,  de  la  tempérance  en  ses  voluptez , 
de  l'ordre  en  son  œconomie  ;  de  l'inditference  en  son 
goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau  :  qui  discipli- 
nam  suam  non  ostentatîonem  scicntiœ ,  sed  legem  vitœ 
putet;  quique  oblemperet  ipse  sihi,  et  decretis  pareat  ^  Le 
vray  mirouer  de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies. 
Zeuxidamus  respondit,  à  un  qui  luy  demanda  pourquoy 
les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par  escript  les  ordon- 
nances de  la  prouesse,  et  ne  les  donnoient  à  lire  à  leurs 
ieuncs  gents,  «  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  ac- 
coustumer  aux  faicts,  non  pas  aux  paroles  5.  »  Comparez, 
au  bout  de  quinze  ou  seize  ans ,  à  cettuy  cy  un  de  ces 
latineurs  de  collège,  qui  aura  mis  autant  de  temps  à  n'ap- 
prendre simplement  qu'à  parler.  Le  monde  n'est  que  ba- 
bil ;  et  ne  veis  iamais  homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que 

ï  DiOGKNE  Laj: RCE,  VI,  48.  C. 

2  Si  ce  qu'il  sait  lui  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait,  mais  à  régler  ses 
mœurs;  s'il  s'obéit  à  lui-même,  et  agit  conformément  à  ses  principes. 
Cac,  Tusc,  quœst.  II,  4. 

3  Plutarque,  Apophlhegmes  des  Lacédémoniens.  C. 
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moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre  aage 
s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à  entendre 
les  mots,  et  les  coudre  en  clauses  ^  ;  encores  autant  à  en 
proportionner  un  grand  corps,  estendu  en  quatre  ou  cinq 
parties;  aultres  cinq,  pour  le  moins,  à  les  sçavoir  briefve- 
ment  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  lais- 
sons le  à  ceulx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  iour  à  Orléans,  ie  trouvay  dans  cette  plaine, 
au  deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux^ 
environ  à  cinquante  pas  l'un  de  l'aullre  :  plus  loing  der- 
rière eux  ie  veoyois  une  troupe ,  et  un  maistre  en  teste , 
qui  estoit  feu  M.  le  comte  de  la  Rochefoucault.  Un  de  mes 
gents  s'enquit  au  premier  de  ces  régents,  qui  estoit  ce 
gentilhomme  qui  venoit  aprez  luy  ;  luy,  qui  n'avoit  pas 
veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  par- 
last  de  son  compaignon,  respondit  plaisamment  :  «  Il  n'est 
pas  gentilhomme,  c'est  un  grammairien  ;  et  ie  suis  logi- 
cien. «  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au  rebours,  de  former, 
non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un  gentilhomme, 
laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons  affaire  ail- 
leurs. Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu  de  choses, 
les  paroles  ne  suyvront  que  trop;  il  les  traisnera,  si  elles 
ne  veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir 
exprimer ,  et  font  contenance  d'avoir  la  teste  pleine  de 
plusieurs  belles  choses,  mais,  à  faulle  d'éloquence,  ne  les 
pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'est  une  baye.  Sçavez  vous, 
à  mon  advis,  que  c'est  que  cela?  ce  sont  des  ombrages 
qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  informes,  qu'ils 
ne  peuvent  desmesler  et  esclaircir  au  dedans,  ny  par  con- 
séquent produire  au  dehors;  ils  ne  s'entendent  pas  encores 

^  En  phrases,  en  ])ériodes.  Ainsi,  dans  le  cli.  30  de  ce  premier  livre  : 
u  Un  cUîS  vieillards  presche  en  commun  toute  la  grangee,  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs 
lois.  »  J.  Y.  L. 
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eulx-mesnies,  et  veoyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  poinct 
de  l'enfanter,  vous  iugez  que  leur  travail  n'est  point  à 
raccouchement,  mais  à  la  conception,  et  qu'ils  ne  font  que 
leiclier  cette  matière  imparfaicte.  De  ma  part,  ie  tiens,  et 
Socrates  lordonne,  que  qui  a  dans  l'esprit  une  virve  ima- 
gination et  claire,  il  la  produira,  soit  en  bergamasque,  soit 
par  mines,  s'il  est  muet  : 

Verbaque  praevisam  rem  non  invita  sequentur 

Et  connue  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose, 
qiiuni  res  animum  occupavere  ^  verba  ambiant-;  et  cet 
ixuUve ,  ipsœ  r es  ver ba  rapiunC".  Il  ne  sçait  pas  ablatif, 
coniunctif,  substantif,  ny  la  grammaire  ;  ne  faict  ^  pas  son 
laquais  ou  une  harangiere  du  Petit  Pont;  et  si,  vous  en- 
tretiendront tout  votre  saoul,  si  vous  en  avez  envie,  et  se 
desferreront  aussi  peu,  à  l'adventure ,  aux  règles  de  leur 
langage,  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne 
sçait  pas  la  rhétorique,  ny,  pour  avant  ieu,  capter  la  bene- 
volence  du  candide  lecteur  ;  ny  ne  luy  chault  de  le  sça- 
voir.  De  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efface  ayseement 
par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses 
ne  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire,  incapable  de  pren- 
dre la  viande  plus  massive  et  plus  ferme;  comme  Afer 
montre  bien  clairement  chez  Tacitus  -».  Les  ambassadeurs 

I  Ce  que  l'oii  conroit  bien  s'énonce  clalicnieni  ; 

Et  les  mots,  pour  le  «lire,  arrivent  aisément. 

HoK.,  Art.  fjocl.,  V.  311,  imité  par  Roileau. 

^  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mots  viennent  en  foule.  SÉ- 
NK(,'U{:,  Conùrovers.,  lll,  prœm. 

'  Les  choses  entraînent  les  paroles.  Cic,  de  Finihus,  111,  5. 
Toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter  sont  conformes  à  cette  le- 
çon ;  mais,  comme  elle  est  assez  obscure,  je  proposerois  de  lire  :  Ne  le 
sçnit  pas  son  laquais,  ou,  etc.  C  est  au  moins  ainsi  que  la  phrase  doit 
être  entendue.  Lkf.... 

Dial.  des  Orateurs,  c.  19.  Mais  il  faut  lire  Aper  dans  le  texte  de 
Montaigne.  J.  V.  L. 
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de  Samos  estoient  venus  à  Cleomenes,  roy  de  Sparte,  pré- 
parez d'une  belle  et  longue  oraison,  pour  l'esmouvoir  à  la 
guerre  contre  le  tyran  Polycrates  ;  aprez  qu'il  les  eut  bien 
laissez  dire,  il  leur  respondit  :  «  Quant  à  vostre  commen- 
cement et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny  par  consé- 
quent du  milieu;  et  quant  à  vostre  conclusion,  ie  n'en 
veulx  rien  faire  i.  »  Voylà  une  belle  response,  ce  me  sem- 
ble, et  des  harangueurs  bien  camus!  Et  quoy  cet  aultre? 
Les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux  architectes  à  con- 
duire une  grande  fabrique  :  le  premier,  plus  affetté ,  se 
présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  losub- 
iect  de  cette  besongne,  et  tiroit  le  ingénient  du  peuple  en 
sa  faveur  ;  mais  l'aultre  en  trois  mots  :  «  Seigneurs  Athé- 
niens, ce  que  cettuy  a  dict,  ie  le  feray  »  Au  fort  de  l'é- 
loquence de  Cicero,  plusieurs  en  entroient  en  admiration  ; 
mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons,  disoit-il, 
un  plaisant  consul'.  »  Aille  devant  ou  aprez,  une  utile 
sentence,  un  beau  traict  est  tousiours  de  saison  :  s'il  n'est 
pas  bien  pour  ce  qui  va  devant,  ny  pour  ce  qui  vient  aprez, 
il  est  bien  en  soy.  le  ne  suis  pas  de  ceulx  qui  pensent  la 
bonne  rhythme  faire  le  bon  poëme  :  laissez  luy  allonger 
une  courte  syllabe,  s'il  veult;  pour  cela,  non  force  :  si  les 
inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  le  iugement  y  ont  bien  faict 
leur  office,  voylà  un  bon  poète,  dirai  ie,  mais  un  mauvais 
versificateur, 

Emunctao  naris ,  durus  componere  versus  ^. 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses 
coustures  et  mesures, 

*  Pi-UTARQUK,  ApophLhcgmes  des  Lacêdcmoniens.  C. 
'  Plutarqjji:,  InsLrucLion  pour  ceux  qui  manient  affaires  d' es  la  l  ^ 
ch.  4  d'Ainyot.  C. 

3  Pjx'TAKQUB,  Vie  de  Caton,  c.  6.  C. 
Ses  vers  sont  négligés;  mais  il  a  de  la  verve.  Hor.,  Sot.,  I,  4,  8. 
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Tempora  certa  modosque,  et,  quod  prius  ordine  verbum  est , 
Posterius  facias,  prseponens  iiltima  primis... 
Invenias  etiam  disiecti  mv^mbra  poetse  ^  : 

il  ne  se  demeotira  point  pour  cela;  les  pièces  mesmes  en 
seront  belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander,  comme 
on  le  lansost,  approchant  le  iour  auquel  il  avoit  promis 
une  comédie ,  de  quoy  il  n'y  avoit  encores  mis  la  main  : 
((  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à  y  adiouster 
les  vers  -  :  »  ayant  les  choses  et  la  matière  disposée  en 
l'ame,  il  meltoit  en  peu  de  compte  le  demeurant.  Depuis 
que  Ronsard  et  du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie 
françoise^  ie  ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots, 
qui  ne  renge  les  cadences  à  peu  prez  comme  eux  :  Plus 
soîiat,  quam  valet  '\  Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  iamais 
tant  de  po'étes;  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé  de 
représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien  aussi  court 
à  imiter  les  riches  descriptions  de  l'nn,  et  les  délicates 
inventions  de  l'aultrc. 

Voire  mais,  que  fera  il  si  on  le  presse  de  la  subtilité 
sophistique  de  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict 
boire;  le  boire  désaltère  :  parquoy  le  iambon  désaltère.  » 
Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  sublil  de  s'en  mocquer  que 
d'y  respondre  \  Qu'il  emprunte  d'Aristippus  cette  plai- 
sante contrefinesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie,  puisque 
tout  lié  il  m'empesche      »  Quelqu'un  proposoit  contre 

*  Otez-en  le  rhythme  et  la  mesure,  changez  l'ordre  des  mots,  vous 
retrouverez  le  poète  dans  ses  membres  dispersés.  HoR.,  Sal.,  I,  4,  58. 

^  Plutarque,  Si  les  Athéniens  ont  élé  plus  excellents  en  armes  qu'en 
lettres,  ch.  4,  trad.  d'Amyot.  C. 

^  Dans  tout  cela,  plus  de  son  que  de  sens.  Sénèque,  Epist.  40, 

C'est-à-dire,  Mais  que  fera  notre  jeune  élève  si  on  le  presse,  etc.   

M  ontaigne  revient  à  son  prinripHi  sujet,  qu'il  semblait  avoir  entièrement 
perdu  de  vue.  C. 

•'  SÉNKQUE,  EpisL.  49.  C. 
DiOGKNE  Laerce,  II,  70.  C. 
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Cleantbes  des  finesses  dialectiques;  à  qui  Chrysippus  dict^ 
a  loue  toy  de  ces  battelages  avec  les  enfants;  et  ne  des- 
tourne  à  cela  les  pensées  sérieuses  d'un  homme  d'aage  * .  » 
Si  ces  sottes  arguties,  contorta  et  aculeata  sophismata  -, 
luy  doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dangereux; 
mais  si  elles  demeurent  sans  effect,  et  ne  l'esmeuvent 
qu'à  rire,  ie  ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve  donner 
garde.  Il  en  est  de  si  sots,  qu'ils  se  destournent  de  leur 
voye  un  quart  de  lieue,  pour  courir  aprez  un  beau  mot; 
aut  qui  non  verba  rébus  aptant,  sed  res  extrinsecus  arces- 
simt,  quibus  verba  conveniant  ^  :  et  l'aultre,  qui,  alicuius 
verbi  décore placentis,  vocentur  ad  id,  quod  non proposuerant 
scribere  le  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence, 
pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie  ne  destors  mon  fil  pour 
l'aller  quérir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à 
suyvre;  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  françois  n'y  peult 
aller  ^.  le  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles 
remplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute, 
qu'il  n'aye  aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que 
i'ayme,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à 
la  bouche;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré; 
non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque  : 
Haec  demum  sapiet  dictio,  quœ  feriet  ^  ; 

'  DioGENE  Laerce  ,  VII ,  183.  C. 

-  Ces  sopliismes  entortillés  et  épineux.  Cic,  AcacL,  II,  24. 

Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses,  mais  qui  vont 
chercher,  hors  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les  mots  puissent  con- 
venir. QUINTIL.,  VIII,  3. 

^*  Qui,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  plaît,  s'engagent  dans  une 
matière  qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de  traiter.  Sénèque,  Epist.  59. 

J.-J.  Rousseaii  a  dit  aussi  quelque  part  :  «  Toutes  les  fois  qu'à 
l'aide  d'un  solécisme  je  pourrai  me  faire  mieux  entendre,  ne  pensez  pas 
que  j'hésite.  »  Il  s'est  bien  fait  entendre  sans  avoir  besoin  de  solécismes, 
et  sa  phrase  est  exagérée  ;  mais  elle  prouve  qu'il  étoit  aussi  peu  esclave 
du  purisme  que  l'écrivain  gascon.  J.  V.  L. 

Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  jè;?î7a/? /te  de  Lucain,  citée  dans 
In  liibliolhrquc  Iclinc  de  Fabrû-ius,  II,  10.  C. 
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plustost  difficile  qu'ennuyeux;  esloingné  d'affectation: 
desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son 
corps;  non  pedantesque,  non  fratesque  \  non  plaide- 
resque,  mais  plustost  soldatesque,  comme  Suétone  appelle 
celuy  de  Iulius  César  -  ;  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy 
il  l'en  appelle. 

l'ay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  veoid  en 
nostre  ieunesse  au  port  de  leurs  vestemenls  :  un  manteau 
en  escharpe,  la  cape  sur  une  espaule,  un  bas  mal  tendu, 
qui  représente  une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements 
estrangiers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais  ie  la  Ireuve 
encore  mieulx  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectation,  nommeement  en  la  gayeté  et  liberté  françoise, 
est  mesadvenante  au  courtisan  ;  et  en  une  monarchie,  tout 
gentilhomme  doibt  estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  : 
parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf 
et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de  tissure  où  les  liaisons 
et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau 
corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les 
veines.  Quœ  verilati  operam  dat  oratio,  incomposifa  sit 
et  simplex  '\  Quis  accurate  loquilur,  nisi  qui  ruit  puticlc 
1  oqui  Ve]oquence  faict  iniure  aux  choses,  qui  nous  des- 
tourne à  soy.  Comme  aux  accoustrements,  c'est  pusillani- 
mité de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  particvdiere 
et  inusitée  :  de  mesme  au  langage,  la  recherche  des  phra- 

ï  jVon  monacnl.  FraLcsque,  de  l'italien /ra^esco ,  adjectif  dérivé  de 
fralre,  moine.  C. 

^  C'est  dans  sa  Vie,  ch.  55,  au  commencement.  Mais  Montaigne  a 
été  trompé  par  les  éditions  vulgaires,  où  on  lisoit  Eîoqii'^nlia  miliLari  ; 
qua  re  auL  œqunvil,  etc.  ;  au  lieu  que,  dans  les  dernières  et  meilleures 
éditions,  on  lit  aujourd'hui  FAoqucnLin ,  mUUariquc  rc,  nul  ccqvavit,  etc. 
Ainsi,  ce  qui  lui  faisoit  de  la  peine  disparoît  avec  la  fausse  leçon. 

^  La  vérité  doit  parh^r  un  langnee  simple  et  sans  art.  Sknèque  , 
EpisL.  40. 

■4  Quiconque  parle  avec  alTectation  est  sûr  de  causer  du  dégoût  et  de 
l'ennui.  Sénèquc,  Epist.  Ib. 

J.  14 
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ses  nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambi- 
tion scliolastique  et  puérile.  Peusse  ie  ne  me  servir  que 
de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à  Paris!  Aristophanes  le 
grammairien  n'y  entendoit  rien,  de  reprendre  en  Epicu- 
rus  la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  fin.  de  son  art  oratoire, 
qui  esloit  perspicuité  de  langage  seulement  ».  L'imitation 
du  parler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout  un  peuple  : 
l'imitation  du  iuger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La 
pluspart  des  lecteurs,  pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe, 
pensent  tresfaulsement  tenir  un  pareil  corps  :  la  force  et 
les  nerfs  ne  s'empruntent  point  ;  les  atours  et  le  manteau 
s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui  me  hantent  par- 
lent de  mesme  les  Essais  ;  mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de 
mesme.  Les  Athéniens,  dict  Platon  2,  ont  pour  leur  part 
le  seing  de  l'abondance  et  élégance  du  parler;  les  Lace- 
demoniens,  de  la  briefveté;  et  ceux  de  Crele,  de  la  fécon- 
dité des  conceptions,  plus  que  du  langage  :  ceulx  cy  sont 
les  meilleurs.  Zenon  disoit  ^  qu'il  avoit  deux  sortes  de 
disciples  :  les  uns,  qu'il  nommoit  cpiXoXoyou!; ,  curieux  d'ap- 
prendre les  choses,  qui  estoient  ses  mignons  ;  les  aultres, 
AoyocptXouç ,  qui  n'avoyent  soing  que  du  langage.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le 
bien  dire  ;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict  ;  et  suis 
despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne  toute  à  cela.  le 
vouldrois  premièrement  bien  sçavoir  ma  langue,  et  celle 
de  mes  voysins  où  i'ay  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  doubte  que  le 
grec  et  latin,  mais  on  l'acheté  trop  cher,  le  diray  icy  une 
façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  coustume,  qui  a 
esté  essayée  en  moy  mesme  :  s'en  servira  qui  vouldra. 

'  DiocKNi-:  Lm:hc  k,  X,  13.  C. 

^  DrsLois,  I,  p.  G41,  édition  (rEstiennc,  1578;  cli.  Il,  p.  32,  édition 
de  M.  Ast,  1814.  J.  V.  L. 
Stoi5i'-i:,  Scrni.  ?A.  C. 
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Feu  mon  pere,  ayant  faict  toutes  les  recherches  qu'homme 
peult  faire,  parmy  les  gents  sçavanis  et  d'entendement, 
d'une  forme  d'institution  exquise,  feut  advisé  de  cet  in- 
convénient qui  estoit  en  usage;  et  luy  disoit  on  que  cette 
longueur  que  nous  mettions  à  apprendre  les  langues  qui 
ne  leur  coustoient  rien,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous 
ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d*ame  et  de  cognoissance 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  ïe  ne  croy  pas  que  ce  en 
soit  la  seule  cause.  Tant  y  a,  que  l'expédient  que  mon 
pere  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier 
desnouement  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un 
Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France, 
du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et  tresbien  versé  en  la 
latine.  Cettuy  cy,  qu'il  avoit  faict  venir  exprez,  et  qui 
estoit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres  moin- 
dres en  sçavoir,  pour  me  suyvre,  et  soulager  le  premier  : 
ceulx  cy  ne  m'entretenoient  d'aultre  langue  que  latine. 
Quant  au  reste  de  sa  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable 
que  ny  luy  mesme,  ny  ma  mere,  ny  valet,  ny  chambrière, 
ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin 
que  chascun  avoit  apprins  pour  iargonner  avec  moy.  C'est 
merveille  du  fruict  que  chascun  y  feit  :  mon  pere  et  ma 
mere  y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité, 
comme  feirent  aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient 
plus  attachez  à  mon  service.  Somme,  nous  nous  latini- 
zasmes  tant,  qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout 
autour,  où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par  l'usage, 
plusieurs  appellations  latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant 
à  moy,  i'avoy  plus  de  six  ans,  avant  que  l'entendisse  non 
plus  de  françois  ou  de  pcrigordin  que  d'arabesque  ;  et, 
sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  précepte,  sans 
fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du  latin  tout  airssi 
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pur  que  mon  maisire  d'eschole  le  sçavoit  :  car  ie  ne  le 
pou  vois  avoir  meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit 
donner  un  thème,  à  la  mode  des  collèges  ;  on  le  donne  aux 
aultres  en  françois,  mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner  en 
mauvais  latin,  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy, 
qui  a  escript  de  comitiis  Romanorum  '  ;  Guillaume  Gue- 
rente,  qui  a  commenté  Aristote  ;  George  Buchanan,  ce 
grand  poète  escossois  ;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France 
et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps, 
mes  précepteurs  domestiques,  m'ont  dict  souvent  que 
i  avois  ce  langage  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main, 
qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Buchanan,  que  ie  veis  de- 
puis à  la  suitte  do  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac, 
me  dict  qu'il  estoit  aprez  à  escrire  de  l'institution  des 
enfants,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne;  car  il 
avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous  avons 
veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'in- 
telligence, mon  pore  desseigna  me  le  faire  apprendre  par 
art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme  d'esbat  et  d'exer- 
cice :  nous  pelotions  nos  déclinaisons,  à  la  manière  de 
ceulx  qui,  par  certains  ieux  de  tablier  %  apprennent  l'a- 
rithmétique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses,  il 
avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science  et  le 
debvoir  par  une  volonté  non  forcée,  et  de  mon  propre 
désir;  et  d'eslever  mon  ame  en  toute  doulceur  et  liberté, 
sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis  iusques  à  telle  super- 
stition, que,  par  ce  qu'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble 
la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  en 
sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel  ils  sont 
plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à  coup  et 

ï  Ouvrage  estimé,  Paris,  Vnscosan,  1555,  reproduit  dans  lo  tome  I*"» 
des  Anliqullcs  romaines  de  Grévius.  .T.  V.  L. 

^  Dam  'cr.  On  appeloit  jadis  le  jeu  de  dames  jeu  de  tables.  A.  D. 
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par  violence,  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  cpielque 
instrument;  et  ne  feus  iamais  sans  homme  qui  m'en 
servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour  re- 
commender  aussi  et  la  prudence  et  l'affection  d'un  si  bon 
pere;  auquel  il  ne  se  fault  prendre,  s'il  n'a  recueilly  aiilcuns 
fruicts  respondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux  choses 
en  feurent  cause  :  en  premier,  le  champ  stérile  et  incom- 
mode; car,  quoyque  i'eusse  la  santé  ferme  et  entière,  et 
quand  et  quand  un  naturel  doulx  et  traictable,  i'estoy 
parmy  cela  si  poisant,  mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pou- 
voit  arracher  de  l'oysifveté,  non  pas  pour  me  faire  iouer. 
Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veoyois  bien  ;  et,  soubs  celte  com- 
plexion  lourde,  nourrissois  des  imaginations  hardies  et  des 
opinions  au  dessus  de  mon  aage.  L'esprit,  ie  l'avoy  lent, 
et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit  ;  l'appréhension, 
tardifve;  l'invention,  lasche;  et,  aprez  tout,  un  incroya- 
ble default  de  mémoire.  De  tout  cela,  il  n'est  pas  mer- 
veille s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement, 
comme  ceulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se 
laissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme, 
ayant  extrême  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à 
cœur,  se  laissa  enfin  emporter  a  l'opinion  commune,  qui 
suyt  tousiours  ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et 
se  rengea  à  la  coustume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx 
qui  luy  avoient  donné  ces  premières  institutions,  qu'il 
avoit  apportées  d'Italie  ;  et  m'envoya  environ  mes  six  ans 
au  collège  de  Guienne,  tresflorissant  pour  lors,  et  le  meil- 
leur de  France  :  et  là,  il  n'est  possible  de  rien  adiouster 
au  soing  qu'il  eut^  et  à  me  choisir  des  précepteurs  de 
chambre  suffisants,  et  à  toutes  les  aultres  circonstances 
de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  façons 
particuHeres,  contre  l'usage  des  collèges  ;  mais  tant  y  a 
que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin  s  abastardit  in- 


•^U  ESSATS  DE  >[0NTA1G]NE, 

continent,  duquel  depuis  par  desaccousturnance  l'ay  perdu 
tout  usage;  et  ne  me  servit  cette  mienne  inaccoustumee 
institution,  que  de  me  faire  eniamber  d'arrivée  aux  pre- 
mières classes  ;  car,  à  treize  ans  que  ie  sortis  du  collège, 
i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vérité, 
sans  aulcun  fruict  que  ie  peusse  à  présent  mettre  en 
compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me  veint  du 
plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  envi- 
ron l'aage  de  sept  ou  huict  ans,  ie  me  desrobois  de  tout 
aultre  plaisir  pour  les  lire  ;  d'autant  que  cette  langue  estoit 
la  mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre 
que  ie  cogneusse,  et  le  plus  accommodé  à  la  foiblesse  de 
mon  aage,  à  cause  de  la  matière  :  car  des  Lancelots  du 
Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de  Bordeaux,  et  tels  fatras  de 
livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse,  ie  n'en  cognoissoys  pas 
seulement  le  nom,  ny  ne  foys  encores  le  corps;  tant 
exacte  estoit  ma  discipline  !  le  m'en  rendoys  plus  non- 
chalant à  l'estude  de  mes  aultres  leçons  prescriptcs.  Là, 
il  me  veint  singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  un 
homme  d'entendement  de  précepteur,  qui  sceut  dextre- 
ment  conniver  à  cette  mienne  desbauche  et  aultres  pa- 
reilles :  car  par  là  i'enfilay  tout  d'un  train  Virgile  en 
i'Aeneide,  et  puis  Terence,  et  puis  Plante,  et  des  comédies 
italiennes,  leurré  tousiours  par  la  doulceur  du  snbiect. 
S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce  train,  i'estime  que  ie 
n'eusse  rapporté  du  collège  que  la  haine  des  livres , 
comme  faict  quasi  toute  nostre  noblesse.  Il  s'y  gouverna 
ingénieusement,  faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien  :  il 
aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee  gour- 
mander  ces  livres,  et  me  tenant  doulcement  en  office  pour 
les  aultres  estudes  de  la  règle  :  car  les  principales  parties 
que  mon  pere  cherchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de 
moy,  c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion. 
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Aussi  navoit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et 
paresse.  Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal,  mais 
que  ie  ne  feisse  rien  :  nul  ne  prognosliqnoit  que  ie 
deusse  devenir  mauvais,  mais  inutile;  on  y  prevoyoit 
de  la  fainéantise,  non  pas  de  la  malice.  le  sens  qu'il  en 
est  advenu  de  mesmo  :  les  plainctes  qui  me  cornent 
aux  aureilles  sont  telles  :  Il  est  oysif,  froid  aux  offices 
d'amitié  et  de  parenté;  et,  aux  offices  publicques.  trop 
particulier,  trop  desdaigneux.  Les  plus  iniurieux  mesme 
ne  disent  pas  :  Pourquoy  a  il  prins  ?  pourquoy  n'a  il 
payé?  mais,  Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoi  ne  donne 
il  ?  le  recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que 
tels  effects  de  supererogation  ;  mais  ils  sont  iniustes 
d'exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas,  plus  rigoureusement 
beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eiilx  ce  qu'ils  doibvent.  En 
m'y  condamnant,  ils  effacent  la  gratification  de  l'action, 
et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là  où  le  bien  faire 
actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main ,  en  considération 
de  ce  que  ie  n'en  ay  de  passif  nul  qui  soit.  le  puis  d'au- 
tant  plus  librement  disposer  de  ma  fortune ,  qu'elle  est 
plus  mienne,  et  de  moy,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutes- 
fois,  si  i'estoy  grand  enlumineur  de  mesactions,  à  l'ad- 
venture  rembarrerois  ie  bien  ces  reproches;  et  à  quelques 
uns  apprendrois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne 
face  pas  assez,  que  de  quoy  ie  puisse  faire  assez  plus  que 
ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir, 
à  part  soy,  des  remuements  fermes,  et  des  iugemeiits 
seurs  et  ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognoissoit;  et 
les  digeroit  seule,  sans  aulcune  communication;  et,  entre 
aultres  choses,  ie  crois,  à  la  vérité,  qu'elle  eust  esté  du 
tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray 
ie  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance?  une  asseu- 
rance  de  visage,  et  soupplesse  de  voix  et  de  geste  à 
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m'appliquer  aux  rooles  que  i'entreprenois  :  car,  avant 

l'aage ,  • 

Alter  ab  undecimo  tum  me  vix  ceperat  annus 

i'ay  sousteiiu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  lati- 
nes de  Buchanan,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  repré- 
sentèrent en  nostre  collège  de  Guienne  avecques  dignité  : 
en  cela,  Andréas  Goveanus  ^,  nostre  principal,  comme  en 
toutes  aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  comparaison 
le  plus  grand  principal  de  France;  et  m'en  tenoit  on  mais- 
tre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  poiftt  aux 
ieunes  enfants  de  maison;  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addon- 
ner  depuis  en  personne,  à  Texemple  d'aulcuns  des  anciens, 
lionnestement  et  louablement  :  il  estoit  loisible  mesme 
d'en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur,  en  Grèce  :  Aris- 
toni  tragico  actori  rem  aperit  :  huic  et  genus  et  fortuna 
honesta  erant  ;  nec  ars,  quia  nihil  taie  apud  Grœcos  pudori 
est,  ea  deformabat  ^  :  car  i'ay  tousiours  accusé  d'imper- 
tinence ceulx  qui  condamnent  ces  esbattements;  et  d'in- 
iustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes 
aux  comédiens  qui  le  valent,  et  envient  aux  peuples  ces 
plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing 
d'assembler  les  citoyens,  et  de  les  r'allier,  comme  aux 
offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  ieux; 

1  A  peine  étois-jc  alors  dans  ma  douzième  année. 

ViiiG.,  Eclo'j.  Vni,  39. 

^  André  de  Gouvéa,  né  à  Béja,  en  Portugal,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  fut  nommé  principal  du  collège  de  Guienne,  à  Bordeaux,  en  1534. 
Jl  le  dirigea  pondant  treize  ans,  et  ne  le  quitta  que  pour  Tuniversité  de 
Coïmbre,  où  il  mourut  en  1548.  Il  n'a  point  laissé  d'ouvrage.  Aussi  le 
jurisconsulte  Antoine  de  Gouvéa,  son  frère,  est-il  beaucoup  plus  célèbre 
que  lui.  J.  V.  L. 

Il  découvre  son  projet  à  l'acteur  tragique  Ariston.  C'étoit  un  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune;  et  son  art  ne  lui  ôtoit  point  l'es- 
time de  ses  concitoyens,  car  il  n'a  rien  de  honteux  chez  les  Grecs.  Tite 
LivE,  XXIV,  24. 
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la  société  et  amitié  s'en  augmente  ;  et  puis  on  ne  leur 
sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  réglez  que  ceulx 
qui  se  font  en  présence  d'un  chascun,  et  à  la  veue  mesme 
du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince,  à 
ses  dcspens,  en  gratifiast  quelquesfois  la  commune  ,  d'une 
affection  et  bonté  comme  paternelle;  et  qu'aux  villes  po- 
puleuses il  y  eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces 
spectacles  ;  quelque  divertissement  de  pires  actions  et 
occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher 
l'appétit  et  l'affection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des 
asnes  chargez  de  livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet 
en  garde  leur  pochette  pleine  de  science  ;  laquelle,  pour 
bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy,  il  la 
fault  espouser  \ 

CHAPITRE  XXVI. 

CEST  FOLIE  DE  RAPPORTER  LE  VRAV  ET  LE  FÀl  LX  AU 
IUGE31ENT  DE  NOSTRE  SUFFISANCE. 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attri- 
buons à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de 
se  laisser  persuader  :  car  il  me  semble  avoir  apprins  aul- 
Irefois  que  la  créance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoit  en  nostre  ame;  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus 
molle  et  de  moindre  résistance,  il  estoit  plus  aysé  à  y 
empreindre  quelque  chose.  Utnecesse  est,  lancem  in  libra, 
ponderihus  impositis,   deprimi  ;  sic  aninium  perspicuis 

'  Ce  chapitre  ne  sauroit  être  ni  trop  loué,  ni  trop  lu,  ni  trop  médité. 
La  partie  de  VÉmilc  où  Rousseau  traite  de  l'éducation  n'est  qu'un  long 
commentaire  de  ce  beau  cbapitr*»  Montaigne,  et  de  celui  qui  le  pré- 
cède.... Les  seuls  conseils  véritablement  utiles  et  praticables  sur  l'édu- 
cation des  enfants,  que  puisse  fournir  le  livre  de  Rousseau,  sont  précisé- 
ment ceux  qu'il  doit  à  Montaigne.  N. 


'^18  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

œdere  K  D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide  et  sans  contre- 
poids, elle  se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge  de  la 
première  persuasion  :  voylà  pourquoy  les  enfants  ,  le 
vulgaire,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiecL^ 
à  estre  menez  par  les  aureilles.  Mais  aussi,  de  l'aultre 
part,  c'est  une  sotte  presumption  d'aller  desdaignant 
et  condamnant  pour  faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas 
vraysemblable  :  qui  est  un  vice  ordinaire  de  ceulx  qui 
pensent  avoir  quelque  suffisance  oultre  la  commune.  l'en 
faisois  ainsin  aultrefois  ;  et  si  i'oyoy  parler  ou  des  esprits 
qui  reviennent,  ou  du  prognostique  des  choses  futures, 
des  enchantements ,  des  sorcelleries ,  ou  faire  quelque 
aultre  conte  où  ie  ne  pousse  pas  mordre , 

Somnia,  terrores  magicos,  miracula,  sagas, 
Nocturnos  lémures,  portentaque  Thessala  ^  ^ 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces 
folies.  Et,  à  présent,  ie  trouve  que  i'estoy  pour  le  moins 
autant  à  plaindre  moy  mesme  :  non  que  l'expérience 
m'aye  depuis  rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières 
créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité  ;  mais  la  raison 
m'a  instruict  que,  de  condamner  ainsi  résolument  une 
chose  pour  faulse  et  impossible,  c'est  se  donner  Tadvan- 
tage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  limites  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  nature;  et  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de  les  ra- 
mener à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres,  ou  miracles,  ce  où  nostre  raison 
ne  peult  âller,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à 
nostre. veue?  Considérons  au  travers  de  quels  nuages,  et 

'  Comme  le  poids  fait  nécessairement  pencher  la  balance,  ainsi  l'évi- 
dence entraîne  l'esprit.  Cic,  Acad.,  II,  12. 

De  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorcières,  d'appa- 
ritions nocturnes,  et  d'autres  prodiges  de  Thessalie.  Hoii.,  Epist.,  If,. 
2,  208. 
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comment  à  tastons,  on  nous  mené  à  la  cognoissance  de  la 
pliispart  des  choses  qui  nous  sont  entre  mains  :  certes, 
nous  trouverons  que  c'est  plustost  accoustumance  que 
science  qui  nous  en  oste  l'estrangeté  : 

lam  nemo,  fessus  saturusque  videndi, 
Suspicere  in  cœli  dignatur  lucida  templa  *  : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de 
nouveau,  nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables 
qu'aulcunes  autres. 

Si  nunc  prinium  mortalibus  adsint 
Ex  improviso,  ceu  sint  obiecta  repente, 
Nil  magis  his  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aut  minus  ante  quod  auderent  fore  credere  gentes  ^. 

Celuy  qui  n'avoit  iamais  veu  de  rivière,  à  la  première 
qu'il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust  l'Océan  ;  et  les  choses 
qui  sont  à  nostre  cognoissance  les  plus  grandes,  nous  les 
iugeons  estre  les  extrêmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet  et  fluvius  qui  non  est  maximus,  ci  'st 
Qui  non  ante  aliquem  maiorem  vidit;  et  ingens 
Arbor,  homoque  videtur  ;  et  omnia  de  génère  omni 
Maxima  quœ  vidit  quisque,  ha-c  ingcntia  fingit  ^. 

^  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  cieux,  nous  ne  daignons  plus 
lever  les  yeux  vers  ces  palais  de  lumière,  Lucrî:ce,  II,  1037.  —  Mon- 
taigne refait  le  vers  de  Lucrèce,  où  l'on  trouve  fessiis  saiiale  videndi. 
Salins  est  un  mot  employé  aussi  par  Térence,  Plaute,  Salluste,  et  même 
par  Tite  Live,  XXX,  3.  Je  crains,  au  contraire,  que  solurus  ne  puisse 
pas  se  dire  pour  saf.ur,  et  que  l'élève  de  Gouvéa,  de  Buchanan,  de  Mu- 
ret, n'ait  fait  un  barbarisme.  J.  V.  L. 

^  Si,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merveilles  frappoient  nos  re- 
gards pour  la  première  fois,  que  pourrions-nous  leur  comparer  dans  la 
naturel  Avant  de  les  avoir  vues,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  de 
semblable.  Lucrjxe,  II,  i02I. 

^  Un  fleuve  paroît  grand  à  qui  n'en  a  pas  vu  de  plus  grand  ;  il  en  est 
de  même  d'un  arbre,  d'un  homme,  et  de  tout  autre  objet,  quand  on  n'a 
vu  rien  de  plus  grand  dans  la  même  espèce.  LucRÎiCE,  VI,  674. 
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Consuetudine  ocuîorum  assuescunt  animi,  neque  admiran- 
tur,  neque  requirunt  rationes  earum  rerum,  quas  semper 
vident  La  nouvelleté  des  choses  nous  incite,  plus  que 
leur  grandeur,  à  en  rechercher  les  causes.  Il  fault  iuger 
avecques  plus  de  révérence  de  cette  infinie  puissance  de 
nature ,  et  plus  de  recognoissance  de  nostre  ignorance  et 
foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu  vraysemblables, 
tesmoignees  par  gents  dignes  de  foy,  desquelles,  si  nous 
ne  pouvons  estre  persuadez,  au  moins  les  fault  il  laisser 
en  suspens  !  car,  de  les  condamner  impossibles,  c'est  se 
faire  fort,  par  une  téméraire  presumption,  de  sçavoir  ius- 
ques  où  va  la  possibilité.  Si  l'on  entendoit  bien  la  diffé- 
rence qu  il  y  a  entre  l'impossible  et  l'inusité,  et  entre  ce 
qui  est  contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la 
commune  opinion  des  hommes,  en  ne  croyant  pas  témé- 
rairement, ny  aussi  ne  descroyant  pas  facilement,  on 
observeroit  la  règle  de  Rien  trop,  commandée  par 
Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard  -  que  le  comte  de  Foix 
sceut,  en  Bearn,  la  defaicte  du  roy  lehan  de  Castille  à 
luberoth,  le  lendemain  qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens 
qu'il  en  allègue,  on  s'en  peult  mocquer;  et  de  ce  mesme 
que  nos  annales  disent,  que  le  pape  Honorius,  le  propre 
iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  à  Mante,  feit 
faire  ses  funérailles  publicques,  et  les  manda  faire  par 
toute  l'Italie  :  car  l'auctorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas  à 
l'adventure  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais 
quoy  !  si  Plutarque,  oultre  plusieurs  exemples  qu'il  allègue 
de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine  science  que,  du 
temps  de  Domitian,  la  nouvelle  de  la  battaille  perdue  par 

'  Notre  esprit,  familiarisé  avec  les  objets  qui  frappent  tous  les  jours 
notre  vue,  ne  les  admire  point,  et  ne  songe  pas  à  en  rechercher  les 
causes.  C'ic,  de  NuL.  deor.,  II,  38. 

2  Vol.  III,  ch.  17,  p.  63.  Ce  fait  est  de  l'an  1385.  C. 
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Ânlonius  en  Allemaigne,  à  plusieurs  iournees  de  là  \  feut 
publiée  à  Rome,  et  semée  par  tout  le  monde,  le  mesme 
iour  qu'elle  avoit  eslé  perdue;  et  si  César  tient  qu'il  est 
souvent  advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'accident  -  , 
dirons  nous  pas  que  ces  simples  gents  là  se  sont  laissez 
piper  aprez  le  vulgaire,  pour  n'estre  pas  clairvoyants 
comme  nous?  Est  il  rien  plus  délicat,  plus  net  et  plus  vif 
que  le  iugement  de  Pline,  quand  il  luy  plaist  de  le  mettre 
en  ieu  ?  rien  plus  esloingné  de  vanité?  ie  laisse  à  part 
Texcellence  de  son  sçavoir,  d^uquel  ie  foys  moins  de 
compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  surpassons- 
nous  ?  Toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui"  ne  le 
convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon 
sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  reli- 
ques de  sainct  Hiiaire,  passe  ;  son  credijt  n'est  pas  assez 
,^rand  pour  nous  ester  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de 
condamner  d'un  train  de  pareilles  histoires^  me  semble 
singulière  impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoin- 
gne  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais  et  Pro- 
taise à  Milan ,  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  voue  ;  une 
femme,  à  Carthage,  estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe 
de  la  croix  qu  une  femme  nouvellement  baptisée  lui  feit; 
liespcrius,  un  sien  familier,  avoir  chassé  les  esprits,  qui 
infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de  terre  du  sepul- 
chre  de  nostre  Seigneur  ;  et  celte  terre  depuis  transportée 
a  l'église,  un  paralytique  en  avoir  esté  soubdain  guari  ; 
une  femme,  en  une  procession,  ayant  touché  à  la  chasse 
suinct  Estienne,  d'un  bouquet,  et  de  ce  bouquet  s'estant 

^  A  plus  de  liait  cent  quarante  lieues,  dit  Piutarque,  FîV  de  Paul- 
Éviile.  Mais  il  n'y  avoit  réellement  que  d.eux  cent  cinquante  lieues.  A.  D. 

2  Nam  plcrumque  iii  novîf.ale  Jama  auLecadit.  César,  Guerre  ci- 
viîey  II  r,  36. 

3  De  Civil.  De!,  XXII,  8.  C. 
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frotté  les  yeulx ,  avoir  recouvré  la  veue  picça  perdue  ;  et 
plusieurs  aultres  miracles,  où  il  dict  luy  mesme  avoir 
assisté  :  de  quoy  accuserons  nous  et  lui  et  deux  saincls 
evesques  Aurelius  et  Maximinus,  qu'il  appelle  pour  ses 
recors  1  ?  sera  ce  d'ignorance,  simplesse,  facilité?  ou  de 
malice  et  imposture?  Est  il  homme  en  nostre  siècle  si  im- 
pudent, qui  pense  leur  estre  comparable,  soit  en  vertu  et 
pieté,  soit  en  sçavoir,  ingénient  et  suffisance?  qui  ut  ra- 
tionem  nullam  afferrent,  ipsa  auctoritate  me  frangèrent  ^- . 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence, 
oultre  l'absurde  témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy,  de 
mespriser  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  car  aprez  que , 
selon  vostre  bel  entendement,  vous  avez  estably  les  li- 
mites de  la  vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  trouve 
que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des  choses  où  il  y 
a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  vous  niez,  vous 
vous  estes  desià  obligé  de  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me 
semble  apporter  autant  de  desordre  en  nos  consciences, 
en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  religion,  c'est  cette 
dispensation  que  les  catholiques  font  de  leur  créance.  Il 
leur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  entendus,  quand 
ils  quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulx  qui 
sont  en  débat;  mais,  oultre  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel 
advantage  c'est  à  celuy  qui  vous  charge,  de  commencer  à 
luy  céder  et  vous  tirer  arrière,  et  combien  cela  l'anime  à 
poursuyvre  sa  poincte;  ces  articles  là,  qu'ils  choisissent 
pour  les  plus  legicrs,  sont  aulcunefois  tresimportants.  Ou 
il  faut  se  soubmettre  du  tout  à  l'auclorité  de  nostre  police 
ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  à 
nous  à  establir  la  part  que  nous  luy  debvons  d'obeïssance. 
Et  davantage,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant 

"  Témoins.  Recors,  du  verbe  latin  recordari,  se  souvenir.  C. 
^  Quand  même  ils  n'apporteroient  aucune  raison,  ils  me  persuadc- 
roiont  par  leur  seule  autorité.  Cic,  7'usc.  qicœsl.,  I,  21. 
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aultrefoisusé  de  cette  liberté  de  mon  chois  et  triage  particu- 
lier, mettant  à  noncbaloir  certains  poincts  de  l'observance 
de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un  visage  ou  plus  vain 
ou  plus  estrange;  venant  à  en  communiquer  aux  hommes 
sçavants,  i'ay  trouvé  que  ces  choses  là  ont  un  fondement 
massif  et  tressolide,  et  que  ce  n'est  que  bestise  et  igno- 
rance qui  nous  faict  les  recevoir  avecques  momdre  révé- 
rence que  le  resle.  Que  ne  nous  souvient  il  combien  nous 
sentons  de  contradiction  en  nostre  ingénient  mesme  !  com- 
bien de  choses  nous  servoient  hier  d'articles  de  foy,  qui 
nous  sont  fables  aujourd'hui!  La  gloire  et  la  curiosité  sont 
les  fléaux  de  nostre  ame  :  cette  cy  nous  conduict  à  mettre 
le  nez  par  tout;  et  celle  là  nous  deffénd  de  rien  laisser 
irrésolu  et  indécis. 

CHAPITRE  XXVIL 

DE  l'amitié. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  peintre 
que  i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  Tensuyvre.  Il  choisit  le 
j)lus  bel  endroict  et  milieu  de  chasque  paroy,  pour  y  loger 
xm  tableau  eslaboré  de  toute  sa  suffisance:  et  le  vuide 
tout  autour,  il  le  remplit  de  crotesques,  qui  sont  peinc- 
tures  fantasques^  n'ayants  grâce  qu'en  la  variété  et  estran- 
geté.  Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la  vérité,  que  crotesques  et 
corps  monstrueux,  rappiecez  de  divers  membres,  sans 
certaine  figure,  n'ayants  ordre,  suitte,  ni  proportion  que 
fortuite  ? 

Dcsinit  in  piscem  mulier  formosa  superne 

le  vay  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon 
peintre,  mais  ie  demeure  court  en  l'aultre  et  meilleure 

'  La  partie  supérieure  est  une  belle  femme ,  et  le  reste  un  poisson. 
Horace,  Arl  poéLique,  v.  4. 
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partie  ;  car  ma  suffisance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser 
entreprendre  un  tableau  riche,  poly,  et  formé  selon  l'arf. 
Te  me  suis  advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  \\\ 
Bo'étie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cette  besongne  :  c'est 
un  discours  auquel  il  donna  nom  la  Servitude  volôx- 
TAiRE  :  mais  ceulx  qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement 
depuis  rebaptisé,  le  Contre  un.  Il  l'escrivit  par  manière 
d'essay  en  sa  première  ieunesse  \  à  l'honneur  de  la  liberté 
contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des  gents  d'en- 
tendement, non  sans  bien  grande  et  méritée  recommenda- 
tion  ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si  y  a 
il  bien  à  dire,  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust  faire  : 
et  si  en  l'aage  que  ie  l'ay  cogneu  plus  avancé,  il  eust 
prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre  par  cscript 
ses  fantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approcheroient  bien  prez  de  Thonneur  de  l'antiquité;  car 
notamment  en  cette  partie  des  dons  de  nature,  ie  n'en 
cognoy  point  qui  luy  soit  comparable.  Mais  il  n'est  de- 
meuré de  luy  que  ce  discours,  encores  par  rencontre,  et 
croy  qu'il  ne  le  veit  oncquos  depuis  qu'il  luy  eschappa:  et 
quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  ianvicr  ^,  fameux  par 
nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs  peut 
estre  leur  place.  C'est  tout  ce  que  i'ay  peu  recouvrer  do 
ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une  si  amoureuse  recom- 
mendation,  la  mort  entre  les  dents,  par  son  testament, 
héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers,  oultre  le 

ï  N'ayanL  pas  alteincl  le  dix  huiUesme  an  de  son  aage,  édit.  de  1588, 
in-4».  A  la  fin  du  chapitre,  il  dit  que  La  Boëtie  n'avoit  alors  que  seize 
ans.  J.  V.  L. 

^  Donné  en  1562,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  encore  mineur.  Cet 
édit  accordoit  aux  huguenots  l'exercice  public  de  leur  religion.  Le  par- 
lement refusa  d'abord  de  l'enregistrer,  en  disant  :  Ncc  possumus,  necdr- 
hemus  :  mais  il  y  consentit  après  deux  lettres  de  jussion.  Il  y  a  dans  cet 
édit  une  espèce  de  règle  de  conduite  pour  les  protestants;  et  il  est  dit 
i\\xils  n'avanceroni  rien  de  contraire  an  concile  de  Nicée,  au  Symbole, 
ni  au  livre  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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Jivret  de  ses  œuvres,  que  i'ay  faict  mettre  en  lumière  Et 
si  suis  obligé  particulièrement  à  cette  pièce,  d'autant  qu'elle 
a  servy  de  moyen  à  nostre  première  accointance;  car  elle 
me  feut  montrée  longue  espace  avant  que  ie  l'eusse  veu, 
et  me  donna  la  première  cognoissance  de  son  nom,  ache- 
minant ainsi  cette  amitié  qut3  nous  avons  nourrie,  tanf 
que  Dieu  a  voulu,  entre  nous,  si  entière  et  si  parfaicto. 
que  certainement  il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles,  et  entre 
nos  hommes  il  ne  s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il 
fauit  tant  de  rencontres  à  la  bastir,  que  c'est  beaucoup  si 
la  fortune  y  arrive  une  fois  en  trois  siècles. 

Il  n  est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye  plus 
acheminez  qu'à  la  société;  et  dict  Aristote-,  que  les 
bons  législateurs  ont  eu  plus  de  soing  de  l'amitié  que  de 
la  iustice.  Or,  Te  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy 
cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté,  ou  le 
proufit,  le  besoing  publicque  ou  privé,  forge  et  nourrit,  en 
sont  d'autant  moins  belles  et  généreuses,  et  d'autant  moins 
amitiez,  qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en 
l  amitié,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  quatre  espèces  anciennes, 
naturelle,  sociale,  hospitalière,  vénérienne,  particulière- 
ment n'y  conviennent,  ny  conioinctement. 

Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se 
nourrit  de  communication  ,  qui  ne  peult  se  trouver  entre 
eulx  pour  la  trop  grande  disparité,  et  offenseroit  à  Tad- 
venture  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  se- 
crettes  pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux 
enfants,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privauté;  ny 
les  advertissements  et  corrections,  qui  est  un  des  premiers 
offices  d'amitié,  ne  se  pourroient  exercer  des  enfants  aux 
pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations  où,  par  usage,  les  enfants 
tuoyent  leurs  pères,  et  d'auîtres  où  les  pères  tuoyent  leurs 

'  A  Paris,  en  1571,  chez  Frédéric  Morel.  C. 

^  Morale  à  Nicomaque,  VIII,  1 ,  p.  147,  édit.  de  M.  Coray,  1822.  J.  V.  L. 
J.  15 
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enfants  ,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  se  peuvent 
quelquesfois  entreporler,  et  naturellentient  l'un  despend  de 
la  ruine  de  l'aultre.  Il  s'est  trouvé  des  philosophes  desdai- 
gnants cette  cousture  naturelle  :  tesmoings  Aristippus^, 
qui,  quand  on  le  pressoit  de  l'affection  qu'il  debvoit  à  ses 
enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se  meit  à  cracher ,  di- 
sant que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty  ;  que  nous  engen- 
drions bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet  aultre  que  Plu- 
tarque  -  vouloit  induire  à  s'accorder  avecques  son  frère  : 
«  le  n'en  fais  pas,  dict  il,  plus  grand  estât  pour  estre  sorti 
de  mesme  trou.  »  C'est,  à  la  vérité,  un  beau  nom  et  plein 
de  dilection,  que  le  nom  de  frère ,  et  à  cette  cause  en 
feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais  ce  meslange 
de  biens,  ces  partages,  et  que  la  richesse  de  l'un  soit  la 
pauvreté  de  l'aultre,  cela  destrempe  merveilleusement  et 
relasche  cette  soudure  fraternelle;  les  frères  ayants  à 
conduire  le  progrez  de  leur  advancement  en  mesme  sen- 
tier et  mesme  train  ,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et 
chocquent  souvent.  Davantage,  la  correspondance  et  re- 
lation qui  engendre  ces  vrayes  et  parfaictes  amitiez  , 
pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy  ?  Le  pere  et  le  fds 
peuvent  estre  de  complexion  entièrement  esloingnee,  et  les 
frères  aussi  :  c'est  mon  fds,  c'est  mon  parent;  mais  c'est 
un  homme  farouche,  un  meschant,  ou  un  sot.  Et  puis,  à 
mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy  et  l'obligation  natu- 
relle nous  commande,  il  y  a  d'autant  moins  de  nostre  choix 
et  h'berté  volontaire;  et  nostre  liberté  volontaire  n'a  point 
de  production  qui  soit  plus  proprement  sienne  que  celle  de 
l'affection  et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de 
ce  costé  là  tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur 
pere  qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  iusques  à  son 
extrême  vieillesse;  et  estant  d'une  famille  fameuse  de  pere 

'  DiOGÈNE  Laerce,  II,  81.  C, 

•  Plutarque,  de  V  Ami  lié  fraie/- ncUe,  ch.  4  de  la  trad.  d'Amyot.  C. 
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en  fils,  et  exemplaire  en  cette  partie  de  la  concorde  fra- 
ternelle : 

Et  ipse 

Notos  in  fratres  animi  paterni  i. 

D"y  comparer  Taffection  envers  les  femmes,  quoyqu'elle 
naisse  de  nostre  choix,  on  ne  peult,  ny  la  loger  en  ce  rooUe. 
Son  feu,  ie  le  confesse, 

Neque  enim  est  dea  nescia  nostri, 
Quae  dulcem  curis  miscet  amaritiem  ^, 

est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre  ;  mais  c'est  un  feu 
téméraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  de  fiebvre,  sub- 
iect  à  accez  et  remises,  et  qui  ne  nous  lient  qu'à  un  coing. 
En  l'amitié,  c'est  une  chaleur  générale  et  universelle,  tem- 
pérée, au  dcmourant ,  et  égale  ;  une  chaleur  constante  et 
rassise,  toute  doulceur  et  polissure,  qui  n'a  rien  d'aspre  et 
de  poignant.  Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce  n'est  qu'un  désir 
forcené  aprez  ce  qui  nous  fuit  : 

Corne  segue  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  freddo,  al  caldo,  alla  montagna,  al  lito  ; 

îsè  più  r  estima  poi  che  presa  vede  ; 

E  sol  dietro  a  chi  fuggc  affretta  il  piede  '  : 

aussitost  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire  en 
la  convenance  des  volontez,  il  s'esvanouit  etsalanguit;  la 
iouissance  le  perd,  comme  ayant  la  fin  corporelle  et  sub- 
iecte  à  satiété.  L'amitié,  au  rebours,  est  iouïe  à  mesure 

'  Connu  moi-même  par  mon  affection  paternelle  pour  mes  frères. 
Horace,  Od.,  II,  2,  6. 

2  Car  je  ne  suis  pas  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une  douce  amertume 
aux  peines  de  l'amour.  Catulle,  LXVIII.  17. 

Tel,  à  travers  les  frimas  et  les  chaleurs,  à  travers  les  m.ontagnes  et 
les  vallées,  le  chasseur  poursuit  le  lièvre  ;  il  ne  désire  l'atteindre  qu'au- 
tant qu'il  fuit,  et  n'en  fait  plus  de  cas  dès  qu'il  l'atteint.  Ariosto, 
cant.  X,  stanz.  7. 
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qu'elle  est  désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne  prend 
accroissance  qu'en  la  iouïssance,  comme  estant  spirituelle, 
et  l'ame  s'affinant  par  l'usage.  Soobs  cette  parfaiete  ami- 
tié, ces  affections  volages  ont  aultrefois  trouvé  place  chez 
moy,  à  fin  que  ie  ne  parle  de  luy,  qui  n'en  confesse  que 
trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces  deux  passions  sont  entrées 
cliez  moy,  en  cognoissance  l'une  de  l'aultre  ,  mais  en 
comparaison,  iamais;  la  première  maintenant  sa  route 
d  un  vol  haultain  et  superbe ,  et  regardant  desdaigneuse- 
ment  cette  cy  passer  ses  poinctes  bien  loing  au  dessoubs 
d'elle. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un  marché  qui  n'a 
que  Pentree  libre ,  sa  durée  estant  contraincte  et  forcée, 
dépendant  d'ailleurs  que  de  nostre  vouloir,  et  marché  qui 
ordinairement  se  faict  à  aultres  fins,  il  y  survient  mille 
fusées  estrangieres  à  desmesler  parmy,  suffisantes  à  rom- 
pre le  fil  et  troubler  le  cours  d'une  vifve  affection  :  là  où, 
en  l'amitié,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  mesme. 
loi  net  qu'à  dire  vray,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes 
n'est  pas  pour  respondre  à  cette  conférence  et  communi- 
cation, nourrice  de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur  ame  ne 
semble  assez  ferme  pour  soustenir  l'estreincte  d'un  nœud 
si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  cela,  s'il  se  pouvoit 
dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire,  où  non 
seulement  les  ames  eussent  cette  entière  iouïssance,  mais 
encores  où  les  corps  eussent  part  à  l'alliance,  où  l'homme 
feust  engagé  tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié  en  se- 
roit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par  nul 
i'xemple,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et,  par  le  commun 
consentement  des  escholes  anciennes,  en  est  reiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement  abhorrée 
par  nos  mœurs  :  laquelle  pourtant,  pour  avoir,  selon  leur 
usage,  une  si  nécessaire  disparité  d'aages  et  différence 
d'offices  entre  les  amants,  ne  respondoit  non  plus  assez  à 
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la  parfaicte  union  et  convenance  qu'icy  nous  demandons  : 
Quis  est  enim  iste  amor  amicitiœ  ?  Cur  neque  deformem 
adolescent em  quisquam  amat,  neque  formosum  senem  ^  ? 
Car  la  peincture  mesme  qu'en  fôict  l'académie  ne  me  des- 
advoueia  pas,  comme  je  pense,  de  dire  ainsi  de  sa  part  : 
Que  cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils  de  Venus  au 
cœur  de  l'amant  sur  Tobiectde  la  fleur  d'une  tendre  ieu- 
nesse,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents  et  pas- 
sionnez efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodérée, 
estoit  simplement  fondée  en  une  beauté  externe,  faulse 
image  de  la  génération  corporelle;  car  elle  ne  se  pouvoit 
fonder  en  l'esprit,  duquel  la  montre  estoit  encores  caciree, 
qui  n'estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant  l'aage  de  germer  : 
Que  si  cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage ,  les  moyens 
de  sa  poursuilte,  c'estoient  richesses ,  présents,  faveur  à 
radvancement  des  dignitez,  et  telle  aultre  basse  marchan- 
dise qu'ils  reprouvent;  si  elle  tomboit  en  un  courage  plus 
généreux,  les  entremises  estoient  généreuses  de  mesme, 
instructions  philosophiques,  enseignements  à  révérer  hi 
religion^  obeïr  aux  loix ,  mourir  pour  le  bien  de  son  pais, 
exemples  de  vaillance,  prudence,  iustice  ;  s'estudiant  l'a- 
mant de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté 
de  son  ame,  celle  de  son  corps  estant  fanée ,  et  espérant, 
par  cette  société  mentale,  establir  un  marché  plus  ferme 
et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arrivoit  à  l'effect  en  sa 
saison  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l'amant  qu'il 
apportast  loysir  et  discrétion  en  son  entreprin-e,  ils  le  re- 
quièrent exactement  en  l'aimé,  d'autant  qu'il  luy  falloit 
iuger  d'une  beauté  interne,  de  difficile  cognoissance  et 
abstruse  descouverte  ) ,  lors  naissoit  en  l'aimé  le  désir 
d'une  conception  spirituelle  par  l'entremise  d'une  spiri- 

^  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cet  amour  d'amitié?  d'où  vient  qu'il  ne 
s'attache  ni  à  un  jeune  homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard?  Cic,  Tiisc. 
quust.,  IV,  34. 
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tuelle  beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale;  la  corporelle, 
accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de  Tamant.  A 
cette  cause  préfèrent  ils  l'aimé ,  et  vérifient  que  les  dieux 
aussi  le  préfèrent  ;  et  tansent  grandement  le  poète  Aeschy- 
lus  d'avoir,  en  l'amour  d'Achilles  et  de  Patroclus,  donné  la 
part  de  l'amant  à  Achilles,  qui  estoit  en  la  première  et  im- 
berbe verdeur  de  son  adolescence ,  et  le  plus  beau  des 
Grecs.  Aprez  cette  communauté  générale,  la  maistresse  et 
plus  digne  partie  d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédomi- 
nant, ils  disent  qu'il  en  provgnoit  des  fruicts  tresutiles  au 
privé  et  au  public;  que  c'estoit  la  force  des  païs  qui  en 
recevoient  l'usage ,  et  la  principale  detfense  de  l'équité  et 
de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutaires  amours  de  Harmo- 
dius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment  ils  sacrée  et 
divine  ;  et  n'est,  à  leur  compte,  que  la  violence  des  tyrans 
et  lascheté  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire.  Enfin,  tout 
ce  qu'on  peult  donner  à  la  faveur  de  l'académie,  c'est  dire 
que  c'estoit  un  amour  se  terminant  en  amitié;  chose  qui 
ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoïque  de  l'amour: 
Amorcm  conatum  esse  amiciliœ  faciendœ  ex  pulchritudinis 
specie  ^ 

le  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  équitable  et 
plus  equable*.  Omnino  amicitiœ^  corrohoratis  iam  con- 
firmatisque  et  ingeniis,  et  œtatibus,  iudicandœ  sunt  ^.  Au 
demourant,  ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et 
amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité,  par  le  moyen  de  la- 
quelle nos  ames  s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie 
parle,  elles  se  meslent  et  confondent  l'une  en  l'aultre  d'un 

*  L'amour  est  l'envie  d'obtenir  l'amitié  d'une  personne  qui  nous  at- 
tire par  sa  beauté.  Cic,  Tusc.  quast.,  IV,  34. 

^-  C'est-à-dire  ,  d'une  espèce  cVamUié  plus  juste'el  j^lus  égale  que  celle 
dont  il  vient  de  parler.  C. 

^  L'amitié  ne  pinit  être  solide  que  dans  la  maturité  de  l'âge  et  de 
l'esprit.  CicjÎRox,  de  Amicil.,  c.  20. 
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meslange  si  universel,  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent 
plus  la  cousture  qui  les  a  ioincles.  Si  on  me  presse  de  dire 
pourquoy  ie  l'aymoys ,  ie  sens  que  cela  ne  se  peult  ex- 
primer qu'en  respondant ,  «  Parce  que  c'estoit  luy  ;  parce 
»  que  c'estoit  moy.  »  Il  y  a,  au  delà  de  tout  mon  discours 
et  de  ce  que  l'en  puis  dire  particulièrement,  ie  ne  sçais 
quelle  force  inexplicable  et  fatale ,  médiatrice  de  cette 
union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre  veus, 
et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui 
faisoient  en  nostro  affection^plus  d'effort  que  ne  porte  la 
raison  des  rapports  ;  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du 
ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  :  et  à  nostre 
première  rencontre,  qui  feust  par  hazard  en  une  grande 
feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins, 
si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous 
feut  si  proche  que  l'un  à  l'aultre.  Il  escrivit  une  satyre 
latine  excellente,  qui  est  publiée  *,  par  laquelle  il  excuse 
et  explique  la  précipitation  de  nostre  intelligence  si  promp- 
tement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et 
ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  deux  hom- 
mes faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année),  elle  n'avoit 
point  à  perdre  temps;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des 
amitiez  molles  et  régulières,  ausquelles  il  fault  tant  de 
précautions  de  longue  et  préalable  conversation.  Cette  cy 
n'a  point  d'aultre  idée  que  d'elle  mesme,  et  ne  se  peult 
rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considera- 

'  Dans  le  recueil  déjà  cité  plus  haut,  Paris,  1574.  Voici  quelques-uns 
des  vers  dont  Montaigne  veut  parler  :  • 

Prudenlum  botta  pars  vulgo  maie  crelula  nulli 
Fidit  amiciliœ,  tiisi  quam  exploraverit  œtas, 
Kt  varia  casus  Inctantcm  exercuit  usu. 
At  nos  jungit  amor  paullo  mnolt  unnuus  ,  et  qui 
Nil  lamen  ad  summum  rellqui  slùifectt  amorem.,.. 
Je,  Monlane,  rnîlii  casus  sociauit  in  omnes 
Et  Mutura  potcns,  et  amoris  gratior  illcx 
Yirtus  J.  V.  L. 
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tion,  ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre  ,  ny  mille;  c^est  ie  ne 
sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui,  ayant 
saisi  toute  ma  volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne,  d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis 
perdre,  à  la  vérité  ,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust 
propre,  ny  qui  feust  ou  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius  *,  en  présence  des  consuls  romains,  les- 
quels, aprez  la  condamnation  de  Tiberius  Gracchus,  pour- 
suyvoient  touts  ceulx  qui  avoient  esté  de  son  intelligence, 
veint  à  s'enquérir  de  Gains  BJossius  (qui  estoit  le  principal 
de  ses  amis)  combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il 
eust  respondu,  «  Toutes  choses  :  »  «<  Comment  toutes  cho- 
ses ?  suyvit  il  :  et  quoi  !  s'il  t'eust  commandé  de  mettre 
le  feu  en  nos  temples?  »  «  Il  ne  me  l'eust  iamais  com- 
mandé, »  répliqua  Blossius.  «  Mais  s'il  l'eust  faict?  » 
adiousta  Lelius.  «  Ty  eusse  obcy,  »  respondict  il.  S'il  estoit 
si  parfaictement  amy  de  Gracchus,  comme  disent  les  his- 
toires ,  il  n'avoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette 
dernière  et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvoit  despartir  de 
l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus.  Mais 
toutesfois  ceulx  qui  accusent  cette  response  comme  sédi- 
tieuse, n'entendent  pas  bien  ce  mystère,  et  ne  présup- 
posent pas ,  comme  il  est ,  qu'il  tenoit  la  volonté  de  Grac- 
chus en  sa  manche ,  et  par  puissance  et  par  cognoissance  : 
ils  estoient  plus  amis  que  citoyens,  plus  amis  qu'amis  ou 
qu'ennemis  de  leur  païs,  qu'amis  d'ambition  et  de  trouble; 
s'estants  parfaictement  commis  l'un  à  l'autre ,  ils  tenoient 
parfaictement  les  resnes  de  l'inclination  l'un  de  Taultre  : 
et  .faictes  guider  cet  harnois  par  la  vertu  et  conduicte  de 
la  raison,  comme  aussi  est  il  du  tout  impossible  de  l'at- 
teler sans  cela ,  la  response  de  Blossius  est  telle  qu'elle 
debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmancherent ,  ils  n'es- 

'  CicKRON,  de  V Amitié,  c  11;  Plutarque,  Vie  des  Grocqxies,  c.  5; 
Vai.lre  Maximk,  IV,  7,  1.  J.  V.  L. 
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lovent  ny  amis ,  selon  ma  mesure ,  l'un  de  l'aultre,  ny  amis 
è  eulx  mesmes.  Au  demourant,  cette  response  ne  sonne 
non  plus  que  feroit  la  mienne  à  qui  s'enquerroit  à  moy  de 
€ette  façon  :  «  Si  vostre  volonté  vous  commandoit  de  tuer 
»  vostre  fille,  la  tueriez-vous ?  »  et  que  ie  l'accordasse  : 
car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage  de  consentement  à 
ce  faire  ;  parce  que  ie  ne  suis  point  en  doubte  de  ma  vo- 
lonté, et  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy.  II  n'est  pas 
en  la  puissance  de  touts  les  discours  du  monde  de  me 
desloger  de  la  certitude  que^i'ay  des  intentions  et  iuge- 
ments  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçauroit 
estre  présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que  ie  n'en 
trouvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  ames  ont  charié  si 
uniement  ensemble  ;  elles  se  sont  considérées  d'une  si 
ardente  affection,  et  de  pareille  affection  descouvertes 
iusques  au  fin  fond  des  entrailles  l'une  de  l'aultre ,  que  non 
seulement  ie  cognoissois  la  sienne  comme  la  mienne ,  mais 
ie  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à  luy  de  moy, 
qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez  com- 
munes; i'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre,  et 
des  plus  parfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas 
qu'on  confonde  leurs  règles;  on  s'y  tromperoit.  Il  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à  la  main ,  avec- 
ques  prudence  et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée 
en  manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en  desfier.  «  Aimez 
le ,  disoit  Chilon ,  comme  ayant  quelque  iour  à  le  haïr  ; 
haïssez  le  comme  ayant  à  l'aimer  »  Ce  précepte,  qui 
est  si  abominable  en  cette  souveraine  et  maistresse  amifeié. 

'  D'autres,  comme  Aristote,  Rhétorique,  II,  13;  Cicéron,  de  VAmilié, 
c.  16;  Diogène  Laërce,  I,  87,  attribuent  cette  maxime  à  Bias.  C'est 
Aulu-Gelle,  I,  3,  qui  la  dGniio  à  Ciiiîun.  Elle  se  retrouve  dans  VAjax  de 
Sophocle,  V,  687,  et  dans  les  sentences  de  Publius  Syrus ,  cité  par  Aulu- 
Gelle,  XVII,  14.  Sacy  l'a  combattue  dans  son  traité  de  V Amitié,  liv.  II, 
p.  62,  éd.  de  1704.  J.  Y.  L. 
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il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et  coiistii- 
mieres;  à  l'endroit  desquelles  il  fault  employer  le  mot 
qu'Aristote  avoit  tresfamilier,  «  0  mes  amys!  il  n'y  a  nul 
amy  »  En  ce  noble  commerce,  les  offices  et  les  bien- 
taicts,  nourriciers  des  auUres  amitiez,  ne  méritent  pas 
seulement  d'estre  mis  en  compte;  cette  confusion  si  pleine 
de  nos  volbntez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que  fa- 
mitié  que  ie  me  porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour 
Je  secours  que  ie  me  donne  au  besoing ,  quoy  que  dient 
les  stoïciens,  et  comme  ie  ne  me  sçais  aulcun  gré  du  ser- 
vice que  ie  me  foys,  aussi  l'union  de  tels  amis  estant  véri- 
tablement parfaicte,  elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de 
tels  debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d^entre  eulx  ces  mots  de^ 
division  et  de  différence,  bienfaict,  obligation,  recognois- 
sance ,  prière ,  remerciement ,  et  leurs  pareils.  Tout  estant . 
})ar  effect,  commun  entre  eulx,  volontez,  pensements, 
iugements,  biens,  femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et 
leur  convenance  n'estant  qu'une  ame  en  deux  corps,  selon 
la  trespropre  définition  d'Aristote  -,  ils  ne  se  peuvent  ny 
prester  ny  donner  rien.  Yoylà  pourquoy  les  faiseurs  de 
k)ix,  pour  honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  res- 
semblance de  cette  divine  liaison,  deffendent  les  donations 
entre  le  mary  et  la  femme,  voulants  inférer  par  là  que 
tout  doibt  estre  à  chascun  d'eulx,  et  qu'ils  n'ont  rien  à 
diviser  et  partir  ensemble. 

Sr,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle,  l'un  pouvoit  donner  à 
l'aultre ,  ce  seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obli- 
geroit  son  compaignon  :  car  cherchant  l'un  et  l'aultre  ,  plus 
que  toute  aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy  qui  en 
preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le 
libéral,  donnant  ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  en 
son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe- 

DiooKNE  Laerce,  V,  21. 
^  I/jUL,  20.  C. 
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Diogenes  avoit  faulte  d'argent,  il  disoit,  Qu'il  le  rede- 
mandoit  à  ses  amis,  non  qu'il  le  demandoit ^.  Et  pour 
montrer  comment  cela  se  practique  par  effect ,  i'en  reci- 
teray  un  ancien  exemple  singulier^.  Eudamidas,  corin- 
thien, avoit  deux  amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Areteus, 
corinthien  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre ,  et  ses  deux 
<imis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  le  lègue  à 
»  Areteus  de  nourrir  ma  mere ,  et  l'entretenir  en  sa  vieil- 
»  lesse  :  à  Charixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy  donner 
»  le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que 
»  l'un  d'eulx  vienne  à  défaillir,  ie  substitue  en  sa  part 
»  celuy  qui  survivra.  »  Ceulx  qui  premiers  voiront  ce  tes- 
tament, s'en  mocquerent;  mais  ses  héritiers  en  ayants  esté 
advertis,  raccepterent  avec  un  singulier  contentement  :  et 
l'un  d'eulx,  Charixenus,  estant  trespassé  cinq  iours  aprez^ 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d' Areteus,  il 
nourrit  curieusement  cette  mere  ;  et  de  cinq  talents  qu'il 
avoit  en  ses  biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  ma- 
riage à  une  sienne  fille  unique-,  et  deux  et  demy  pour  le 
mariage  de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  il  feit  les 
nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein ,  si  une  condition  en  estoit 
à  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette  parfaicte 
amitié  de  quoi  ie  parle  est  indivisible  :  chascun  se  donne 
si  entier  à  son  amy,  qu'il  ne  luy  reste  rien  à  despartir 
ailleurs;  au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  ames  et  plu- 
sieurs volontez,  pour  les  conférer  toutes  à  ce  subiect.  Les 
ainitiez  communes,  on  les  peult  despartir  ;  on  peult  aimer 
en  cettuy  cy  la  beauté;  en  cet  aultre,  la  facilité  de  ses 
mœurs;  en  l'aultre,  la  libéralité;  en  celuy  là,  la  pater- 
nité ;  en  cet  aultre,  la  fraternité  ;  ainsi  du  reste  :  mais  cette 

^  DiOGÈxE  Laerce,  YI,  46.  C. 

2  Extrait  du  Toxaris  de  Lucien,  c.  22,  J.  V.  L.  ; 
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amitié  qui  possède  l'ame  et  la  régente  en  toute  souverai- 
neté ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en 
mesme  temps  demandoient  à  estre  secourus,  auquel  cour- 
riez vous?  S'ils  requeroient  des  offices  contraires,  quel 
ordre  y  trouveriez-vous?  Si  l'un  commettoit  à  voslre  si- 
lence chose  qui  feust  utile  à  l'aultre  de  sçavoir,  comment 
vous  en  demesleriez  vous?  L'unique  et  principale  amitié 
descoust  toutes  aultres  obligations  :  le  secret  que  i'ai  iure 
de  ne  déceler  à  un  aultre,  ie  le  puis  sans  pariure  com- 
muniquer à  celuy  qui  n'est  pas  aultre,  c'est  moy.  C'est  un 
assez  grand  miracle  de  se  doubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas 
la  haulteur  ceux  qui  parlent  de  se  tripler.  Rien  n'est 
extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et  qui  présupposera  que  de 
deux  i'en  ayme  autant  l'un  que  l'aultre,  et  qu'ils  s'en- 
tr'aymentet  m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il  multiplie 
en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie,  et  de  quoy  une 
seule  est  encores  la  plus  rare  à  trouver  au  monde.  Le  de- 
mourant  de  cette  histoire  convient  tresbien  à  ce  que  ie 
disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour  faveur  à 
ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les  laisse  héri- 
tiers de  cette  sienne  libéralité ,  qui  consiste  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  doubte  la 
force  de  l'amitié  se  montre  bien  plus  richement  en  son  faict 
qu'en  celuy  d'Areteus.  Somme,  ce  sont  efîects  inimagi- 
nables à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me  font  honnorer  à  mer- 
veille la  response  de  ce  ieune  soldat  à  Cyrus,  s'enquerant 
à  luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le 
moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et 
s'il  le  vouldroit  eschanger  à  un  royaume  :  «  Non  certes, 
»  sire;  mais  bien  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en  acquérir 
»  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne  de  telle  alliance  ^  » 
Il  ne  disoit  pas  mal,  «  si  ie  trouvois;  »  car  on  treuve  faci- 


ï  XÉNOPIIOX,  Cyrojpédic^  VIII,  3.  C. 
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kment  des  hommes  propres  à  une  superficielle  accointance  : 
mais  en  cette  cy,  en  laquelle  on  négocie  du  fm  fond  de  son 
courage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste ,  certes  il  est  besoing 
que  tous  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaictement.' 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout,  on 
n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particulièrement 
intéressent  ce  bout  là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit 
mon  médecin,  et  mon  advocat;  cette  considération  n'a 
rien  de  commun  avecques  les  offices  de  l'amitié  qu'ils  me 
doibvent  :  et  en  l'accointance  domestique  que  dressent 
avecques  moy  ceulx  qui  me  servent ,  i'en  foys  de  mesme, 
et  m'enquiers  peu  d'un  laquay  s'il  est  chaste ,  ie  cherche 
s'il  est  diligent;  et  ne  crains  pas  tant  un  muletier  loueur 
que  imbecille  ,  ny  un  cuisinier  iureur  qu'ignorant.  le  ne 
me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  fault  faire  au  monde,  d'aultres 
assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  i'y  fois. 

Mihi  sic  usus  est  :  tibi^  ut  opus  est  facto,  face 

A  la  familiarité  de  la  table  l'associe  le  plaisant,  non  le 
prudent;  au  lict ,  la  beauté  avant  la  bonté  ;  en  la  société 
du  discours,  la  suffisance  ,  veoire  sans  la  preud'hommie  : 
pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré 
é  chevauchons  sur  un  baston  ,  se  louant  avecques  ses  en- 
fants, pria  l'homme  qui  l'y  surprint  de  n'en  rien  dire 
iusques  à  ce  qu'il  feust  pere  luy  mesme  ^,  estimant  que 
la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  Tame  le  rendroit  iuge 
équitable  d'une  telle  action  :  ie  souhaiterois  aussi  parler 
à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie  dis  ;  mais  sçachant 
combien  c'est  chose  esloignee  du  commun  usage  qu'une 
tel  e  amitié  ,  et  combien  elle  est  rare  ,  ie  ne  m'attends  pas 
d'en  trouver  aulcun  bon  iuge  ;  car  les  discours  mesmes 

^  C'est  ainsi  que  j'en  use;  vous,  faites  comme  vous  l'entendrez.  TÉ- 
JUiNCE,  HeaulonL.,  act.  I,  se.  1,  v.  28. 
2  Plutarque,  Vie  (TAgèsilas,  c.  9.  C. 
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que  l'antiquité  nous  a  laissez  sur  ce  subiect,  me  semblent 

lasches  au  prix  du  sentiment  que  i'en  ay  ;  et ,  en  ce 

poinct ,  les  effects  surpassent  les  préceptes  mesmes  de  la 

philosophie. 

Nil  ego  contwlerim  iucundo  saniis  amico 

L'ancien  Menander  disoit  celuy  là  heureux,  qui  avoit  peu 
rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  2  :  il  avoit  certes 
raison  de  le  dire ,  mesme  s'il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité, 
si  ie  compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoyqu'avecques  la 
grâce  de  Dieu  ie  l'aye  passée  doulce,  aysee,  et,  sauf  la  perte 
d'un  tel  amy,  exempte  d'aflliction  poisante ,  pleine  de 
tranquillité  d'esprit ,  ayant  prins  en  payement  mes  com-, 
méditez  naturelles  et  originelles,  sans  en  rechercher.d'aul- 
tres  ;  si  ie  la  compare,  dis  ie,  toute,  aux  quatre  années 
qu'il  m'a  esté  donné  de  iouyr  de  la  doulce  compaignie  et  so- 
ciété de  ce  personnage,  ce  n'est  que  fumée,  ce  n'est  qu'une 
nuict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le  iour  que  ie  le  perdis, 

Quem  semper  acerbum , 
Semper  honoratum  (sic,  Dî,  voluistis  !j  habebo  ^, 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant  ;  et  les  plaisirs  mesmes 
qui  s'offrent  à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent 
le  regret  de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout;  il  me 
semble  que  ie  luy  desrobe  sa  part. 

Nec  fas  esse  uUa  me  voluptate  hic  frui 
Decrevi,  tantisper  diim  ille  abest  meus  particcps 

'  Tant  que  J'aurai  ma  raison,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable  à 
tendre  ami.  Horace,  Snt.,  I,  5,  44. 

^  Plutarque,  de  V  Ami  Lié  fret  1er  ndle^  c.  3.  C. 
Jour  fatal  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  lionorcr  à  jamais,  puis- 
que telle  a  été,  grands  dieux,  votre  volonté  suprême!  Yirg.,  Enéide^ 
V,  49. 

Et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  plaisir  me  soit  permis,  maintenant  que 
je  n'ai  plus  celui  avec  qui  je  devois  tout  partager.  Tkrence,  HeaulonL., 
act.  I,  se.  1,  v.  97.  -Nlontai^nie,  comme  il  fait  souvent,  a  changé  ici  plu- 
sieurs mots. 
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l'estois  desia  si  faict  et  accoustumé  à  «estre  deuxiesme 
partout ,  qu'il  me  semble  n'estre  plus  qu'à  demy. 

lllam  ineap  si  partem  atiimœ  tulit 
Maturioi' vis,  quid  mor or  altéra  ? 
Nec  carus  œque,  nec  superstes 
Integer.  llle  dies  utramque 
Duxit  ruinam  *  

Jl  n'est  action  ou  imagination  où  ie  ne  le  treuve  à  dire  < 
-{^omme  si  eust  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me 
surpassoit  d'une  distance  infinie  en  toute  aultre  sufiisance 
et  vertu  ,  aussi  faisoit  il  au  debvoir  de  l'iimitié. 

Qui  s  desiderio  sit  pudor,  aut  modus 
Tam  cari  capitis  ^  ? 

0  misero  frater  adempte  mihi  ! 
Omnia  tecum  una  perierunt  gaudia  nostra, 

Quœ  tuus  in  vita  dulcis  alebat  anior. 
Tu  mea,  tu  morions  fregisti  commoda,  frater; 

Tecum  uiia  tota  est  nostra  scpuUa  -anima  : 
Cuius  ego  interitu  tota  de  mente  fugavi 

Haec  studia ,  atque  omnes  delicias  animi. 

Alloquar?  audiero  numquam  tua  verba  loquentem? 

Nnnquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  postliac  ?  At  certe  semper  amabo  ^. 

^lais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans> 


'  Puisqu'un  sort  crutl  m'a  ravi  trop  tut  cette  douce  moitié  d-e  moi> 
amc,  qu'ai-je  affaire  de  l'autre  moitié,  séparée  de  celle  qui  m'étoit  bien 
plus  chère  \  Le  même  jour  nous  a  perdus  tous  deux.  Hor.,  Oc?.,  II,  17,  5. 

■  Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tête  si  chèrci  Hor.,  1,  24,  1. 

^  O  mon  frère!  que  je  suis  malheureux  de  t'avoir  perdu!  Ta  mort  îi 
<létruit  tous  nos  plaisirs.  Avec  toi  s'est  évanoui  tout  le  bonheur  que  mo 
donnoit  ta  douce  annitié!  avec  toi  mon  ame  est  tout  entière  ensevelie  ! 
Depuis  que  tu  n'es  plus,  j'ai  dit  adieu  aux  Muses,  à  tout  ce  qui  faisoit 
le  charme  de  ma  vie  1...  Ne  pouirai-je  donc  plus  te  parler  ni  t'entendre^ 
O  toi  qui  m'étois  plus  cher  que  la  vie,  ô  mon  frère!  ne  pourrai-je  plus 
te  voirî  Ah!  du  moins,  je  t'aimerai  toujours!  Catulle,  LXVIII,  20; 
LXV,  9. 
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Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  ^  a  esté  depuis 
mis  en  lumière ,  et  à  mauvaise  fm,  par  ceulx  qui  cherchent 
à  troubler  et  changerTestat  de  nostre  police ,  sans  se  sou- 
cier s'ils  Tamenderont ,  qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  es- 
cripts  de  leur  farine ,  ie  me  suis  dcdict  de  le  loger  icy.  Et 
à  fm  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n  en  soit  intéressée  en 
l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prez  ses 
opinions  et  ses  actions ,  ie  les  advise  que  ce  subiect  feut 
traicté  par  luy  en  son  enfance  par  manière  d'exercitation 
seulement,  comme  subiect  vulgaire,  et  tracassé  en  mille 
endroicls  des  livres.  le  ne  foys  nul  doubte  qu'il  ne  creust 
ce  qu'il  escrivoit  ;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour 
ne  mentir  pas  mesme  en  se  louant  :  et  scay  davantage  que 
s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  à 
Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avecques  raison.  Mais  il  avoit  une 
auUre  maxime  souverainement  empreinte  en  son  ame , 
d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusement  aux  loix 
sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  jamais  un  meilleur 
citoyen,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays  ,  ny  plus 
ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps  ; 
il  eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance  à  les  esteindre, 
qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage  :  il  avoit 
son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres  siècles  que  ceulx  cy. 
Or,  en  eschange  de  cet  ouvrage  sérieux ,  i'en  substitueray 
un  aultre  ^,  produict  en  cette  mesme  saison  de  son  aage, 
plus  gaillard  et  plus  enioué. 

'  Le  traité  de  la  Servitude  volontaire,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1578,  dans  le  troisième  tome  des  Mémoires  de  l'étal  de  la  France  sous 
Charles  IX.  Comme  cet  ouvrage  de  la  Boëtie  a  pour  second  titre  le 
Contr'un  (traduit  par  De  Thou,  Anf.-Hcnoiicon],  Vernier,  dans  sa  No- 
tice  sur  les  Essais  de  Montaigne,  t.  I,  p.  176,  l'appelle,  sans  doute  par 
méprise,  les  Quatre  contre  un.  J.  V.  L. 

^-  Les  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boëtie  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre 
^suivant. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

VINGT  ET  NEUF  SONNETS  d'eSTIENNE  DE  LA  BOETIE. 

A  MADAME  DE  GRAMMONT,  COMTESSE  DE  GUISSEN 

Madame^  ie  ne  vous  offre  rien  du  mien  ,  ou  parce  qu'it 
est  desia  vostre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne 
de  vous;  mais  i'ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  veissent ,  portassent  vostre  nom  en  teste ,  pour 
l'honneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande 
Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  semblé  vous  eslre 
propre  ,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames  en  France  qui 
iugent  mieulx ,  et  se  servent  plus  à  propos  que  vous,  de  la 
poésie ,  et  puis,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent  rendre 
vifve  et  animée  comme  vous  faicles  par  ces  beaux  et  riches 
accords  de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres  beautez,  na- 
ture vous  a  estrenee.  Madame  ,  ces  vers  méritent  que  vous 
les  chérissiez  ;  car  vous  serez  de  mon  advis ,  qu'il  n'en  est 
point  sorti  de  Gascoigne  qui  eussent  plus  d'invention  et  de 
gentillesse ,  et  qui  tesmoignent  estre  sortis  d'une  plus  riche 
main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie  de  quoy  vous  n'avez  que 
le  reste  de  ce  que  pieça  ^  i'en  ay  fayct  imprimer  soubs  le 
nom  de  monsieur  de  Foix ,  vostre  bon  parent  :  car,  certes , 
ceulx  cy  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouil- 

'  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Corisande  d'Andoiiins, 
mariée  en  1567  à  Philibert,  comte  de  Grammont  et  de  Guiche,  qui  mourut 
au  siège  de  La  Fère  en  1580.  Andoins  ou  Andouins  étoit  une  baronnie  du 
Béarn,  à  trois  lieues  de  Pau.  Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  aima 
cette  belle  veuve,  et  eut  même  l'intention  de  l'épouser.  Hamilton,  dans 
son  épître  au  comte  de  Grammont ,  dont  il  a  écrit  les  Mémoires  ,  lui 
rappelle  son  illustre  aïeule  : 

Honneur  des  riws  éioigiiéos 

Où  Corisande  vit  le  jour,  etc.  J.  V.  L. 

2  En  1571  et  1572,  à  Paris.  Voyez  la  lettre  de  Montaigne  à  M.  4e 
Poix.  J.  V.  L. 

I.  16 
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lant  ;  coQime  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse ,  et 
eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie  vous  diray, 
madame  ,  un  iour  à  Taureille.  Les  aultres  furent  faicts  de- 
puis ,  comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son  mariage ,  en 
faveur  de  sa  femme ,  et  sentant  desia  ie  ne  sçay  quelle 
froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que 
1  a  poésie  ne  rid  point  ailleurs ,  comme  elle  faict  en  un 
subiect  folastre  et  desreglé. 

SONNETS  4. 
I. 

Pardon^  Amour,  pardon  ;  ô  seigneur  !  ie  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts, 
Mes  sanglots,  mes  souspirs,  mes  larmes  et  mes  cris; 
Rien,  rien  tenir  d'aulcun,  que  de  toy,  ie  n'advouë. 

Hélas  !  comment  de  moy  ma  fortune  se  iouë  1 
De  toy  n'a  pas  long-temps,  Amour,  je  me  suis  ris. 
Tay  failly,  ie  le  veoi,  ie  me  rends,  ie  suis  pris, 
l'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadvouë. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire, 

Ne  l'en  traite  plus  mal  ;  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu. 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand, 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend, 
11  prise  et  l'ayme  mieulx,  s'il  a  bien  combattu. 

II. 

C'est  Amour,  c'est  Amour,  c'est  luy  seul,  ie  le  sens  : 
Mais  le  plus  vif  Amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçants, 

'  Supprimésdanslaplnpartdes  éditionsquisuivirentcelle  de  1588;  on 
y  asubstitiié  cette  note:  «  Ces  vingt-neuf  sonnets  d'Estienne  de  LaBoëtie, 
'lui  cstoient  mis  en  ce  lieu,  ont  esté  depuis  imprimez  avec  ses  oeuvres.  » 
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Mais  arCy  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte, 
Et  desia  i'ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy  !  si  cet  amour  à  mesure  croissoit, 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit  ? 

0  croistz,  si  tu  peulx  croistre,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets. 

Et  pour  te  refreschir,  des  souspirs  pour  iamais  : 

Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

C'est  faict,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence, 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  l'offence  ? 
Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 
Or,  révoltée,  elle  veut  que  ie  pense 
Qu'il  fault  servir ,  et  prendre  en  recompence^ 
Qu'oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 

S'il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison, 
Quand  on  n'a  plus  devers  soy  la  raison, 
le  veoy  qu'Amour,  sans  que  ie  le  deserve, 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  saisir  de  moy; 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  à  ce  grand  roy, 
Quand  il  a  tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

C'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  passées, 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant , 
Que  mes  douleurs  fai  >3al  encommencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées, 

Et  aux  caveaux  ses  bouillants  muis  roulant. 
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Et  des  fruitiers  son  automne  croulant, 
Se  venge  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  desia  moissonné  ? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  pense, 

l'auray,  si  bien  à  deviner  i'entends. 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  espérance. 

V. 

Eai  veu  ses  yeulx  perçants,  i'ai  veu  sa  face  claire; 
Nul  iamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  : 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux, 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  il  esclaire, 
Estonné,  se  pallist,  si  la  flèche  des  cieulx 
Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yeulx  ; 
11  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy,  madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  dict  que  l'Amour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue  ; 

Au  moins  il  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'Amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  ie  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VI. 

Ce  dict  maint  un  de  moy  :  Dequoy  se  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere  ? 
Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère  ? 
Et  s'il  n'espere  rien,  pourquoy  n'est-il  content? 

Quand  i'estois  libre  et  sain,  l'en  disois  bien  autant. 

Mais,  certes,  celuy  là  n'a  la  raison  entière, 

Ains  a  le  cœur  gasté  de  quelque  rigueur  fiere, 

S'il  se  plainct  de  ma  plaincte,  et  mon  mal  il  n'entend. 
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Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  point, 

Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 

Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s*on  m'en  peult  exempter , 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  le  chanter  ; 
Qui  me  deffend  le  deuil,  celuy  là  me  guérisse. 

VII. 

Quant  à  chanter  ton  los  parfois  ie  m'adventure, 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  et  aux  rives  m'asseure. 

le  crains,  en  louant  mal,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  j)euple,  estonné  d'ouïr  tant  t' estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre,  essaye  à  te  nommer, 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à  l'adventure, 

Esblouï  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  claire  ; 

Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire, 

Qui,  n  ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'est  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde,  une  la  plus  parfaicte. 
Lors,  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardiment  :  La  voylà. 

Quand  viendra  ce  iour  là,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France ,  dans  mes  vers  ?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugré  moy  ie  t'escris,  maugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  viendroit,  et  la  foy,  et  le  droict, 
Alors  ioyeux,  ton  nom  au  monde  se  rcndroit. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 
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C'est  à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Donc,  madame^  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy ,  laisse  moy  ton  nom  mettre  ; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  iour  le  te  mets, 
Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  il  sera  doré,  s'il  le  doit  iamais  estre. 

IX. 

0 ,  entre  tes  beautez ,  que  ta  constance  est  belle  ! 
C'est  ce  cœur  asseuré,  ce  courage  constant, 
C'est,  parmy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amitié  fidelle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infîdelle. 
De  Yesere  ^  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  louent  d'elle  ? 

Et  ne  te  repens  point,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  bons  iumeaux ,  desquels  l'un  à  l'aultre  despart 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 
Et  l'amour  diifamé  de  la  trop  belle  Heleine. 

X. 

le  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas  : 
De  te  montrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte , 
Si  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas. 


ï  La  Vézère  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordogne,  à  Limeuil, 
à  trois  lieues  de  Belvez,  en  Périgord.  On  a  vu,  dans  le  sonnet  précédent, 
que  La  Boëtie  adoptoit  le  nom  de  Dùrdogne  pour  désigner  celle  qu'il  ai- 
moit.  J.  V.  L. 
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Veoys  tu  le  petit  Loir,  comme  il  haste  le  pas? 
Comme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 
Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  costé  du  Mince,  et  il  ne  s'en  plainct  pas? 

Un  seul  olivier  d'Arne,  enté  au  bord  de  Loire, 
Le  faict  courir  plus  brave,  et  lui  donne  sa  gloire  ' . 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Dourdouigne^ 

Si  ie  devine  bien,  on  te  cognoistra  mieulx  ; 

Et  Garonne,  et  le  Rhône ,  et  ces  aultres  grands  dieux. 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 

XL 

Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  ie  verse. 
Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreux, 

Ny  de  Catulle  aussi,  le  folastre  amoureux, 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce  -  ; 

Ils  n'ayment  pas  pour  moy,  ie  n'ayme  pas  pour  euix. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
Chascun  sent  son  tourment,  et  sçait  ce  qu'il  endure  ; 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure  I 

'  C'est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amovrs  de  Ronsard.  J.  V.  L. 
2  Properce,  imitateur  des  poètes  grecs,  et^surtout  de  Calliir.aque  et 
de  Philétas.  J.  V.  L. 
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XII. 

Quoy  !  qu'est  ce  ?  ô  vents  l  ô  nuës  î  ô  l'orage  1 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m' approchant, 
Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchant. 
Sur  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marchand. 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant  ; 
Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  tempeste,  et  leurs  cris, 
De  leur  malice  en  mon  cœur  ie  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre  ? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l'air  aussi  : 
le  veulx,  ie  veulx,  et  le  declaire  ainsi, 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 

XIII. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez, 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  debvez  apprendre, 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

11  oza  bien,  branlant  ses  bras  lavez, 
Armé  d'amour,  contre  l'eau  se  deffendre. 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  *. 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux, 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux, 

Que  l'eau  maistresse  à  son  plaisir  le  tourne, 


I  Pour  entendre  ces  deux  vers,  il  faut  se  rappeler  que  Hellé  tomba 
dans  les  flots,  et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du  bélier  à  la 
toison  d'or,  avec  son  frère  Phryxus.  E.  J. 
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Parlant  aux  flots,  leur  iecta  cette  voix  : 
Pai'donnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys, 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne. 

XIV. 

O  cœur  léger  !  ô  courage  mal  seur  I 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse  ? 
0  bonté  creuze  !  ô  couverte  malice, 
Traistre  beauté,  venimeuse  doulceur  1 

Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur  ? 
Et  moy,  trop  simple,  il  falloit  que  i'en  fisse 
I/essay  sur  moy,  et  que  tard  l'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  ? 

Depuis  le  iour  que  i'ay  prins  à  t'aymer, 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre  ? 

Comment  de  toy  pourrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'estre  constant , 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre  ? 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  : 
Qu'à  quelque  enfant  ces  ruses  on  employé , 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye; 
le  sçay  aimer,  ie  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoir  iusqu'icy 
Fermé  les  yeulx ,  il  est  temps  que  i'y  voye  ; 
Et  que,  meshuy,  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu,  m'ayant  ainsi  traicté, 
Parler  à  moy  iamais  de  fermeté  ? 
Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  extrême; 
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ïu  me  deffends  de  sentir  mon  tourment  ; 
Ét  si  veulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
Si  ie  ne  sens,  comment  veulx  tu  que  i'ayme  ? 

XVI. 

0  l'ay  ie  dict  ?  Hélas  !  l'ay  ie  songé  ? 
Ou  si  pour  vray  i'ay  dict  blasphème  telle? 
S'a  fauce  langue,  il  fanlt  que  l'honneur  d'elle.. 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  cœur  chez  toy  ,  ô  ma  dame ,  est  logé  : 
Là ,  donne  luy  quelque  geene  nouvelle  ; 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle; 
Fais  ,  fais  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 

Or  seras  tu  (ie  le  sçay)  trop  humaine , 
Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine  ; 
Mais  un  tel  faict ,  faut  il  qu'il  se  pardonne  ? 

A  tout  le  moins  hault  ie  me  desdiray 
De  mes  sonnets,  et  me  desmentiray  : 
Pour  ces  deux  faux ,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  donne. 

XVII. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre  y 
Si  recouvrer  astheure  ie  me  puis , 
Si  i  ay  du  sens,  si  plus  homme  ie  suis, 
le  t'en  mercie,  ô  bien-heurcuse  lettre  1 

Qui  m'eust  (helas!),  qui  m'eust  sçeu  recognoistre. 

Lors  qu'enragé ,  vaincu  de  mes  ennuys , 

En  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis  ? 

De  loing ,  honteux ,  ie  te  vis  lors  paroistre  y 

0  sainct  papier  !  alors  ie  me  revins, 
Et  devers  toy  dévotement  ie  vins, 
le  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict, 
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Qu'on  vist  les  traicts  de  cette  main  divine. 
Mais  de  les  veoir  aulcun  homme  n'est  digne; 
Ny  moy  aussi ,  s'elle  ne  m'en  eust  faict. 

XVIII. 

l'estois  prest  d'encourir  pour  iamais  quelque  blasme  ; 
De  cliolere  eschauffé  mon  courage  brusloit , 
Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  bransloit, 
le  despitois  les  dieux ,  et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu  elle  de  loing  iette  un  brevet  *  dans  ma  îlamme  , 
le  le  sentis  soubdain  comme  il  me  rabilloit, 
Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit, 
Qu'il  me  rendoit ,  vainqueur ,  en  sa  place  mon  ame. 

Entre  vous ,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez  , 

Que  me  dictes  vous  d'elle  ?  et,  ie  vous  pri',  veoyez, 

S'ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  face 
De  son  œil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  de  sa  face, 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts  ? 

XIX. 

le  tremblois  devant  elle ,  et  attendois ,  transy, 
Pour  venger  mon  forfaict,  quelque  iuste  sentence, 
A  moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  offence , 
Lors  qu  elle  me  dict  :  Va  ,  ie  te  prends  à  mercy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France  ; 
Couvre  de  vers  ta  faulte ,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc ,  ma  plume ,  il  fault ,  pour  iouyr  de  ma  peine , 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 


'  Un  billet,  qui  a  la  vertu  d'un  talisman.  E.  J. 
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Sans  ses  yeulx,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur ,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne. 

XX. 

0  vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  1  ô  malings  et  pervers, 
Des  Muses  le  reproche ,  et  honte  de  mes  vers  ' 
Si  ie  vous  feis  iamais,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race , 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D'Apollon  le  doré ,  des  Muses  aux  yeulx  verts; 
Mais  vous  reçeut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité , 

le  veulx  que  l'un  et  l'aultre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne , 

C'est  pour  vous  diffamer  :  vivez  chetifs ,  vivez  ; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous ,  de  tout  honneur  privez  ; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 

XXI. 

N'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d'aymer;  laissez  moy,  obstiné, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fee;  ainsi  en  OEagrie 

Elle  feit  Mclcagre  à  l'amour  destiné, 

Et  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  fcust  né , 

Et  dict  :  Toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignie. 

Elle  le  dict  ainsi ,  et  la  fin  ordonnée 
Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée  ; 
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Et  dez  lors  (  grand  miracle  î  ) ,  en  un  mesme  moment, 
On  veid ,  tout  à  un  coup ,  du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 

xxn. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
l'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript , 
^     Ly  veoy  dedans  Amour  luy  mesme  qui  me  rit, 

Et  m'y  montre  mignard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  bazarde, 
C'est  lorsque  mon  espoir  desseiché  se  tarit  ; 
Et  d'advouer  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moi,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  ceux  là,  sans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu  !  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse  , 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  ! 

Mieulx  vault,  mon  doux  tourment,  mieulx  vault  les  despartir, 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXllL 

Ce  sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courage  : 
Je  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté, 
Et  mon  petit  archer ,  qui  mené  à  son  costé 
La  belle  Gaillardise  et  le  Plaisir  volage. 

Mais  aprez,  la  rigueur  do  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fiere  Honnestetc  ; 
Et  condamne ,  ie  veoy  la  dure  Chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  Vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe  ; 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Holas  !  en  cet  cstrif ,  combien  ay  ie  enduré  ! 
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Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance  : 
Sans  cesse  nuict  et  iour  à  la  servir  ie  pense, 
Ny  encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  asseuré. 

XXIV, 

Or,  dis  ie  bien,  mon  espérance  est  morte; 
Or  est  ce  faict  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien^ 
l'ay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte, 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  ie  n'ay  rien, 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien, 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends,  c'est  un  iour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  l'advenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  et  luy  nasquirent  destinez  , 

Egalement  de  mourir  obstinez, 

L'un  en  rigueur,  et  l'aultre  en  amitié. 

XXV. 

l'ai  tant  vescu  chetif,  en  ma  langueur. 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie,. 
•Mon  espérance  avant  mes  yeulx  ravie, 
Contre  Tescueil  de  sa  fîere  rigueur. 

Que  m  a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur  ? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncquos  i'auray,  mal' heureux  en  aymant, 
Tousiours  un  cœur,  tousiours  nouveau  tourment, 
le  me  sens  bien  que  i'en  suis  hors  d'haleine. 
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Prest  à  laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 
Qu'y  feroit  on ,  sinon  ce  que  ie  fais  ? 
Piqué  du  niai,  ie  m'obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu  ainsi  sont  mes  dures  destinées  j 
Teii  saouleray^  si  je  puis,  mon  soucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnees, 
De  mes  douleurs,  ie  croy,  quelque  mercy, 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  ainsi , 
Si  à  mes  maulx  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouter  s'encline. 
Oyez,  pour  Dieu,  ce  qu'ores  ie  devine  : 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  :  si  ie  meurs  en  aymant , 
A  donc,  ie  croy,  failliray  ie  à  mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refreschissant, 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant , 
Nouriit  mon  mal ,  et  luy  faict  prendre  haleine, 

Lors  ie  conceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Mais  aussi  tost  ce  dur  tyran,  s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant, 
Pour  rcstoutler ,  cent  tourments  il  m'ameine. 

Encor  tout  frez  :  lors  je  me  veois  blasmant 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  tourment. 
Vive  le  mal,  ù  dieux,  qui  me  dévore  l 
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Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux  l 
0  bien-heureux,  et  bien -heureux  encore, 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  mal'heureux  ! 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aultre  deffence, 
le  m'en  plaindray,  mes  vers  le  mauldiront, 
Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  i'endure  cette  offence, 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront , 

Et  nos  neveus,  alors  qu'ils  me  liront, 

En  Toultrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'ayse  que  i'avois^ 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy^ 

Et  feust  celuy  qui  m'a  faict  cette  playe^ 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

la  reluisoit  la  benoiste  iournee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit, 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée  ; 
Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  avoit  : 
Tant,  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit^ 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  eniin  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta, 

Pour  t'enrichir,  cette  terre  où  nous  sommes. 
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Tu  n'en  prins  rien;  mais  en  toy  tu  t'en  ris^ 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 

Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 


CHAPITRE  XXIX. 

DE  LA  MODERATION. 

Comme  si  nous  avions  rattouchement  infect,  nous  cor- 
rompons par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles 
mesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous  pouvons  saisir  la 
vertu  de  façon  qu'elle  en  deviendra  vicieuse ,  si  nous  l'em- 
brassons d'un  désir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui  disent 
qu'il  n'y  a  iamàis  d'excez  en  la  vertu ,  d'autant  que  ce 
n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est ,  se  iouent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  aequus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsam  ^. 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie.  On  peult 
et  trop  aymer  la  vertu  ,  et  se  porter  excessivement  en  une 
action  iuste.  A  ce  biais  s'accommode  la  voix  divine,  «  Ne 
soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne  fault,  mais  soyez  sobrement 
sages-.  ))  l'ay  veu  tel  grand  ^  blecer  la  réputation  de  sa 
religion  ,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout  exemple  des 
liommes  de  sa  sorte.  l'ayme  des  natures  tempérées  et 
moyennes  :  l'immoderation  vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne 

^  Le  sage  n'est  plus  sage,  le  juste  n'est  plus  juste  ,  si  son  amour  pour 
la  vertu  va  trop  loin.  Hoa.,  Episl.,  I,  G,  15. 
^  S.  Paul,  Ép.  aux  Romain^!,  XH,  3. 

'  Il  y  a  apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  HI,  roi  de 
France.  Sixte  V  disoit  au  cardinal  de  Joyeuse  •  «  Il  n'y  a  rien  que  votre 
roi  n'ait  fait  et  ne  fasse  pour  être  moine  ;  ni  que  je  n'aie  fait ,  moi,  pour 
ne  l'être  point.  »  C. 
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m'offense  ,  elle  m'estonne ,  et  me  met  en  peine  de  la  bap- 
tizer.  Ny  la  mere  de  Pausanias  qui  donna  la  première 
instruction ,  et  porta  la  première  pierre  ,  à  la  mort  de  son 
lils  ;  ny  le  dictateur  Posthumius  ^,  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit  heureusement  poulsé  sur  les 
ennemis  un  peu  avant  son  reng ,  ne  me  semble  si  iiiste , 
comme  estrange  ;  et  n'ayme  ny  à  conseiller  ny  à  suyvre 
une  vertu  si  sauvage  et  si  chère.  L'archer  qui  oultrepasse 
le  blanc  fault ,  comme  celuy  qui  n'y  arrive  pas  ;  et  les 
yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une  grande  lu- 
mière, esgalement  comme  à  dévaler  à  l'ombre.  Callicles, 
en  Platon  dict  l'extrémité  de  la  philosophie  estre  dom- 
mageable ,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bornes 
du  proufit;  que,  prinse  avec  modération,  elle  est  plaisante 
et  commode  ;  mais  qu'en  fin  elle  rend  un  homme  sauvage 
et  vicieux  ,  desdaigneux  des  rehgions  et  loix  communes  , 
ennemy  de  la  conversation  civile,  ennemy  des  voluptez 
humaines  ,  incapable  de  toute  administration  politique,  et 
de  secourir  aultruy  et  de  se  secourir  soy  mesme ,  propre 
à  estre  impuneement  souffletté.  Il  dict  vray  :  car  en  son 
excez  ,  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise ,  et  nous 
desvoye  ,  par  une  importune  subtilité,  du  beau  et  plain 
chemin  que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes  ,  elle  est  tres- 
legitime  :  la  théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant 
et  de  la  restreindre.  Il  me  semble  avoir  leu  aultrefois  chez 
sainct  Thomas     en  un  endroict  où  il  condamne  les  ma- 

•  DioDORE  DE  Sicile,  XF  ,  45;  le  scholiaste  de  Thucydide,  1 ,  134; 
Cornélius  Népos,  Pausanias,  c.  5  ;  Stobée,  Serm.  38  ;  Tzetzes,  Chi  - 
Zia^Z.,XII,  477,  etc.  J.  V.  L. 

^  Valère  Maxime,  II ,  7  ;  Diodore  de  Sicile,  XII,  19,  trad.  d'A- 
myot;  TiTE  LivE,  IV,  29,  etc.  C. 

'  Dans  le  Gorgias.  Voyez  Aulu-Gelle,  X,  22.  J.  V.  L. 

'»  Dans  la  Secunda  Scciaidœ,  quœst.  154,  art.  9.  C. 
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riages  des  parents  ez  degrez  deffendus,  cette  raison  parmy 
les  aultres ,  qu'il  y  a  dangier  que  l'amitié  qu'on  porte  à 
une  telle  femme  soit  immodérée;  car  si  l'affection  maritale 
s'y  trouve  entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on 
la  surcharge  encores  de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentelle  , 
il  n'y  a  point  de  doubte  que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel 
mary  hors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes,  comme 
la  théologie  et  la  philosophie ,  elles  se  meslent  de  tout  :  il 
n'est  action  si  privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur 
cognoissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui 
syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui  commu- 
niquent tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner  ;  à  me- 
deciner,  la  honte  le  deffend.  le  veulx  donc,  de  leur  part , 
apprendre  cecy  aux  maris ,  s'il  s'en  trouve  encores  qui  y 
soient  trop  acharnez  :  c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils 
ont  à  l'accointance  de  leurs  femmes  sont  réprouvez ,  si  la 
modération  n'y  est  observée  ;  et  qu'il  y  a  de  quoy  faillir  en 
licence  et  desbordement  en  ce  subiect  là,  comme  en  un 
subiect  illégitime.  Ces  encheriments  deshontez,  que  la  cha- 
leur première  nous  suggère  en  ce  ieu ,  sont  non  indécem- 
ment seulement ,  mais  dommageablement  employez  envers 
nos  femmes.  Qu'elles  apprennent  l'impudence  au  moins 
d'une  aultre  main  :  elles  sont  tousiours  assez  esveillees 
pour  nostre  besoing.  le  ne  m'y  suis  servy  que  de  l'instruc- 
tion naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  : 
voylà  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire ,  ce  doibt  estre  un 
plaisir  retenu,  sérieux,  et  meslé  à  quelque  sévérité;  ce 
doibt  estre  une  volupté  aulcunement  prudente  et  conscien- 
cieuse. Et  parceque  sa  principale  fin  c'est  la  génération  , 
il  y  en  a  qui  mettent  en  doubte  »i,  lors  que  nous  sommes 
sans  lesperance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors 
d'aage  ou  enceintes,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'em- 
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brassement  :  c'est  un  homicide,  à  la  mode  de  Platon  ^ .  Cer- 
taines nations,  et  entre  aultres  la  mahumetane,  abominent 
la  conionction  avecques  les  femmes  enceintes  :  plusieurs 
aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne 
recevoit  son  mary  que  pour  une  charge;  et  cela  faict,  elle 
le  laissoit  courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy  don- 
nant lors  seulement  loy  de  recommencer-  :  brave  et  géné- 
reux exemple  de  mariage.  C'est  de  quelque  poète  ^  diset- 
teux  et  affamé  de  ce  déduit ,  que  Platon  emprunta  cette 
narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  une  si  chaleureuse 
charge  un  iour,  que,  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle 
eust  gaigné  son  lict,  il  la  versa  sur  le  plancher  ;  et  par  la 
véhémence  du  plaisir,  oublia  les  resolutions  grandes  et 
importantes  qu'il  venoit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux 
en  sa  court  céleste;  se  vantant  qu'il  l'avoit  trouvé  aussi 
bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella 
à  cachettes  de  leurs  parents. 

Les  rois  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la  com- 
paignie  de  leurs  festins;  mais  quand  le  vin  venoit  à  les 
eschauffer  en  bon  escient ,  et  qu'il  falloit  tout  à  faict  las- 
cher  la  bride  à  la  volupté,  ils  les  renvoyoient  en  leur  privé, 
pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits  immoderez; 
et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausquelles  ils 
n'eussent  point  cette  obligation  de  respecta  Touts  plaisirs 
et  toutes  gratifications  ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes 
sortes  de  gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprisonner  un 
garson  desbauché;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre  en  li- 
berté en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda  à  une  sienne 

'  Lois,  YIII,  p.  912,  éd.  de  Francfort,  .1602.  C. 

'  Tkébeluus  Pollion,  Triginta  iyrann.,  c.  30.  C. 
Ce  poëtc  est  Homère.  Voyez  \' Iliade,  XIV,  204;  et  Pr.vTov  ,  Répu- 
blique, III,  p.  612,  éd.  de  1602.  Voyez  aussi  Baylet,  à  raiticlc  Juncn, 
note  1.  C. 

^  Pjx-TARQUE,  Prccrplcs  de  mariage,  c.  14.  C. 
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garse  qui  aussi  l'en  pria;  disant,  «  que  c'estoit  une  gra- 
tification deue  à  une  amie,  non  à  un  capitaine  \  »  Sopho- 
cles ,  estant  compaignon  en  la  preture  avecques  Pericles, 
voyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau  garson  :  «  0  le 
beau  garson  que  voylà  î  »  dict  il  à  Pericles.  «  Cela  seroit 
bon  à  un  autre  qu'à  un  prêteur,  luy  dict  Pericles,  qui 
doibt  avoir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 
chastes  »  Aelius  Verus  l'empereur  respondit  à  sa  femme, 
comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à  l'amour 
d'aultres  femmes ,  «  qu'il  le  faisoit  par  occasion  conscien- 
cieuse, d'autant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d'honneur 
et  dignité,  non  de  folaslre  et  lascive  concupiscence ^))  Et 
nostre  histoire  ecclésiastique  a  conservé  avecques  honneur 
la  mémoire  de  cette  femme  qui  répudia  son  mary,  pour  ne 
vouloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  inso- 
lents et  desbordez.  Il  n'est,  en  somme,  aulcune  si  iuste 
volupté  en  laquelle  l'excez  et  l'intempérance  ne  nous  soit 
reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misérable 
animal  que  l'homme?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par 
sa  condition  naturelle,  de  gouster  un  seul  plaisir  entier  et 
pur  ;  encores  se  met  il  en  peine  de  le  retrencher  par  dis- 
cours :  il  n'est  pas  assez  chestif ,  si  par  art  et  par  estude 
il  n'augmente  sa  misère . 

Fortunae  miseias  auximus  arte  vias 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'ingénieuse,  de 
s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez 

*  Plutarque,  Insirucfions  pour  ceux  qui  manient  araires  cVÉlal, 
c.  9,  trad.  d'Amyot.  C. 

2  CicÉRON,  de  OfficiiSy  I,  10.  C. 
Spartiev,  Verus,  c.  5.  J.  V.  L. 

Nous  avons  travaillé  nous-mêmes  à  augmenter  la  misère  de  notre 
condition.  Properce,  III,  7,  44. 
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qui  nous  appartiennent;  comme  elle  faict  favorablement 
et  industrieusement  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner 
et  farder  les  maulx,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si  i'eusse 
esté  chef  de  part,  i'eusse  prins  aultre  vpye  plus  naturelle, 
qui  est  à  dire ,  vraye,  commode  et  saincte  ;  et  me  feusse  . 
peutestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  )  quoyque  nos 
médecins  spirituels  et  corporels,  comme  par  complot  faict 
entre  eulx,  ne  treuvent  aulcune  voye  à  la  guarison,  ny 
remède  aux  maladies  du  corps  et  de  i'ame,  que  par  le 
torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles,  les  ieusnes, 
les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les  prisons  per- 
pétuelles ,  les  verges,  ét  aultres  afflictions,  ont  esté  intro- 
duictes  pour  cela  :  mais  en  telle  condition,  que  ce  soyent 
véritablement  afflictions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poi- 
gnante ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme  à  un  Gallio*, 
lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en  l'isle  de  Lesbos,  on 
feut  adverty  à  Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps,  et 
que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à 
commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez 
de  sa  femme  et  en  sa  maison ,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y 
tenir ,  pour  accommoder  leur  punition  à  son  ressentiment. 
Car,  à  qui  le  ieusne  aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse,  à 
qui  le  poisson  seroit  plus  appétissant  que  la  chair ,  ce  ne 
seroit  plus  recopie  salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre  mé- 
decine, les  drogues  n'ont  point  d'effect  à  l'endroict  de 
celuy  qui  les  prend  avecques  appétit  et  plaisir;  l'amer- 
tume et  la  difficulté  sont  circonstances  servants  à  leur 
opération.  Le  naturel  qui  accepteroit  la  rubarbe  comme 
familière,  en  corromproit  l'usage  ;  il  fault  que  ce  soit  chose 
(pii  blece  nostre  estomach,  pour  le  guarir  :  et  icy  fault  la 
règle  commune,  que  les  choses  se  guarissent  par  leurs  con- 
traires; car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

*  Sénateur  romain  exilé  pour  avoir  déplu  à  Tibère.  Tacite,  Anna- 
les, VJ,  3.  C. 
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Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  à  cette  aultre 
si  ancienne,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  la  nature  par 
nostre  massacre  et  homicide,  qui  feut  universellement 
embrassée  en  toutes  religions.  Encores  du  temps  de  nos 
pères,  Amurat,  en  la  prinse  de  l'Isthme,  immola  six  cents 
ieunes  hommes  grecs  à  l'ame  de  son  pere,  à  fin  que  ce 
sang  servist  de  propilialion  à  l'expiation  des  péchez  du  tres- 
passé.  Et  en  ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre 
aage,  pures  encores  et  vierges  au  prix  des  nostres,  l'usage 
en  est  aulcunement  receu  par  tout;  toutes  leurs  idoles 
s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans  divers  exemples  d'hor- 
rible cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on  les 
retire  du  brasier,  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrail- 
les; à  d'autres,  voire  aux  femmes,  on  lesescorche  vifves, 
et  de  leur  peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque 
d'aultres.  Et  non  moins  d'exemples  de  constance  et  reso- 
lution; car  ces  pauvres  gents  sacrifiables^  vieillards,  fem- 
mes, enfants,  vont,  quelques  iours  avant,  questants  eulx 
mesmes  les  aumosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice ,  et 
se  présentent  à  la  boucherie,  chantants  et  dansants  avec- 
ques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  faisants  entendre 
à  Fernand  Corlez  la  grandeur  de  leur  maistre ,  aprez  luy 
avoir  dictqu'il  avoit  trente  vassaux,  desquels  chascunpou- 
voit  assembler  cent  mille  combattants,  et  qu'il  se  tenoit 
en  la  plus  belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel, 
luy  adiousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier  aux  dieux  cinquante 
mille  hommes  par  an.  De  vray,  ils  disent  qu'il  nourrissoit 
la  guerre  avecques  certains  grands  peuples  voisins ,  non 
seulement  pour  l'exercice  de  la  ieunesse  du  pais,  mais  prin- 
cipalement pour  avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices  par 
des  [)risonniers  de  gume.  Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour 
la  bienvenue  dudit  Cortez,  ils  sacrifièrent  cinquante  hom- 
mes tout  à  la  fois,  le  diray  encores  ce  conte  :  aulcuns  de 
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ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le 
recognoistre ,  et  rechercher  d'amitié  ;  les  messagers  lui 
présentèrent  trois  sortes  de  présents ,  en  cette  manière  : 
«  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  dieu  fier  qui 
te  paisses  de  chair  et  de  sang ,  mange  les ,  et  nous  t'en 
amerrons  davantage;  si  tu  es  un  dieu  débonnaire,  voylà 
de  l'encens  et  des  plumes;  si  tu  es  homme,  prends  les 
oyseaux  et  les  fruicts  que  voycy.  » 

CHAPITRE  XXX. 

DES  CANNIBALES. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez  qu'il  eut 
recogneu  l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Romains  luy  en- 
voyoient  au  devant  :  «  le  ne  sçay,  dict  il,  quels  barbares 
sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appelloient  ainsi  toutes  les 
nations  estrangieres) ,  mais  la  disposition  de  cette  armée 
que  ie  veois  n'est  aulcunement  barbare  ^  »  Autant  en  di- 
rent les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur 
païs  %  et  Philippus,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution 
du  camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Publius  Sulpicius 
Galba  Voylà  comment  il  se  fault  garder  de  s'attacher 
aux  opinions  vulgaires ,  et  les  fault  iuger  par  la  voye  de 
la  raison,  non  parla  voix  commune. 

l'ay  eu  long-temps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit 
demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  esté 
descouvert  en  nostre  siècle,  en  l'endroict  où  Villegaignon 
print  terre  %  qu'il  surnomma  la  France  antartique.  Cette 

^  Pmttarque,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  8,  trad.  d'Amyot.  C 
^  Pf/JTARQUE,  Vie  de  Flaminius,  c.  3.  Mais  Montaigne  altère  un  peu 
le  récit  de  Thistorien.  C. 

TiTE  LivE,  XXXI,  31.  C. 

Au  Brésil,  où  il  arriva  en  1557.  Voyez  Bayt.e,  au  mot  Villegaignon. 
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(lescoiiverte  d'un  païs  infiny  semble  eslre  de  considération, 
le  ne  sçay  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s'en  face  à  l'ad- 
venir  quelque  aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy.  l'ai  peur  que  nous 
ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  et  plus  de  cu- 
riosité que  nous  n'avons  de  capacité  :  nous  embrassons 
tout ,  mais  nous  n'estreignons  que  du  vent. 

Platon  '  introduictSolon  racontant  avoir  apprins  des  presb- 
tres  de  la  ville  de  Saïs  en  Aegypte,  que,  iadis  et  avant  le 
déluge,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommée  Atlantide,  droict 
à  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar  '\  qui  tenoit  plus  de 
païs  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux  ensemble;  et  que 
les  roys  de  cette  contrée  là ,  qui  ne  possedoient  pas  seu- 
lement cette  isle ,  mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre 
ferme  si  avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique 
iusques  en  Aegypte ,  et  de  la  longueur  de  l'Europe  ius- 
ques  en'la  Toscane,  entreprinrent  d'eniamber  iusques  sur 
l'Asie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qui  bordent  la  mer 
Méditerranée  iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour-^  ;  et  pour 
cet  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule,  l'Italie; 
iusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens  les  sousteinrent  : 
mais  que  quelque  temps  aprez ,  et  les  Athéniens,  et  eulx, 
et  leur  isle,  feurent  engloutis  par  le  déluge.  Il  est  bien 
vraysemblable  que  cet  extrême  ravage  d'eau  ayt  faictdes 
changements  estranges  aux  habitations  de  la  terre,  comme 
on  tient  que  la  mer  a  retrenché  la  Sicile  d'avecques  l'Italie  ; 

Haec  loca,  vi  quondam  et  vasta  convulsa  ruina, 


ï  Dans  le  Timée.  On  trouve  la  traduction  de  tout  ce  récit  dans  le-Ç 
Pensées  de  Platon,  seconde  édition,  p.  381.  J.  V.  L. 

2  Ou  Gibraltar,  comme  nous  disons  aujourd'hui.  Nicot  met  l'un  et 
l'antre.  C. 

Quon  nomme  à  jjrésent  la  mer  Noire.  C. 
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Dissiluisse  ferunt ,  quum  protenus  utraque  tellus 
Una  foret  *  

Chypre,  d'avecques  la  Surie  ;  Tisle  de  Negrepont,  de  la 
terre  ferme  de  la  Bœoce  ;  et  ioinct  ailleurs  les  terres  qui  es- 
toyent  divisées ,  comblant  de  limon  et  de  sable  les  fosses 
d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aptaque  remis^ 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum  2. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  soit  ce 
monde  nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir  ;  car  elle 
touchoit  quasi  l'Espaigne",  et  ce  seroit  un  effect  incroya- 
ble d'inondation  de  l'en  avoir  reculée,  comme  elle  est,  de 
plus  de  douze  cents  lieues;  oultre  ce  que  les  navigations 
des  modernes  ont  desia  presque  descouvert  que  ce  n'est 
point  une  isle,  ains  terre  ferme  et  continente  avecques 
rinde  orientale  d'un  costé,  et  avecques  les  terres'qui  sont 
soubs  les  deux  pôles  d'aultre  part  ;  ou  si  elle  en  est  sépa- 
rée, que  c'est  d'un  si  petit  destroict  et  intervalle ,  qu'elle 
ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour  cela. 

II  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements,  naturels  les  uns, 
les  aultres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps  comme  aux  nos- 
tres.  Quand  ie  considère  l'impression  que  ma  rivière  de 
Dordoigne  faict,  de  mon  temps,  vers  la  rive  droicte  de  sa 
descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaigné,  et  desrobé 
le  fondement  à  plusieurs  bastiments,  ie  veois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire  ;  car  si  elle  feust  toiis- 

'  Autrefois  ces  terres  n'étoient,  dit-on,  qu'un  même  continent  ;  par 
un  violent  effort,  l'onde  en  fureur  les  sépara.  Yirg.,  Enéide,  III,  414  s^. 

^  Un  marais  long-temps  stérile,  et  traversé  par  les  rames,  connoît 
maintenant  la  charrue,  et  nourrit  les  villes  voisines.  HoR.,  Art  j^oé li- 
gue, V.  65. 

^  Platon  ne  dit  rien  de  semblable.  On  trouve  aussi  dans  les  phrases 
suivantes  quelques  erreurs  géographiques,  répandues  sans  doute  parles 
premiers  voyageurs  qui  parcoururent  le  Nouveau-Monde.  J.  Y.  L. 
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iours  allée  ce  train,  ou  deut  aller  à  Tadvenir,  la  figure  du 
monde  seroit  renversée  :  mais  il  leur  jprend  des  change- 
ments; tantost  elles  s'espandent  d'un  costé,  tantost  d'un 
aultre,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne  parle  pas  des 
soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions  les  causes. 
En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frère,  sieur  d'Arsac, 
veoid  une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que  la 
mer  vomit  devant  elle  ;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  pa- 
roist  encores  :  ses  rentes  et  domaines  se  sont  eschangez  en 
pasquages  bien  maigres.  Les  habitants  disent  que,  depuis 
quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils 
ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses  four- 
riers ;  et  veoyons  de  grandes  montioies  d'arene  mouvante, 
qui  marchent  d  une  demie  lieue  devant  elle,  et  gaignent 
païs. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rap- 
porter cette  descouverte  est  dans  Aristote,  au  moins  si  ce 
petit  livret  des  Merveilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là 
que  certains  Carthaginois  s'estants  iectez  au  travers  de  la 
mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  Gibaltar,  et  navigé 
long-temps,  avoient  descouvert  enfin  une  grande  isle  fer- 
tile, toute  revestue  de  bois,  et  arrousee  de  grandes  et  pro- 
fondes rivières,  fort  esloingnee  de  toutes  terres  fermes;  et 
qu'eulx,  et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bonté  et  fertilité 
•  du  terroir,  s'y  en  allèrent  avecques  leurs  femmes  et  enfants, 
et  commencèrent  à  s'y  habituer.  Les  seigneurs  de  Carthage, 
voyants  que  leur  païs  se  depeuploit  peu  à  peu,  feirent  def- 
fense  expresse,  sur  peine  de  mort,  que  nul  n'eust  plus  à 
aller  là,  et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants,  crai- 
gnants, à  ce  qu'on  dict,  que  par  succession  de  temps  ils  ne 
veinssent  à  multiplier  tellement,  qu'ils  les  supplantassent 
eulx  mesmes  et  ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  d'A- 
ristote  n  a  Yion  plus  d'accord  avecques  nos  terres  neufves. 
Cet  homme  que  i'avois,  esloit  homme  simple  et  gros- 
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sier  ;  qui  est  une  condition  propre  à  rendre  verilable  tes- 
moignage;  car  les  fines  gens  regardent  bien  plus  curieu- 
sement et  plus  de  choses ,  mais  ils  les  glosent  ;  et ,  pour 
faire  valoir  leur  interprétation ,  et  la  persuader,  ils  ne  se 
peuvent  garder  d'altérer  un  peu  l'histoire;  ils  ne  vous  re- 
présentent iamais  les  choses  pures,  ils  les  inclinent  et  mas- 
quent selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu  ;  et,  pour  donner 
crédit  à  leur  iugement  et  vous  y  attirer,  prestent  volontiers 
de  ce  costé  là  à  la  matière,  l'allongent  et  l'amplifient.  Ou 
il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  simple,  qu'il  n'aytpas 
de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des  in- 
ventions faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le  mien  estoit 
tel,  et  oultre  cela,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois  plusieurs 
matelots  et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  : 
ainsi,  ieme  contente  de  cette  information,  sans  m'enque- 
rir  de  ce  que  les  cosmographes  en  disent.  Il  nous  fauldroit 
des  topographes  qui  nous  feissent  narration  particulière 
des  endroicts  où  ils  ont  esté  :  mais  pour  avoir  cet  advan- 
tage  sur  nous,  d'avoir  veu  la  Palestine,  ils  veulent  iouïr 
du  privilège  de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  de- 
mourant  du  monde,  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce 
qu'il  sçait,  et  autant  qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement, 
mais  en  touts  aultres  subiects  :  car  tel  peuit  avoir  quel- 
que particulière  science  ou  expérience  de  la  nature  d'une 
rivière  ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce* 
que  chascun  sçait;  il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire 
courir  ce  petit  loppin ,  d'escrire  toute  la  physique.  De  ce 
vice  sourdent  plusieurs  grandes  incommoditez. 

Or,  ie  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a 
rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation,  à  ce  qu'on 
m'en  a  rapporté,  sinon  que  chascun' appelle  barbarie  ce 
qui  n'est  pas  de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons 
aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que  Pexemple  et 
idée  des  opinions  et  usanccs  du  païs  où  nous  sommes  ;  là 
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est  tousiours  la  parfaicte  religion,  la  parfaicle  police,  par- 
faict  et  accomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sauva- 
ges, de  mesme  que  nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que 
nature  de  soy  et  de  son  progrez  ordinaire  a  produicts; 
tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que  nous  avons  altérez 
par  nostre  artifice,  et  destournez  de  l'ordre  commun,  que 
nous  devrions  appeller  plustost  sauvages  :  en  ceux  là  sont 
vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles 
vertus  et  proprietez  ;  lesquelles  nous  avons  abbastardies 
en  ceulx  cy,  les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu  ;  et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et  délicatesse 
se  trouve,  à  nostre  goust  mesme,  excellente,  à  l'envi  des 
nostres,  en  divers  fruicts  de  ces  contrées  là,  sans  culture. 
Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur 
sur  nostre  grande  et  puissante  mere  nature.  Nous  avons 
tant  rechargé  la  beauté  et  la  richesse  de  ses  ouvrages  par 
nos  inventions,  que  nous  l'avons  du  tout  estouffee  :  si  est 
ce  que  partout  où  sa  pureté  reluict,  elle  faict  une  merveil- 
leuse honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses  *. 

Et  veniiint  hederai'  sponte  sua  melius  ; 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutus  antris  ; 

Et  volucres  nulla  dulcius  arte  canunt*. 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa  beauté, 
et  l'utilité  de  son  usage  ;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve 
araignée. 

'  .T.-J.  Rousseau  a  sans  doute  puisé  dans  ces  réflexions  de  Montaigne 
le  célèbre  morceau  qui  comir.ence  V.ÊmîIe  ;«  Tout  est  bien,  sortant 
des  mains  de  l'Auteur  des  choses;  tout  dé3:énère  entre  les  mains  de 
l'homme,  etc.  «  A.  D. 

2  Le  lierre  aime  à  croître  sans  culture;  l'arbousier  n'est  jamais  plus 

beau  qne  dans  les  antres  solitaires;         le  chant  des  oiseaux  est  plus 

doux  sans  le  scco.irs  de  l'art.  Properck,  I,  2,  10  sq. 
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Toutes  choses,  dict  Piaton  %  sont  produictes  ou  par  la 
nature,  ou  par  la  fortune,  ou  par  l'art  :  les  plus  grandes 
et  plus  belles,  par  l'une  ou  l'aultre  des  deux  premières; 
les  moindres  et  imparfaictes,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  barbares  pour 
avoir  receu  fort  peu  de  façon  de  l'esprit  humain ,  et  estre 
encores  fort  voisines  de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix 
naturelles  leur  commandent  encores,  fort  peu  abbastardies 
par  les  nostres;  mais  c'est  en  telle  pureté,  qu'il  méprend 
quelquesfois  desplaisir  de  quoy  la  cognoissance  n'en  soit 
venue  plus  tost,  du  temps  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  en 
eussent  sçeu  mieulx  iuger  que  nous  :  il  me  desplaist  que 
Lycurgus  et  Platon  ne  l'ayent  eue;  car  il  me  semble  que 
ce  que  nous  voyons  par  expérience  en  ces  nations  là  sur- 
passe non  seulement  toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poé- 
sie a  embelly  l'aage  doré,  et  toutes  ses  inventions  à  fein- 
dre une  heureuse  condition  d'hommes,  mais  encores  la 
conception  et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont 
peu  imaginer  une  naïfveté  si  pure  et  simple,  comme  nous 
la  veoyons  par  expérience  ;  ny  n'ont  peu  croire  que  nostre 
société  se  peust  maintenir  avecques  si  peu  d'arlifice  et  de 
soudeurc  humaine.  C'est  une  nation,  diroy  ie  à  Platon,  en 
laquelle  il  n'y  a  aulcune  espèce  de  traficque,  nulle  cognois- 
sance de  lettres,  nulle  science  de  nombres,  nul  nom  de 
magistrat  ny  de  supériorité  politique,  nul  usage  de  service, 
de  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contracts,  nulles  succes- 
sions, nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oysifves,  nul 
respect  de  parenté  que  commun ,  nuls  vestements ,  nulle 
agriculture,  nul  métal,  nul  usage  de  vin  ou  de  bled;  les 
paroles  mesmes  qui  signifient  le  mensonge ,  la  trahison , 
la  dissimulation,  l'avarice,  l'envie,  la  detraction,  le  par- 
don, inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a 


•  Lois,  X,  p.  947,  édit.  de  1602.  J.  Y. 
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imaginée  ,  esloingnee  de  cette  perfection  !  [Viri  a  diis  ré- 
centes ' .  ] 

Hos  natura  modos  primum  dédit  2. 

Au  demourant.  ils  vivent  en  une  contrée  de  païs  tresplai- 
sante  et  bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict 
mes  tesmoings,  il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  malade;  et 
m'ont  asseuré  n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chas- 
sieux ,  esdenté ,  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  assis  le 
long  de  la  mer ,  et  fermez  du  costé  de  la  terre  de  grandes 
et  haultes  montaignes,  ayants,  entre  deux,  cent  lieues  ou 
environ  d'estendue  en  large.  Ils  ont  grande  abondance  de 
poisson  et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux 
nostres;  et  les  mangent  sans  aultre  artifice  que  de  les 
cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un  cheval ,  quoy  qu'il  les 
eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit  tant 
d'horreur  en  cette  assiette,  qu'ils  le  tuèrent  à  coups  de 
traicts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs  bastiments 
sont  fort  longs,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  ames, 
estoffez  d'escorce  de  grands  arbres,  tenants  à  terre  par  un 
bout,  et  se  soustenants  et  appuyants  l'un  contre  l'aultre 
par  le  faiste,  à  la  mode  d'aulcunes  de  nos  granges,  des- 
quels la  couverture  pend  iusques  à  terre  et  sert  de  flancq. 
Ils  ont  du  bois  si  dur,  qu'ils  en  coupent,  et  en  font  leurs 
espees  et  des  grils  à  cuire  leur  viande.  Leurs  licts  sont 
d'un  tissu  de  cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme 
ceulx  de  nos  navires,  à  chascun  le  sien;  car  les  femmes 
couchent  à  part  des  maris.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil,  et 
mangent  soubdain  aprez  s'estre  levez,  pour  toute  la  jour- 

'  Voilà  des  hommes  qui  sortent  de  la  main  des  dieux.  Sénèque, 
Epist.  90.  Cette  citation  ne  <îe  trouve  que  dans  l'exemplaire  dont  s'est 
servi  Naigeon.  Montaigne  la  supprima  peut-être  à  cause  de  la  sui- 
vante. J.  V.  L. 

2  Telles  furent  les  premières  lois  de  la  nature.  Virg.,  Géorg.,  II,  20. 
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née  :  car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celiiy  là.  Ils  ne  boi- 
vent pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  aultres  peu- 
ples d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du  manger:  ils  boivent 
à  plusieurs  fois  sur  iour,  et  d'autant.  Leur  bruvage  est 
faict  de  quelque  racine  ,  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins 
clairets;  ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bruvage  ne  se 
conserve  que  deux  ou  trois  iuurs  ;  il  a  le  goust  un  peu  pic- 
quant,  nullement  fumeux  ;  salutaire  à  l'estomach,  et  laxa- 
tif à  ceulx  qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  une  boisson 
tresagreable  à  qui  y  est  duyct.  Au  lieu  de  pain ,  ils  usent 
d'une  certaine  matière  blanche  comme  du  coriandre  con- 
fict  :  l'en  ai  tasté;  le  goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade. 
Toute  la  iournée  se  passe  à  dancer.  Les  plus  ieunes  vont  à 
la  chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs.  Une  partie  "Ses  fem- 
mes s'amusent  ce  pendant  à  chauffer  leur  bruvage,  qui  est 
leur  principal  office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui, 
le  matin ,  avant  qu'ils  se  mettent  à  manger ,  presche  en 
commun  toute  la  grangee,  en  se  promenant  d'un  bout  à 
aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs  fois,  ius- 
ques  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour;  car  ce  sont  bastiments 
qui  ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommende 
que  deux  choses,  la  vaillance  contre  les  ennemys,  et 
l'amitié  à  leurs  femmes  :  et  ne  faillent  jamais  de  remar- 
quer cette  obligation  pour  leur  refrain,  «  que  ce  sont  elles 
qui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaisonnée.  » 
11  se  veoid  en  plusieurs  lieux  ,  et  entre  aultres  chez  moy, 
la  forme  de  leurs  licts,  de  leurs  cordons,  de  leurs  espees, 
et  brasselets  de  bois,  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poignets 
aux  combats,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout, 
par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  la  cadence  en  leur 
dance.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le  poil  beaucoup 
plus  nettement  que  nous  ,  sans  aultre  rasoir  que  de 
bois  ou  de  pierre.  Ils  croyent  les  ames  éternelles;  et 
celles  qui  ont  bien  mérité  dos  dieux,  cstre  logées  à  l'en- 
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droict  du  ciel  où  le  soleil  se  levé;  les  maiildiles,  du  costé 
de  roccident. 

Ils  ont  le  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes ,  qui  se 
présentent  bien  rarement  au  peuple,  ayants  leur  demeure 
aux  montaignes.  A  leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande 
feste  et  assemblée  solennelle  de  plusieurs  villages  :  ebas- 
que  grange,  comme  ie  l'ay  descripte,  faict  un  village,  et 
sont  environ  à  une  lieue  françoise  l'une  de  l'aultre.  Ce 
prophète  parle  à  eulx  en  public,  les  exhortant  à  la  vertu 
et  à  leur  debvoir  :  mais  toute  leur  science  éthique  ne  con- 
tient que  ces  deux  articles  :  de  la  resolution  à  la  guerre, 
et  affection  à  leurs  femmes.  Cettuy  cy  leur  prognostique 
les  choses  à  venir,  et  les  événements  qu'ils  doibvent  espé- 
rer de  leurs  entreprinses  ;  les  achemine  ou  destourne  de  la 
guerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à  bien  devi- 
ner, et  s'il  leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict, 
il  esthasché  en  mille  pièces  s'ils  l'attrapent,  et  condamné 
pour  faulx  prophète.  A  cette  cause,  celuy  qui  s'est  une  fois 
mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  pourquoy  ce 
devroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser.  Entre 
les  Scythes,  quand  les  devins  avoient  failly  de  rencontre, 
on  les  couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de  mains  ,  sur  des 
charriotes  pleines  de  bruyère,  tirées  par  des  bœufs,  en 
quoy  on  les  faisoit  brusler  Ceulx  qui  manient  les  choses 
subiectes  à  la  conduicte  de  l'humaine  suffisance  sont  ex- 
cusables d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui 
nous  viennent  pipant  des  asseurances  d'une  faculté  extra- 
ordinaire qui  est  hors  de  nostre  cognoissance,  fault  il  pas 
les  punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent  l'effect  de  leur  pro- 
messe, et  de  la  témérité  de  leur  imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au  delà 


'  HÉRODOTE,  IV,  69.  .T.  V.  L. 
1. 
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de  leurs  montaignes,  plus  avant  en  la  terre  ferme,  aus- 
quelles  ils  vont  touts  nuds,  n'ayants  aultres  armes  que  des 
arcs  ou  des  espees  de  bois  appointées  par  un  bout,  à  la 
mode  des  langues  de  nos  espieiix.  C'est  chose  esmerveilla- 
ble  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats ,  qui  ne  finissent 
iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de  sang  :  car  de  routes 
et  d'efîroy,  ils  ne  sçavent  que  c'est.  Chascun  rapporte  pour 
son  trophée  la  teste  de  l'ennemy  qu'il  a  tué ,  et  l'attache 
à  l'entrée  de  son  logis.  Aprez  avoir  longtemps  bien  traicté 
leurs  prisonniers,  et  de  toutes  les  commoditez  dont  ils  se 
peuvent  adviser,  celuy  qui  en  est  le  maistre  faict  une 
grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une 
chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  la- 
quelle il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas ,  de  peur  d'en 
estre  offensé ,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis  l'aultre 
bras  à  tenir  de  mesme;  et  eulx  deux,  en  présence  de  toute 
l'assemblée,  l'assomment  à  coups  d'espee.  Cela  faict,  ils  le 
rostissent,  et  en  mangent  en  commun,  et  en  envoyent  des 
loppins  à  ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  pense,  pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient 
anciennement  les  Scythes  ;  c'est  pour  représenter  une  ex- 
trême vengeance  :  et  qu'il  soit  ainsin,  ayant  apperceu  que 
les  Portugais,  qui  s'estoient  r'alliez  à  leurs  adversaires, 
usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre  eulx,  quand  ils 
les  prenoient,  qui  estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceinc- 
ture,  et  tirer  au  demeurant  du  corps  force  coups  de  traicts, 
et  les  pendre  aprez;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de 
l'aultre  monde  (comme  ceulx  qui  avoient  semé  la  cognois- 
sance  de  beaucoup  de  vices  parmy  leur  voisinage ,  et  qui 
estoient  beaucoup  plus  grands  maistres  qu'eu Ix  en  toute 
sorte  de  malice)  ne  prenoient  pas  sans  occasion  cette  sorte 
de  vengeance,  et  qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la 
leur  ;  dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne 
j)Our  suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous  re- 
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marquéons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a  en  une  telle 
action  ;  mais  oui  bien  de  quoy,  iugeants  à  poinct  de  leurs 
faultes,  nous  soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  le  pense  qu'il 
y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant,  qu'à  le 
manger  mort;  à  deschirer  par  torments  et  par  géhennes  un 
corps  encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le 
menu,  le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pour- 
ceaux (comme  nous  l'avons  non  seulement  leu ,  mais  veu 
de  fresche  mémoire,  non  entre  des  ennemis  anciens ,  mais 
entre  des  voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est,  soubs  pré- 
texte de  pieté  et  de  religion),  que  de  le  rostir  et  manger 
aprez  qu'il  est  trespassé. 

Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïque,  ont  bien 
pensé  qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre 
charongne  à  quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing,  et  d'en 
tirer  de  la  nourriture  ^  ;  comme  nos  ancestres ,  estants  as- 
siégez par  César  en  la  ville  d'Alexia,  se  résolurent  de  sous- 
tenir  la  faim  de  ce  siège  par  les  corps  des  vieillards,  des 
femmes  etaultres  personnes  inutiles  au  combat. 

Vascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas  2. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute 
sorte  d'usage  pour  nostre  santé ,  soit  pour  l'appliquer  au 
dedans  ou  au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva  iamais  aulcune 
opinion  si  desreglee  qui  excusast  la  trahison,  la  desloyauté, 
la  tyrannie,  la  cruauté,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires. 
Nous  les  pouvons  donc  bien  appeller  barbares,  eu  esgard 
aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous, 
qui  les  surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie.  Leur  guerre 
est  toute  noble  et  généreuse ,  et  a  autant  d'excuse  et  de 

^  DiOGÈNE  Laerce,  YII,  188. 

^  On  dit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie  en  se  nourrissant  de 
chair  humaine.  Juv.,  Sat.,  XV,  93. 
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beauté  que  cette  maladie  humaine  en  peult  recevoir  :  elle 
n'a  aultre  fondement  parmy  eulx,  que  la  seule  ialousie  de 
la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conqueste  de  nou- 
velles terres;  car  ils  iouyssent  encores  de  cette  liberté  na- 
twelle  qui  les  fournit,  sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes 
choses  nécessaires ,  en  telle  abondance ,  qu'ils  n'ont  que 
faire  d'agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heu- 
reux poinct  de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez 
naturelles  leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  su- 
perflu pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx 
de  mesme  aage ,  frères  ;  enfants ,  ceulx  qui  sont  au  des- 
soubs;  et  les  vieillards  sont  pères  à  touts  les  aultres. 
Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  commun  cette  pleine 
possession  de  bien  par  indivis,  sans  aultre  tiltre  que  celuy 
tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures,  les  produisant 
au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  montaignes  pour 
les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx, 
l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire  et  l'advantage  d'estre 
demeuré  maistre  en  valeur  et  en  vertu ,  car  aultrement 
ils  n'ont  que  faire  des  biens  des  vaincus;  et  s'en  retour- 
nent à  leurs  païs,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune  chose  né- 
cessaire ,  ny  faulte  encores  de  cette  grande  partie ,  de 
sçavoir  heureusement  iouyr  de  leur  condition  et  s'en  con- 
tenter. Autant  en  font  ceulx  cy  à  leur  tour;  ils  ne  deman- 
dent à  leurs  prisonniers  aultre  rançon  que  la  confession 
et  la  recognoissance  d'estre  vaincus  ;  mais  il  ne  s'en 
trouve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx  la 
mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny  de  parole, 
un  seul  poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible  ;  il 
no  s'en  veoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé, 
<iue  de  requérir  seulement  de  ne  Testre  pas.  Ils  les  traic- 
tent  en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie  leur  soit  d'autant 
plus  chère;  et  les  entretiennent  communeement  des  me- 
naces de  leur  mort  future,  des  tormonts  qu'ils  y  auront  à 
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souffrir,  des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet  effect,  du 
destrenchement  de  leurs  membres ,  et  du  festin  qui  se  fera 
à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict  pour  cette  seule  fm , 
d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle  ou  rabais- 
sée, ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigner 
cet  advantage  de  les  avoir  espouvantez,  et  d'avoir  faict 
force  à  leur  constance.  Car  aussi ,  à  le  bien  prendre,  c'est 
en  ce  seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire  : 

Victoria  nulla  est, 
Quam  quœ  confessos  animo  quoque  subiugat  hostes 

Les  Hongres  ,  tresbelliqueux  combattants ,  ne  poursuy- 
voient  iadis  leur  poincte  oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu 
l'ennemy  à  leur  mercy  ;  car,  en  ayant  arraché  cette  con- 
fession, ils  le  laissoient  aller  sans  offense,  sans  rançon  : 
sauf,  pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez 
lors  en  avant  contre  eulx.  Assez  d'advantages  gaignons 
nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  advantages  empruntez, 
non  pas  nostres  :  c'est  la  qualité  d'un  portefaix  ,  non  de 
la  vertu  ,  d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus  roides  :  c'est 
une  qualité  morte  et  corporelle,  que  la  disposition;  c'est 
un  coup  de  la  fortune ,  de  faire  bruncher  nostre  ennemy, 
et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est 
un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tomber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  l'escrime. 
L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et 
en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray  honneur.  La  vail- 
lance, c'est  la  fermeté,  non  pas  des  iambes  et  des  bras, 
mais  du  courage  et  de  l'ame;  elle  ne  consiste  pas  en  la 
valeur  de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en. la 
nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné  en  son  courage,  si  succi- 

^  Il  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  qui  force  rcnnemi  à  s'avouer 
vaincu.  Claudien,  de  sexto  Consulalu  Honorii ,  v.  248. 
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derit,  de  genu  pugnat  '  ;  qui ,  pour  quelque  danger  de  la 
mort  voisine,  ne  relascbe  auicun  poinct  de  son  asseurance; 
qui  regarde  encores,  en  rendant  l'ame,  son  ennemy  d'une 
veue  ferme  et  desdaigneuse ,  il  est  battu ,  non  pas  de  nous, 
mais  de  la  fortune  ^;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  :  les  plus 
vaillants  sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des 
pertes  triumphantes  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye  oncques 
veu  de  ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale,  de 
Sicile ,  n'osèrent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensem- 
ble à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des 
siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais  d'une 
plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  com- 
bat, que  le  capitaine  Ischolas  à  la  perte  ^?  qui  plus  ingé- 
nieusement et  curieusement  s'est  asseuré  de  son  salut, 
que  luy  de  sa  ruyne?  Il  estoit  commis  à  deffendre  certain 
passage  du  Péloponnèse  contre  les  Arcadiens  :  pour  quoy 
faire,  se  trouvant  du  tout  incapable,  veu  la  nature  du 
lieu  et  inégalité  des  forces ,  et  se  resolvant  que  tout  ce 
qui  se  presenteroit  aux  ennemis  auroit  de  nécessité  à  y 
demeurer;  d'aultre  part,  estimant  indigne  et  de  sa  propre 
vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  lacedemonien ,  de  faillir 
à  sa  charge,  il  print  entre  ces  deux  extremitez  un  moyen 
party,  de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe, 
il  les  conserva  à  la  tuition  et  service  de  leur  païs,  et  les 
y  renvoya  ;  et  avecques  ceulx  desquels  le  default  estoit 
moins  important,  il  délibéra  de  soustenir  ce  pas,  et  par 
leur  mort  en  faire  acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plus 
chère  qu'il  luy  seroit  possible  ,  comme  il  adveint  ;  car 
estant  tantost  environné  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens, 
aprez  en  avoir  faict  une  grande  boucherie,  luy  et  les  siens 

*  S'il  tombe  ,  il  combat  à  genoux.  SénÈque  ,  de  Providentia  ,  c.  2.  Le 
texte  pf)rte  :  etiavi  si.  cecideriL.  J.  V.  L. 

2  SÉNKQui:,  de  Constanlia  sapienLis,  c.  6.  C. 

•  DiODORE  DE  Sic  ile,  XV,  64.  J.  V.  L. 
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feurent  touts  mis  au  fil  de  l'espée.  Est  il  quelque  trophée 
a&signé  pour  les  vainqueurs,  qui  ne  soit  mieulx  deu  à  ces 
vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour  son  roolle  Testeur  \  non 
pas  le  salut;  et  consiste  l'honneur  de  la  vertu  à  combat- 
tre, non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire,  il  s'en  fault  tant  que  ces 
prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict,  qu'au 
rebours,  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde , 
ils  portent  une  contenance  gaye  ,  ils  pressent  leurs  mais- 
tres  de  se  haster  de  les  mettre  en  cette  espreuve,  ils  les 
desfient,  les  iniurient,  leur  reprochent  leur  lascheté,  et  le 
nombre  des  battailles  perdues  contre  les  leurs.  l'ay  une 
chanson  faicte  par  un  prisonnier ,  où  il  y  a  ce  traict  : 
((  Qu'ils  viennent  hardiment  trestouts ,  et  s'assemblent 
pour  disner  de  luy  ;  car  ils  mangeront  quant  et  quant 
leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy  d'aliment  et  de 
nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles ,  dict  il ,  cette  chair 
et  C€S  veines ,  ce  sont  les  vostres ,  pauvres  fols  que  vous 
estes;  vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des 
membres  de  vos  ancestres  s'y  tient  encores  ;  savourez  les 
bien,  vous  y  trouverez  le  goust  de  vostre  propre  chair.  » 
Invention  qui  ne  sent  aulcunement  la  barbarie.  Ceulx  qiii 
ks  peignent  mourants ,  et  qui  représentent  cette  action 
quand  on  les  assomme,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant 
au  visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue. 
De  vray ,  ils  ne  cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les 
braver  et  desTy^r  de  parole  et  de  contenance.  Sans  mentir, 
au  prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien  sauvages  ;  car 
ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à  bon  escient,  ou  que  nous 
le  soyons;  il  y  a  une  merveilleuse  distance  entre  leur 
forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont  d'autant 
plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation  de 

'  Esiour  ou  eslor^  vieux  mot  qui  signifie  choc,  mêlée,  combat.  C. 
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vaillance.  C'est  une  beauté  remarquable  en  leurs  mariages, 
que  la  mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  em- 
pescher  de  l'amitié  et  bienveillance  d'aultres  femmes,  les 
leurs  l'ont  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir  :  estants 
plus  soingneuses  de  l^onneur  de  leurs  maris  que  de  toute 
aultre  chose,  elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  a 
avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que 
c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu  du  mary.  Les  nostres 
crieront  au  miracle  :  ce  ne  Test  pas  ;  c'est  une  vertu  pro- 
prement matrimoniale,  mais  du  plus  hault  estage.  Et  en 
la  Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  lacob,  four- 
nirent leurs  belles  servantes  à  leurs  maris  :  et  Livia  se- 
conda les  appétits  d'Auguste  %  à  son  interest^  :  et  la 
femme  du  roy  Deiotarus ,  Stratonique ,  presta  non  seule- 
ment à  l'usage  de  son  mary  une  fort  belle  ieune  fille  de 
chambre  qui  la  servoit,  mais  en  nourrit  soingneusement  les 
enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux  estais  de  leur 
pere^.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se  face 
par  une  simple  et  servile  obhgation  à  leur  usance,  et  par 
l'impression  de  l'auctorité  de  leur  ancienne  coustume , 
sans  discours  et  sans  iugement,  et  pour  avoir  l'ame  si  stu- 
pide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault  allé- 
guer quelques  traicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que 
ie  viens  de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons  guerrières , 
j'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui  commence  en  ce  sens  : 
«  Couleuvre,  arreste  toy  ;  arreste  toy,  couleuvre,  à  fin  que 
ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ta  peinctui^e  la  façon  et 
l'ouvrage  d'un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à  ma 
mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition 
préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  »  Ce  premier  couplet, 
c'est  le  refrain  de  la  chanson.  Or,  i'ay  assez  de  commerce 

'  Suétone,  August.,  c.  71.  C. 

2  Conlre  son  inidrci,  à  son  détrimcnf,  à  ses  dépens,  E.  J, 

Plutarque,  Des  vertueux  faits  des  femmes,  à  l'article  Siratonice.  C. 
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mec  la  poésie  pour  iuger  cecy ,  que  non  seulement  il  n'y 
a  rien  de  barbarie  en  cette  imagination ,  mais  qu'elle  est 
tout  à  faict  anacreontique.  Leur  langage,  au  demeurant, 
c'est  un  langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirant 
aux  terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx ,  ignorants  combien  coustera  un  iour 
B  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognoissance  des  corrup- 
tions de  deçà,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne, 
comme  ie  présuppose  qu'elle  soit  desia  avancée  (bien  mi- 
sérables de  s'estre  laissez  piper  au  désir  de  la  nouvelleté, 
et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le 
nostre!),  feurentà  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy  Charles 
neufviesme  y  estoit.  Le  roy  parla  à  eulx  longtemps.  On 
leur  feit  veoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme  d'une 
belle  ville.  Aprez  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis, 
et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus 
admirable  :  ils  respondirent  trois  choses ,  dont  i'ai  perdu 
la  troisiesme,  et  en  suis  bien  marry  ;  mais  l'en  ay  encores 
deux  en  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trouvoient  en  premier 
lieu  fort  estrange  que  tant  de  grands  hommes  portants 
barbe,  forts  et  armez,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est 
vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde), 
se  soubmissent  à  obeïr  à  un  enfant,  et  qu'on  ne  choisissoit 
pUistost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commander.  Secon- 
dement (ils  ont  une  façon  de  langage  telle,  qu'ils  nomment 
les  hommes  moitié  les  uns  des  aultres),  qu'ils  avoient  ap- 
perceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins  et 
gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez,  et  que  leurs  moi- 
tiez  estoient  mendiants  à  leurs  portes,  descharnez  de  faim 
et  de  pauvreté  ;  et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez 
icy  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  iniustice , 
qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à  la  gorge ,  ou  meissent  le 
feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps  ;  mais  i'avois  un 
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truchement  qui  me  suyvoit  si  mal,  et  qui  estoit  si  empes- 
ché  à  recevoir  mes  imaginations ,  par  sa  bestise ,  que  ie 
n'en  peus  tirer  rien  qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  deman- 
dâv  quel  fruict  il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il  avoit 
parmy  les  siens  (car  c'estoit  un  capitaine,  et  nos  matelots 
le  nommoient  roy) ,  il  me  dict  que  c'estoit  «  Marcher  le 
premier  à  la  guerre  :  ^)  De  combien  d'hommes  il  estoit 
suyvi  ?  il  me  montra  une  espace  de  lieu ,  pour  signifier 
que  c'estoit  autant  qu'il  en  poDrroit  en  une  telle  espace  ; 
ce  pou  voit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si  hors  la 
guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée  ?  il  dict  «  Qu'il 
luy  en  restoit  cela,  que^  quand  il  visitoit  les  villages  qui 
despendoient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  tra- 
ders des  hayes  de  leurs  bois,  par  où  il  peust  passer  bien 
à  l'àyse.  »  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  :  mais  quoy  1  ils 
ne  portent  point  de  hault  de  chausses. 

CHAPITRE  XXXI. 

qu'il  fault  sobrement  se  mesler  de  iuger  des 
ordonnances  divines. 

Le  vray  champ  et  subiect  de  l'imposture  sont  les  choses 
incogneues  :  d'autant  que  ,  en  premier  lieu  ,  l'estrangeté 
mesme  donne  crédit*,  et  puis,  n'estants  point  subiecteS  à 
nos  discours  ordinaires,  elles  nous  estent  le  moyen  de  les 
combattre.  A  cette  cause,  dict  Platon  \  est  il  bien  plus 
aysé  de  satisfaire^  parlant  de  la  nature  des  dieux,  que  de 
la  nature  des  hommes ,  parce  que  l'ignorance  des  audi- 
teurs preste  une  belle  et  large  carrière ,  et  toute  liberté 
au  maniement  d'une  matière  cachée.  Il  advient  de  là  qu'il 
n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on  sçait  le  moins; 
ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui  nous  content  des  fa~ 

^  Dans  le  dialogue  intitulé  Critias  ,  p.  107,  édition  d'Estienne.  C. 
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bles,  comme  alchymistes,  prognosticqueurs ,  iudiciaires, 
cbiromantiens,  médecins,  id  genus  omm^  :  ausquels  io 
ioindrois  volontiers,  si  i'osois,  un  tas  de  gents,  interprètes 
€t  contrerool leurs  ordinaires  des  desseings  de  Dieu ,  fai- 
sants estât  de  trouver  les  causes  de  chasque  accident ,  et 
de  veoir  dans  les  secrets  de  la  volonté  divine  les  motifs 
incompréhensibles  de  ses  œuvres  ;  et,  quoyque  la  variété 
et  discordance  continuelle  des  événements  les  reiecte  de 
coing  en  coing,  et  d'orient  en  occident ,  ils  ne  laissent  de 
suyvre  pourtant  leur  esteuf^,  et  de  mesme  creon  peindre 
Je  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  observance  : 
rjuand  il  leur  mesadv'ent  en  quelque  rencontre  ou  bat- 
taille,  ils  en  demandent  publicquement  pardon  au  soleil, 
qui  est  leur  dieu,  comme  d'une  action  iniuste  ;  rapportants 
leur  heur  ou  malheur  à  la  raison  divine,  et  luy  soubmet- 
tants  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à  un  chrestien 
croire  toutes  choses  venir  de  Dieu ,  les  recevoir  avecques 
recognoissance  de  sa  divine  et  inscrutable  sapience  ;  pour- 
tant les  prendre  en  bonne  part,  en  quelque  visage  qu'elles 
luy  soyent  envoyées.  Mais  ie  trouve  mauvais,  ce  que  ie 
veois  en  usage ,  de  chercher  à  fermir  et  appuyer  nostre 
religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses.  Nostro 
créance  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  l'auctoriser  par 
les  événements  ;  car  le  peuple  accoustumé  à  ces  arguments 
plausibles  et  proprement  de  son  goust,  il  est  dangier, 
quand  les  événements  viennent  à  leur  tour  contraires  et 
desadvantageux ,  qu'il  en  esbranle  sa  foy  :  comme  aux 
guerres  où  nous  sonmies  pour  la  religion ,  ceulx  qui  eu- 
rent l'advantage  à  la  rencontre  de  la  Rochelabeille  %  fai- 

'  Et  tous  les  gens  de  cette  espèce.  Hor.,  Sat.,  I,  2,  2. 
2  Au  propre,  leur  balle;  au  figuré,  leur  Jeu.  E.  J. 
Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  l'amiral  de  Coligny  et 
•celles  du  duc  d'Anjou,  au  mois  de  mai  1569.  C, 
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sants  grand'feste  de  cet  accident ,  et  se  servants  de  cette 
fortune  pour  certaine  approbation  de  leur  party  ;  quand 
ils  viennent  aprez  à  excuser  leurs  desfortuneg  de  Montcon- 
tx)ur  et  de  larnac^  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chasti- 
ments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  mercy, 
ils  luy  font  assez  ayseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un 
sac  deux moultures,  et  de  mesme  bouche  soufflerie  chauld 
et  le  froid.  Il  vauldroit  mieux  l'entretenir  des  vrays  fon- 
dements de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale  qui 
s'est  gaignee  ces  mois  passez  ^  contre  les  Turcs,  soubs  la 
conduicte  de  dom  loan  d'Austria  :  mais  il  a  bien  pieu  à 
Dieu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles ,  à  nos  des- 
pens.  Somme,  il  est  malaysé  de  ramener  les  choses  di- 
vines à  nostre  balance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet. 
Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de  ce  que  Arius,  et  Léon 
son  pape  %  chefs  principaulx  de  cette  hérésie,  moururent 
en  divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estranges  (  car 
retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre ,  à  la  garde- 
robe*,  touts  deux  y  rendirent  subitement  l'ame),  et  exag- 
gérer  cette  vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu  , 
y  pourroit  bien  encore  adiouster  la  mort  de  Heliogabalus, 
qui  feust  aussi  tué  en  un  retraict  ^  :  mais  quoy  !  Irenee  se 
trouve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous  voulant  ap- 
prendre que  les  bons  ont  aultre  chose  à  espérer,  et  les 
mauvais  aultre  chose  à  craindre ,  que  les  fortunes  ou  in- 
fortunes de  ce  monde ,  il  les  manie  et  applique  selon  sa 

ï  La  bataille  de  Montcontour,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou,  en  1569 , 
au  mois  d'octobre.  Ce  prince  avoit  gagné  celle  de  Jarnac  au  mois  de  mars- 
de  la  même  année.  C. 

Dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571,  J.  V.  L. 

3  Voyez  Sandius,  Nucleus  Hist.  Ecoles.,  II,  p.  110  ;  elles  Ceniuria- 
Leurs  de  Mogdehourg,  cent.  IV,  c.  10.  C. 

^  Athanase,  Epist.  ad  Serapionem,  et  Épiphane,  De  Morte  Arii^ 
lib.  II,  rapportent  ainsi  la  mort  d'Arius.  C. 

^  In  lalrina,  dit  Lampride,  Hcliogahal.,  c.  17.  C. 
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disposition  occulte,  et  nous  este  le  moyen  d'en  faire  sotte- 
ment nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui  s'en  veu- 
lent prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils  n'en  donnent  ia- 
mais  une  touche,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Au- 
gustin en  faict  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est 
un  conflict  qui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire  , 
plus  que  parcelles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la 
lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer  par  ses 
rayons  ;  et  qui  eslevera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus 
grande  dans  son  corps  mesme ,  qu'il  ne  treuve  pas  es- 
trange  si,  pour  la  peine  de  son  oultrecuidance,  il  y  perd 
la  vue.  Quis  hominum  potest  scire  consilium  Dei?  aut  quis 
poterit  cogitare  quid  velit  Dominus  *  ? 

CHAPITRE  XXXII. 

DE  FUIR  LES  VOLUPTEZ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

l'a  vois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  an- 
ciennes opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a 
plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre;  et  que  de  conserver 
nostre  vie  à  nostre  torment  et  incommodité ,  c'est  choc- 
quer  les  règles  mesmes  de  nature,  comme  disent  ces  vieux 
enseignements  : 

Kptî<5<Tov  To  |JLT)  'Cf,v  i^'civ  ,  Yj  'Cf,v  âOXlwç  ^. 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques  à  tel  degré, 
que  de  l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs,  riches- 

'  Quel  homme  peut  connoître  les  desseins  de  Dieu,  ou  imaginer  ce 
«que  veut  le  Seigneur!  Sapienl.,  IX,  13. 

Ou  une  vie  tranquille,  ou  line  uiuiL  heureuse. 

Il  est  beau  de  mourir ,  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur.  —  On 
trouve  dans  Stobée,  Scrjn.  20,  des  sentences  toutes  semblables  à  ces 
t rois-là.  C. 
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se.-i,  grandeurs,  et  aultres  faveurs  et  biens  que  nous  appel- 
ions de  la  fortune^  comme  si  la  raison  n  avoit  pas  assez  à 
faire  à  nous  persuader  de  les  abandonner,  sans  y  adiouster 
cette  nouvelle  recharge ,  ie  ne  l'avois  vu  ny  commander 
Bv  practiquer,  iusques  lors  que  ce  passage  de  Seneca  *  me 
tumba  entre  mains,  auquel  conseillant  à  Lucilius,  person- 
nage puissant  et  de  grande  auctorité  autour  de  l'empe- 
ri'ur,  de  changer  cette  vie  voluptueuse  et  pompeuse,  et  de 
s<^  retirer  de  cette  ambition  du  monde  à  quelque  vie  soli- 
taire, tranquille  et  philosophique  ;  sur  quoy  Lircilius  alle- 
guoit  quelques  difficultez  :  «  le  suis  d'advis ,  dict  il ,  que 
tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la  vie  tout  à  faict  :  bien  te  con- 
seille ie  de  suyvre  la  plus  doulce  voye ,  et  de  destacher 
plustost  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noué  ;  pourveu 
que,  s'il  ne  se  peult  aultrement  destacher,  tu  le  rompes  : 
il  n'y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx  tumber  une 
fois ,  que  de  demeurer  tousiours  en  bransle.  »  l'eusse 
trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoïcque  ;  mais  il 
est  plus  estrange  qu'il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui  es- 
cript  à  ce  propos  choses  toutes  pareilles  à  Idomeneus.  Si 
est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqué  quelque  traict  sem- 
blable parmy  nos  gents ,  mais  avec  la  modération  chres- 
tionne. 

Sainct  Hilaire ,  evesque  de  Poitiers  ,  ce  fameux  ennemy 
de  l'heresie  arienne,  estant  en  Syrie,  feut  adverty  qu'Abra. 
sa  fdle  unique,  qu'il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mere, 
estoit  poursuyvie  en  mariage  par  les  plus  apparents  sei- 
gneurs du  païs,  comme  fille  tresbien  nourrie,  belle,  riche, 
ot  en  la  fleur  de  son  aage  :  il  luy  escrivit  (comme  nous 
veoyons)  qu'elle  ostast  son  affection  de  touts  ces  plaisirs 
et  iuJvantages  qu'on  luy  presentoit;  qu'il  luy  avoit  trouvé 
en  son  voyage  un  party  bien  plus  grand  et  plus  digne^  d'un 


'   Epi^l.  22.  C. 
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mary  de  bien  aultre  pouvoir  et  magnificence,  qui  luy  feroit 
présent  de  robes,  et  de  ioyaux  de  prix  inestimable.  Son 
desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  l'appétit  et  l'usage  des 
plaisirs  mondains,  pour  la  ioindre  toute  à  Dieu;  mais  à 
cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luy  semblant 
estre  la  mort  de  sa  fiUe^  il  ne  cessa  par  vœux ,  prières  et 
oraisons,  de  faire  requeste  à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde, 
et  de  l'appeler  à  soy,  comme  il  adveint;  car  bientost  aprez 
son  retour  elle  luy  mourut,  de  quoy  il  montra  une  singu- 
lière ioye.  Cettuy  cy  semble  renchérir  sur  les  aultres,  de 
ce  qu'il  s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face ,  lequel  ils  ne 
prennent  que  subsidiairement;  et  puis,  que  c'est  à  l'endroit 
de  sa  fille  unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout  de 
cette  histoire,  encores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La 
femme  de  sainct  Hilaire,  ayant  entendu  par  luy  comme  la 
mort  de  leur  fille  s'estoit  conduicte  par  son  desseing  et 
volonté,  et  combien  elle  avoit  plus  d'heur  d'estre  deslogee 
de  ce  monde  que  d'y  eslre,  print  une  si  vifve  appréhension 
de  la  béatitude  éternelle  et  céleste ,  qu'elle  solicita  son 
mary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  autant  pour 
elle.  Et  Dieu,  à  leurs  prières  communes,  l'ayant  retirée  à 
soy  bientost  aprez,  ce  feut  une  mort  embrassée  avecques 
singulier  contentement  commun. 


CHAPITRE  XXXIII. 

LA  FORTUNE  *   SE  RENCONTRE  SOUVENT  AU  TRAIN 
DE  LA  RAISON. 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict  qu'elle 
nous  doibve  présenter  toute  espèce  de  visages.  Y  a  il  action 

I  Ce  mot  de  fortune,  employé  souvent  par  Montaigne,  et  dans  des 
passages  même  où  il  auroit  pu  se  servir  de  celui  de  providence,  fut  cen- 
suré par  les  docteurs  moines  qui  examinèrent  les  Essais  pendant  son 


288  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  iustice  plus  expresse  que  celle  cy?  le  duc  de  Valentw 
nois  ^  ayant  résolu  d'empoisonner  Adrian ,  cardinal  de 
Cornete,  chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme,  son  pere  et 
kiy,  alloyent  souper  au  Vatican ,  envoya  devant  quelque 
bouteille  de  vin  empoisonné ,  et  commanda  au  sommelier 
qu'il  la  gardast  bien  soingneusement  :  le  pape  y  estant 
arrivé  avant  le  fils ,  et  ayant  demandé  à  boire ,  ce  som- 
melier, qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  recommendé 
que  pour  sa  bonté ,  en  servit  au  pape  ;  et  le  duc  mesme  y 
arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation ,  et  se  fiant  qu'on 
n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille ,  en  print  à  son  tour  : 
en  manière  que  le  pere  en  mourut  soubdain;  et  le  fds, 
aprez  avoir  esté  longuement  tormenté  de  maladie,  feut 
réservé  à  un'  auître  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  ioue  à 
nous  :  le  seigneur  d'Estree,  lors  guidon  de  m.onsieur  de 

séjour  à  Eome  en  1581.  [Voyages^  t.  II,  p.  35  et  76.)  Dans  les  pays  d'in- 
quisition, à  Rome  surtout,  il  étoit  défendu  de  dire  fatum  ou  fata.  Un 
auteur  fit  imprimer/r7c/a/  et  dans  Terratail  fit  mettre  facta,  lisez  fal.a. 
On  a  eu  plus  d'une  fois  recours  à  ce  stratagème  pour  tromper  la  cour  de 
Rome  :  c'est  ainsi  que  le  protestant  Daniel  Heinsius ,  envoyant  dans 
cette  ville  un  ouvrage  où  il  parle  du  pape  Urbain  VIII ,  l'appela,  dans 
le  texte,  Ecclesiœ  caput;  et  dans  l'errata,  Ecclesiee  Romanœ  cajmt. 
\Balz.\c,  Dissert.  26.)  Il  paroît  que  cette  censure  de  livres  n'étoit  pas 
toujours  exercée  par  des  gens  fort  habiles.  La  Mothe  Le  Vayer  dit  tenir 
de  Naudé  même  que,  dans  un  ouvrage  que  celui-ci  vouloit  faire  impri- 
mer à  Rome,  et  où  se  trouvoient  ces  mots  :  Virgo  fata  est,  l'inquisiteur 
mit  en  marge  Propositio  hceretica;  nam  non  dalur  fatum.  (Menagi.vn a.) 
La  défense  étoit  si  sérieuse,  qu'Addison,  dans  son  voyage  d'Italie,  lut  à 
Florence,  à  la  tête  d'un  opéra,  cette  protestation  solennelle,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  (/  couîd  not  but  smile]  :  Protesta.  Le  viy 
Fato,  Deilà,  DestinOj  e  simili,  che  per  entro  questo  dramma  troverai , 
son  messe  per  ischerzo  poeiico,  e  non  per  senLiniento  vero,  credendo  i-empre 
in  tullo  quello,  che  crede,  e  comanda  santa  madré  Chiesa.  Montaigne  se 
justifie,  dans  le  chap.  LVI  de  ce  premier  livre,  d'avoir  employé  quel- 
ques-uns de  ces  mots  prohibés,  verha  i,n  disciplina  ta ,  comme  il  les  ap- 
pelle; on  voit,  par  les  anciennes  éditions,  qu'il  n'a  composé  cette  espèce 
d'apologie  que  depuis  son  retour  de  Rome.  J.  V.  L. 

'  En  1503.  JUsLoria  di  Frances  o  Guicciardini ,  liv.  VI,  p.  267.  ht 
Vinogia,  oppressa  Gabriel  Giolito ,  15('»3.  C. 
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Vandosme,  et  le  seigneur  de  Licques,  lieutenant  de  la  com-^ 
paignie  du  duc  d'Ascot ,  estants  touts  deux  serviteurs  de 
la  sœur  du  sieur  de  Foungueselles  \  quoyque  de  divers 
partis  (comme  il  advient  aux  voisins  de  la  frontière),  le 
sieur  de  Licques  l'emporta  ;  mais  le  mesme  iour  des  nopces, 
et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le  marié,  ayant  envie  de 
rompre  un  bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à 
l'escarmouche  prez  de  S.  Omer,  où  le  sieur  d'Estree  se 
trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier  :  et  pour  faire 
valoir  son  advantage ,  encores  fallust  il  que  la  damoiselle . 

Coniugis  ante  coacta  novi  dimittere  collum, 

Quam  veniens  una  atque  altéra  rursus  hyems 
Noctibus  in  longis  avidum  saturasset  amorem  ^, 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy  rendre 
son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  noblesse  françoise  ne  re- 
fusant iamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Constantin,  fils 
de  Hélène,  fonda  l'empire  de  Constantinople  ;  et  tant  de 
siècles  aprez,  Constantin,  fils  de  Hélène,  le  finit.  Quel- 
quesfois  il  luy  plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons 
que  le  roy  Clovis  assiégeant  Angoulesme ,  les  murailles 
cheurent  d'elles  mesmes  par  faveur  divine  :  et  Bouchot 
emprunte  de  quelqu'aucteur,  que  le  roy  Robert  assiégeant 
une  ville,  et  s'estant  desrobé  du  siège  pour  aller  à  Or- 
léans solenniser  la  feste  sainct  Aignan,  comme  il  estoit  en 
dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe ,  les  murailles  de 
la  ville  assiégée  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine. 
Elle  feit  tout  à  contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le 

'  Ou  plutôt  Fouqucrolles.  Martin  du  Bellay  ,  J/emo très ,  liv.  II, 
fol.  85  et  87.  C 

Contrainte  de  renoncer  aux  embrassements  de  son  nouvel  époux, 
avant  que  les  longues  nuits  d'un  ou  de  deux  hivers  eussent  rassasié  l'avi- 
dité de  leur  an:iour.  Catulle,  LXVIII,  81. 

1.  19 
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capitaine  Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Eronne 
et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un  grand  pan  de  mur, 
et  le  mur  en  estant  brusquement  enlevé  hors  de  terre , 
recheut  toutesfois  lout  empenné^  si  droict  dans  son  fonde- 
ment, que  les  assiégez  n'en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason  Phereus 
estant  abandonné  des  médecins  pour  une  aposteme  qu'il 
avoit  dans  la  poictrine,  ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au 
moins  par  la  mort,  se  iecta  dans  une  battaille  à  corps  perdu 
dans  la  presse  des  ennemis,  où  il  feust  blessé  à  travers  le 
corps  si  à  poinct,  que  son  aposteme  en  creva,  et  guarit. 
Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la  science  de 
son  art?  cettuy  cy  ^  ayant  parfaict  l'image  d'un  chien  las 
et  recreu,  à  son  contentement  en  toutes  les  aultres  parties, 
mais  ne  pouvant  représenter  à  son  gré  l'escume  et  la  bave, 
despité  contre  sa  besongne,  print  son  esponge,  et,  comme 
elle  estoil  abreuvée  de  diverses  peinctures,  la  iecta  contre, 
pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout  à  propos  le  coup 
à  Tendroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  parfournit  ce  à 
q  loy  l'art  n'avoit  pu  atteindre.  N'adresse  ^  elle  pas  quel- 
quesfois nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne  d'An- 
gleterre, ayant  à  repasser  de  Zélande  en  son  royaume  ^, 
avecques  une  armée,  en  faveur  de  son  fils,  contre  son 
mary,  es  toit  perdue ,  si  elle  feust  an'ivee  au  port  qu'elle 
avoit  proiecté,  y  estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais 
la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où  eLle  print 

ï  Mémoires  de  Martin  du  Bellw,  liv.  II,  fol.  86,  où  cette  ville  est 
nommée  Arone,  sur  le  lac  Majeur.  C. 

^  Tout  d'une  pièce,  comme  une  Jlèche  empennée  qui  tomberoit  per- 
pendiculairement dans  l'endroit  d'où  elle  auroit  été  lancée  vers  le  ciel.  C. 

'  Ou  mieux,  de  P hères ,  en  Thessalie.  Pline,  NuL.  Hist.,  VII,  50. 
J.  V.  L. 

*  Pline,  Nat.  Hist.,  XXXV,  10.  C. 

Ne  redresse-t-elle  pas,  etc.  E.  J. 
<^  En  1326.  Voyez  Froissart.  G. 
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terre  en  toute  seurelé.  Et  cet  ancien  qui,  ruant  la  pierre 
à  un  chien,  en  assena  et  tua  sa  marastre,  eust  il  pas  raison 
de  prononcer  ce  vers, 

La  fortune  a  meilleur  advis  que  nous  ? 
Icetes^  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timoleon, 
seiournant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Ils  prinrent  heure  sur 
le  poinct  qu'il  feroit  quelque  sacrifice;  et  se  meslants 
parmy  la  multitude,  comme  ils  se  guignoyent  ^  l'un  l'aultre 
que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  besongne,  voicy  un  tiers 
qui  d'un  grand  coup  d'espee  en  assené  l'un  par  la  teste , 
et  le  rue  mort  par  terre ,  et  s'enfuit.  Le  compaignon  se 
tenant  pour  descouvert  et  perdu ,  recourut  à  l'autel ,  re- 
quérant franchise ,  avecques  promesse  de  dire  toute  la 
vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la  coniuration,  voicy 
le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme  meurtrier,  le 
peuple  poulse  et  saboule  au  travers  la  presse,  vers  Timo- 
leon et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie  mercy, 
et  dict  avoir  iustement  tué  l'assassin  de  son  pere;  vérifiant 
sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que  son  bon  sort  luy 
fournit  tout  à  propos,  qu'en  la  ville  des  Leontins  son  pere, 
de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur  lequel  il  s'estoit 
vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques  pour  avoir  eu 
cette  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  pere,  d'a- 
voir retiré  de  mort  le  pere  commun  des  Siciliens.  Cette 
fortune  surpasse  en  règlement  les  règles  de  l'humaine 
prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une  bien 

'  Ici  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu'il  vient  de  citer. 
Ce  vers  est  de  Ménandre,  et  il  étoit  passé  en  proverbe.  Voyez  les  com- 
mentateurs sur  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  I,  12.  C. 

2  Sicilien,  né  à  Syracuse,  qui  vouloit  opprimer  la  liberté  de  sa  patrie, 
dont  Timoleon  étoit  le  défenseur.  Plutarque,  Vie  de  Timoléony  c.  7.  C. 

'  Se  faisoient  signe  du  coin  de  l'œil.  E.  J. 
Fuule  aux  pieds.  NicoT  :  Sabouler,  proculcare.  C. 
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expresse  application  de  sa  faveur,  de  bonté  et  pieté  sin- 
gulière? Ignatius  '  pere  et  fils,  proscripts  par  les  trium- 
virs à  Rome,  se  résolurent  à  ce  généreux  office  de  rendre 
leurs  vies  entre  les  mains  l'un  de  l'auUre,  et  en  frustrer 
la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus  l'espee  au 
,poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes ,  et  en  feit  deux  coups 
•^egualement  mortels;  et  donna  à  l'honneur  d'une  si  belle 
amitié,  qu'ils  eussent  iustement  la  force  de  retirer  encores 
des  playes  leurs  bras  sanglants  et  armez,  pour  s'entr'em- 
brasser  en  cet  estât  d'une  si  forte  estreinte,  que  les  bour- 
reaux coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes,  laissants  les 
corps  tousiours  prins  en  ce  noble  nœud ,  et  les  playes 
joinctes,  humants  amoureusement  le  sang  et  les  restes  de 
la  vie  l'une  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 
d'un  default  de  nos  polices. 

Feu  mon  pere,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'ex- 
périence et  du  naturel,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict 
aultrefois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust  ez 
villes  certain  lieu  designé,  auquel  ceulx  qui  auroient  be- 
soing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre,  et  faire  enre- 
gistrer leur  affaire  à  un  officier  estably  pour  cet  effect  : 
comme ,  «  le  cherche  à  vendre  des  perles  ;  le  cherche 
des  perles  à  vendre;  Tel  veult  compaignie  pour  aller  à 
Paris;  Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité;  Tel, 
d'un  maistre  ;  Tel  demande  un  ouvrier  ;  qui  cecy,  qui  cela, 
chascun  selon  son  besoing.  »  Et  semble  que  ce  moyen  de 
nous -entr'advertir  apporteroit  non  legiere  commodité  au 
commerce  publicque;  car  à  touts  coups  il  y  a  des  condi- 
tions qui  s'entrecherchent,  et,  pour  ne  s'entr'entendre, 
laissent  les  hommes  en  extrême  nécessité. 

»  ArPiEN,  Guerres  civiles,  IV,  p.  9G9,  éd.  de  1(570.  C. 
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Tentends,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siècle  . 
qu'à  nostre  veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sça— 
voir  sont  morts  en  estât  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger, , 
Lilius  Gregorius  Giraldus  '  en  Italie,  et  Sebastianus  Cas— 
talio  *  en  Allemaigne  ;  et  crois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui^ 
les  eussent  appelez  avecques  tresadvantageuses  conditions^- 
ou  secourus  où  ils  estoient,  s'ils  l'eussent  sceu.Le  monde 
n'est  pas  si  généralement  corrompu ,  que  ie  ne  sache  tel 
homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande  affection,  que  le& 
moyens  que  les  siens  luy  ont  mis  en  main  se  poussent 
employer,  tant  qu'il  plaira  à  la  fortune  qu'il  en  iouysse,  à 
mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  personnages  rares  et 
remarquables  en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le  malheur 
combat  quelquesfois  iusques  à  l'extrémité  ;  et  qui  les  met- 
troit  pour  le  moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
faulte  de  bon  discours,  s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomique,  mon  pere  avoit  cet  ordre,  que 
ie  sçais  louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'oultre 
le  registre  des  négoces  du  mesnage  où  se  logent  les  menus 
comptes,  payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la  main* 
du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a  en  charge,  il  or- 
donnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire,  un 
papier  iournal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quelque 
remarque,  et,  ioiir  par  iour,  les  mémoires  de  l'histoire  de 
sa  maison  ;  tresplaisante  à  veoir  quand  le  temps  com- 
mence à  en  effacer  la  souvenance,  et  trez  à  propos  pour 
nous  ester  souvent  de  peine  :  «  Quand  feut  entamée  telle 

'  Giglio  Gregorio  Giraldi,  né  à  Ferrare  en  1489,  y  mourut  en  1552. 
Ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  VHistoire  des  dieux  et  les  dialo- 
gues sur  les  Poètes,  ont  été  recueillis  par  Jensius  dans  la  belle  édition 
de  Leyde,  2  vol.  in-fol  ,  1696.  J.  Y.  L. 

2  Sébastien  Chasteillon ,  Dauphinois ,  né  en  1515 ,  mort  en  1563.  II 
est  connu  surtout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  où  il  affecte  de  ne 
parler  que  la  langue  cicéronienno.  Voyez  Bayle  ,  au  mot  Castalion. 
J.  Y.  L. 
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besongne,  quand  achevée;  Quels  trains  y  ont  passé,  com- 
bien arresté;  Nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts; 
La  réception  des  heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles; 
Changement  des  serviteurs  principaulx  ;  telles  matières.  » 
Usage  ancien ,  que  ie  treuve  bon  à  refreschir,  chascun  en 
sa  chascuniere  :  et  me  treuve  un  sot  d'y  avoir  failly. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE  l'usage   de    se  VESTIR. 

Où  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque 
barrière  de  la  coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé 
toutes  nos  advenues!  le  devisois,  en  celtes  aison  frilleuse, 
si  la  façon  d'aller  tout  nud ,  de  ces  nations  dernièrement 
treuvees,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde  température 
de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores ,  ou 
si  c'est  l'originelle  des  hommes.  Les  gents  d'entendement, 
d'autant  que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la 
saincte  parole,  est  subiect  à  mesmes  loix,  ont  accoustumé 
jen  pareilles  considérations  à  celles  icy,  où  il  fault  distin- 
guer les  loix  naturelles,  des  con trouvées,  de  recourir  à  la 
générale  police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien  de 
contrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ailleurs  de 
filet  et  d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mes- 
creable  que  nous  soyons  seuls  produicts  en  estât  défec- 
tueux et  indigent,  et  en  estât  qui  ne  se  puisse  maintenir 
sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que,  comme  les 
plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve  na- 
turellement equippé  de  suffisante  couverture  pour  se  def- 
fendre  de  Tiniure  du  temps, 

Proptereaqiie  fere  res  omnes  aut  corio  sunt , 

Aut  seta,  aut  conchis,  aut  callo,  aut  cortice,  tectae 

'  Et  que,  pour  cette  raison ,  presque  tous  les  êtres  sont  couverts  ou 
de  cuir,  ou  de  poil,  ou  de  coquilles,  ou  d'écorce,  ou  de  callosités.  Lu- 
CRÈCK,  IV,  936. 
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aussi  estions  nous  :  mais,  comme  ceulx  qui  esteignent  par 
artificielle  lumière  celle  du  iour,  nous  avons  esteinct  nos 
propres  moyens  par  les  moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à 
vwir  que  c'est  la  coustume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui 
Tie  l'est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont  aulcune  cognois- 
sance  de  vestements,  il  s'en  trouve  d'assises  environ  soubs 
mesme  ciel  que  le  nostre,  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que 
le  nostre;  et  puis,  la  plus  délicate  partie  de  nous  est  celle 
qui  se  tient  tousiours  descouverte,  les  yeulx,  la  bouche,  le 
nez,  les  aureilles;  à  nos  contadins^  comme  à  nosayeulx, 
la  partie  pectorale  et  le  ventre.  Si  nous  feussions  nays 
avecques  condition  de  cotillons  et  de  greguesques,  il  ne 
fault  faire  doubte  que  nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus 
espesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons, 
comme  elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d'estre 
vestu,  et  celle  d'un  païsan  de  monpaïs,  ie  trouve  bien 
plus  de  distance,  qu'il  n'y  a  de  sa  façon  à  celle  d'un  homme 
qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau.  Combien  d'hommes,  et 
en  Turquie  surtout,  vont  nuds  par  dévotion!  le  ne  sçais 
qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux  ,  qu  il  voyoit  en  che- 
mise en  plein  hyver,  aussi  scarbillat-  que  tel  qui  se 
tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques  aux  aureilles, 
comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vous,  monsieur,  res- 
»  pondict  il,  vous  avez  bien  la  face  descouverte  :  or  moy, 
»  ie  suis  tout  face.  »  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  de 
Florence,  ce  me  semble,  que  son  maistre  s'enquerant  com- 
ment ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid ,  à  quoy  il 
estoit  bien  empesché  luy  mesme  :  a  Suyvez,  dict  il,  ma 
»  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos  accoustrements , 
))  com.me  ie  foys  les  miens,  vous  n'en  souffrirez  non  plus 


T  Paysans,  de  l'italien  contadino,  qui  a  la  même  signification.  C. 
2  Ou  escarbillat,  c'est-à-dire,  éveillé,  gai,  de  bonne  humeur.  C. 
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»  que  moy.  »  Le  roy  Massinissa  \  iusques  à  l'extrême 
vieillesse,  ne  peut  eslre  indiiict  à  aller  la  teste  couverte, 
par  froid,  orage  et  pluye  qu'il  feist;  ce  qu'on  dict  aussi  de 
l'empereur  Severus.  Aux  batailles  données  entre  les  Aegyp- 
tiens  et  les  Perses,  Hérodote  ^  dict  avoir  esté  remarqué,  et 
par  d'aultres  et  par  luy,  que  de  ceulx  qui  y  demeuroient 
morts,  le  testestoit  sans  comparaison  plus  dur  aux  Aegyp- 
tiens  qu'aux  Persiens;  à  raison  que  ceulx  icy  portent  leurs 
testes  tousiours  couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans; 
ceulx  là,  razes  dez  l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy 
Agesilaus  observa  iusques  à  sa  décrépitude  de  porter  pa- 
reille vesture  en  hy  ver  qu'en  esté  ^\  César,  dict  Suétone 
marchoit  tousiours  devant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à 
pied,  la  teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il 
pleust;  et  autant  en  dict  on  de  Hannibal, 

Tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam*. 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  longtemps,  et  qui  ne  faict 
que  d'en  venir,  escrit  qu'au  royaume  du  Pegu,  les  aultres 
parties  du  corps  vestues ,  les  hommes  et  les  femmes  vont 
tousiours  les  pieds  nuds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  con- 
seille merveilleusement,  pour  la  santé  de  tout  le  corps,  de 
ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre  couverture  que 
celle  que  la  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les  Polonnois  ont 
(^hoisi  pour  leur  roy  ^  aprez  le  nostre,  qui  est  à  la  vérité  l'un 
des  plus  grands  princes  de  notre  siècle ,  ne  porte  iamais 

I  Cic,  de  Senectute,  c.  10.  C. 

Liv.  m,  c.  12.  J.  V.  L. 
3  Plutarque,  Vie  (VAgésilas.  J.  V.  L. 
*  Vie  de  César,  c.  58.  C. 

^  Qui,  tête  nue,  bravoit  les  torrents  du  ciel.  Siuus  iTAUcr  s,  I,  2o0. 

^  Etienne  Bathory.  Et  c'est  à  lui,  et  non  pas  à  Henri  III,  qu'il  faut 
rapporter  ces  paroles,  qui  est  à  la  vérité  T  un  des  plus  grands  princes  de 
nostre  siècle.  C. 
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gants,  ny  ne  change;  pour  hyver  et  temps  qu'il  fasse,  le 
mesme  bonnet  qu'il  porte  au  couvert.  Comme  ie  ne  puis 
souffrir  d'aller  desboutonné  et  destaché,  les  laboureurs  de 
mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de  l'estre.  Varro  • 
tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  magistrat,  on  le 
feit  plus  pour  nostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures 
du  temps,  que  pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque 
nous  sommes  sur  le  froid,  et  François  accoustumez  à  nous 
bigarrer  (non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille  gueres  que  de 
noir  ou  de  blanc,  à  l'imitation  de  mon  pere),  adioustons 
d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite, 
au  voyage  de  Luxembourg,  avoir  vu  les  gelées  si  aspres  2, 
que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit  à  coups  de  hache  et 
de  congnee,  se  debitoit  aux  soldats  par  poids,  et  qu'ils 
l'emportoient  dans  des  panniers  :  et  Ovide, 

Nudaque  consistunt;  formam  servantia  testsp, 

Vina;  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibunt  5. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus  Mae- 
otides,  qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de  Mithri- 
dates  avoit  livré  bataille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y 
avoit  desfaict-s.  Testé  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encore 
une  battaille  navale  ^  Les  Romains  souffrirent  grand  desad- 
vantage^  au  combat  qu'ils  eurent  contre  les  Carthaginois 
prez  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge,  le  sang 
figé  et  les  membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal 

T  Pline,  Nat.  HisL,  XXVIII,  6.  C. 

^  En  1543.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  X,  fol,  478.  Phi- 
lippe de  Commines,  liv.  II,  c.  14,  parle  d'un  pareil  froid  arrivé  de  son 
temps  (en  1469)  dans  le  pays  de  Liège.  C. 

Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoit  ;  on  ne  boit 
pas  le  vin  liquide,  mais  on  le.  partage  en  morceaux.  Ovid.,  Trist 
III,  10,  23. 

Strabon,  liv.  YII,  p.  307,  éd.  de  Paris  ;  p.  472,  éd.  d'Amsterdam. 
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avoit  faict  espandre  du  feu  par  tout  son  est  pour  escliaulFer 
ses  soldats,  et  distribuer  de  l'huyle  par  les  bandes,  à  ïm 
que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  nerfs  plus  souples  et 
desgourdis,  et  encroiistassent  les  pores  contre  les  coups  de 
Pair  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors  *. 

La  retraicte  des  Grecs ,  de  Babylone  en  leurs  païs ,  est 
fameuse  des  difficultez  et  mesayses  qu'ils  eurent  à  sur- 
monter :  cette  cy  en  feut,  qu'accueillis  aux  monlaignes 
d'Arménie  d'un  horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent 
la  cognoissance  du  païs  et  des  chemins;  et,  en  estants  as- 
siégez tout  court,  feurent  un  iour  et  une  nuict  sans  boire 
et  sans  manger,  la  pluspart  de  leurs  bestes  mortes ,  d'entre 
eulx  plusieurs  morts,  plusieurs  aveugles  du  coup  du  grésil 
et  lueur  de  la  neige,  plusieurs  estropiez  par  les  extremi- 
tez,  plusieurs  roides,  transis  et  immobiles  de  froid,  ayants 
encores  le  sens  entier 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre  les 
arbres  fruictiers  en  hy  ver,  pour  les  deffendre  de  la  gelée  ; 
et  nous  en  pouvons  aussi  veoir. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  changeoit 
quatre  fois  par  iour  d'accoustrements ,  iamais  ne  les  reïto- 
roit,  employant  sa  desferre  à  ses  continuelles  liberalitez 
et  recompenses  ;  comme  aussi  ny  pot,  ny  plat ,  ny  usten- 
sile de  sa  cuisine  et  de  sa  table ,  ne  luy  estoient  servis  à 
deux  fois. 

'  TiTE-LiVE,  XX,  54.  C.  —  On  lit  aussi,  qui  couroU  lors. 

XÉNOPiiON,  Expédition  de  Cyrus,  IV,  5.  C. 
•  QuiNTE-CuRCE,  Yli,  3.  c. 
^'  C'est-à-dire  sa  défroque,  ou  sa  dépouille,  E,  J. 
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CHAPITRE  XXXYI. 

DU  lEUNE  CATON. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un  aultre 
selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  ayseement  des  choses  diverses 
à  moy.  Pour  me  sentir  engagé  à  une  forme,  ie  n'y  oblige 
pas  le  monde,  comme  cbascun  faict;  et  crois  et  conçois 
mille  contraires  façons  de  vie  ;  et ,  au  rebours  du  com- 
mun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que  la  ressem- 
blance en  nous.  le  descharge  ^  tant  qu'on  veult,  un  aultre 
estre  de  mes  conditions  et  principes ,  et  le  considère  sim- 
plement en  luy  mesme  ,  sans  relation  ,  l'estoffant  sur  son 
propre  modèle.  Pour  n'estre  continent,  ie  ne  laisse  d'avouer 
sincèrement  la  continence  des  Feuillants  et  des  Capuchins, 
et  de  bien  trouver  l'air  de  leur  train  :  ie  m'insinue  par 
imagination  fort  bien  en  leur  place;  et  les  aime  et  les  ho- 
nore d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy.  le  désire  sin- 
gulièrement qu  on  nous  iuge  cha^cun  à  part  soy,  et  qu'on 
ne  me  tire  en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foi- 
blesse  n'altère  aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir 
de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  méritent.  Sunt  qui 
nihil  suadent ,  quam  quod  se  imitari  posse  confidunt  i. 
Rampant  au  limon  de  la  terre ,  ie  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer iusques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable  d'aul- 
cunes  ames  héroïques.  C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le 
iugement  réglé ,  si  les  effects  ne  le  peuvent  estre ,  et  main- 
tenir au  moins  cette  maistresse  partie  exempte  de  corrup- 
tion :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté  bonne,  quand 

^  Il  y  a  des  gens  (lui  ne  cuaseiiicnc  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imi- 
ter. —  Montaigne  paroît  citer  de  mémoire  cette  phrase  de  Cicéron,  0/a- 
lor,  c.  7  :  Nunc  LanLum  quisque  laudaL  quantum  se  posse  sperat  imitari  : 
ou  plutôt  ce  passage  des  Tusculanes,  II,  I  :  Reperiebantur  nonnulli,  qui 
nihil  laudarenl,  nisi  quod  se  imilari  posse  con/iderent.  J.  V.  L. 
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les  iambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons,  au 
moins  pour  nostre  climat ,  est  si  plombé ,  que ,  ie  ne  dis  pas 
l'exécution  ,  mais  l'imagination  mesme ,  de  la  vertu  en  est 
à  dire  :  et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  iargon 
de  collège  ; 

Virtutem  verba  putant ,  ut 
Lucum  ligna*  ; 

(piam  vereri  deberent,  etiam  si  percipere  non  passent 
c'est  un  affiquet  à  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la 
langue^  comme  au  bout  de  l'aureille,  pour  parement.  Il  ne 
se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent 
le  visage ,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence  ;  car  le 
proufit ,  la  gloire  ,  la  crainte,  l'accoustumance  ,  et  aultres 
toiles  causes  estrangieres,  nous  acheminent  à  les  produire. 
La  iustice ,  la  vaillance ,  la  debonnaireté  que  nous  exer- 
çons lors ,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées  pour  la  con- 
sidération d'aultruy  et  du  visage  qu'elles  portent  en  pu- 
blicque  ;  mais  chez  l'ouvrier  ce  n'est  aulcunement  vertu  , 
il  y  a  une  aultre  fin  proposée ,  aultre  cause  mouvante.  Or, 
la  vertu  n'advoue  rien  ,  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et  pour 
elle  seule. 

En  cette  grande  bataille  de  Potidee  ^,  que  les  Grecs  soubs 
Pausanias  gaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses,  les 
victorieux  ,  suyvant  leur  coustume,  venants  à  partir  entre 
eulx  la  gloire  de  l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation  Spar- 
tiate la  precellence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates, 
excellents  iuges  de  la  vertu ,  quand  ils  vindrent  à  décider 

'  lis  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot,  comme  ils  ne  voient  que 
du  bois  à  brûler  dans  un  bois  sacré.  Horace,  Episl.,  I,  6,  31. 

^-  La  vertu,  qu'ils  devroient  respecter,  quand  même  ils  ne  pourroient 
la  comprendre.  Cic,  Tusc,  qurrsL,  V,  2.  Montaigne  applique  à  la  vertu 
ce  que  C'icéron  dit  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  o.sentla  blâmer.  C. 

"  L'auteur  a  mis  par  méprise  Pot.idéc,  au  lieu  de  Platée.  Voyez  CoR- 
NLLIU3  Ni^pos,  Paus.,  c.  1;  et  surtout  Iïkrodote,  IX,  70.  J.  V.  L. 
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à  quel  particulier  de  leur  nation  debvoit  demeurer  l'hon- 
neur d'avoir  le  mieulx  faict  en  cette  iournee ,  trouvèrent 
qu'Aristodeme  s'estoit  le  plus  courageusement  hazardé  ; 
mais  pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point  de  prix,  parce 
que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du 
reproche  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermopyles, 
et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour  garantir  sa 
honte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades ,  et  suyvent  la  dé- 
pravation de  nos  mœurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits 
de  mon  temps  faire  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire 
des  belles  et  généreuses  actions  anciennes  ,  leur  donnant 
quelque  interprétation  vile ,  et  leur  controuvant  des  occa- 
sions et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  î  Qu'on  me 
donne  l'action  la  plus  excellente  et  pure ,  ie  m'en  voys  y 
fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  intentions. 
Dieu  sçait,  à  qui  les  veut  estendre ,  quelle  diversité  d'i- 
mages ne  souffre  nostre  interne  volonté  !  Ils  ne  font  pas 
tant  malicieusement,  que  lourdement  et  grossièrement, 
les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands 
noms ,  et  la  mesme  licence  ,  ie  îa  prendrois  volontiers  à 
leur  prester  quelque  tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces 
rares  figures,  et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le 
consentement  des  sages,  le  ne  me  feindrois  pas  de  les  re- 
charger d'honneur ,  autant  que  mon  invention  pourroit,  en 
interprétation  et  favorable  circonstance  :  et  il  fault  croire 
(juo  les  efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au  dessoubs 
de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre 
la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse  ;  et  ne  nous  messieroit 
pas,  quand  la  passion  nous  Iransporteroit  à  la  faveur  de 
si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  contraire  ,  ils 
le  font  ou  par  malice,  ou  par  ce  vice  de  ramener  leur 
créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens  de  parler;  ou, 
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comme  ie  pense  plustost ,  pour  n'avoir  pas  la  veue  assez 
forte  et  assez  nette,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendenr 
de  la  vertu  en  sa  pureté  naïfve  :  comme  Plutarque  dict 
que  de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la  cause  de  la  mort 
du  ieune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit  eu  de  Cœsar;  de 
quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger  par 
là  combien  il  se  feust  encores  plus  offensé  de  ceulx  qui 
l'ont  attribuée  à  l'ambition.  Sottes  gents!  Il  eust  bien  faict 
une  belle  action ,  généreuse  et  iuste ,  plustost  avecques 
ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  là  feust  vé- 
ritablement un  patron,  que  nature  choisit  pour  montrer 
iusques  où  Thumaine  vertu  et  fermeté  pou  voit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche 
argument  :  ie  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les 
traits  de  cinq  poètes  latins  sur  la  louange  de  Caton ,  et 
pour  l'interest  de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le  leur 
aussi.  Or,  debvra  l'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prix 
des  aultres ,  les  deux  premiers  traisnants  ;  le  troisiesme 
plus  verd,  mais  qui  s'est  abbattu  par  l'extravagance  de  sa 
force  :  il  estimera  que  là  il  y  auroit  place  à  un  ou  deux  de- 
grez  d'invention  encores  pour  arriver  au  quatriesme  ,  sur 
le  poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains  par  admiration  :  au 
dernier,  premier  de  quelque  espace,  mais  laquelle  espace 
ii  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  esprit  humain, 
il  s'estonnera ,  il  se  transira. 

Voici  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poètes  que  de 
iuges  et  interprètes  de  poésie  ;  il  est  plus  aysé  de  la  faire 
que  de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult 
iuger  par  les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne,  la  su- 
l»reme ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  règles  et  de  la  raison. 
Quiconque  en  discerne  la  beauté  d'une  veue  ferme  et  ras- 
sise ,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus  que  la -splendeur  d'un 
esclair  :  elle  ne  practicque  point  nostre  iugement  ;  elle  le 
ravit  et  ravage.  La  fureur  (jui  espoinçonne  celuy  qui  la 
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sçait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers  à  la  luy  ouyr  traicter 
et  reciter;  comme  l'aimant  non  seulement  attire  une  ai- 
guille ,  mais  infond  encores  en  icelle  sa  faculté  d'en  attirer 
d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que 
l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement  agité 
le  poëte  à  la  cholere ,  au  dueil ,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy, 
où  elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte  l'acteur,  et 
par  l'acteur  consécutivement  tout  un  peuple;  c'est  l'enfi- 
leure  de  nos  aiguilles  suspendues  l'une  de  l'aultre  ^ .  Dez  ma 
première  enfance  ,  la  poésie  a  eu  cela ,  de  me  transpercer 
et  transporter  ;  mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est  na- 
turellement en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  diver- 
sité de  formes  ,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (  car 
c'estoient  tousiours  des  plus  haultes  en  chasque  espèce  ) , 
comme  différentes  en  couleur  :  premièrement,  une  fluidité 
gave  et  ingénieuse  ;  depuis ,  une  subtilité  aiguë  et  relevée  ; 
enfin,  une  force  meure  et  constante.  L'exemple  le  dira 
mieulx;  Ovide,  Lucain ,  Virgile. 
Mais  voyla  nos  gens  sur  la  carrière  : 

Sit  Cato,  dum  vlvit,  sane  vel  Caesare  maior  2, 

dict  l'un  ; 

Et  invictum,  devicta  morte,  Catonem  5, 

dict  l'aultre  ;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre 
César  et  Pompeius , 

Victrix  causa  diis  plaçait ,  sed  victa  Catoni  '  ; 

•  Toutes  ces  images  sont  prises  de  VTou  de  Platon.  Voyez  les  Pensées 
de  ce  philosophe,  p.  162,  édit.  de  1824.  J.  V.  L. 

Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  nnême  que  César.  Mar- 

TTAT,  VI,  32. 

^  Et  Caton  indomptable,  ayant  dompté  la  mort.  Manilius.  Aslron 
JV,  87. 

i  L«-8  «Ik'Mx  Honl  jM>»i-  C«!ittr,  niiùs  Gnton  snit  Pompée. 
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et  le  quatriesme ,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuncta  terrarum  subacta , 
Praeter  atrocem  animum  Catonis  *  ; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus 
grands  Romains  en  sa  peincture ,  finit  en  cette  manière . 
His  dantem  iura  Catonem  2. 

CHAPITRE  XXXVII. 

COMME  NOUS  PLEURONS  ET  RIONS  d'uNE  MESME  CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Antigonus 
sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la 
teste  du  roy  Pyrrhus ,  son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure 
mesme  d'estre  tué  combattant  contre  luy,  et  que ,  l'ayant 
veue,  il  se  print  fort  bien  à  pleurer  ^  ;  et  que  le  duc  René 
de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
goigne  qu'il  venoit  de  desfaire  ^,  et  en  porta  le  dueil  en  son 
enterrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy  s,  que  le  comte 
de  Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie  pour 
le  duché  de  Bretaigne ,  le  victorieux ,  rencontrant  le  corps 
de  son  ennemy  trespassé ,  en  mena  grand  dueil ,  il  ne  fault 
pas  s'escrier  soubdain  , 

E  cosi  avven^  che  1'  animo  ciascuna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre,  con  la  vista  or'  chiara,  or'  bruna  ^. 

ï  Tout  le  monde  à  ses  pieds,  hormis  le  fier  Caton.  Horace,  OcL,  II, 
1,  23. 

2  Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  Virg.,  Énéid.,  YIII,  670. 
Plutarque,  Vie  de  Pyrriius,  vers  la  fin.  C. 
Devant  Nancy,  en  1477.  C. 

Ou  d'Auray,  près  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livrée  sous  Char- 
les V,  le  29  septembre  1364.  J.  V.  L. 

^'  C'est  ainsi  que  l'ame  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une  appa- 
rence contraire,  triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous  un  visage  triste. 
PiiTRARQuE,  fol.  23  de  l'édit.  de  Gab.  Giolito,  1545. 
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QucHid  on  présenta  à  Cœsar  la  teste  de  Pèinpeius,  les  his- 
toires '  disent  qu'il  en  destoiirna  sa  veiie ,  colîuiie  d'un  vi- 
lain et  mal  plaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une 
si  longue  intelligence  et  société  au  maniement  des  affaires 
publicques,  tant  de  communauté  de  fortunes ,  tant  d'offices 
réciproques  et  d'alliances ,  qu'il  ne  fault  pas  croire  que 
cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contrefaicte;  comme 
estime  cet  aiiltre  : 

Tutumque  putavit 
lani  bonus  esse  socer  ;  lacrymas  non  sponte  cadentes 
Effudit.  gemitusque  expressit  pectore  laeto  -  ; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions  ne 
soient  que  masque  et  fard  ,  et  qu'il  puisse  quelquesfois 
estre  vray, 

Heredis  fletus  sub  persona  risus  est  ^, 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  il  fault  considérer 
comme  nos  ames  se  treuvent  souvent  agitées  de  diverses 
passions.  Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a 
une  assemblée  de  diverses  humeurs  ,  desquelles  celle  la 
est  maistresse ,  qui  commande  le  plus  ordinairement  en 
nous,  selon  nos  com[)lexions  :  aussi  en  nos  ames,  bien  qu'il 
y  ayt  divers  mouvements  qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il 
y  en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure  ;  mais  ce  n'est  pas 
a  vecques  si  entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  et  soup- 
plesse  de  nostre  ame ,  les  plus  foibles  par  occasion  ne  re- 
gaignent  encores  la  place,  et  ne  facent  une  courte  charge 
à  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seulement  les  enfants , 

^  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  13.  C. 

'  Dès  qu'il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux  malheurs 
(le  son  gendre,  il  répandit  quelques  larmes  forcées,  et  arracha  quelques 
frémissements  d'un  cœur  rempli  de  joie.  Lucain,  IX,  1037. 

?i  Les  pleur»  d'un  héritier  sont  dos  r  s  sous  le  masque. 

Pi'BMUS  Strc»,  apitU  a.  Gcllium,  XVII,  14. 
(Traduction  du  mademoiselle  de  Gournay.) 

1.  20 
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qui  vont  tout  naïfvement  aprez  la  nature,  pleurer  et  rire 
souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul  d'entre  nous  ne  se  peult 
vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'en- 
cores ,  au  despartir  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  il  ne  se 
sente  frissonner  le  courage  ;  et  si  les  larmes  ne  luy  en 
oschappent  tout  à  faict,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'estrier 
d'un  visage  morne  et  contristé.  Et,  quelque  gentille  flamme 
qui  eschauffe  le  cœur  des  filles  bien  nées ,  encores  les  des- 
pend on  à  force  du  col  de  leurs  mères  pour  les  rendre  à 
leurs  espoux,  quoy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Estne  novis  nuptis  odio  Venus  ?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis , 
Ubertim  thalami  quas  intra  limina  fuudunt  ? 

Non,  ita  me  divi,  vera  gemunt,  iuverint  ^. 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on 
ne  vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie  tanse 
^ivecques  mon  valet ,  ie  tanse  du  meilleur  courage  que 
i'aye  ;  ce  sont  vrayes  et  non  feinctes  imprécations  :  mais  , 
cette  fumée  passée ,  qu'il  ayt  besoing  de  moy,  ie  luy  bien 
feray  volontiers;  ie  tourne  à  l'instant  le  feuillet.  Quand  ie 
l'appelle  un  badin  %  un  veau  ,  ie  n'entreprends  pas  de  luy 
coudre  à  iamais  ces  tiltres  ;  ny  ne  pense  me  desdire,  pour 
le  nommer  honneste  homme ,  tantost  aprez.  Nulle  qualité 
ne  nous  embrasse  purement  et  universellement.  Si  ce  n'es- 
toit  la  contenance  d'un  fol  de  parler  seul ,  il  n'est  iour  ny 
heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouist  gronder  en  moy 
mesme  et  contre  moy,  «  Bran  du  fat  !  »  et  si  n'entends  pas 

'  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  niariéesl  ou  se  jouent-elles  de 
leurs  parents  ,  par  ces  feintes  larmes  qu'elles  versent  en  abondance  à 
l'entrée  de  la  chambre  nuptiale!  Que  je  meure,  si  ces  larmes  sont  sin- 
cères! Catulle,  LXVI,  15. 

^  Ce  mot,  du  temps  de  Montaigne,  avoit,  à  ce  qu'il  paroît,  la  signifi- 
cation de  diseur  de  balivernes,  de  niaiseries.  On  a  dit  bade  et  badise, 
])oiir  baliverne,  bêtise.  En  Sologne  et  dans  la  Beauce,  on  dit  encore  bade)-, 
pour  dire  des  riens.  A.  D, 
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que  ce  soit  ma  définition.  Qui,  pour  me  veoir  une  mine 
tantost  froide,  tantost  amoureuse  envers  ma  femme,  es- 
time que  l'une  ou  l'aultre  soit  feincte  ;  il  est  un  sot.  Néron, 
prenant  congé  de  sa  mere,  qu'il  envoyoit  noyer  \  sentit 
toutesfois  Fesmotion  de  cet  adieu  maternel,,  et  en  eut  hor- 
reur et  pitié.  On  dict  que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  d'une 
pièce  continue  ,  mais  qu'il  nous  eslance  si  dru  ,  sans  cesse , 
nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  aultres ,  que  nous  n'en 
pouvons  appercevoir  l'entredeux  : 

Laigus  enim  liquidi  fons  luminis,  œtherius  sol 
Inrigat  assidue  cœlum  candore  recenti, 
Suppeditatque  novo  confestim  lumine  lumen  ^. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et  im- 
perceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu,  et  le  tansa  de  la 
soubdaine  mutation  de  sa  contenance.  Il  estoit  à  considé- 
rer la  grandeur  desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de 
l'Hellespont ,  pour  l'enlreprinse  de  la  Grèce  :  il  luy  print 
premièrement  un  tressaillement  d'ayse  à  veoir  tant  de 
milliers  d'hommes  à  son  service  ,  et  le  tesmoigna  par 
falaigresse  et  feste  de  son  visage;  et  tout  soubdain  ,  en 
mesme  instant,  sa  pensée  luy  suggérant  comme  tant  de 
vies  avoient  à  desfaillir  au  plus  loing  dans  un  siècle  ,  il 
refroigna  son  front,  et  s'attrista  iusques  aux  larmes  '\ 

Nous  avons  pou rsuyvi  avecques  résolue  volonté  la  ven- 
geance d'une  iniure ,  et  ressenti  un  singulier  contente- 

*  C'est  ce  que  dit  Tacite ,  mais  sans  l'assurer  si  positivement  que 
Montaigne  :  Nero...  prosequitur  abeuntém,  arclius  oculis  el  peclori  liœ- 
rcns,  sive  explenda  siynula tione ,  seu  perilurœ  matris  siipremus  adspec- 
tus  quamvis  ferum  animum  retinebat.  Annal.,  XIV,  4.  C. 

^  Le  soleil,  source  féconde  de  lumière,  inonde  le  ciel  d'un  éclat  sans 
cesse  renaissant,  et  remplace  continuellement  ses  rayons  par  des  rayons 
nouveaux.  Lucrèce,  V,  282, 

•"^  HÉRODOTE,  VII,  45  et  46,  ;  Pline,  Epist.,  III,  7  ;  Valère  Maxime, 
rX,  13,  ext.  1  J.  Y.  L. 
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ment  de  la  victoire;  nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est 
pas  de  cela  que  nous  pleurons  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  : 
mais  nostre  ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  œil,  et  se  la 
représente  par  un  aultre  visage  ;  car  chasque  chose  a  plu- 
sieurs biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté ,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  sai- 
sissent nostre  imagination,  et  la  passionnent  pour  l'heure, 
selon  leur  condition  ;  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il 
nous  eschappe , 

Nil  adeo  fieri  céleri  ratione  videtur, 
Quam  si  mens  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 
Ocius  ergo  animus,  quam  res  se  perciet  ulla, 
Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur  *  : 

et  à  cette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer 
un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon  *  pleure 
le  meurtre  qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  géné- 
reuse délibération,  il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa 
patrie ,  il  ne  pleure  pas  le  tyran  ;  mais  il  pleure  son  frère. 
L'une  partie  de  son  debvoir'est  iouee  ;  laissons  luy  en 
iouer  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXVIIL 

DE  LA  SOLITUDE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie  so- 
litaire à  l'active  :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  couvre 
l'ambition  et  l'avarice  ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz 
pour  nostre  particulier,  ains  pour  le  public  \  »  rappor- 

^  Rien  de  si  prompt  que  l'ame  quand  elle  conçoit  ou  qu'elle  agit  ;  elle 
est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous  les  yeux. 
LucRi-CE,  III,  183.  D'autres  lisent,  qxiarum. 

CoKNKf.ius  Nkpos,  XX,  1  ;  DiODORE,  XYI,  65;  PLUTAR{iL-E,  Timo- 
Unn^  etc.  J.  V.  L. 

C'est  Tt  logc  que  Lucain  ill,  383)  fait  de  Caton  d'IUiqf.e  : 
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Ions  nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en  la  danse;  et 
qu  ils  se  battent  la  conscience,  si  au  contraire  les  estats . 
les  charges,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche 
plustost  pour  tirer  du  public  son  prouGt  particulier.  Les 
mauvais  moyens  par  où  on  s'y  poulse  en  nostre  siècle, 
montrent  bien  que  la  fin  n  en  vault  gueres.  Respondons  à 
l'ambition  ,  Que  c'est  elle  mesme  qui  nous  donne  goust  de 
la  solitude  :  car,  que  fuit  elle  tant  que  la  société?  que 
cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches?  Il  y  a  de  quoy 
bien  et  mal  faire  par  tout.  Toulesfois ,  si  le  mot  de  Bias 
est  vray,  que  «  La  pire  part,  c'est  la  plus  grande  ou 
ce  que  dict  l'Ecclésiastique,  que  «  De  mille  il  n'en  est 
pas  un  bon  ;  » 

.  Rari  quippe  boni  :  numéro  vix  sunt  totidem  quoi 
Thebarum  portae,  vel  divitis  ostia  Nili  2, 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il  fault  ou 
imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont  dan- 
gereux ;  et  de  leur  ressembler,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  ; 
et  d'en  haïr  beaucoup,  parce  qu'ils  sont  dissemblables  s. 
Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  regarder 
que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dis- 
solus, blasphémateurs,  meschants;  estimants  telle  société 
infortunée.  Parquoy  Bias  plaisamment,  à  ceulx  qui  pas- 
soient  avecques  luy  le  dangier  d'une  grande  tormente , 
et  appelloient  le  secours  des  dieux  :  «  Taisez  vous,  dict  il  ; 
qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy  avecques  moy^.  » 
Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Albuquerque  ,  viceroy  en 
l'Inde  pour  Emmanuel ,  roy  de  Portugal ,  en  un  extrême 
péril  de  fortune  de  mer,  print  sur  ses  espaules  un  ieune 

^  DioGÈNE  Laerce,  Vie  de  Bias,  à  la  fin.  J.  V.  L. 
^  Les  gens  de  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourroit-on  compter  autant 
que  Thèbes  a  de  portes,  ou  le  Nil  d'embouchures.  Juvénal,  XIII,  26. 
3  Ces  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Sénèque,  EpisL,  7.  C. 
*  DîOGÈNE  Laerce,  Vie  de  Bias,  I,  86.  C. 
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garson  ,  pour  cette  seule  fin  ,  qu'en  la  société  de  leur  péril 
son  innocence  luy  servist  de  garant  et  de  recommenda- 
tion  envers  la  faveur  divine,  pour  le  mettre  en  sauveté. 
Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  content, 
voire  et  seul  en  la  foule  d'un  palais  ;  mais  s'il  est  à  choi- 
sir ,  il  en  fuira  ,  dict  l'eschole  ,  mesme  la  veue  :  il  portera, 
s'il  est  besoing,  cela;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy. 
Il  ne  luy  semble  point  suffisamment  s'estre  desfaict  des 
vices,  s'il  fault  encores  qu'il  conteste  avecques  ceulx  d'aul- 
iruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais  ceulx  qui  estoient 
convaincus  de  hanter  mauvaise  compaignie  ^  Il  n'est  rien 
si  dissociable  et  sociable  que  l'homme  :  Tun  par  son  vice , 
l'aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir 
satisfaictà  celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques 
les  meschants ,  en  disant ,  «  que  les  médecins  vivent  bien 
entre  les  malades  ^  :  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  ma- 
lades, ils  détériorent  la  leur  par  la  contagion ,  la  veue  con- 
tinuelle ,  et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin,  ce  crois  ie ,  en  est  toute  une,  d'en  vivre  plus 
à  loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours 
bien  le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir  quitté  les  affaires, 
on  ne  les  a  que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  tor- 
ment  au  gouvernement  d'une  famille,  que  d'un  estât  en- 
tier. Où  que  l'ame  soit  empeschee ,  elle  y  est  toute  :  et 
pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  importantes, 
elles  n'en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
estre  desfaicts  de  là  court  et  du  marché ,  nous  ne  sommes 
pas  desfaicts  dés  principaulx  torments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  prudentia  curas, 
Non  locus  effusi  late  maris  arbiter,  aufert  '  : 

^  DioDORE  DE  Sicile,  XII,  4.  C. 
DiOGÈNE  Laerce,  Vie  d'AntisLhène.  C. 

Ce  qui  dissipe  les  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  solitudes  qui 
do;iiinent  l'étendue  des  mers  :  c'est  la  raison,  c'est  la  sagesse.  HoR., 
EpisL  I,  II,  25. 
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Tambition,  l'avarice  ,  l'irrésolution ,  la  peur  et  les  concu- 
piscences ne  nous  abandonnent  point ,  pour  changer  de 
contrée , 

Et 

Post  equitem  sedet  atra  cura  ^  ; 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloistres  et 
dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les  déserts,  ny  les 
rocliiers  creusez ,  ny  la  haire ,  ny  les  ieusnes ,  ne  nous  en 
desmeslent  : 

Haeret  lateri  Icthalis  ai  undo  ^. 

On  disoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulcune- 
ment  amendé  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien,  dict  il;  il 
s'esloit  emporté  avecques  soy  \  » 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutanms?  Patriae  quis  exsul 
Se  quoque  fugit  ? 

Si  on  ne  se  descliarge  premièrement  et  son  ame  du  faix 
qui  la  presse ,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  : 
comme  en  un  navire  les  charges  empeschent  moins ,  quand 
elles  sont  rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien 
au  malade ,  de  luy  faire  changer  de  place  :  vous  ensachez 
le  mal  en  le  remuant  ;  comme  les  pals  s'enfoncent  phis 
avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant.  Par- 
quoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'esire  escarté  du  peuple  ;  cv 
n'est  pas  assez  de  changer  de  place  :  il  se  fault  escartor 

J  Le  cliayrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  nous. 

HoR..  OJ.,  III,  l,  40. 

2  Le  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Yirg.,  Énéide,  IV,  73. 

3  Sknèque,  Epist.  101.  C. 

^  Pourquoi  aller  cherclier  des  régions  éclairées  d'un  autre  solcin 
l'st-ce  assez  pour  se  fuir  soi-même,  que  de  fuir  son  paysî  IIoR.,  OU. 
II,  16,  18. 
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(les  conditions  populaires  qui  sont  en  nous  ;  il  se  fâult  sé- 
questrer et  r'avoir  de  soy. 

Rupi  iam  vincula,  dicas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  arripit  :  attamen  illi , 
Quum  fugit,  a  collo  trahitur  pars  longa  catenœ  *. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une 
entière  liberté  ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce  que 
nous  avons  laissé  ;  nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus,  qu£B  praelia  nobis 
Atque  pericula  tune  ingratis  insinuandum  ? 
Quantœ  conscindunt  hominem  cuppedinis  acres 
Sollicitum  curae  ?  quantique  perinde  timorés  ? 
Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  petulantia,  quantas 
'  Efficiunt  clades  ?  quid  luxus,  desidiesque  ^  ? 

Nostre  mal  nous  tient  en  l'ame  :  or ,  elle  ne  se  peult  es- 
chapper  à  elle  mesme  ; 

In  culpa  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquam  ^  ; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye 
solitude,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des 
courts  des  roys  ;  mais  elle  se  iouït  plus  commodément  à 
part.  Or,  puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls ,  et  de 
nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que  nostre  contente- 
ment despende  de  nous  ;  desprenons  nous  de  toutes  les  liai- 
sons qui  nous  attachent  à  aultruy  ;  gaignons  sur  nous  de 
pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls ,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

*  J'ai  rompu  mes  fers,  direz-vous.  Mais  le  cliien  qui,  après,  de  longs 
efforts,  parvient  enfin  à  s'échapper,  traîne  souvent  une  grande  partie  de 
son  lien.  Perse,  Sat.^  V,  158. 

^  Si  notre  ame  n'est  point  réglée,  que  de  combats  intérieurs  à  soute- 
nir, que  de  périls  à  vaincre!  De  quels  soucis,  de  quelles  craintes,  de 
«juelles  inquiétudes  n'est  pas  déchiré  l'homme  en  proie  à  ses  passions] 
Quels  ravages  ne  font  pas  dans  son  ame  l'orgueil,  la  débauche,  l'empor- 
tement, le  luxe,  l'oisiveté?  Lucrèce,  V,  44. 

^'  HoR..  EpisL.,  I,  14,  15.  Montaigne  traduit  fidèlement  ce  vers  avant 
de  le  citer.  C. 
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Stilpon  estant  escbappé  de  l'embrasement  de  sa  ville  , 
où  il  avoit  perdu  femme ,  enfants  et  chevance ,  Demetrius 
Poliorcetes,  le  veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  pa- 
trie ,  le  visage  non  efîroyé,  luy  demanda  s  il  n'avoit  pas  eu 
du  dommage  ;  il  respondit  «  Que  non  ,  et  qu'il  n'y  avoit , 
Dieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien  ^  »  C'est  ce  que  le  pbilo- 
losophe  Antisthenes  disoit  plaisamment  :  «  Que  l'homme 
se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui  flottassent  sur  l'eau, 
et  poussent  à  nage  eschapper  avecques  luy  du  naufrage  ^.  » 
Certes ,  l'homme  d'entendement  n'a  rien  perdu,  s'il  a  soy 
mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut  ruinée  par  les  Bar- 
bares, Paulinus.  qui  en  estoit  evesque,  y  ayant  tout  perdu, 
et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur,  garde 
moy  de  sentir  cette  perte  ;  car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  encores 
rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy  ^  :  »  les  richesses  qui  le 
faisoient  riche  ,  et  les  biens  qui  le  faisoient  bon  ,  estoient 
(?ncores  en  leur  entier.  Voylà  que  c'est  de  bien  choisir  les 
Ihresors  qui  se  puissent  affranchir  de  l'iniure ,  et  de  les 
cacher  en  lieu  où  personne  n'aille ,  et  lequel  ne  puisse  estre 
trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir  femmes ,  enfants, 
biens ,  et  sur  tout  de  la  santé ,  qui  peult  ;  mais  non  pas  s'y 
attacher  en  manière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se 
fault  reserver  une  arrière  boutique,  toute  nostre,  toute 
franche ,  en  laquelle  nous  establissions  nostre  vraye  liberté 
et  principale  retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il 
prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à  nous  mesmes, 
et  si  privé  ,  que  nulle  accointance  ou  communication  es- 
trangiere  y  trouve  place  ;  discourir  et  y  rire  ,  comme  sans 

1  SÉNÈQUE,  Ep.  9,  vers  la  fin.  Plutarque  et  Diogène  Laërce,  en  ra- 
contant ce  fait,  ne  disent  point  que  Stilpon  eût  perdu  sa  femme  et  ses 
enfants;  et  probablement  iis  ont  raison.  Le  stoïcisme  de  Sénèque  a  voulu 
exagérer  la  résignation  du  philosophe.  Voyez  Bayle  ,  remarque  F  do 
l'art^ple  SUlpon,  J.  V.  L. 

2  DiOGKNE  Laehce,  VI,  6.  ('. 

^  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  I,  10.  C. 
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femme  ,  sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  va- 
lets :  à  fin  que  quand  l'occasion  adviendra  de  leur  perte  , 
il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous  avons 
une  ame  contournable  en  soy  mesme  ;  elle  se  peult  faire 
compaignie  ;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy  delfendre , 
de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse  : 

In  solis  sis  tibi  turba  locis 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines,  sans  paroles^ 
sans  efîects.  En  nos  actions  accoustumees,  de  mille  il  n'en 
est  pas  une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant 
contremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy, 
en  butte  de  tant  de  barquebuzades  ;  et  cet  aultre  tout  ci- 
catrice, transi  et  pasle  de  faim,  délibéré  de  crever  plus- 
tost  que  de  luy  ouvrir  la  porte;  penses  tu  qu'ils  y  soyent 
poureulx?  pour  tel,  à  l'adventure,  qu'ils  ne  voiront  onc- 
ques  ,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur  faict , 
plongé  ce  pendant  en  l'oysifveté  et  aux  délices.  Cettuy  cy, 
tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux,  que  tu  veois  sortir 
aprez  minuict  d'une  estude,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy 
les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien,  plus 
content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra ,  ou  il 
apprendra  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plante,  et 
la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange 
volontiers  la  santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à 
la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit 
en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de 
peur,  chargeons  nous  encores  de  celle  de  nos  femmes,  de 
nos  enfants  et  de  nos  gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient 
pas  assez  de  peine,  prenons  encores,  à  nous  tormcntcr  et 
rompre  la  teste,  de  ceulx  de  nos  voisins  et  amis. 

•I  Aux  sulUaiics  li(Mi!c  sois  un  monde  à  (oi-ni<''iiie. 

Tiniii.i.K.,  IV,  12. 
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Vah  1  quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
Parare,  quod  sit  carius^  quam  ipse  est  sibi  ^  ? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de 
raison  à  ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  pluâ 
actif  et  fleurissant ,  suyvant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est 
assez  vescu  pour  aultruy  ;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce 
bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pen- 
sées et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que 
de  faire  seurement  sa  relraicte  :  elle  nous  empesche  assez, 
sans  y  mesler  d'aultres  entreprinses.  Puisque  Dieu  nous 
donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement,  préparons 
nous  y;  plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé  de 
la  compaignie;  despestrons  nous  de  ces  violentes  prinses 
qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloingnent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et  meshuy 
aymer  cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c'est  à 
dire,  le  reste  soit  à  nous ,  mais  non  pas  ioinct  et  collé  en 
façon  qu'on  ne  le  puisse  despendre  sans  nous  escorcher, 
et  arracher  ensemble  quelque  pièce  du  nostre.  La  plus 
grande  chose  du  monde,  c'est  de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est 
temps  de  nous  desnouer  de  la  société ,  puisque  nous  n'y 
pouvons  rien  apporter  :  et  qui  ne  peult  prester,  qu'il  se 
deffende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent  :  retirons 
les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser  et  confondre 
en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compaignie  ,  qu'il  le 
face.  En  celte  cheute  qui  le  rend  inutile,  poi^ant  et  im- 
portun aux  aultres  ,  qu'il  se  garde  d'ostre  importun  à  soy 
mesme,  et  poisant,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et 
surtout  se  régente,  respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa 
conscience,  si  bien  qu'il  ne  puisse  sans  honte  bruncher  en 
leur  présence.  Rarum  est  enim,  ut  satis  se  quisque  verea- 

I  Est-îl  possible  qu'un  homme  aille  se  mettre  en  tête  d'aimer  quelque 
chose  plus  que  soi-même!  Térence,  Adelphes,  acte  I,  se.  1,  v.  13. 


310  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

iur  K  Socrates  dict  que  les  ieunes  se  doibvent  faire 
instruire;  les  hommes,  s'exercer  à  bien  faire;  les  vieils, 
se  retirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire ,  vivants 
à  leur  discrétion  ,  sans  obligation  à  certain  office.  Il  y  a 
des  complexions  plus  propres  à  ces  préceptes  de  la  re- 
traicle ,  les  unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  l'appré- 
hension molle  et  lasche ,  et  une  affection  et  volonté  déli- 
cate,  et  qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement , 
desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition  et  par  dis- 
cours, ils  se  plieront  mieulx  à  ce  conseil  que  les  ames  ac- 
tives et  occupées  qui  embrassent  tout,  et  s'engagent  par 
tout^  qui  se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s'offrent, 
qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occasions.  Il 
se  fault  servir  de  ces  commoditez  accidentâtes  et  hors  de 
nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes,  mais  sans  en 
faire  nostre  principal  fondement  ;  ce  ne  l'est  pas  :  ny  la 
raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy ,  contre  ses 
loix ,  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puissance 
d'aultruy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune;  se 
priver  des  commoditez  qui  nous  sont  en  main,  comme 
plusieurs  ont  faict  par  dévotion,  et  quelques  philosophes 
par  discours  ;  se  servir  soy  mesme  ,  coucher  sur  la  dure  , 
se  crever  les  yeulx,  iecter  ses  richesses  emmy  la  ri- 
vière, rechercher  la  douleur;  ceulx  là  pour,  par  le  for- 
ment de  cetle  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  aultre; 
ceulx  cy  pour ,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  marche , 
se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute ,  c'est  l'action 
d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  i)lus 
fortes  facent  leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exem- 
plaire : 

^  Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  Quintilien,  X,  7. 

^  Stobée,  Serin.  41.  Montaigne  attribue  à  Socrate  cet  apoplithegme 
des  pythagoriciens,  parce  qu'il  y  a  avant  cette  maxime  un  mot  de  So- 
crate. C. 
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Tuta  et  parvula  laudo , 
Quum  res  deficiunt,  satis  inter  \ilia  fortis  ♦ 
Verum,  ubi  quid  meliiis  contingit  et  unctius,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  bene  vivere,  quorum 
Conspicitur  iiitidis  fundata  pecunia  villis  *  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire ,  sans  aller  si  avant.  Il  me 
suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  préparer  à  sa 
desfaveur;  et  me  représenter,  estant  à  mon  ayse,  le  mal 
advenir,  autant  que  l'imagination  y  peult  atteindre  :  tout 
ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux  ioustes  et  tournois, 
et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix.  le  n'estime  point 
Arcesilaus  le  philosophe  moins  reformé ,  pour  le  sçavoir 
avoir  usé  d'utensiles  d'or  etd^argent,  selon  que  la  condi- 
tion de  sa  fortune  le  luy  permeltoit^;  et  l'estime  mieulx 
de  ce  qu'il  en  usoit  modereement  et  libéralement,  que  s"il 
s'en  feust  desmis.  le  veois  iusques  à  quels  limites  va  la 
nécessité  naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte ,  souvent  plus  enioué  et  plus  sain  que  moy ,  ie 
me  plante  en  sa  place  ;  i'essaye  de  chausser  mon  ame  à 
son  biais  :  et ,  courant  ainsi  par  Içs  aultres  exemples , 
qnoyque  ie  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et  la 
maladie  à  mes  talons,  ie  me  resouls  ayseement  de  n'en- 
trer en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avec- 
ques  telle  patience  ;  et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de 
l'entendement  puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  ef- 
fects  du  discours  ne  puissent  arriver  aux  effects  de  l'ac- 
coustumance.  Et,  cognoissant  combien  ces  commoditez  ac- 
cessoires tiennent  à  peu ,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine  iouïs- 
sance  de  supplier  Dieu,  pour  ma  souveraine  requeste,  qu'il 

'  Pour  moi,  quand  je  ne  puis  avoir  mieux,  je  sais  me  contenter  de 
peu,  et  je  vante  la  paisible  médiocrité  :  si  mon  sort  devient  meilleur,  je 
dis  qu'il  n'y  a  de  sages  et  d'heureux  que  ceux  dont  le  revenu  est  fondé 
sur  de  belles  terres.  Hok.,  EpisL.,  I,  15,  42. 

2  DioGÈNE  Laerce,  IV,  38.  C. 
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me  rende  content  de  moy  mesme  et  des  biens  qui  naissent 
de  moy.  le  veois  des  ieunes  hommes  gaillards  qui  portent, 
nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une  masse  de  pilules  pour 
s  en  servir  quand  le  rheume  les  pressera ,  lequel  ils  crai- 
gnent d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en 
main  :  ainsi  fault  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  sub- 
iect  à  quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir  de  ces  médi- 
caments qui  assoupissent  et  endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle  vie,  ce  doibt 
estre  une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse;  aultre- 
ment  pour  néant  ferions  nous  estât  d'y  estre  venus  cher- 
cher le  seiour.  Cela  despend  du  goust  particulier  d'un 
chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mes- 
nage  :  ceulx  qui  l'aiment,  ils  s'y  doibvent  adonner  avec- 
ques  modération  : 

Conentur  sibi  res,  non  se  submittere  rébus  ^  : 

c'est,  aultrement ,  un  ofRce  servile  que  la  mesnagerie, 
comme  le  nomme  Salluste^.  Elle  a  des  parties  plus  excu- 
sables, comme  le  soing  des  iardinages,  que  Xenophon  at- 
tribue à  Cyrus^  :  et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce 
bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude  ,  qu'on  veoid 
aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde  et 
extrême  nonchalance  laissant  tout  aller  à  l'abandon,  qu'on 
veoid  en  d'aultres  : 

Democriti  pccus  edit  agellos 
Cultaque ,  dum  peregre  est  aninius  sine  corpore  velox  ^. 

*  Qu'ils  tâclient  de  se  mettre  au-dessus  des  choses,  plutôt  que  de  sy 
assujettir.  Hor.,  Episl.,  I,  1,  19. 
2  CnliL,  c.  4,  au  commencement.  C. 

•'  XÉNOPnoN,  Économique ,  IV,  20;  Cicérom  ,  de  la  Vieillesse,  c.  17. 
J.  V.  L. 

Les  troupeaux  venoient  manger  les  moissons  de  Démocrite,  pendant 
que  son  esprit,  dégagé  de  son  corps,  voyageoit  dans  l'espace.  Horace, 
Epist.,  \,  12,  12. 
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Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieiine  Pline  à  Cor- 
nélius Rufus  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  solitude  : 
«  le  te  conseille,  en  celte  pleine  et  grasse  retraicte  où  tu 
es,  de  quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  abiect  soing  du  mes- 
nage,  et  t'adonner  à  l'estude  des  lettres,  pour  en  tirer 
quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  »  Il  entend  la  réputa- 
tion :  d'une  pareille  humeur  à  celle  de  Cicero ,  qui  dict 
vouloir  employer  sa  solitude  et  seiour  des  affaires  public- 
ques  à  s'en  acquérir  par  ses  escripts  une  vie  immortelle^. 

Usque  adeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc,  sciât  alter  ^  ? 

11  semble  que  ce  soit  raison,  puisqu'on  parle  de  se  retirer 
du  monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font 
qu'à  demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie ,  pour  quand  ils 
n'y  seront  plus;  mais  le  fruict  de  leur  desseing,  ils  pré- 
tendent le  tirer  encores  lors  du  monde ,  absents ,  par  une 
ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion,  recherchent 
la  solitude,  remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des 
promesses  divines  en  l'aultre  vie,  est  bien  plus  sainement 
assortie.  Ils  se  proposent  Dieu ,  obiect  infini  en  bonté  et 
en  puissance  ;  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier  ses  désirs  en 
toute  liberté  :  les  afïlictions,  les  douleurs  ,  leur  viennent  à 
proufit,  employées  à  l'acquest  d'une  santé  et  resiouïssance 
éternelle;  la  mort,  à  souhait,  passage  à  un  si  parfaict 
estât  :  Taspreté  de  leurs  règles  est  incontinent  applanie 
par  l'accoustumance  ;  et  les  appétits  charnels ,  rebutez  et 
endormis  par  leur  refus;  car  rien  ne  les  entretient  que  l'u- 

ï  Ce  n'est  pas  à  Cornélius  Rvfi'." ,  mais  à  Caninius  Rufus.  Pli\e, 
Epist.,  I,  3.  ^ 

^  CicÉRON,  Oralor,  c.  43,  et  dans  plusieurs  prologues  de  ses  traités 
philosophiques.  J.  V.  L. 

^  Quoi  donc  !  votre  savoir  n'est-il  rien ,  si  l'on  ne  sait  que  vous  avez 
'lu  savoir?  Perse,  Sat.^  I,  23. 
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sage  et  exercice.  Cette  seule  fin  d'une  aultre  vie  iieureu- 
sement  immortelle,  mérite  loyalement  que  nous  abandon- 
nions les  commoditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre  ;  et 
qui  peult  embraser  son  ame  de  l'ardeur  de  cette  vifve  foy 
et  espérance ,  réellement  et  constamment ,  il  se  bastit  en 
la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au  delà  de 
toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil  '  ne  me 
contente  :  nous  retumbons  tousiours  de  fiebvre  en  chauld 
mal.  Cette  occupation  des  livres  est  aussi  pénible  que  toute 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt  estre  prin- 
cipalement considérée  :  et  ne  se  fault  point  laisser  endor- 
mir au  plaisir  qu'on  y  prend  ;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui 
perd  le  mesnager,  l'avaricieux ,  le  voluptueux  et  l'ambi- 
tieux. Les  sages  nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de 
la  trahison  de  nos  appétits,  et  à  discerner  les  vrays  plaisirs 
et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez  de  plus  de  peine  : 
car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous  chastouillent 
et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  faisoient  les 
larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Philistas  -  :  et  si  la 
douleur  de  teste  nous  venoit  avant  l'yvresse ,  nous  nous 
garderions  de  trop  boire;  mais  la  volupté,  pour  nous 
tromper,  marche  devant,  et  nous  cache  sa  suitte.  Les  li- 
vres sont  plaisants;  mais  si  de  leur  fréquentation  nous  en 
perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé,  nos  meilleures  pièces, 
quittons  les  :  ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne 
pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme  les  hommes  qui 
se  sentent  de  longtemps  affoiblis  par  quelque  indisposition 

^  Le  conseil  de  Pline  à  Riifus.  C. 

'  Ceci  est  traduit  de  Sénèqiie,  excepté  le  mot  de  Philelas^  que  Mon- 
taigne ou  ses  imprimeurs  ont  changé  mal  h  propos  en  Philistas.  Lalrn- 
num  more  (dit  Sknj-que  ,  EpisL  51),  quos  Philetas  yEgypUi  vacant ,  in 
hoc  nos  amplecLunLur  (vi>luptatesl,  ut  straïujident.  C.  —  Ce  nom  que  les- 
Egyptiens  donnoient  aux  voleurs  vient  probablement  de  œr,XT;Tr,;,  ms7- 
diator  ;  d'où  paroissent  aussi  venir  fallOy  Philistins,  filou,  etc.  A.  D. 
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se  rengent  à  la  fin  à  la  mercy  de  la  médecine,  et  se  font 
desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre ,  pour  ne  les 
plus  oultrepasser  :  aussi  oeluy  qui  se  retire  ennuyé  et  des- 
gousté  de  vie  commune ,  doibt  former  cette  cy  aux  règles 
de  la  raison ,  l'ordonner  et  renger  par  préméditation  e( 
discours.  Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espèce  de 
travail,  quelque  visage  qu'il  porte  ;  et  fuir,  en  gênerai,  les 
passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et  de 
l'ame,  et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son  humeur,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via 

Àu  mesnage,  à  l'estude,  à  la  chasse  et  tout  aultre  exercice, 
il  fault  donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir  ;  et 
garder  de  s'engager  plus  avant ,  où  la  peine  commence  à 
se  mesler  parmy.  Il  fault  reserver  d'embesongnement  et 
d'occupation  autant  seulement  qu'il  en  est  besoing  pour 
nous  tenir  en  haleine,  et  pour  nous  garantir  des  incommo- 
ditez  que  tire  aprez  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  oy- 
sifveté  et  assopie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses, 
et  la  pluspart  forgées  pour  la  presse  ^  ;  il  les  fault  loisser 
à  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde.  le  n'aime  pour  moy 
que  des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me  chatouillent, 
ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à  régler  ma  vie 
et  ma  mort  : 

Tacitum  silvas  inter  reptare  salubres, 
Curantem,  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est  3. 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout  spi- 
rituel, ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay  com- 

'  Properce  ,  II ,  25 ,  38.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le 
riter.  C. 

^  Pour  le  monde ,  pour  la  vie  publique.  Ainsi ,  un  peu  plus  bas  : 
"  Ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iambes  hors  de  la  presse.  »  J.  V.  L. 

Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m'occupant  de  tout  ce 
'lui  mérite  les  soins  d'un  homme  sage  et  vertueux.  Ho'r.,  Episl.,  I,  4,  4. 
I.  21 
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mune,  il  fault  que  i'ayde  à  me  soustenir  par  les  conimo- 
ditez  corporelles  ;  et  Taage  m'ayant  tantost  desrobé  celles 
qui  estoient  plus  à  ma  fantasie,  l'instruis  et  aiguise  mon 
appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  cette  aultre 
saison.  Il  fault  retenir,  à  tout  nos  dents  et  nos  griffes,  l'u- 
sage des  plaisirs  de  la  vie ,  que  nos  ans  nous  arrachent 
des  poings  les  uns  aprez  les  aultres  : 

Carpamus  diilcia;  nostrum  est, 
Ouod  vivis  :  cinis,  et  mânes,  et  fabula  fies  ^. 

Or ,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de 
la  gloire,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  con- 
traire humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambition  :  la  gloire  et 
le  repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste. 
A  ce  que  ie  veois,  ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iam- 
bes  hors  de  la  presse;  leur  ame,  leur  intention  y  demeure 
engagée  plus  que  iamais  : 

Tun',  vetule,  auriculis  alienis  colligis  escas  -  ? 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saulter,  et  pour, 
d'un  plus  fort  mouvement,  faire  une  plus  vifve  faulsee 
dans  la  troupe  s.  Vous  plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court 
d'un  grain?  mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux  phi- 
losophes'*, et  de  deux  sectes  tresdifferentes,  escrivants  l'un 
à  Idomeneus,  l'aultre  à  Lucilius ,  leurs  amis,  pour,  du 

^  Jouissons;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  à  nous. 
Tu  ne  seras  bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  une  ombre,  une  fable.  Perse, 
.SV/J.,  V,  151. 

^  Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  l'oisiveté  du  peu- 
ple 1  Perse,  Sat.^  I,  22. 

^  C'est-à-dire,  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule.  Faulsee  est  un  vieux 
mot  qui  signifie  choc  ,  charge ,  incursion  ,  irruption.  Voyez  le  Diction'- 
naire  de  Cotgrave.  C. 

'  Kpicure  et  Sénèque.  Voyez  sur  cela  Sénkque  lui-même  [Episl.  21), 
qui  cite  un  passage  de  la  lettre  d'Epicure  à  Idoménée ,  différente  de 
celle  que  nous  a  conservée  Diogène  Laërce.  J.  V.  L. 
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maniement  des  atfaires  et  des  grandeurs,  les  retirer  à  la 
solitude.  «  Vous  avez,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant 
iusques  à  présent  ;  venez  vous  en  mourir  au  port.  Vous 
avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière ,  donnez  cecy 
à  l'ombre.  Il  est  impossible  de  quitter  les  occupations,  si 
vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause,  desfaictes  vous 
de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire  ;  il  est  dangier  que  la 
lueur  de  vos  actions  passées  ne  vous  esclaire  que  trop,  et 
voussuyve  iusques  dans  vostre  tanière.  Quittez  avecquesles 
aultres  voluptez  celle  qui  vient  de  l'approbation  d'aultruy  : 
et  quanta  vostre  science  et  suffisance,  ne  vous  chaille; 
elle  ne  perdra  pas  son  efîect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous 
mesme  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui,  comme  on  de- 
manda à  quoy  faire  il  se  pemoit  si  fort  en  un  art  qui  ne 
pou  voit  venir  à  la  cognoissance  de  gueres  de  gents  :  l'en 
ay  assez  de  peu ,  respondit-il  ;  i'en  ay  assez  d'un  ;  l'en  ay 
assez  de  pas  un.  Il  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon 
estes  assez  suffisant  théâtre  l'un  à  l'aultre,  ou  vous  à  vous 
mesmes  :  que  le  peuple  vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout 
le  peuple.  C'est  une  lasclie  ambition  do  vouloir  tirer  gloire 
de  son  oisifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les 
animaux  qui  effacent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière-. 
Ce  n'est  plus  ce  qu'il  vous  fault  chercher,  que  le  mond(* 
parle  de  vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à  vous 
mesmes.  Retirez  vous  en  vous  ;  mais  préparez  vous  pre- 
mièrement de  vous  y  recevoir  :  ce  seroit  folie  de  vous  fier 
à  vous  mesmes,  si  vous  ne  vous  sçavez  gouverner  ''.  Il  y  a 
moyen  de  faillir  en  la  solitude,  comme  en  la  compaignie. 
Iusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  tel  devant  qui 
vous  n'osiez  clocher ,  et  iusques  à  ce  que  vous  ayez  honte 
et  respect  de  vous  mesmes,  obverseniur  species  honestœ 

^  SÉNÈQUE,  Epist.  7.  C. 
^  SÉNÈQUE,  Episô.  68.  c. 
^  SÉNÈQUE,  Episl.  25.  c. 
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anima  *;  présentez  vous  tousiours  en  l'imagination  Caton, 
Phocion  et  Aristides,  en  la  présence  desquels  les  fols  mes- 
mes  cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  controol- 
leurs  de  toutes  vos  intentions:  si  elles  se  détraquent,  leur 
révérence  vous  remettra  en  train  ;  ils  vous  contiendront 
en  cette  voye,  de  vous  contenter  de  vous  mesmes,  de 
n'emprunter  rien  que  de  vous,  d'arrester  et  iermir  vostre 
ame  en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle  se  puisse 
plaire,  et,  ayant  compris  et  entendu  les  vrays  biens  des- 
quels on  iouit  à  mesure  qu'on  les  entend,  s'en  contenter, 
sans  désir  de  prolongement  de  vie  ny  de  nom.  »  Voylà  le 
conseil  de  la  vraye  et  naïfve  philosophie ,  non  d'une  phi- 
losophie ostentatrice  et  parliere,  comme  est  celle  des  deux 
premiers 

CHAPITRE  XXXIX. 

CONSIDERATION  SUR  CICERO 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  Il  se 
tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant  à 
mon  advis  aux  humeurs  de  son  oncle,  infinis  tesmoignages 
de  nature  oultre  mesure  ambitieuse;  entre  aultres,  qu'ils 
solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde,  les  historiens  de  leur 
temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  :  et  la  fortune , 
comme  par'  despit,  a  fait  durer  iusques  à  nous  la  vanité 
de  ces  requestes^,  et  pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais 
cecy  surpasse  toute  bassesse  de  cœur,  en  personnes  de 
tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du 
caquet  et  de  la  parlerie,  iusques  à  y  employer  les  lettres 

I  Remplissez-vous  l'esprit  d'images  nobles  et  vertueuses.  Cic,  Tusc. 
quœst.y  II,  22. 

^  De  Pline  le  jeune  et  de  Cicéron.  C. 

^  CicÉKON,  lettre  à  Luccéius,  Ep.fam.,y,  12  ;  Pline,  lettre  à  Tacite,  ' 
VII,  33.  C. 
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privées  escriptes  à  leurs  amis  ;  en  manière  que  aulcunes 
ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées ,  ils  les  font 
ce  neantmoins  publier,  a\ecques  cette  digne  excuse,  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas 
bien  à  deux  consuls  romains ,  souverains  magistrats  de  la 
chose  publicque  emperiere  du  monde,  d'employer  leur  loi- 
sir à  ordonner  et  fagotter  gentiement  une  belle  missive , 
pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  langage  de 
leur  nourrice  ^  1  Que  feroit  pis  un  simple  maistre  d'eschole 
qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de 
Ca}sar  n'eussent  de  bien  loing  surpassé  leur  éloquence,  ie 
ne  crois  pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  :  ils  ont  cher- 
ché à  recommender ,  non  leur  dire,  mais  leur  faire.  Et  si 
la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque  gloire 
sortable  à  un  grand  personnage,  certainement  Scipion  et 
La?Hus  n'eussent  pas  resigné  l'honneur  de  leurs  comédies, 
et  toutes  les  mignardises  et  délices  du  langage  latin,  à  un 
serf  africain  :  car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et 
son  excellence  le  maintient  assez,  et  Terence  l'advoue  lui 
mesme  2  ;  et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cetle 
créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'iniure,  de  vouloir 
faire  valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesadvcnantes  à 
son  reng,  quoyqu'elles  soyent  aultrement  louables,  et  par 
les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent  pas  estre  les  siennes 
I)rincipales;  comme  qui  loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre 
ou  bon  architecte,  ou  encores  bon  harquebuzier ,  ou  bon 

^  Montaigne  se  trompe  fort,  de  croire  que  les  lettres  de  Cicéron  aient 
été  écrites  pour  le  public  ;  Cicéron  n'en  avoit  conservé  que  soixante  et 
dix  [ad  AtUc,  XYI ,  5),  et  ce  fut  Tiron  qui  recueillit  toutes  les  autres. 
Il  suffit  de  lire  surtout  les  lettres  à  Atticus,  pour  être  persuadé  qu'elles 
ne  s'adressoient  qu'à  lui.  Ce  que  dit  Montaigne  n'est  vrai  que  de  Pline 
le  jeune.  J.  V.  L. 

^  Il  ne  l'avoue  pas,  mais  il  s'en  défend  foiblement.  Voyez  le  prologue 
des  Adelphes,  v.  15.  J.  V.  L. 
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coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font  honneur ,  si  elles 
ne  sont  présentées  en  foule,  et  à  la  suitte  de  celles  qui  lui 
sont  propres;  à  sçavoir  de  la  iustice,  et  de  la  science  de 
conduire  son  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette  façon 
faict  honneur  à  Cyrus  l'agriculture,  et  à  Charleniaigne  l'é- 
loquence et  cognoissance  des  bonnes  lettres.  Tay  veu  de 
mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  personnages  qui  ti- 
roient  d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation,  desadvouer 
leur  apprentissage,  corrompre  leur  plume  ,  et  affecter  l'i- 
gnorance de  qualité  si  vulgaire,  et  que  nostre  peuple  tient 
ne  se  rencontrer  gueres  en  mains  sçavantes,  se  recommen- 
dants  par  meilleures  qualitez.  Les  compaignons  de  Demo- 
sthenes,  en  l'ambassade  vers  Philippus,  louoient  ce  prince 
d'estre  beau,  éloquent,  et  bon  beuveur  :  Desmothenes  di- 
soit  que  c'estoient  louanges  qui  appartenoient  mieulx  à  une 
femme,  à  un  advocat,  à  une  esponge,  qu'à  un  roy  '  : 

Imperet  bellante  prior,  iacentem 
Lenis  in  hostern  2. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chasser ,  ou 
bien  danser  : 

Ombunt  causas  alii,  cœlique  meatus 
Describent  radio,  et  fulgentia  sidéra  dicent; 
Hic  regere  imperio  populos  sciât  ^. 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si  excellent  en 
ces  parties  moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le 
tesmoignage  d'avoir  mal  dispensé  son  loisir ,  et  Testude 
(jiii  debvoit  estre  employé  à  choses  plus  nécessaires  et  uti- 

^  Plutarque,  Vie  de  Démos Ihène,  c.  4.  C. 
Qu'il  terrasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu'il  pardonne  à  l'ennemi  ter- 
rassé. HoR.,  Carm.  sœcul.,  v.  51. 

3  Que  d'autres  plaident  avec  éloquence  ;  que  d'autres,  armés  du  com- 
pas, mesurent  la  route  des  astres  :  mais  lui,  qu'il  sache  gouverner  les 
entpires.  Vikg.,  ÉnéidCy  VI,  8-19.  Montaigne  fait  ici  quelques  change- 
ments aux  vers  de  Virgile. 
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les.  De  façon  que  Philippiis,  roy  de  Macédoine,  ayant  ouï 
ce  grand  Alexandre,  son  fils,  chanter  en  un  festin  à  l'envy 
des  meilleurs  musiciens  :  «  N'as  tu  pas  honte,  lui  dict  il, 
de  chanter  si  bien  ^  ?»  Et  à  ce  mesme  Phi  lippus,  un  musicien 
contre  lequel  il  debattoit  de  son  art  :  «  la  à  Dieu  ne  plaise, 
sire ,  dict  il ,  qu'il  t  advienne  iamais  tant  de  mal ,  que  tu 
entendes  ces  choses  là  mieulx  que  moy  2  !  »  Un  roy  doibt 
pouvoir  respondre  comme  Iphicrates  respondit  à  l'orateur 
qui  le  pressoit,  en  son  invective,  de  cette  manière  :  «  Eh 
bien!  qu'es  tu,  pour  faire  tant  le  brave?  es  tu  hommi^, 
d  armes?  es  tu  archer?  es  tu  picquier?  »  «  le  ne  suis  rien 
de  tout  cela;  mais  ie  suis  celuy  qui  sçait  commander  à 
touts  ceulx  là  \  »  Et  Anlisthenes  print  pour  argument  de 
peu  de  valeur  en  Ismenias,  de  quoy  on  le  vantoit  d'estrc 
excellent  ioueur  de  fleutes  *. 

le  sçais  bien,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au 
langage  des  Essais,  que  i'aimerois  mieulx  qu'il  s'en  teust: 
ce  n'est  pas  tant  eslever  les  mots,  comme  desprimer  le 
sens,  d*autant  plus  picquamment  que  plus  obliquement. 
Si  suis  ie  trompé,  si  gueres  d'aultres  donnent  plus  à  pren- 
dre en  la  matière;  et,  comment  que  ce  soit,  mal  ou  bien, 
si  nul  escrivain  l'a  semée  ny  gueres  plus  matérielle,  ny 
au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renger  da- 
vantage, ie  nen  entasse  que  les  testes:  que  l'y  attache 
leur  suitte,  ie  multiplieray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et 
combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot, 
lesquelles  qui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement, 
en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations, 
ne  serventpas  tousiours  simplementd'exemple,  d'auctorilé, 

^  PUJTARQUE,  Vie  de  Périclès,  c.  1.  C. 

2  Plutarque  ,  traité  intitulé  Comment  on  jwurra  discerner  le  /lai- 
leur  d'avec  l'ami,  c.  25.  C. 

3  Plutarque,  Traité  de  la  fortune,  vers  la  fin, 
Plutarque,  préambule  de  la  Vie  de  Pcriclh.  C. 


328  .     ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

OU  d'ornement;  ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'u- 
sage que  l'en  tire  :  elles  portent  souvent,  hors  de  mon 
propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie; 
et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  dehcat,  et  pour  moy 
qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage ,  et  pour 
ceulx  qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  trouve  pas  grand 
choix  entre,  Ne  sçavoir  dire  que  mal  ;  ou,  Ne  sçavoir  rien 
que  bien  dire.  Non  est  ornamentum  virile,  concinnitas  '. 
Les  sages  disent  que ,  pour  le  regard  du  sçavoir ,  il  n  est 
que  la  philosophie ,  et  pour  le  regard  des  effects ,  que  la 
vertu ,  qui  généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à 
touts  ordres. 

11  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux  phi- 
losophes ^  ;  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux  lettres 
(fu'ils  escrivent  à  leurs  amis  :  mais  c'est  d'aultre  façon,  et 
s'accommodants ,  pour  une  bonne  fin ,  à  la  vanité  d'aul- 
truy;  car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se  faire 
cognoistre  aux  siècles  advenir,  et  de  la  renontimee,  les  ar- 
reste  encores  au  maniement  des  affaires ,  et  leur  faict 
craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où  ils  les  veulent  ap- 
peller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'il? 
ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur  respondro 
que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  es- 
crivent, ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux  que 
])Ourroient  faire  leurs  actions  publicques  '\  Et  oultre  cette 
différence,  encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuides  et  des- 
charnees,  qui  ne  se  soustiennent  que  par  un  délicat  choix 
de  mots  entassez  et  rengez  à  une  iuste  cadence ains 

'  La  symétrie  n'est  pas  un  ornement  digne  d'un  homme.  Sjîn1'()L'j:  . 
Epist.  115. 

^  Épicure  et  Sénèque.  C. 
'  SÉNi:(iUE,  Epist.  21. 

^  Montaigne  s'imagine-t-il  donc  que  ce  soit  là  l'unique  mérite  des 
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farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de  sapience,  par  les- 
quelles on  se  rend ,  non  plus  éloquent,  mais  plus  sage,  et 
qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à  bien  faire. 
Fy  de  Teloquence  qui  nous  laisse  envie  de  soy,  non  des 
choses!  si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero,  estant 
en  si  extrême  perfection,  se  donne  corps  elle  mesme. 

l'adiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy  à 
ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  : 
11  avoit  à  orer  en  publicque,  et  estoit  un  peu  pressé  du 
temps  pour  se  préparer  à  son  ayse.  Eros,  Tun  de  ses  serfs, 
l€  veint  advertir  que  l'audience  estoit  remise  au  lendemain: 
il  en  feut  si  ayse,  qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne 
nouvelle  \ 

Sur  ce  subiect  de  lettres,  ie  veulx  dire  ce  mot,  que  c'est 
un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque 
chose  -  :  et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à  publier 
mes  verves,  si  l'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falloit,  comme 
ie  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  commerce  qui  m'attirast, 
qui  me  soustinst  et  souslevast  ;  car  de  négocier  au  vent 
comme  d'aultres,  ie  ne  sçaurois  que  de  songe;  ny  forger 
des  vains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  :  ennemy 
iuré  de  toute  espèce  de  falsification,  l'eusse  esté  plus  at- 
tentif et  plus  seur,  ayant  une  addresse  forte  et  amie,  que 
regardant  les  divers  visages  d'un  peuple  :  et  suis  deceu 
s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé,  l'ay  naturellement  un  style 
comique  et  privé;  mais  c'est  d'une  forme  mienne,  inepte 

Lellres  de  Cicéron.  qui,  au  térrioignage  même  de  Cornélius  Népos  ,  son 
contemporain,  «  peuvent  en  quelque  sorte  remplacer  l'histoire  ,  et  qui 
offrent  tant  de  détails  sur  les  liommes  célèbres  du  temps,  sur  leurs  vertus 
et  leurs  vices,  sur  les  révolutions  de  Rome,  qu'elles  semblent  en  révéler 
tous  les  secrets?  »  (Vie  d'Alticus^  c.  16.)  J.  V.  L. 

'  Plutarque,  Jipoj)hLheqmps!.  à  rnrfiole  Cicéron. 

2  On  trouvera  dans  cette  édition  neuf  lettres  de  Montaigne;  la  plus 
intéressante  est  la  cinquième,  où  il  raconte  à  son  père  la  mort  d'Estienne 
de  La  Boëtie.  La  plupart  des  autres  sont  des  lettres  cerimonieuses ,  qui 
s'accordûient  moins  avec  son  caractère  et  son  talent.  J.  V.  L. 
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aux  négociations  publicques ,  comme  en  toutes  façons  esl 
mon  langage,  trop  serré,  désordonné^  coupé,  particulier  : 
et  ne  m'entends  pas  en  lettres  cerrmonieuses ,  qui  n'ont 
aultre  substance  que  d'une  belle  enfîleure  de  paroles  cour- 
toises, le  n'ay  ny  la  faculté  ny  îe  goust  de  ces  longues  of- 
fres d'atfection  et  de  service  :  ie  n'en  crois  pas  tant^  et  me 
desplaist  d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  i'en  crois.  C'est 
bien  loing  de  l'usage  présent;  car  il  ne  feut  iamais  si  ab- 
iecte  et  servile  prostitution  de  présentations  :  la  Vie,  l'Ame, 
Dévotion,  Adoration ,  Serf ,  Esclave,  tous  ces  mots  y  cou- 
rent si  vulgairement,  que  quand  ils  veulent  faire  sentir 
une  plus  expresse  volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont 
plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

le  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  ie  me 
iecte  naturellement  à  un  parler  sec,  rond  et  crud  ,  qui 
tire,  à  qui  ne  me  cognoist  d'ailleurs,  un  peu  vers  le  des- 
daigneux.  l'honore  le  plus  ceulx  que  i'honore  le  moins  ;  et 
où  mon  ame  marche  d'une  grande  alaigresse  ,  i'oublie  les 
pas  de  la  contenance;  et  m'offre  maigrement  et  fièrement 
à  ceulx  à  qui  ie  suis ,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me 
suis  le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en 
mon  cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à 
ma  conception.  A  bicnveigner  \  à  prendre  congé,  à  remer- 
cier, à  saluer,  à  présenter  mon  service ,  et  tels  compliments 
verbeux  des  loix  cerimonieuses  de  nostre  civilité ,  ie  ne 
cognois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que  moy  :  et 
n'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur  et  re- 
commendation,  que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'aye  trouvées 
sèches  et  lasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres, 
que  les  Italiens;  i'en  ay,  ce  crois  ie,  cent  divers  volumes: 
«'elles  de  Annibale  Caro  -  me  semblent  les  meilleures.  Si 

'  C'est-à-dire  à  complimenter,  à  féliciler  quelqu'un  sur  son  heureuse 
arrivée,  sur  sa  bienvenue.  E.  J. 

^  I.c  célèbrr  traducteur  de  r£7i<'/(/e ,  né  en  1507  à  Citta-Nuova,  dans 
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tout  le  papier  que  i'ay  aultrefois  barbouillé  pour  les  dames 
estoit  en  nature,  lorsque  ma  main  estoit  véritablement 
emportée  par  ma  passion,  il  s'en  trouveroit  à  Tadventure 
quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à  la  ieunesse 
oysifve ,  embabouinée  de  cette  fureur.  l'escris  mes  lettres 
tOLisiours  en  poste,  et  si  precipiteusement ,  que  ,  quoyque 
ie  peigne  insupportablement  mal  \  i'aime  mieulx  escrire 
de  ma  main  que  d'y  en  employer  une  aultre  :  car  ie  n'en 
trouve  point  qui  me  puisse  suy vre ,  et  ne  les  transcris  ia- 
mais.  I'ay  accoustumé  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y 
supporter  des  litures  et  des  trasseures,  et  un  papier  sans 
])lieure  et  sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plussent 
celles  qui  valent  le  moins  :  depuis  que  ie  les  traisae,  c'est 
signe  que  ie  n'y  suis  pas.  Te  commence  volontiers  sans 
proiect;  le  premier  traict  produict  le  second.  Les  lettres 
de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces,  qu'en  ma- 
tière. Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres  que  d'en 
clore  et  plier  une,  et  resigne  tousiours  cette  commission  à 
quelque  aultre  :  de  mesme,  quand  la  matière  est  achevée, 
ie  donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster 
ces  longues  harangues ,  offres  et  prières  que  nous  logeons 
sur  la  fm  ;  et  désire  que  quelque  nouvel  usage  nous  en  des- 
charge, comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  légende  de  qua- 
litez  et  tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncher  i'ay  maintesfois 
laissé  d'escrire,  et  notamment  à  gents  de  iiistice  et  de 
finance  :  tant  d'innovations  d'offices,  une  si  difficile  dispen- 

la  marche  d'Ancône,  mort  à  Rome  en  1566.  La  première  partie  de  se& 
Letlrfîs  parut  en  1572,  et  la  seconde  en  1574.  On  les  compte  parmi  les 
modèles  de  la  prose  italienne.  J.  V.  L. 

'  Il  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu'il  dit  qu'il  peignoH  in- 
supportablement mal.  J'ai- eu  long-temps  sons  les  yeux  l'exemplaire  de 
ses  Essais  corrigé  de  sa  main  ,  sur  lequel  a  été  faite  l'édition  de  Nai- 
geon  ;  et  je  puis  affirmer  que  son  écriture  est  très  lisible ,  bien  rangée  . 
tt,  ce  qui  est  remarquable,  indique  très  peu  l'extrême  vivacité  de  sou 
caractère.  A.  D. 
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sation  et  ordonnance  de  divers  noms  d'honneur,  lesquels, 
estants  si  chèrement  achetez ,  ne  peuvent  estre  eschangez 
ou  oubliez  sans  offense.  le  treuve  pareillement  de  mauvaise 
grâce  d'en  charger  le  front  et  inscription  des  livres  que 
nous  faisons  imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

QUE  LE  GOUST  DES  BIENS  ET  DES  MAULX  DESPEND,  EN  BONNE 
PARTIE  ,  DE  l'opinion  QUE  NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  ancienne  \  sont 
tormentez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses ,  non  par 
les  choses  mesmes.  11  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour 
le  soulagement  de  nostre  misérable  condition  humaine, 
qui  pourroit  establir  cette  proposition  vraye  tout  par  tout> 
Car  si  les  maulx  n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre 
iugement,  il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les 
mespriser,  ou  contourner  à  bien  :  si  les  choses  se  rendent 
à  nostre  mercy,  pourquoy  n'en  chevirons  nous  %  ou  ne 
les  accommoderons  nous  à  nostre  advantage?  si  ce  que 
nous  appelions  mal  et  torment  n'est  ny  mal  ny  torment 
de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy  donne  celte 
qualité,  il  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le 
choix ,  si  nul  ne  nous  force ,  nous  sommes  estrangemenî, 
fols  de  nous  bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus 
ennuyeux,  et  de  donner  aux  maladies,  à  l'indigence  et 
au  mespris  un  aigre  et  mauvais  goust,  si  nous  le  leur 
pouvons  donner  bon,  et  si,  la  fortune  fournissant  simple- 
ment de  matière,  c'est  à  nous  de  luy  donner  la  forme. 
Or,  que  ce  que  nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy; 
ou  au  moins,  tel  qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy 

^  Manuel  d'EpiCTÈTE,  c,  10.  C. 

^-  PouQ-quoi  n'en  viendrons-nous  à  chef,  à  boiit ,  n'en  jo2iirons-nous?- 
E.  J. 
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donner  aultre  saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à 
un) ,  veoyons  s'il  se  peult  maintenir. 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons 
avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité ,  il  loge- 
roit  pareil  et  semblable  en  touts;  caries  hommes  sont 
touts  d'une  espèce ,  et,  sauf  le  plus  et  le  moins,  se  treu- 
vent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  concevoir 
et  iuger  ;  mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons 
de  ces  choses  là ,  montre  clairement  qu'elles  n'entrent  en 
nous  que  par  composition  ;  tel  à  Tadventure  les  loge  chez 
soy  en  leur  vray  estre,  mais  mille  aultres  leur  donnent 
un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons  la 
mort ,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  principales  par- 
ties '  :  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des  choses 
horribles  la  plus  horrible,  »  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la 
nomment  «  l'unique  port  des  torments  de  cette  vie ,  le 
souverain  bien  de  nature  ,  seul  appuy  de  nostre  liberté , 
et  commune  et  prompte  recepte  à  touts  maulx?  »  Et  com- 
me les  uns  l'attendent  tremblants  et  effroyez,  d'aultres  la 
supportent  plus  ayseement  que  la  vie;  ceîuy  là  se  plainct 
de  sa  facilité, 

Mors,  utinani  pavidos  vitœ  subduccre  iiollcs, 
Sed  virtus  te  sola  darct  ^  l 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorns  respondict 
à  Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand 
coup,  d'arriver  à  la  force  d'une  cantharide  »  La  plus- 
part  des  philosophes  se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par 
desseing,  ou  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid 
on  de  personnes  populaires,  conduictes  à  la  mort,  et  non 

»  Ou  ennemies,  mot  que  l'on,  a  substitué  dans  quelques  éditions.  C. 
^-  O  mort!  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper  les  lâches, 
et  que  la  vertu  seule  te  pût  donner  !  Lucain,  IY,  580. 
Cic,  Tusc.  quœst.,  V,  40.  C. 
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à  une  mort  simple,  mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois 
de  griefs  torments,  y  apporter  une  telle  asseurance,  qui 
par  opiniastreté ,  qui  par  simplesse  naturelle ,  qu'on  n'y 
apperçoit  rien  de  changé  de  leur  estât  ordinaire  ;  establis- 
sants  leurs  affaires  domestiques ,  se  recommendants  à  leurs 
amis,  chantants,  preschants  et  entretenants  le  peuple, 
voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour  rire,  et  beu- 
vants  à  leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates? 

Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit,  «  Qu'on  gardast  de 
passer  par  telle  rue,  car  il  y  avoit  dangier  qu'un  mar- 
chand lui  feist  mettre  la  main  s^ur  le  collet,  à  cause  d'un 
vieux  debte.  »  Un  aultre  disoit  au  bourreau,  «  Qu'il  ne  le 
touchast  pas  à  la  gorge ,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de 
rire,  tant  il  estoit  chatouilleux.  »  L'aultre  respondict  à  son 
confesseur,  qui  luy  promettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  là 
avecques  nostre  Seigneur:  «  Allez  vous  y  en,  vous;  car 
de  ma  pari  ie  ieusne  ^  «  Un  aultre  ayant  demandé  à  boire, 
et  le  bourreau  ayant  beu  le  premier,  dict  ne  vouloir  boire 
aprez  lui,  de  peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  ouï 
faire  \e  conte  du  Picard  auquel,  estant  à  l'eschelle,  on 
présente  une  garse,  et  que  (comme  nostre  iustice  permet 
quelquesfois);  s'il  la  vouloit  espouser,  on  lùy  sauveroit  la 
vie  :  luy,  l'ayant  un  peu  contemplée,  et  apperceu  qu'elle 
boittort  :  «  Attache  !  attache  !  dict  il  ;  elle  cloche.  »  Et  on 
dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc ,  un  homme  condamné  à 
avoir  la  teste  trenchee ,  estant  sur  l'eschaffaud ,  comme  on 
luy  présenta  une  pareille  condition  ,  la  refusa ,  parce  que 
la  fille  qu'on  luy  offrit  avoit  les  ioùes  avallees,  et  le  nez 
trop  poinctu.  Un  valet,  à  Toulouse,  accusé  d'heresie,  pour 
toute  raison  de  sa  créance ,  se  rapportoit  à  celle  de  son 
maistre ,  ieune  escholior  prisonnier  avecques  luy,  et  aima 
mieulx  mourir  que  se  laisser  persuader  que  son  maistre 

'  C'est  le  .sujet  d'une  des  Épigrommes  d'Owen,  I,  123.  A.  D. 
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peust  errer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la  ville  d'Arras,  lors 
que  le  roy  Louys  unziesme  la  print,  qu'il  s'en  trouva  bon 
nombre  parmy  le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plustost 
que  de  dire.  Vive  le  roy!  Et  de  ces  viles  ames  de  bouf- 
fons ,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  voulu  abandonner  leur 
gaudisserie  en  la  mort  mesme.  Celuy  à  qui  le  bourreau 
donnoit  le  bransle ,  s'escria ,  «  Vogue  la  gallee  !  »  qui  estoit 
son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on  avoit  couché ,  sur 
le  poinct  de  rendre  sa  vie ,  le  long  du  foyer  sur  une  pail- 
lasse, à  qui  le  médecin ,  demandant  où  le  mal  le  tenoit, 
«  Entre  le  banc  et  le  feu ,  »  respondict  il  :  et  le  presbtre, 
pour  luy  donner  l'extrême  onction  ,  cherchant  ses  pieds , 
qu'il  avoit  resserrez  et  contraincts  par  la  maladie  :  «  Vous 
les  trouverez,  dict-il,  au  bout  de  mes  iambes.  »  A  l'hom- 
me qui  l'exhortoit  de  se  recommender  à  Dieu,  «  Qui  y 
va?  »  demanda  il  :  et  l'aultre  respondant,  «  Ce  sera  tan- 
tost  vous  mesme,  s'il  luy  plaist  :  »  «  Y  fusse  ie  bien  de- 
main au  soir?  »  rephqua  il.  «  Rccommendez  vous  seulement 
à  luy,  suyvit  l'aultre,  vous  y  serez  bientost  :  )î  a  II  vault 
doncques  mieulx  ,  adiousta  il ,  que  ie  lui  porte  mes  recom- 
niendations  moy  mesme.  » 

Au  royaume  de  Narsingue ,  encores  auiourd'huy,  les 
femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves  ensepvelies  avecques 
ie  corps  de  leurs  maris  :  toutes  aultres  femmes  sont  brus- 
iees  aux  funérailles  des  leurs,  non  constamment  seule- 
ment ,  mais  gayement  :  à  la  mort  du  roy,  ses  femmes  et 
concubines ,  ses  mignons ,  et  touts  ses  officiers  et  servi- 
teurs, qui  font  un  peuple,  se  présentent  si  alaigrement 
au  feu  où  son  corps  est  bruslé ,  qu'ils  montrent  prendre  à 
grand  honneur  d'y  accompaigner  leur  maistre.  Pendant 
nos  dernières  guerres  de  Milan  ,  et  tant  de  prinses  et  res- 
<:ousses    le  peuple,  impatient  de  si  divers  changements 


De  prises  et  de  reprises.  E.  J. 
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de  fortune,  print  telle  resolution  à  la  mort,  que  i  ay  om 
(lire  à  mon  pere  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et 
cinq  maistres  de  maisons  qui  s'estoient  desfaicts  eulx  mes- 
mes  en  une  semaine  :  accident  approchant  à  celuy  des 
Xantlîiens,  lesquels,  assiégez  par  Brutus,  se  précipitèrent 
pesle  mesle,  hommes,  femmes  et  enfants,  à  un  si  furieux 
appétit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort, 
que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  fuyr  la  vie  :  de  manière  qu'à 
peine  Brutus  en  peult  sauver  un  bien  petit  nombre  \ 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au 
prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment 
que  la  Grèce  iura  et  mainteint  en  la  guerre  medoise ,  ce 
feut  que  chascun  changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie ,  que 
les  loix  persiennes  aux  leurs  ^  Combien  veoid  on  de  monde 
en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plustost  la 
mort  tresaspre,  que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser? 
exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les 
luifs,  le  roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit,  à  huict  escus 
pour  teste,  la  retraicte  aux  siennes  pour  un  certain  temps  ; 
à  condition  que,  iceluy  venu,  ils  auroient  à  les  vuider; 
et  luy,  promettoit  leur  fournir  de  vaisseaux  à  les  traiecter 
en  Afrique.  Le  iour  arrivé ,  lequel  passé  il  estoit  dict  que 
ceulx  qui  n'auroient  obeï  demeureroient  esclaves ,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement  '\  et  ceulx  qui 
s'y  embarquèrent,  rudement  et  vilainement  traictez  par 
les  passagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indignitez , 
les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arrière, 

'  Cinquante  seulement,  qui  furent  sauvés  malgré  eux,  dit  Plutarque, 
Vie  de  Brutus,  c.  8.  C. 

^  Ce  sont  les  premières  paroles  du  serment  prononcé  par  les  Grec* 
avant  la  bataille  de  Platée.  Diodore  de  Sicile,  V,  29;  Lycurgue, 
contre  Léocrate,  p.  158;  TiiÉoN,  Progi/mnasm.y  c.  2,  etc.  J.  Y.  L. 
Chichement,  avec  trop  d'épargne.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XL.  337 
iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs  victuailles,  et 
feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chèrement  et 
si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feus- 
sent du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhu- 
manité rapportée  à  ceulx  qui  estoienten  terre,  lapluspart 
se  résolurent  à  la  servitude  ;  aulcuns  feirent  contenance 
de  changer  de  religion.  Emmanuel ,  successeur  de  lehan^ 
venu  à  la  couronne ,  les  meit  premièrement  en  liberté  : 
et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de 
ses  païs,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit, 
dict  l'evesque  Osorius ,  non  méprisable  historien  ^  latin  de 
nos  siècles,  que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit 
rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au  christianisme ,  la 
difficulté  de  se  commettre  à  la  volerie  des  mariniers,  et 
d'abandonner  un  païs  où  ils  estoient  habituez  avecques 
grandes  richesses,  pour  s'aller  iecter  en  région  incogneue 
et  estrangiere,  les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  descheu 
de  son  espérance,  et  eulx  touts  délibérez  au  passage,  il 
retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit  promis,  à  fin 
que  la  longueur  et  incommodité  du  traiect  en  reduisist 
aulcuns,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à  un 
lieu  pour  une  plus  grande  commodité  de  l'exécution  qu'il 
avoit  destinée  :  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'en- 
tre les  mains  des  pères  et  des  mères  touts  les  enfants  au 
dessoubs  de  quatorze  ans ,  pour  les  transporter ,  hors  de 
leur  veue  et  conversation  ,  en  lieu  où  ils  feussent  instruicts^ 
à  nostre  religion^.  Ils  disent  que  cet  efîect  produisit  un 
horrible  spectacle  :  la  naturelle  atTection  d'entre  les  pères 

et  les  enfants,  et,  de  plus,  leur  zele  à  leur  ancienne 

• 

'  L'exemplaire  de  Naigeon  porte,  le  meilleur  historien.  C'est  là  cer- 
tainement une  phrase  que  Montaigne  a  dû  corriger.  Ici,  comme  presque 
partout,  l'édition  de  1595  est  bien  préférable.  J.  V.  L. 

2  Mari  A  VA,  XXVI,  13,  désapprouve  hautement  ce  despotisme  sacri- 
lège. C. 
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créance ,  combaltant  à  rencontre  de  cette  violente  ordon- 
nance ,  il  y  Teut  veu  communément  des  pères  et  mères  se 
desfaisants  eulx  mesmes ,  et  d'un  plus  rude  exemple  en- 
cores,  précipitants,  par  amour  et  compassion,  leurs  ieu- 
iies  enfants  dans  des  puits,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demeu- 
rant, le  terme  qu'il  leur  avoit  prefix  expiré,  par  fauîte  de 
moyens,  ils  se  remeirent  en  servitude.  Quelques  uns  se 
feirent  chrestiens;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race ,  en- 
cores  auiourd'huy  cent  . ans  aprez,  peu  de  Portugais  s'as- 
seurent,  quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps 
soyent  bien  plus  fortes  conseillères  à  telles  mutations,  que 
toute  aultre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante  Albigeois 
hérétiques  souffrirent  à  la  fois,  d'un  courage  déterminé, 
d'estre  bruslez  vifs  en  un  feu,  avant  desadvouer  leurs  opi- 
nions ^  Quoties  non  modo  ductores  nostrl,  dict  Cicero,  sed 
universi  etiam  exercitus ,  ad  non  duhiam  mortem  concur- 
rerunt  'l  l'ay  veu  quelqu'un  de  mes  intimes  amis  courre 
la  mort  à  force,  d'une  vraye  affection,  et  enracinée  en 
son  cœur  par  divers  visages  de  discours  que  ie  ne  luy 
sceus  rabbatlre;  et,  à  la  première  qui  s'offrit  coeff'ee  d'un 
lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  hors  de  toute  apparence, 
d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples en  nostre  temps  de  ceulx,  iusques  aux  enfants,  qui, 
de  crainte  de  quelque  legiere  incommodité ,  se  sont  don- 
nez à  la  mort.  Et  à  ce  propos,  «  ne  crai-ndrons-'îious, 
dict  un  ancien  •  ,  si  nous  craignons  ce  que  la  couardise 
mesme  a  choisi  pour  sa  retraicfee?  » 

'  C'es  mots,  En  la  ville  —  opinions  ,  manquent  dans  l'exemplaire  de 
Naigcon,  où  se  trouveut  beaucoup  d'autres  lacunes.  J.  V.  L. 

2  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  courir  à  une  mort  certaine  ,  non 
pas  nos  généraux  seulement,  mais  nos  armées  entières!  Cic,  l^usc. 
QuasL,  I,  37. 

3  Le  fond  de  cotte  pensée  est  dans  Sénèquc,  Episi.  70.  J.  V.  L. 
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D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts  sexes  et 
conditions  et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux, 
qui  ont  ou  attendu  la  mort  constamment,  ou  recherché 
volontairement,  et  recherché  non  seulement  pour  fuyr  leS; 
maulx  de  cette  vie,  mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la 
satiété  de  vivre,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une  meil- 
leure condition  ailleurs,  ie  n'aurois  iamais  faict;  et  en  est 
le  nombre  si  infmi ,  qu'à  la  vérité  i'aurois  meilleur  mar- 
ché de  mettre  en  compte  ceulx  qui  l'ont  crainte  :  Cecy 
seulement  :  Pyrrho  le  philosophe  se  trouvant ,  un  iour  de 
grande  tormente,  dans  un  batteau,  montroit  à  ceulx  qu'il 
veoyoit  les  plus  efïroyez  autour  de  luy,  et  les  encourageoit 
par  Texemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nullement  soul- 
cieux  de  cet  orage  Oserons  nous  doncques  dire  que  cet. 
advantage  de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste, 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres  et. 
empereurs  du  reste  des  créatures ,  ayt  esté  mis  en  nous 
pour  nostre  torment?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des 
choses,  si  nous  en  devenons  plus  lasches?  si  nous  en  per- 
dons le  repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela? 
et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de 
Pyrrho?  L'intelligence  qui  nous  a  esté  donnée  pour  nostre 
plus  grand  bien ,  l'employerons  nous  à  nostre  ruyne  ;  com- 
battants le  desseing  de  nature  et  l'universel  ordre  des 
choses,  qui  porte,  que  chascun  use  de  ses  utils  et  moyens 
pour  sa  commodité? 

Bien ,  me  dira  Ion  ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais 
que  direz  vous  de  l'indigence  ?  que  direz  vous  encores  de 
la  douleur?  que  Aristippus ,  Hieronymus  et  la  pluspart 
des  sages  ont  estimé  le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient 
de  parole  le  confessoient  par  effect  ^.  Posidonius  estant 

1  DioGÈNE  Laerce,  IX,  68.  C.  ^ 

2  Cic,  TuscuL,  II,  13.  J.  V.  L. 
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extrêmement  tormenlé  d'une  maladie  aiguë  et  douloureuse, 
Pompeius  le  feut  veoir,  et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si 
importune  pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  «  la  à 
Dieu  ne  plaise,  luy  dict  Posidonius,  que  la  douleur  gaigne 
tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche  d'en  discourir!  »  et  se 
iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespr  is  de  la  douleur  i  : 
mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  roolle,  et  le  pressoit  in- 
cessamment ;  à  quoy  il  s  escrioit  :  «  Tu  as  beau  faire,  dou- 
leur! si  ne  diray  iepas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte,  qu'ils 
font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le  mespris  de  la  dou- 
leur? il  ne  débat  que  du  mot  :  et  ce  pendant  si  ces  poinc- 
tures  ne  l'esmeuvent ,  pourquoy  en  rompt  il  son  propos? 
pourquoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeler  pas  Mal? 
Icy  tout  ne  consiste  pas  en  Timagination  :  nous  opinons 
du  reste;  c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle; 
nos  sens  mesmes  en  sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis  ^. 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  .les  coups  d'eslri- 
viere  la  chastouillent?  et  à  nostre  goust  que  l'aloé  soit  du 
vin  de  Graves?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  icy  de  notre 
escot  :  il  est  bien  sans  efîroy  à  la  mort;  mais  si  on  le  bat, 
il  crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  générale  loy  de 
nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel, 
de  trembler  soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
gémir  aux  offenses.  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours, 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant; 

Aut  fuit,  aut  vcnict  ;  nihil  est  praesentis  in  illa  : 
Morsquc  minus  pœnœ,  quam  mora  mortis,  habet  ^  : 

'  Cici'ron  dit,  Tuscul. ,11,  25,  de  hoc  ipso,  nihil  esse  bonum,  nisi  quod 
honcstum  esset.  La  question  de  la  douleur  pouvoit  faire  partie  de  cette 
thèse  du  stoïcisme.  J.  V.  L. 

Et  si  les  sens  ne  sont  vrais ,  toute  raison  est  fausse.  LucRiiCE ,  IV, 

486. 

'  Ou  elle  a  été ,  ou  elle  sera  ;  il  n'y  a  rien  de  préf  ent  en  elle.  La  mort 
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mille  bestes ,  mille  hommes  sont  pluslost  morts  que  me- 
nacez. Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre  principalement^ 
en  la  mort,  c'est  la  douleur,  son  avant  coureuse  coustu- 
miere.  Toutesfois,  s'il  en  fault  croire  un  sainct  pere,  malani 
mortem  non  facit,  nisi  quod  sequitur  mortem  '  :  et  ie  di- 
rois  encores  plus  vraysemblablement,  que  ny  ce  qui  va 
devant,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est  des  appartenances  de 
la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  ie  treuve  par  expé- 
rience que  c'est  plustost  Timpatience  de  l'imagination  de 
la  mort  qui  nous  rend  impatients  de  la  douleur,  et  que 
nous  la  sentons  doublement  griefve  de  ce  qu'elle  nous 
menace  de  mourir;  mais  la  raison  accusant  nostre  lascheté 
de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si  in- 
sensible, nous  prenons  cet  aultre  prétexte  plus  excu- 
sable. Touls  les  maulx  qui  n'ont  aultre  dangier  que  du 
mal,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy  des  dents  ou  de 
la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est  pas  ho- 
micide, qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous  regardons 
principalement  la  douleur;  comme  aussi  la  pauvreté  n'a 
rien  à  craindre  que  cela,  qu'elle  nous  iecte  entre  ses  bras 
par  la  soif,  la  faim,  le  froid,  le  chauld,  les  veilles  qu'elle 
nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la  douleur.  Te 
leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  estre;  et 
volontiers,  car  ie  suis  l'homme  du  monde  qui  luy  veulx 
autant  de  mal  et  qui  la  fuys  autant,  pour  iusques  à  pré- 
sent n'avoir  pas  eu ,  Dieu  mercy,  grand  commerce  avec 

est  moins  cruelle  que  l'attente  de  la  mort.  —  Le  premier  de  ces  deux 
vers  latins  est  pris  d'une  satire  qu'Estienne  de  La  Boëtie ,  ami  de  Mon- 
taigne, lui  avoit  adressée,  et  dont  nous  avons  cité  quelque  chose  dans  le 
chapitre  XXVII  de  ce  li^ro  T.p  «nronri  vers  est  d'Ovide,  ÉpUre  d'A' 
riadne  à  Thésée,  v.  82.  C. 

*  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle.  August.,  de 
Civitate  Dci,  I,  11. 
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elle  :  mais  il  est  en  nous,  sinon  de  l'anéantir,  au  moins  de 
l'amoindrir  par  patience;  et,  quand  bien  le  corps  /s'en 
esmouveroit,  de  maintenir  ce  neantmoins  l'ame  et  la  raison 
en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui  auroit  mis  en 
crédit  la  vertu,  la  vaillance,  la  force,  la  magnanimité  et 
la  resolution?  où  ioueroyent  elles  leur  roolle,  s'il  n'y  a 
plus  de  douleur  à  desfier?  Avida  est  periculi  virtus  '  :  s'il 
ne  fault  coucher  sur  la  dure,  soustenir  armé  de  toutes 
pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre  d'un  cheval  et  d'un 
asne,  se  veoir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle 
d'entre  les  os,  se  souffrir  recoudre,  cautériser  et  sonder, 
par  où  s'acquerra  l'advantage  que  nous  voulons  avoir  sur 
le  vglgaire?  C'est  bien  loing  de  fuyr  le  mal  et  la  douleur, 
ce  que  disent  les  sages,  «  que  des  actions  egualement 
bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus 
de  peine.  »  Non  enim  hilaritate,  nec  lascivia,  nec  risu,  aut 
îoco,  comité  levitaiis,  sed  sœpe  etiam  tristes  firmitate  et 
constantia  sunt  beati^.  Et  à  cette  cause,  il  a  esté  impos- 
sible de  persuader  à  nos  pères  que  les  conquestes  faictes 
par  vifve  force  au  hazard  de  la  guerre,  ne  feussent  plus 
advantageuses  que  celles  qu'on  faict  en  toute  seureté  par 
practiques  et  menées. 

Lœtius  est,  quoties  magno  sibi  coiislat  honestum^. 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement 
«  si  la  douleur  est  violente,  elle  est  courte;  si  elle  est 
longue,  elle  est  legiere  :  »  si  gravis,*  brevis;  si  longuSj 

^  La  vertu  est  avide  de  péril.  SénÎique,  de  Providcntia,  c.  4. 

^  Ce  n'est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris,  com- 
pagnie ordinaire  de  la  frivolité,  qu'on  est  heureux  :  les  ames  austères 
trouvent  le  bonheur  dans  h\  constance  et  la  fermeté.  Cickroi^,  de  Fiiii- 
bus,  II,  10. 

•'^  La  vertu  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  nous  a  plus  coûté.  LUCAIN, 
IX,  404. 
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îevîs  ^  Tu  ne  la  sentiras  gneres  longtemps,  si  tu  la  sens 
trop;  elle  mettra  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un  et  Taultre  re- 
vient à  un  ;  s^i  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera.  MeminerU 
maximos  morte  finir i;  parvos  multa  habere  intervalla  re- 
quietis;  mediocrium  nos  esse  dominos  :  iit^  si  toJerabiles 
sint,  feramus;.  sin  minus,  e  vita,  quum  ea  non  placeat. 
tanquam  e  theatî'o,  exeamus-.  Ce  qui  nous  faict  souffrir 
avecques  tant  d'impatience  la  douleur,» c'est  de  n'eslre 
pas  accoustumez  de  prendre  nostre  principal  contentement 
en  l  ame,  de  ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle ,  qui  est 
seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condition.  Le 
corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu'un  train  et  qu'un 
pli  :  elle  est  variable  en  toute  sorte  de  formes,  et  renge  à 
soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  du  corps 
et  touts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier 
et  enquérir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puis- 
sauts.  Il  n'y  a  raison,  ny  prescription,  ny  force  qui  vaille 
contre  son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de  milliers  do 
biais  qu'elle  a  en  sa  disposition,  donnons  luy  en  un  propre 
à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà,  non  couverts 
seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiez  mesme,  et  flattez, 
si  bon  luy  semble,  des  ofl'enses  et  des  maulx.  Elle  faict 
son  proufit  de  tout  indifféremment  :  l'erreur,  les  songes, 
luy  servent  utilement,  comme  une  loyale  matière  à  nous 
mettre  à  garant  et  en  contentement.  Il  est  aysé  à  veoir 
que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  c'est 
la  poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs 
boucle,  laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs, 
et  par  conséquent  uns,  à  peu  prez,  en  chaque  espèce, 

1  Cic,  de  Finibus,  II,  29. 

2  S  iuviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la  mort  ; 
que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que  nous  sommes 
maîtres  des  médiocres  :  ainsi,  tant  qu'elles  seront  supportables,  nous 
.souffrirons  patiemment;  si  elles  ne  le  sont  pas,  si  la  vie  nous  déplaît , 
nous  en  sortirons  comme  d'un  théâtre.  CiC;  de  Fin.,  1,  15. 
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ainsy  qu'elles  montrent  par  la  semblable  application  de 
leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas  en  nos  mem- 
bres la  iurisdiclion  qui  leur  appartient  en  cela,  il  est  à 
croire  que  nous  en  serions  mieulx ,  et  que  nature  leur  a 
donné  un  iuste  et  modéré  tempérament  envers  la  volupté 
et  envers  la  douleur;  et  ne  peult  faillir  d'estre  iuste,  estant 
egual  et  commun.  Mais,  puisque  nous  nous  sommes  eman- 
<^ipez  de  ses  règles  pour  nous  abandonner  à  la  vagabonde 
liberté  de  nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier 
du  costé  le  plus  agréable.  Platon*  craint  nostre  engage- 
ment aspre  à  la  douleur  et  à  la  volupté,  d'autant  qu'il 
•oblige  et  attache  par  trop  l'ame  au  corps  :  moy  plustost, 
au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en  desprend  et  descloue.  Tout 
ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fuite, 
aussi  s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs 
elle.  Elle  se  rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui 
luy  fera  teste  :  il  se  faiilt  opposer  et  bander  contre.  En 
nous  acculant  et  tirant  arrière ,  nous  appelions  à  nous 
et  attirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps 
est  plus  ferme  à  la  charge  en  le  roidissant,  aussi  est 
l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement  du 
gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme  moi  :  où  nous 
trouverons  qu'il  va  de  la  douleur  comme  des  pierres,  qui 
prennent  couleur  ou  plus  haulte  ou  plus  morne,  selon  la 
feuille  oii  Ion  les  couche,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de 
place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tantum  doUiermt, 
quantum  dolorihm  inseruerunt  2.  Nous  sentons  plus  un 
/'oup  de  rasoir  du  chirurgien,  que  dix  coups  d'cspee  en  la 
(  haleur  du  combat.  Les  douleurs  de  l'enfantement,  par  les 

'  Dans  le  Phédon,  t.  I,  p.  CS  C. 
Autant  ils  se  sont  livrés  à  la  douleur,  autant  a -t- elle  eu  de  prise 
sur  eux.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  I,  10.  —  Montaigne  a  détourné  le  sens 
de  ce  passage.  C. 
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médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes  et  que 
nous  passons  avecques  tant  de  cerimonies,  il  y  a  des  na- 
tions entières  qui  n'en  font  nul  compte.  le  laisse  à  part 
les  femmes  lacedemoniennes  ;  mais  aux  souisses,  parmy 
nos  gents  de  pied,  quel  changement  y  trouvez  vous?  sioon 
que,  trottant  aprez  leurs  maris,  vous  leur  veoyez  auiour- 
d'huy  porter  au  col  l'enfant  qu'elles  avoient  hier  au  ventre  : 
et  ces  Aegyptiennes  contrefaictes,  ramassées  d'entre  nous, 
vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de  naistre, 
et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  prochaine  rivière.  Oultre 
tant  de  garses  qui  desrobent  louts  les  iours  leurs  enfants 
en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  belle  et 
noble  femme  de  Sabinus,  patricien  romain,  pour  l'interest 
d'aultruy,  supporta  seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gé- 
missement, l'enfantement  de  deux  iumeaux  ^  Un  simple 
garsonnet  de  Lacedemone  ayant  desrobé  un  regnard  (car 
ils  craignoient  encores  plus  la  honte  de  leur  sottise  au 
larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nostre  malice), 
et  l'ayant  mis  sous  sa  cappe ,  endura  plustost  qu'il  luy 
eust  rongé  le  ventre,  que  de  se  descouvrir  Et  un  aultre, 
donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice,  se  laissa  brusler  ius- 
ques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa  manche,  pour 
ne  troubler  le  mystère  *  :  et  s'en  est  veu  un  grand  nombre, 
pour  le  seul  essay  de  vertu,  suyvant  leur  institution,  qui 
ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettez  iusques 
à  la  mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero  ^  les  a  veus 
se  battre  à  troupes,  de  poings,  de  pieds  et  de  dents,  ius- 
ques à  s'evanouïr,  avant  que  d'advouer  estre  vaincus. 
Nunquam  naturam  mos  vinceret;  est  enim  ea  semper  in- 

*  In  dolore  paries  Jilios.  Genèse,  III,  16,  J.  V.  L. 

2  Plutarque,  traité  de  V Amour,  c.  34.  C. 

3  Id.,  Vie  de  Lycurgue,  c.  14.  C. 

*  Valère  Maxime,  III,  3,  ext.  1.  C'étoit  un  jeune  Macédonien. 
J.  V.  L. 

•*  Cic,  Tusc.  Qucest.,  V,  27.  C. 
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vicia  :  sed  nos  unihris,  deliciis,  otio ,  languore  y  desidia, 
animuin  infecimus;  opinionibus  maloque  more  delimiutn 
înolliv imus  \  Chascun  sçait  l'histoire  de  Scevola,  qui, 
s'e&tant  coulé  dans  le  camp  ennemy  pour  en  tuer  le  chef, 
et  ayant  failly  d'attaincte,  pour  reprendre  son  effect  d'anc 
plus  estrange  invention,  et  descharger  sa  patrie,  confessa 
à  Porsenna,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer,  non  seule- 
ment son  desseing ,  mais  adiousta  qu'il  y  avoit  en  son 
camp  un  grand  nombre  de  Romains  complices  de  son  en- 
treprinse,  tels  que  luy  :  et,  pour  montrer  quel  il  estoit, 
s'estant  faict  apporter  un  brasier,  veit  et  souffrit  griller 
et  rostir  son  bras ,  iusques  à  ce  que  l'ennemy  mesme  en 
ayant  horreur,  commanda  oster  le  brasier-.  Quoyl  celuy 
qui  no  daigna  interrompre  la  lecture  de  son  livre,  pendant 
qu'on  Tincisoit^  ?.  et  celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer  et  à 
rire ,  à  l'envy  des-  maulx  qu'on  luy  faisoit  *  ;  de  façon  que 
la  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes 
les  inventions  des  torments  redoublez  les  uns  sur  ks 
aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'estoit  un  philosophe. 
Quoyl  un  gladiateur  de  César  endura,  tousiours  riant, 
qu'on  luy  sondast  et  destaillast  ses  playes  :  Quis  medio- 
cris  gladiator  ingemuit  ?  quis  vuliuni  mutavit  unquam? 
Quis  non  modo  stetit ,  venun  eliam  decubuit  turpiter  ?  Quis, 
quum  decubuisseî ,  ferrum  recipere  iussus  ^  coîlum  con- 
iraœit  ^  ?  Meslons  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parler  à  Paris 

^  Jamais  l'usage  ne  pourroit  vaincre  la  nature;  elle  est  invincible  ; 
mais  parmi  nous  elle  est  corrompue  par  la  mollesse,  par  les  délices,  par 
l'oisiveté,  par  l'indolence  ;  elle  est  altérée  par  des  opinions  fausses  et  de 
mauvais'es  habitudes.  Cic,  Tusc.  QiuesL,  V,  27. 

2  TiTE-LivE,  il,  12.  J.  V.  L. 

2  SÉNÈQUE,  Episl.  78.  C. 

Id.,  ibid.  Si  je  ne  me  trompe,  il  s'agit  ici  d'Anaxarque,  que  Nico- 
créon  ,  tyran  de  Cypre  ,  fit  mettre  en  pièces ,  sans  pouvoir  vaincre  sa 
constance.  Voyez,  dans  Diogkne  Laekce,  la  Vie  d'Anaxarqae ,  JX,  58 
et  59.  C. 

Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  gémi  ou  changé  de  visage? 
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de  celle  qui  se  feit  escorcher,  pour  seulement  en  acquérir 
le  teint  plus  frais  d'une  nouvelle  peau  ?  Il  y  en  a  qui  se 
sont  faict  arracher  des  dents  vîfves  et  saines ,  pour  en  for- 
mer la  voix  plus  molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les  renger 
en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du  mespris  de  la 
douleur  avons  nous  en  ce  genre  !  Que  ne  peuvent  elles, 
que  craignent  elles,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'adgencement  à 
espérer  en  leur  beauté? 

Vellere  queis  cura  est  albos  a  stirpe  capillos, 
Et  faciem,  dempta  pelle,  referre  novam  ^. 

l'en  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  tra- 
vailler à  poinct  nommé  de  ruyner  leur  estomach ,  pour 
acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien  es- 
pagnolé,  quelle  géhenne  ne  souffrent  elles ,  guindées  et 
cenglees,  à  tout  de  grosses  coches  ^  sur  les  costez,  iusques 
à  la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps 
de  se  blecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et 
nostre  roy  ^  en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il 
en  a  veu  en  Poloigne,  et  en  l'endroict  de  luy  mesme.  Mais 
oultre  ce  que  ie  sçais  en  avoir  esté  imité  en  France  par 
aulcuns,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estats  de  Blois, 
i'avois  veu  peu  auparavant  une  fille,  en  Picardie,  pour 
tesmoigner  la  sincérité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  con- 

Quel  art  dans  sa  chute  même,  pour  en  dérober  îa  honte  aux  yeux  du 
public!  Renversé  enfin  aux  pieds  de  son  adversaire  ,  tourne-t-il  la  tête 
lorsqu'on  lui  ordonne  de  recevoir  le  coup  mortel!  Cic,  Tusc.  Qucest.  , 
II,  17. 

^  Il  s'en  trouve  qui  ont  le  courage  d'arracher  leurs  cheveux  gris  ,  et 
de  s'écorcher  tout  le  visage  pour  se  faire  une  nouvelle  peau.  Tieulle  , 
I,  8,  45. 

2  C'est-à-dire  des  cclU^es  ,  qui ,  pressées  fortement  sur  les  côtés  par 
des  ceintures,  y  rendoient  la  chair  insensible,  et  aussi  dure  que  la  corne 
ou  le  cal  qui  vient  aux  mains  de  certains  ouvriers.  C. 

Henri  III.  Voyez  De  Thou,  Hist.,  \\\.  LVJII,  ann.  1574  C. 
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slance,  se  donner,  du  poinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil,  ^ 
quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras,  qui  luy  faisoyent 
craqueter  la  peau,  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient. 
Les  Turcs  se  font  de  grandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et,  à  fin  que  la  marque  y  demeure,  ils  portent  soubdaîn 
du  feu  sur  la  playe,  et  l'y  tiennent  un  temps  incroyable, 
pour  arrester  le  sang  et  former  la  cicatrice;  gents  qui  Font 
veu  l'ont  escript,  et  me  l'ont  iuré  :  mais  pour  dix  aspres  \ 
il  se  treuve  tous  les  iours  entre  eulx  personne  qui  se  don- 
nera une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans  les 
cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus 
à  main  où  nous  en  avons  plus  atfaire  ;  car  la  chrestienté 
nous  en  fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre 
sainct  Guide,  il  y  en  a  eu  force  qui,  par  dévotion,  ont 
voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons,  par  tesmoing  tres- 
digne  de  foy  2,  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire  ius- 
ques  à  ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur  l'en  dis- 
pensa ;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les 
espaules,  par  son  presbtre,  de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que 
pour  cet  effect  on  portoit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  pere  de 
cette  Alienor  qui  transmeit  ce  duché  aux  maisons  de  France 
et  d'Angleterre,  porta,  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa 
vie,  continuellement,  un  corps  de  cuirasse  soubs  un  habit 
de  religieux,  par  pénitence.  Foulques,  comte  d'Aniou,  alla 
iusques  en  Jérusalem,  pour  là  se  faire  fouetter  à  deux  de 
ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le  sepulchre  de  nostre 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours  au  ven- 
dredi sainct,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  se  battre  iusques  à  se  deschirer  la  chair  et 
percer  iusques  aux  os?  cela  ay  ie  veu  souvent,  et  sans  en- 


^  Monnoic  turque,  qui  vaut  à  peu  près  un  son.  K.  J. 

^  Le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Mémoire.^,  t.  I,  p.  51  et  55.  C. 
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chanlement  :  et  riisoit  on  (car  ils  vont  masquez)  qu'il  y  en 
avoit  qui  pour  de  l'argent  entreprenoient  en  cela  de  ga- 
rantir la  religion  d'auUruy,  par  un  mespris  de  la  douleur 
d'autant  plus  grand,  que  plus  peuvent  les  aiguillons 
de  la  dévotion  que  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son 
fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prêteur  designé,  et  L.  Pau- 
lus  les  siens  deux  en  peu  de  iours,  d'un  visage  rassis,  et 
ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil  le  disois.  en  mes 
iours,  de  quelqu'un,  en  gaussant,  qu'il  avoit  choué  -  la 
divine  iustice;  car  la  mort  violente  de  trois  grands  en- 
fants luy  ayant  esté  envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre 
coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire,  p?u  s'en  fallut  qu'il 
ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  singulière  du  ciel.  le 
n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses;  mais  l'en  ay 
perdu  en  nourrice  deux  ou  trois 5,  sinon  sans  regret,  au 
moins  sans  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui 
touche  plus  au  vif  les  hommes.  le  veois  assez  d'aultres 
communes  occasions  d'afïliction ,  qu'à  peine  sentirois  ie  si 
elles  me  venoient;  et  en  ay  mesprisé,  quand  elles  me  sont 
venues,  de  celles  ausquelles  le  monde  donne  une  si  atroce 
figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  peuple  sans  rougir  : 
ex  quo  intelWjitur,  non  in  naiura^  sed  in  opinione,  esse 
(Bgritudinem  \  L'opinion  est  une  puissante  partie,  hardie, 
et  sans  mesure.  Qui  rechercha  iamais  de  telle  faim  la 
seiireté  et  le  repos,  qu'Alexandre  et  César  ont  faict  l'in- 
quiétude et  les  difficultez?  Terez,  le  pere  de  Sitalcez  ^, 

'  Cic,  TuscuL,  III,  28.  C. 

'  C'est-à-dire  désappointé,  comme  on  parloit  autrefois;  ou  éludé^ 
•comm.e  on  parle  présentement.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  au 
mot  Choué.  C. 

3  Cette  indifférence  est  remarqufible.  Deux  ou  trois!  il  ne  sait  pas 
combien  d'enfants  il  a  perdus.  J.  V.  L. 

4  D'où  l'on  peut  voir  que  railîiciion  n'est  pas  un  effet  de  la  nature, 
mais  de  l'opinion.  Cic,  Tusc,  III,  28. 

Roi  de  Thrace,  dont  il  est  parlé  dans  Thucydide,  II,  95,  et  dans 
DionoRE  DE  Sicile,  XI f,  50.  J.  V.  L. 
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souloit  dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il 
luy  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  luy  et 
son  palefrenier  \  »  Caton,  consul,  pour  s'asseurer  d'aul- 
cunes  villes  en  Espaigne,  ayant  seulement  interdict  aux 
habitants  d'icelles  de  porter  les  armes,  grand  nombre  se 
tuèrent  :  ferox  gens,  nullam  vitam  rati  sine  armis  esse^. 
Combien  en  sçavons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d'une  vie 
tranquille  en  leurs  maisons,  parmy  leurs  eognoissants , 
poiu*  suy  vre  l'horreur  des  déserts  inhabitables  ;  et  qui  se 
sontiectez  à  l'abiection,  vilité  et  mespris  du  monde,  et  s'y 
sont  pleus  iusques  à  l'aftectation  1  Le  cardinal  Borromee 
qui  mourut  dernièrement  à  Milan ,  au  milieu  de  la  des- 
bauche  à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes 
richesses,  et  l'air  de  l'Italie,  et  sa  ieunesse,  se  mainteint 
en  une  forme  de  vie  si  austère,  que  la  mesme  robbe  qui 
luy  servoit  en  esté  luy  servoit  en  hyver;  n'avoit  pour  son 
coucher  que  la  paille;  et  les  heures  qui  luy  restoient  des 
occupations  de  sa  charge,  il  les  passoit  estudiant  continuel- 
lement, planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d'eau  et  de 
pain  à  costé  de  son  livre,  qui  estoit  toute  la  provision  de 
ses  repas,  et  tout  le  temps  qu'il  y  employoit. 

l'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tiré  et  proufit  et  ad- 
vancement  du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  effroye  tant 
de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il  est  au 
moins  le  yjlus  plaisant  :  mais  les  plus  puissants  et  utiles  de 
nos  membres  semblent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  en-, 
gendrer;  toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine 

^  Plutarque,  Apophlhegmes.  C. 

^  Peuple  féroce,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  vivre  sans  combattre. 
TiTE-LivE,  XXXIV,  17. 

Archevêque  de  Milan,  honoré  par  l'Église  sous  le  nom  de  S.  Charles,. 
né  en  1538,  mort  en  1584  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  5  vol.  in-fol 
Milan,  1747.  J.  V.  L. 
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mortelle,  pour  cela  seulement  qu'ils  estoient  trop  aimables, 
et  les  ont  reiectez  à  cause  de  leur  prix  :  autant  en  opina 
(les  yeulx  celuy  qui  se  les  creva.  La  plus  commune  et 
plus  saine  part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abon- 
dance des  enfants;  moy  et  quelques  autres  à  pareil  heur 
le  default  :  et  quand  on  demande  à  Thaïes  pourquoy  il  ne 
se  marie  point,  il  respond  «  qu'il  n'aime  point  à  laisser 
lignée  de  soy  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il  se  veoid 
par  celles  en  grand  nombre  ausquelles  nous  ne  regardons 
pas  seulement  pour  les  estimer,  ains  à  nous;  et  ne  consi- 
dérons ny  leurs  qualitoz  ny  leurs  utilitez ,  mais  seulement 
nostre  coust  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quelque 
pièce  de  leur  substance;  et  appelions  valeur  en  elles,  non 
ce  qu'elles  apportent,  mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur 
quoy  ie  m'advise  que  nous  sommes  grands  mesnagiers  de 
nostre  mise  :  selon  qu'elle  poise,  elle  sert;  de  ce  mesme 
qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  iamais  courir  à 
fauls  fret 2  :  Tachât  donne  tiltre  au  diamant;  et  la  difficulté, 
a  la  vertu;  et  la  douleur,  à  la  dévotion;  et  l'aspreté,  à  la 
médecine;  tel  ^  pour  arriver  à  la  pauvreté,  iecta  ses  escus 
en  cette  mesme  mer,  que  tant  d'aultres  fouillent  de  toutes 
j)ar(s  pour  y  pescher  des  richesses.  Epicurus  dict  ^  que 
«  L'estre  riche  n'est  pas  soulagement,  mais  changement, 
d'affaires.  »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est  plustost 
l'abondance,  qui  produict  l'avarice.  le  veulx  dire  mon  ex- 
périence autour  de  ce  subiect. 

'  DiCGÈNE  Laerce,  I,  26.  Le  texte  grec  présente  un  double  sens.  C. 

^  C'est-à-dire  ne  laisse  jamais  courir  notre  mise  (le  prix  que  nous 
mettons  aux  choses)  comme  une  simple  non-valeur.  Le  fret  est  le  louage 
d'un  navire  pour  transporter  des  marchandises  d'un  port  à  un  autre. 
A  fauls  fret  sigrxifiQ:  ici  d'après  une  tropfoible  appréciation.  C. 

^  Aristippe,  dans  Diogè»ne  Laerce,  II,  77,  et  dans  Horace,  Sat.,  II, 
3,  100.  J.  V.  L. 

'•  Dans  SÉNJ>QUE ,  Epist.  17.  C. 
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l  ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre  sorti 
de  l'enfance.  Le  premier  temps,  qui  a  duré  prez  de  vingt 
années  ,  ie  le  passay  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits, 
et  despendant  de  l'ordonnance  et  secours  d'aultruy,  sans 
estât  certain  et  sans  prescription.  Ma  despense  se  faisoit 
d'autant  plus  alaigrement  et  avecques  moins  desoing,  qu  elle 
estoit  toute  en  la  témérité  de  la  fortune.  le  ne  feus  lamais 
mieulx.  Il  ne  m'est  oncques  advenu  de  trouver  la  bourse 
de  mes  amis  close;  m'estant  enioinct,  au  delà  de  toute 
aultre  nécessité ,  la  nécessité  de  ne  faillir  au  terme  que 
i'avois  prins  à  m'acquitter,  lequel  ils  m'ont  mille  fois  alongé, 
voyant  l'effort  que  ie  me  faisois  pour  leur  satisfaire  :  en 
manière  que  l'en  rendois  ma  loyauté  mesnagiere,  et  aul- 
cunement  piperesse  le  sens  naturellement  quelque  vo- 
lupté à  payer;  comme  si  ie  deschargeois  mes  espaules 
d'un  ennuyeux  poids,  et  de  cette  image  de  servitude; 
aussi  qu'il  y  a  quelque  contentement  qui  me  chatouille  à 
faire  une  action  iuste  et  contenter  aultruy.  l'excepte  les 
payements  où  il  fault  venir  à  marchander  et  compter;  car^ 
si  ie  ne  treuve  à  qui  en  commettre  la  charge,  ie  les  es- 
loingne  honteusement  et  iniurieusement,  tant  que  ie  puis, 
de  peur  de  cette  altercation ,  à  laquelle  et  mon  humeur  et 
ma  forme  de  parler  est  du  tout  incompatible.  11  n'est  rien 
que  ie  haïsse  comme  à  marchander  :  c'est  un  pur  corn- 
merce  de  trichoterie  et  d'impudence  ;  aprez  une  heure 
de  débat  et  de  barguignage  ,  l'un  et  l'auUre  abandonne  sa 
parole  et  ses  serments  pour  cinq  soûls  d'amendement.  Et  si 
empruntois  avec  desadvantage  :  car  n'ayant  point  le  cœur 
de  requérir  en  présence,  l'en  renvoyois  le  hazard  sur  le 
papier,  qui  ne  faict  gueres  d'efforts ,  et  qui  preste  grande- 

I  De  manirre  que  par  loyauté  je  devenais  économe,  et  inspirais  ainsi 
plus  de  confiance  à  mes  créanciers.  Coste  approuve  avec  raison  la  tra- 
duction angloise  de  Cli.  Cotton  :  So  that  I  praclised  al  once  a  thrifty 
and  wilhal  a  kind  of  alluring  honesly.  J.  V.  L. 
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ment  la  main  au  refuser  le  me  remet  lois  de  la  conduicte 
de  mon  besoing  plus  gayement  aux  astres  et  plus  libre- 
ment, que  ie  n'ay  faict  depuis  à  ma  providence  et  à  mon 
sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  estiment  horrible  de 
vivre  ainsin  en  incerlitude,  et  ne  s'advisent  pas,  premiè- 
rement, que  la  pluspart  du  monde  vit  ainsi  :  combien  d'hon- 
nestes  hommes  ont  reiecté  tout  leur  certain  à  l'abandon  , 
et  le  font  touts  les  iours,  pour  chercher  le  vent  de  la  fa- 
veur des  roys  et  de  la  fortune  !  César  s'endebla  d'un  mil- 
lion d'or ,  oultre  son  vaillant,  pour  devenir  César  :  et  com- 
bien de  marchands  commencent  leur  traficque  par  la  vente 
de  leur  métairie ,  qu'ils  envoyent  aux  Indes  , 

Tôt  per  impotcntia  fréta  ^  ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion  ,  nous  a\ons  mille  et 
mille  collèges  -  qui  la  passent  commodément,  attendants 
toiits  les  iours  de  la  libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  eulx 
disner.  Secondement,  ils  ne  s'advisent  pas  que  cette  certi- 
tude ,  sur  laquelle  ils  se  fondent,  n'est  guercs  moins  incer- 
taine et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le  veois  d'aussi 
prez  la  misère  au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente  ,  que 
si  elle  estoit  tout  contre  moy  :  car,  oultre  ce  que  le  sort 
a  de  quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers 
de  nos  richesses ,  n'y  ayant  souvent  nul  moyen  entre  la 
suprême  et  infime  fortune  , 

Fortuna  vitrea  est  :  tum,  quum  splendet,  frangitur  5, 
et  envoyer  cul  sur  poincte  *  toutes  nos  detfenses  et  levées 


*  A  travers  tant  de  mers  orageuses.  Catulle,  IY^  18. 
^-  Congrégations,  couvents,  qui  pussent  la  vie  y  etc. 

J/im.  P.  Syri.  Godeau,  évêque  de  Grasse,  a  traduit  ainsi  ce  vers 

Et  comiiKi  elle  a  l'éclut  du  Ycn  e, 

Elle  en  a  i<.  iinj^lliic. 

Corneille  a  transporté  cette  traduction  dans  Polijeucfe. 

^  lienvcrser,  bouleverser  toutes  noî  tfr/cnses  et  lev'xs.  On  trouve,  dans 
I.  23 
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ie  trouve  que ,  par  diverses  causes  ,  l'indigence  se  veoid 
autant  ordinairement  logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens, 
que  chez  ceulx  qui  n'en  ont  point  ;  et  qu'à  l'adventure  est 
elle  anlcunement  moins  incommode,  quand  elle  est  seule, 
que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie  des  richesses. 
Elles  viennent  plus  de  l'ordre  que  de  la  recepte  ;  faber  est 
mœ  quisque  fortunœ  *  :  et  me  semble  plus  misérable  un 
riche  malaysé  ,  nécessiteux  ,  affaireux ,  que  celuy  qui  est 
simplement  pauvre.  In  divitiis  inopes ,  quod  genus  erjes- 
iatis  gravissimum  est  ^.  Les  plus  grands  princes  et  plus 
riches  sont,  par  pauvreté  et  disette,  poulsez  ordinairement 
à  Textreme  nécessité;  car  en  est  il  de  plus  extrême,  que 
d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs  des  biens  de 
leurs  subiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy 
m'estant  prins,  i'en  feis  bientost  des  reserves  nocables , 
selon  ma  condition;  n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir, 
sinon  autant  qu'on  possède  oultre  sa  despense  ordinaire  , 
ny  qu'on  se  puisse  fier  du  bien  qui  est  encores  en  espérance 
de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy  î  disois-ie  , 
si  i'estois  surprins  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident  ?  Et  à  la 
suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations,  i'allois  faisant 
ringenieux  à  pourveoir ,  par  cette  superflue  reserve ,  à 
touts  inconvénients  :  et  sçavois  encores  respondre,  à  ce- 
luy qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvénients  estoit 
trop  infiny  ,  Que  si  ce  n'estoit  à  touts,  c' estoit  à  aulcuns  et 
plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  solicitude  : 
i'en  faisois  un  secret  :  et  moy,  qui  ose  tant  dire  de  moy, 
ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  mensonge  ,  comme  font 

le  Dictionnaire  de  Cotgrave ,  cul  sur  pointe,  cul  sur  léle,  deux  expres- 
sions synonymes  rendues  par  cette  expression  angloise  tupsy-tui'vy  ^ 
laquelle  répond  exactement  à  notre  sens  dessus  dessous.  C. 

^  Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Salluste  ,  de  Rcp.  ordin.,  I,  1. 

^  L'indigence  au  sein  des  richesses  est  la  plus  à  plaindre,  SiÎNKQUE, 
Bpisf.  74. 
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les  aulties  qui  s'appauvrissent  riches,  s'enrichissent  pau- 
vres, et  dispensent  leur  conscience  de  iamais  tesmoingner 
sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  :  ridicule  et  honteuse  pru- 
dence !  Allois  ie  en  voyage  ?  il  ne  me  sembloit  estre  iamais 
suffisamment  pourveu  ;  et  plus  ie  m'estois  chargé  de  mon- 
noye,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte,  tantost  de 
la  seureté  des  chemins ,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx  qui 
conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme  d'aultres  que  ie 
cognois ,  ie  ne  m'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'avois  de- 
vant mes  yeulx.  Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy?  combien 
de  souspeçons  et  pensements  espineux,  et,  qui  pis  est,  in- 
communicables! i'avois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout 
compté,  il  y  a  plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'ac- 
quérir. Si  ie  n'en  faisois  du  tou t  tant  que  i'en  dis,  au  moins  il 
me  coustoit  à  m'empescher  de  le  faire.  De  commodité,  l'en 
lirois  peu  ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense, 
elle  ne  m'en  poisoit  pas  moins  ;  car,  comme  disoit  Bion 
<(  Autant  se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve  ,  qu'on 
luy  arrache  le  poil  :  »  et ,  depuis  que  vous  estes  accous- 
tumé  et  avez  planté  vostre  fantasie  sur  certain  monceau  , 
il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'oseriez  l'escorner  ; 
c'est  un  bastiment  qui,  comme  il  vous  semble,  croulera 
tout  si  vous  y  touchez  ;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne 
à  la  gorge  pour  l'entamer  :  et  auparavant  i'engageois  mes 
hardes  et  vendois  un  cheval ,  avecques  bien  moins  de  con- 
traincte  et  moins  envy  2,  que  lors  ie  ne  faisois  bresche 
à  cette  bourse  favorie  que  ie  tenois  à  part.  Mais  le  dan- 
gier  estoit  que  malayseement  peult  on  establir  bornes  cer- 
taines à  ce  désir  (elles  sont  difficiles  à  Irouver  ez  choses 
qu'on  croit  bonnes) ,  et  arrester  un  poinct  à  l'espargne  :  on 
va  tousiours  grossissant  cet  amas,  et  l'augmentant  d'un 


ï  SÉNKQUE,  de  Tranquillilate  animi,  c.  8.  C. 

^  C'est-à-dire  el  moins  à  conlrc-cœur,  minus  invitas.  C. 
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nombre  à  aultre  ,  iusques  à  se  priver  vilainement  de  la 
ioiiïssanco  de  ses  propres  biens,  et  l'establir  toute  en  la 
garde,  et  n'en  user  point.  Selon  celte  espèce  d'usage,  ce 
sont  les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge 
de  la  garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout 
homme  pecunieux  est  avaricieux ,  à  mon  gré.  Platon  i 
renge  ainsi  les  biens  corporels  ou  humains  :  la  santé,  la 
beauté,  la  force,  la  richesse  :  et  la  richesse,  dict  il,  n'est 
pas  aveugle,  mais  tresclairvoyante,  quand  elle  est  illu- 
minée par  la  prudence.  Dionysius  le  Fils 2  eut  bonne  grâce  : 
on  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit  caché  dans 
terre  un  thresor  ;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter  ;  ce  qu'il 
feit ,  s'en  reservant  à  la  desrobbee  quelque  partie,  avec- 
ques  laquelle  il  s'en  alla  en  une  aultre  ville,  où,  ayant 
perdu  cet  appétit  de  thésauriser,  il  se  meit  à  vivre  plus  libé- 
ralement :  ce  qu'entendant,  Dionysius  lui  feit  rendre  le 
demeurant  de  son  thresor,  disant  que  ,  puisqu'il  avoit  ap- 
prins  à  en  savoir  user,  il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais  quel 
bon  daimon  m'en  iecta  hors  tresutilement,  comme  le  Syra- 
cusain ,  et  m'envoya  toute  cette  conserve  à  l'abandon  ;  le 
plaisir  de  certain  voyage  de  grande  despense  ^  ayant  mis 
au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  où  ie  suis  retumbé  à 
une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  l'en  sens),  certes  plus 
plaisante  beaucoup  ,  et  plus  réglée  ;  c'est  que  ie  foys  cou- 
rir ma  despense  quand  et  quand  ma  recepte  ;  tantost  l'une 
devance,  tanlost  l'aultre,  mais  c'est  de  peu  qu'elles  s'aban- 
donnent, le  vis  du  iour  à  la  iournee ,  et  me  contente  d'avoir 
de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordinaires  :  aux  ex- 
traordinaires, toutes  les  provisions  du  monde  n'y  sçauroient 
suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle  mesme 

'  Des  Lois,  liv.  I,  1. 1,  p.  631.  C. 

^  Ou  Dcnys  le  père,  selon  Philarqiie,  dans  les  ApophLhegmes.  C. 
^  Il  s';  git  probableirent  du  voyage  d'Italie,  en  1080  et  81.  J.  Y.  L. 
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nous  arme  iamais  suffisamment  contre  soy  :  c'est  de  nos 
armes  qu'il  la  fault  combattre  ;  les  fortuites  nous  trahiront 
au  bon  du  faict.  Si  i'amasse  ,  ce  n'est  que  pour  l'espérance 
de  quelque  voisine  emploite,  non  pour  acheter  des  terres, 
de  quoy  ie  n'ay  que  faire ,  mais  pour  acheter  du  plaisir. 
Noîi  esse  cupidum,  pecunia  est;  non  esse  emacem,  vectigal 
est  le  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien  me  faille,  ny  nul 
désir  qu'il  augmente  :  divitiarum  fructus  est  in  copia;  co- 
piam  déclarât  satietas  ^  :  et  me  gratifie  singulièrement  que 
cette  correction  me  soit  arrivée  en4.m  aage  naturellement 
enclin  à  l'avarice,  et  que  ie  me  veoye  desfaict  de  cette  folie 
si  commune  aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  hu- 
maines folies. 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouvé 
que  l'accroist  de  chovance  n'esloit  pas  accroist  d'appétit 
au  boire,  manger,  dormir,  et  embrasser  sa  femme  ;  et  qui, 
d'aultre  part ,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'importu- 
nité  de  l'œconomie ,  amsi  qu'elle  faict  à  moy,  délibéra  de 
contenter  un  ieune  homme  pauvre,  son  fidèle  amy,  ab- 
boyant  aprez  les  richesses;  et  luy  feit  présent  de  toutes 
les  siennes,  grandes  et  excessives,  et  de  celles  encores 
qu'il  estoit  en  train  d'accumuler  touts  les  iours  par  la  libé- 
ralité de  Cyrus  son  bon  maistre ,  et  par  la  guerre;  moyen- 
nant qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir  et  nourrir  hon- 
nestement  comme  son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescurent  ainsi 
depuis  tresheureusement,  et  egualement  contents  du  chan- 
gement de  leur  condition  s. 

Voylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue 
grandement  la  fortune  d'un  vieil  prélat  que  ie  veois  s'estre 

^  C'est  être  riche  que  de  n'cutr  pas  avide  de  ricliesses;  c'est  un  revenu 
que  de  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.  Cic,  Paradox.^  YI,  3. 

'  Le  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance  ;  et  la  preuve  de  l'abon- 
dance, c'est  le  contentement.  Cic,  Paradox.,  YJ,  2. 

^'  XÉNOPHON,  Cyropédie,  YIII,  3.  C. 
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si  purement  demis  de  sa  bourse ,  de  sa  recepte  et  de  sa 
mise ,  tantost  à  un  serviteur  choisi ,  tantost  à  un  aultre , 
qu'il  a  coulé  un  long  espace  d'années  autant  ignorant  cette 
sorte  d'affaires  de  son  mesnage  comme  un  estrangier.  La 
fiance  de  la  bonté  d'aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage 
de  la  bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et 
pour  son  regard ,  ie  ne  veois  point  d'ordre  de  maison  ny 
plus  dignement  ny  plus  constamment  condaict  que  le  sien. 
Heureux  qui  aye  réglé  à  si  iuste  mesure  son  besoing  ,  que 
ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son  seing  et  empes- 
chement ,  et  sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage  in- 
terrompe d'aultres  occupations  qu'il  suyt,  plus  convenables, 
plus  tranquilles,  et  selon  son  cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion 
d'un  chascun;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que 
la  santé,  n'ont  qu'autant  de  beauté,  et  de  plaisir,  que 
leur  en  preste  celuy  qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou 
mal ,  selon  qu'il  s'en  trouve  :  non  de  qui  on  le  croid  ,  mais 
qui  le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul  la  créance 
se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne  nous  faict  ny 
bien  ny  mal  ;  elle  nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la 
semence  :  laquelle  nostre  ame ,  plus  puissante  qu'elle , 
tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist  ;  seule  cause  et 
maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse.  Les 
accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de  l'in- 
terne constitution  :  comme  les  accoustrements  nous eschauf- 
fent ,  non  de  leur  chaleur,  mais.de  la  nostre,  laquelle  ils 
sont  propres  à  couver  et  nourrir  ;  qui  en  abrieroit  un  corps 
froid ,  il  en  tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi 
se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes ,  tout  en  la  ma- 
nière qu'à  un  fainéant  l'estude  sert  de  torment;  à  un 
yvrongne,  Tabstinence  du  vin;  la  frugalité  est  supplice  au 
luxurieux;  et  l'exercice,  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
oysif  :  ainsi n  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si 
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douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes;  mais  nostre  foi- 
blesse  et  lascheté  les  a  faict  telles.  Pour  iuger  des  choses 
grandes  et  haultes,  il  fault  une  ame  de  mesme  ;  aultrement 
nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nostre  :  un  aviron 
droict  semble  courbe  en  l'eau;  il  n'importe  pas  seulement 
qu'on  veoye  la  chose  ^  mais  comment  on  la  veoid  ^ 

Or  sus ,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent 
diversement  les  hommes  de  mespriser  la  mort  et  de  porter 
la  douleur,  n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour 
nous?  et  de  tant  d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont  per- 
suadé à  aultruy,  que  chascun  n'en  applique  il  à  soy  une , 
le  plus  selon  son  humeur  ?  S'il  ne  peult  digérer  la  drogue 
forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins  qu'il 
la  prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opinio  est  quœdam  ef- 
feminaia  ac  levis^  nec  m  dolore  magis ,  quam  eadem  in 
voluptate  :  qua  quum  liquescimus  flmmusque  moîlitia , 
japis  aculeum  sine  clamore  ferre  non  possumus...  Totum  in 
60  est,  ut  tihi  imperes  Au  demeurant,  on  n'eschappe  pas 
à  la  philosophie,  pour  faire  valoir  oultre  mesure  l'aspreté 
des  douleurs  et  l'humaine  foiblesse  ;  car  on  la  contrainct 
de  se  reiecter  à  ces  invincibles  répliques  :  «  S'il  est  mau  - 
vais de  vivre  en  nécessité,  au  moins  de  vivre  en  nécessité 
il  n'est  aucime  nécessité  ^  :  »  «  Nul  n'est  mal  longtemps  . 
qu'à  sa  faulte.  »  Qm  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny 
la  vie  ;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que  luy  feroit-on? 

^  Depuis  ces  mots,  Caries,  Lout  én  la  manière,  etc.,  Montaigne  traduit 
Sénèque ,  Epist.  81.  C. 

2  Par  la  douleur,  conrime  par  le  plaisir,  nos  ames  s'amollissent;  elles 
n'ont  plus  rien  de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqûre  d'abeille  nous  arrache 
des  cris...  Tout  consiste  ù  savoir  se  commander.  Cic,  2\isc.  Quas/., 
II,  22. 

-  SÉNÈQUE,  Episl.,  12.  J.  V  L. 
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CHAPITRE  XLI. 

DE  xNE  COMMUNIQUER  SA  GLOIRE. 

De  toutes  les  resveries  du  monde  ,  la  plus  receue  et  plus 
universelle  est  le  seing  de  la  réputation  et  de  la  gloire , 
que  nous  espousons  iusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos, 
la  vie  et  la  santé,  qui  sont  biens  effectuels  et  substantiaux, 
pour  suyvre  cette  vaine  image  et  cette  simple  voix  qui  n'a 
ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama,  ch'  invaghisce  a  un  dolce  suono 
Voi  superbi  mortali,  e  par  si  bella, 
E  un'  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Cir  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes  ,  il  semble 
que  les  philosophes  mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus 
envy  de  cette  cy  que  de  nulle  aultre  ^  :  c'est  la  plus  re- 
vesche  et  opiniastre  ;  qaia  etiam  hem  proficientes  animos 
tentare  non  cessât  \  Il  n'en  est  gueres  de  laquelle  la  rai- 
son accuse  si  clairement  la  vanilé  ;  mais  elle  a  ses  racine» 
si  vifves  en  nous,  que  ie  ne  sçais  si  iamais  aulcun  s'en  est 
peu  nettement  descharger.  Aprez  que  vous  avez  tout  dict 
et  tout  creu  pour  ladesadvouer^  elle  produict  contre  vostre 
discours  une  inclination  si  intestine,  que  vous  avez  peu  ^ 

^  La  renommée  ,  qui ,  par  la  douceur  de  sa  voix ,  enchante  les  super- 
bes mortels,  et  paroît  si  ravissante,  n'est  qu'un  éclio,  un  songe,  ou  plu- 
tôt l'ombre  d'un  songe  qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment.  Tasso, 
Gerus.,  cant.  XÏV,  st.  63. 

2  Cette  idée  paroît  empruntée  de  Tacite,  IlisL,  IV,  6  :  Etiam  sapicn- 
tibus  cupido  yLoriœ  novissima  cxuilur.  C. 

Parce  qu'elle,  ne  cesse  de  tenter  ceux  même  qui  ont  fait  des  progrès 
dans  la  vertu.  August.,  de  Civil.  Dei,  V,  14. 

C'est-à-dire,  que  vous  avez  peu  de  moyens  de  tenir  à  rencontre, 
E.  J. 
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que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme  dict  Cicero  \  ceulx 
mesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils  que  les  livres 
qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom ,  et  se  veu- 
lent rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aultres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous  pres- 
tons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis  ;  mais 
de  communiquer  son  honneur,  et  d'estrener  aultruy  de  sa 
gloire,  il  ne  se  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Cimbres,, 
ayant  faict  touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui 
fuyoient  devant  les  ennemis,  se  meit  luy  mesme  entre  les 
fuyards,  et  contrefeit  le  couard,  à  fin  qu'ils  semblassent 
plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr  l'ennemy  ^  :  c'estoit 
abandonner  sa  réputation  pour  couvrir  la  honte  d'aultruy. 
Quand  Charles  cinquiesme  passa  en  Provence  l'an  mil  cinq 
cent  trente  sept,  on  lient  que  Antoine  de  Levé,  voyant 
l'empereur  résolu  de  ce  voyage,  et  l'estimant  luy  estre  mer- 
veilleusement glorieux,  opinoit  toutesfois  le  contraire,  et  le 
desconseilloit,  à  cette  fin  que  toute  la  gloire  et  honneur  de 
ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre,  et  qu'il  feust 
dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir  esté  telle  que, 
contre  l'opinion  de  touts,  il  eut  mis  à  fin  une  si  belle  en- 
treprinse  ^  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  despens.  Les  ambassa- 
deurs thraciens,  consolants  Archileonide  ,  mere  deBrasi- 
das,  de  la  mort  de  son  fils,  et  le  hault  louants  iusques  à 
dire  qu'il  n'avoit  point  laissé  son  pareil,  elle  refusa  cette 
louange  privée  et  particulière ,  pour  la  rendre  au  public  : 
((  Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua  elle  ;  ie  sçais  que  la  ville 
de  Sparte  a  plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants 

ï  Dans  le  plaidoyer  pour  Archias ,  c.  11  ;  pensée  reproduite  aussi  par 
Pascal.  J.  Y.  L. 

2  Plutarque,  Vie  de  Marins,  c.  8.  C. 

3  Voyez  Guillaume  du  Bellay,  1°  290;  et  Brantôme,  Vies  des 
hommes  illustres,  à  l'article  Antoine  de  Lève,  t.  f,  p.  133.  C. 
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qu'il  n'estoit  »  En  la  battaille  de  Crecy^,  le  prince  de 
Gales,  encores  fort  ieune,  avoit  l'avant  garde  à  conduire  ; 
le  principal  effort  de  la  rencontre  feut  en  cet  endroict  : 
les  seigneurs  qui  l'accompagnoient,  se  trouvants  en  dur 
party  d'armes,  mandèrent  au  roy  Edouard  de  s'approcher 
pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de  Testât  de  son  fils  ;  et  luy 
ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant  et  à  cheval  :  «  le 
lui  ferois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober 
l'honneur  de  la  victoire  de  ce  combat,  qu'il  a  si  longtemps 
soustenu  ;  quelque  hasard  qu'il  y  ayt,  elle  sera  toute  sien- 
ne ;  ))  et  n'y  voulut  aller  ny  envoyer,  sçachant,  s'il  y  feust 
allé,  qu'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son  secours, 
et  qu'on  luy  eust  attribué  l'advantage  de  cet  exploict. 
Semper  enim  quod  j)ostremum  adiectum  est^  id  rem  totam 
videtur  traxisse  \  Plusieurs  estimoient  à  Rome,  et  se  disoit 
communément,  que  les  principaulx  beaux  faicts  de  Scipion 
estoient  en  partie  deus  à  Laelius,  qui  toutesfois  alla  tous- 
iours  promouvant  et  secondant  la  grandeur  et  gloire  de 
Scipion,  sans  aulcun  soing  de  la  sienne*.  Et  Theopompus, 
roy  de  Sparte,  à  celuy  qui  kiy  disoit  que  la  chose  publicque 
demcuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien 
commander  :  «  C'est  plustost,  dict  il,  parce  que  le  peuple 
sçait  bien  obeïr  ^  » 

Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies  avoient, 
nonobstant  leur  sexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes 
qui  appartiennent  à  la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi  les 

^  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédêmoniens  ^  à  l'article  Brasi- 
das.  C. 

Donnée  en  1346.  Voyez  Froissard,  vol.  I,  c.  30.  C. 
^  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls  avoir 
décidé  la  victoire.  Tite-Live,  XXVII,  45. 

Plutarc^ue  ,  InsLnicLions  pour  ceux  qui  manient  les  affaires  d^clat, 
c.  7.  C. 

Plutarque,  Ajyophthegmes  des  Lacédémoniens  ,  à  l'article  T/ieo- 
pompus.  C. 
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pairs  ecclésiastiques,  nonobstant  leur  profession,  estoient 
tenus  d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non  seulement 
de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur  personne.  Aussi 
l  evesque  de  Beauvais,  se  trouvant  avecques  Philippe  Au- 
guste en  la  battaille  de  Bouvines  participoit  bien  fort 
courageusement  à  l'effect;  mais  il  luy  sembloit  ne  debvoir 
toucher  au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  vio- 
lent. II  mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis  à  raison,  ce 
iour  là  ;  et  les  donnoit  au  premier  gentilhomme  qu'il  trou- 
voit,  à  esgosiller  ou  prendre  prisonniers,  luy  en  resignant 
toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de  Guillaume,  comte  de 
Salsberi,  à  messire  lehan  de  Nesle.  D'une  pareille  subtilité 
de  conscience  à  cette  aultre  ^,  il  vouloit  bien  assommer, 
mais  non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de 
masse.  Quelqu'un,  en  mes  iours,  estant  reproché  par  le  roy 
d'avoir  mis  les  mains  sur  un  prosbtre,  le  nioit  fort  et 
ferme  :  c'estoit  qu'il  l'avoit  battu  et  foulé  aux  pieds. 

CHAPITRE  XLII. 

DE  l'iXEQUALITÉ  QUI  EST  ENTRE  NOUS. 

Plutarque  dict,  en  quelque  lieu  \  qu'il  no  trouve  point 
si  grande  distance  de  bosle  à  beste ,  comme  il  trouve 
d'homme  à  homme.  Il  parle  de  la  sulftsancc  de  l'ame  et 
qualitez  internes.  A  la  vérité,  ie  trouve  si  loing  d'Epami- 
nondas,  comme  ie  l'imagine,  iusques  à  tel  que  ie  cognois, 
ie  dis  capable  de  sens  commun,  que  i'enclierirois  volontiers 

ï  Donnée  en  1214,  ertrp  T.iîle  et  Tournay. 

2  C'est-à-dire  par  une  sub'Alilé  de  conscience  pareille  à  celle  aulre 
dont  je  viens  de  parler,  cel  évoque  voiiloil  bien  assommer ,  etc.  Voyez 
MÉZERAI,  et  les  Mémoires  de  J.  du  Tillel,  p.  220,  édit.  de  1578.  C. 

Dans  le  traité  intitulé,  Que  les  bcles  brûles  usenl  de  la  raison,  vers 
la  fin.  C. 
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sur  Plutarque;  et  dirois  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel 

à  tel  homme,  qu'il  n'y  a  de  tel  homme  à  telle  beste; 

Hem  I  vir  viro  quid  praestat  ^  ? 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits,  qu'il  y  a  d'icy  au 
ciel  de  brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  à  propos 
de  l'estimation  des  hommes,  c'est  merveille  que,  sauf  nous, 
aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  . 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict. 

Volucrem 

Sic  laudamus  equum ,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo^, 

non  de  son  harnois;  un  lévrier,  de  sa  vistesse,  non  de 
son  collier;  un  oyseau  "',  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et 
sonnettes  :  pourquoy  de  mesme  n'eslimons  nous  un  homme 
parce  qui  est  sien?  Il  a  un  grand  train  ,  un  beau  palais, 
tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  aulour  de  luy, 
non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  :  si  vous 
marchandez  un  cheval  ',  vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous 
le  voyez  nud  et  à  descouvert;  ou  s'il  est  couvert,  comme 
on  les  presentoit  anciennement  aux  princes  à  vendre,  c'est 
par  les  parties  moins  nécessaires,  à  fin  que  vous  ne  vous 
amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil  ou  largeur  de  sa 
croupe ,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  à  con- 
sidérer les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 

^  Ah  !  qu'un  liommc  peut  être  supérieur  à  un  autre  homme  !  Térence, 
Eunuque^  acte  II,  se.  3,  v.  1. 

2  On  tail  cas  d'un  coursier  <[ui,  fier  el  plein  de  cœur, 

Fait  paroitre,  en  courant,  sa  bouillanie  vigueur; 
Qui  jiiniais  ne  se  la>se,  et  (jui,  clans  la  carrière. 
S'est  couvert  mille  fois  tl'une  noble  poussirre. 

•Irv.,  Vin,  57,  iniiic  par  lîoileaii, 
Z^n  oisetiu  de  ftiiiotinnric.  E,  J. 
SKNiQui:,  Kl)! al.  80.  C. 
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Regibus  hic  mos  est  :  ubi  equos  mercantur,  opertos 
Inspiciunt  ;  ne.  si  faciès,  ut  sœpe,  décora 
Molli  fulta  pede  est^  emptorem  inducat  hiantem, 
Quod  pulchrse  clunes,  brève  quod  caput^  ardua  cervix  *  : 

poLirquoy  estimant  un  homme ,  l'estimez  vous  tout  enve- 
loppé et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  par- 
ties qui  ne  sont  aulcunement  siennes,  et  nous  cache  celles  par 
lesquelles  seules  on  peut  vrayementiuger  deson  estimation. 
(Vest  le  prix  de  l'espee  que  vous  cherchez,  non  de  la  gaine  : 
vous  n'en  donnerez  à  l'adventure  pas  un  quatrain  -,  si 
vous  l'avez  despouillee.  H  le  fault  iuger  par  luy  mesme, 
non  par  ses  atours;  et,  comme  dict  tresplaisamment  un  an- 
cien 5  :  «  Sçavez  vous  pourquoy  vous  Testimez  grand?  vous  y 
comptez  la  haulteur  de  ses  patins.  »  La  base  n'est  pas  de 
la  statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part 
ses  richesses  et  honneurs;  qu'il  se  présente  en  chemise.  A 
il  le  corps  propre  à  ses  fonctions,  sain  et  alaigre?  Quelle 
ame  a  il?  est  elle  belle,  capable  ,  et  heureusement  pour- 
veue  de  toutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien,  ou  de 
Taultruy?  la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx  ou- 
verts elle  attend  les  espees  traictes^,  s'il  ne  luy  chault 
par  où  luy  sorte  la  vie ,  par  la  bouche  ou  par  le  gosier  ;  si 
elle  est  rassise,  equable  et  contente:  c'est  ce  qu'il  fault 
veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont 
(»ntre  nous.  Est  il 

Sapiens,  sibiquc  imperiosus; 

•  Lorsque  les  princes  achètent  les  chevaux  ,  ils  les  examinent  cou- 
verts ,  de  peur  que,  si  le  chf-val  a  les  pieds  mauvais  et  la  tête  belle  , 
comme  il  arrive  souvent,  l'acheteur  ne  se  laisse  séduire  en  lui  voyant 
line  croupe  arrondie ,  une  tête  effilée,  et  une  encolure  relevée  et  hardie. 
Hoii.,  Snt  ,  I,  2,  86. 

^  J.c  quntrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  ancienne 
monnoie  qui  valoit  un  liard.  E.  J. 
Si:nj:que,  Epis  t.  1<kC. 

^»  Les  épces  nues,  tirées  du  fourrccm.  On  trouve  c^ins  NicOT,  Vépée 
traictc  ,  ensis  deslriclus.  C. 
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Quem  neque  pauperios,  neque  mors,  neque  vincula  terrent; 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus^ 
Externi  ne  quid  valeat  per  Iseve  morari  ; 
In  quem  manca  ruit  semper  fortuna  ^  ? 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royau- 
mes et  des  duchez;  il  est  luy  mesme  à  soy  son  empire  : 

Sapiens  ..  pol  ipse  fingit  fortunam  sibi^  : 
que  lui  reste  il  à  désirer? 

Nonne  videmus, 
Nil  aliud  sibi  natiiram  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit ,  mente  fruatur 
lucundo  sensu,  cura  semotu'  metuque  ^  ? 

Cômparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes ,  stupide,  basse , 
servile ,  instable ,  et  continuellement  flottante  en  l'orage 
des  passions  diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent,  pen- 
dante toute  d'aultruy  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du 
ciel  à  la  terre  :  et  toutesfois  Taveuglement  de  nostre  usage 
est  tel ,  que  nous  en  faisons  peu  ou  point  d'estat  ;  là  où , 
si  nous  considérons  un  paysan  et  un  roy  ,  un  noble  et  un 
vilain,  un  magistrat  et  un  homme  privé,  un  riche  et  un 
pauvre,  il  se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une  extrême 
disparité,  qui  ne  sont  différents \  par  manière  de  dire, 
qu'en  leurs  chausses. 

^  Est-il  sage  et  maître  de  lui-même?  verroit-il  sans  peur  Tindigence, 
les  fers ,  la  mortl  sait-il  résister  à  ses  passions  ,  mépriser  les  honneurs! 
renfermé  tout  entier  en  lui-même  ,  et  semblable  au  globe  parfait  qu'au- 
cune aspérité  n'empêche  de  rouler,  ne  laisse-t-il  aucune  prise  à  la  for- 
tune'! HoR.,  Sat.,  II,  7,  83. 

"2  Le  sage  e«t  l'artisan  du  son  propre  honlienr. 

Pi.AurF.,  Trintimmus.  acte  II,  se.  ir,  v.  Si. 

Écoutez  le  cri  delà  nature.  Qu'ex ige-t-elle  de  vous!  un  corps  exempt 
de  douleur,  une  ame  libre  de  terreurs  et  d'inquiétudes.  LucRiiCE,  II,  IG» 

Quoiqu'ils  ne  soient  différents ,  par  manière,  etc.  Ici  Montaigne  a 
un  peu  négligé  la  construction ,  aussi  bien  qu'en  plusieurs  autres  en- 
droits. C. 
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En  Thrace ,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple  d'une 
plaisante  manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  religio» 
à  part,  un  dieu  tout  à  luy,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  sub- 
iects  d'adorer,  c'estoit  Mercure;  et  luy,  desdaignoit  ^  les 
leurs.  Mars,  Bacchus,  Diane.  ne  sont  pourtant  que 
peinctures  -,  qui  ne  font  aulcune dissemblance  essentielle: 
car,  comme  les  ioueurs  de  comédie,  vous  les  veoyez  sur 
l'eschaffaud  faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur;  mais 
tantost  aprez  les  voylà  devenus  valets  et  crocbeteurs  mi- 
sérables, qui  est  leur  naïfve  et  originelle  condition  :  aussi 
l'empereur,  duquel  la  pompe  vous  esblouit  en  public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
Auro  includuntur,  teriturque  thalassina  vestis 
Assidue,  et  Veneris  sudorem  exercita  potat  ^  : 

voyez  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  homme 
commun^  et,  à  l'adventure,  plus  vil  que  le  moindre  de 
ses  subiects  :  ille  beatus  introrsum  est;  istius  hracteata 
félicitas  est' ;  la  couardise,  l'irrésolution,  l'ambition,  le 
despit  et  l'envie,  l'agitent  comme  un  aultre; 

Non  enim  gazse,  neque  consularis 
Summovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes  : 

ï  Hérodote  dit  bien,  V,  7,  que  les  rois  de  Thrace  adoroient  Jl/ercwre 
sur  tout  autre  dieu  ;  qu'ils  ne  juroicnt  que  par  lui  seul ,  et  se  croyoient 
descendus  de  lui  :  mais  il  ne  dit  point  qu'ils  méprisassent  Mars ,  Bac- 
chus et  Diane,  les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  C. 

'  Montaigne  revient  à  sa  principale  idée,  que  les  rois  et  les  grands  ne 
sont  différents  des  autres  hommes  que  par  les  habits. 

Parcequ'à  ses  doigts  brillent  enchâssées  dans  l'or  les  émeraudes  les 
plus  grandes  et  du  vert  le  plus  éclatant  ;  parce  qu'il  est  toujours  paré  de 
riches  habits,  qu'il  use  dans  de  honteux  plaisirs.  Lucrèce,  IV,  1123. 

'»  Le  bonheur  du  sage  est  en  lui-même;  l'autre  n'a  qu'un  bonheur 
superficiel.  Sénkque,  Epist.  115. 

•*  Les  trésors  enlassés,  les  faisceaux  consulaires,  ne  peuvent  chasser 
les  cruelles  agitations  de  l'esprit,  ni  les  soucis  qui  voltigent  sous  les 
ambris  dorés.  Hor.,  Orf.,  II,  16,  9. 
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et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de 

ses  armées. 

Re  veraque  metus  hominum,  curaeque  sequaces 
Nec  metuunt  sonitus  armorum,  nec  fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges  ,  rerumque  potentes 
Versantur,  neque  fulgorem  reverenlur  ab  auro*. 

La  fiebvre ,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non 
plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espau- 
les,  les  archers  de  sa  garde  Ten  deschargeront  ils?  quand 
la  frayeur  de  la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assis- 
tance des  gentilshommes  de  sa  chambre?  quand  il  sera  en 
ialousie  et  caprice,  nos  bonnettades^  le  remettront  elles? 
Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune 
vertu  à  rappaiser  les  tranchées  d'une  verte  choiique. 

Nec  calidae  cltius  decedunt  corpore  febres, 
Textilibus  si  in  picturis,  ostroque  lubenti 
lactaris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubandum  est  5. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire 
qu'il  estoit  fils  de  lupiter  :  un  iour  estant  blecé,  regardant 
çscouler  le  sang  de  sa  playe,  «  Eh  bien  1  qu'en  dites  vous  ? 
dict  il  ;  est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  hu- 
main? il  n'est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Homère  faicl 
escouler  de  la  playe  des  dieux  «  Hermodorus  le  poète 
a  voit  faict  des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus,  où  il  l'ap- 
pelloit  fils  du  soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy,  dict 

'  Les  craintes  et  les  soucis,  inséparables  de  l'homme  ,  ne  s'effraient 
point  du  fracas  des  armes;  ils  se  présentent  hardiment  à  la  cour  des 
rois  ,  et,  sans  respect  pour  le  trône ,  s!asseyent  à  leurs  côtés>  Lucukce  , 
II.  47. 

2  Nos  sa  lu  la  lion  s  à  coups  de  bonne  L.  E.  J. 

'•'  La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tôt,  si  vous  êtes  étendu  sur  la 
pourpre ,  ou  sur  ces  tapis  tissus  à  si  grands  Irais ,  que  si  vous  êtes  cou- 
ché sur  un  lit  plébéien.  Lucrkce,  II,  34. 

Pi.UTARQTij.,  Apophthcfjmes,  à  l'article  Alexandre.  C. 
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il,  qui  vi]ide  ma  chaize  percée  sçait  bien  qu'il  n'en  est 
rien  * .  »  C'est  un  homme  pour  touls  potages  :  et  si  de  soy 
mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de  l'univers  ne 
le  srauroit  rabiller. 

Piiellae 

Hune  rapiant;  quidquid  calcaverit  hic,  rosa  fiât  *  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide?  La 
volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans 
vigueur  et  sans  esprit. 

Haec  perinde  sunt,  ut  illius  auimus,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  ei  bona;  illi,  qui  non  utitur  recte,  mala^. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  soïit,  encores  fault 
il  avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer.  C'est  le  iouïr, 
non  le  posséder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  donms  et  fundus,  non  aTis  acervus,  et  auri, 

-Kgroto  domini  dcduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet, 

Qui  comportatis  rébus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  metuit,  iuvat  illum  sic  donnus,  aut  res, 

Ut  lippum  pictœ  tabulae,  fomenta  podagram 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté  ;  il  n'en  iouït 
non  plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec,  ou 
qu'un  cheval,  de  la  richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré  : 

'  Plutarque,  Apophlhegmes,  à  l'article  AnLiyonus.  C. 

2  Que  les  jeunes  filles  se  renlèvcnt,  que  partout  les  roses  naissent 
sous  ses  pas.  Perse,  Sal.,  II,  3«. 

3  Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  être  :  des  biens 
pour  qui  sait  en  user,  des  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage. 
TÉRENCE,  Hcaulont.,  acte  I,  se.  m,  v.  21, 

Cette  maison  superbe,  ces  terres  immenses,  ces  tas  d'or  et  d'argent, 
chassent-ils  la  fièvre  el  les  soucis  du  maître?  Pour  jouir  de  ce  qu'on 
possède,  il  faut  être  sain  de  corps  et  d'esprit.  Pour  quiconque  est  tour- 
menté de  crainte  ou  de  désir,  toutes  ces  richesses  sont  comme  des  fo- 
mentations pour  un  goutteux  ,  comme  des  tableaux  pour  des  yeux  qui 
ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Hor.,  Epist.,  I,  2,  47. 

I.  24 
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tout  ainsi,  comme  Platon  dict*,  que  la  santé,  la  beauté, 
la  force,  les  richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bien ,  est 
equalement  mal  à  l'iniuste,  comme  bien  au  iuste  ;  et  le 
mal,  au  rebours.  Et  puis ,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en 
mauvais  estât,"  à  quoy  faire  ces  commoditez  externes? 
veu  que  la  moindre  picqueure  d'espingle ,  et  passion  de 
l'ame ,  est  suffisante  à  nous  ester  le  plaisir  de  la  monar- 
chie du  monde.  A  la  première  strette  que  luy  donne  la 
goutte ,  il  a  beau  estre  Sire  et  Maiesté , 

Tohis  et  argento  conflatus,  totus  et  auro^, 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs  ? 
s'il  est  en  cholere,  sa  principaulté  le  garde  elle  de  rougir, 
de  paslir,  de  grincer  les  dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est 
un  habile  homme  et  bien  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à 
son  bonheur; 

Si  ventri  bone,  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nil 
Divitiae  poterunt  regales  addere  malus  ^  ; 

il  veoid  que  ce  n'est  que  bifîe-^  et  piperie.  Ouy,  à  l'adven- 
ture,  il  sera  de  l'advis  du  roy  Seleucus,  «  Que  qui  sçau- 
roit  le  poids  d'un  sceptre,  ne  daigneroit  l'amasser,  quand 
il  le  trouveroit  à  terre  ^  :  »  il  le  disoit  pour  les  grandes  et 
j)enibles  charges  qui  touchent  un  bon  roy.  Certes,  ce 

I  Lois,  II,  p.  579.  c. 
C'est-à-dire  étreinte.  —  Strette  vient  de  l'italien  stretta,  qui  signifie 
la  même  chose.  C. 

•''  Tout  couvert  d'argent,  tout  brillant  d'or.  Tibulle,  I,  2,  70. 

i  Avez-vous  l'estomac  bon  ,  la  poitrine  excellente^  n'êtes-vous  poimt 
tourmenté  de  la  goutte?  les  richesses  des  rois  ne  pourroient  ajouter  à 
votre  bonlieur.  Horace,  Epist.,  I,  12,  h. 

^  Trompeuse  aj^ptircnce.  Ce  mot ,  qui  vient  sans  doute  de  l'italien 
heffa  ,  nielle,  moquerie  ,  veut  dire  proprement  une  pierre  fausse  y  selon 
Nicot.  C. 

^'  Plutarque,  Si  r homme  sage  doit  se  mêler  des  araires  d'état  j  c. 
12.  C. 
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n'est  pas  peu  de  clïpse  que  d'avoir  à  régler  aultruy,  piiis- 
qu  a  régler  nous  mesmes  il  se  présente  tant  de  difficultoz. 
Quant  au  commander,  qui  semble  eslre  si  doulx,  considé- 
rant rimbecillité  du  iugement  humain ,  et  la  difficulté  du 
choix  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses ,  ie  suis  fort  de 
cet  avis,  qu  il  est  bien  plus  aisé  et  plus  plaisant  de  suy  vre 
que  de  guider;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d'esprit  de 
n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée,  et  à  respondre  que  de 
soy  : 

Ut  satins  multo  iam  sit  parère  quietum, 
Quam  regere  imperio  res  velle  ^. 

loinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  commander 
à  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceulx  à  qui  if  com- 
mande. Mais  le  roy  Hieron,  en  Xenophon-,  dict  davan- 
tage :  Qu'en  la  iouïssance  des  voluptez  mesmes,  ils  sont 
de  pire  condition  que  les  privez;  d'autant  que  l'aysanco 
et  la  facilité  leur  oste  l'aigredoulce  poincte  que  nous  y 
trouvons. 

Pinguis  amor^  nimiumque  potens,  in  tœdia  nobis 
Vertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet  ^. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand 
plaisir  à  la  musique?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  en- 
nuyeuse. Les  festins  ,  les  danses ,  les  masquarades ,  les 
tournois,  resiouïssent  ceulx  qui  ne  les  vcoyent  pas  sou- 
vent, et  qui  ont  désiré  de  les  veoir;  mais  à  qui  en  faict 
ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  ny  les 
dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouït  à  cœur  saoul  : 
qui  ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  scauroit  prendre 

'  Il  vaut  bien  mieux  obéir  tranquillement,  que  de  prendre  le  fardeau 
des  affaires  publiques.  Lucrî-xe,  V,  1126. 

^  Dans-le  traité  intitulé //<e>on,  ou  de  La  Condition  des  rois.  C. 

^  L'amour  déplaît,  s'il  est  trop  bien  trait!e;  c'est  un  aliment  agréable, 
dont  l'excès  devient  nuisible.  Ovide,  Amor.,  II,  19,  25. 
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plaisir  à  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous  resiouïssent  ; 
mais  aux  ioueurs  elles  servent  de  corvée.  Et  qu'il  soit 
ainsi ,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leur  feste ,  de  se 
pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire  : 

Plerumque  gratse  principibus  vices, 
MuncKTque  parvo  sub  lare  pauperum 
Cœnae,  sine  aulœis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  frontem  ^ . 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  l'abondance. 
Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à 
sa  mercy,  comme  les  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrail? 
Et  quef  appétit  et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  cehiy 
de  ses  ancestres ,  qui  n'alloit  iamais  aux  champs  à  moins 
de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre  cela,  ie  crois  que  ce 
lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres  incommoditez  à 
la  iouïssance  des  plaisirs  plusdoulx;  ils  sorît  trop  esclairez 
et  trop  en  butte  :  et  ie  ne  sçais  comment  on  requiert  plus 
d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  faulte;  car  ce  qui  est  à 
nous  indiscrétion ,  à  eulx  le  peuple  iuge  que  ce  soit  ty- 
rannie, mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oultre  l'inclina- 
tion au  vice,  il  semble  qu'ils  adioustent  encores  le  plaisir 
de  gourmander  et  soubmettre  à  leurs  pieds  les  observances 
publicques.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias  %  définit  ty- 
ran celuy  qui  a  licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui 
luy  plaist  :  et  souvent,  à  cette  cause,  la  montre  et  publi- 
cation de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme  ^  Chas- 
cun  craint  à  estre  espié  et  contrerooUé  :  ils  le  sont  ius- 
ques  à  leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peuple 

^  Le  cliangement  plaît  aux  grands  :  une  table  propre  ,  sans  tapis  , 
sans  pourpre  ,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre ,  leur  a  souvent 
•  léridé  le  front.  Hor.,  Od„  III,  29,  13. 

Tome  I,  p.  469,  édition  d'Estiennc.  C. 

Pltisquc  exemjilo,  qanm  jioccalo,  nocenf.  CiC,  de  Legibus,  III,  1 1. 
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estimant  avoir  droict  et  inlerest  d'en  iuger;  oultre  ce  que 
les  taches  s'agrandissent  selon  l'eminence  et  clarté  du  lieu 
où  elles  sont  assises,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au 
front  paroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une  balafre. 
Voilà  pourquoy  les  poètes  feignent  les  amours  de  Jupiter 
cunduictes  soubs  aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de 
practiques  amoureuses  qu'ils  luy  attribuent ,  il  n'en  est 
qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve  en  sa  grandeur 
et  maiesté. 

•  Mais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussi  combien  il  sent 
d'incommoditez  en  sa  royauté,  pour  ne  pouvoir  aller  et 
voyager  en  liberté,  estant  comme  prisonnier  dans  les  li- 
mites de  son  païs;  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  treuve 
enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De  vray ,  à  veoir  les 
nostres  touts  seulsà  lable,  assiégez  de  tant  de  parleurs  et 
regardants  incogneus,  l'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que 
d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient  en 
cela  de  meilleure  condition  que  les  roys  ;  leurs  maistres 
les  laissent  paistre  à  leur  ayse  :  là  où  les  roys  ne  peuvent 
pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est  iamais 
tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable  commo- 
dité, à  la  vie  d'un  homme  d^entendement ,  d'avoir  une 
vingtaine  de  contreroolleurs  à  sa  chaize  percée  ;  ny  que 
les  services  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes, 
ou  qui  a  prins  Casai  ou  delfendu  Siene,  luy  soyent  plus 
commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien  ex- 
périmenté. Les  advantages  principesques  sont  quasi  ad- 
vantages  imaginaires  ;  chasque  degré  de  fortune  a  quelque 
image  de  principaulté  ;  Cœsar  appelle  roytelets  touts  les 
seigneurs  ayants  iustice  en  France  de  son  temps  ' .  De 

"  Comme  César  ne  dit  rien  de  semblable  des  Gaulois ,  Costc  a  pré- 
tendu, d'après  Barbeyrac,  que  Montaigne,  par  une  inadvertance  qu'il  a 
commise  encore  ailleurs,  liv.  II,  c.  8,  avoit  rapporté  ici  aux  Gaulois  ce 
que  César  a  dit  des  Germains  [de.  BeLlo  Ga(L,  VI,  23)  :  In  pace  nullus 
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vray,  sauf  le  nom  de  Sire,  on  va  bien  avant  avecques  nos 
roys.  Et  veoyez,  aux  provinces  esloingnees  de  la  court, 
nommons  Bretaigne  pour  exemple,  le  train  ,  les  subiects, 
les  officiers,  les  occupations ,  le  service  et  cerimonie  d'un 
seigneur  retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets;  et 
veoyez  aussi  le  vol  de  son  imagination ,  il  n'est  rien  plus 
royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  Tan,  comme 
du  roy  de  Perse ,  et  ne  le  recognoist  que  par  quelque 
vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre.  A  la 
vérité,  nos  loix  sont  libres  assez  ;  et  le  poids  de  la  souve- 
raineté ne  touche  un  gentilhomme  françois  à  peine  deux 
fois  en  sa  vie.  La  subiection  essentielle  et  effectuelle  ne 
regarde,  d'entre  nous,  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui 
aiment  à  s'honnorer  et  enrichir  par  tel  service  :  car  qui  se 
veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison  sans 
querelle  et  sans  procez ,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Venise.  Paucos  servitus,  plures  servitutem  lenent^. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé 
de  toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle  consiste  le 
plus  parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car  .quel 
tesmoignage  d'affection  et  de  bonne  volonté  puis  ie  tirer 
de  celuy  qui  me  doibt,  veuille  il  ou  non,  tout  ce  qu'il  peult? 
Puis  ie  faire  estât  de  son  humble  parler  et  courtoise  révé- 
rence, veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'hon- 
neur que  nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent ,  ce 
n'est  pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à  la  royauté, 
non  à  moy. 

communis  est  magislralus ;  sed  principes  regionum  atqv.c  pagorum  inLer 
suas  jus  dicunt ,  coulroversiasque  miuuunl.  Il  est  possible  aussi  que 
Montaigne  fasse  allusion  à  ce  passage  que  Cicéron  {Ep./am.,  VII,  5) 
nous  a  conservé  d'une  lettre  de  César  :  M.  Orfium,  quem  milii  commeii- 
(las^  vel  regem  GalUœ  faciam,  vel  hune  Leplcc  delega.  J.  V.  L. 

'  Peu  d'hommes  sont  enchaînés  à  la  servitude  ;  un  grand  nombre  s'y 
enchaînent.  Sénkque,  Episl.  22. 
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Maximum  hoc  regni  boiium  est , 
Quod  facta  domini  cogilur  populus  sui 
Quam  ferre ,  tam  laudare  ' . 

Veois  ie  pas  que  le  meschant ,  le  bon  roy ,  celuy  qu'on 
hait,  celuy  qu'on  aime,  autant  en  a  l'un  que  Taultre?  De 
mesmes  apparences,  de  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon 
prédécesseur,  et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subiects 
ne  m'offensent  pas,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne 
affection  :  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part  là,  puis- 
qu'ils ne  pourroient  quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me  suyt 
pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy  ;  car  il  ne  s'y  sçau- 
roit  couldre  amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  cor- 
respondance :  ma  haulteur  m'a  mis  hors  du  commerce  des 
hommes;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  disproportion.  Ils 
meswyvent  par  contenance  et  par  coustume ,  ou,  plustost 
qtie  moy,  ma  fortune ,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout  ce 
qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que  fard ,  leur  liberté  es- 
tant bridée  de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que 
i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien  autour  de  moy ,  que  cou- 
vert et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  Iulian  l'empereur  de 
faire  bonne  iustice  :  «  le  m'enorgueillirois  volontiers,  dicl 
il ,  de  c?s  louanges ,  si  elles  venoient  de  personnes  qui 
osassent  accuser  ou  meslouer  mes  actions  contraires , 
quand  elles  y  seroient-.  »  Toutes  les  vrayes  commoditez 
qu'ont  les  princes  leur  sont  communes  avecques  les  hom- 
mes de  moyenne  fortune  (c'est  à  faire  aux  dieux  de  mon- 
ter des  chevaulx  aislez,  et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont 
point  d'aultre  sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nostre: 

'  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté  ,  c'est  que  les  peuples  sont 
obligés  non-seulemnnt  de  souffrir ,  mais  de  louer  les  actions  de  leurs 
maîtres.  Sénèque,  Thyest.,  acte  II,  se.  i.  v.  30. 
^  Ammien  Marcellin,  XXII,  10.  C. 
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leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  celuy  de  quoy 
nous  nous  arhions  ;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  so- 
leil ny  de  la  pluie. 

Diocletian,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  fortunée, 
la  resigna,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée;  et 
quelque  temps  aprez,  la  nécessité  des  affaires  publicques 
requérant  qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respondit 
à  ceulx  qui  l'en  prioient  :  «  Vous  n'entreprendriez  pas  de 
me  persuader  cela,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  ar- 
bres que  i'ay  moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux 
melons  que  i'y  ay  semez  \  » 

A  l'advis  d'Anacharsis  %  le  plus  heureux  estât  d'une 
police  seroit  où,  toutes  aultres  choses  estants  equales ,  la 
precedence  se  mesureroità  la  vertu,  et  le  rebut  au  vice. 

Quant  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie, 
Cineas ,  son  sage  conseiller ,  luy  voulant  faire  sentir  la 
vanité  de  son  ambition  :  «  Eh  bien!  sire,  luy  demanda  il, 
à  quelle  fin  dressez  vous  cette  grande  entreprinse?  » 
«  Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie ,  »  respondit  il  soub- 
dain.  «  Et  puis,  suyvit  Cineas,  cela  faict?  »  «  le  passe- 
ray,  dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Espaigne.  »  «  Et  aprez?» 
((  le  m'en  iray  subiuguer  l'Afrique  ;  et  enfin,  quand  i'auray 
mis  le  monde  en  ma  subiection ,  ie  me  reposeraij^ ,  et  vi- 
vray  content  et  à  mon  ayse.  »  «Pour  Dieu,  sire,  rechargea 
lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez 
(lez  à  présent,  si  vous  voulez,  en  cet  estât?  pourquoy  ne 
vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  et  de  hazard ,  que  vous 
iectez  entre  deux  •*?  » 

'  AuHKL.  Victor,  à  l'article  Dioclélien.  C. 
^  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages,  c.  13.  C. 
^'  Pi.UTAKQUE,  Vie  de  Pyrrhus ,  c.  7.  On  connoît  l'imitution  de  Boi- 
h-au,  (iaiis  sa  première  J^pîlrc. 
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Niminim,  quia  non  bene  norat,  quae  esset  habendi 
Finis,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie 
treuve  singulièrement  beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sut 
fingunt  fortunam-, 

CHAPITRE  XLHL 

DES  LOIX  SUMPTUAIRES. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles  et 
vaines  despenses  des  tables  et  vestements ,  semble  estre 
contraire  à  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'engendrer 
aux  hommes  le  mespn's  de  l'or  et  de  la  soye ,  comme  de 
choses  vaines  et  inutiles  ;  et  nous  leur  augmentons  l'hon- 
neur et  le  prix  ,  qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en 
desgouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi,  qu'il  n'y  aura  que 
les  princes  qui  mangent  du  turbot ,  et  qui  puissent  porter 
du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple , 
qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  choses  là , 
et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d'en  user  ?  Que  les  roys 
quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur  ;  ils  en  ont 
assez  d'aultres  :  tels  excez  sont  plus  excusables  à  tout 
aultre  qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations, 
nous  pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  façons  de 
nous  distinguer  extérieurement ,  et  nos  degrez  ^  (ce  que 
i'estime  à  la  vérité  estre  bien  requis  en  un  estât) ,  sans 
nourrir  pour  cet  effect  cette  corruption  et  incommodité  si 
apparente .  C'est  merveille  comme  la  coustunie  en  ces  cho- 

ï  C'est  qu'il  ne  connoiàouiL  pas  ies  bornes  qu'on  doit  mettre  à  ses 
désirs  ;  c'est  qu'il  ignoroit  jusqu'où  va  le  plaisir  véritable.  Lucrèce  ,  V, 
1431. 

^  Chacun  se  fait  à  soi-même  sa  destinée.  Corn.  Nhi'os,  Vie  d'AtUcus, 
c.  11. 

^  Nous,  et  le  rang  que  nous  occupons. 
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ses  indiffeEentes  plante  ayseenient  et  soubdain  le  pied  de- 
son  aucl0rité.  A  peine  feusmes  nous  viw  an  pour  le  deuil 
du  roy  H«nri  second ,  à  porter  du  drap  à  la  court ,  il  est 
certain  que  desia  à  l'opinion;  d'un  chascun  les  soyes  es- 
toient  venues  à  telle  vilité,  que  si  vous  en  veoyiez  quel- 
qu'un vestu  ,  vous  en  faisiez  incontinent  quelque  homme 
de  ville  ;  elles  estoient  demeurées  en  partage  aux  médecins 
et  aux  chirurgiens  :  et  quoyqu'un  chascun  feust  à  peu  prez 
vestu  de  mesme ,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinc- 
tions apparentes  des  qualitez  des  hommes.  Combien  soub- 
dainement  viennent  en  honneur  parmy  nos  armées  les 
pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile  ;  et  la  polis- 
seure  et  richesse  des  vestements,  à  reproche  et  à  mesprisi 
^ue  les  roys  commencent  à  quitter  ces  despenses ce  sera 
faict  en  un  mois ,  sans  eclict  et  sans  ordonnance  :  nous 
irons  touts  aprez.  La  loy  debvroit  dire,. au  rebours,  que 
le  cramoisy  et  Torfevrerie  est  deffendue  à  toute  espèce  de 
gcnts,  sauf  aux  basteleurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs  cor- 
rompues des  Locriens  Ses  ordonnances  estoient  telles  : 
i(  Que  la  femme  de  condition  libre  ne  puisse  mener  aprez 
elle  plus  d'une  chambrière ,  sinon  lorsqu'elle  sera  y  vre  ; 
ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville,  de  nuict;  ny  porter  ioyaux 
d'or  à  l'entour  de  sa  personne ,  ny  robbe  enrichie  de  bro- 
derié,  si  elle  n'est  publicque  et  putain  :  Que  ,  sauf  les  ruf- 
llens ,  à  homme  ne  loisc  porter  en  son  doigt  anneau  d'or, 
ny  robbe  délicate ,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en 
la  ville  de  Milet.  »  Et  ainsi,  par  ces  exceptions  honteuses, 
il  divertissoit  ingénieusement  ses  citoyens  des  superiluitez 
et  délices  pernicieuses  :.c'estoit  une  tresutile  manière  d'at- 
tirer, par  honneur  .et  ambition,  les  hommes  à  leur  debvoir 
<'t  a  l'obeïssance. 


1  DioDORE  m:  Sicile,  XIÏ,  20.  C, 
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Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  externes; 
•leur  inclination  y  sert  de  loy  :  Quidquid  principes  faciunt, 
prœcipere  videntur  :  ;le  reste  de  la  France  prend  pour 
règle  la  règle  de  la  court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette  vi- 
laine chausseure  qui  montre  si  à  descouvert  nos  membres 
occultes  ;  ce  lourd  grossissement  de  pourpoincts.,  qui  nous 
faict  touts  aultres  que  nous  ne  sommes,  si  incommode  à 
s'armer;  ces  longues  traces  de  poil ,  efféminées;  cet  usage 
de  baiser  ce  que  nous  présentons  à  nos  compaignons ,  et 
nos  mains  en  les  saluant ,  cerimonie  deue  aultresfois  aux 
seuls  princes;  et  qu'un  gentilhomme  se  trouve  en  lieu  de 
respect  sans  espee  à  son  costé ,  tout  esbraillé  et  destaché  , 
comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que ,  contre  la  for- 
me de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse 
de  ce  royaume^  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing 
autour  d'eulx ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent  ;  et ,  comme 
autour  d'eulx,  autour  de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de 
tiercelets  et  quartelets  de  roys  ;  et  ainsi  d'auUres  pa- 
reilles introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  ver- 
ront incontinent  esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  eiTcurs 
superficielles ,  mais  pourtant  de  mauvais  pronostique  ;  et 
sommes  advertis  que  le  massif  se  desment  quand  nous 
veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouste  de  nos  parois. 

Platon ,  en  ses  Loix  - ,  n'estime  peste  au  monde  plus 
dommageable  à  sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté  à 
la  ieunesse  de  changer,  en  accoustrements.,  en  gestes,  en 
danses,  en  exercices  et  en  chansons,  d'une  forme  à  une 
aultre  ;  remuant  son  iugemcnt  tantost  en  cette  assiette, 
tantost  en  cette  là  ;  courant  aprez  les  nouvelletcz,  honorant 
leurs  inventeurs  :  par  où  lus  mœurs  se  corrompent,  et  toutes 
anciennes  institutions  viennent  à  desdaing  et  à  mespris.  En 

'  Tout  ce  que  les  princes  font,  il  semble  qu'ils  le  commandent.  Quix- 
TiLiE.v,  Déclam.,  3,  p.  38,  édit.  de  1665. 
2  Liv.  YII,  p.  631.  C. 
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toutes  choses,  sauf  simplement  aux  mauvaises,  la  muta- 
tion est  à  craindre;  la  mutation  des  saisons,  des  vents, 
des  vivres ,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur 
vray  crédit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur 
naissance  ,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté  aultres. 

CHAPITRE  XLIV. 

DU  DORMIR. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours  mesmo 
chemin  ,  mais  non  toutesfois  mesme  train  :  et ,  ores  que  * 
le  sage  ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se 
fourvoyer  de  la  droicte  carrière,  il  peult  bien ,  sans  inte- 
rest  de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela  ,  d'en  hasterou 
retarder  son  pas ,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse  im- 
mobile et  impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  incar- 
née, ie  crois  que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  à 
l'assault  qu'allant  disner  :  voire  il  est  nécessaire  qu'elle 
s'eschauffe  et  s'esmeuve.  A  cette  cause,  i'ay  remarqué 
pour  chose  rare  ,  de  veoir  quelquesfois  les  grands  person- 
nages^ aux  plus  haultes  entreprinses  et  importants  affai- 
res ,  se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en  ac- 
courcir  pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand, 
le  iour  assigné  à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius 
dormit  si  profondement  et  si  haulte  matinée  ,  que  Parme- 
nion  feut  contrainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et,  appro- 
chant de  son  lict,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom 
pour  l'esveiller,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant  2. 

'  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  pcrmcLirc  aux,  etc.  C. 

^  Plutarqlie,  Vie  d'Alexandre,  c.  U  de  la  traduction  d'Amyot.  Il  cri' 
fut  ainsi  de  C'ondé ,  avant  la  bataille  de  Rocroi  :  u  Le  lendemain  ,  à 
Theiire  marquée  ,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre.     Bossuet,  Or.  f  an.  de  Coudé.  .J.  Y.  L. 
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L'empereur  Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesme 
Tiuict ,  aprez  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques, 
partagé  son  argent  à  ses  serviteurs  et  affilé  le  trenchant 
d'une  espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus 
qu'à  sçavoir  si  chasciin  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seu- 
reté,  se  print  si  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  de 
chambre  Fentendoient  ronfler  * .  La  mort  de  cet  empereur 
a  beaucoup  de  choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton,  et 
mesme  cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire  ,  ce  pen- 
dant qu'il  altendoit  qu'on  luy  rapportast  nouvelles  si  les 
sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  s'estoient  eslargis  du  port 
d'Utique,  se  mcit  si  fort  à  dormir,  qu'on  l'oyoit  souffler 
de  la  chambre  voisine;  et  celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le 
port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormente  em- 
peschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur  ayse ,  il  y  en 
renvoya  encores  un  aultre ,  et  se  r'enfonçant  dans  le  lict , 
se  remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que  ce  der- 
nier l'asseura  de  leur  partement  Encores  avons  nous  de 
quoy  le  comparer  au  faict  d'Alexandre,  en  ce  grand  et 
dangereux  orage  qui  le  menacooit  par  la  sédition  du,  tri- 
bun Metellus,  voulant  publier  le  décret  du  ra])pel  de  Pom- 
peius  dans  la  ville  avecques  «on  armée,  lors  de  l'esmotion 
de  Catilina  ;  auquel  décret  Caton  seul  resistoit ,  et  en 
avoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes 
menaces  au  sénat  :  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place, 
qu'il  falloit  venir  à  l'exécution ,  où  Metellus ,  oultre  la  fa- 
veur du  peuple  et  de  Cœsar,  conspirant  lors  aux  advanta- 
ges  de  Pompeius,  se  debvoit  trouver  accompaigné  de  force 
esclaves  estrangiers  et  cscriineurs  à  oultrance ,  et  Caton, 
fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  parents , 
ses  domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient 

'  Plijtarque,  Vie  d^OLhon,  c.  8.  C. 
2  II).,  Vie  de  Caton  d'Utique,  c.  19,  C. 


.382  ESSAIS  DE  ]MO:?ÇTAIGIÎv.E  , 

en  grand  souley,  et  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuict  ensem- 
ble sans  vouloir  reposer,  ny  boire ,  ny  manger,  pour  le 
dangier  qu'ils  luy  veoyoient  préparé  ;  mesme  sa  femme  et 
ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormcnter  en  sa 
maison  :  là  où  luy,  au  contraire,  reconfortoit  tout  le  monde: 
et,  aprez  avoir  souppé  comme  de  coustume,.  s'en  alla 
coucher,  et  dormir  de  fort  profond  sommeil  iusques  au 
matin ,  que  l'un  de  ses  compaignons  au  tribunat  le  veint 
esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche  ' .  La  cognoissance  que 
nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet  homme,  par 
e  reste  de  sa  vie,  nous  peuït  faire  iuger,  en  toute  seurelé^ 
que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing  eslevee  au  dessus^ 
de  tels  accidents ,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cervelle 
non  plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sex- 
tus  Pompeius  en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat  -  > 
il  se  trouva  pressé  d'un  si  profond  sommeil ,  qu'il  fallut 
que  ses  amis  Tesveillassent  pour  donner  le  signe  de  la  bat- 
taille  :  cela  donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  repro- 
cher, depuis,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de 
regarder  les  yeulx  ouverts  l'ordonnance  de  son  armée,  et 
de  n'avoir  osé  se  présenter  aux  soldats,  iusques  à  ce 
qu'Agrippa  luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  dè  la  victoire 
qu'il  avoit  eu  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au  ieune  Ma- 
rius,  qui  feit  encores  pis ,  car  le  iour  de  sa  dernière  iour- 
nee  contre  Sylla,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et  donné 
le  mot  et  signe  de  la  battaille ,  il  se  coucha  dessoubs  un 
arbre  à  l'ombre  pour  se  reposer,  et  s'endormit  si  serré, 
qu'à  peine  se  peut  il  esveiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses 
gents,  n'ayant  rien  veu  du  combat;  ils  disent  que  ce  feut 
l)Our  estre  si  extrêmement  aggravé  de  travail  et  de  faulto 


ï  Pi.UTARQiJE,  Vie  de  Caton  d'Uliqur,  c.  8.  C. 
>  Sui';tone,  Vie  d'Auguste,  c.  16.  C. 
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(3e  dormir,  que  nature  n'en  pouvoit  plus  ^  Et  à  ce  propos, 
les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  nécessaire  ,  que 
nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons  bien  qu'on  feit 
mourir  le  roy  Perseus  de  Macédoine  prisonnier  à  Home . 
luy  empeschant  le  sommeil;  mais  Pline  -  en  allègue  qui 
ont  vescu  longtemps  sans  dormir.  Chez  Hérodote  ^ ,  il  y  a 
des  nations  ausquelles  les  hommes  dorment  et  veillent  par 
demy  tinnees.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epi- 
menides,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte 


CHAPITRE  XLV. 

DE  LA  BATTAILLE  DE  DREUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  battaille 
de  Dreux  *  ;  mais  ceulx  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  répu- 
tation de  M.  de  Guyse  mettent  volontiers  en  avant,  qu'il 
ne  se  peult  excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avec- 
qucs  les  forces  qu'il  commandoit,  ce  pendant  qu'on  en- 
fonçoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l'armée,  avecques 
l'artillerie;  et  qu'il  valoit  mieulx  se  bazarder,  prenant 
l'ennemy  par  flanc ,  que ,  attendant  l'advantage  de  le  veoir 
en  queue,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais,  oultre  ce  que 
l'issue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans  passion  me 
confessera  ayseement ,  à  mon  advis ,  que  le  but  et  la 
visée,  non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de  cbasque 
soldat,  doibt  regarder  la  victoire  en  gros;  et  que  nulles 

^  PlutarQue,  Vie  de  Sylla,  c.  13  C. 
2  Nat.  Hi.st.,  Yir,  52.  C. 

^  Liv.  IV,  p.  264.  Hérodote  n'en  parle  que  par  ouï-dire  ,  et  déclare 
positivement  qu'il  ne  le  croit  point.  C. 

DiOGÈNE  Laerce,  I,  109  ;  Pline,  VU,  52.  J.  V.  L. 

■*  Donnée  en  1562,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  gagnée  par  la  con- 
duite et  la  valeur  du  duc  de  Guise.  C. 
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occurrences  particulières,  quelque  interest  qu'il  y  ait,  ne 
le  doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Pliilopœmen  ' ,  en  un 
rencontre  de  Machanidas,  ayant  envoyé  devant  ,  pour  at- 
taquer l'escarmouche,  bonne  trouppe  d'archers  et  gents 
de  traict;  et  l'ennemy,  aprez  les  avoir  renversez,  s'amu- 
sant  à  les  poursuyvre  à  toute  bride  ,  et  coulant ,  aprez  sa 
victoire,  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Philopœmen,  quoy 
que  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d'advis  de 
bouger  de  sa  place,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour 
secourir  ses  gents;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre 
en  pièces  à  sa  veue ,  commencea  la  charge  sur  les  ennemis 
au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied ,  lors  qu'il  les  veid 
tout  à  fait  abandonnez  de  leurs  gents  de  cheval  ;  et  bien 
que  ce  feussent  Lacedemoniens ,  d'autant  qu'il  les  print  à 
l'heure  que,  pour  tenir  tout  gaigné ,  ils  commençoient  à 
se  desordonner,  il  en  veint  ayseement  à  bout;  et,  cela 
faict,  se  meit  à  poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est  ger- 
main à  celuy-  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Bœoliens 
que  Xenophon  ^ ,  qui  y  estoit ,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il 
eust  oncqiies  veu  ,  Agesilaus  refusa  l'advantage,  que  for- 
tune luy  presentoit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des- 
Bœotiens  et  les  charger  en  queue ,  quelque  certaine  vic- 
toire qu'il  en  preveist ,  estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art 
que  de  vaillance  ;  et,  pour  montrer  sa  prouesse,  d'une  mer- 
veilleuse ardeur  de  courage  choisit  plustost  de  leur  donner 
en  teste  :  mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et 
contrainct  enfin  ue  se  desmesler,  et  prendre  le  party  qu'il 
avoit  refusé  au  commencement ,  faisant  ouvrir  ses  gent^^ 
pour  donner  passage  à  ce  torrent  de  Bœotiens;  puis,  quand 
ils  feurcnt passez,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en  de- 

1  Pi.UTARQUE  ,  Vie  de  Philopœmen,  c.  6.  C. 

3  Cité  par  Plutarque,  Vie  d'ylgésilas,  p.  605,  édit.  de  1599.  C. 
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sordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors  de  tout 
dangier,  il  les  feil  suyvre  et  charger  par  les  flancs  :  mais 
pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte  à  val  de  route  ; 
ains  se  retirèrent  le  petit  pas,  monstrants  tousiours  les 
dents ,  iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 

CHAPITRE  XLVI. 

DES  NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enveloppe 
sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme ,  sous  la  considération 
des  noms,  ie  m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers 
articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent ,  ie  ne 
sçais  comment ,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan ,  Guil- 
laume ^ ,  Benoist.  Item ,  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie 
des  princes,  certains  noms  fatalement  affectez  :  comme 
des  Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte ,  des  Henrys  en  Angle- 
terre, Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres;  et  en 
nostre  ancienne  Aquitaine,  des  GuiUaumes,  d'où  l'on  dict 
que  le  nom  de  Guienne  est  venu  ^ ,  par  un  froid  rencon- 
tre, s'il  n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item ,  c'est  une  chose  legiere ,  mais  toutesfois  digne  de 
mémoire  pour  son  estrangeté ,  et  escripte  par  tesmoing 
oculaire,  que  Henry,  duc  de  Normandie,  fils  de  Henry 
second,  roy  d'Angleterre,  faisant  un  festin  en  France,  l'as- 
semblée de  la  noblesse  y  feut  si  grande,  que,  pour  passe- 
temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la  ressemblance  des 

ï  Guillaume f  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  se  disoit  autrefois  par 
mépris  des  gens  dont  on  ne  faisoit  pas  grand  cas.  E.  J. 

^  Le  nom  de  Guienne  ne  vient  point  de  Guillaume,  mais  bien  du  mot 
Aquitania,  TAquitaine,  dont  on  a  fait  d'abord  VAquie7ine,  et  ensuite  la 
Guienne.  A.  D. 

I.  25 
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noms  ;  en  la  première  troupe  qui  feut  des  Guillaumes,  il  s€ 

trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom, 

sans  mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et  servi- 

tetîrs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les 
noms  des  assistants,  comme  il  estoit  à  Tempereur  Geta  de 
faire  distribuer  le  service  de  ses  mets  par  la  considération 
des  premières  lettres  du  nom  des  viandes  ^  :  on  servoit 
celles  qui  se  commenceoient  par  M  :  mouton  ,  marcassin , 
merlus  ,  marsoin  ;  ainsi  des  aultres. 

Item ,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom ,  c'est  à 
dire  crédit  et  réputation  ;  mais  encores,  à  la  vérité,,  est  il 
commode  d'avoir  un  nom  beau,  et  qui  ayseement  se  puisse 
prononcer  et  retenir,  car  les  roys  et  les  grands  nous  en  co- 
gnoissent  plus  ayseement,  et  oublient  plus  mal  volontiers; 
et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent,  nous  commandons 
plus  ordinairement  et  employons  ceulx  desquels  les  noms 
se  présentent  le  plus  facilement  à  la  langue,  l'ay  veu  le  roy 
Henry  second  ne  pouvoir  nommer  à  droict  un  gentilhomme 
de  ce  quartier  de  Gascoigne;  et  à  une  fille  de  la  royne,  il 
feut  luy  mesme  d'advis  de  donner  le  nom  gênerai  de  la 
race,  parce  que  celuy  de  la  maison  paternelle  luy  sembla 
trop  divers.  Et  Socrates  estime  digne  du  seing  paternel  de 
donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  Nostre  Dame  la  grand' 
à  Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un  ieune  homme  desbau- 
ché,  logé  en  cet  endroict,  ayant  recouvré  une  garse  ,  et 
luy  ayant  d'arrivée  demandé  son  nom ,  qui  estoit  Marie , 
se  sentit  si  vifvement  esprins  de  religion  et  de  respect  de 
ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mere  de  nostre  Sauveur, 
(pie  non  seulement  il  la  chassa  soubdain,  mais  en  amenda 
tout  le  reste  de  sa  vie;  et  qu'en  considération  de  ce  mira- 

'  SpARTiE^,  Gela,  c.  5.  J.  Y.  L. 
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cle.  il  feut  basty,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de  ce 
ieune  homme ,  une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame ,  et 
depuis  l'église  que  nous  y  veoyons.  Cette  correction  voyelle 
et  auriculaire,  devotieuse,  tira  droict  à  l'ame  :  cette  aultre 
suivante,  de  mesme  genre,  s'insinua  par  les  sens  corporels. 
Pythagoras,  estant  en  compaignie  de  ieunes  hommes,  les- 
quels il  sentit  complotter,  eschauffez  de  la  feste,  d'aller 
violer  une  maison  pudique ,  commanda  à  la  menestriere 
de  changer  de  ton;  et,  par  une  musique  poisante,  severe 
et  spondaïque,  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et 
l'endormit  ^ . 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'au- 
iourd'huy  ayt  esté  délicate  et  exacte ,  de  n'avoir  pas  seu- 
lement combattu  les  erreurs  et  les  vices,  et  rempli  le 
monde  de  dévotion,  d'humilité,  d'obéissance,  de  paix,  et 
de  toute  espèce  de  vertu  ;  mais  d'avoir  passé  iusques  à 
combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles, 
Louys,  François,  pour  peupler  le  monde  de  Mathusalem, 
Ezechiel,  Malachie,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy? 
Un  gentilhomme,  mien  voisin,  estimant  les  commoditez 
du  vieux  temps  au  prix  du  nostre,  n'oublioit  pas  de  met- 
tre en  compte  la  fierté  et  magnificence  des  noms  de  la  no- 
blesse de  ce  temps  là,  dom  Grumedan,  Quedragan,  Age- 
silan  ;  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils 
avoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre,  Guillot,  et 
Michel. 

Item,  ie  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé, 
dans  le  cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts 
entiers,  sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une 
cadence  françoise.  Cela  sembloit  un  peu  rude  au  commen- 
cement; mais  desia  l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque, 
nous  en  a  esté  toute  Testrangeté.  l'ai  souhaité  souvent  que 

ï  Sextus  Empiricus,  adverses  Mathem.,  liv.  VI,  p.  128.  C. 
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ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous  laissassent 
nos  noms  touts  tels  qu'ils  sont  '  ;  car,  en  faisant  de  Vau- 
demont  Vallemontanus ,  et  les  métamorphosant  pour  les 
garber  à  la  grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  sçavons  où 
nous  en  sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte ,  c'est  un  vilain  usage ,  et  de 
tresmauvaise  conséquence  en  nostre  France,  d'appeiler 
chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  la  chose 
du  monde  qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races. 
Un  cadet  de  bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  appanage 
une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  esté  cogneu  et  hon- 
noré,  ne  peult  honnestement  l'abandonner  :  dix  ans  aprez 
sa  mort,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de 
mesme;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de 
ces  hommes.  11  ne  fault  pas  aller  quérir  d'aultres  exem- 
ples que  de  nostre  maison  royale,  où  autant  de  partages, 
autant  de  surnoms  :  cependant  l'originel  de  la  tige  nous  est 
eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en  ces  mutations,  que  de 
mon  temps  ie  n'ay  veu  personne,  eslevé  par  la  fortune  à 
quelque  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayt  attaché 
incontinent  des  tiltres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez 
à  son  pere ,  et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  : 
et,, de  bonne  fortune,  les  plus  obscures  familles  sont  plus 
idoines  à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gentilshom- 
mes en  France  qui  sont  de  royale  race,  selon  leurs  comptes? 
plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne 
grâce  par  un  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assem- 
blez pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un  aultre;  le- 
quel aultre  avoit,  à  la  vérité,  quelque  prérogative  de 
tiltres  et  d'alliances  eslevees  au  dessus  de  la  commune 
noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative,  chascun, 
cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alleguoit,  qui  une  origine, 

'  Comme  anroit  dû  faire  le  président  De  Thou  dans  son  histoire , 
d'ailleurs  si  estimée  de  tout  sincère  amateur  de  la  vérité.  C. 
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qui  une  aultre ,  qui  la  ressemblance  du  nom ,  qui  des  ar- 
mes, qui  une  vieille  pancharte  domestique  ;  et  le  moin- 
dre se  trouvoit  arrière  fils  de  quelque  roy  d'oultremer. 
Comme  ce  feut  à  disner ,  cettuy  cy ,  au  lieu  de  prendre  sa 
place ,  se  recula  en  profondes  révérences .  suppliant  l'as- 
sistance de  l'excuser  de  ce  que,  par  témérité,  il  avoit 
iusqiies  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  ;  mais  qu'ayant 
esté  nouvellement  informé  de  leurs  vieilles  qualilez ,  il 
commenceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez ,  et  qu'il 
ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes. 
Aprez  sa  farce,  il  leur  dict  mille  iniures  :  «  Contentons 
nous,  de  par  Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  con- 
tentez, et  de  ce  que  nous  sommes;  nous  sommes  assez,  si 
nous  le  sçavons  bien  maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la 
fortune  et  condition  de  nos  ayeuls,  et  estons  ces  sottes 
imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à  quiconque  a  l'impu- 
dence de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms, 
le  porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or ,  à  une  patte  de  lyon 
de  mesme,  armée  de  gueules,  mise  en  fasce  Quel  pri- 
vilège a  cette  figure  pour  demeurer  particulièrement  en 
ma  maison  ?  un  gendre  la  transportera  en  une  aultre  famille  ; 
quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premières  armes.  Il 
n'est  chose  où  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  con- 
fusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un  aultre 
champ.  Sondons  un  peu  de  prez,  et,  pour  Dieu!  regar- 
dons à  quel  fondement  nous  attachons  cette  gloire  et  répu- 
tation pour  laquelle  se  boulleverse  le  monde  :  où  asseons 

^  Montaigne,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  Voyages,  laissa 
ses  armoiries  à  Plombières,  à  Angsbourg,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ; 
à  Pise,  il  les  fit  hlnsonner  et  dorer  avec  de  belles  et  vives  couleurs  ;  ensuite 
illes  encadra,  et  les  cloua  au  mur  de  sa  chambre,  sons  la  condition, 
qu'elles  y  resLeroient;  son  hote,  le  capitaine  Paulino,  le  lui  promit,  et  en 
fit  serment.  J.  V.  L. 
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nous  cette  renommée  que  nous  allons  questant  avecques 
si  grand'peine?  c'est,  en  somme,  Pierre  ou  Guillaume 
qui  la  porte,  prend  en  g^irde,  et  à  qui  elle  touche.  0  la 
courageuse  faculté  que  l'espérance ,  qui ,  en  un  subiect 
mortel,  et  en  un  moment,  va  usurpant  l'infinité,  l'immen- 
sité, leternité,  et  remplissant  l'indigence  de  son  maistre 
de  la  possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer 
et  désirer,  autant  qu'elle  veultl  Nature  nous  a  là  donné 
un  p'aisant  iouet  I  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce 
qu'une  voix  pour  touts  potages ,  ou  trois  ou  quatre  traicts 
de  plume  ,  premièrement  si  aysez  à  varier,  que  ie  deman- 
derois  volontiers ,  A  qui  touche  l'honneur  de  tant  de  vic- 
toires? à  Guesquin,  à  Glesquin,  ou  à  Gueaquin  ^  ?  Il  y  au- 
roitbien  plus  d'apparence  icy,  qu'en  Lucien,  que  2  mit  T 
en  procez^*  car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 

Prœniia  : 

il  y  va  de  bon;  il  est  question  laquelle  de  ces  lettres 
doibt  estre  payée  de  tant  de  sièges,  bat  tailles,  bleceures, 
prisons  et  services  faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce 
sien  fameux  connestable. 

Nicolas  Denisot^  n'a  eu  seing  que  des  lettres  de  son 
nom,  et  en  a  cliangé  toute  la  contexture  pour  en  bastir  ie 
conte  d'Alsinois ,  qu'il  a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie 
et  peincture.  Et  l'historien  Suétone  n'a  aimé  que  le  sens  du 
sien  ;  et,  en  ayant  privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 

'  Ménage  a  remarqué  qu'on  nommoit  le  célèbre  Dti  Guesclin  de  qua- 
torze façons  différentes  :  Du  Guéclhi,  Du  Gayaquin,  Du  Guesqidn.,. 
Gucsquinius  ,  Guescllnius ,  Guesquinas  ,  etc.  On  peut  voir  ,  à  ce  propos, 
un  récit  assez  plaisant  de  Froissart,  vol.  III,  c.  75.  C. 

^  AUiision  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien.  J.  Y.  L. 

•  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  Yirg.,  Enéide,  XII, 
764. 

Peintre  et  poëte ,  né  au  Mans  l'an  1515,  Voy.  Lacroix  du  Mainè 
tt  Du  Verdier.  c. 
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pere',  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  la  réputation  de 
ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust 
honneur  que  celuy  q^i'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre 
Terrail?  et  qu'Antoine  Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  veue, 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre ,  au 
capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde  ^? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  mill- 
hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  person- 
nes de  mesme  nom  et  surnom?  et  en  diverses  races,  siè- 
cles et  païs,  combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Aristotes,  sept  Xenopbons,  vingt  De- 
metrius,  vingt  ïheodores  :  et  pensez  combien  elle  n'en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller 
Pompée  le  Grand?  Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels 
ressorts  y  a  il  qui  attachent  à  mon  palefrenier  trespassé, 
ou  à  cet  aultre  homme  qui  eust  la  teste  trenchee  en 
Aegypte,  et  qui  ioignent  à  eulx  cette  voix  glorifiée  et 
ces  traicts  de  plume  ainsin  honnorez,  à  fin  qu'i'.s  s'en 
advantàgent? 

Id  cinerem  et  mânes  crcdis  curare  sepultos  5? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale 
valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux 
vers  qui  court  tant  de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Consiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum  ^  ; 
ï  Suétone,  Olhon,  c.  10.  J.  Y.  L. 

2  Antoine  Iscalin  ( c'étoit  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le  capi- 
taine Poulin  et  baron  de  La  Garde.  C'étoit  un  officier  de  fortune;,  qui 
se  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans  celle  des  ambassades  , 
sous  les  règnes  de  François  et  de  ses  successeurs,  jiisqu'à  Char- 
les IX.  C. 

^  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et  des 
mânes  ensevelisi  ^irg.,  Énéide,  IV,  34. 

4  Spai-te  devant  nia  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Cicéron  ,  TuscuL,  V,  17,  est  le  premier 
des  quatre  vers  élégiaques  qui  furent  gravés  au  bas  de  la  statue  d'Epa- 
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et  Africanus,  de  cet  aultre: 

A  sole  exoriente,  supra  Maeoti'  paludes, 

Nemo  est  qui  factis  me  sequiparare  queat  ^ 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix, 
et ,  par  icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent 
inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur 
propre  ressentiment;  et,  d'une  pipeuse  espérance,  se  don- 
nent à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait. 
Toutefois, 

Ad  haec  se 

Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 
Erexit  ;  causas  discriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  :  tanto  maior  famœ  sitis  est,  quam 
Virtutis^! 

CHAPITRE  XLVII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

((  Il  y  a  prou  de  loy  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.» 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  ^. 

minondas  (Pausan.,  IX,  15).  On  y  lit  allonsa  ,  et  non  pas  attrita ,  qui 
traduirait  mal  IxelpaTo.  J.  V.  L. 

I  De  l'aurore  au  couchant  il  n'est  point  de  (juerriers 

Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobl'is  lauriers. 

Cicm  Tmc,  V,  17. 

^  Voilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romains  et  bar- 
bares ;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux,  affronter  mille  dan- 
gers :  tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  plus  altéré  de  gloire  que  de 
vertu!  Juv.,  Sat.  X,  137. 

3  Homère,  Iliade,  XX,  249. 
C'est-à-dire,  il  y  a  hcaucoup  de  liberté  de  2JCtrlerj  ou  ,  on  peut  par- 
ler Il  son  aise.  E.  J. 

Aiinibal  vainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  vic- 
toire. Pktrarca  ,  Iroisihne  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  édit.  di  Gabriel 
Giolito. 
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Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avecques  nos 
gents  la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre 
poincte  à  Moncontour  ;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roi  dTs- 
paigne  '  de  n'avoir  sceu  se  servir  de  l'advantage  qu'il  eut 
contre  nous  à  Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette  faulte 
partir  d'une  ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d'un 
courage ,  lequel ,  plein  et  gorgé  de  ce  commencement  de 
bonheur,  perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia  par  trop  em> 
pesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée  toute 
comble,  il  n'en  peult  saisir  davantage;  indigne  que  la  for- 
tune luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel  prou  fit 
en  sent  il,  si  neantmoins  il  donne  à  son  ennemy  moyen  de 
se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on  avoir  qu'il  ose 
une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les  a 
osé  ou  sceu  poursuyvre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  omnia  terror  ^  ? 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il 
vient  de  perdre  ?  Ce  n  est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le.' 
nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy  est 
en  pieds,  c'est  à  recommencer  de  plus  belle;  ce  n'est  pas 
victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmou- 
che où  Cœsar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum,  il  re- 
prochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu, 
si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  ^  :  et  luy  chaussa  bien 
aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire,  Que  c'est 
l'effect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable,  de  ne  sçavoir 
mettre  fin  à  sa  convoitise;  Que  c'est  abuser  des  faveurs 

^  Philippe  II,  qui  battit  les  irançois  près  de  Saint-Quentin  en  15C6, 
le  10  d'août,  fête  de  saint  Laurent.  C. 

*  Lorsque  la  fortune  entraîne  tout,  lorsque  tout  cède  à  la  terreur, 
LuCAiN ,  YII,  734. 

3  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  11.  C. 
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de  Dieu,  de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur 
a  prescrite;  et  Que  de  se  reiecter  au  dangier  aprez  la  vic- 
toire ,  c'est  la  remettre  encores  un  coup  à  la  mercy  de  la 
fortune;  Que  l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art  mi- 
litaire ,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Sylla 
et  Marins,  en  la  guerre  sociale,  ayants  desfaict  les  Mar- 
ses,  en  voyants  encores  une  troupe  de  reste  qui,  par  de- 
sespoir, se  revenoient  iecter  sur  eulx  comme  bestes  fu- 
rieuses, ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ardeur 
de  M.  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à  poursuyvre  trop  aspre- 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne ,  il  ne  l'eust  pas 
souillée  de  sa  mort  :  toutesfois  encores  servit  la  récente 
mémoire  de  son  exemple  à  conserver  M.  d'Anguien  de 
pareil  inconvénient  àSerisoles.  Il  faict  dangereux  assaillir 
un  homme  à  qui  vous  avez  osté  tout  aultre  moyen  d'es- 
chapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente  mais- 
tresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravissimi  simtm.orsus 
irritaiœ  necessïtatis  ' . 

Yincitur  haud  gratis,  iugulo  qui  provocat  hostem 2. 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemone, 
qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantineens, 
de  n'aller  affronter  mille  Argiens  qui  estoient  eschappez 
entiers  de  la  desconflture  ;  ains  les  laisser  couler  en  liberté, 
pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par 
le  malheur'.Clodomire,  roy  d'Aquitaine,  aprez  sa  victoire, 
poursuyvant  Gondemar,  roy  de  Bourgoigne,  vaincu  et 
fuyant,  le  força  de  tourner  teste;  mais  son  opiniastrelé 
lui  esta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

*  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  François.  Le  texte  latin  est 
,extrait  de  la  Déclama lÀon  de  Porcius  Latro,  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques éditions  de  Salluste.  C. 

^  Celui  qui  défie  la  mort  ne  la  reçoit  guère  sans  la  donner.  Lucain  ^ 
IV,  270. 

^  DjonoRE  DE  Sicile,  XII,  25.  C. 
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Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  sol- 
dats richement  et  sumptueusement  armez ,  ou  armez  seu- 
lement pour  la  nécessité,  il  se  presenteroit  en  faveur  du 
premier  party,  duquel  estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Bru- 
tuSj.Caesar     et  aultres,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré ,  et  une 
occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat,  ayant  à 
sauver  ses  armes  comme  ses  biens  et  héritages;  raison, 
dict  Xenophon  - ,  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en 
leurs  guerres  femmes,  concubines,  avecques  leurs  ioyaux 
et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'offriroit  aussi,  de  l'aultre 
part,  qu'on  doibt  plustost  ester  au  soldat  le  seing  de  se 
conserver,  que  de  le  luy  accroistre  ;  qu'il  craindra,  par 
ce  moyen,  doublement  à  se  bazarder  :  ioinct  que  c'est 
augmenter  à  l'ennemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches 
<lespouilles;  et  a  Ion  remarqué  que  d'aultres  fois  cela  en- 
couragea merveilleusement  les  Romains  à  l'encontre  des 
Samnites.  Antiochus,  montrant  à  Hannibal  l'armée  qu'il 
preparoit  contre  eulx,  pompeuse  et  magnifique  en  toute 
sorte  d'esquipage,  et  luy  demandant  :  a  Les  Romains  se 
contenteront  ils  de  cette  armée?  »  «  S'ils  s'en  contente- 
ront? respondict  il  :  vrayment,  ouy;  pour  avares  qu'ils 
soyent\  >»  Lycurgus  delfendoit  aux  siens,  non  seulement 
la  sumptuosité  en  leur  équipage,  mais  encores  de  despouil- 
1er  leurs  ennemis  vaincus  ;  voulant,  disoit  il,  que  la  pau- 
vreté et  frugalité  reluisist  avecques  le  reste  de  la  battaille  ^ 
Aux  sièges  et  ailleurs,  où  roccasion  nous  approche  de 
l'ennemy,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de 
le  braver,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes  façons  de  re- 

'  SUKTONE,  César,  c.  67.  C. 
^  Cyropédie,  IV,  4.  C. 
Aulu-Gelle,  V,  5.  C. 

Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédcmomens,  à  la  fin  de  ceux  de 
Lycurgue.  C. 
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proches,  et  non  sans  apparence  de  raison  ;  car  ce  n  est  pas 
faire  peu  de  leur  ester  toute  espérance  de  grâce  et  de  com- 
position ,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre  de 
l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne 
reste  remède  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint 
à  Vitellius  ^  ;  car  ayant  affaire  à  Othon,  plus  foible  en  va- 
leur de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main  du  faict 
de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices  de  la  ville,  il  les 
agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur  repro- 
chant leur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes 
qu'ils  venoient  de  laisser  à  Rome,  qu'il  leur  remeit  par  ce 
moyen  le  cœur  au  ventre,  ce  que  nuls  exhortements  n'a- 
voient  sceu  faire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras,  où 
Ion  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont  in- 
iures  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  ayseement 
que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy ,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation 
d'un  chef  en  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy  re- 
garde principalement  cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes 
les  aultres  et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne  puisse  met- 
tre en  doubte  ce  conseil,  que  nous  veoyons  avoir  esté  prins 
par  plusieurs  grands  chefs,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le 
poinct  de  la  meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt 
par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense 
fuyr;  car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu  des  siens, 
le  courage  qu'ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa  pré- 
sence vient  aussi  quand  et  quand  à  leur  faillir,  et,  perdant 
la  veue  de  ses  marques  et  enseignes  accoustumees,  ils  le 
iugent,  ou  mort,  ou  s'estre  desrobé  désespérant  de  l'af- 
faire. Et  quant  à  Texpenence,  nous  luy  veoyons  favoriser 

^  Ou  plutôt  à  ses  lieutenants,  qui  commandoicnt  en  son  absence. 
Voy.  Pi.UTARQUE,  Vie  d'Olhon,  c.  3.  C. 
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.  tantost  Tun,  tantost  raultreparty.  L'accident  de  Pyrrhus,  en 
la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie, 
nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu 
cacher  sous  les  armes  de  Megacles  \  et  luy  avoir  donné 
les  siennes,  il  sauva  bien  sans  double  sa  vie,  mais  aussi 
il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iour- 
nee.  Alexandre,  Caesar,  Lucullus,  aimoient  à  se  marquer 
au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de 
couleur  reluisante  et  particulière  :  Agis,  Agesilaus,  et  ce 
grand  Gylippus^,  au  rebours,  alloient  à  la  guerre  obscu- 
rément couverts,  et  sans  atour  impérial. 

A  la  battaille  de  Pharsale,  entre  huîtres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius ,  c'est  d'avoir  arresté  son  armée  pied 
coy,  attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (ie  des- 
»  roberay  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  %  qui  valent 
))  mieulx  que  les  miens)  affoiblit  la  violence  que  le  courir 
»  donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand  oste  l'es- 
»  lancement  des  combattants  les  uns  contre  les  auUres, 
»  qui  a  accoustumé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de  fu- 
»  reur,  plus  qu'aultre  chose,  quand  ils  viennent  à  s'entre- 
»  chocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le  courage  par  le 
»  cry  et  la  course  ;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  en  ma- 
»  niere  de  dire ,  refroidie  et  figee.  »  Voylà  ce  qu'il  dict 
pour  ce  roolle.  Mais  si  Cœsar  eust  perdu,  qui  n'eust  peu 
aussi  bien  dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  as- 
siette est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger;  et 
Que  qui  est  en  sa  marche  arresté,  resserrant  et  espargnant 
pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mesme,  a  grand  advantage 
contre  celuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a  desia  consommé  à 

ï  Les  éditions  portent  Demonnrlcs  ;  mais  c'est  une  faute  évidente 
de  copiste  ou  d'imprimeur.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  8.  C. 
^  Voyez  DioDORE  de  Sicile,  XIII,  33.  C. 

'  C'est-à-dire  que  son  traducteur  Amyot ,  dans  la  Via  de  Pompée, 
il.  19.  César  blâîr.e  aussi  Pompée  de  cette  faute,  de  Bcllo  civ.,  III, 
17.  C. 
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la  course  la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que  l'armée 
estant  un  corps  de  tant  de  diverses  pièces,  il  est  impossible 
qu'elle  s'esmeuve,  en  cette  furie,  d'un  mouvement  si  iuste, 
qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance,  et  que  le 
plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  avant  que  son  compaignon 
le  secoure.  En  cette  vilaine  battaille  de  deux  frères  Perses, 
Clearchus,  lacedemonien ,  qui  commandoit  les  Grecs  du 
party  de  Cyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la  charge,  sans 
se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez,  il  les  meit  à  la 
course,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et 
leur  ordre  et  leur  haleine  ;  leur  donnant  cependant  l'ad- 
vantage  de  l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour 
leurs  armes  à  traicts  ^  D'aultres  ont  réglé  ce  double  en 
leurs  armées,  de  cette  manière  :  «  Si  les  ennemis  vous 
»  courent  sus,  attendez  les  de  pied  coy;  s'ils  vous  atten- 
»  dent  de  pied  coy,  courez  leur  sus  2.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provence  ,  le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de 
luy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  : 
et  bien  qu'il  considerast,  Combien  c'est  d'advantage  de 
conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre, 
à  fin  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puisse  continuellement 
fournir  deniers  et  secours  au  besoing;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  gast  %  ce 
qui  ne  se  peult  faire  bonnement  en  nos  biens  propres;  et 
si,  le  païsan  ne  porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de 
ceulx  de  son  party  que  de  l'ennemy ,  en  manière  qu'il  s'en 
peult  ayseement  allumer  des  séditions  et  des  troubles 
parmy  nous  ;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui  ne 
peult  estre  permise  en  son  païs,  est  un  grand  support  aux 

*  Voyez  XknopiioMi  Anah.,  I,  8.  J.  V.  L. 
2  Plutarque  ,  dans  les  Préceptes  de  mariage,  c.  34.  C. 
Mot  qui  se  trouve  dans  Ainyot,  pour  dégast ,  comme  on  a  mis  dans 
que^iiies  éditions,  C. 
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ennuis  de  la  guerre;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing 
que  sa  solde,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu  en  office,  estant 
à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte  ;  Que  celuy  qui 
met  la  nappe,  tumbe  tousiours  des  despens;  Qu'il  y  a  plus 
d'alaigresse  à  assaillir  qu'à  deffendre;  et  Que  la  secousse 
de  la. perte  d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si  vio- 
lente,  qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  croulle  tout. le  corps, 
attendu  qu'il  n'est  passion  contagieuse  comme  celle  de  la 
peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiseement  à  crédit,  et  qui  s'es- 
pande  plus  brusquement;  et  que  les  villes  qui  auront  ouï 
l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes,  qui  auront  re- 
cueilly  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores  et 
hors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne 
se  iectent  à  quelque  mauvais  party  :  si  est  ce  *  qu'il 
choisit  de  rappeler  les  forces  qu'il  avoit  delà  les  monts,  et 
de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il  peut  imaginer,  au  con- 
traire. Qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvoit 
faillir  d'avoir  planté  ^  de  toutes  commoditez;  Les  rivières, 
les  passages ,  à  sa  dévotion ,  luy  conduiroient  et  vivres  et 
deniers  en  toute  seureté ,  et  sans  bcsoing  d'escorte  ;  Qu'il 
auroit  ses  subiects  d'autant  plus  affectionnez,  qu'ils  au- 
roient  le  dangier  plus  prez;  Qu'ayant  tant  de  villes  et  de 
barrières  pour  sa  seureté,  ce  seroit  à  luy  de  donner  loy 
au  combat,  selon  son  opportunité  et  advantage  ;  Et,  s'il 
luy  plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse,  il 
pourroit  veoir  morfondre  son  onnemy,  et  se  desfaire  soy 
mesme  par  les  diffîcultez  qui  le  combattroient  engagé  en 
une  terre  contraire,  où  il  n'auroit  devant,  ny  derrière  luy, 

*■  Quoi  qu'il  en  soit ,  François  premier  se  dêlermina  à  rap2jeler,  etc. 
Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  iii  un  du  paragraphe,  est  tiré  presque  mot 
pour  mot  d'un  discours  fait  en  plein  conseil  par  François  P  '-,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  les  Méxoires  de  Guillaume  du  Bki.lay  ,  liv.  VI, 
fol.  258.  C. 

2  C'est-à-dire  abondance.  —  Planté  et  plenté ,  de  plénité,  qui  vient 
de  plenitas,  abondance.  C. 
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ny  à  costé,  rien  qui  ne  luy  feist  guerre,  ny  le  moyen  de  re- 
freschiroud'eslargirson  armée,  si  lesmaladies  s'y  niettoient, 
ny  de  loger  à  couvert  ses  blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres, 
qu'à  poincte  de  lance ,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre 
haleine,  nulle  science  de  lieux  ny  de  païs  qui  le  sceust 
deffendre  d'embusches  et  surprinses  ;  et ,  s'il  venoit  à  la 
perte  d'une  battaille,  aulcun  moyen  d'en  sauver  les  reli- 
ques. Et  n'avoit  pas  faulte  d'exemples  pour  l'un  et  pour 
l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres 
de  son  ennemy  en  Afrique,  que  de  deffendre  les  siennes, 
et  le  combattre  en  Italie,  où  il  estoit;  d'où  bien  luy  print. 
Mais,  au  rebours,  Hannibal,  en  cette  mesme  guerre,  se 
ruina  d'avoir  abandonné  la  conqueste  d'un  païs  estrangier, 
pour  aller  deffendre  le  sien.  Les  Athéniens ,  ayants  laissé 
Tennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile ,  eurent 
la  fortune  contraire  :  mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse, 
l'eut  favorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre 
chez  soy. 

Ainsi ,  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire ,  avecques 
raison ,  que  les  événements  et  issues  despendent ,  notam- 
ment en  la  guerre,  pour  la  pluspart,  de  la  fortune;  la- 
quelle ne  se  veult  pas  renger  et  assubiectir  à  nostre  dis- 
cours et  prudence,  comme  disent  ces  vers  : 

Et  maie  consultis  pretium  est;  prudeiitia  fallax 
Nec  fortuna  probat  causas,  sequiturque  merentes. 
Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrimine  fertur. 
Scilicet  est  aliud,  quod  nos  cogatque  regatque 
Maius,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges  ^ 

'  Souvent  l'imprudence  réussit,,  et  la  prudence  nous  trompe;  souvent 
la  fortune  ne  favorise  pas  les  plus  dignes  :  toujours  inconstante,  elle  vol- 
tige çà  et  là  au  gré  de  ses  caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supé- 
rieure qui  nous  maîtrise,  et  qui  tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  cho- 
ses morteilos.  Manilius,  IV,  95.  ' 
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Mais  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  et  déli- 
bérations en  despendent  bien  autant;  et  que  la  fortune 
engage  en  son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours. 
i  Nous  raisonnons  hazardeusement  et  témérairement,  dict 
Timaeus  en  Platon*,  parce  que,  comme  nous,  nos  discours 
ont  grande  participation  à  la  témérité  du  hazard.  » 

CHAPITRE  XLVIII. 

DES  DESTRIERS. 

Me  Yoicy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'apprins  ia~ 
mais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sçais  encores  que 
c'est  d  adiectif ,  coniunctif,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir 
ouï  dire  que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils  appe- 
loient  funales,  ou  dextrarios-,  qui  se  menoient  à  dextre, 
ou  à  relais,  pour  les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de 
là  vient  que  nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  ser- 
\ice;  et  nos  romans  disent  ordinairement  adestrer,  pour 
accoinpaigner.  Ils  appelloient  aussi  desultorios  equos,  des 
chevaux  qui  estoient  dressez  de  façon  que ,  courants  de 
toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste  l'un  de  l'aultre, 
sans  bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains,  voire 
touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  iecloient  et  reiec- 
toient  de  l'un  à  Faultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient 
en  main  un  second  cheval ,  pour  changer  au  plus  chauld 
de  la  meslee  :  quibus,  desultoruni  in  modum,  binos  trahen- 
tibus  equos,  inter  acerrimam  sœpe  pugnam ,  in  recenteni 
equum,  ex  fesso,  armatis  iranssultare  nias  erat  :  tanta  velo- 

'  Dans  le  Timée,  p.  528.  C. 

2  D'allelage  ,  ou  de  main.  Suétone  ,  Tibère ,  c.  6  ,  et  Stace,  Thébaïde  , 
VI,  461,  ont  employé  /unalis  daus  ce  sens.  Quant  à  t/ex^/arms ,  c'est 
un  barbarisme,  usité  seulement  dans  les  auteurs  du  moyen  âge.  Ainsi 
rériidition  de  Montaigne  se  Trouve  encore  en  défaut.  J.  V.  L. 

J.  26 
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citas  ipsis,  tamque  docile  equorum  genus  *  /  Il  se  treuve  plu- 
sieurs chevaux  dressez  à  secourir  leur  maistre,  courir  sus 
à  qui  leur  présente  une  espee  nue,  se  iecter,  des  pieds  et 
des  dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  affrontent  :  mais  il 
leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis  qu'aux  enne- 
mis ;  ioinct,  que  vous  ne  les  desprenez  pas  à  vostre  poste, 
quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez  à  la  misé- 
ricorde de  leur  combat.  Il  mesprint  lourdement  à  Artybius, 
gênerai  de  larmee  de  Perse,  combattant  contre  Onesilus, 
roy  de  Salamine,  de  personne  à  personne,  d'estre  monté 
sur  un  cheval  façonne  en  cette  eschole;  car  il  feut  cause 
de  sa  mort,  le  coustillier^  d'Onesilus  l'ayant  accueilly 
d'une  faulx  entre  les  deux  espaules,  comme  il  s'estoit 
cabré  sur  son  maistre  s.  Et  ce  que  les  Italiens  disent, 
qu'en  la  battaille  de  Fornuove ,  le  cheval  du  roy  Charles 
le  deschargea,  à  ruades  et  pennades,  des  ennemis  qui  le 
pressoient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela;  ce  feut  un  grand 
coup  de  hazard ,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent 
d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde  ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  à  cognoistre 
et  distinguer  l'ennemy,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de 
dents  et  de  pieds,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict; 
et  pareillement  à  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et  dards 
emmy  la  place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il  le  com- 
mande. On  dict  de  Cœsar,  et  aussi  du  grand  Pompeius, 
(jue,  parmy  leurs  aultres  excellentes  qualitez,  ils  estoient 

T  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d'un  cheval  sur  l'autre  , 
les  Numides  avoient  coutume  de  mener  deux  chevaux  ;  et,  tout  armés, 
dans  le  fort  du  combat,  ils  se  jetoient  souvent  d'un  cheval  fatigué  sur 
un  cheval  frais  :  telle  étoit  leur  agilité,  et  la  docilité  de  leurs  chevaux  ! 
TiTJ--LiVE,  XXII r,  29. 

^  On  nommoit  coustilliers ,  dit  Fauchct,  les  valets  qui  portoicnt  la 
cousfille ,  et  se  tonoient  près  de  l'homme  d'armes.  CousLille  étoit  une 
épée,  ou  long  poignard.  Borel,  dans  son  Trésor  des  Recherches  gau- 
loises, etc.  C. 

'  IIj:rodote,  V,  111  et  U2.  J.  V.  L. 
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fort  bons  hommes  de  cheval  :  et  de  Cœsar,  qu'en  sa  ieu- 
nesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et  sans  bride,  il  luy 
faisoit  prendre  carrière^  les  mains  tournées  derrière  le 
dos^.  Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage,  et 
d'Alexandre,  deux  miracles  en  l'art  militaire^  vous  diriez 
qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  extraordinairement  : 
car  chascun  sçait,  du  choval  d'Alexandre^  Bucephal,  qu'il 
avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau;  qu'il  ne  se 
souffroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre,  ne  peut 
estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honnoré  aprez  sa 
mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom  Csesar  en  avoit 
aussi  un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme  un 
homme,  ayant  l'ongle  coupée  en  forme  de  doigts,  lequel 
ne  peut  estre  monté  ny  dressé  que  par  Cœsar,  qui  dédia 
son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus  \ 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  cheval  ; 
car  c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  trouve  le  mieulx ,  et 
sain,  et  malade.  Platon  la  recommende  pour  la  santé; 
aussi  dict  Pline  qu'elle  est  salutaire  à  l'estomach  et  aux 
ioinctures.  Pour^uyvons  doncques,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  la  loy  deffendant  de  voyager  à 
pied  à  homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus"  disent 
que  les  Parthes  a  voient  accoustumé  de  faire  à  cheval,  non 
seulement  la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  pu- 
blicques  et  privez,  marchander,  parlementer,  s'entretenir, 
et  se  promener;  et  que  la  plus  notable  différence  des  li- 
bres et  des  serfs ,  parmy  eulx ,  c'est  que  les  uns  vont  à 

^  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  5.  C. 

Aulu-Gelle,  V,  2.  J.  Y.  L. 

Suétone,  César,  c.  61,  C. 
4  Lois,  liv.  VII,  vers  le  commencement.  Le  passage  de  Pline  se  trouve 
au  liv.  XXVIIÏ,  c.  4.  C. 

Cyropédic,  liv.  IV,  c.  3.  C. 
^  Justin,  liv.  XLI.  C. 
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cheval,  les  aultres  à  pied  :  institution  née  du  roy 
Cyrus. 

II  y  a  plusieurs  exemples  en  l'histoire  romaine  (et  Sué- 
tone le  remarque  plus  particulièrement  de  Caesar  '  ) ,  des 
capitaines  qui  commandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de 
mettre  pied  à  terre,  quand  ils  se  trouvoient  pressez  de 
Toccasion,  pour  oster  aux  soldats  toute  espérance  de  fuyte, 
et  pour  l'advantage  qu'ils  esperoient  en  cette  sorte  de 
combat  :  quo ,  haud  duhie,  superat  Romanus',  dict  Tite 
Live.  Si  est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se 
servoient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle 
conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et  Chevaux:  pourtant 
veoyons  nous  si  souvent  en  Caesar  :  arma  proferri ,  iu- 
menta  produci,  obsides  dari  iubet\  Le  grand  Seigneur  ne 
permet  auiourd'huy ,  ny  à  chreslien,  ny  à  iuif,  d'avoir 
cheval  à  soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre 
des  Anglois,  ez  combats  solennels  et  iournees  assignées, 
se  mettoient,  la  pluspart  du  temps,  touts  à  pied,  pour  ne 
se  fier  à  aultre  chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur  de 
leur  courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chère  que 
l'honneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy  qu'en  die  Chrysanthes 
(m  Xenophon  %  vostre  valeur  et  vostre  fortune  à  celle  de 
vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  en 
conséquence;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous  rendent  ou 
téméraire  ou  lasche;  s'il  a  faulte  de  bouche  ou  d'esperon, 
c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre.  A  cette  cause,  ie 
ne  trouve  pas  estrange  que  ces  combats  là  feussent  plus 
fermes  et  plus  furieux ,  que  ceulx  qui  se  font  à  cheval  : 

^  Sl'Jjtone,  César,  c.  60.  C. 

Où,  sans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  Tite-Live,  IX,  22. 
'  Il  commande  qu'on  livre  armes,  chevaux,  otages.  De  Bello  Gallico, 
vu,  11. 

i  Cyropcdie,  liv.  IV^  3.  C. 
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Caedebant  pariter,  pariterque  ruebant 
Yictores  victique  ;  neqae  his  fuga  nota,  neque  illis  *  : 

leurs  battailles  se  voyoient  bien  rnieulx  contestées;  ce  ne 
sont  à  cette  heure  que  routes,  primus  clamor  atque  ùn- 
petus  rein  decernit  Et  chose  que  nous  appelions  à  la  so- 
cieîé  d'un  si  grand  hazard,  doibt  estre  en  nostre  puissance 
le  plus  qu'il  se  peult;  comme  ie  conseillerois  de  choisir 
les  armes  les  plus  courtes ,  et  celles  de  quoy  nous  nous 
pouvons  le  mieulx  respondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de 
s'asseurer  d^une  espee  que  nous  tenons  au  poing ,  que  du 
boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y  a 
plusieurs  pièces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet,  desquel- 
les la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  vostre 
fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que  l'air  vous 
conduict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires  ;  et  gens  quaecumque  virorum  est, 
Bella  gerit  gladiis  s. 

Mais  quant  à  cette  arme  là,  i'en  par-leray  plus  amplement, 
ou  ie  feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres; 
et,  sauf  l'estonnement  des  aureilles,  à  quoy  désormais 
chascun  est  apprivoisé,  ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort 
peu  d'effect,  et  espère  que  nous  en  quitterons  un  iour  l'u- 
sage. Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient,  de  iect  et  à 
feu,  esloit  plus  effroyable  •  ils  nommoient  phalarica  une 
certaine  espèce  de  iaveline,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de 
trois  pieds,  à  fm  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre  un 

'  Personne  ne  songeait  à  fuir;  les  vainqueurs,  les  vaincus,  avançoient, 
combattoient ,  fràppoieiit,  mouruiciit  ensemble.  Yirg.,  Énéide,  X,  756. 

2  Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la  victoire. 
TiTE-LiVE,  XXV,  41. 

^  Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L'^épée  est  la, 
force  du  soldat;  toutes  les  nations  guerrières  combattent  avec.lepée 
LucAiN,  YIII,  384. 


406  ESSAIS  DE  iMONTATGjNE, 

homme  armé,  et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en  la  cam- 
paigne,  tantost  a  tout  des  engeins,  pour  deffendre  les  lieux 
assiégez:  la  hante,  revestue  d'estouppe  empoixee  et  hui- 
lée, s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant  au  corps 
ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  membres. 
Toutesfois  il  me  semble  que,  pour  venir  au  ioindre,  elle 
portast  aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ 
ionché  de  ces  tronçons  bruslants  peult  produire  en  la  meslee 
une  commune  incommodité  : 

Magnum  stridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulmiiiis  acta  modo  ' . 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit, 
et  qui  nous  semblent  incroyables  par  inexpérience;  par 
où  ils  suppleoient  au  deffault  de  nostre  pouldre  et  de  nos 
boulets.  Ils  dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur,  que  sou- 
vent ils  en  enfiloient  deux  boucliers  et  deux  hommes  ar- 
mez, et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient 
pas  moins  certains  et  loingtains  :  saxis  globosis...  funda^ 
mare  apertum  incessenies...  coronas  modici  circuli^  wagno 
ex  intervallo  loci,  assueti  traiicere,  noncapita  modohos- 
tiam  vidnerabant ,  sed  quem  locum  destinassent'.  Leurs 
pièces  de  batteries  representoient,  comme  l'effect,  aussi 
le  tintamarre  des  nostres  :  ad  ictus  mœnium  cum  terribili 
sonila  editoSj  pavor  et  trepidatio  cepit  \  Les  Gaulois  nos 
cousins,  en  Asie,  haïssoient  ces  armes  traistresses  et  vo- 
lantes; duicts  à  combattre  main  à  main  avecques  plus  de 

^  Semblable  à  la  foudre,  la  2^halarique  fendoit  l'air  avec  un  horrible 
sifflement.  Yirg.,  Enéide,  IX,  705. 

2  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  l'on  trouve  sur 
les  rivages,  et  à  tirer  d'une  distance  considérable  dans  un  cercle  de  mé- 
diocre grandeur,  ils  blessoient  leurs  ennemis  non -seulement  à  la 
tête,  mais  à  telle  partie  du  visage  qu'il  leur  plaisoit.  Tite-Live, 
XXXVIÏI,'29. 

'  Au  rotoutissement  des  murailles  frappées  avec  un  bruit  terrible,  le 
trouble  et  rcfTroi  s'empara  des  assiégés.  Tite-Live,  XXX VIII,  5. 
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courage.  Non  tant  paientibus  plagis  moventur...  ubi  latior 
quam  altior  plaga  est,  etiam  gloriosius  se  pugnare  putant  : 
iidem,  quum  aculms  sagiitœ,  aut  glandis  abditœ  introrsus 
tenui  vulnere  in  speciem  urit...  tim,  in  rabiem  etpudorem 
iam  parcœ  perimentis  pestis  versi,  prosternunt  corpora 
humi^  :  peincture  bien  voisine  d'une  harquebusade.  Les 
dix  mille  Grecs,  en  leur  longue  et  fameuse  retraicte,  ren- 
contrèrent une  nation  qui  les  endommagea  merveilleuse- 
ment ,  à  coups  de  grands  arcs  et  forts ,  et  de  sagettes  si 
longues,  qu'à  les  reprendre  à  la  main,  on  les  pou  voit  reiec- 
ter  à  la  mode  d'un  dard ,  et  perceoient  de  part  en  part  un 
bouclier  et  un  homme  armé  Les  engeins  %  que  Diony- 
sius  inventa  à  Syracuse,  à  tirer  des  gros  traits  massifs  et 
des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une  si  longue  volée  et 
impétuosité,  representoient  de  bien  prez  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'a- 
voit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Poi,  docteur  en  théo- 
logie, que  Monstrelet  recite  avoir  accoustumé  se  promener 
par  la  ville  de  Paris,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il 
dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  '  avoient  des  chevaux 
terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de  quoy  les 
François,  Picards,  Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand 
miracle,  «  pour  n'avoir  accoustumé  d*e  les  veoir;  »  ce  sont 

^  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ;  lorsque  la  blessure  est  plus 
large  que  profonde  ,  ils  s'en  font  gloire  comme  d'une  preuve  de  valeur. 
Mais  lorsque  la  pointe  d'un  dard  ou  une  halle  de  plomb  pénètre  fort 
avant  dans  les  chairs  en  laissant  une  ouverture  peu  apparente,  alors, 
furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  légère ,  ils  se  roulent  par  terre  de 
rage  et  de  honte.  Tite-Live  ,  XXXVIII,  21. 

^  XÉNoriiON,  Anahas.,  V,  2.  C.  ' 

^  La  catapulte^  dont  Eiicu  atiiibuo  l'invention  à  Denys  lui-même, 
Var.  Hist.,  VI,  12.  Diodore  de  Sicile  ,  XIV,  42,  dit  simplement  que  la 
catapulte  fut  inventée  à  Syracuse  du  temps  de  Denys  l'ancien.  Pline  , 
VII,  56,  prétend  que  les  Syro-Phéniciens  s'en  servirent  les  premiers. 
Voyez  Juste  Lipse,  Pohorcet.,  III,  2.  J.  V.  L. 
y*  Monstrelet,  vol.  I,  c,  66,  y  joint  les  Lombards.  C. 


408  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ses  mots.  Caesar,  parlant  de  ceiilx  de  Suéde  '  :  «  Aux 
rencontres  qui  se  font  à  cheval,  dict  iP,  ils  se  iectent  sou- 
vent à  terre  pour  combattre  à  pied^  ayants  accoustumé 
leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place,  aus- 
quels  ils  recourent  promptement,  s^il  en  est  besoing;  et, 
selon  leur  coustume,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si  lasche  que 
d'user  de  selles  et  bardelles;  et  mesprisent  ceulx  qui  en 
usent:  de  manière  que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'en  assaillir  plusieurs.  »  Ce  que  i'ay  admiré 
aultrefois^,  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  tou- 
tes mains  avecques  une  baguette,  la  bride  avallee  sur  ses 
aureilles,  estoit  ordinaire  aux  Massyliens,  qui  se  servoient 
de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  quœ  nudo  residens  Massylia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  frsenorum  nescia,  virga'*. 

Et  Numidee  infrœni  cingunt  ^. 

Equi  sine  frœnis;  deformis  ipse  cursus,  rigida  cervice^  et 
extento  capite  currentium^. 

ï  Lisez  de  Sucve  ou  de  Sovabe,  peuple  d'Allemagne  que  César  nomme 
expressément  Suevoriim  ,gens  (de  Bello  GalL,  lY ,  V,).  La  Suède  étoit 
inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César,  ce  qu'apparemment  Mon- 
taigne savoit  fort  bien.  Suède  doit  donc  être  ici  une  faute  d'impression, 
mais  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter.  C. 

2  J)e  Bcllo  Gall. ,  IV,  2.  Les  Bretons  avoient  un  usage  semblable. 
Ibid.,  c.  33.  J.  V.  L. 

Montaigne,  dans  son  Voyage  en  Italie,  t.  II,  p,  508,  édit.  de  1774, 
dit  qu'il  fut  témoin  de  ce  spectacle  donné  à  Rome,  aux  Thermes  de  Dio- 
clétien,  le  8  octobre  1581,  par  un  Italien  qui  avoitété  long-temps  esclave 
en  Turquie.  J.  V.  L. 

Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  à  nu,  et  les  font  obéir  à  une 
simple  verge,  qui  leur  tient  lieu  de  frein.  Lucain,  IV,  682. 

Et  les  Numides  conduisent  leurs  chevaux  sans  frein.  Virg.,  Enéide, 
IV,  41. 

Leurs  chevaux  sans  frein  ont  l'allure  désagréable,  l'encolure  roide  , 
et  la  trtc  tendue  en  avant.  Tite-Live,  XXXV,  11. 
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Le  roy  Alphonse  %  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  Tordre 
des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  TEsch-arpe ,  leur  donna, 
entre  aultres  règles,  de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet,  sur 
peine  d'un  marc  d'argent  d'amende;  comme  ie  viens  d'ap- 
prendre dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles  ceulx  qui 
les  ont  appellees  Dorées  faisoient  iugement  bien  aultre  que 
celuy  que  i'en  foys-.  Le  Courtisan^  dict  qu'avant  son 
temps  c'estoit  reproche  à  un  gentilhomme  d'en  chevau- 
cher. Les  Abyssins,  au  rebours,  à  mesure  qu'ils  sont  les 
plus  advancez  prez  le  Pretteian  leur  prince,  affectent  pour 
la  dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 

Xenophon  ^  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tousiours 
leurs  chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoient  fascheux 
et  farouches;  et  qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher 
et  harnacher,  que,  pour  que  cette  longueur  ne  leur  ap- 
portast  dommage,  s'ils  venoient  à  estre  en  desordre  sur- 
prins  par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais  en  camp  qui 
ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Cyrus ,  si  grand  maistre 
au  faict  de  chevalerie,  mettoit  les  chevaux  de  son  escot, 
et  ne  leur  faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gai- 
gné  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les  Scythes,  où  la 
nécessité  les  pressoit  en  la  guerre,  tiroient  du  sang  de 
leurs  chevaux,  et  s'en  abruvoient  et  nourrissoient  : 

Venit  et  cpoto  Sarmata  pastus  equo^. 
(leulx  de  Crète,  assiégez  par  Motellus,  se  trouvèrent  en 

»  Alphonse  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  mort  en  1350,  à  trente-huit 
<ins. 

^-  Voyez  Bayle,  au  mot  Guevara,  note  H. 

^  C'est  un  ouvrage  public  en  itahen  par  Balthasar  Castiglione  en 
1528,  sous  le  titre  del  Cortegiano.  Le  passage  cité  par  Montaigne  est  au 
commencement  du  second  livre.  C. 

'i  Cyroj)édie,  III,  3.  C. 

•'  On  y  voit  le  Sarmate,  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Martial, 
Spectncuî.  Lib.,  épigr.  3,  v.  4. 
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telle  disette  de  tout  aultre  bruva*e ,  qu'ils  eurent  à  se 

servir  de  l'urine  de  leurs  chevaux  V. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turquesques  se  con- 
duisent et  maintiennent  à  meilleure  raison  que  les  nostres, 
ils  disent  qu'oultre  ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  de 
l'eau ,  et  ne  mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en 
pouldre ,  de  quoy  chascun  porte  ayseement  sur  soy  provi- 
sion pour  un  mois,  ils  sçavcnt  aussi  vivre  du  sang  de 
leurs  chevaux ,  comme  les  Tartares  et  Moscovites,  et  le 
salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espaignols 
y  arrivèrent ,  estimèrent ,  tant  des  hommes  que  des  che- 
vaux, que  ce  feussent  ou  dieux,  ou  animaux  en  noblesse 
au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns,  aprez  avoir  esté  vain- 
cus, venants  demander  paix  et  pardon  aux  hommes,  et 
leur  apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en 
aller  autant  offrir  aux  chevaux,  avecques  une  toute  pa- 
reille harangue  à  celle  des  hommes,  prenants  leur  hen- 
nissement pour  language  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le  principal 
et  royal  honneur  de  chevaucher  un  éléphant;  le  second, 
d'aller  en  coche  traisné  à  quatre  chevaux;  le  tiers,  do 
monter  un  chameau;  le  dernier  et  plus  vil  degré,  d'estre 
porté  ou  charrié  par  un  cheval  seul  Quelqu'un  de  nostre 
temps  escrit  avoir  veu ,  en  ce  climat  là ,  des  païs  où  on 
chevauche  les  bœufs  avecques  bastines,  estriers  et  brides, 
et  s'estre  bien  trouvé  de  leur  porture. 

Quinlus  Fabius  Maximus  Rulilianus  contre  les  Samni- 
tes,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou  quatre 
charges,  avoient  failly  d'enfoncer  le  battaillon  des  ennemis, 
print  ce  conseil:  qu'ils  débridassent  leurs  chevaux,  el 

'  Valj-re  Maxime,  YIl,  6,  exl.  l.  C. 

ÂRRIEN,  Hisl.  Ind.,  c.  17.  C. 
'  Ou  plutôt  Rullianus.  Titl-Live,  VII,  30.  C. 
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brochassent  '  à  toute  force  des  espérons  ;  si  que ,  rien  ne 
les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des  hommes 
renversez ,  ils  ouvrirent  le  pas  à  leurs  gents  de  pied ,  qui 
parfirent  une  tressanglante  desfaicte.  Autant  en  com- 
manda Quintus  Fulvius  Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  Id 
cum  maiore  vl  equorum  facietis,  si  effrœnatos  in  hostes 
equos  immiltiiis  ;  quod  sœpe  romanos  équités  cum  laude 
fecisse  sua,  memoriœ  proditum  est...  Detractisque  frœnis, 
bis  ultra  citroque  cum  magna  strage  hostium  ,  infractis 
omnibus  h  astis ,  transcurrerunt' . 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  révé- 
rence aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des 
ambassadeurs,  qu'il  leur  alloit  au  devant  à  pied,  et  leur 
presentoit  un  gobeau  de  laict  de  iument  (bruvage  qui 
leur  est  en  délices)  ;  et  si,  en  beuvant,  quelque  goutte  en 
tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  estoit  tenu  de  la 
leicher  avec  la  langue  '.  En  Russie,  l'armée  que  l'empe- 
reur Baiazet  y  avoit  envoyée  ,  feut  accablée  d'un  si  horri- 
ble ravage  de  neiges,  que,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et 
sauver  du  froid,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et  eventrer 
leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans,  et  iouïr  de  cette  cha- 
leur vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut 
rompu  par  Tamburlan  '*,  se  sauvoit  belle  erre-'  sur  une  iu- 

'  Piquassent.  E.  J. 

2  Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos  chevaux,  dit- 
il  :  c'est  une  man'oeuvre  dont  le  succès  a  souvent  fait  le  plus  grand  hon- 
"neur  à  la  cavalerie  romaine...  A  peine  l'ordre  est-il  donné,  qu'ils  débri- 
dent leurs  chevaux,  percent  les  rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  lances, 
reviennent  sur  leurs  pas,  et  font  un  grand  carnage.  Tite-Live,  XL,  40. 

Yoyez  la  Chronique  de  Moscovie,  par  P.  Petreius,  Suédois,  imprimée 
en  allemand,  à  Leipsick,  en  1620.  in- 4»^,  part.  II,  p.  159.  Cette  espèce 
d'esclavage  commença  vers  le  milieu  du  xi i F  siècle ,  et  dura  près  de 
deux  cent  soixante  ans.  C. 

»  En  1401.  On  dit  plus  communément  aujourd'hui  Tamerlan.  C. 
En  grande  hâte.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dans  une  ballade 
de  La  Fontaine  : 

Et  je  maintiens,  comme  îirticle  de  foi, 
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ment  arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau  ;  ce  qui  la  rendit 
si  flacque  et  refroidie,  qu'il  feut  bien  ayseement  aprez 
acconsuyvi  par  ceulx  qui  le  poursui  vaient.  On  dict  bien 
qu'on  les  lasche,  les  laissant  pisser:  ma'S  le  boire,  l'eusse 
plustost  estimé  qu'il  l'eust  renforcée. 

Crœsus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y  trouva 
des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  serpents,  des- 
quels les  chevaux  de  son  armée  mangeoient  de  bon  appé- 
tit; qui  feut  un  mauvais  prodige  à  ses  affaires,  dict  Héro- 
dote ^ 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille: 
et  ne  passent  les  aultres  à  la  montre  -  :  Les  Lacedemo- 
niens,  ayant  desfaict  les  Athéniens  en  la  Sicile,  retour- 
nants de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse , 
entre  aultres  bravades,  feirent  tondre  les  chevaux  vain- 
cus, et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe  •  .  Alexandre 
combattit  une  nation,  Dahas  '  :  ils  alloient  deux  à  deux 
armez  à  cheval  à  la  guerre  ;  mais,  en  la  meslee,  l'un  des- 
cendoit  à  terre,  et  combattoient  ores  à  pied,  ores  à  che- 
val ,  Tun  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  sutTisance  et  en  grâce  à  cheval, 
nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval,  à  l'usage 
de  nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  eourage  qu'à 
Tadresse.  Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx  advo- 

Qu'eri  débridant  malines  à  {jiandVnv , 
Les  aii{;nsliris  sont  sci  viieuis  du  roi. 

Si  l'on  en  croyoit  le  Dictionnaire  de  TAcadémic  [17 Ç>2], grand' erre  et  bcl/r 
erre  seroient  encore  en  usage.  J.  V.  L. 
•  Liv.  I,  G.  78.  J.  V.  L. 

'  EL  onn"  en  admcL  2Joint  cV  autres  dam  les  moulrcs  ou  revues.  Il  nie 
.semble  que  les  commentateurs  n'avoicnt  point  compris  cette  phrase. 
J.  V.  L. 

Plutarque,  Vie  de  Nicias ,  c.  10.  C. 

Montaigne  emploie  l'accus-.til'  de  Dahcc,  les  Dai.os.  Voyez  Quinti:- 
C^URCE,  Vil,  7.  c. 
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nant  à  mener  un  cheval  à  raison ,  que  i'aye  cogneu ,  feut, 
à  mon  gré,  M.  de  Carnavalet ,  qui  en  servoil  nostre  roy 
Henry  second.  Tay  veu  homme  '  donner  carrière  à  deux 
pieds  sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  air  retour  la  re- 
lever, reacoommoder,  et  s'y  rasseoir,  fuyant  tousiours  à 
bride  avallee;  ayant  passé  par  dessus  un  bonnet,  y  tirer 
par  derrière  de  bens  coups  de  son  arc;  amasser  ce  qu'il 
vouloit,  se  iectant  à'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  en 
l'estrier;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Constantinople,  deux  hommes 
sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course,  se  reiec- 
toient,  à  tours  2,  à  terre,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui, 
seulement  des  dents,  bridoit  et  enharnachoit  son  cheval  : 
un  aultre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur  une  selle, 
l'aultre  sur  l'aultre,  portant  un  second  sur  ses  bras,  pic- 
quoit  à  toute  bride;  ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant, 
en  la  course,  des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs 
qui,  les  iambes  contremont,  donnoient  carrière ,  la  teste 
plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinctes  des  cimeterres 
attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  le  prince  de  Sul- 
mone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de  toute  sorte 
de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils,  et  soubs  ses 
orteils,  des  reaies  ^,  comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées, 
pour  montrer  la  fermeté  de  son  assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

DKS  COI  STUiMES  ANCIENNES. 

l'excuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'avoir 
aultre  patron  et  règle  de  perfection,  que  ses  propres 
mœurs  et  usances  ;  car  c'est  un  commun  vice,  non  du  vul- 

^  C'est  cet  Italien  que  Montaigne  vit  à  Rome  en  1581,  et  dont  il  est 
déjà  parlé  dans  une  des  notes  sur  ce  chapitre.  J.  Y.  L. 
^  Tour  à  tour,  conme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 
'  Sorte  de  monnoie  d'Espagne.  E.  J. 
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gaire  seulement,  mais  quasi  de  louts  hommes,  d'avoir  leur 
visée  et  leur  arrest  sur.  le  train  auquel  ils  sont  nays.  le 
suis  content,  quand  il  verra  Fabricius  ou  Lselius,  qu'il  leur 
treuve  la  contenance  et  le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont 
ny  vestus  ny  façonnez  à  nostre  mode  :  mais  ie  me  plains 
de  sa  particulière  indiscrétion  de  se  laisser  si  fort  piper 
et  aveugler  à  l'auctorité  de  l'usage  présent,  qu'il  soit  ca- 
pable de  changer  d'opinion  et  d'advis  touts  les, mois,  s'il 
plaist  à  la  coustume,  et  qu'il  iuge  si  diversement  de  soy 
mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre 
les  mammelles,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons,  qu'il  estoit 
en  son  vray  lieu  :  quelques  années  aprez,  le  voylà  avalé 
iusques  entre  les  cuisses;  il  se  mocque  de  son  aultre  usage, 
le  treuve  inepte  et  insupportable.  La  façon  de  se  vestir 
présente  luy  faict  incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une 
resolution  si  grande  et  d'un  consentement  si  universel, 
que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui 
luy  tourneboule  ainsi  l'entendement.  Parce  que  nostre 
changement  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  Tinven- 
tion  de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir 
assez  de  nouvelletez,  il  est  force  que  bien  souvent  les 
formes  mesprisees  reviennent  en  crédit,  et  celles  là  mesmes 
tumbent  en  mespris  tantost  aprez;  et  qu'un  mesme  ingé- 
nient prenne,  en  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou 
trois,  non  diverses  seulement,  mais  contraires  opinions, 
d'une  inconstance  et  legiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  lin 
entre  nous,  qui  ne  se  laisse  embabouiner  de  celte  contra- 
diction, et  esblouïr  tant  les  yeulx  internes  que  les  externes 
insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes  que  i'ay 
en  mémoire,  les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  aultres 
différentes;  à  fin  qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle 
variation  des  choses  humaines,  nous  en  ayons  le  iugement 
plus  .esclaircy  et  plus  ferme. 
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Ce  que  nous  disons  de  combattre  à  l'espee  et  la  cape,  il 
s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce  dict  Csesar  :  Sinis- 
iras  sagis  involvunt,  gladiosque  distringunt  *  ;  et  remarque 
dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice  ,  qui  y  est  encores ,  d'ar- 
rester  les  passants  que  nous  rencontrons  en  chemin  2,  et 
de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de  recevoir  à 
iniure  et  occasion  de  querelle,  s'ils  refusent  de  nous  res- 
pondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts  les  iours 
avant  le  repas ,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que 
nous  faisons  de  l'eau  à  laver  les  mains,  ils  ne  se  lavoient 
du  commencement  que  les  bras  et  les  iambes^;  mais  de- 
puis, et  d'une  coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles  et  en 
la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  lavoient  tout 
nuds  d'eau  mixtionnee  et  parfumée,  de  manière  qu'ils  em- 
ployoient  pour  tesmoignage  de  grande  simplicité,  de  se 
laver  d'eau  simple.  Les  plus  affettez  et  délicats  se  parfu- 
moient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  Ils 
se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les  femmes 
françoises  ont  prins  en  usage  ,  depuis  quelque  temps,  de 
faire  leur  front, 

Quod  pectus,  quod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  : 

Psilothro  nitct,  aut  acida  latct  oblita  creta  ^. 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement ,  et  allèguent  pour 
preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  man- 

ï  Ils  s'enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  saies ,  et  tirent  l'épée. 
CÉSAR,  de  Bello  civili,  T,  75 

CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  IV,  5.  J.  V.  L. 
SÉNKQUE,  Epht.  86.  C. 
^  Tu  t'épiles  la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial,  II,  62,  1. 
Elle  oint  sa  peau  d'onguents  dépilatoires,  ou  l'enduit  de  craie  dé- 
trempée dans  du  vinaigre.  Id.,  VF,  93,  9. 
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Li;eoient  couchez  sur  des  licts,  à  peu  prez  en  mesmc  assiette 

que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

Inde  toro  pater  iEneas  sic  orsus  ab  alto  K 

Et  dict  on  du  jeune  Caton  que  depuis  la  battaille  de 
Pharsale,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des 
affaires  publicques,  il  mangea  tousiours  assis,  prenant  un 
train  dévie  austère.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands, 
j)0ur  les  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils  s'entre- 
baisoient  en  se  saluant,  comme  font  les  Vénitiens  : 
Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis  ^  ; 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  saluer  un 
grand.  Pasiclez  le  philosophe,  frère  de  Cratez,  au  lieu  de 
porter  la  main  au  genouil ,  la  porta  aux  genitoires  :  celuy 
à  qui  il  s'addressoit  l'ayant  rudement  repoulsé  :  «  Com- 
ment, dict-il,  cette  partie  n'est-elle  pas  vostre,  aussi  bien 
que  l'aultre  »  Ils  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à 
rissue  de  la  table  ^.  Ils  se  torchoient  le  cul  (il  faut  laisser 
aux  femmes  cette  vaine  superstition  des  parolles)  avecques 
une  esponge  ;  voylà  pourquoy  spongia  est  un  mot  obscœne 
en  latin  :  et  estoit  cette  esponge  attachée  au  bout  d'un 
baston,  comme  tesmoigne  l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit 
pour  estre  présenté  aux  bestes  devant  le  peuple,  qui  de- 
manda congé  d'aller  à  ses  affaires;  et  n'ayant  aultre  moyen 
de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans  le  gosier, 
et  s'en  estouffa  ^.  Ils  s'essuyoient  le  catze  de  laine  par- 
fumée, quand  ils  en  avoient  faict  : 

'  Alors,  du  lit  élevé  où  il  étoit  placé,  Énée  parla  ainsi.  Ymc,  Éucide, 
II,  2. 

2  Plutarque,  Calon  d'Utique,  c.  15  de  la  version  d'Amyot.  C. 
•'  Je  te  baiserois  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plus  touchants. 
Ovide,  de  Ponlo,  IV,  9,  13. 

DiOGÈNE  Laerce,  VI,  89.  c. 
•'  Ab  ovo  Usque  ad  mala.  Horace,         I,  3,  6.  J.  V.  L. 
^  Slnj:que,  Epist.  70.  C. 
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At  tibi  nil  faciam;  sed  Iota  mentula  lana  ^. 

11  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et  demy- 
cuves  pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  seepe  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  devincti,  credunt  extollere  vestem 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté 
des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin  ;  et  y  en  avoit 
qui  se  servoient  de  neige  en  hyver,  ne  trouvants  pas  le 
vin  encore  lors  assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  es- 
chansons  et  trenchants  ;  et  leurs  fols,  pour  leur  donner  du 
plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la  viande  sur  les  fouyers 
qui  se  portoient  sur  la  table  ;  et  avoient  des  cuisines  porta- 
tives, comme  l'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur  service 
se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  olFendimur  ambulante  cœna  ^. 

Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses, 
couler  de  l'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaulx  au 
dessoubs  d'eulx,  où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie,  que 
les  assistants  choisissoient  et  prenoient  en  la  main,  pour  le 
faire  apprester,  chascun  à  sa  poste  ^.  Le  poisson  a  tousiours 
eu  ce  privilège ,  comme  il  a  encores ,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est  le  goust 

'■  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire  ce  vers. 
Martial,  II,  58,  11. 

Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe  pour 
uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage.  Lucrèce,  IV, 
1024. 

'  Riches  voluptueux,  gardez  ces  mets  pour  vous  :  je  n'aime  pas  un 
souper  ambulant.  Martial,  "VII,  48,  4.  Voyez  aussi  Sénèque  , 
Epis/.  78. 

Ou  à  son  goust ,  comme  dans  la  première  édition  des  Essais  (Bor- 
deaux, 15S0),  et  dans  celle  de  1587,  à  Paris,  chez  J.  Richer,  laquelle  ne 
contient  aussi  que  deux  livres.  C. 

L  27 
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beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au  moins  pour  moy. 
Mais  en  toute  sorte  de  magnificence ,  desbauche ,  et  d'in- 
ventions voluptueuses,  de  mollesse  et  de  sumptuosité,  nous 
faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egualer 
(car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur)  ;  mais 
nostre  suffisance  n'y  peuU  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non 
plus  capables  de  les  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses, 
qu'aux  vertueuses  ;  car  les  unes  et  les  aultres  partent  d'une 
vigueur  d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande 
en  eulx  qu'en  nôus  :  et  les  ames ,  à  mesure  qu'elles  sont 
moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  boult  d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant 
et  derrière  n'avoient,  en  escrivant  et  parlant,  aulcune 
signification  de  grandeur,  comme  il  se  veoid  évidemment 
par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius  et  Caesar  aussi  volon- 
tiers que  Cœsar  et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Toy  indiffé- 
remment, comme  Toy  et  Moy.  Voylà  pourquoy  i'ay  au- 
trefois remarqué,  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plutarque 
françois  \  un  endroict  où  il  semble  que  l'aucteur,  parlant 
de  la  ialousie  de  gloire  qui  estoit  entre  les  JEtoliens  et  les 
Romains,  pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient  obtenu 
en  commun ,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chansons 
grecques  on  nommoitles  ^Etoliens  avant  les  Romains,  s'il 
n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames,  estants  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et . 
quand  des  hommes;  et  se  servoient,  là  mesme,  de  leurs 
valets  à  les  frotter  et  oindre  : 

Ingiiina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta 
Statj  quoties  calidis  nuda  foveris  aquis 

*  Chap.  5  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

2  Un  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debout  pour 
te  servir,  lorsque  tu  prends  un  bain  chaud.  Martial,  VII,  35,  1. 
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Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour  réprimer 
les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollinaris  por- 
toient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste 
tondu ,  qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre  renouvellée 
par  l'usage  efféminé  et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers, 
pour  leur  noleage,  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous 
faisons  aprez  estre  rendus  à  port  : 

Dum  œs  exigitur,  dum  mula  ligatur, 
Tota  abit  hora  2. 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle  • 
voylà  pourquoy  on  appelloit  Csesar,  spondam  régis  Nïco- 
medis  ^  Ils  prenoient  haleine  en  bcuvant.  Ils  baptisoient 
le  vin  : 

Qui  s  puer  ocius 
Restinguet  aidentis  falerni 
Pocula  prœtereunte  lympha^? 

Et  ces  champisses  ^  contenances  de  nos  laquais  y  estoient 
aussi  : 

0  lane  !  a  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit , 
Nec  manus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas , 
Nec  bngua)^  quantum  sitiat  canis  Appula,  tantum<5, 

ï  Cann.  V,  v.  239  et  suiv.  C. 

^  Une  heure  entière  se  passe  à  atteler  la  mule,  et  à  faire  payer  les 
passagers.  Hou.,  SaL,  T,  5,  13. 

^  La  ruelle  du  roi  Nicomède.  Si^étone.  César,  c.  49. 

Esclaves,  hâtez- vous  de  tempérer  l'ardeur  de  ce  vin  de  Falerne  ,  eu 
y  mêlant  Peau  de  cette  source  qui  coule  auprès  de  nous.  HoR.,  Od  ,  If, 
11,  18. 

•>  Malignes,  gog>ucnardes .  C. 
O  Janiis!  on  n'avoit  garde  de  vous  faire  les  cornes,  les  oreil  es 
d'âne,  ou  de  vous  tirer  la  langue  ;  vous  aviez  deux  visages!  Perse,  *SV;^, 
I,  58. 
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Les  dames  argiennes  et  romaines  '  portoient  le  dueil 
blanc,  comme  les  nostres  avoient  accoustumé,  et  deb- 
vroient  continuer  de  faire,  si  i'en  estois  creu.  Mais  il  y  a 
des  livres  entiers  faicts  sur  cet  argument. 

CHAPITRE  L. 

DE  DEMOCRITUS  ET  HERACLITUS. 

Le  iugement  est  un  util  à  touts  subiects,  et  se  mesle 
partout  :  à  cette  cause,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy,  i'y 
employé  toute  sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subiect  qiie  ie 
n'entende  point,  à  cela  mesme  ie  l'essaye,  sondant  le  gué 
de  bien  loing  ;  et  puis ,  le  trouvant  trop  profond  pour  ma 
taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et  cette  recognoissance  de 
ne  pouvoir  passer  oultre,  c'est  un  traict  de  son  effect,  ouy 
de  ceulx2  dont  il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à  un  subiect 
vain  et  de  néant,  i 'essaye  veoir  s'il  trouvera  de  quoy  luy 
donner  corps,  et  de  quoy  l'appuyer  et  l'estansonner  :  tan- 
tost ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et  tracassé ,  auquel 
il  n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé, 
qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il 
faict  son  ieu  à  eshre  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure  ; 
et  de  mille  sentiers,  il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a 
esté  le  mieulx  choisi.  le  prends,  de  la  fortune,  le  premier 
argument;  ils  me  sont  egualement  bons,  et  ne  desseigne 
iamais  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne  veois  le  tout  de 
rien  ;  ne  font  pas  ceulx  qui  nous  promettent  de  nous  le 
faire  veoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  chasque 
chose,  i'en  prends  un,  tantost  à  leicher  seulement,  tantosl 
à  eftlorer,  et  parfois  à  pincer  iusqu'à  l'os  :  i'y  donne  une 

I  Hj:rodien,  IV,  2,  6.  J.  Y.  L. 

^  Même  de  ceux  ,  etc.  Il  y  a  dans  l'édition  de  1588,  voire  de  crulx  de 
quoy  H  se  vante  le  plus.  C. 
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poincte,  non  pas  le  plus  largement,  mais  le  plus  profonde- 
ment que  ie  sçais ,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir  par 
(juelque  lustre  inusité.  le  me  hazarderois  de  traicter  à  fond 
quelque  matière  ,  si  ie  me  cognoissois  moins,  et  me  trom- 
pois  en  mon  impuissance.  Semant  icy  un  mot,  icy  un 
aultre,  eschantillons  desprins  de  leur  pièce,  escartez,  sans 
desseing ,  sans  promesse  ;  ie  ne  suis  pas  tenu  d'en  faire 
bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans  varier  quand  il 
me  plaist,  et  me  rendre  au  double  et  incertitude,  et  à  ma 
maistresse  forme,  qui  est  l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de 
Caesar  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  batlaille 
de  Pharsale,  elle  se  faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties 
oysifves  et  amoureuses  :  on  iuge  un  cheval,  non  seulement 
à  le  veoir  manier  sur  une  carrière,  mais  encores  à  luy 
veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  repos  à  l'estable. 

Entre  les  functions  de  l'ame,  il  en  est  de  basses  :  qui 
ne  la  veoid  encores  par  là,  n'achevé  pas  de  la  cognoistre  ; 
et  à  l'adventure,  la  remarque  Ion  mieulx  où  elle  va  son 
pas  simple.  Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en 
ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche  entière  sur 
chasque  matière ,  et  s'y  exerce  entière  ;  et  n'en  traicte 
iamais  plus  d'une  à  la  fois ,  et  la  traicte ,  non  selon  elle, 
mais  selon  soy.  Les  choses ,  à  part  elles ,  ont  peutestre 
leurs  poids,  mesures  et  conditions;  mais  au  dedans,  en 
nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La  mort 
est  etîroyable  à  Cicero ,  désirable  à  Galon  ,  indifférente  à 
Socrates.  La  santé,  la  conscience,  l'auctorité,  la  science, 
la  richesse,  la  beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent 
à  l'entrée,  et  receoivent,  de  l'ame,  nouvelle  vesture  et  de 
la  teincture  qu'il  luy  plaist;  brune,  claire,  verte,  obscure, 
aigre,  doulce,  profonde,  superficielle,  et  qu'il  plaist  à 
chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun 
leurs  styles,  règles  et  formes;  chascune  est  royne  en  son 
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estât.  Parquoy  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qua- 
litez  des  choses;  c'est  à  nous  à  nous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous.  Offrons  y 
nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  mœurs  ;  au  rebours,  elles  l'entraisnent 
à  leur  suitte ,  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne 
iugeray  le  d'Alexandre  à  table,  devisant  et  beuvant  d'au- 
tant ;  ou  s'il  manioit  des  eschecs  ?  quelle  chorde  de  son 
f.sprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieu  ?  ie 
le  hais  et  fu^^s  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il 
nous  esbat  trop  sérieusement ,  ayant  honte  d'y  fournir 
Taltention  qui  suffiroit  à  quelque  bonne  chose.  Il  ne  feut 
pas  plus  embesongné  à  dresser  son  glorieux  passage  aux 
Indes  ;  ny  cet  aultre ,  à  desnouer  un  passage  duquel  des- 
pend le  salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre 
ame  trouble^  cet  amusement  ridicule,  si  touts  ses  nerfs 
ne  bandent  ;  combien  amplement  elle  donne  loy  à  chas- 
CLin,  en  cela,  de  se  cognoistre  et  iuger  droictement  de 
soy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universellement  en 
nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce? 
la  cholere,  le  despit,  la  hayne,  l'impatience,  et  une  véhé- 
mente ambition  de  vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit 
plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car 
la  precellence  rare,  et  au  dessus  du  commun,  messied  à 
im  homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en 
cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  par- 
celle, chasque  occupation  de  Thomme  l'accuse  et  le  mon- 
tre egualement  qu'un'  aultre  2. 

'  Au  lieu  de  trouble^  Montaigne  avoit  mis  dans  l'exemplaire  dont 
sY'St  servi  Naigeon ,  grossit  et  espcssiL.  Coste  explique  fort  bien  cette 
phrase  :  «  Voyez  combien  notre  ame  jette  de  confusion  dans  cet  amuse- 
u  ment  ridicule,  si  elle  ne  s'y  applique  tout  entière.  »>  J.  V.  L. 

^  Autant  que  toute  autre  jiarccUe ,  ou  occupation.  J'ai  trouvé,  dans 
toutes  les  meilleures  éditions,  qu'un  aultre;  mais  c'est  sans  doute  une 
faute  d'impression,  au  lieu  de  qu'un'  aultre,  manière  d'écrire  fort  usitée 
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Democritiîs  et  Heraclitus  ont  esté  deux  philosophes, 
desquels  le  premier,  trouvant  vaine  et  ridicule  l'humaine 
condition,  ne  sortoit  en  publicque  qu'avecques  un  visage 
mocqueur  et  riant  ;  Heraclitus,  ayant  pitié  et  compassion 
de  cette  mesme  condition  nostre,  en  portoit  le  visage  con- 
tinuellement triste,  et  les  yeulx  chargez  de  larmes  : 

Alter 

Ridebat,  quoties  a  limine  moverat  unum 
Protuleratque  pedem  :  flebat  contrai  ius  alter  i. 

l'aime  mieulx  la  première  humeur  ;  non  parce  qu'il  est 
plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle 
est  plus  desdaigneuse ,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que 
l'aultre  ;  et  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais 
estre  assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et 
la  commisération  sont  meslees  à  quelque  estimation  de  la 
chose  qu'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque,  ou 
les  estime  sans  prix.  le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de 
malheur  en  nous ,  comme  il  y  a  de  vanité  ;  ny  tant  de 
malice ,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins 
de  mal ,  comme  d'inanité  ;  nous  ne  sommes  pas  si  misé- 
rables, comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  qui  ba~ 
guenaudoit  à  part  soy,  roulant  son  tonneau  ,  et  hochant 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches 
ou  des  vessies  pleines  de  vent,  estoit  bien  iuge  plus  aigre 
et  plus  poignant,  et  par  conséquent  plus  iuste  à  mon  hu- 
meur, que  Timon  ,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur 
des  hommes  :  car  ce  qu'on  hait ,  on  le  prend  à  cœur. 
Cettuy  cy  nous  souhaitoit  du  mal  ,  estoit  passionné  du 
désir  de  nostre  ruine  ,  fuyoit  nostre  conversation  comme 

dans  les  plus  anciennes  éditions  de  Montaigne^  aussi  bien  que  dans  cel- 
les des  écrivains  de  son  temps.  C. 

'  Dès  qu'ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  maison  ,  l'un  rioit,  l'autre 
pleuroit.  Juv.,  Sat.,  X,  28. 
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dangereuse,  de  meschants  et  de  nature  despravee  :  l'aul- 
tre  nous  estimoit  si  peu  ,  que  nous  ne  pourrions  ny  le 
troubler  ny  l'altérer  par  nostre  contagion  ;  nous  laisse! t 
de  compaignie ,  non  pour  la  crainte ,  mais  pour  le  des- 
daing,  de  nostre  commerce  ;  il  ne  nous  estimoit  capables 
ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius ,  auquel 
Brutus  parla  pour  le  ioindre  à  la  conspiration  contre  Cije- 
sar  :  il  trouva  l'entreprinse  iuste  ;  mais  il  ne  trouva  pas 
les  hommes  dignes  pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement 
en  peine  '  ;  conformément  a  la  discipline  de  Hegesias,  qui 
disoit ,  ((  Le  sage  ne  debvoir  rien  faire  que  pour  soy  ; 
d'autant  que  seul  il  est  digne  pour  qui  on  face  ^  ;  »  et  à 
celle  de  Theodorus,  «  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se 
bazarde  pour  le  bien  de  son  pays,  et  qu'il  mette  en  péril 
la  sagesse  pour  des  fols^  »  Nostre  propre  condition  est 
autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE  Ll. 

DE  LA  VANITÉ  DES  PAROLES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  meslier 
estoit,  «  De  choses  petites  ,  les  faire  paroistre  et  trouver 
grandes.  »  C'est  un  cordonnier  qui  sçait  faire  des  grands 
souHers  à  un  petit  pied*.  On  luy  eust  faict donner  le  fouet 
en  Sparte,  de  faire  profession  d'un'  art  piperesse  et  men- 
songiere  :  et  crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit  roy,  n'ouït 
pas  sans  estonnement  la  response  de  Thucydidcs ,  auquel 

T  Plutarque,  Vie  de  M.  Brulus,  c.  3.  C. 
'  DioGiiNE  Laerce,  II,  95.  C 
'5  ID.,  ibid.  C. 

^  Ce  mot  est  d'Agésilas.  Voyez  Plutarque,  Apophlhegmes  des  Lacc- 
dcmo)iic)is.  C. 
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il  s'enqueroit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte ,  ou  Pericles, 
ou  luy  :  «  Cela ,  feit-il ,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  car, 
quand  ie  l'ay  porté  par  terre  en  luictant ,  il  persuade  à 
ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il  n'est  pas  tumbé,  et  le  gaigne  ^  » 
€eulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes  font  moins  de 
mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pa 
en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper,  non 
pas  nos  yeulx  ,  mais  nostre  iugement ,  et  d  abastardir  et 
corrompre  l'essence  des  choses.  Les  republiques  qui  se 
sont  maintenues  en  un  estât  réglé  et  bien  policé  ,  comme 
la  cretense  ou  lacedemonienne,  elles  n'ont  pas  faict  grand 
compte  d'orateurs  2.  Ariston  définit  sagement  la  rhéto- 
rique ,  ((  Science  à  persuader  le  peuple  ^  :  »  Socrates, 
Platon,  «  Art  de  tromper  et  de  flatter^.  »  Et  ceulx  qui  le 
nient  en  la  générale  description  ,  le  vérifient  par  tout  en 
leurs  préceptes.  Les  Mahometans  en  deffendent  l'instruc- 
tion à  leurs  enfants,  pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens, 
s'appercevants  combien  son  usage ,  qui  avoit  tout  crédit 
en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa  prin- 
cipale partie,  qui  est  esmouvoir  les  affections,  feust  ostee, 
ensemble  les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inventé 
pour  manier  et  agiter  yne  tourbe  et  une  commune  des- 
reglee  ;  et  est  util  qui  ne  s'employe  qu'aux  estais  mala- 
des, comme  la  médecine.  En  ceulx  où  le  vulgaire ,  où  les 
ignorants,  où  touts,  ont  tout  peu,  comme  celuy  d'Athènes, 
de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où -les  choses  ont  esté  en  per- 
pétuelle tempeste  ,  là  ont  afflué  les  orateurs.  Et ,  à  la 
vérité,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces  repubhques 
là  qui  se  soient  poulsez  en  grand  crédit ,  sans  le  secours 
de  l'éloquence.  Pompeius,  Cœsar,  Crassus,  Luculius,  Len- 

1  Plutarque,  Vie  de  Périclcs,  c.  5.  C. 

2  Sextus  Empiricus,  advers.  Malhem.,  1.  II,  p.  68,  édit.  de  1621.  C. 

QUINTILIEN,  II,  16.  c. 

*  Dans  le  Gorgias,  p.  287,  etc.  C. 
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tulus ,  Metellus ,  ont  prins  de  là  leur  grand  appuy  à  se 
monter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  arri- 
vez, et  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes,  contre  l'opi- 
nion des  meilleurs  temps  ;  car  L.  Voluinnius ,  parlant  en 
publicque  en  faveur  de  l'élection  au  consulat  faicte  des 
personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  gents 
nays  à  la  guerre,  grands  aux  effects  ;  au  combat  du  babil, 
rudes  ;  esprits  vrayement  consulaires  :  les  subtils  ,  élo- 
quents et  sçavants  ,  sont  bons  pour  la  ville  ,  prêteurs  à 
faire  iustice,  »  dict-il  *.  L'éloquence  a  flori  le  plus  à  Rome 
lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais  estât,  et  que 
Forage  des  guerres  civiles  les  agi  toit  :  comme  un  champ 
libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes.  Il  sem- 
ble par  là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  monarque 
en  ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et 
facilité  qui  se  trouve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  sub- 
iecte  à  estre  maniée  et  contournée  par  les  aureilles  au 
doulx  son  de  cette  harmonie  ,  sans  venir  à  poiser  et  co~ 
gnoistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison  ;  cette 
facilité,  dis-ie,  ne  se  trouve  pas  si  ayseement  en  un  seul, 
et^  est  plus  aysé  de  le  garantir ,  par  bonne  institution  et 
bon  conseil ,  de  l'impression  de  cette  poison.  On  n'a  pas 
veu  sortir  de  Macédoine,  ny  de  Perse',  aulcun  orateur  d(^ 
renom. 

Fen  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que  ie 
viens  d'entretenir ,  qui  a  servy  le  feu  cardinal  Caraffe  de 
maistre  d'hostel  iusques  à  sa  mort.  le  lui  faisois  conter  de 
sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours  de  cette  science  de 
gueule,  avecques  une  gravité  et  contenance  magistrale, 
comme  s'il  m'eust  parlé  de  quelque  grand  poinct  de  théo- 
logie :  il  m'a  dechifré  une  différence  d'appétits;  celuy 
qu'on  a  à  ieun,  qu'on  a  aprez  le  second  et  tiers  service; 

'  TiTE-LivE,  X,  22.  C. 
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les  moyens  tantost  de  luy  plaire  simplement ,  tantost  de 
i'esveiller  et  picquer;  la  police  de  ses  saiilces;  première- 
ment en  gênerai ,  et  puis  particularisant  les  qualitez  des 
ingrédients  et  leurs  effects  ;  les  différences  des  salades  se- 
lon leur  saison ,  celle  qui  doit  estre  reschauffee  ,  celle  qui 
veult  estre  servie  froide  ;  la  façon  de  les  orner  et  embellir 
pour  les  rendre  encores  plaisantes  à  la  veue.  Aprez  cela , 
il  est  entré  sur  l'ordre  du  service,  plein  de  belles  et  im- 
portantes considérations  : 

Nec  minimo  sane  discrimine  refert, 
Quo  gestu  lepores,  et  quo  gallina  secetur  ^  ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles,  et  celles 
mesmes  qu'on  employé  à  traicter  du  gouvernement  d'un 
empire.  Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  paruni 
Illud  recte  ;  iterum  sic  mémento  :  sedulo 
Moneo,  quae  possum,  pro  mea  sapientia. 
Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea, 
Inspicere  iubco,  et  moneo,  quid  facto  usus  sit'. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mêmes  louèrent  grandement  l'or- 
dre et  la  disposition  que  Paulus  yEmilius  observa  au 
festin  qu'il  leur  feit  au  retour  de  Macédoine  ^.  Mais  ie  ne 
parle  point  icy  des  effects,  ie  parle  des  mots. 

le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy; 
mnis  ie  ne  me  puis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes 

*  Car  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  J\JV.,  Sat.,  V,  123. 

^  Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé;  cela  n'est  pas  d'un  goût  assez 
relevé;  ceci  est  fort  bien  :  souvenez-vous  de  le  faire  de  même  une  autre 
fois.  Je  leur  donne  les  meilleurs  avis  que  je  puis,  selon  mes  foibles 
lumières.  Enfin ,  Déméa ,  je  les  exhorte  à  se  mirer  dans  leur  vaisselle 
comme  dans  un  miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
TÉRENCE,  Adelphes,  acte  III,  se.  m,  v.  71. 

'  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile,  c.  15  de  la  version  d'Amyot.  C. 
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s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres  ,  Architraves ,  Cor- 
niches, d'ouvrage  Corinthien  et  Dorique,  et  semblables  de 
leur  iargon ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  inconti- 
nent du  palais  d'Apollidon  *  :  et,  par  effect,  ie  treuve  que 
ce  sont  les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et  aultres 
tels  noms  de  la  grammaire ,  semble  il  pas  qu'on  signifie 
quelque  forme  de  langage  rare  et  pellegrin^?  ce  sont  til- 
tres  qui  touchent  le  babil  de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  offices 
de  nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains ,  en- 
cores  qu'ils  n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge ,  et 
encores  moins  d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy 
aussi ,  qui  servira ,  à  mon  advis  ,  un  iour  de  reproche  à 
nostre  siècle,  d'employer  indignement,  à  qui  bon  nous 
semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoy  l'ancien- 
neté ayt  honnoré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs 
siècles.  Platon  a  emporté  ce  surnom  de  Divin,  par  un 
consentement  universel  qu'aulcun  n'a  essayé  luy  envier  : 
et  les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison,  d'avoir 
communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent 
d'estrener  l'Aretin  ,  auquel ,  sauf  une  façon  de  parler 
bouffie  et  bouillonnee  de  poinctes,  ingénieuses  à  la  vérité , 
mais  recherchées  de  loing  et  fantastiques,  et  oultre  l'élo- 
quence enfin  ,  telle  qu'elle  puisse  estre ,  ie  ne  veois  pas 

^  Qui  voudra  connoître  les  merveilles  de  ce  palais,  et  Apollidon,  qui 
le  fit  par  art  de  négromance ,  doit  prendre  la  peine  de  lire  le  premier 
chapitre  du  second  livre  d'Amadis  de  Gaule  ,  et  le  chapitre  second  du 
quatrième  livre.  C. 

^-  Fiii,  poli,  délicat,  de  l'italien  iwMegrino,  qui  signifie  la  même  chose 

Nulln  di  pellegrîno,  o  di  (jentile 
Gli  piacque  mai. 

Il  n'eut  jamais  de  goût  pour  rien  de  fin  ni  de  délicat.  Tasso,  GerusaL 
liber ata,  canto  IV,  stanza  46.  C. 
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qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs  aucteurs  de  son 
siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divinité 
ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand,  nous  l'attachons  à  des 
princes  qui  n'ont  rien  au-dessus  de  la  grandeur  populaire. 


CHAPITRE  LU. 

DE  LA  PARCIMONIE  DES  ANCIENS. 

Attilius  Regulus  gênerai  de  l'armée  romaine  en  Afri- 
que, au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les 
Carthaginois ,  escrivit  à  la  chose  publicque  qu'un  valet  de 
labourage,  qu'il  avoit  laissé  seul  au  gouvernement  de  son 
bien ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre ,  s'en  estoit 
enfuy,  ayant  desrobé  ses  utils  à  labourer  ;  et  demandoit 
congé  pour  s'en  retourner  et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa 
femme  et  ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat 
pourveut  à  commettre  un  aultre  à  la  conduicte  de  ses 
biens,  et  luitfeit  restablir  ce  qui  luy  avoit  esté  desrobé, 
et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient  nourris  aux 
despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton  ^ ,  revenant  d'Espaigne  consul ,  vendit 
son  cheval  de  service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eust 
cousté  à  le  ramener  par  mer  en  Italie  ;  et,  estant  au  gou- 
vernement de  Sardaigne,  faisoit  ses  visitations  à  pied  , 
n'ayant  avecques  luy  aultre  suitte  qu'un  officier  de  la 
chose  publicque  qui  lui  portoit  sa  robbe  et  un  vase  à  faire 
des  sacrifices  ;  et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  maie  luy 
mesme.  Il  se  vantoit  de  n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust 
cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé  au  marché 
plus  de  dix  sols  pour  un  iour;  et  de  ses  maisons  aux 

^  Valère  Maxime,  IV,  4,  6.  C. 

2  Plutarque,  Ciiton  Je  censeur,  c.  3.  C. 
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champs ,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crépie  et  en- 
duite par  dehors. 

Scipion  iEmilianus  * ,  aprez  deux  triumphes  et  deux 
consulats,  alla  en  légation  avec  sept  serviteurs  seulement. 
On  tient  qu'Homère  n'en  eut  iamais  qu'un;  Platon,  trois; 
Zenon,  le  chef  de  la  secte  stoïcque  ,  pas  un  2.  n  ne  feut 
taxé  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  à  Tiberius  Gracchus  ^, 
allant  en  commission  pour  la  chose  publicque ,  estant  Ior& 
le  premier  homme  des  Romains. 

CHAPITRE  LUI. 

d'un   mot   de    C  ESAR. 

Si  nou&  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer;  et  le 
temps  que  nous  mettons  à  contrerooller  cmitruy,  et  à  cog- 
noistre  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  que  nous  l'em- 
ployissions  à  nous  sonder  nous  mesmes,  nous  sentirions 
ayseement  combien  toute  cette  nostre  contexture  est  bastie 
de  pièces  foibles  et  desfai liantes.  N'est  ce  pas  un  singulier 
tesmoignage  d'imperfection  ,  ne  pouvoir  r'asseoir  nostre 
contentement  en  aulcune  chose;  et  que,  par  désir  mesme 
et  imagination,  il  soit  hors  de  nostre  puissance  de  choisir 
ce  qu'il  nous  fault  ?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage  cette 
grande  dispute  qui  a  tousiours  esté  entre  les  philosophes, 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme ,  et  qui  dure 
encores,  et  durera  éternellement,  sans  resolution  et  sans 
accord. 

'  V.\LÈRE  Maxime,  IV,  3,  13.  C. 

2  SÉNÉQUE,  Consol.  ad  Helviain,  c.  12.  C. 

'•'  Pi.UTARQiiE,  dans  la  Vie  des  Gracqucs ,  c.  4.  Mais  ici  Montaigne 
abuse  de  ce  passage,  qui  ne  fait  rien  à  son  sujet;  car  Plutarque  y  dé- 
clare expressément  qu'on  ne  donna  cette  petite  somme  à  Tibérius  Grac- 
clius  que  pour  luy  faire  despit  et  honte,  comme  parle  Amyot.  C. 
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Dum  abest  quod  avemus ,  id  exsiipemre  videtur 
Caetera  ;  post  aliud,  quum  contigit  illud,  avemus, 
Et  sitis  sequa  tenet  ' . 

<^uoy  que  ce  soit  qui  tumbe  m  nostre  cognoissance  et 
iouïssance ,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas ,  et 
allons  beeant  aprez  les  choses  advenir  et  incogneues, 
d'autant  que  les  présentes  ne  nous  saoulent  point;  non 
pas ,  à  mon  advis ,  qu^elîes  n'ayent  assez  de  quoy  nous 
saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une  prinse  ma- 
lade et  desreglee  : 

Nam  quum  vidit  hic,  ad  victum  quse  flagitat  usus, 
Omnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata  ; 
Divitiis  homines,  et  honore,  et  laude  potentes 
Affluere,  atque  bona  natorum  excoUere  fama; 
Nec  minus  esse  domi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servi re  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vas  efficere  ipsum , 
Omniaque,  illius  vitio,  corrumpier  iiitus, 
Quae  collata  foriS  et  commoda  quœque  venirent  2. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien 
tenir  ny  rien  iouïr  de  bonne  façon.  L'homme,  estimant  que 
ce  soit  le  vice  de  ces  choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se 
y)aist  d'aultres  choses  qu'il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cog- 
noist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses  espérances, 
les  prend  en  honneur  et  révérence ,  comme  dict  Caesar  : 


ï  Le  bien  qu'on  n'a  pas  paroît  toujours  le  bien  suprême.  En  jouit-011, 
c'est  pour  soupirer  après  un  autre  avec  la  même  ardeur.  Lucrèce  ,  III , 
1095. 

^  Épicure,  considérant  que  les  mortels  ont  à  peu  près  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ,  et  que  cependant ,  avec  des  richesses  ,  des  honneurs  ,  do 
la  gloire,  et  des  enfants  bien  nés,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  proie  à  mill*^ 
chagrins  intérieurs,  et  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  gémir  commo 
fies  esclaves  dans  les  fers,  comprit  que  tout  le  ir  ai  vient  du  vase  même, 
•qui,  corrompu  d'avance  ,  aigrit  et  altère  ce  qu'on  y  verse  de  plus  pré- 
^•icux.  Lucrèce,  \I,  9. 
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Communi  fit  vitio  naturœ  ^  ut  invisis^  laiitantibus  atque 
incognitis  rébus  magis  confidamus,  vehementiusque  exter- 
reamur  ^ 

CHAPITRE  LIV. 

DES  VAINES  SUBTILITEZ. 

11  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines,  par  le  moyen 
desquelles  les  hommes  cherchent  qiielquesfois  de  la  re- 
commendation  :  comme  les  poètes  qui  font  des  ouvrages 
entiers  de  vers  commenceantspar  une  mesme  lettre;  nous 
veoyons  des  œufs,  des  boules,  des  ailes,  des  haches,  fa- 
çonnées anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  mesure 
de  leurs  vers,  en  les  allongeant  ou  accourcissant,  en  ma- 
nière qu'ils  viennent  à  représenter  telle  ou  telle  figure  : 
telle  estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter  en 
combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les  lettres  de  l'al- 
phabet, et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid 
dans  Plutarque.  le  trouve  bonne  l'opinion  de  celuy  à  qui 
on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  un 
grain  de  mil  avecques  telle  industrie ,  que,  sans  faillir,  il 
le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d'une  aiguille  ;  et  luy  de- 
manda Ion,  aprez,  quelque  présent  pour  loyer  d'une  si  rare 
suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisamment,  et  ius- 
tement,  à  mon  advis,  qu'on  feist  donner  à  cet  ouvrier  deux 
ou  trois  minots  de  mil,  à  fin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurast 
sans  exercice  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de  la 
foiblesse  de  nostre  iugement,  qu'il  recommende  les  choses 

ï  II  se  faict ,  par  un  vice  ordinaire  de  nature ,  que  nous  ayons  et  plus 
(le  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous  n'avons  pas  veu  ,  et  qui 
sont  cachées  et  incogneues.  Ve  Bello  civili ,  II,  4.  —  C'est  Montaigne 
qui  traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  éditions  de  ses  Essais ,  1580  et 
1588.  C. 

2  Suivant  Quintilien  ,  II,  20,  c'e^  Alexandre  qui  fit  cette  réponse  ; 
mais  il  s'agit  de  pois  chiches,  grana  ciceris ,  et  non  de  grains  de  mil,  C. 
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par  la  rareté  ou  noiivelleté,  ou  encores  par  la  difficulté  ^ 
si  la  bonté  et  utilité  n'y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy ,  à 
qui  pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par 
les  deux  bouts  extrêmes  :  comme,  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui 
se  donne  à  la  plus  eslevee  personne  de  nostre  estât,  qui 
est  le  Roy  ;  et  se  donne  aussi  au  vulgaire ,  comme  aux 
marchands,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les 
femmes  de  qualité,  on  les  nomme  Dames;  les  moyennes, 
Damoiselles;  et  Dames  encores,  celles  de  la  plus  basse 
marche.  Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont  per- 
mis qu'aux  maisons  des  princes,  et  aux  tavernes.  Demo- 
critus  disoit  *  que  les  dieux,  et  les  bestes,  avoient  leurs 
sentiments  plus  aigus  que  les  hommes,  qui  sont  au  moyen 
estage.  Les  Romains  portoient  mesme  accoustrement  les 
iours  de  dueil  et  les  iours  de  fçste.  Il  est  certain  que  la 
peur  extrême ,  et  l'extrême  ardeur  de  courage  ,  troublent 
egualement  le  ventre  et  le  laschent.  Le  saubriquet  de 
Tremblant,  duquel  le  douziesme  roy  de  Navarre  Sancho 
feut  surnommé,  apprend  que  la  hardiesse,  aussi  bien  que 
la  peur,  engendrent  du  trémoussement  aux  membres. 
Ceulx  qui  armoient  ou  luy,  ou  quelque  aultre  de  pareille 
nature,  à  qui  la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à  le  rasseu- 
rer,  appétissants  le  dangier  auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous 
me  cognoissez  mal ,  leur  dict  il  ;  si  ma  chair  savoit  ius- 
ques  où  mon  courage  la  portera  tantost,  elle  s'en  transi- 
roit  tout  à  plat.  »  La  foiblesse  qui  nous  vient  de  froideur 
et  desgoustement  aux  exercices  de  Venus,  elle  nous  vient 
aussi  d'un  appétit  trop  véhément,  et  d'une  chaleur  des- 
reglee.  L'extrême  froideur,  et  l'extrême  chaleur,  cuisent 
et  rostissent  :  Aristote  dict  que  les  cueux  ^  de  plomb  se 

ï  Plutarque,  de  Placit.  philosoph.,  IV,  10.  C. 
C'est-à-dire  des  viasses  de  plomb ,  telles  qu'elles  sortent  de  la  pre- 
mière fonte.  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  que  dans  Cotgrave,  qui  l'écrit  queuse, 
l.  28 
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fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de  l'hyver, 
comme  d'une  chaleur  véhémente  ^  Le  désir  et  la  satiété 
remplissent  de  douleur  les  ^eges  au  dessus  et  au  dessoubs 
de  la  volupté.  La  bestise  et  la  sagesse  se  rencontrent  en 
mesme  poinct  de  sentiment  et  de  resolution  à  la  souf- 
france des  accidents  humains.  Les  sages  gourmandent  et 
commandent  le  mal ,  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy 
sont,  par  manière  de  dire,  au  deçà  des  accidents  ;  les  aul- 
tres. au  delà,  lesquels,  aprez  en  avoir  bien  poisé  et  consi- 
déré les  qualitez ,  les  avoir  mesurez  et  iugez  tels  qu'ils 
sont,  s'eslancent  au  dessus  par  la  force  d'un  vigoreux  cou- 
rage; ils  les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds,  ayants  une 
ame  forte  et  solide,  contre  laquelle  les  traicts  de  la  fortune 
venants  à  donner ,  il  est  force  qu'ils  reiaillissent  et  s'es- 
moussent,  trouvants  un  corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
faire  impression  :  l'ordinaire  et  moyenne  condition  des 
hommes  loge  entre  ces  deux  extremitez  ;  qui  est  de  ceulx 
qui  apperceoivent  les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peuvent 
supporter.  L'enfance  et  la  décrépitude  se  rencontrent  en 
imbécillité  de  cerveau;  l'avarice  et  la  profusion,  en  pareil 
désir  d'attirer  et  d'acquérir. 

Il  se  peult  dire,  avecques  apparence,4qu'il  y  a  ignorance 
abécédaire,  qui  va  devant  la  science  :  une  aultre  docto- 
rale, qui  vient  aprez  la  science;  ignorance  que  la  science 
faict  et  engendre,  tout  ainsi  comme  elle  desfaict  et  des- 
truict  la  première.  Des  esprits  simples moins  curieux  et 
moins  instruicts,  il  s'en  faict  de  bons  chrestiens,  qui,  par 
révérence  et  obéissance,  croyent  simplement,  et  se  main- 

et  le  fait  féminin.  Ce  que  Montaigne  appelle  cueux,  et  Cotgrave  queuse., 
se  nomme  à  présent  gueuse.  C. 

'  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée  d'Arist'ote,  qui, 
après  avoir  dit  que  letain  des  Celtes  se  fond  plus  tôt  que  le  plomb  , 
puisqu'il  se  fond  même  dans  l'eau,  ajoute  :  «  L'étain  se  fond  aussi  par  le 
I  roid  quand  il.gèle,  etc.  De  Mirahil,  auscuU.,  p.  1154,  t.  I,  édition  de 
Paris.  C. 
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tiennent  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur  des  es- 
prits et  moyenne  capacité ,  s'engendre  Terreur  des  opi- 
nions ;  ils  suyvent  l'apparence  du  premier  sens,  et  ont 
quelque  tiltre  d'interpréter  à  niaiserie  et  bestise  que  nous 
soyons  arrestez  en  l'ancien  train ,  regardants  à  nous  qui 
n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands  esprits, 
plus  rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre  genre  de  bien- 
croyants;  lesquels,  par  longue  et  religieuse  investigation, 
pénètrent  une  plus  profonde  et  abstruse  lumière  ez  Es- 
criptures,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin  secret  de  nostre 
police  e,cclesiastique  ;  pourtant  en  veoyons  nous  aulcuns 
estre  arrivez  à  ce  dernier  estage  par  le  second,  avecques 
merveilleux  fruict  et  confirmation,  comme  à  l'extrême  li- 
mite de  la  chrestienne  intelligence  ,  et  iouïr  de  leur  vic- 
toire avecques  consolation,  actions  de  grâces,  reformatîon 
de  mœurs,  et  grande  modestie.  Et  en  ce  reng  n'entends  ie 
pas  loger  ces  aultres  qui ,  pour  se  purger  du  souspeçon  de 
leur  erreur  passée,  et  pour  nous  asseurer  d'eulx,  se  ren- 
dent extrêmes,  indiscrets  et  iniustes  à  la  conduicte  de 
nostre  cause,  et  la  tachent  d'infinis  reproches  de  violence. 
Les  païsans  simples  sont  honnestes  gents;  et  honnestes 
gents,  les  philosophes,  ou,  selon  que  nostre  temps  les 
nomme,  des  natures  fortes  et  claires,  enrichies  d'une  large 
instruction  de  sciences  utiles  :*  les  mestis,  qui  ont  des- 
daigné le  premier  siège  de  l'ignorance  des  lettres,  et  n'ont 
peu  ioindre  l'aultre  (le  cul  entre  deux  selles,  desquels  io 
suis  et  tant  d'aultres),  sont  dangereux,  ineptes,  impor- 
tuns; ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant,  de  ma  part, 
ie  me  recule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  naturel 
siège,  d'où  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poésie  populaire  et  puiement  naturelle  a  des  naïfve- 
tez  et  grâces,  par  où  elle  se  compare  à  la  principale 
beauté  de  la  poésie  parfaicte,  selon  l'art;  comme  il  se 
veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on 
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nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cune  science,  ny  mesme  d'escripture  :  la  poésie  médiocre, 
qui  s'arreste  entre  deux ,  est  desdaignee ,  sans  honneur  et 
sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  l'es- 
prit, i'ay  trouvé,  comme  il  advient  ordinairement,  que 
nous  avions  prins  pour  un  exercice  malaysé  et  d'un  rare 
subiect,  ce  qui  ne  l'est  aulcunement,  et  qu'aprez  que 
nostre  invention  a  esté  eschautFee  ,  elle  descouvre  un 
nombre  infiny  de  pareils  exemples ,  ie  n'en  adiousteray 
que  cettuy  cy  :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en 
iugeast,  il  en  pourroit  advenir,  à  mon  advis,  qu'ils  ne 
plairoient  gueres  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny 
gueres  aux  singuliers  et  excellents  ;  ceulx  là  n'y  enten- 
droient  pas  assez;  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils  pour- 
roient  vivoter  en  la  moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

DES  SENTEURS. 

Il  se  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le  Grand  i. 
que  leur  sueur  espandoit  une  odeur  souefve,  par  quelque 
rare  et  extraordinaire  complexion  :  de  quoy  Plutarque  et 
aultres  recherchent  la  cause.  Mais  la  commune  façon  des 
corps  est  au  contraire;  et  la  meilleure  condition  qu'ils 
ayent,  c'est  d'estre  exempts  de  senteur  :  la  doulceur 
mesme  des  haleines  plus  pures  n'a  rien  de  plus  parlaict 
que  d'estre  sans  aulcune  odeur  qui  nous  offense,  comme 
sont  celles  des  enfants  bien  sains.  Voylà  pourquoy,  dict 
Plaute, 

Mulier  tum  bene  olet,  ubi  nihil  olet^;  ' 

'  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  c.  1.  C. 
Moslell.,  acte  1,  se.  3,  v.  116.  Il  y  a  dans  Plaute  :  Ecoslor  !  mulier 
recte  olci,  ubi  nihil  oleL.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  après  l'avoir  cité.  C. 
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«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne  sentir 
rien.  »  Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres,  on  a  raison  de 
les  tenir  pour  suspectes  à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'es- 
timer qu'elles  soyent  employées  pour  couvrir  quelque 
default  naturel  de  ce  costé  là.  D'où  naissent  ces  rencon- 
tres des  poètes  anciens  :  C'est  puïr  que  sentir  bon. 

Rides  nos,  Coracine,  nil  olentes  : 
Malo,  quam  bene  olere,  nil  olere  ' . 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qui  bene  semper  olet*. 

l'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes  sen- 
teurs; et  hais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  ie  tire  de 
plus  loing  que  tout  aultrc  : 

Namque  sagacius  unus  odoror, 
Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  alis, 
Quam  canis  accr,  ubi  lateat  sus  ^. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agréables.  Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  : 
en  la  plus  espesse  barbarie,  les  femmes  scythes,  aprez 
s'estre  lavées,  se  saulpouldrent  et  encrouslent  tout  le 
corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur  ter- 
roir, odoriférante;  et  pour  approcher  les  hommes,  ayants 
osté  ce  fard,  elles  s'en  trouvent  et  polies  et  parfumées. 
Quelque  odeur  que  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle 
s'attache  à  moy ,  et  combien  i'ay  la  poau  propre  à  s'en 

^  Ta  te  moques  de  moi ,  Coracinus  ,  parce  que  je  ne  suis  point  par- 
lumé;  et  moi,  j'aime  mieux  ne  rien  sentir  que  de  sentir  bon.  Martial, 
VI,  55,  4. 

^  Celui  qui  sent  toujours  bon ,  Postiimus  ,  sent  mauvais.  Martial, 

11,  12,  14. 

3  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtilement  qu'un 
chien  d'excellent  nez  ne  roconnoit  la  bauge  du  snnglier.  Hor.,  Epod., 

12,  4. 
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abriiver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de  quoy  elle  a 
laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs  au 
nez,  a  tort;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  à 
moy  particulièrement,  les  moustaches  que  i'ay  pleines 
m'en  servent;  si  l'en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir, l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  :  elles  accusent  le 
lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts  baisers  de  la  ieunesse, 
savoureux,  gloutons  et  gluants,  s'y  colloient  aultrefois,  et 
s'y  tenoient  plusieurs  heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me 
trouve  peu  subiect  aux  maladies  populaires,  qui  se  char- 
gent par  la  conversation ,  et  qui  naissent  de  la  contagion 
de  l'air;  et  me  suis  sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de 
quoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos 
armées.  On  lit  de  Socrates',  que,  n'estant  iamais  party 
d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste  qui  la  tor- 
menterent  tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva  iamais 
plus  mal. 

Les  médecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tirer  des  odeurs 
plus  d'usage  qu'ils  ne  font;  car  i'ay  souvent  apperceu  qu'el- 
-  les  me  changent,  et  agissent  en  mes  esprits,  selon  qu'el- 
les sont  :  qui  me  faict  approuver  ce  qu'on  dict ,  que  l'in- 
vention des  encens  et  parfums  aux  églises,  si  ancienne  et 
si  espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde  à  cela 
de  nous  resiouïr,  esveiller  et  purifier  le  sens,  pour  nous 
rendre  plus  propres  à  la  contemplation. 

le  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma  part  de 
l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  as-aisonner  les 
odeurs  estrangieres  avccques  la  saveur  des  viandes  ;  comme 
on  remarqua  singulièrement  au  service  du  roi  de  Thunes  ^ 

»  DioGÈNE  Laerce,  II,  25.  C. 

'  Muley-Haçan,  roi  de  Tunis,  que  Montaigne  appelle,  dans  le  cha- 
pitre YIII  du  second  livre,  Muleasses.  Il  prit  terre  à  Naples  en  1543; 
mais  il  n'y  trouva  point  Cliarlcs-Quint ,  dont  il  venoit  implorer  ud« 
feoconde  fois  l'appui  contre  ses  sujets  révoltés.  J.  V.  L. 
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qui  de  nostre  aage  print  terre  à  Naples ,  pour  s'aboucher 
avecques  l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de 
drogues  odoriférantes,  de  telle  sumptuosité ,  qu'un  paon 
et  deux  faisands  se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à 
cent  ducats,  pour  les  apprester  selon  leur  manière;  et 
quand  on  les  despeceoit,  non  la  salle  seulement,  mais 
toutes  les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues  d'autour, 
estoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'esva- 
nouïssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i  aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr 
l'air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et  Paris, 
altèrent  la  faveur  que  ie  leur  porte ,  par  l'aigre  senteur  , 
l'une  de  son  marais,  l'aultre  de  sa  boue. 

CHAPITRE  LYI. 

DES  PRIEKES. 

le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues,  comme 
font  ceulx  qui  publient  des  questions  doobteuses  à  desbat- 
tre aux  escholes,  non  pour  establir  la  vérité,  mais  pour 
la  chercher;  et  les  soubmets  au  iugement  de  ceulx  à  qui 
il  touche  de  régler,  non  seulement  mes  actions  et  mes  es- 
cripts,  mais  encores  mes  pensées.  Egualement  m'en  sera 
acceptable  et  utile  la  condamnation  comme  l'approbation, 
tenant  pour  absurde  et  impie ,  si  rien  se  rencontre ,  igno- 
ramment  ou  inadvertamment  couché  en  cette  rapsodie, 
contraire  aux  sainctes  resolutions  et  prescriptions  de  l'E- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine,  en  laquelle  ie 
meurs,  et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant,  me  remet- 
tant tousiours  à  l'auctorité  de  leur  censure,  qui  peulttout 
sur  moy,  ie  me  mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de 
propos,  comme  icy. 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe  ;  mais  puisque  par  une  fa- 
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veiir  particulière  de  la  bonté  divine,  certaine  façon  de 
prière  nous  a  esté  prescripte  et  dictée  mot  à  mot  par  la 
bouche  de  Dieu,  il  m'a  tousiours  semblé  que  nous  en  deb- 
vions  avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons;  et, 
si  l'en  estois  creu ,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables ,  à 
nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes  actions  particulières 
ausquelles  on  a  accoustumé  de  mesler  des  prières,  ie  voul- 
drois  que  ce  feust  le  Patenostre  que  les  chrestiens  y  em- 
ployassent, sinon  seulement,  au  moins  tousiours.  L'Eglise 
peult  estendre  et  diversifier  les  prières ,  selon  le  besoing 
de  nostre  instruction;  car  ie  sçais  bien  que  c'est  tousiours 
mesme  substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit  donner 
à  celle  lace  privilège,  que  le  peuple  l'eust continuellement 
on  la  bouche  ;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il 
fault,  et  qu'elle  est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'u- 
nique prière  de  quoy  ie  me  sers  partout,  et  la  répète  au 
lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient  que  ie  n'en  ay  aussi  bien 
en  mémoire  que  celle  là. 

l'avois  présentement  en  la  pensée ,  dioù  nous  venoit  cette 
erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  desseings  et  entre- 
prinses,  et  l'appeller  à  toute  sorte  de  besoing,  et  en  quel- 
que lieu  que  nostre  foiblesse  veult  de  l'aide,  sans  considérer 
si  l'intention  est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier  son  nom  et 
sa  puissance,  en  quelque  estât  et  action  que  nous  soyons, 
pour  vicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et  unique 
protecteur ,  et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  en- 
cores  qu'il  daigne  nous  lionnorer  de  cette  doulce  alliance 
paternelle,  il  est  pourtant  autant  iuste,  comme  il  est  bon 
et  comme  il  est  puissant;  mais  il  use  bien  plus  souvent  de 
sa  iustice  que  de  son  pouvoir,  et  nous  favorise  selon  la 
raison  d'icelle ,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  Loix  ' ,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse créance 

»  Liv.  X,  au  commencement,  p.  887,  édit.  d'Henri  Estienne  ;  p.  378, 
édit.  de  M.  Ast,  Leipsick.  1814.  Tout  ce  passage  des  Lois  est  traduit  et 
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des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point;  Qu'ils  ne  se  meslent 
pas  de  nos  affaires;  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux, 
offrandes  et  sacrifices.  »  La  première  erreur,  selon  son  ad- 
vis,  ne  dura  iamais  immuable  en  homme ,  depuis  son  en- 
fance iusques  à  sa  vieillesse.  Les  deux  suyvantes  peuvent 
souffrir  de  la  constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant 
implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault 
avoir  l'ame  nette,  au  moins  en  ce  moment  auquel  nous  le 
prions,  et  deschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmes  les  verges  de  quoy  nous 
chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  nous  la  redou- 
blons, présentants,  à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander 
pardon  ,  une  affection  pleine  d'irrévérence  et  de  haine. 
Voylà  pourquoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ie 
veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordinairement,  si  les 
actions  voisines  de  la  prière  ne  me  tesmoignent  quelque 
amendement  et  reformation, 

Si,  nocturnus  adulter, 
Tempora  saiitonico  vêlas  adoperia  cucullo  ^. 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la 
dévotion,  semble  estre  aulcunement  plus  condamnable 
que  celle  d'un  homme  conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  : 
pourtant  refuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de 
son  entrée  et  société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque  insi  - 
gne malijce.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume,  ou , 
pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières; 
ce  n'est  enfin  que  mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire 
trois  signes  de  croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et 

commenté  dans  les  Pensées  de  Platon,  p.  98  etsuiv.,  seconde  édition. 
J.  V.  L.'- 

^  Si,  pour  assouvir  la  nuit  tes  désirs  adultères,  tu  te  couvres  la  tête 
fl'une  cape  gauloise.  Juviînal,  YIII,  141. 
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plus  m'en  despiaist  il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  i'ay 
en  révérence  et  continuel  usage,  mesmeinent  quand  ie 
baaille);  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du  iour, 
les  veoir  occupées  à  la  liaine,  l'avarice  ,  l'iniustice  :  aux 
vices  leur  heure;  son  heure  à  Dieu,  comnie  par  compen- 
sation et  composition.  C'est  miracle  de  veoir  continuer 
des  actions  si  diverses,  d'une  si  pareille  teneur,  qu'il  ne 
s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altération,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  l'une  à  l'aultre.  Quelle  prodigieuse 
conscience  se  peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme 
giste,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisible,  le  crime 
et  le  iuge? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la 
teste ,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  à  la  vue  divine,  que  dict 
il  à  Dieu  quand  il  luy  en  parle?  11  se  ramené  ;  mais  sotib- 
dain  il  recheoit.  Si  l'obiect  de  la  divine  iustice  et  sa  prer- 
sence  frappoient,  connue  il  dict,  et  chastioient  son  ame; 
pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence,  la  crainte  mesme  y 
reiecteroit  si  souvent  sa  pensée,  qu'incontinent  il  se  ver- 
roit  maistre  de  ces  vices  qui  sont  habituez  et  acharnez  en 
luy.  Mais  quoy  '  î  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière  sur 
le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  gçav>ent  mortel? 
combien  avons  nous  de  mestiers  et  vocations  receues,  de 
quoy  l'essence  est  vicieuse?  et  ceîuy  qui,  se  confessant  à 
moy,  me  recitoit  avoir,  tout  un  aage ,  faict  profession  et 
les  effects  d'une  religion  damnable  selon  luy,  et  contra- 
dictoire à  celle  qu'il  avoit  en  son  cœur,  pour  ne  perdre  son 
crédit  et  l'honneur  de  ses  charges ,  comment  pastissoit  il 
ce  discours  en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent 
ils  sur  ce  subiect  la  iustice  divine?  Leur  repentance  con- 
sistant en  visible  et  maniable  réparation,  ils  perdent  et 
envers  Dieu  et  envers  nous  le  moyen  de  l'alléguer  :  sont 


^  31uis  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  enLibre  sur  h  fruil,  etc. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  L\L  443 
ils  si  hardis  de  demander  pardon,  sans  satisfaction  et  sans 
repentance?  le  tiens  que  de  ces  premiers,  il  en,  va  comme 
de  ceulx  icy;  mais  l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  con- 
vaincre. Cette  contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soub- 
daine,  si  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour  moy  son 
miracle  :  ils  nous  représentent  Testât  d'une  indigestible 
agonie. 

Que  rimagination  me  sembloit  fantastique  de  ceulx  qui, 
ces  années  passées,  avoient  en  usage  de  reprocher  à  chas- 
cun,  en  qui  il  reluisoit  quelque  clarté  d'esprit,  professant 
la  reUgion  catholique,  que  c'estoit  à  feincte  :  et  tenoient 
mesme,  pour  luy  faire  honneur,  quoyé[u'il  dist  par  appa- 
rence ,  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance 
reformée  à  leur  pied  1  Fascheuse  maladie ,  de  se  croire  si 
fort,  qu'on  se  persuade  qu'il  ne  se  puisse  crojre  au  coa- 
traire!  et  plus  fascheuse  encores,  qu'on  se  persuade  d'un 
tel  esprit,  qu'il  préfère  ie  ne  sçais  quelle  disparité  de  for- 
tune présente,  aux  espérances  et  menaces  de  la  vie  éter- 
nelle! Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma 
ieunesse,  l'ambition  du  hazard  et  de  la  difficulté  qui  suy- 
voient  cette  récente  entreprinse,  y  eust  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison ,  ce  mo  semble ,  que 
l  Eglise  deffend  l'usage  promiscue,  téméraire  et  indiscret, 
des  sainctes  et  divines  chansons  que  le  sainct  Esprit  a 
dicté  en  David.  Il  ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions, 
qu'avecques  révérence  et  attention  pleine  d'honneur  et  de 
respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre  usage 
que  d'exercer  les  poulmons  et  plaire  à  nos  aureilles,  c'est 
de  la  conscience  qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non  pas 
de  la  langue.  Ce  n  est  pas  raison  qu'on  permette  qu'un 
garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et  frivoles  penscments, 
s'en  entretienne  et  s'en  ioua;  ny  n'est  certes  raison  de  veoir 
tracasser,  par  une  stalle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre 
des  sacrez  mystères  de  nostre  créance  :  c'estoient  aultre- 
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fois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  et  esbats.  Ce 
n'est  pas  en  passant,  et  tumiiltuairement,  qu'il  faut  ma- 
nier un  estude  si  sérieux  et  vénérable  ;  ce  doibt  estre  une 
action  destinée  et  rassise,  à  laquelle  on  doibt  tousiours 
adiouster  cette  préface  de  nostre  office ,  Sm-suvi  corda , 
et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance 
qui  tesmoigne  une  particulière  attention  et  révérence.  Ce 
n'est  pas  l'estude  de  tout  le  monde;  c'est  l'estude  des  per- 
sonnes qui  y  sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  mes- 
chants,  les  ignorants,  s'y  empirent  :  ce  n'est  pas  une  his- 
toire à  conter;  c'est  une  histoire  à  révérer,  craindre,  et 
adorer.  Plaisantes  §ents,  qui  pensent  l'avoir  rendue  pal- 
pable au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage  populaire! 
Ne  tient  il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils 
treuvent  par  escript?  Diray  ie  plus?  pour  l'en  approcher 
de  ce  peu,  ils  l'en  reculent:  l'ignorance  pure,  et  remise 
toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire  et  plus  sça- 
vante  que  ji'est  cette  science  verbale  et  vaine,  nourrice 
de  presumption  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une 
parole  si  religieuse  et  importante,  à  tant  de  sortes  d'idio- 
mes, a  beaucoup  plus  de  dangier  que  d'utilité.  Les  luifs, 
les  Mahometans,  et  quasi  louts  aultres .  ont  espousé  et  ré- 
vèrent le  langage  auquel  originellement  leurs  mystères 
avoient  esté  conceus;  et  en  est  deffendue  Talteration  et 
changement,  non  sans  apparence.  Sçavons  nous  bien  qu'en 
Basque,  et  en  Brelaigne,  il  y  ayt  des  iuges  assez  pour  es- 
tablir  cette  traduction  faicte  en  leur  langue?  L'Eglise  uni- 
verselle n'a  point  de  iugement  plus  ardu  à  faire,  et  plus 
solennc.  En  preschant  et  parlant,  l'interprétation  est  va- 
gue, libre,  muable,  et  d'une  parcelle;  ainsi  ce  n'est  pas 
de  mesme. 

L'un  do  nos  historiens  grecs  accuse  iustemont  son  siècle, 
de  ce  ([uc  les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient. 
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espandus  emmy  la  place,  ez  mains  des  moindres  artisans; 
que  chascun  en  pou  voit  desbattre  et  dire  selon  son  sens  ; 
et  que  ce  nous  debvoit  estre  grande  honte,  nous  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  iouïssons  des  purs  mystères  de  la  pieté, 
de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  personnes  ignoran-. 
tes  et  populaires,  veu  que  les  Gentils  interdisoient  à  So- 
crates,  à  Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s'enquérir  et  par- 
ler des  choses  commises  aux  presbtres  de  Delphes  :  dict 
aussi  que  les  factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  théo- 
logie, sont  armées,  non  de  zele,  mais  de  cholere;  que  le 
zele  tient  de  la  divine  raison  et  iustice,  se  conduisant  or- 
donneement  et  modereement,  mais  qu'il  se  change  en  haine 
et  envie ,  et  produict,  au  lieu  de  froment  et  de  raisin ,  de 
l'ivroye  et  des  orties,  quand  il  est  conduict  d'une  passion 
humaine.  Et  iustement  aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'em- 
pereur Theodose,  disoit  les  disputes  n'endormir  pas  tant 
les  schismes  de  l'Eglise,  que  les  esveiller,  et  animer  les 
hérésies;  que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions  et 
argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux 
prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens. 
Et  l'empereur  Andronicus',  ayant  rencontré  en  son  palais 
des  principaux  hommes  aux  prinses  de  parole  contre  La- 
podius,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande  importance,  les 
tansa,  iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la  rivière  s'ils 
continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours, 
régentent  les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les 
ioix  ecclésiastiques  :  là  où  la  première  de  celles  de  Piaton^ 
leur  defFend  de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix 
civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances  divines;  et 
permettant  aux  vieux  d'en  communiquer  entre  eulx ,  et 
avecques  le  magistrat,  il  adiouste  :  «  Pourveu  que  ce  ne 

^  Andronic  Comnène.  Voyez  Nicétas,  II,  4,  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  Lapodius.  C. 

2  Loin,  liv.  I,  p.  569.  C. 


44G  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

soit  pas  en  présence  des  ieunes,  et  personnes  pro- 
fanes. » 

Un  evesqne  '  a  laissé  par  escript,  qu'en  l'anltre  bout  du 
monde  il  y  a  une  isie ,  que  les  anciens  nommoient  Dios- 
.coride,  commode  en  fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres, 
fruicts,  et  salubrité  d'air;  de  laquelle  le  peuple  est  chres- 
tien,  ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez  que 
de  croix  sans  aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes 
et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux  presbtres,  et  si 
chaste,  que  nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme 
en  sa  vie;  au  demourant,  si  content  de  sa  fortune,  qu'au 
milieu  de  la  mer  il  ignore  Tusage  des  navires,  et  si  sim- 
ple, que  de  la  religion  qu'il  observe  si  soigneusement,  il 
n'en  entend  un  seul  mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne 
sçauroit  les  païens,  si  dévots  idolastres,  ne  cognoistre  de 
leurs  dieux  que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien 
commencement  de  Menalippe,  tragédie  d'Eurîpides,  por- 
toit  ainsin, 

0  Jupiter  !  car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom  ^. 

^  Osorius  ,  évêque  de  Silvès  en  Algarves ,  auteur  du  livre  intitulé  de 
jRebus  ge^tis  Emmanuelis,  régis  Lusîtanîœ.  Mais  c'est  du  sieur  Goulart, 
son  traducteur,  et  non  d'Osorius  même,  que  Montaigne  a  extrait  ce  qu'il 
nous  dit  ici  des  habitants  de  l'île  Dioscoride  ;  ce  qui  est  si  vrai ,  qu'on 
n'en  trouve  rien  du  tout  dans  la  première  édition  des  Essais,  publiée  en 
1580,  parce  que  la  traduction  de  Goulart  ne  parut  qu'en  1581.  Lorsque 
Montaigne  dit  que  les  habitants  de  l'île  Dioscoride  sont  si  chastes,  que 
nul  d'eulx  ne  j)eult  cognois  be  qu'ujie  seule  femme  en  sa  vie,  il  a  mal  pris- 
le  sens  de  Goulart,  qui,  conformément  au  latin  d'Osorius,  imam  lanluni 
uxorem  ducmiL ,  sl  dit,  ils  n'cjwusent  quhme  femme;  ce  qui  ne  signifie- 
pas  qu'ils  n'en  épousent  qu'une  en  toute  leur  vie,  mais  qu'ils  n'en  épou- 
sent qu'une  à  la  fois  ,  le  christianisme  dont  ils  font  profession  leur  dé- 
fendant la  polygamie.  Le  nom  moderne  de  cette  île  est  Zocotora ,  où 
l'on  retrouve  des  vestiges  de  l'ancien  nom.  C.  —  Voyez ,  sur  tout  ce 
passage  de  Montaigne ,  les  observations  deBayle,  dXL  mot  Dioscoride , 
note  B. 

^  Pl^'Tarque,  Trailê  de  V Amour,  c.  12.  C. 
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l'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  d'aiiîcuns 
escripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philoso- 
phiques ,  sans  meslange  de  théologie.  Qui  diroit  au  con- 
traire ,  ce  ne  seroit  pourtant  sans  quelque  raison ,  Que  la 
doctrine  divine  tient  mieulx  son  reng  à  part ,  comme  royne 
et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout , 
point  suffragante  et  subsidiaire  ;  et  Qu'à  l'adventure  se 
prendroient  les  exemples  à  la  grammaire  ,  rhétorique ,  lo- 
gique ,  plus  sortablement  d'ailleurs  ,  que  d'une  si  saincte 
matière  ;  comme  aussi  les  arguments  des  theastres ,  ieux  et 
spectacles  publicgues;  Que  les  raisons  divines  se  considè- 
rent plus  venerablement  et  reveremment  seules,  et  en  leur 
style,  qu'appariées  aux  discours  humains;  Qu'il  se  veoid 
plus  souvent  cette  faulte,  que  les  théologiens  escrivent  trop 
humainement,  que  cette  aultre.  que  les  humanistes  es- 
crivent trop  peu  theologalement  ;  la  philosophie,  dict  sainct 
Chrysostome,  est  pieça  bannie  de  l'eschole  saincte  comme 
servante  inutile ,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seulement  en 
passant  de  l'entrée,  le  sacraire  des  saincts  thresors  de  la 
doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses  formes  plus 
basses  ,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  maiesté  ,  ré- 
gence, du  parler  divin.  le  luy  laisse,  pour  moy,  dire  verbis 
indisciplinatis  '  Fortune,  Destinée,  Accident,  Ileur,  et  Mal- 
heur, et  les  Dieux ,  et  aultres  phrases ,  selon  sa  mode.  le 
propose  les  fantasies  humaines,  et  miennes,  simplement 
comme  humaines  fantasies,  etseparecmentconsiderees;  non 
comme  arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste,  inca- 
pable de  double  et  d'altercation  ;  matière  d'opinion ,  non 
matière  de  foy  7  ce  que  ie  discours  selon  moy,  non  ce  que 
ie  crois  selon  Dieu  ;  d'une  façon  laïque ,  non  cléricale ,  mais 
tousiours  tresreligieuse  ;  comme  les  enfants  proposent  leurs 
essais,  instruisables ,  non  instruisants. 

ï  En  termes  vulgaires  et  non  approuvés.  Saint  Augustin  ,  de  Civit. 
Dci,  X,  29.  Voyez  plus  haut  la  note  première  sur  le  chap.  33.  J,  V.  L. 
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Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence,  que  l'ordon- 
nance de  ne  s'entremettre,  que  bien  reserveement ,  d'es- 
crire  de  la  religion  à  tonts  aultres  qu'à  ceiilx  qui  en  font 
expresse  profession  ,  n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image 
d'utilité  et  de  iustice  ;  et  à  moy  avecques,  peutestre,  de 
m'en  taire?  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas 
des  nostres,  deffendent  pourtant  entre  eulx  Tusage  du  nom 
de  Dieu  en  leurs  propos  communs;  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
s'en  serve  par  une  manière  d'interiection  ou  d'exclama- 
tion, ny  pour  tesmoignage,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy 
ie  treuve  qu'ils  ont  raison  ;  et  en  quelque  manière  que  ce 
soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre  commerce  et  société, 
il  fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieusement. 

Il  y  a  ,  ce  me  semble  en  Xenophon  *,  un  tel  discours  où 
il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu  , 
d'autant  qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions  si  souvent 
remettre  nostre  ame  en  cette  assiette  réglée  ,  reformée  et 
devolieuse ,  où  il  fault  ciu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aultre- 
ment  nos  prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles , 
mais  vicieuses.  «  Pardonne  nous,  disons  nous,  comme  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  nous  ont  offensez  :  »  que  disons 
nous  par  là,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre  ame  exempte 
de  vengeance  et  de  rancune?  Toutesfois  nous  invoquons 
Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultes ,  et  le  convions 
à  l'iniustice  : 

Q\i8R,  nisi  seductis,  nequeas  committere  divis^  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superflue 
de  ses  thresors  ;  l'ambitieux ,  pour  ses'  victoires  et  con- 
duicte  de  sa  fortune  ;  le  voleur  l'employé  à  son  ayde,  pour 

ï  Montaigne  n'est  pas  sûr  de  sa  mémoire  ;  c'est  peut-être  du  Seconct 
Alcibiade  de  Platon  qu'il  se  souvient  ici  confusément.  J.  V.  L. 

^  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  dieux  qu'en  les 
prenant  à  part.  Pjerse,  II.  4. 
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franchir  le  hazard  et  les  difficultez  qui  s'opposent  à  l'exé- 
cution de  ses  mescbantes  entreprinses ,  ou  le  remercie  de 
l'aysance  qu'il  a  trouvé  à  desgosiller  un  passant;  au  pied 
de  la  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  petarder,  ils  font  leurs 
prières,  l'intention  et  l'espérance  pleine  de  cruauté,  de 
luxure ,  et  d'avarice. 

Hoc  ipsum,  quo  tu  lovis  aurem  impellere  tentas. 
Die  agediim  Staio  :  Proh  luppiter  l  o  bone,  clamet, 
luppiter  1  At  sese  non  clamet  luppiter  ipse  ^  ? 

La  royne  de  Navarre  Marguerite  ^  recite  d'un  ieune 
prince ,  et ,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas ,  sa  grandeur 
l'a  rendu  cognoissabîe  assez ,  qu'allant  à  une  assignation 
amoureuse,  et  coucher  avecques  la  femme  d'un  advocat 
de  Paris,  son  chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  église, 
il  ne  passoit  iamais  en  ce  lieu  sainct,  allant  ou  retournant 
de  son  entreprinse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et  oraisons, 
le  vous  laisse  à  iuger,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pensement, 
à  quoy  il  employoit  la  faveur  divine.  Toiitesfois  elle  allègue 
cela  pour  un  tesmoignage  de  singulière  dévotion  ^.  Mais  ce 
n'est  pas  par  cette  preuve  seulement  qu'on  pourroit  véri- 
fier que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à  traicter  les 
matières  de  la  théologie . 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation  de  nous 
à  Dieu ,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et  soub- 
mise  ,  lors  mesme ,  à  la  domination  de  Satan.  Celuy  qui 

'  Dis  à  Staïus  ce  que  tu  voiidrois  obtenir  de  Jupiter  :  u  Grand  Jupi- 
ter !  s'écriera  Staïus,  peut-on  vous  faire  de  telles  demandesl  m  Et  tu 
crois  que  Jupiter  lui-même  ne  dira  pas  comme  Staïusî  Perse,  U,  21. 

2  Sœur  unique  de  François  I'  *",  et  femme  de  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre.  C. 

^  Elle  dit  cependant  qu'il  ne  s'arrêtoit  dans  l'église  qu'à  son  retour  : 
ce  qui  nous  donne  une  idée  assez  naïve  de  la  dévotion  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  :  «  Et  neantmoins  qu'il  menast  la  vie  que  ie  vous  dis,  si  estoit  il 
prince  craignant  et  aimant  Dieu.  »  Journée  III,  Nouvelle  25,  p.  272  , 
édit.  'h',  l.jlô.  C. 

1.  29 
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appelle  Dieu  à  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train 
du  vice ,  il  faict  comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelîe- 
roit  la  iustice  à  son  ayde ,  ou  comme  cenlx  qui  produisent 
le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge. 

Tacito  mala  vota  susurro 
Concipimus  ^. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les 
requestes  secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Haud  cuivis  promptiim  est,  murmurque,  humilesque  susurros 
Tollere  de  templis,  et  aperto  vivere  voto  2  : 

voilà  pourquoi  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent 
publicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  à  fin  qu'on  ne  lercquist 
de  chose  indécente  et  iniuste ,  comme  celuy  là  , 

Clare  quum  dixit,  Apollo  ! 
Labra  movet,  metuens  audiri  :  «  Pulchra  Laverna, 
Da  mihi  fallere,  da  iustum  sanctumque  videri  ; 
Noctem  peccatis,  et  fraudibus  obiice  riubem^.  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'OEdi- 
pus ,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants 
vuidassent  entre  eulx ,  par  armes ,  la  succession  de  son 
estât  ;  il  feut  si  misérable  de  se  veoir  prins  au  mot  ^  Il  ne 
fault  pas  demander  que  toutes  choses  suyvent  nostre  vo- 
lonté, mais  qu'elle  suyve  la  prudence. 

'  Nous  murmurons  à  voix  basse  des  prières  criminelles.  LucAix  ,  V, 
1(4. 

2  II  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  besoin  de  prier  à  voix  basse, 
et  qui  puissent  exprimer  tout  haut  les  vœux  qu'ils  adressent  aiix  dieux. 
Perse,  II,  6. 

Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  à  haute  voix,  ajoute  aussitôt  tout 
bas,  en  remuant  à  peine  les  lèvres  :  «  Belle  Laverne,  donne-moi  les 
moyens  de  tromper,  et  de  passer  pour  un  homme  de  bien;  couvre  d'un 
nuage  épais  ,  d'une  nuit  obscure,  mes  secrètes  friponneries.  "  HOR.\CE  , 
Jifiat,  I,  IG,  59. 

«  Cet  exemple  est  de  Platon ,  au  commencement  du  S,econd  Alci- 
biadc.  J.  V.  L. 
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Il  semble,  à  la  verilé,  que  nous  nous  servons  de  nos 
prières  comme  d'un  iargon,  et  comme  ceulx  qui  employent 
les  paroles  sainctes  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effects 
magiciens;  et  que  nous  facions  nostre  compte  que  ce  soit 
de  la  contexture ,  ou  son  ,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre 
contenance,  que  despende  leur  etîect  :  car  ayants  l'ame 
pleine  de  concupiscence,  non  touchée  de  repentance  ny 
d'aulcune  nouvelle  reconciliation  envers  Dieu,  nous  luy 
allons  présenter  ces  paroles  que  la  mémoire  preste  à  nostre 
langue ,  et  espérons  en  tirer  une  expiation  de  nos  fauîtes. 
Il  n'est  rien  si  aysé ,  si  doulx  et  si  favorable  que  la  loy  di- 
vine ;  elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi  faultiers  et  détestables 
comme  nous  sommes  ;  elle  nous  tend  les  bras ,  et  nous  re- 
ceoit  en  son  giron  pour  vilains ,  ords  et  bourbeux  que  nous 
soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à  l'advenir.:  mais  en- 
cores ,  en  recompense ,  la  faut  il  regarder  de  bon  œil  ;  en- 
cores  fault  il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de  grâces;  et 
au  moins ,  pour  cet  instant  que  nous  nous  adressons  à  elle, 
avoir  l'ame  desplaisante  de  ses  faultes ,  et  ennemie  des 
passions  qui  nous  ont  poulsé  à  l'offenser.  Ny  les  dieux ,  ny 
les  gents  de  bien,  dict  Platon  n'acceptent  le  présent 
d'un  meschant. 

Immunis  aram  si  tetigit  manus , 
Non  sumptuosa  blandior  hostia, 

Mollivit  aversos  Pénates  ' 
Farre  pio,  et  saliente  mica*. 

ï  Lois,  lY,  p.  716,  édit.  d'Estienne.  C. 

2  Que  des  mains  innocentes  touchent  l'autel ,  elles  apaisent  aussi 
sûrement  les  dieux  Pénates  avec  un  g/âteau  de  fleur  de  farine  et  quel- 
ques grains  de  sel,  qu'en  immolant  de  riches  victimes.  HoR.,  Od,,  IIT  , 
23,  17. 
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CHAPITRE  LVII. 

DE  l'a  AGE. 

le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  establissons  la 
durée  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages  raccourcissent 
bien  fort,  au  prix  de  la  commune  opinion  .  «  Comment , 
dict  le  ieune  Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empesc.her,de 
se  tuer,  suis  ie  à  cette  heure  en  aage  où  l'on  me  puisse  re- 
procher d'abandonner  trop  tost  la  vie?  »  Si  n'avoit  il  que 
quarante  et  huict  ans  Il  eslimoit  cet  aage  là  bien  meur 
et  bien  advancé ,  considérant  combien  peu  d'hommes  y  ar- 
rivent. Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  ie  ne  sçais 
quel  cours ,  qu'ils  nomment  naturel ,  promet  quelques  an- 
nées au  delà;  ils  le  pourroient  faire  ,  s'ils  avoient  privilège 
qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre  d'accidents  aus- 
quels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle  sub- 
iection,  qui  peuvent  interrompre  ce  cours  qu'ils  se  pro- 
mettent. Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir 
d'une  défaillance  de  forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte, 
et  de  se  proposer  ce  but  à  nostre  durée?  veu  que  c'est  Tos- 
pece  de  mort  la  plus  rare  de  toutes ,  et  la  moins  en  usage. 
Nous  rappelions  seule  ,  naturelle  ;  comme  si  c'estoit  contre 
nature  de  veoir  un  homme  se  rompre  le  col  d'une  cheute  , 
s'estouffer  d'un  naufrage  ,  se  laisser  surprendre  à  la  peste 
ou  à  une  pleurésie;  et  comme  si  nostre  condition  ordinaire 
ne  nous  presentoit  à  touts  ces  inconvénients.  Ne  nous  flat- 
tons pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à  l'adventurc  ap- 
pel 1er  plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai ,  commun  et  uni- 
versel. 

Mourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare,  singulière  et 

'  Plutarquk,  Vie  -'fi  Cdlon  iVUliqnc,  c.  20.  C. 
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extraordinaire ,  et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres  ; 
c'est  la  dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est 
esloingnee  de  nous ,  d'autant  elle  est  moins  esperable.  C'est 
bien  la  borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas,  et  que 
la  loy  de  nature  a  prescript  pour  n'estre  point  oultrepas- 
see  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer 
iusques  là  ;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur 
particulière  à  un  seul,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècles, 
le  deschargeant  des  traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté 
entre  deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi ,  mon  opinion 
est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous  sommes  arrivez  , 
c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent.  Puisque  d'un 
train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas  iusques  là, 
c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant  ;  et  puisque  nous 
avons  passé  les  limites  accoustumez,  qui  est  la  vraye  me- 
sure de  nostre  vie  ,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller  gueres 
oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions  de  mourir  où 
nous  veoyons  tresbucher  le  monde ,  nous  debvons  recog- 
noistre  qu'une  fortune  extraordinaire ,  comme  celle  là  qui 
nous  maintient,  et  hors  de  l'usage  commun  ,  ne  nous  doibt 
gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  ima- 
gination ;  elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable 
du  maniement  de  ses  biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  : 
et  à  peine  conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa 
vie.  Auguste  retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances 
romaines,  et  déclara  qu'il  suffisoit  à  ceulx  qui  prenoieut 
charge  de  iudicature  d'avoir  trente  ans  ^  Servius  Tullius 
dispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé  quarante  sept  ans, 
des  courveesde  la  guerre  -  :  Auguste  les  remeit  à  quarante 
et  cinq.  De  renvoyer  les  hommes  au  seiour  avant  cinquante 

^  Suétone,  Auguste,  c.  12.  C. 
^  Aulu-Gelle,  X,  Sî-S.  C. 
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cinq  ou  soixante  ans,  il  me  semble  n'y  avoir  pas  grande 
apparence.  le  serois  d'advis  qu'on  eslendist  nostre  vocation 
et  occupation  autant  qu'on  pourroit,  pour  la  commodité 
publicque  :  mais  ie  treuve  la  faulte  en  l'aultre  costé ,  de 
ne  nous  y  embesongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit  esté 
iuge  universel  du  monde  à  dix  neuf  ans;  et  veult  que, 
pour  iuger  de  la  place  d'une  gouttière ,  on  en  ayt  trente. 

Quant  à  moy,  l'estime  que  nos  ames  sont  desnouees ,  à 
vingt  ans ,  ce  qu'elles  doibvent  estre  >  et  qu'elles  promet- 
tent tout  ce  qu'elles  pourront  :  iamais  ame,  qui  n'ayt  donné, 
en  cet  aage  là,  arrhe  bien  évidente  de  sa  force,  n'en  donna 
depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  produi- 
sent dans  ce  terme  là ,  ou  iamais ,  ce  qu'elles  ont  de  vigo- 
reux  et  de  beau  : 

Si  i'espine  non  picque  quand  nai, 
A  pene  que  picque  iamai 

disent  ils  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  humaines 
qui  sont  venues  à  ma  cognoissance,  de  quelque  sorte  qu'el- 
les soyent,  ie  penserois  en  avoir  plus  grande  part  à  nombrer 
en  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux  siècles  anciens  et 
au  nostre,  avant  l'aage  de  trente  ans,  que  aprez  :  ouy,  en  la 
vie  des  mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  ie  pas  dire  en 
toute  seureté  de  celles  de  Hannibal,  et  de  Scipion  son  grand 
adversaire?  la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurent  de  la 
gloire  acquise  en  leur  ieunesse  :  grands  hommes  depuis  au 
prix  de  touts  aultres,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesme&. 
Quant  à  moy,  ie  tiens  pour  certain  que,  depuis  cet  aage, 
et  mon  esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu'augmenté, 
et  plus  reculé  que  advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx  qui 
employent  bien  le  temps ,  la  science  et  l'expérience  crois- 
sent avecques  la  vie  ;  mais  la  vivacité,  la  promptitude,  la 

'  Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant,  à  peine  piquera-t-clle  jamais. 
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fermeté  ,  et  aultres  parties  bien  plus  nostres ,  plus  impor- 
tantes et  essentielles ,  se  fanissent  et  s'allanguissent. 

Ubi  iam  validis  quassatum  est  viribus  sevi 
Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
Claudicat  ingenium,  délirât  linguaque,  mensque*. 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la  vieil- 
lesse ;  parfois  aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez  veu  qui 
ont  eu  la  cervelle  affoiblie  avant  l'estomach  et  les  iambes; 
et  d'autant  que  c'est  un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre , 
et  d'une  obscure  montre,  d'autant  est  il  plus  dangereux. 
Pour  ce  coup  ,  ie  me  plains  des  loix  ,  non  pas  de  quoy  elles 
nous  laissent  trop  tard  à  la  besongne,  mais  de  quoy  elles 
nous  y  employent  trop  tard.  11  me  semble  que  considérant 
la  foiblesse  de  nostre  vie ,  et  à  combien  d'escueils  ordi- 
naires et  naturels  elle  est  exposée,  on  n'en  debvroit  pas 
faire  si  grande  part  à  la  naissance,  à  l'oysifveté,  et  à  l'ap- 
prentissage. 

'  Lorsque  TefFort  puissant  des  années  a  courbé  le  corps  et  usé  les 
ressorts  d'une  machine  épuisée,  le  jugement  chancelle,  l'esprit  s'obscur- 
cit, la  langue  bégaie.  Lucrèce,  III,  452. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'inconstance  DE  NOS  ACTIONS. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  humai- 
nes, ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez,  qu'à 
les  rapiécer  et  mettre  à  mesme  lustre  car  elles  se  con- 
tredisent communeement  de  si  estrange  façon  ,  qu'il  sem- 
ble impossible  qu'elles  soyent  parlies  de  mesme  boutique. 
Le  ieune  Marius  se  trouve  tantost  fils  de  Mars,  tantost 
fils  de  Venus*  ■  le  pape  Boniface  huictiesme  entra,  dict 
on,  en  sa  charge  comme  un  regnard,  s'y  porta  comme  un 
lion ,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce 
feust  Néron,  cette  vraye  image  de  cruauté,  qui,  comme 
on  luy  présenta  à  signer,  suyvant  le  style  ,  la  sentence 
d'un  criminel  condamné  ,  çust  respondu,  «  Pleust  à  Dieu 
que  ie  n'eusse  iamais  sceu  escrire^!  tant  le  cœur  luy 
serroit  de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si  plein 
de  tels  exemples ,  voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à 
soy  mesme ,  que  ie  trouve  estrange  de  veoir  quelquesfois 
des  gents  d'entendement  se  mettre  en  peine  d'assortir 
ces  pièces  ;  veu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus  com- 
mun et  apparent  vice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce 
fameux  vérset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  ^. 

^  Pr.UTAiiQUE,  Vie  de  C.  Marius,  à  la  t\n.  C. 

2  VcLlem  nescire  liUeras!  Sknkque,  de  Clemenlia,  II,  1.  C. 

C'est  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  ne  peut  changer.  Ex  Publii 
Mirais,  ai>ud  A.  (iEi.L.,  XVII,  14. 
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Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d'un  homme 
par  les  plus  communs  traicts  de  sa  \'ie  ;  mais,  veu  la  na- 
turelle instabilité  de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé 
souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s'opi- 
niastrer  à  former  de  nous  une  constante  et  solide  contex- 
lure  :  ils  choisissent  un  air  universel  ;  et ,  suyvant  cette 
image ,  vont  rongeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d'un  personnage  ;  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les 
renvoyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est  eschappé  ; 
car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété  d'actions  si 
apparenta,  soubdaine  ét  continuelle,  tout  le  cours  de  sa 
vie ,  qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indécis ,  aux  plus 
hardis  iuges.  le  crois  ,  des  hommes ,  plus  malayseement 
la  constance,  que  toute  aultre  chose,  et  rien  plus  aysee- 
ment  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  détail  et  dis- 
tinctement ,  pièce  à  pièce ,  rencontreroit  plus  souvent  à 
dire  vray.  En  toute  l'ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir 
une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un 
certain  et  asseuré  Irain,  qui  est  le  principal  but  de  la  sa- 
gesse :  car,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot,  dict  un 
ancien^,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de 
nostre  vie,  «  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tousiours 
mesme  chose  :  ie  ne  daignerois,  dict  il,  adiouster,  pour- 
veu  que  la  volonté  soit  iuste  ;  car,  si  elle  n'est  iuste  ,  il 
est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  »  De  vray,  i'ai 
aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement  et 
faulte  de  mesure  ;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'y 
attacher  la  constance.  C'est  un  mot  de  Demosthenes^,  dict 
on,  «  que  le  commencement  de  toute  vertu,  c'est  consul- 
talion  et  délibération  ;  et  la  fm  et  perfection,  constance.  » 

'  SÉNJ-QUE,  Epiai.  20.  C. 

^-  Tia.rMi\{i  Discours  funcbre,  attribué  à  Démosthène ,  sur  les  guerriers 
morts  à  Chéronéc.  C. 
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Si ,  par  discours ,  nous  entreprenions  certaine  voye ,  nous 

la  prendrions  la  plus  belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quodpetiit,  speinit;  repetit  quod  nuper  omisit; 
iEstuat,  et  vitœ  disconvenit  ordine  toto 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclina- 
tions de  nostre  appétit,  à  gauche,  à  dextre,  contre  mont, 
contre  bas,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte. 
Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons  ,  qu'à  l'instant  que 
nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cet  animal  qui 
prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que  nous 
avons  à  cette  heure  proposé,  nous  le  changeons"  tantost  ; 
et  tantost  encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que 
bransle  et  inconstance  ; 

Ducimur,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum  ^. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses 
qui  flottent ,  ores  doulcement ,  ores  avecques  violence, 
selon  que  l'eau  est  ireuse  ou  bonasse  ; 

Nonne  videmus, 
Quid  sibi  quisque  velit,  nescire,  et  quserere  semper; 
Commutare  locup ,  quasi  onus  deponere  possit  ^  ? 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie  ;  et  se  meuvent  nos  hu- 
meurs avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
ïuppiter  auctiferas  lustravit  lunîine  terras 

^  II  quitte  ce  qu'il  vouloit  avoir;  il  retourne  à  ce  qu'il  a  quitté;  tou- 
jours flottant,  il  se  contredit  sans  cesse  lui-même.  Horace,  Epist.,  I, 
1 ,  98. 

Nous  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  suit  la  corde  qui  le 
dirige.  HoR.,  Sat.,  II,  7,  82. 

^  Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  cherche  toujours,  sans  savoir  ce 
qu'il  désire^  et  qu'il  change  sans  cesse  de  place  ,  comme  s'il  pouvoit  se 
délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  l'accable^  LucRiîCE,  III,  1070. 

4  Les  penser»  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 

Chuiiyent  avec  les  jours  que  le  ciel  leur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte,  conservés  par  S.  Augustin  [C'Ué  de  Dieu,  V,  8^. 
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Nous  flottons  entre  divers  advis  ;  nous  ne  voulons  rien 
librement,  rien  absoluement,  rien  constamment'.  A  qui 
auroit  prescript  et  estably  certaines  toix  et  certaine  police 
en  sa  teste ,  nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire 
une  equalité  de  mœurs,  un  ordre  et  une  relation  infailli- 
ble des  unes  choses  aux  aultres  (Empedocles  -  remarquoit 
cette  difformité  aux  Agrigentins  ,  qu'ils  s'abandonnoient 
aux  délices  con:\me  s'ils  avoient  landemein^  à  mourir,  et 
bastissoient  comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir)  : 
le  discours  en  seroit  bien  aysé  à  faire  ;  comme  il  se  veoid 
<]u  ieune  Caton  :  qui  en  a  touché  une  marche*,  a  tout 
touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants ,  qui 
ne  se  peult  desmentir.  A  nous^  au  rebours,  autant  d'ac- 
tions ,  autant  fault  il  de  iugements  particuliers.  Le  plus 
seur,  à  mon  opinion,  seroit  de  les  rapporter  aux  circon- 
stances voisines,  sans  entrer  en  plus  longue  recherche,  et 
sans  en  conclure  aultre  conséquence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât,  on  me 
rapporta  qu'une  fdle ,  de  bien  prez  de  là  où  i'estois,  s'es- 
toit  {)recipitee  du  hault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force 

ont  été  traduits  par  Cicéron  de  VOdj/ssée,  XYIII,  135.  On  croit  qu'il  les 
avoit  placés  dans  ses  Académiques ,  en  rapportant  sur  l'ame  humaine 
le  sentiment  d'Aristote ,  qui  les  a  cités  lui-même  dans  son  Traité  de 
V  Ame,  III,  3.  Je  me  sers  de  ma  traduction,  Œuvres  de  Cicéron  y  t.  XXIX, 
p.  431.  J.  V.  L. 

^  Phrase  traduite  de  Sénîique,  Ejtisi.  52.  C. 

^-  DiOGÈNE  Laerce,  YIII  ,  83.  Élien  donne  ce  mot  à  Platon,  Var. 
hisL.,  Xll,  29.  C. 

'  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l'exemplaire  corrigé  par  Mon- 
taigne. Il  y  a  apparence  que  de  son  temps  ,  et  en  Gascogne,  on  disoit  et 
on  écrivoit  indiflféremmeni  Lendemain,  landemein^  ou  Vendemain,  au  lieu 
de  le  lendemain,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Voyez  ci-dessus,  liv.  I, 
c.  17.  N. 

^  C'est-à-dire  celui  qui  a  posé  le  doigt  sur  une  des  louches  du  clavier 
les  a  fait  résonner  toutes.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  marches  aux 
touches  du  clavier  des  orgues,  etc.  A.  D. 
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crun  belitre  de  soldat,  son  hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuee 
à  la  cheute  ,  et ,  pour  redoubler  son  entreprinse  ,  s'ostoit 
voulu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge  ,  mais  on  l'en 
avoit  empeschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre  bien  fort  ble- 
cee,  elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  l'avoit  encores 
pressée  que  de  requestes,  solicitations  et  présents  ,  mais 
qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la  contraincte  : 
et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance,  ,et  ce  sang  tes- 
moing  de  sa  vertu,  à  la  vraye  façon  d'une  aultre  Lucrèce. 
Or,  i'ai  sceu,  à  la  vérité,  qu'avant  et  depuis  elle  avoit  esté 
garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte, 
«  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand  vous  aurez 
failly  vostre  poincte ,  n'en  concluez  pas  incontinent  une 
chasteté  inviolable  en  vostre  maistresse  ;  ce  n'est  pas  à 
dire  que  le  muletier  n'y  treuve  son  heure.  » 

Antigonus  ,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats 
pour  sa  vertu  et  vaillance ,  commanda  à  ses  médecins  de 
le  panser  d'une  maladie  longue  et  intérieure  qui  l'avoit 
tormenté  longtemps  ;  et  s'appercevant,  aprez  sa  guarison, 
qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement  aux  affaires,  luy 
demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et  encouardy.  «  Vous 
mesme  ,  sire  ,  luy  respondict  il ,  m'ayant  deschargé  des 
maulx  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma  vie  » 
Le  soldat  de  Lucullus,  ayant  esté  desvalisé  par  les  enne- 
mis, feit  sur  eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entre- 
prinse :  quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  perte,  Lucullus, 
l  ayant  prins  en  bonne  opmion,  l'employoit  à  quelque  ex- 
[)loict  hazardeux,  par  toutes  les  plus  belles  remonstrances 
(le  quoy  il  se  pouvoit  adviser  ; 

Vcrbis,  (|ua^  timiclo  ({iioque  posscnt  addcrc  mentcm 
'  Pi.UTARQUE,  Vie  de  Pélopi.daSy  c.  1.  C. 

^  En  termes  capables  (Viiispirer  du  courage  au  plus  timide.  Horace  , 
J'Jpis/.,  II,  2,  3G. 
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«Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat 
desvalisé  ;  » 

Quantum  vis  rusticus  :  Ibit, 
Ibit  eo,  quo  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquit  ^  ; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que 
Mahomet,  ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan,  chef  de 
ses  ianissaires,  de  ce  qu'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par 
les  Hongres ,  et  luy  se  porter  laschement  au  combat  ; 
Chasan  alla,  pour  toute  response,  se  ruer  furieusement, 
seul ,  en  Testât  qu'il  estoit ,  les  armes  au  poing ,  dans  le 
premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta ,  où  il  feut 
soubdain  englouty  :  ce  n'est,  à  l'adventure,  pas  tant  iusti- 
fication  que  radvisement  ;  ny  tant  prouesse  naturelle, 
qu'un  nouveau  despit.  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avan- 
tureux,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron 
le  lendemain  ;  ou  la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou  la  com- 
paignie,  ou  le  vin  ,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit 
mis  le  cœur  au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé 
par  discours,  ces  circonstances  le  luy  ont  fermy  ;  ce  n'est 
pas  merveille  si  le  voylà  devenu  aultre,  par  aultres  cir- 
constances contraires.  Cette  variation  et  contradiction  qui 
se  veoid  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous  son- 
gent deux  ames,  d'aultres  deux  puissances,  qui  nous  ac- 
compaignent  et  agitent  chascune  à  sa  mode^  vers  le  bien 
Tune ,  l'aultre  vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diversité  ne  se 
pouvant  bien  assortir  à  un  subiect  simple  2. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon 
son  inclination,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy 

*  Tout  grossier  qu'il  étoit,  il  répondit  :  «  Ira  là  qui  aura  perdu  sa 
bourse.  »  Hor,,  Bpist.  II,  2,  39. 

^  "  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible ,  qu'il  y  en  a  qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  ames  :  un  sujet  î-imple  leur  paroissant  in- 
capable de  telles  et  f;i  soudaines  variétés,  d'une  présomption  démesurée 
à  un  horrible  abattement  de  cœur.  »  Pascal,  Pensées, 
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mesme  par  l'instabilité  de  ma  posture  ;  et  qui  y  regarde 
primement,  ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estât, 
le  donne  à  mon  ame  tantost  un  visage,  tantost  un  aultre, 
selon  le  costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diversement  de 
moy,  c'est  que  ie  me  regarde  diversement  :  toutes  les  con- 
•  trarietez  s'y  trouvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque 
façon;  honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux;  bavard, 
taciturne;  laborieux,  délicat;  ingénieux,  hebeté ;  chagrin, 
débonnaire;  menteur,  véritable;  sçavant^  ignorant;  et 
libéral ,  et  avare ,  et  prodigue  :  tout  cela  ie  le  veois  en 
moy  aulcunement ,  selon  que  ie  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estudie  bien  attentifvement^  treuve  en  soy,  voire  et  en 
son  iugement  mesme,  cette  volubilité  et  discordance.  le 
n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement,  simplement  et  so- 
lidement ,  sans  confusion  et  sans  meslange ,  ny  en  un 
mot  :  Distinguo,  est  le  plus  universel  membre  de  ma 
logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d'advis  de  dire  du  bien  le 
bien,  et  d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses  qui 
le  peuvent  estre ,  si  est  ce  que  l'estrangeté  de  nostre  con- 
dition porte  que  nous  soyons  souvent,  par  le  vice  mesme, 
poulsez  à  bien  faire  ;  si  le  bien  faire  ne  se  lugeoit  par  la 
seule  intention  :  par  quoy  un  faict  courageux  ne  doibt  pas 
conclure  un  homme  vaillant  ;  celuy  qui  le  seroil  bien  à 
poinct ,  il  le  seroit'  tousiours  et  à  toutes  occasions.  Si 
c'estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle  ren- 
droit  un  homme  pareillement  résolu  à  touts  accidents  ; 
tel  seul,  qu'en  compaignie  ;  tel  en  camp  clos,  qu'en  une 
battaille  ;  car,  quoy  qu'on  die,  il  n'y  a  pas  aultre  vaillance 
sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camp  ;  aussi  courageusement 
porteroit  il  une  maladie  en  son  lict ,  qu'une  bleceure  au 
camp;  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  maison, 
qu'en  un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme 
donner  dans  la  bresche ,  d'une  brave  asseurance ,  et  se 
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lormenter  aprez,  comme  une  femme,  de  la  perte  d'un 
procez  ou  d'un  fils  :  quand,  estant  lasche  à  l'infamie,  il 
est  ferme  à  la  pauvreté  ;  quand  ,  estant  mol  contre  les 
razoirs  des  barbiers,  il  se  treuve  roide  contre  les  espees 
des  adversaires  :  l'action  est  louable,  non  pas  l'homme 
Plusieurs  Grecs,  dict  Cicero  \  ne  peuvent  veoir  les  enne- 
mis, et  se  trouvent  constants  aux  maladies  ;  les  Cimbres 
et  les  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil  enim  potest 
esse  œquabile  j  quod  non  a  certa  ratione  proficiscatur' .  Il 
n'est  point  de  vaillance  plus  extrême  en  son  espèce ,  que 
celle  d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en  espèce ,  ny  assez 
pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  incomparable  qu'elle 
est,  si  a  elle  encores  ses  taches  :  qui  faict  que  nous  le 
veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers 
souspeçons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens  contre 
sa  vie,  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhémente 
et  indiscrette  iniustice,  et  d'une  crainte  qui  subvertit  sa 
raison  naturelle.  La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si 
fort  attainct ,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et 
l'excez  de  la  pénitence  qu'il  feit  du  meurtre  de  Clitus,  est 
aussi  tesmoignage  de  l'inequalité  de  son  courage.  Nostre 
faict,  ce  ne  sont  que  pièces  rapportées 5,  et  voulons  ac- 
quérir un  honneur  à  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult 
estre  suyvie  que  pour  elle  mesme  ;  et  si  on  emprunte  par- 
fois son  masque  pour  aultre  occasion,  elle  nous  l'arrache 
aussitost  du  visage.  C'est  une  vifve  et  forte  teincture, 
quand  Tame  en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va, 
qu'elle  n'emporte  la  pièce.  Voylà  pourquoy,  pour  iuger 
d'un  homme,  il  fault  suyvre  longuement  et  curieusement 

I  Tusc.  Quœst.,  Il,  27.  C. 

^  Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  il  faut  partir  d'un  principe  inva- 
riable. Cic,  ibid. 

3  On  trouve  cette  intercalation  interlinéaire  dans  l'exemplaire  de  l'é- 
dition in-4°  de  1588,  corrigé  par  Montaigne  :  Voluplalem  contemnunt  ; 
in  dolore  sunt  molles  :  gloriam  negligunt;  frangunlur  infamia.  N. 
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ï^a  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  maintient  de  son  seul 
fondement,  cui  vivendi  via  considerata  atque  provisa 
est  '  ;  si  la  v-arieté  des  occurrences  luy  faict  changer  de 
pas  (  ie  dis  de  voye,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster,  ou 
appesantir),  laissez  le  courre  ;  celuy  là  s'en  va  avau  le 
vent  2,  comme  dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dict  un  ancien^,  que  le  ha- 
zard  puisse  tant  sur  nous ,  puisque  nous  vivons  par  ha- 
zard.  A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin, 
il  est  impossible  de  disposer  les  actions  particulières  :  il 
est  impossible  de  renger  les  pièces ,  à  qui  n'a  une  forme 
du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  faire  la  provision  des  cou- 
leurs, à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a  à  peindre  ?  Aulcun  ne  faict 
certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en  délibérons  qu'à  par- 
celles. L'archer  doibt  premièrement  sçavoir  où  il  vise,  et 
puis  y  accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde,  la  flesche,  et 
les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour 
celuy  qui  n'a  point  de  port  destiné.  le  ne  suis  pas  d'advis 
de  ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sophocles  ^ ,  de  l'avoir 
argumenté  suffisant  au  maniement  des  choses  domes- 
tiques, contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu  Tune 

^  De  sorte  qu'il  suive,  sans  jamais  s'écarter, route  qii'il  s'est  choi- 
sie. CicÉRON,  Paradox.,  V,  1, 

2  Régulièrement,  ces  mots  devroient  être  écrits  ainsi,  à  vau  le  vnnt, 
aussi  bien  que  danscettc  expression,  à raw t?c  row^e,  dontonse  sertencore 
pour  signifier  une  déroute  entière,  comme  si  l'ennemi  qui  est  mis  en  fuite 
étoit  poussé  du  haut  d'une  montagne  vers  le  bas;  ce  qui  précipiteroit  sa 
tuite,  et  le  jetteroit  dans  la  dernière  confusion.  A  vau  le  vent,  c'est 
scion  le  cours  du  vent ,  lequel  ,  soufflant  sur  l'eau  ,  lui  donne  un  cours 
déterminé,  assez  semblable  à  celui  d'un  torrent,  ou  d'une  rivière  qui 
coule  de  haut  en  bas.  A  vau,  à  val,  en  bas,  comme  qui  diroit  du  haut 
d'une  montagne  vers  la  vallée,  a  monte  ad  vallcm.  C.  —  L'ancien  mot 
rmnnl,  ou  à  mont,  qu'on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant,  signifie  le 
contraire.  .J.  Y.  L. 

SÉNJ-QUE,  Epist,  71  et  72.  C. 

<  Cic,  de  Seneclule,  c.  7.  C. 
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de  ses  tragédies;  ny  ne  treuve  la  coniecture  des  Pariens, 
envoyez  pour  reformer  les  Milesiens,  suffisante  à  la  con- 
séquence qu'ils  en  tirèrent  ^  :  visitants  l'isle,  ils  remar- 
quoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons  champestres 
mieulx  gouvernées  ;  et ,  ayants  enregistré  le  nom  des 
maistres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des 
citoyens  en  la  ville ,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour 
nouveaux  gouverneurs  et  magistrats  ;  iugeants  que,  soi- 
gneux de  leurs  affaires  privées,  ils  le  seroiènt  des  public- 
ques.  Nous  sommes  touts  de  lopins,  et  d'une  contexture 
si  informe  et  diverse  ,  que  chasque  pièce,  chasque  mo- 
ment, faict  son  ieu  ;  et  se  treuve  autant  de  différence  de 
nous  à  nous  mesmes,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnavi 
rem  puta,  unum  hominem  agere^.  Puisque  l'ambition  peult 
apprendre  aux  hommes  et  la  vaillance,  et  la  tempérance, 
et  la  libéralité^  voire  et  la  iustice  ;  puisque  l'avarice  peult 
planter  au  courage  d'un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'om- 
bre et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  iecter,  si  loing  du 
foyer  domestique  ,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune 
courroucé,  dans  un  fraile  bateau  ;  et  qu'elle  apprend  en- 
cores  la  discrétion  et  la  prudence  ;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse  encores 
soubs  la  discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre 
cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Hac  duce ,  custodes  furtim  transgressa  iacentes , 
Ad  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit  ^  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  iuger  sim- 
plement par  nos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder  iusqu'au 

t  HÉRODOTE,  V,  29.  J.  V.  L. 

^  Soyez  persuadé  qu'il  est  bien  difficile  d'être  toujours  le  même 
homme.  Sémèque,  Bpist.  120. 

Sous  la  conduite  de  Vénus ,  la  jeune  fille  passe  furtivement  au  tra- 
vers de  ses  surveillants  endormis,  et  seule,  pendant  la  nuit,  va  trouver 
son  amant.  Tibulle,  H,  1,  75. 
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dedans ,  et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne  le  bransle. 
Mais  d'autant  que  c'est  une  hazardeuse  et  haulte  entre- 
prinse  ,  ie  vouldrois  que  moins  de  gents  s'en  m^slassent. 

CHAPITRE  IL 

DE  l'yVRONGNERIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vices 
sont  touts  pareils ,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices  ;  et  de  cette 
façon  l'entendent  à  l'adventure  les  stoïciens  :  mais  encores 
qu'ils  soyent  egualement  vices ,  ils  ne  sont  pas  eguaux 
vices  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limites, 

Quos  ultra,  citraque  nequit  consistere  rectum  * , 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix 
pas  ,  il  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire 
que  le  larrecin  d'un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nec  vincet  ratio  hoc,  tantumdem  ut  peccet,  idenique^ 
Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti , 
Et  qui  nocturnus  divum  sacra  legerit^... 

II  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qoj'en  aulcune  aultre 
chose.  La  confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est 
dangereuse  :  les  meurtriers,  les  traistres,  les  tyrans,  y 
ont  trop  d'acquest  ;  ce  n'est  pas  raison  que  leur  conscience 
se  soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif ,  ou  est  lascif, 
ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  péché 
de  son  compaignon,  et  esleve  ^  le  sien.  Les  instructeurs 

1  Pont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  sens  ,  qu'on  ne  s'égare  du  droit 
chemin.  HoR.,  Sat.,  I,  1,  107. 

2  On  ne  prouvera  jamais,  par  de  bonnes  raisons,  que  voler  des  choux 
flans  un  jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de  piller  un  temple.  HoR,, 
Sat.,  I,  3,  115. 

^  Cherche  à  rendre  le  sien  plus  léger.  Du  latin  élevai;  image  prise  des 
deux  plateaux  d'une  balance.  J.  Y.  L. 
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mesmes  les  rengent  souvent  mal ,  à  mon  gré.  Comme  So- 
crates  disoit ,  Que  le  principal  office  de  la  sagesse  estoit 
distinguer  les  biens  et  les  maulx  ;  nous  aultres  ,  chez  qui 
le  meilleur  est  tousiours  en  vice ,  debvons  dire  de  mesme 
de  la  science  de  distinguer  les  vices ,  sans  laquelle,  bien 
exacte ,  le  vertueux  et  le  meschant  demeurent  meslez  et 
incogneus. 

Or  l'yvrongnerie ,  entre  les  aultres ,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs;  et  il  y 
a- des  vices  qui  ont  ie  ne  sçais  quoy  de  généreux,  s'il  le 
fault  ainsi  dire  ;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle ,  la  dili- 
gence ,  la  vaillance ,  la  prudence  ,  l'adresse  et  la  finesse  : 
cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus  gros- 
sière nation  de  celles  qui  sont  auiourd'huy,  c'est  celle  là 
seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent  l'en- 
tendement; cettuy  cy  le  renverse,  et  estonne  le  corps. 

Quum  vini  vis  penetravit... 
Consequitur  gravitas  membrorum ,  prœpediuntur 
Crura  vacillanti,  tardescit  lingua,  madet  mens^ 
Nant  oculi  ;  clamor,  singiiltus,  iurgia,  gliscunt 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  où  il  perd  la  cognoissance 
et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on,  entre  aultres 
choses,  que  comme  le  moust,  bouillant  dans  un  vaisseau, 
poulse  à  mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond;  aussi  le  vin 
faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à  ceulx  qui  en  ont 
prins  oultre  mesure. 

Tu  sopientium 
Curas,  et  arcanum  iocoso 
Consilium  retegis  Jiyaeo 

^  Lorsque  l'homme  est  dompté  par  la  force  du  vin,  ses  membres  de- 
viennent pesants  ,  sa  démaicuc  est  incertaine,  ses  pas  chancellent,  sa 
langue  s'embarrasse;  son  ame  semble  noj'ée,  et  ses  yeux  flottants  ;  il 
pousse  d'impurs  hoquets,  il  bégaie  des  injures.  Lucrèce,  III,  175. 

2  Dans  tes  joyeux  transports,  ô  Bacchus!  le  sage  se  laisse  arracher 
son  secret.  Hor.,  Od.,  III,  21,  14. 
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ïosephe  recite  *  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  am- 
bassadeur que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé,  l'ayant 
faict  boire  d'autant.  Toutesfois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lu- 
cius  ï^iso  ,  qui  conquit  la  Thrace,  des  plus  privez  affaires 
qu'il  eust,  ne  s'en  trouva  iamais  mescompté  ;  ny  Tiberius, 
de  Cossus,  à  qui  il  se  descbargeoit  de  touls  ses  conseils  ; 
quoyque  nous  les  sçachions  avoir  esté  si  fort  subiects  au 
vin ,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et  l'un  et 
l'aultre  yvre 

Hesterno  inflatiim  venas,  de  more,  Lyaeo  ^; 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius,  buveur 
d'eau,  à  Cimber  le  desseing  de  tuer  Caesar,  quoyqu'il  s'en- 
yvrast  souvent  *  :  d'où  il  respondit  plaisamment  :  «  Que  ie 
portasse  un  tyran  !  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  »  Nous 
veoyons  nos  Allemands,  noyez  dans  le  vin ,  se  souvenir  de 
leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et 
Blaesis,  atque  mero  titubantibus  ». 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde ,  estoufee  et 
ensepvelie ,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  ^  : 
qu'Attalus,  ayant  convié  à  souper,  pour  luy  faire  une  no- 
table indignité  ,  ce  Pausanias  qui ,  sur  ce  mesme  subiect/ 
tua  depuis  Philippus  ,  roy  de  Macédoine,  roy  portant,  par 
ses  belles  qualitez,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoit 
prinse  en  la  maison  et  compaignie  d'Epaminondas,  il  le 

I  De  Vita  sua,  p.  1016,  A.  C. 

^  Ces  deux  exemples  appartiennent  à  Sénèque,  Episi.  83,  d'où  Mon- 
taigne a  tiré  plusieurs  idées  de  ce  chapitre.  C. 

•'  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille.  Virgile  , 
E(jlo.^  YI,  15.  Ce  vers  est  un  peu  différent  dans  Virgile.  J.  V.  L. 
SÉNÈQUE,  Epist.  83.  C. 
»  Et,  quoique  noyés  dans  le  vin.  bégayants  et  chancelants,  il  n'est 
pas  facile  de  les  vaincre.  Juv.,  XV,  47. 
Justin,  IX,  G.  C. 
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feit  tant  boire  ,  qu'il  peiist  abandonner  sa  beauté  ,  insen- 
siblement, comme  le  corps  d'une  putain  buissonniere,  aux 
muletiers  et  nombre  d'abiects  serviteurs  de  sa  maison  :  et 
ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'honnore  et  prise  fort,  que 
prez  de  Bourdeaux  ,  vers  Castres  ,  où  est  sa  maison ,  une 
femme  de  village,  veufve ,  de  chaste  réputation,  sentant 
des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à  ses  voisines 
qu'elle  penseroit  estre  enceincte,  si  elle  avoit  un  mary  ; 
mais ,  du  iour  à  la  iournee  croissant  l'occasion  de  ce  sous- 
peçon ,  et  enfin  iusques  à  l'évidence,  elle  en  veint  là  de 
faire  déclarer  au  prosne  de  son  église,  que  qui  seroit  con- 
sent de  ce  faict ,  en  le  advenant ,  elle  promettoit  de  le  luy 
pardonncr,  et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de  l'espouser  :  un  sien 
ieune  valet  de  labourage,  enhardy  de  cette  proclamation, 
déclara  l'avoir  trouvée  un  iour  de  leste,  ayant  bien  large- 
ment prins  son  vin ,  endormie  si  profondement  prez  de  son 
foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans 
l'esveiller  :  ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce  vice  : 
les  escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  parlent 
bien  mollement;  et,  iusques  aux  stoïciens  ,  il  y  en  a  qui 
conseillent  de  se  dispenser  quelquesfois  à  boire  d'autant, 
et  de  s'enyvrer,  pour  relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  ccrtamine  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt  i. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton ,  a  esîé  re- 
proché de  bien  boire  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
S<Tpe  mero  caluisse  virtus  2. 

ï  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta,  dit-on,  la  palme. 
Pseudo-Gallus,  I,  47. 

^  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton,  que  le  vin  réchauflfoit  sa  vertu. 
HoR.,  Od.,  III,  21,  11.  Voyez  J.-B.  Rousseau,  Odes,  II,  1. 
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("yriis,  roy  tant  renommé,  allègue,  entre  ses  aultres 
louanges  pour  se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes,  qu'il 
sçavoit  beaucoup  mieulx  boire  que  luy  *.  Et  ez  nations 
les  mieulx  réglées  et  policées ,  cet  -essay  de  boire  d'au- 
tant estoit  fort  en  usage.  Fay  ouï  dire  à  Silvius ,  excellent 
médecin  de  Paris 2,  que,  pour  garder  que  les  forces  de 
nostre  estomach  ne  s'apparessent ,  il  est  bon ,  une  fois  le 
mois,  de  les  esveiller  par  cet  excez  et  les  picquer,  pour  les 
garder  de  s'engourdir.  Et  escript  on  que  les  Perses,  aprez 
le  vin,  consultoient  de  leurs  principaulx  affaires  ^. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  vice 
que  mon  discours  ;  car,  oultre  ce  que  ie  captive  ayseement 
mes  créances  soubs  l'auctorité  des  opinions  anciennes ,  ie 
le  treuve  bien  un  vice  lasche  et  stupide ,  mais  moins  ma- 
licieux et  dommageable  que  les  aultres  qui  chocquent  quasi 
touts ,  du  plus  droict  fil ,  la  société  publicque.  Et ,  si  nous  ne 
nous  pouvons  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  couste  quelque 
chose,  comme  ils  tiennent ,  ie  treuve  que  ce  vice  couste 
moins  à  nostre  conscience  que  les  aultres  ;  outre  ce  qu'il  n'est 
point  de  difficile  apprest,  ny  malaysé  à  trouver  :  considéra- 
tion non  méprisable.  Un  homme  avancé  en  dignitéeten  aage, 
entre  trois  principales  commoditez  qu'il  me  disoit  luy  res^ 
ter  en  la  vie ,  comptoit  cette  cy  ;  et  où  les  veult  on  trou- 
ver plus  iustement  qu'entre  les  naturelles?  mais  il  la  pre- 
noit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  ïuyv^  et  le  soigneux  triage 
du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre  volupté  à  le  boire  friand,  vous 
vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir 
le  goust  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  bon  beuveur, 
il  fault  un  palais  moins  tendre.  Les  Allemands  boivent 
quasi  egnalement  de  tout  vin  avecques  plaisir  ;  leur  fin  , 

'  Plutarque,  Vie  d' ArLaxerxh,  c.  2.  C. 
Célèbre  par  son  avarice,  qui  lui  a  valu  cette  épitaplie  de  Buchan^in  : 

SHvlut  liîc  situt  est,  qratis  qui  nil  dédit  un  quant  ; 
Miiriuus  et,  gratis  quoU  Ictjîs  ista,  dolct, 

•  JTkkodote,  1,  133,  et  autres  auteurs,  C. 
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c'est  l'avaller,  plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meil- 
leur marché  :  leur  volupté  est  bien  plus  plantureuse  et 
plus  en  main.  Secondement,  boire  à  la  françoise,  à  deux 
repas ,  et  modereement,  c'est  trop  restreindre  les  faveurs 
de  ce  dieu  ;  il  y  fault  plus  de  temps  et  de  constance  :  les 
anciens  franchissoient  des  nuicts  entières  à  cet  exercice , 
et  y  attachoient  souvent  les  iours;  et  si  fault  dresser  son 
ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  l'ay  veu  un  grand  sei- 
gneur de  mon  temps,  personnage  de  haultes  entreprinses 
et  fameux  succez ,  qui ,  sans  effort  et  au  train  de  ses  re- 
pas communs,  ne  beuvoit  gueres  moins  de  cinq  lots  de 
vin  *  ;  et  ne  se  montroit,  au  partir  de  là,  que  trop  sage 
et  advisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le  plaisir  ,  duquel 
nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie ,  doit  en 
employer  plus  d'espace  ;  il  fauldroit ,  comme  des  garsons 
de  boutique  et  gents  de  travail,  ne  refuser  nulle  occasion 
de  boire,  et  avoir  ce  désir  tousiours  en  teste.  11  semble 
que  touts  les  iours  nous  raccourcissons  l'usage  de  cettuy 
cy  ;  et  qu'en  nos  maisons ,  comme  i'ay  veu  en.  mon  en- 
fance, les  desieusners,  les  ressiners  2  et  les  collations 
feussent  plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'à  présent.  Seroit 
ce  qu'en  quelque  chose  nous  allassions  vers  l'amendement? 
Vrayement  non  :  mais  ce  peult  estre  que  nous  nous  sommes 
beaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise  que  nos  pères.  Ce  sont 
deux  occupations  qui  s'entr'empeschent  en  leur  vigueur  : 
eir  a  affoibli  nostre  estomach ,  d'une  part;  et  d'aultre  part, 
la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  ceints  ^  plus  damerels, 
pour  l'exercice  de  l'amour. 

'  Environ  dix  bouteilles. 

2  Le  ressiner,  ou  plutôt  reciner,  du  latin  recœnare,  d'après  Le  Ducliat 
sur  Rabelais,  c'est  goûter,  la  collation  qu'on  fait  quelque  temps  après  le 
dîner.  "  Il  n'est  desjeuner  que  d'esjholiers  ;  dipner  que  d'advocats  ;  ?es 
sinerque  de  vignerons;  souper  que  de  marchands.  «Rabelais,  IV,46.C. 

Coint  et  joli  ,  termes  synonymes ,  selon  Nicot  :  culLus  ,  comjjius.  — 
Coint,  c'est,  ditBorel,  heau,  galant,  ajusté:  C. 
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C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon  pere , 
de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en  dire,  estant 
tresadvenant ,  et  par  art  et  par  nature,  à  l'usage  des 
dames.  Il  parloit  peu  et  bien;  et  si  mesloit  son  langage  de 
quelque  ornement  des  livres  vulgaires ,  sur  tout  espagnols  : 
et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils 
nommoient  Marc  Aurele  ^  Le  port,  il  Tavoit  d'une  gravité 
doulce,  humble  et  tresmodeste  ;  singulier  soin  de  l'hon- 
nesteté  et  décence  de  sa  personne  et  de  ses  habits ,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval  :  monstrueuse  foy  en  ses  paroles  ;  et 
une  cofiscience  et  religion,  en  gênerai,  penchant  plustost 
vers  la  superstition  que  vers  l'aultre  bout  :  pour  un  homme 
de  petite  taille ,  plein  de  vigueur,  et  d^me  stature  droicte 
et  bien  proportionnée  ;  d'un  visage  agréable ,  tirant  sur  le 
brun  ;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  I'ay  veu 
encores  des  cannes  farcies  de  plomb ,  desquelles  on  dict 
qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre 
ou  la  pierre ,  ou  à  l'escrime  ;  et  des  souliers  aux  semelles 
plombées,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Du  prim- 
sault  %  il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie  Tay 
veu,  par-de  là  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses^ 
se  iecter  avec  sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  tour 
de  la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  guercs  en  sa  chambre, 
sans  s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon 
propos,  il  disoit  qu'en  toute  une  province,  à  peine  y  avoit 
il  une  femme  de  qualité,  qu^  feust  mal  nommée  ;  recitoit 
des  estranges  privautez  ,  nommeement  siennes ,  avec  des 

ï  L'Horloge  des  Princes,  ou  le  Marc-Aurèle,  par  Antoine  Giievara. 
Voyez  Bayle  ,  à  l'article  Guevara.  C. 

2  C'est-à-dire  du  premier  saut.  Prin,  vieux  mot  qui  signifie /??-e7/i<'er. 
('e  mot  nous  est  resté  dans  printemps  ^  piimum  tempus.  De  jyrimsaull 
on  a  l'ait  2^''^i^t'Sauliier,  dont  Montaigne  se  sert  ailleurs  en  parlant  de 
lui-même.  C. 

De  notre  a  (j  m  té.  —  Alaifjre  et  délibéré,  alacer,  vegetus.  Alaigressc, 
a/aifjreté,  iigilitas,  alacritas.  NicoT.  C. 
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honnestes  femmes,  sans  souspeçon  quelconque  ;  et,  de  soy, 
iuroit  sainctement  estre  venu  vierge  à  son  mariage  ;  et  si , 
c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les 
monts ,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  papier  iournal  de  sa 
main,  suyvant  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour 
le  public ,  et  pour  son  privé.  .  Aussi  se  maria  il  bien  avant 
en  aage,  l'an  mil  cinq  cent  vingt  et  huict,  qui  estoit  son 
trente  et  troisiesme,  sur  le  chemin  de  son  retour  d'Italie. 
Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  de 
quelque  appuy  et  refreschissement ,  pourroient  m'engen- 
drer  avecques  raison  désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est  quasi 
le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La 
chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compaignons ,  se  prend 
premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  l'enfance  :  de  là 
elle  monte  à  la  moyenne  région  ,  où  elle  se  plante  long 
temps,  et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls  vrays  plaisirs  de 
la  vie  corporelle  ;  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  : 
sur  la  fin ,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et  s'ex- 
halant ,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle  faict  sa  dernière  pose, 
le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  à  allonger 
le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger  en  l'imagina- 
tion un  appétit  artificiel  et  contre  naturD  :  mon  estomach 
n'iroit  pas  iusques  là  ;  il  est  assez  empesché  à  venir  à 
bout  de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoing.  Ma  constitution 
est  ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du  manger  ;  et 
bois,  à  cette  cause,  le  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand. 
Et  par  ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le  palais  en- 
crassé de  rheume ,  ou  altéré  p^r  quelque  aultre  mauvaise 
constitution ,  le  vin  nous  semble  meilleur ,  à  mesme  que 
nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne  m'ad- 
vient  gueres  que,  pour  la  première  fois,  i'en  prenne  bien 
le  goust.  Anacharsis  ^  s'estonnoit  que  les  Grecs  beussent , 

ï  DiOGÈNE  Laerce,  I,  104.  C. 
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sur  la  fin  du  repas  ,  en  plus  grands  verres  qu'au  commen- 
cement :  c'esloit,  comme  ie  pense,  pour  la  mesme  raison 
que  les  Allemands  le  font ,  qui  commencent  lors  le  combat 
à  boire  d'autant. 

Platon  ^  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix  huict 
ans,  et  avant  quarante  de  s'enyvrer  ;  mais,  à  ceulx  qui  ont 
passé  les  quarante,  il  pardonne  de  s'y  plaire,  et  de  mesler 
un  peu  largement  en  leurs  convives  l'influence  de  Dio- 
nysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gayeté,  et 
la  ieunesse  aux  vieillards  ;  qui  adoucit  et  amollit  les  pas- 
sions de  l'ame,  comme  le  fer  s^amollit  par  le  feu  :  et,  en 
ses  Loix,  treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles,  pourveu 
([u'il  y  aye  un  chef  de  bande  à  les  contenir  et  régler; 
l'yvresse  estant,  dict  il,  une  bonne  espreuve  et  certaine  de 
la  nature  d'un  chascun,  et,  quand  et  quand,  propre  à 
donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbaudir 
en  danses  et  en  la  musique  ;  choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent 
entreprendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de 
fournir  à  l'ame  de  la  tempérance ,  au  corps  de  la  santé. 
Toutesfois  ces  restrictions,  en  partie  empruntées  des  Car- 
thaginois, luy  plaisent  :  Qu'on  s'en  espargne  en  expédition 
de  guerre  ^  ;  Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne 
sur  le  poinct  d'exécuter  sa  charge,  et  de  consulter  des 
affaires  publicques  ;  Qu'on  n'y  employé  le  iour,  temps  deii 
a  d'aultres  occupations,  ny  celle  nuict  qu'on  destine  à  faire 
des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé  de  vieil- 
lesse, hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur  Pa- 
reille cause,  mais  non  du  propre  desseing,  sufToqua  aussi 
les  forces  abbattues  par  l'aage  du  philosophe  Arcesilaus 

'  Lois,  liv.  II,  p.  581.  C. 

Lois,  liv.  II,  vers  la  fin,  C. 

DiOGÈNE  Laerce  ,  II,  120.  C. 
^»  II).,  IV,  44.  C. 
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Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question ,  «  Si  l'ame 
du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin ,  » 

Si  munitae  adhibet  vim  sapientiœ 

A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous!  La  plus  réglée  ame  du  monde  et 
la  plus  parfaicte  n'a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds, 
et  à  se  garder  de  s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foi- 
blesse  :  de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  * 
rassise  un  instant  de  sa  vie  ;  et  se  pourroit  mettre  en  doubte 
si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle  y  peult  iamais  estre  •. 
mais  d'y  ioindre  la  constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ; 
îe  dis  quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille  accidents 
peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce  grand  poëte,  a  beau  philoso- 
pher et  se  bander;  le  voylà  rendu  insensé  par  un  bruvage 
amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estourdisse  aussi 
bien  Socrates  qu*un  portefaix?  Les  uns  ont  oublié  leur  nom 
mesme  par  la  force  d'une  maladie  ;  et  une  legiere  ble- 
ceure  a  renversé  le  iugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il 
vouldra,  mais  enfin  c'est  un  homme;  qu'est  il  plus  ca- 
ducque,  plus  misérable,  et  plus  de  néant?  la  sagesse  ne 
force  pas  nos  conditions  naturelles  : 

Sudores  itaque ,  et  pallorem  exsistere  toto 
Corpore,  et  infringi  linguam,  vocemque  aboriri, 
Caligare  oculos,  sonere  aures.  succidere  artus, 
Denique  concidere,  ex  animi  terrore,  videmiis  2  : 

il  fault  qu'il  cille  les  yeulx  au  coup  qui  le  menace;  il  fault 
qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un  précipice,  comme  un 
enfant  ;  nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  mar- 

ï  Si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  la  plus  ferme.  HoR.,  Qû?.,  III,  28, 
4.  —  C'est  ici  une  parodie  plutôt  qu'une  citation.  C. 

2  Aussi,  lorsque  l'esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le  corps  pâlit  et  se 
couvre  de  sueur  ,  la  langue  bégaie,  la  voix  s'éteint,  la  vue  se  trouble, 
les  oreilles  tintent,  la  machine  se  relâche  et  s'afïiiisse.  Lucrèce,  III,  155. 
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ques  de  son  auctorité,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à 
la  vertu  stoïque,  pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre 
fadeze*  :  il  paslit  à  la  peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit 
à  la  cholique,  sinon  d'une  voix  désespérée  et  esclatante, 
au  moins  d'une  voix  cassée  et  enrouée  : 

Humani  a  se  nihil  alienum  putet-^^ 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à' leur  poste,  n'osent  pas  des- 
charger seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatiir  lacrymans,  classique  immittit  habenas  ^. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations  ;  car,  de 
les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre  Plu- 
tarque,  si  parfaict  et  excellent  iuge  des  actions  humaines, 
à  veoir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est  entré  en 
doubte  si  la  vertu  pouvoit  donner  iusques  là,  et  si  ces  per- 
sonnages n'avoient  pas  esté  plustost  agitez  par  quelque  aul- 
tre  passion  ^.  Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont 
subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust 
n'advient  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce 
qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  ^  faisant  expresse  profession 
de  fierté  :  mais  quand ,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus 
molle  ^,  nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavt 
te,  Fortuna,  atque  cepi;  omnesque  aditus  iuos  interclusi,  ut 

^  Notre  folie,  notre  sottise,  notre /oiblesse.  E.  J. 

^  Qu'il  ne  se  croie  donc  à  l'abri  d'aucun  accident  humain.  TÉRENCE, 
Ileaulontim.,  acte  I,  se.  I,  \  .  25.  —  Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de- 
son  vrai  sens,  pour  l'adapter  à  sa  pensée.  C. 

^  Ainsi  parlait  Énée ,  les  larmes  aux  yeux  ;  et  sa  flotte  voguoit  à  pleines 
voiles.  YiRC,  E71.,  YI,  1. 

PlutaRQUE,  Vie  de  Puhlicola,  c.  3.  C. 

Celle  des  stoïciens,  ou  de  Zénon,  son  fondateur.  C. 

Celle  d'Epicure.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  II.  477 
<id  me  adspirare  non  passes  *  :  quand  Anaxarclius,  par  l'or- 
donnance de  Nicocreon ,  tyran  de  Cypre ,  couché  dans  un 
vaisseau  de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire,  «  Frappez,  rompez  ;  ce  n'est  pas  Anaxar- 
chus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez  ^  :  »  quand  nous 
oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au  milieu  de  la  flamme, 
<(  C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le,  mange  le ,  il 
est  cuit;  recommence  de  l'aultre  ^  :  »  quand  nous  oyons, 
en  losephe  ^,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mor- 
dantes, et  percé  des  alesnes  d'Antiochus,  le  desfier  encores, 
criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree  :  «  Tyran  ,  tu  perds 
temps,  me  voicy  tousiours  à  mon  ayse;  où  est  cette  dou- 
leur, où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me  menaceois?  n'y 
sçais  tu  que  cecy?  ma  constance  te  donno  plus  de  peine 
que  ie  n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche  belitre!  tu  te 
rends ,  et  ie  me  renforce  :  foys  moy  plaindre ,  foys  mov 
fléchir,  foys  moy  rendre  si  tu  peulx;  donne  courage  à  tes 
satellites  et  à  tes  bourreaux;  ies  voylà  défaillis  de  cœur, 
ils  n'en  peuvent  plus;  arme  les,  acharne  les  :  »  certes,  il 
fault  confesser  qu'en  ces  ames  là  il  y  a  quelque  altération 
et  quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous  arri- 
vons à  ces  saillies  stoïqucs,  c(  l'aime  miculx  estre  furieux 
que  voluptueux;  »  mot  d'Antisthones ,  MavsirjV  [xaXXov, 
r^  r^Gbeir^^  ^  :  quand  Sextius  nous  dict,  «  qu'il  aime  mieulx 
estre  enferré  de  la  douleur  que  dè  la  volupté  :  )>  quand 
Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte  :  et, 
refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il 

'  Je  t'ai  prévenue,  je  t'ai  domptée,  ô  Fortune  !  J'ai  fortifié  toutes  les 
.avenues  par  où  tu  pouvois  venir  jusqu'à  moi.  Cic,  Tusc.  QuasL,  V,  9. 
2  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  58.  C. 

^  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  à  saint  Laurent,  livre  des  Couron- 
nes, hymne  2,  v.  A0\ .  C. 
^  De  Maccab.,  c.  8.  C. 

^  Aulu-Gelle,  IX,  5;  DioGÈNE  Laerce,  YI,  3.  —  Montaigne  a  tra« 
duit  ces  mots  avant  de  les  citer.  C. 
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desfie  les  maulx  ;  et,  mesprisant  les  douleurs  moins  aspres, 
desdaignant  les  luicter  et  les  combattre ,  qu'il  en  appelle 
et  désire  des  fortes,  poignantes,  et  dignes  de  luy  '  ; 

Spumantemque  dari,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem  -  : 

qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  eslancé  hors 
de  son  giste?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son  siège  atteindre 
si  hault;  il  fault  qu'elle  le  quitte  et  s'esleve,  et  que,  pre- 
nant le  frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son  homme 
si  loing,  qu'aprez  il  s'estonne  luy  mesme  de  son  faict  : 
comme  aux  exploicts  de  la  guerre ,  la  chaleur  du  combat 
poulse  les  soldats  généreux  souyent  à  franchir  des  pas  si 
hazardcux  ,  qu'estants  revenus  à  eulx ,  ils  en  transissent 
d'estonnement  les  premiers  :  comme  aussi  les  poètes  sont 
esprins  souvent  d'admiration  de  leurs  propres  ouvrages , 
et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils  ont  passé  une 
si  belle  carrière  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  en  eulx  ar- 
deur et  manie.  Et  comme  Platon  dict  ^\  que  pour  neanfc 
heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis  :  aussi  dict 
Aristote*,  qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exempte  de 
meslange  do  folie  ;  et  a  raison  d'appelîer  folie  tout  eslan- 
cément,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nostre  propre  iu- 
gement  et  discours;  d'autant  que  la  sagesse  est  un  ma- 
niement réglé  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduict  avecques 
mesure  et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon  ^  argumente 

'  Sknl'QUE,  EpisL.  66  et  92;  de  Otio  sajnenLis^  c.  32,  etc.  J.  V.  L. 
Dédaignant  ces  animaux  timides ,  il  voudroit  qu'un  sanglier  écu- 
mant  vînt  s'offrir  à  lui ,  ou  qu'un  lion  descendît  de  la  montagne.  Virg., 
En.^  IV,  158.  Cette  application  est  aussi  empruntée  de  Sknèque,  Epist. 
64.  J.  V.  L. 

3  Sén]:que,  de  Tranquillitale  animi,  c.  15,  d'après  VTon.  J.  V.  L. 

4  Aristote,  Problem.j  sect.  30  ;  Cicéron  ,  Tiiscul.-,  I,  33;  SÉNÈQUE,. 
ibid.  J.  V.  L. 

Dans  le  Timée,  p.  543,  G,  C. 
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4iinsi,  «  que  la  faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de 
nous;  qu'il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous  la  trair- 
ions ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  offusquée  ou  par  le 
sommeil,  ou  par  quelque  maladie,  ou  enlevée  de  sa  place 
par  un  ravissement  céleste.  » 

CHAPITRE  m. 

COUSTUME  DE  L  ISLE  DE  CEA. 

Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent ,  à  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  ie  foys ,  doibt 
estre  doubter;  car  c'est  aux  apprenlifs  à  enquérir  et  à  dé- 
battre, et  au  cathedrant  de  résoudre.  Mon  cathedrant,  c'est 
Tauctorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  règle  sans  con- 
tredict ,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et 
vaines  contestations. 

Philippus  '  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse, 
quelqu'un  disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens  au- 
roient  beaucoup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  remettoient  en  sa 
grâce  :  «  Eh,  poltron!  respondict  il^  que  peuvent  souffrir 
ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  »  On  demandoit 
aussi  à  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
«  Mesprisant,  dict  il,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille 
pareilles  qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évidem- 
ment quelque  chose  au  delà  d'attendre  patiemment  la 
mort,  quand  elle  nous  vient  :  car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs 
accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme;  tesmoing  cet 
enfant  lacedemonien ,  prins  par  Antigonus,  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de  s'employer  à  quel- 
que service  abiect  :  «  Tu  verras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté  : 

'  Cet.  exemple  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  de  Plut.\R(JUE  , 
Jlpophlhegmes  des  Lacédémoniens.  C. 
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ce  me  seroit  honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à  main;  » 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  liault  de  la  maison.  Antipater, 
menaceant  asprement  les  Lacedemoniens,  pour  les  renger 
à  certaine  sienne  demande ,  «  Si  tu  nous  menaces  de  pis 
que  la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus  volon- 
tiers :  »  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript  qu'il  empesche- 
roit  toutes  leurs  entreprinses,  «  Quoy!  nous  empescheras 
tu  aussi  de  mourir?  »  C'est  ce  qu'on  dict  %  que  le  sage 
vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que  !e  pré- 
sent que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favorable,  et  qui 
nous  oste  tout  moyen  de  nous  plaindre' de  nostre  condition, 
c'est  de  nous  avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  or- 
donné qu'une  entrée  à  la  vie,  et  cent  mille  yssues.  Nous 
pouvons  avoir  fauUe  de  terre  pour  y  vivre;  mais  de  terre 
pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte,  comme 
respondict  Boiocalus  aux  Romains  Pourquoy  te  plains  tn 
de  ce  monde?  il  ne  le  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta 
lascheté  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ubique  mors  est;  optime  hoc  cavit  deus. 
Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest  ;. 
At  nemo  mortem  :  mille  ad  hanc  aditus  patent  ^. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie  \  la  mort 
est  la  recepte  à  touts  maulx;  c'est  un  port  tresasseuré, 
qui  n'est  iamais  à  craindre,  et  souvent  à  rechercher.  Tout 
revient  à  un ,  que  l'homme  se  donne  sa  fin ,  ou  qu'il  la 
souffre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu'il  l'at- 
tende ;  d'où  qu'il  vienne,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quel- 

^  SÉNÈQUE,  Epist.  70.  C. 

2  Tacite,  Annal.,  XIII,  56  :  Déesse  nobis  lerra  ^  in  qua  vivamuSy 
potest;  in  qua  moriamur,  non  potest. 

^  Par  un  effet  de  la  sagesse  divine ,  la  mort  est  partout.  Chacun  peut 
otcr  la  vie  à  l'homme  ,  personne  ne  peut  lui  ôter  la  mort  :  mille  chemins^ 
ouverts  y  conduisent.  Sénèque,  Thêba'idc,  acte  I,  se.  I,  v.  151. 
La  plupart  de  ces  idées  soiât  de  Sénèque,  Epist.  69  et  70.  C. 
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que  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y  est  tout;  c'est  le  bout 
de  la  fusée.  La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle.  La 
vie  despend  de  la  volonté  d'aultruy  ;  la  mort,  de  la  nostre. 
En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous  accommoder 
à  nos  humeurs,  qaen  celle  là.  La  réputation  ne  touche 
pas  une  telle  entreprinse;  c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le 
vivre,  c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le 
commun  train  de  la  guarison  se  conduict  aux  despens  de 
la  vie  :  on  nous  incise ,  on  nous  cautérise ,  on  nous  des- 
trenche  les  membres ,  on  nous  soustraict  l'aliment  et  le 
sang;  un  pas  plus  oultre,  nous  voylà  guaris  tout  à  faict. 
Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre  comman- 
dement que  la  médiane'?  Aux  plus  fortes  maladies,  les 
plus  forts  remèdes.  Serviusle  grammairien,  ayant  la  goutte, 
n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'appliquer  du  poison 
à  tuer  ses  iambes  2  :  qu'elles  feussent  podagriques  à  leur 
poste,  pourveu  qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous 
donne  assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât  que 
le  vivre  est  pire  que  le  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder 
aux  maulx ,  mais  c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoïciens 
disent  ^  que  c'est  vivre  convenablement  à  nature,  pour  le 
sage,  de  se  despartir  de  la  vie,  encores  qu'il  soit  en  plein 
heur,  s'il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de  maintenir 
sa  vie,  encores  qu'il  soit  misérable,  pourveu  qu'il  soit  en 
la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils  disent  estre  selon 
nature.  Comme  ie  n'offense  les  loix  qui  sont  faictes  contre 
les  larrons,  quand  l'emporte  le  mien ,  et  que  ie  coupe  ma 
bourse  ;  ni  des  boutefeux,  quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi 
ne  suis  ie  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meurtriers,  pour 
m'estre  osté  ma  vie.  Hegesias  disoit    que  comme  la  con- 

'  Veine  du  pli  du  coude.  E.  J, 

2  VLisE^Nat.Hist.,  XXY ,3;  SvÉTO^iE,  de  Ilhistr.  Gramm. ,  c.2et3.C. 

3  Cic,  de  Finibus,  III,  18.  C. 
DiOGÈNE  Laerce  ,  II,  94.  C. 

L  31 
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dition  de  la  vie,  aussi  la  condition  de  la  mortdebvoit  des- 
pendre de  nostre  eslection.  Et  Diogenes,  rencontrant  le 
philosophe  Speusippus  affligé  de  longue  hydropisie,  se  fai- 
sant porter  en  lictiere,  qui  luy  escria  :  «  Le  bon  salut! 
Diogenes;  «  «  A  toy,  point  de  salut,  respondict  il,  qui  souf- 
fres le  vivre,  estant  en  tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps 
aprez,  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d'une  si  pénible 
condition  de  vie  ' . 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  cac  plusieurs 
tiennent,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison 
du  monde,  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui 
nous  y  a  mis;  et  Que  c'est  à  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyez, 
non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire,  et  ser- 
vice d'aultruy,  de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira, 
non  à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays 
pour  nous,  ains  aussi  pour  nostre  païs  :  Les  loix  nous  rede- 
mandent compte  de  nous  pour  leur  interest,  et  ont  action 
d'homicide  contre  nous;  aultrement,  comme  déserteurs  de 
nostre  charge,  nous  sommes  punis  en  l'aultre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  letuni 
Insontes  pepepere  manu,  lucemque  perosi 
Proiecere  animas  ^  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous 
tient ,  qu'à  la  rompre ,  et  plus  d'espreuve  de  fermeté  en 
Regulus  qu'en  Caton  ;  c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience 
qui  nous  haste  le  pas.  Nuls  accidents  ne  font  tourner 
le  dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  dou- 
leur comme  son  aliment  ;  les  menaces  des  tyrans,  les  gé- 
hennes et  les  bourreaux,  l'animent  et  la  vivifient  ; 

I  DioGÉNE  Laerce  ,  IV,  3.  C. 

^-  Plus  loin,  on  voit  accablés  de  tristesse  les  malheureux  qui  ont  tran- 
ché, par  une  mort  volontaire  ,  des  jours  jusque  alors  innocents,  et  qui, 
détestant  la  lumière  ,  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vie.  Virgile,  jÉw.,  VI, 
434. 
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Dui'is  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna,  per  csedes,  ab  ipso 
Ducit  opes ,  animumque  ferre  '  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

îs^on  est,  ut  putas,  virtus,  pater, 
Timere  vitam;  sed  malis  ingentibus 
Obstare,  nec  se  vertere,  ac  rétro  dare-. 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem  . 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  ^. 

C'est  le  roole  de  la  couardise^  non  de  la  vertu ,  de  s'aller 
tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tumbe  massive,  pour  évi- 
ter les  coups  de  la  fortune  ;  la  vertu  ne  rompt  son  chemin 
ny  son  train,  pour  orage  qu'il  fasse  : 

Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinœ  ^. 

Le  pins  communément,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients 
nous  poulse  à  cettuy  cy  ;  voire  quelquesfois  la  fuitte  de 
la  mort  faict  que  nous  y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori^  ? 


'  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forêts  de  TAlgide  ,  se  fortifie  sous  les 
coups  redoublés  de  la  hache;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même  qui 
le  frappe,  lui  donnent  une  nouvelle  vigueur.  Hor.,  Od.,  IV,  4,  57. 

2  La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  pensez,  à 
craindre  la  vie,  mais  à  ne  pas  fuir  honteusement,  à  faire  /ace  à  l'adver- 
sité. SÉNÈQUE,  Thébaïde,  acte  I,  v.  190. 

3  Dans  l'adversité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bien  plus  de 
courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial,  XI,  56,  15. 

^  Que  l'univers  brisé  s'écroule  ;  les  ruines  le  frapperont  sans  l'effrayer. 
Hor.,  Od.,  m,  3,  7. 

^  Dites-moi,  je  vous  priej  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est-ce  pas 
folie!  Martial,  II,  80,  2. 
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comme  ceulx  qui ,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  eulx 

mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent, 
Et  difFerre  potest 

Usque  adeo,  mortis  formidine,  vitae 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  videndae, 
Ut  sibi  consciscant  mœrenti  pectore  letum, 
Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem  ^. 

Platon,  en  ses  Loix^,  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  ce- 
luy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est 
soy  mesme,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinées,  non  con- 
trainct  par  iugement  publicque,  ny  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une  hont-e  insup- 
portable ,  mais  par  lascheté  et  foiblesse  d'une  ame  crain- 
tifve.  Et  l'opinion  qui  desdaigne  nostre  vie  ,  elle  est  ridi- 
cule ;  car  enfin  c'est  nostre  estre ,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche  peuvent 
accuser  le  nostre  ;  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons,  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir  ;  c'est 
une  maladie  particulière  ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de  pareille 
vanité  que  nous  desirons  estre  aultre  chose  que  ce  que 
nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas, 

^  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  hâte  de  s'y  précipi- 
ter. L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le  faut,  et  qui 
l'évite  s'il  est  possible.  Lucâin,  VII,  104. 

2  La  crainte  de  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  dégoût  de 
la  vie,  qu'ils  tournent  contre  eux-mêmes  des  mains  désespérées,  oubliant 
que  la  crainte  de  la  mort  étoit  l'unique  source  de  leurs  peines.  Lucrèce, 
III,  79. 

3  Liv.  IX,  et  dans  les  Pensées  de  PUUon,  troisième  partie,  p.  374; 
seconde  édition.  J.  V.  L. 
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d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy 
qui  désire  d'estre  faict ,  d'un  homme ,  ange ,  il  ne  faicà 
rien  pour  luy;  il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'es- 
tant plus,  qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amende- 
ment pour  luy  ? 

Débet  enim,  misère  cui  forte,  aîgreque  futurum  est. 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore ,  quum  maie  possit 
Accidere  ' . 

La  sécurité,  Tindolence,  l'impassibilité,  la  privation  des 
maulx  de  cette  vie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort, 
ne  nous  apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évite  la 
guerre,  celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix  ;  et  pour  néant 
fuit  la  peine,  qui  n'a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doubte 
sur  cecy.  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire 
entrer  un  homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent  cela, 
guXoyov  £çaYo>Y-/]v 2.  Car,  quoyqu'ils  dient  qu'il  fault  sou- 
vent mourir  pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui  nous 
tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y  faut  il  quelque 
mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans  discours 
qui  ont  poulsé,  non  des  hommes  particuliers  seulement, 
mais  des 'Peuples,  à  se  desfaire  :  i'en  ay  allégué  par  cy 
devant  des  exemples;  et  nous  li'sons  en  oultre^  des  vierges 
milesiennes ,  que,  par  une  conspiration  furieuse,  elles  se 
pendoient  les  unes  aprez  les  auitres;  iusques  à  ce  que  le 
magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trou- 
veroient  ainsi  pendues  feussent  traisnees  du  mesme  licol 

ï  On  n'a  rien  à  craindre  du  malheur,  si  l'on  n'existe  pins  dans  le 
temps  où  il  pourroit  arriver.  Lucrèce,  III,  874. 

2  E'jaoyov  sortie  raisonnable.  C'étoit  l'expression  des  stoïciens. 
Voyez  DiOGÈNE  L.\erce,  YIII,  130;  et  les  observations  de  Ménage, 
p.  311  et  312.  C. 

3  Plutarque,  des  Faits  vertueux  des  Femmes,  à  l'article  des  Milé- 
siennes.  C. 
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toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threicion  '  presche  Cleo- 
menes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât  de  ses  affaires, 
et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille  qu'il 
venoit  de  perdre,  d'accepter  cette  aultre  qui  luy  est  se- 
conde en  honneur,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  victo- 
rieux de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  hon- 
teuse ;  Cleomenes,  d'un  courage  lacedemonien  et  stoïque, 
refuse  ce  conseil ,  comme  lasche  et  efféminé  :  «  C'est  une 
recepte ,  dict  il ,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de 
laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt 
d'espérance  de  reste  ;  que  le  vivre  est  quelquesfois  con- 
stance et  vaillance  ;  qu'il  veult  que  sa  mort  mesme  serve 
à  son  païs ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'honneur  et  de 
vertu.  »  Threicion  se  creut  dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes 
en  feit  aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feut  aprez  avoir  es- 
sayé le  dernier  poinct  de  ia  fortune.  Touts  les  inconvé- 
nients ne  valent  pas  qu'on  vueille  mourir  pour  les  éviter  : 
et  puis,  y  ayant  tant  de  soubdains  changements  aux  cho- 
ses humaines ,  il  est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct  nous 
sommes  iustement  au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  et  in  saeva  victus  gladiator  arena, 
Sit  licet  infesto  pollice  turba  minax  2. 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien 5,  sont  esperables 
à  un  homme,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais,  respond  Se- 
neca,  pourquoy  auray  ie  plustost  en  la  teste  cela,  Que  la 
fortune  peult  toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant  ;  que 
cecy.  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  scait  mou- 

^  Ou  plutôt  Thcrycion  ;  car  Plutarque  (  Vie  d'Agis  et  de  Cléomcne^ 
c.  14)  le  nomme  0Y;û'jy.lwv.  C. 

2  Renversé  sur  l'arène  ,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore,  quoique  , 
par  le  signe  ordinaire ,  le  peuple  ordonne  qu'il  meure.  Pentadius,  rf6 
Spe,  op.  Virg.  Calai  cla,  cd.  Scaligero,  p.  223.  C. 
SÉNÈQUE  ,  Episl.  70.  C. 
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rir?  »  On  veoid  Josepbe  ^  engagé  en  un  si  apparent  dan- 
gier  et  si  prochain ,  tout  un  peuple  s'estant  eslevé  contre 
luy,  que  par  discours  il  n'y  pou  voit  avoir  aulcune  res- 
source; toutesfois  estant ,  comme  il  dict,  conseillé  sur  ce 
poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  servit 
de  s'opiniastrer  encores  en  Tesperance  ;  car  la  fortune 
contourna,  oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si 
bien  qu'il  s'en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et 
Cassiu.s  et  Brutus,  au  contraire,  achevèrent  de  perdre  les 
reliques  de  la  romaine  liberté,  de  laquelle  ils  estoient  pro- 
tecteurs, par  la  précipitation  et  témérité  de  quoy  ils  se 
tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de  Seri- 
solles,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner 
de  l'espee  dans  la  gorge,  désespéré  de  la  fortune  du  com- 
bat, qui  se  porta  mal  en  l'endroict  où  il  estoit  ;  et  cuida 
par  précipitation  se  priver  de  la  iouïssance  d'une  si  belle 
victoire  l'ai  veu  cent  lièvres  se  sauver  soubs  les  dents 
des  lévriers.  Aliquis  carnifici  suo  superstes  fuit^. 

Multa  dies,  Yarius(iue  labor  mutabilis  aevi 
Rettulit  in  melius;  multos  alterna  révisons 
Lusit,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit^. 

Pline  ^  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladie  pour 
lesquelles  éviter  on  ave  droict  de  se  tuer  ;  la  plus  aspre 
de  toutes,  c'est  la  pierre  à  la  vessie,  quand  l'urine  en  est 
retenue  :  Seneque,  celles  seulement  qui  esbranlent  pour 

1  De  vita  sua,  p.  1009.  C. 

2  Biaise  de  Montluc,  qui  eut  beaucoup  départ  au  gain  de  la  bataille, 
l'assure  positivement  dans  ses  Commentaires,  fol.  95 ,  verso.  Cette 
bataille  se  donna  en  1514.  C. 

2  Tfcl  a  survécu  à  son  bourreau.  Sénl:que,  EpisL  13. 

^  Les  temps,  les  événements  divers,  ont  souvent  amené  des  change- 
ments heureux  ;  capricieuse  dans  ses  jeux,  la  fortune  abaisse  souvent 
les  hommes  pour  les  relever  avec  plus  d'éclat.  Yirg.,  En.^  XI,  425, 

^  Pline,  XXV,  3.  —  Sénèque,  Epist.  58.  C. 
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longtemps  les  offices  de  Famé.  Pour  éviter  une  pire  mort, 
il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste. 
Democritus,  chef  des  yEtoliens ,  mené  prisonnier  à  Rome, 
trouva  moyen  ,  de  nuict,  d'eschapper ;  mais,  suyvi  par 
ses  gardes,  avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de 
l'espee  au  travers  du  corps*.  Antinoiis  et  Theodotus,  leur 
ville  d'Epire  reduicte  à  Textremité  par  les  Romains,  feu- 
rent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  conseil 
de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher 
la  mort,  se  ruants  sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper, 
non  de  se  couvrir.  L'isle  de  Goze  ^  forcée  par  les  Turcs  il 
y  a  quelques  années ,  un  Sicilien ,  qui  avoit  deux  belles 
filles  prestes  à  marier,  les  tua  de  sa  main  ,  et  leur  mere 
aprez ,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  faict ,  sortant  en 
rue  avecques  une  arbaleste  et  une  harquebuse ,  de  deux 
coups  il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'approchè- 
rent de  sa  porte,  et  puis,  mettant  l'espee  au  poing,  s'alla 
mesler  furieusement ,  où  il  feut  soubdain  enveloppé  et 
mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves ,  aprez  avoir  faict 
circoncire  leurs  enfants,  s'alloient  précipiter  quand  et 
eulx,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus^.  On  m'a  conté  qu'un 
prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  conciergeries,  ses  pa- 
rents, advertis  qu'il  seroit  certainement  condamné,  pour 
éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent  un  presbtre  pour 
luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  dehvrance  estoit, 
qu'il  se  recommendast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu,  et 
qu'il  feust  huit  iours  sans  prendre  aulcun  aliment ,  quel- 
que desfaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en 

'  TiTE-LivE,  XXXVII,  46.  L'exemple  suivant  est  pris  du  même 
historien,  XLV,  26.  C. 

^  Petite  île  à  Foccident  de  celle  de  Malte,  dont  elle  n'est  pas  fort  éloi- 
gnée. C. 

3  JosÈPiiE,  Antiquités  judaïquep,  XII,  5,  4.  J.  V.  L. 
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creut ,  et  par  ce  moyen  se  desfeit ,  sans  y  penser ,  de  sa 
vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nepveu, 
de  se  tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  de  la  iustice, 
luydisoit^  que  c'estoit  proprement  faire  l'affaire  d'aul- 
truy,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la  remettre  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  la  viendroient  chercher  trois  ou  qua- 
tre iours  aprez  ;  et  que  c'estoit  servir  ses  ennemis ,  de 
garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible  %  que  Nicanor,  persécuteur  de  la 
loy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon 
vieillard  Razias,  surnommé,  pour  l'honneur  de  sa  vertu, 
le  pere  aux  lu  ifs  ;  comme  ce  bon  homme  n'y  veit  plus 
d'ordre,  sa  porte  bruslee,  ses  ennemis  prests  à  le  saisir, 
choisissant  de  mourir  généreusement  plustost  que  de 
venir  entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mas- 
tiner  contre  l'honneur  de  son  reng ,  il  se  frappa  de  son 
espee  :  mais  le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant  pas  esté  bien 
assené,  il  courut  se  précipiter  du  hault  d'un  mur  au  tra- 
vers de  la  troupe ,  laquelle  ,  s'escartant  et  luy  faisant 
place,  il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins, 
se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie,  il  ralluma  son 
courage,  et,  s'eslevant  en  pied,  tout  ensanglanté  et  chargé 
de  coups,  et  faulsant  la  presse ,  donna  iusques  à  certain 
rochier  coupé  et  precipiteux,  où,  n'en  pouvant  plus,  il 
print  par  l'une  de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles, 
les  deschirant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les  pour- 
suyvants,  appellant  sur  eulx  et  attestant  la  vengeance 
divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à  évi- 
ter, à  mon  advis ,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chasteté 
des  femmes ,  d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir  corporel 
naturellement  meslé  parmy  ;  et,  à  cette  cause ,  le  dissen- 

1  SÉNÈQUE,  Epist.  70.  C. 

2  Machabées,  II,  14,  v.  37-46.  C, 
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liment  n'y  peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la  force 
soit  meslee  à  quelque  volonté.  L'histoire  ecclésiastique 
a  en  révérence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  dé- 
votes, qui  apppllerent  la  mort  à  garant  contre  les  oultra- 
ges  que  les  tyrans  preparoient  à  leur  religion  et  con- 
science. Pelagia  ^  et  Sophronia  toutes  deux  canonisées, 
celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  aveeques  sa  mere  et 
ses  sœurs,  pour  éviter  la  force  de  quelques  soldats;  et 
cette  cy  se  tua  aussi ,  pour  éviter  la  force  de  Maxentius 
Tempereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles  ad- 
venir, qu'un  sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  notammejat 
parisien,  se  mette  en  peine  de  persuader  aux  dames  de 
nostre  siècle  de  prendre  plustost  toult  aultre  party,  que 
d'entrer  en  l'horrible  conseil  d'un  tel  desespoir.  le  suis 
marry  qu'il  n'a  sceu  ,  pour  mesler  à  ses  contes,  le  bon 
mot  que  i'apprins  à  Toulouse ,  d'une  femme  passée  par 
les  mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu  soit  loué  !  disoit 
elle,  qu'au  moins  une  fois  en  ma  vie  ie  m'en  suis  saoulée 
sans  péché  !»  A  la  vérité,  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes 
de  la  doulceur  françoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  noslre  air 
s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertisse- 
ment.  Suffît  qu'elles  dient  «  Nenny,  »  en  le  faisant,  sui- 
vant la  règle  du  bon  Marol  s. 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui,  en  mille  façons, 

^  s.  Ambroise,  de  Virgin.,        p.  97,  édit.  de  Paris,  1569.  C. 

2  RuFiN,  Hist.  i^ccZes.,  VIII,  27  ;  EusÈBE,  Hist.  ^cc^es.,  VIII ,  14. 
Mais  celui-ci  ne  la  nomme  pas,  quoique  ce  soit  la  même.  C. 

3  DE  OUY  ET  NENNY. 
Un  doulx  nenny,  avec  un  doulx  sourire, 

Est  tant  honneste  !  il  vous  le  faut  apprendre. 

Quant  est  d'ouy,  si  veniez  à  le  dire. 

D'avoir  trcip  dii:t  ie  vouldrois  vous  reprendre  : 

Non  que  ic  sois  ennuyé  d'entreprendre 

D  avoir  le  tVuict  dont  le  désir  me  poinct  ; 

Mais  ie  vouldrois  c^u'cn  me  le  iaisisant  prendre, 

Vout  me  disiez  :  ÎNon,  vous  ne  l'aurez  point.  Mauox. 
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ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineusc.  Liiciiis  Ariintius 
se  lua,  «  pour,  disoit  il,  fuyr  et  Tadvenir  et  le  passée  » 
Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus  ,  aprez  estre  par- 
donnez par  Néron  ,  se  tuèrent  ^]  ou  pour  ne  vivre  de  la 
grâce  d'un  si  meschant  homme ,  ou  pour  n'estre  en  peine 
une  aultre  fois  d'un  second  pardon  ,  veu  sa  facilité  aux 
souspeçons  et  accusations  à  rencontre  des  gents  de  bien. 
Spargapizez,  fils  de  la  royne  Tomyris,  prisonnier  d"e  guerre 
de  Cyrus,  employa  à  se  tuer  la  première  faveur  que  C3'- 
rus  luy  feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant  prétendu  aultre 
fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  suV  soy  la  honte  de  sa 
prinse^.  Bogez ,  gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  roy 
Xerxes,  assiégé  par  l'armée  des  Athéniens  soubs  la  con- 
duite de  Cimon,  refusa  la  composition  de  s'en  retourner 
seurement  en  Asie  à  tout  sa  chevance ,  impatient  de  sur- 
vivre à  la  perte  de  ce  que  son  maistre  luy  avoit  donné 
en  garde  ;  et,  aprez  avoir  deffendu  iusqu'à  l'extrémité  sa 
ville,  n'y  restant  plus  que  manger,  iecta  premièrement 
en  la  rivière  de  Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il 
luy  sembla  l'ennemy  pouvoir  faire  plus  de  butin  ;  et  puis, 
ayant  ordonné  d'allumer  un  grand  buchier,  et  d'esgosiller 
femmes,  enfants,  concubines  et  serviteurs,  les  meit  dans 
le  feu,  et  puis  soy  mesme. 

Ninachetuen ,  seigneur  indois,  ayant  senly  le  premier 
vent  de  la  délibération  du  vice  roy  portugais  de  le  dépos- 
séder, sans  aulcune  cause  apparente,  de  la  charge  qu'il 
avoit  en  Malaca,  pour  la  donner  au  roy  de  Campar,  print 
à  part  soy  cette  resolution  :  il  feit  dresser  un  eschafauld 
plus  long  que  large,  appuyé  sur  des  colonnes,  royalement 
tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  parfums  en  abondance  ;  et 
puis,  s'estant  vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or,  chargée  de 

»  Tacite,  Annal.,  VI,  48.  C. 

iD-,  ma.,  XV,  71. 

3  HÉRODOTE,  I,  213.  —  Bogez.  Hérodote,  VII,  107.  J.  V.  L. 
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quantité  de  pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrez  monta  sur  Teschafauld,  en  un  coing  duquel  il 
y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le  monde 
accourut  veoir  à  quelle  fm  ces  préparatifs  inaccoustumez  : 
Ninachetuen  remontra,  d'un  visage hardy  et  mal  conlent, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit;  combien, 
fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge;  qu'ayant  si  souvent 
tesmoigné  pour  aultruy,  les  armes  en  main,  que  l'honneur 
luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas 
pour  en  abandonner  le  seing  pour  soy  mesme  ;  que  la  for- 
tune luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  Tiniure  qu'on 
luy  vouloit  faire,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de 
s'en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple, 
et  de  triumphe  à  des  personnes  qui  valoient  moins  que  luy  : 
ce  disant,  il  se  iecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea ,  femme  de  La- 
beo,  pour  encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui 
les  pressoient,  auxquels  elles  n'avoient  part  que  par  l'in- 
terest  de  l'affection  coniugale ,  engagèrent  volontairement 
la  vie^  pour  leur  servir,  en  cette  extrême  nécessité, 
d'exemple  et  de  compaignie*.  Ce  qu'elles  feirent  pour 
leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie,  moins 
utilement ,  mais  de  pareil  amour  :  ce  grand  iurisconsulte , 
fleurissant  en  santé,  en  richesses,  en  réputation,  en  cré- 
dit prez  de  l'empereur,  n'eut  aultre  cause  de  se  tuer, 
que  la  compassion  du  misérable  estât  de  la  chose  public- 
que  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse 
de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d'Auguste: 
Auguste ,  ayant  descouvert  qu'il  avoit  esventé  un  secret 
important  qu'il  luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  veint  veoir, 
luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il  s'en  retotirne  au  logis  plein 
de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à  sa  femme,  qu'es- 


I  Tacite,  Annal.,  YI,  29.  —  Coccnlus  Nerva.  Id.,  VJ,  26.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III.  493 
tant  tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer  :  elle 
tout  franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu'ayant 
assez  souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  langue, 
tu  ne  t'en  es  point  donné  de  garde  :  mais  laisse ,  que  ie 
me  tue  la  première  :  »  et,  sans  aultrement  marchander, 
se  donna  d'une  espee  dans  le  corps'.  Vibius  Yirius,  dés- 
espéré du  sabit  de  sa  ville,  assiégée  par  les  Romains,  et 
de  leur  miséricorde,  en  la  dernière  délibération  de  leur 
sénat,  aprez  plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin, 
conclud  que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  fortune 
par  leurs  propres  mains;  les  ennemis  les  auroient  en  hon- 
neur, et  Hannibal  sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il  au- 
roit  abandonnés  :  conviant  ceulx  qui  approuveroient  son 
advis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on  avoit  dressé 
chez  luy,  où,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  ils  boiroient 
ensemble  de  ce  qu'on  luy -presenteroit  ;  bruvage  qui  déli- 
vrera nos  corps  des  torments,  nos  ames  des  iniures,  nos 
yeulx  et  nos  aureilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains 
maulx  que  les  vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs  tres- 
cruels  et  offensez  :  l'ay,  disoit  il,  mis  ordre  qu'il  y  aura 
personnes  propres  à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant 
de  mon  huis,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents 
approuvèrent  cette  haulte  resolution;  peu  l'imitèrent: 
vingt  et  sept  sénateurs  le  suyvirent;  et,  aprez  avoir  es- 
sayé d'estouffer  dans  le  vin  cette  fascheuse  pensée  ,  fini- 
rent leur  repas  par  ce  mortel  mets;  et  s'entre  embrassants, 
aprez  avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur  païs, 
les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons,  les  aultres  s'arres- 
terent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  : 
et  eurent  touts  la  mort  si  longue ,  la  vapeur  du  vin  ayant 
occupé  les  veines  et  retardant  l'efTect  du  poison,  qu'aul- 
cuns  feurent  à  une  heure  prez  de  yeoir  les  ennemis  dans 

'  Plutarque,  Du  trop  parler,  c.  9.  Tacite  ,  Annnl.,  1,5,  fait  un 
récit  un  peu  différent,  au  sujet  de  Marcia,  femme  de  Fabius  Maximus. 
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Capoue,  qui  feut  emportée  le  lendemein,  et  d'encourir  les 
misères  qu'ils  avoient  si  chèrement  fuy  ^  Taurea  lubellius, 
un  aultre  citoyen  de  là%  le  consul  Fulvius  retournant  de 
cette  honteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs ,  le  rappella  fièrement  par  son  nom , 
et  l'ayant  arresté  :  «  Commande,  feit  il,  qu'on  me  massa- 
cre aussi  aprez  tant  d'aultres,  à  fin  que  tu  te  puisses  van- 
ter d'avoir  tué  un  beaucoup  plus  vaillant  homme  que  toy.)) 
Fulvius,  le  desdaignant  comme  insensé,  aussi  que  sur 
l'heure  il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome  ,  contraires  à 
l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luy  lioient  les  mains; 
lubellius  continua  :  «  Puisque,  mon  païs  prins,,  mes  amis 
morts,  et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  et  mes  enfants 
pour  les  soustraire  à  la  désolation  de  cette  ruyne,  il  m'est 
interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes  concitoyens,  em- 
pruntons de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie  odieuse  :  )> 
et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  caché,  s'en  donna  au  tra- 
vers la  poictrine,  tumbant  renversé,  et  mourant  aux  pieds 
du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ;  ceulx  de  de- 
dans, se  trouvants  pressez,  se  résolurent  vigoreusement à 
le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire ,  et  s'embraiserent 
universellement  touts  quand  et  leur  ville ,  en  despit  de  son 
humanité:  nouvelle  guerre;  les  ennemis  combattoient  pour 
les  sauver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient,  pour  garantir 
leur  mort,  toutes  les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa 
vie^. 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de  murs  et 
de  deffenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  fei- 
rent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  la  place  ; 

I  TiTE-LivE,  XXVJ,  13-15.  C. 

'  De  Capoue,  ou  de  la  Campanie,  Campanus ,  comme  dit  Tite-Live^, 
XXVI,  15.  C. 

3  DioDORE  DE  Sicile,  XVII,  18.  C. 
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et,  ayants  rengé  au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et 
les  enfants ,  et  l'ayant  entouré  de  bois  et  matière  propre 
à  prendre  feu  soubdainement,  et  laissé  cinquante  ieunes 
hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution  de  leur  resolution , 
feirent  une  sortie  où,  siiyvant  leur  vœu,  à  faulte  de  pou- 
voir vaincre,  ils  se  feirent  tonts  tuer.  Les  cinquante,  aprez 
avoir  massacré  toute  ame  vivante  esparse  par  leur  ville , 
et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lancèrent  aussi,  finissants 
leur  généreuse  liberté  en  un  estât  insensible,  plustost  que 
douloureux  et  honteux ,  et  montrants  aux  ennemis  que,  si 
fortune  l'eust  voulu ,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  cou- 
rage de  leur  ester  la  victoire ,  comme  ils  avoient  eu  de  la 
leur  rendre  et  frustratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à 
ceulx  qui ,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or  coulant  en  cette 
flamme,  s'en  estants  approchez  en  bon  nombre,  y  feurent 
suffoquez  et  bruslez,  le  reculer  leur  estant  interdict  par 
la  foule  qui  les  suyvoit  K 

Les  Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  résolurent  de 
mesmes  :  mais,  estants  prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant 
horreur  de  veoir  la  précipitation  téméraire  de  cette  exé- 
cution (les  thresors  et  les  meubles,  qu'ils  avoient  diver- 
sement condamnez  au  feu  et  au  naufrage,  saisis),  retirant 
ses  soldats ,  leur  concéda  trois  iours  à  se  tuer  avecques 
plus  d'ordre  et  plus  h  l'ayse;  lesquels  ils  remplirent  de 
sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne 
s'en  sauva  une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy^. 
Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions  populaires, 
qui  semblent  plus  aspres  d'autant  que  l'etTect  en  est  plus 
universel:  elles  le  sont  moins,  que  séparées;  ce  que  le 
discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le  faict  en  touts,  l'ardeur 
de  la  société  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l'exécution,  du  temps 

1  TiTE-LivE ,  XXVIIJ  ,  22,  23. 

2  ID.,  XXXI,  J7  et  18.  C. 


496  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  Tibère,  perdoient  leurs  biens,  et  estoient  privez  de  sé- 
pulture :  ceux  qui  l'anticipoient,  en  se  tuants  eulx  mesmes, 
estoient  enterrez,  et  pouvoient  faire  testament'. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  l'espé- 
rance d'un  plus  grand  bien  :  «  le  désire,  dict  sainct  Paul-, 
estre  dissoult,  pour  estre  avecques  ïesus  Christ  :  »  et  «  Qui 
me  desprendra  de  ces  liens?  »  Cleombrotus  Ambraciota  ^ 
ayant  leu  le  Phoedon  de  Platon,  entra  en  si  grand  appétit 
de  la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  pré- 
cipiter en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement 
nous  appelions  Desespoir  cette  dissolution  volontaire,  à 
laquelle  la  chaleur  de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et  sou- 
vent une  tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement.  lac- 
ques  du  Chastel ,  evesque  de  Soissons ,  au  voyage  d'oul- 
tremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'ar- 
mée en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires  de 
la  religion  imparfaictes,  print  resolution  de  s'en  aller  plus 
tost  en  Paradis;  et,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna 
seul,  à  la  vue  d'un  chascun,  dans  l'armée  des  ennemis, 
où  il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de  ces  nou- 
velles terres,  au  iour  d'une  solenne  procession,  auquel 
l'idole  qu'ils  adorent  est  promenée  en  publicque  sur  un 
char  de  merveilleuse  grandeur;  oultre  ce  qu'il  se  veoid 
plusieurs  se  détaillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve  à 
luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  prosternants 
emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et  briser  sous  les  roues 
pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort,  vénération  de  sainc- 
teté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque,  les  ar- 
mes au  poing,  a  de  la  générosité  plus,  et  moins  de  senti- 
ment, l'ardeur  du  combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  ius- 

1  Tacite,  Annal.,  YI,  29.  C. 

2  EpisL  ad  Philipp.,  c.  1,  v.  233.  —  Ad  Rom.,  c.  7,  v.  24.  C. 

3  Ou  d'Ambracie.  Yoyez  Cic,  Tusc.  Quasi.,  I,  34.  C. 


LIVRE  IT,  CHAPITRE  IJI.  497 
tice  et  opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Mar- 
seille il  se  gardoit,  au  temps  passé,  du  venin  préparé  à 
tout  de  la  ciguë,  aux  despens  publicques,  pour  ceulx  qui 
vouldroient  haster  leurs  iours;  ayant  premièrement  ap- 
prouvé aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de 
leur  entreprinse  :  et  n'estoit  loisible,  aultrement  que  par 
congé  du  magistrat  et  par  occasions  légitimes,  de  mettre  la 
main  sur  soy\  Cette  loy  estoit  encores  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l'isle  de 
Cea  de  Negrepont:  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y 
estoit,  comme  nous  l'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compai- 
gnie  ,%  qu'une  femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu 
compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir 
sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort,  pour  la  rendre 
plus  honi^.orable  :  ce  qu'il  feit;  et,  ayant  longtemps  essayé 
pour  neant^  à  force  d'éloquence,  qui  luy  estoit  merveilleu- 
sement à  main,  et  de  persuasion,  de  la  destourner  de  ce 
desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contentast.  Elle  avoit 
passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d'esprit 
et  de  corps;  mais,  lors  couchée  sur  son  lict  nu'eulx  paré 
que  de  coustume,  et  appuyée  sur  le  coude  :  «  Les  dieux, 
dict  elle,  ô  Sextus  Pompeius,  et  pluslost  ceulx  que  ie  laisse 
que  ceulx  que  ie  voys  trouver,  te  sçachent  gré  de  quoy  tu 
n'as  desdaigné  d'estre  et  conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing 
de  ma  mort!  De  ma  part,  ayant  tousiours  essayé  le  favo- 
rable visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vivre 
ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m'en  voys  d'une  heu- 
reuse fin  donner  congé  aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de 
moy  deux  filles  et  une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict, 
ayant  presché  et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix  , 
leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recommendé  les  dieux 
domestiques  à  sa  fille  aisnec,  elle  print  d'une  main  asseu- 

'  Valère  Maxime,  II,  6.  7.  C. 
2  ID.,  H,  6,  8.  C. 

L  32 
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ree  la  coupe  où  estoit  le  venin ,  et ,  ayant  faict  ses  vœux 
à  Mercure,  et  les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heu- 
reux siège  en  l'aultre  monde  ,  avala  brusquement  ce  mor- 
tel bruvage.  Or  entre  teint  elle  la  compaignie  du  progrez 
de  son  opération,  et  comme  les  parties  de  son  corps  se 
sentoient  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aultre;  iusquesà  ce 
qu'ayant  dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles, 
elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et  luy 
dorre  les  yeulx. 

Pline  ^  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu'en  icelle, 
pour  la  doulce  température  de  l'air,  les  vies  ne  se  finissent 
communément  que  par  la  propre  volonté  des  habitants  ; 
mais  qu'estants  las  et  saouls  de  vivre ,  ils  ont  en  coustume, 
au  bout  d'un  long  aage ,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  se 
précipiter  en  la  mer ,  du  hault  d'un  certain  rochier  des- 
tiné à  ce  service.  La  douleur  ^  et  une  pire  mort  me  sem- 
blent les  plus  excusables  incitations. 

CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à 
lacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains  françois,  non  seu- 
lement pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage ,  en  quoy  il 
surpasse  touts  aultres,  ny  pour  la  constance  d'un  si  long 
travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peu 
développer  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferré 
(car  on  m'en  dira  ce  qu'on  vouldra ,  ie  n'entends  rien  au 
grec ,  mais  ie  veois  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par 

ï  NaL  HisL,  IV,  12.  C. 

*  Cic,  Tuso.  QuœsL,  II,  27.  C.  — J.-J.  Rousseau  ,  dans  ses  deux 
fameuses  lettres  pour  et  contre  le  suicide  [Nouv.  Hélo'ise.,  liv.  II,  lettres 
1  et  2)  ,  a  fait  usage  de  plusieurs  des  arguments  que  contient  ce  cha- 
pitre de  Montaigne.  A.  D. 
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tout  en  sa  traduction ,  que  ,  ou  il  a  certainement  entendu 
l'imagination  vraye  de  Taucteur ,  ou  ayant,  par  longue 
conversation  ,  planté  vifvement  dans  son  ame  une  générale 
idée  de  celle  de  Plutarque  ,  il  ne  luy  a  au  moins  rien  presté 
qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  ;  mais,  sur  tout,  ie  luy 
sçais  bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne 
et  si  à  propos  ,  pour  en  faire  présent  à  son  païs.  Nous  aul- 
tres  ignorants  estions  perdus ,  si  ce  livre  ne  nous  eust  re- 
levé du  bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  et 
parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maistres  d'es- 
choie  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luy 
resigne  Xenophon  ,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une  occu- 
pation plus  aysee  ,  et  d'autant  plus  propre'à  sa  vieillesse  ; 
et  puis,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble ,  quoyqu'il  se 
desmesle  bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais 
pas,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy,  quand  il 
n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  '  dict 
de  soy  mesme,  que  Rusticus,  assistant  à  une  sienne  dé- 
clamation à  Rome,  y  receut  un  pacquet  de  la  part  de  l'em- 
pereur, et  temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout  feust 
faict  :  en  quoy,  dict  il ,  toute  l'assistanco  loua  singulière- 
ment la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estant  sur  le 
propos  de  la  curiosité  ,  et  de  cette  passion  avide  et  gour- 
mande de  nouvelles,  qui  nous  faict,  avecques  tant  d'indiscré- 
tion et  d'impatience,  abandonner  toutes  choses  pour  entre- 
tenir un  nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect  et  contenance 
pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous  soyons,  les  lettres 
qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la  gravité  de  Rus- 
ticus ;  et  pouvoit  encores  y  ioindre  la  louange  de  sa  civi- 
lité et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu  interrompre  le  cours  de 
sa  déclamation.  Mais  ie  foys  double  qu'on  le  peust  louer 


'  Traité  de  la  Curiosité,  c.  14  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 


500  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  prudence  ;  car  recevant  à  l'improveu  lettres ,  et  no- 
tamment d'un  empereur,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le 
différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand  preiudice.  Le  vice 
contraire  à  la  curiosité,  c'est  la  nonchalance,  vers  laquelle 
ie  penche  évidemment  de  ma  complexion,  et  en  laquelle 
i'ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois  ou  quatre 
iours  aprez,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les 
lettres  toutes  closes  qu'on  leur  avait  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles  qu'on 
m'eust  commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune 
m'eust  faict  passer  par  les  mains;  et  foys  conscience  si  mes 
yeulx  desrobbent,  par  mesgarde,  quelque  cognoissance  des 
lettres  d'importance  qu'il  lit  quand  ie  suis  à  costé  d'un 
grand.  Tamais  homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins 
ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères ,  monsieur  de  Boutieres  ^  cuida 
perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper, 
avoir  remis  à  lire  un  advertissement  qu'on  luy  donnoit  des 
trahisons  qui  se  dressoient  contre  cette  ville,  où  il  com- 
mandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque  ^  m'a  apprins  que  Iulius 
Csesar  se  feust  sauvé,  si,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y 
feut  tué  par  les  coniurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu'on 
luy  présenta  :  et  faict  aussi  ^  le  conte  d'Archias,  tyran  de 
Tliebes ,  que,  le  soir,  avant  l'exécution  de  l'entreprinse 
(]ue  Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  païs 
en  liberté,  il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias,  Athé- 
nien, de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  preparoit;  et  que 
ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il  re- 
mëit  à  l'ouvrir,  disant  ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe 
en  Grèce  :  «  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult,  à  mon  opinion,  pour  Tinterest 

I  Voyez  Mém.  de  G.  du  Bellay,  liv.  IX,  fol.  451.  C. 
'  Dans  la  Vie  de  J.  César,  c.  17.  C. 
Dans  son  Traité,  De  Vesprit  Jamilier  de  Socrale,  c.  27.  C. 
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d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment  compai- 
gnie ,  ainsi  que  Rusticus ,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre 
affaire  d'importance  ,  remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy  ap- 
porte de  nouveau  ;  mais ,  pour  son  interest  ou  plaisir  par- 
ticulier, mesme  s'il  est  homme  ayant  charge  publicque  , 
pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny  son  sommeil ,  il  est 
inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  à  Rome  la 
place  consulaire  qu'ils  appelloient  la  plus  honnorable  à 
table,  pour  estre  plus  à  délivre ,  et  plus  accessible  à  ceulx 
qui  surviendroient  pour  entretenir  celuy  qui  y  seroit  assis  : 
tesmoignage  que,  pour  estre  à  table,  ils  ne  se  despartoient 
pas  de  l'entremise  d'aultres  affaires  et  survenances.  Mais, 
quand  tout  est  dict ,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de 
donner  règle  si  ius(e  par  discours  de  raison ,  que  la  for- 
tune n'y  maintienne  son  droict. 

CHAPITRE  V. 

DE  LA  CONSCIENCE. 

Voyageant  un  iour,  mon  frère  sieur  de  La  Brousse  et 
moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontrasmes  un 
gentilhomme  de  bonne  façon.  Il  estoit  du  party  contraire 
au  nostre  ;  mais  ie  n'en  sçavois  rien,  car  il  se  contrefaisoit 
aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres ,  c'est  que  les  chartes  sont 
si  meslees ,  vostre  ennemy  n'estant  distingué  d'avecques 
vous  d'aulcune  marque  apparente,  ny  de  langage,  ny  de 
port,  nourry  en  mesmes  loix,  mœurs  et  mesme  air,  qu'il 
est  malaysé  d'y  éviter  confusion  et  desordre.  Cela  me  fai- 
soit  craindre  à  moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en 
lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu,  pour  n'estre  en  peine  de  dire 
mon  nom  ,  et  de  pis ,  à  l'adventure ,  comme  il  m'estoit  aul- 
trefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et 

I  Plutarque,  Propos  de  table,  T,  3,  2,  de  la  traduction  d'Amyot. 
J.  V.  L. 
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hommes  et  chevaux,  et  m'y  tua  Ion  misérablement,  entre 
aultres ,  un  page  ,  gentilhomme  italien ,  que  ie  nourrissois 
soigneusement,  et  feut  esteincte  en  luy  une  tresbelle  en- 
fance et  pleine  de  grande  espérance.  Mais  cettuy  cy  en 
avoit  une  frayeur  si  esperdue,  et  ie  le  veoyois  si  mort ,  à 
chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfm  que  c'estoient 
alarmes  que  sa  conscience  lui  donnoit.  Il  sembloit  à  ce 
pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  masque ,  et  des  croix 
de  sa  casaque,  on  iroit  lire  iusques  dans  son  cœur  ses  se- 
crettes  intentions  :  tant  est  merveilleux  l'effort  de  la  con- 
science !  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous 
mesmes,  et,  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous 
produict  contre  nous , 

Occiiltum  qiiatiens  animo  tortore  flagellum*. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus,  paeonien, 
reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de  moy- 
neaux,  et  les  avoir  tuez,  disoit  avoir  eu  raison  ,  parce  que 
ces  oysillons  necessoientde  l'accuser  faulsementdu  meurtre 
de  son  pere.  Ce  parricide,  iusques  alors,  avoit  esté  occulte 
et  incogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de  la  conscience 
le  feirent  mettre  hors  à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter 
la  penitehce  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon  ,  «  que  la 
peine  suit  de  [bien  prez  le  péché;  »  car  il  dict  «  qu'elle 
naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le  péché  ^  »  Quiconque 
attend  la  peine,  il  la  souffre;  et  quiconque  l'a  méritée, 
l'attend'^.  La  meschanceté  fabrique  des  torments  contre soy  : 
Malum  consiliiim,  consiiltori  pessimum  ^  : 

'  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau  ,  et  nous  frappe  sans  cesse  de 
fouets  invisibles.  Juvknal,  XIII, 

2  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  c.  8.  C. 

3  Id.,  ibid.,  c.  9.  C 

SÉNKQUE,  EpisL  105,  à  la  fin.  C. 

Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médité.  Apud  A.  Gellium,  IV,  5. 
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comme  la  mouche  guespe  picqiie  et  offense  aultruy ,  mais 
plus  soy  mesme  ;  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force 
pour  iamais , 

Vitasque  in  vulnere  ponunt  ' . 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert  contre 
leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de  na- 
ture 2  ;  aussi  à  mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice ,  il 
s'engendre  un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles  ,  \eil~ 
lants  et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  multi,  per  somnia  saepe  loquentes, 
Aut  morbo  délirantes^  protraxe  ferantur^ 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse  ^. 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorclier  par  les 
Scythes  ,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmitte  ,  et  que  son 
cœur  murmuroit  en  disant  :  «  le  te  suis  cause  de  touts  ces 
maulx  »  Aulcune  cachette  ne  sert  aux  meschants,  disoit 
Epicurus,  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  d'estre  ca- 
chez, la  conscience  les  descouvrant  à  eulx  mesmes  ^. 

Prima  est  h^ec  ultio,  quod  se 
Indice  nemo  nocens  absolvitur  ^. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle  d'as- 
seurance  et  de  confiance  ;  et  ie  puis  dire  avoir  marché  en 

ï  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Virgile,  Géorg.,  IV^ 
238. 

2  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  c.  9.  C. 

3  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  en  songe  ,  ou 
dans  le  délire  de  la  fièvre  ,  et  ont  révélé  des  crimes  long-temps  cachés . 
LuCRÎ;cE,  V,  1157. 

^  Plutarque  ,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  c.  9;  Polyen,  IV,  6, 
18.  C. 

SÉNÈQUE,  E'pist.  97.  J.  V.  L. 

Le  premier  châtiment  du  coupable,  c'est  qu'il  ne  sauroit  s'absoudre 
à  son  propre  tribunal.  Juv.,  Sat.,  XIII,  2. 
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plusieurs  hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme  ,  en  considéra- 
tion de  la  secretle  science  que  i'avois  de  ma  volonté ,  et 
innocence  de  mes  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 
Pectora  pro  facto  spemque ,  metumque  suo  *. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de 
mesme  personnage.  Scipion,  estant  un  iour  accusé  devant 
le  peuple  romain  d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de 
s'excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  .  «  Il  vous  siéra  bien,  leur 
dict  il ,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la.  teste  de  ce- 
luy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  l'auctorité  de  iuger  de 
tout  le  monde  ^  !  »  Et  une  aultre  fois  ,  pour  toute  response 
aux  imputations  que  luymettoit  sus  un  tribun  du  peuple, 
au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons,  dict  il,  mes  ci- 
toyens, allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils 
me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil  iour  que 
cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  marcher  devant,  vers  le 
temple,  voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur  mesme 
à  sa  suitte  s.  Et  Petilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour 
luy  demander  compte  de  l'argent  manié  en  la  province 
d'Antioche  ,  Scipion  ,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  effect, 
produisit  le  livre  de  raisons ,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe, 
et  dict  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la 
mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au 
greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas  faire  cette 
honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence  du 
sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces  le  ne  crois  pas 
qu'une  ame  caulerisee  sceust  contrefaire  une  telle  asseu- 

^  Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  rend  à  soi-même  ,  il  ?.  le  cœur 
rempli  de  crainte  ou  d'espérance.  Ovide,  Fast.,  I,  485. 

^  Plutarque,  Comment  on  se  peuU  louer  soy  mesme,  c.  5.  C. 
'  Yalère  Maxime,  III,  7,  1.  C 
TiTE-LivE,  XXXVÏII,  54  et  55.  C. 
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rance.  Il  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature ,  et  accoustumé 
à  trop  haulte  fortune,  dict  Tite  Live,  pour  sçavoir  estre 
criminel ,  et  se  desmettre  à  la  bassesse  de  deffendre  son 
innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  géhennes  , 
et  semble  que  ce  soitplustost  un  essay  de  patience  que  de 
vérité.  Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  vérité ,  et 
celuy  qui  ne  les  peult  souffru-  :  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est ,  qu'elle  ne  me 
forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas  ?  Et ,  au  rebours  ,  si  celuy 
qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy  on  l'accuse,  est  assez  patient 
pour  supporter  ces  torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  l'a  faict,  un  si  beau  guerdon  i  que  de  la  vie  luy  estant 
proposé?  le  pense  que  le  fondement  de  cette  invention 
vient  de  la  considération  de  l'effort  de  la  conscience  :  car, 
au  coupable ,  il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture  pour  luy 
faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle  l'affoibhsse  ;  et  de  l'aultre 
part,  qu'elle  fortifie  Tinnocent  contre  la  torture.  Pour  dire 
vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dangier  : 
que  ne  diroit  on  ,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves 
douleurs  ? 

Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  ^  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  gehenné  ,  pour  ne 
le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et 
gehenné.  Mille  et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses 
confessions,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas,  considérant  les 
circonstances  du  procez  qu'Alexandre  luy  feit,  et  le  pro- 
grez  de  sa  géhenne  '\  Mais  tant  y  a  que  c'est,  dict  on ,  le 
moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  ayepeu  inventer  :  bien 

'  Une  si  belle  récompense  que  celle,  etc.  E.  J. 

2  La  douleur  force  à  mentir  ceux  même  qui  sont  innocents.  Senlen- 
ces  de  Publius  Syrus. 

3  QUINTE-CURCE,  VI,  7.  C. 
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inliumainement  pourtant^  et  bien  inutilement,  à  molî 
ad  vis. 

Plusieurs  nations  ,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecque 
et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  et 
cruel  de  tormenter  et  desrompre  un  homme,  de  la  faulte 
duquel  vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peult  il  mais  de 
vostre  ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste,  qui,  pour  ne  le 
tuer  sans  occasion  ,  luy  faictes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit 
ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans 
raison,  que  de  passer  par  cette  information  plus  pénible 
que  le  supplice ,  et  qui  souvent ,  par  son  aspreté ,  devance 
le  supplice,  et  l'exécute.  le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce  conte 
mais  il  rapporte  exactement  la  conscience  de  nostre  iustice. 
Une  femme  de  village  accusoit  devant  un  gênerai  d'armée  -  , 
grand  iusticier,  un  soldat  pour  avoir  arraché  à  ses  petits  en- 
fants ce  peu  de  bouillie  qui  luy  restoit  à  les  substanter,  cette 
armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve,  il  n'y  en  avoit  point. 
Le  gênerai ,  aprez  avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien 
à  ce  qu'elle  disoit ,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  son 
accusation,  si  elle  mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ou- 
vrir le  ventre  au  soldat,  pour  s'esclaircir  de  la  vérité  du 
faict  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison.  Condamnation 
instructive. 

^  Il  est  dans  Froissart  ,  vol.  4,  c.  87;  et  c'est  là  sans  doute  que 
Montaigne  l'avoit  lu,  quoiqu'il  ne  s'en  souvînt  plus  quand  il  composa 
ce  chapitre.  C, 

^  Bajazet  L'",  que  Froissart  nomme  Y Amorahaquin.  Je  ^ens  d'ap- 
prendre de  l'ingénieux  commentateur  de  Rabelais  (Le  Dachat)  ,  t.  Y, 
p.  217,  que  Bajazet  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'il  étoit  fi]sà:Amurat.  Ce 
que  je  remarque  en  faveur  de  ceux  qui  pourroient  l'ignorer,  comme  je 
faisois  avant  que  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  cette  page  du  Rabelais  im- 
primé à  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes,  en  1711.  C. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  l'EXERCITATION. 

Il  est  malaysé  que  le  discours  et  rinstrnction  ,  encores 
que  nostre  créance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez 
puissantes  pour  nous  acheminer  iusqiies  à  l'action ,  si, 
oultre  cela,  nous  n'exerceons  et  formons  nostre  ame  par 
expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons  renger  :  aul- 
trement,  quand  elle  sera  au  propre  des  effects,  elle  s'y 
trouvera  sans  doubte  empeschee.  Voylà  pourquoy,  parmy 
les  philosophes,  ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque 
plus  grande  excellence  ne  se  sont  pas  contentez  d'atten- 
dre à  couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de 
peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimentez  et  nouveaux 
au  Combat;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont 
iectez ,  à  escient,  à  la  preuve  des  difficultez  :  les  uns  en 
ont  abandonné  les  richesses ,  pour  s'exercer  à  une  pau- 
vreté volontaire;  les  aultres  ont  recherché  le  labeur  et 
une  austérité  de  vie  pénible ,  pour  se  durcir  au  mal  et  au 
travail  ;  d'aultres  se  sont  privez  des  parties  du  corps  les 
plus  chères,  comme  de  la  veue,  et  des  membres  propres  à 
la  génération,  de  peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop 
imol,  ne  relaschast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que 
nous  ayons  à  faire ,  l'exercitation  ne  nous  y  peult  ay- 
•dur.  On  se  peult,  par  usage  et  par  expérience,  fortifier 
contre  les  douleurs,  la  honte,  l'indigence,  et  tels  aultres 
accidents  :  mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  qu'une  fois;  nous  y  sommes  touts  apprentis  quand 
nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents 
;mesnagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la  mort  mesme, 
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de  la  gouster  et  savourer,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour 
veoir  que  c'estoit  de  ce  passage  ;  toutesfois  ils  ne  sont  pas 
revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Nemo  expergitus  exstat^ 
Frigida  quem  semel  est  vitaï  pausa  sequuta  ^ . 

Canius  Iulius  %  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté  sin- 
gulière, ayant  esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de 
Caligula  ;  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qu'il 
donna  do  sa  resolution,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
souffrir  la  main  du  bourreau,  un  philosophe,  £on  amy,  luy 
demanda  :  «  Eh  bien,  Canius!  en  quelle  démarche  est  à 
cette  heure  vostre  ame?  que  faict  elle?  en  quels  pense- 
ments  estes  vous?»  «  le  pensois,  lui  respondict  il,  à  me 
tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  forcej  pour  veoir  si,  en 
cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  ie  pourra}- 
appercevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle  aura 
quelque  ressentiment  de  son  yssue  ;  pour,  si  l'en  apprends 
quelque  chose,  en  revenir  donner  aprez,  si  ie  puis,  adver- 
tissement  à  mes  amis.  »  Cettuy  ci  philosophe,  non  seule- 
ment iusqu'à  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme.  Quelle 
asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de  courage,  de  vou- 
loir que  sa  mort  luy  servist  de  leçon ,  et  avoir  loisir  de 
penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  î 

lus  hoc  animi  morientis  habebat  ^. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous 
apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en 
pouvons  avoir  expérience,  sinon  entière  et  parfaicte,  au 
moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende 

1  On  ne  se  réveille  janaais,  dès  qu'une  fois  on  a  senti  le  froid  repos  de 
la  mort.  Lucrèce,  III,  942. 

2  Voyez  SÉNÈQUE,  de  Tranquillitale  animif  c.  14.  C. 

^  Tant  il  exerçoit  d'empire  sur  son  ame ,  à  l'heure  même  de  la  mort  1 
LucAiN,  VIII,  635. 
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plus  fortifiez  et  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  ioindre, 
nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recognoistre; 
et  si  nous  ne  donnons  iusques  à  son  fort,  au  moins  ver- 
rons nous  et  en  practiquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil 
mesme,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  :  com- 
bien facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir!  avec- 
ques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognoissance 
de  la  lumière  et  de  nous!  A  l'adventure  pourroit  sembler 
inutile  et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil ,  qui  nous 
prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que 
par  ce  moyen  nature  nous  instruict  qu'elle  nous  a  pareil- 
lement faicts  pour  mourir  que  pour  vivre  ;  et,  dez  la  vie, 
nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde  aprez 
icelle,  pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  ester  la  crainte. 
Mais  ceulx  qui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident 
en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  senti- 
ments, ceulx  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien  prez  de  veoir 
son  vray  et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l'instant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte 
avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d'autant  que 
nous  ne  pouvons  avoir  nnl  sentiment  sans  loisir  ;  nos  souf- 
frances ont  besoing  de  temps,  qui  est  si  court  et  si  préci- 
pité en  la  mort,  qu'il  fault  nécessairement  qu'elle  soit  in- 
sensible ^  Ce  sont  les  approches  que  nous  avons  à  crain- 
dre ;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  expérience. 
Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  ima- 

'  «  Une  douleur  très  vive,  pour  peu  qu'elle  dure,  conduit  à  Téva- 
nouissement  ou  à  la  nnort.  Nos  organes,  n'ayant  qu'un  certain  degré  de 
force,  ne  peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps  à  un  certain 
degré  de  douleur;  si  elle  devient  excessive,  elle  cesse,  parcequ'clle  est 
pins  forte  que  le  corp--,  qui,  ne  pouvant  la  supporter,  peut  encore  moins 
la  transmettre  à  l'ame,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand 
les  organes  agissent,  etc.,  etc.  »  Buffon.  —  11  y  auroit  quelque  intérêt 
à  continuer  ce»parallèlc.  BufTon  s'est  rappelé  certainement  plusieurs 
idées  de  ce  chapitre  des  Essais.  J.  V.  L. 
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gination  que  par  effect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie  de 
mon  aage  en  une  parfaicte  et  entière  santé  ;  ie  dis  non 
seulement  entière,  mais  encores  alaigre  et  bouillante;  cet 
estât,  plein  de  verdeur  et  de  feste ,  me  faisoit  trouver  si 
horrible  la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis 
venu  à  les  expérimenter,  i'ay  trouvé  leurs  poinctures 
molles  et  lasches  au  prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'es- 
preuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  couvert  chauldement, 
dans  une  bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict 
orageuse  et  tempestueuse ,  ie  m'estonne  et  m'afïlige  pour 
ceulx  qui  sont  lors  en  la  Ccmipaigne  :  y  sûisie  moy  mesme, 
ie  ne  désire  pas  seulement  d'eslre  ailleurs.  Cela  seul, 
d'estre  tousiours  enfermé  dans  une  chambre,  me  sembloit 
insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé  à  y  estre  une 
semaine  et  un  mois,  plein  d'esmotion,  d'altération  et  de 
foiblesse  ;  et  ay  trouvé  que,  lors  de  ma  santé,  ie  plaignois 
les  malades  beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à  plaindre 
moy  mesme,  quand  l'en  suis  ;  et  que  la  force  de  mon  ap- 
préhension encherissoit  prez  de  moitié  l'essence  et  vérité 
de  la  chose.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  de  mesme  de  la 
mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à  tant 
d'apprests  que  ie  dresse,  et  tant  de  secours  que  i'appelle 
et  assemble  pour  en  soustenir  l'effort.  Mais,  à  toutes  adven- 
tures,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne 
me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  iour  pro- 
mener à  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  le 
raoïau  1  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de  France  ; 
estimant  estre  en  toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  retraicte, 
que  ie  n'avois  point  besoing  de  meilleur  équipage,  i'avois 
prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon 
retour,  une  occasion  soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ay- 
der  de  ce  cheval  à  un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son 

^  Le  milieu  ou  le  centre.  Cotgrave,  Dict,  franç.  et  anglois. 
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usage,  un  de  mes  gents,  grand  et  fort,  monté  sur  un  puis- 
sant roussin  qui  avoit  une  bouche  désespérée ,  frais  au 
demourantet  vigoreux,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compaignons,  veint  à  le  poulser  à  toute  bride  droict  dans 
ma  route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit  homme  et 
petit  cheval,  et  le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesan- 
teur, nous  envoyant  l'un  etl'aultre  les  pieds  contremont  :  si 
que  voylà  le  cheval  abbaltu  et  couché  tout  estourdy  ;  moy, 
dix  ou  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la  renverse,  le  visage 
tout  meurtry  et  tout  escorché,  mon  espee,  que  i'avois  à  la 
main,  à  plus  de  dix  pas  au  delà,  ma  ceincture  en  pièces, 
n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non  plus  qu'une 
souche.  C'est  le  seul  esvanouïssement  que  i'aye  senty 
iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui  estoient  avecques  moy, 
aprez  avoir  essayé,  par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent, 
de  me  faire  revenir,  me  tenants  pour  mort,  me  prindrent 
entre  leurs  bras ,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de 
difficulté  en  ma  maison,  qui  estoit  loingdelà  environ  une 
demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin ,  et  aprez  avoir  esté 
plus  de  deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,  ie  com- 
menceay  à  me  mouvoir  et  respirer  ;  car  il  estoit  tumbé  si 
grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomach,  que,  pour 
l'en  descharger,  nature  eut  besoing  de  ressusciter  ses  for- 
ces. On  me  dressa  sur  mes  pieds,  où  ie  rendis  un  plein 
seau  de  bouillons  de  sang  pur  ;  et  plusieurs  fois  ,  par  le 
chemin,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme.  Par  là,  ie  com- 
menceay  à  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce  feut  par  les 
menus,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que  mes  pre- 
miers sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchants  de 
la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritorno, 
Non  s'  assicura  attonita  la  mente  ^ . 

'  Car  l'ame  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se 
raffernnir.  Torq.  Tasso,  Gerus.  liberata,  canto  XII,  stanza  74. 
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Cette  recordation^  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon 
ame,  me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du  na- 
turel, me  concilie  aulcunement  à  elle.  Quand  ie  commen- 
ceay  à  y  veoir,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble,  si  foible  et  si 
morte,  que  ie  ne  discernois  encores  rien  que  la  lumière, 

Corne  quel  ch'  or  apre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  tra  '1  sonno  e  1'  esser  desto 

Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient  avccques 
mesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  veis  tout  san- 
glant; car  mon  pourpoinct  estoit  taché  partout  du  sang 
que  i'avois  rendu.  La  première  pensée  qui  me  veint,  ce 
feut  que  i'avois  une  harquebusade  en  la  teste  :  de  vray. 
en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous. 
Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout 
des  lèvres  ;  ie  fermois  les  yeulx  pour  ayder,  ce  me  sem- 
bloit, à  la  poulser  hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et 
à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit 
que  nager  superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre  et 
aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais  à  la  vérité  non  seule- 
ment exempte  do  desplaisir,  ains  meslee  à  cette  doulceur 
que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuvent  ceulx 
qu'on  veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort: 
et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause,  estimants 
qu'ils  soyent  agitez  de  griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayent 
l'ame  pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté  tousiours 
mon  advis,  contre  l'opinion  de  plusieurs,  et  mesme  d'Es- 
tienne  de  La  Boétie ,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi 
renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur  fin,  ou  accablez 

ï  Comme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé,  tantôt 
ouvre  et  tantôt  ferme  les  yeux.  ToRQ.  Tasso,  Gerus.  liberalaj  canto 
VIII,  stanza  26. 
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de  la  longueur  du  mal,  ou  par  accident  d'une  apoplexie, 
ou  mal  caducque , 

Yi  morbi  saepe  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu, 
Concidit ,  et  spumas  agit  ;  ingemit ,  et  frémit  artus  ; 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat, 
Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat 

ou  blecez  en  la  testç,  que  nous  oyons  rommeller  -  et  ren- 
dre par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tirons 
aulcuns  signes  par  où  il  semble  qu'il  leur  reste  encores  de 
la  cognoissance,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veoyons  faire  du  corps  ;  i'ay  tousiours  pensé,  dis  ie,  qu'ils 
avoient  et  l'ame  et  le  corps  ensepveli  et  endormi, 

Vivit,  et  est  vitae  nescius  ipse  suae  ^  ; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de 
membres,  et  si  grande  défaillance  des  sens,  l'ame  peust 
maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoislre  ; 
et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les  tor- 
mentast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  misère 
de  leur  condition;  et  que,  par  conséquent,  ils  n'estoient 
pas  fort  à  plaindre. 

le  n'imagine  aûlcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et 
horrible,  que  d'avoir  l'ame  vifve  et  aftligee,  sans  moyen 
de  se  déclarer  ;  comme  ie  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au 
supplice,  leur  ayant  coupé  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu'en 
cette  sorte  de  mort,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx 

'  Souvent  un  malheureux,  attaqué  d'un  mal  subit,  tombe  tout  à  coi.p 
à  vos  pieds  ,  comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  bouche  écume ,  sa  poitrine 
gémit,  ses  membres  palpitent.  Hors  de  lui,  il  se  roidit,  il  se  débat,  il 
respire  à  peine;  il  se  roule  et  s'agite  en  tous  sens.  Lucrèce,  III,  485. 

^  JRommelter,  pour  grommeler ,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave.  C. 

3  II  vit,  niais  «an»  savoir  s'il  jouit  de  la  vie. 

OviD.,  Trisi.,  1,  3,  12, 

I.  33 


514  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

séante ,  si  elle  est  accompaignee  d'un  ferme  visage  et 
grave)  ;  et  comme  ces  misérables  prisonniers  qui  tumbent 
ez  mains  des  vilains  bourreaux  soldats  de  ce  temps,  des- 
quels ils  sont  tormentez  de  toute  espèce  de  cruel  traicte- 
îiient,  pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excessifve  et 
impossible  ;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu  où  ils 
n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signification  de 
leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  poètes  ont  feinct 
quelques  dieux  favorables  à  la  délivrance  de  ceulx  qui 
traisnoient  ainsin  une  mort  languissante; 

Hune  ego  Diti 
Sacrum  iussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo  ^  : 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on  leur 
arrache  quelquesfois,  à  force  de  crier  autour  de  leurs  au- 
reilles  et  de  les  tempester,  ou  des  mouvements  qui  sem- 
blent avoir  quelque  consentement  à  ce  qu'on  leur  de- 
mande, ce  n'est  pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le 
begueyement  du  sommeil,  avant  qu'il  nous  ayt  du  tout 
saisis,  de  sentir  comme  en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de 
nous,  et  suyvre  les  voix  ,  d'une  ouïe  troxible  et  incertaine 
qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame  ;  et  faisons 
des  responses,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous 
a  dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  par  effect,  ie  ne  foys  nul 
double  que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  cette  heure  . 
car,  premièrement,  estant  tout  esvanouï,  ie  me  travaillois 
d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (  car  i'estois 
desarmé),  et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en  l'imagination 

'  J'exécute,  dit  Iris,  l'ordre  qne  j'ai  reçu  ;  j'enlève  cette  ame  dévouée 
au  dieu  des  enfers,  et  je  brise  ses  chaînes  mortelles.  Virg.,  Èncide^  IV, 
702. 
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rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvements 
en  nous  qui  ne  partent  pas  de  nostre  ordonnance  ; 

Semianimesque  micant  digiti^  fcrrumque  retractant  '  : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  do 
leur  cheute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que 
nos  membres  se  prestent  des  offices,  et  ont  des  agitations 
à  part  de  nostre  discours. 

Falciferos  memorant  currus  abscindere  membra , . . . 
Ut  trem€re  in  terra  videatur  ab  artubus  id  quod 
Decidit  abscissum;  quiim  mens  tamen  atque  hominis  vis, 
Mobilitate  mali ,  non  quit  sentire  dolorem  2. 

l'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains 
y  couroient  d'elles  mesmes,  comme  elles  font  souvent  où 
il  nous  démange,  contre  l'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a 
plusieurs  aniniaulx ,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu'ils 
sont  trespassez,  ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des 
muscles  :  cbascun  sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties 
qui  se  bcanslent,  dressent  et  couchent  souvent  sans  son 
congé.  Or,  ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par 
l'escorce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les  faire  nos- 
tres,  il  fault  que  l'homme  y  soit  engagé  tout  entier;  et  les 
douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que  nous 
dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  i'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma 
cheute  avoit  desia  couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eu- 
rent rencontré  avecques  les  cris  accoustumez  en  telles 
choses,  non  seulement  ie  respondois  quelque  mot  à  ce 

ï  Les  doigts  mourants  s'agitent,  et  ressaisissent  le  fer  qui  leur 
échappe.  ViRG.,  Énéide,  X,  396. 

^  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  faulx  coupent  les 
membres  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  les  voit  palpitants  à  terre ,  avant 
que  la  douleur  d'un  coup  si  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu'à  l'ame.  Lu- 
CRJiCE,  III,  642. 
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qu'on  me  demandoit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m'ad- 
visay  de  commander  qu'on  donnas!  un  cheval  à  ma  femme, 
que  ie  veoyois  s'empestrer  et  se  tracasser  dans  le  chemin, 
qui  est  montueux  et  malaysé.  Il  semble  que  cette  consi- 
dération deust  partir  d'une  ame  esveillee;  si  est  ce  que  ie 
n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pensements  vains, 
en  nue  \  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et 
des  aureilles  ;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sça- 
vois  pourtant  ny  d'où  ie  venois,  ny  où  i'allois;  ny  ne 
pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu'on  me  demandoit  :  ce 
sont  de  legiers  effects  que  les  sens  produisoient  d'eulx 
mesmes,  comme  d'un  usage  2;  ce  que  l'ame  y  prestoit, 
c'estoit  en  songe,  touchée  bien  legierement,  et  comme 
leichee  seulement  et  arrousee  par  la  molle  impression  des 
sens.  Ce  pendant,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tresdoulce 
et  paisible  :  ie  n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny  pour 
moy  ;  c'estoit  une  langueur  et  une  extrême  foiblesse,  sans 
aulcune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre. 
Quand  on  m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  doulceur  à 
ce  repos  ;  car  i'avois  esté  vilainement  tirasse  par  ces  pau- 
vres gents,  qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur 
leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin,  et  s'y  es- 
toient lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aultres. 
On  me  présenta  force  remèdes ,  de  quoy  ie  n'en  receus 
aulcun,  tenant  pour  certain  que  i'estois  blecé  à  mort  par 
la  teste.  C'eust  esté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  : 
car  la  foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger, 
et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir  :  ie  me  laissois  couler  si 
doulcement,  et  d'une  façon  si  molle  et  si  aysee,  que  ie  ne 
sens  gueres  aultre  action  moins  poisante  que  celle  là  estoit. 
Quand  ie  veins  à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces, 

^  J^7i  Vair.  C. 

2  Comme  j)ar  hahitudc,  C. 
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Ut  tandem  sensus  convaluere  mei  ^ , 
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qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout  d'un 
train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres  touts 
moulus  et  froissez  de  ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux 
ou  trois  nuicts  aprez,  que  i'en  cuiday  remourir  encores  un 
coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve  ;  et  me  sens  encores  de 
la  secousse  de  cette  froissure.  le  ne  veulx  pas  oublier 
cecy,  que  la  dernière  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre^ 
ce  feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et  me  feis  redire 
plusieurs  fois  où  i'allois,  d'où  ie  venois,  à  quelle  heure 
cela  m'estoit  advenu ,  avant  que  de  le  pouvoir  concevoir. 
Quant  à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur 
de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'en  forgeoit  on 
d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand 
ma  mémoire  veint  à  s'entr'ouvrir ,  et  me  représenter 
Testât  où  ie  m'estois  trouvé ,  en  l'instant  que  i'avois  ap- 
perceu  ce  cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  I'avois  veu  à  mes 
talons,  et  me  teins  pour  mort;  mais  ce  pensement  avoit 
esté  si  soubdain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  en- 
gendrer), il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me 
frappoit  l'ame  de  secousse,  et  que  ie  revenois  de  l'auUre 
monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain ,  n'es- 
toit  l'instruction  que  i'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la 
vérité,  pour  s'apprivoiser  à  la  mort,  ie  trouve  qu'il  n'y  a 
que  de  s'en  avoisiner.  Or,  comme  dict  Pline  ^,  chascun 
est  à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline ,  pourveu  qu'il 
ayt  la  suffisance  de  s'espier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma 
doctrine,  c'est  mon  estude  ;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy. 
c'est  la  mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçavoir  mau- 

'  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  Ovide,  Trist., 
,  3,  14. 

NaL  Hist.,  XXII,  24.  C 
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vais  gré  si  ie  la  communique;  ce  qui  me  sert  peult  aussi, 
par  accident,  servir  à  un  aultre.  Au  demeurant,  ie  ne 
gaste  rien,  ie  n'use  que  du  mien  ;  et  si  ie  foys  le  fol,  c'est 
à  mes  despens,  et  sans  Tinterest  de  personne;  car  c'est  en 
folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suittc.  Nous  n'a- 
vons nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent 
battu  ce  chemin;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en 
pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognoissant  que  les  noms. 
Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse 
entreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit,  de  pénétrer  les 
profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisir  et 
arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations;  et  est  un 
amusement  nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des 
occupations  communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  recom- 
mendees.  Il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy 
pour  visée  à  mes  pensées,  que  ie  ne  contreroolle  et  n'es- 
tudie  que  moy;  et  si  i'estudie  aultre  chose,  c'est  pour 
soubdain  le  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx 
dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir,  si,  corpme  il  se  faict 
des  auUres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles,  ie  foys 
part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il  n'est  des- 
cription pareille  en  difficulté  à  la  description  de  soy  mesme, 
ny  certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  testonner  ^,  en- 
cores  se  fault  il  ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  : 
or,  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse. 
La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux  %  et  le 
prohibe  obstineement,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble 
tousiours  estre  attachée  aux  propres  tesmoignages  :  au 

^  Se  friser  les  cheveux  ,  se^?rtre/'  la  Lêie      j>our  se  montrer  en  public. 

^  "  Le  moi  est  haïssable,  »  a  dit  Pascal.  Et  ailleurs  :  u  Le  sot  projet 
«liiG  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  !  »>  On  verra  plus  bas ,  dans  les  notes 
sur  le  chapitre  VIII,  la  réponse  de  Voltaire.  J.  V.  L. 
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lieu  qu'on  doibt  moucher  l'enfant  ,  cela  s'appelle  l'enaser. 
In  vitium  ducit  culpae  fuga  *  ; 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais, 
quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presump- 
tion  d'entretenir  le  peuple  de  soy,  ie  ne  doibs  pas,  suy- 
vant  mon  gênerai  desseing,  refuser  une  action  qui  publie 
cette  maladifve  qualité,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et  ne  doibs 
cacher  cette  faulte,  que  i'ay  non  seulement  en  usage,  mais 
en  profession.  Toutesfois,  à  dire  ce  que  i'en  crois,  cette 
coustume  a  tort  de  condamner  le  vin ,  parce  que  plusieurs 
s'y  enivrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des  choses  qui  sont 
bonnes  ;  et  crois  de  cette  règle ,  qu'elle  ne  regarde  que  la 
populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à  veaux,  desquelles 
ny  les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx, 
ïiy  les  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  ne 
foys  ie  moy,  quoyque  ie  sois  aussi  peu  l'un  que  l'aultre. 
S'ils  n'en  escrivent  à  poinct  nommé,  au  moins,  quand 
l'occasion  les  y  porte,  ne  feignent  ils  pas  de  se  iecter  bien 
avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates  plus  large- 
ment que  de  soy?  à  quoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples,  qu'à  parler  d'eulx,  non  pas  de  la 
leçon  de  leur  hvre,  mais  de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame? 
Nous  nous  disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  con- 
fesseur, comme  nos  voisins  ^  à  tout  le  peuple.  «  Mais  nous 
n'en  disons,  me  respondra  on,  que  les  accusations.  »  Nous 
disons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultiere  et 
repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est  vivre  :  qui  me 
delîend  d'en  parler  selon  mon  sens ,  expérience  et  usage , 
qu'il  ordonne  à  l'architecte  de  parler  des  bastiments,  non 

1  Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

HoK.,  de  Arlc  fwecica,  v.  31.  (Trad.  de  lioileau.) 

2  Les  jnotestants.  C, 

3  «  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  Rousseau  , 
Émile,  liv.  I. 
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selon  soy,  mais  selon  son  voysin,  selon  la  science  d'un 
aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire  \  de  soy  mesme 
publier  ses  valeurs,  c[ue  ne  mel  Cicero  en  avant  l'éloquence 
de  Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero?  A  Tadventiire  en- 
tendent ils  que  ië  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects, 
non  niiement  par  des  paroles.  le  peins  principalement  mes 
cogitations,  subiect  informe  qui  ne  peiilt  tumber  en  pro- 
duction ouvragiere  ;  à  toute  peine  le  puis  ie  coucher  en  ce 
corps  aëré  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes  et  des  plus 
dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects.  Les  effects 
diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils  tesmoignent 
leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  coniecturalement 
et  incertainement  ;  eschantillons  d'une  montre  particulière, 
le  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos  où,  d'une  veue,  les 
veines,  les  muscles,  les  tendons^  paroissent,  chasque  pièce 
en  son  siège;  l'effect  de  la  toux  en  produisoit  une  partie; 
l'effect  de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un'  aultre,  et 
doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que  i'escris  ;  c'est 
moy,  c'est  mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et 
pareillement  conscientieux  à  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit 
hault ,  indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage  tout 
à  faict,  ie  l'entonnerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de 
soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie;  se  payer  de 
moins  qu'on  ne  vault,  c'est  lascheté  et  pusillanimité,  selon 
Aristote  ^  :  nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  faulseté  ;  et  la 
vérité  n'est  iam.ais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus 
qu'il  n'y  en  a ,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption ,  c'est 
encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure  de 
ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète,  est, 

'  Si  c'est  cire  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-même  ses  bonnes 
qualités,  etc.  —  Gloire  signifie  ici  vanité,  2)résomption  :  c'est  dans  ce  sens 
que  Philippe  de  Connines  a  souvent  employé  ce  mot.  C. 

^  Morale  à  Nicomaque,  IV,  7.  C. 
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à  mon  advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède 
à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy 
ordonnent,  qui,  en  deffendant  le  parler  de  soy,  deffendent 
par  conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy.  L'orgueil 
gist  en  la  pensée;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien 
legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en 
soy  ;  de  se  hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  : 
niais  cet  excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent 
que  superficiellement;  qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires; 
qui  appellent  resverie  et  oysifveté,  de  s'entretenir  de  soy; 
et  s'estoffer  et  bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne  ; 
s'estimants  chose  tierce  Jdt  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si 
quelqu'un  s'enivre  de  sa  science,  regardant  soubs  soy, 
qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers  les  siècles  passez,  il 
baissera  les  cornes ,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits 
qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  Oateuse 
presumption  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive  les  vies 
de  Scipion,  d'Epaminondas ,  de  tant  d'armées,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  parti- 
-culiere  quahté  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et 
quand  en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles  qualitez 
aultros  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'humaine 
condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  * 
au  précepte  de  son  dieu,  de  «  se  cognoistre,  »  et  par  cet 
estude  estoit  arrivé  à  se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne 
du  nom  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne 
hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouche. 


^  Sincèrement,  sérieusement.  Expression  commune  dans  Amyot.  C. 
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DES  RECOMPENSES  d'iIONNEIR. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Cœsar  i  remarquent 
cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit  mer- 
veilleusement libéral  envers  ceulx  qui  le  meritoient;  mais 
que  des  pures  recompenses  d'honneur ^  il  en  estoit  bien 
autant  espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté  tuy  mesme 
gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses  militaires^ 
avant  qu'il  eust  iamais  esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle 
invention,  et  receue  en  lapluspe^rt  des  polices  du  monde, 
d'establir  certaines  marques  vaines  et  sans  prix  pour  en 
honorer  et  recompenser  la  vertu,  comme  sont  les  couronnes 
de  laurier,  de  chesne,  de  meurte  ^,  la  forme  de  certain 
vestement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville,  ou  de 
nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette  particulière  aux 
assemblées  publicques,  la  prérogative  d'aulcuns  surnoms 
et  tiltres,  certaines  marques  aux  armoiries,  et  choses  sem- 
blables, de  quoy  l'usage  a  esté  diversement  receu  selon 
l'opinion  des  nations,  et  dure  encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos  voisins, 
les  ordres  de  chevalerie^  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin. 
C'est,  à  la  vérité,  une  bien  bonne  et  proufitable  coustume 
de  trouver  moyen  de  recognoistre  la  valeur  des  hommes 
rares  et  excellents,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par  des 
payements  qui  ne  chargent  aulcunement  le  publicque,  et 
qui  ne  coustent  rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours 
cogneu  par  expérience  ancienne,  et  que  nous  avons  aul- 
trefois  aussi  peu  veoir  entre  nous,  que  les  gents  de  qualité 
avoient  plus  de  ialousie  de  telles  recompenses ,  que  de 

'  Suétone,  Vie  d'AvgusLe,  c.  25.  C. 

^  MciirLe,  myrtus,  signifie  myrte  dans  NICOT.  C. 
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celles  où  il  y  avoit  du  gaing  et  du  proiifit,  cela  n'est  pas 
sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix,  qui  doibt 
estre  simplement  d'honneur,  on  y  mesle  d'aultres  commo- 
ditez  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter 
l'estimation  ,  la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainct  Mi- 
chel, qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n'avoit 
point  de  plus  grande  commodité  que  celle  là ,  de  n'avoir 
communication  d'aulcune  autre  commodité  :  cela  faisoit 
qu'aultrefois  il  n'y  avoit  ny  charge,  ny  estât,  quel  qu'il 
feust,  auquel  la  noblesse  pretendist  avecques  tant  de  désir 
et  d'affection  qu'elle  faisoit  à  l'ordre ,  ny  qualité  qui  ap- 
portast  plus  de  respect  et  de  grandeur;  la  vertu  embras- 
sant et  aspirant  plus  volontiers  à  une  recompense  pure- 
ment sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité, 
i!es  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne ,  d'autant 
qu'on  les  employé  à  toute  sorte  d'occasions  ;  par  des 
richesses,  on  satisfaict  le  service  d'un  valet,  la  diligence 
d'un  courrier,  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus 
vils  offices  qu'on  receoive;  voire  et  le  vice  s'en  paye,  la 
flaterie,  le  maquerelage ,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  la  vertu  receoit  et  désire  moins  volontiers  cette 
sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est  propre 
et  particulière,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste  avoit 
raison  d'estre  beaucoup  plus  mesnagier  et  espargnant  de 
cette  cy,  que  de  l'aultre;  d'autant  que  l'honneur  est  un 
privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la 
vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest  '  ? 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation  d'un  homme, 
•qu'il  ayt  seing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'autant 


A  qui  nul  ne  paroît  nié< -liant, 
.\(il  ne  sauroir  pîTOî'v  juste. 

Martial,  XII,  82. 
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que  c'est  une  action  commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit; 
non  plus  qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
mesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se 
glorifiast  de  sa  vaillance ,  car  c'estoit  une  vertu  populaire 
en  leur  nation;  et  aussi  peu  de  la  fidélité,  et  mespris  des 
richesses.  11  n'escheoit  pas  de  recompense  à  une  vertu , 
pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume;  et 
ne  sçais  avecques,  si  nous  l'appellerions  iamais  grande, 
estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  et 
estimation  que  cette  là,  que  peu  de  gents  en  iouissent, 
il  n'est,  pour  les  anéantir,  que  d'en  faire  largesse.  Quand 
il  se  trouveroit  plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  mé- 
ritassent nostre  ordre  \  il  n'en  falloit  pas  pourtant  cor- 
rompre l'estimation  :  et  peult  ayseement  advenir  que  plus 
le  méritent;  car  il  n'est  aulcune  des  vertus  qui  s'espande 
si  ayseement  que  la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre 
vraye,  parfaicte  et  philosophique,  de  quoy  ie  ne  parle 
point ,  et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage ,  bien  plus 
grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force  et 
asseurance  de  l'ame,  mesprisant  egualement  toute  sorte  de 
contraires  accidents ,  equable  ,  uniforme  et  constante ,  de 
laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage  ^ 
l'institution,  l'exemple,  et  la  coustume,  peuvent  tout  ce 
qu'elles  veulent  en  l'establissement  de  celle  de  quoy  ie 
parle,  et  la  rendent  ayseement  vulgaire,  comme  il  est  tres- 
aysé  à  veoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos 
guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure, 
et  acharner  à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple, 
nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  Il  est 
bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne  touchoit  pas-, 
au  temps  passé,  seulement  la  vaillance;  elle  regardoit  plus 

I  L'ordre  de  Saint-Michel,  institué  par  une  ordonnance  de  Louis  XI,. 
à  Amboisc,  le  V'-  août  1469.  J.  Y.  L. 
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^oing  :  ce  n'a  iamais  esté  le  payement  d'im  valeureux 
soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'obeïr  ne 
meritoit  pas  un  loyer  si  honorable.  On  y  requeroit  ancien- 
nement une  expertise  bellique  plus  universelle,  et  qui 
<3mbrassast  la  plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un 
homme  militaire ,  neqiie  enim  eœdem ,  militares  et  impe- 
raioriœ,  artes  sunt^;  qui  feust  encores,  oultre  cela,  de 
condition  accommodable  à  une  telle  dignité.  Mais  ie  dis, 
quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trou- 
voit  aultrefois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  rendre 
plus  libéral  ;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en  estrener  pas 
touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que  de  perdre  pour  iamais, 
comme  nous  venons  de  faire,  l'usage  d'une  invention  si 
utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs;  et  ceulx  d'auiour- 
d'huy,  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense,  font  plus 
de  contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au 
reng  de  ceulx  à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement 
et  avilir  cette  marque ,  qui  leur  estoit  particulièrement 
deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy,  de 
pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveller  une 
semblable  coustume,  ce  n'est  pas  entreprinsc  propre  à  une 
saison  si  licencieuse  et  malade  qu'est  celle  où  nous  nous 
trouvons  à  présent  :  et  en  adviendra  que  la  dernière  ^  en- 
courra, dez  sa  naissance,  les  incommoditez  qui  viennent 
de  ruyner  l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrêmement  ten- 
dues et  contrainctes,  pour  luy  donner  auctorité  ;  et  cette 
saison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d'une  bride  courte  et 
réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse  donner  crédit, 

ï  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  général  ne  sont  pas  les  mêmes. 
TlTE-LlVE,  XXV,  19. 

2  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  HI  en  1578. 
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il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du  premier,  et 

du  mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  con- 
sidération de  la  vaillance,  et  différence  de  cette  vertu  aux 
aultres  ;  mais  Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce- 
propos,  ie  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce 
qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne  d'estre  considéré,  que  nostre 
nation  donne  à  la  vaillance  le  premier  degré  des  vertus, 
comme  son  nom  montre  ,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu'à 
nostre  usage ,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault 
beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court 
et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire  aultre  chose  qu'un 
vaillant  homme  ,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine  ;  car 
îa  générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx  etymo- 
logie  de  la  force  La  forme  propre,  et  seule ,  et  essen- 
cielle,  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire. 
Il  est  vraysemblable  que  la  première  vertu  qui  se  soit 
faictparoistre  entre  les  hommes,  et  qui  a  donné  advantage 
aux  uns  sur  les  aultres,  c'a  esté  celte  cy,  par  laquelle  les 
plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des  plus 
foibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d'où 
luy  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage  ;  ou 
bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses ,  ont- donné 
{e  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière, 
et  le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que  nostre  passion  ,  et 
cette  fiebvrouse  solicitude  que  nous  avons  de  la  chasteté 
des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme,  Une  femme 
de  bien  ,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu ,  ce  ne  soit  en 
elfectàdire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste; 
comme  si,  pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions  à 
nonchaloir  touts  les  aultres ,  et  leur  laschions  la  bride  à 

»  Vii  Las,  vis.  J.-J.  Rousseau,  dans  Émilc,  V  :  u  Le  mot  de  verlio 
vient  Cm  force  ;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu  ;  la  vertu  n'appartient 
tj,u';i  un.  être  toiblè  par  sa  nature,  et  fort  par  sa  volonté.  »  J.  Y.  Lu 
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toute  aiiltre  faute,  pour  entrer  en  composition  de  leur  faire 
quitter  cette  cy. 


CHAPITRE  VIII. 

DE  l'affection  DES  PERES  AUX  ENFANTS. 

A  MADAME  d'ESTISSAC '^^ 

Madame,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve  et  la  nouvelleté. 
qui  ont  accoustumé  de  donner  prix  aux  choses,  le  ne  sors 
iamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais 
elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  Tu- 
sage  commun  ,  que  cela  luy  pourra  donner  passage.  C'est 
une  humeur  melancholique,  et  une  humeur  par  consé- 
quent tresennemie  de  ma  complexion  naturelle,  produicte 
par  le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques 
années  que  ie  m'estois  iecté,  qui  m'a  mis  premièrement 
en  teste  <5ette  resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et  puis, 
mie  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide  de  toute 
iiultre  matière  ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moy 
pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  extra\  a- 
gant-.  Il  n'y  a  rien  aussi  en  cette  besongne  digne  d'estre 
remarqué,  que  cette  bizarrerie;  car  à  un  subiect  si  vain 
et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de  l'univers  n'eust  sceu  don- 

'  n  paroît  que  le  fils  de  cette  dame  accompagna  Montaigne,  en  1580, 
dans  son  voyage  à  Rome,  u  Le  pape,  d'un  visage  courtois,  adn;onesta 
M.  d'Estissac  à  l'estude  et  à  la  vertu.  »  Voyagea,  t.  I,  p.  287.  J.  V.  L. 

Pascal  avoit  dit  :  «  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindi  e  !  y 
Voltaire  lui  répond  :  «  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
peindre  naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  peint  la  nature  humaine.  Si 
Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes  ,  ils  n'au- 
traient  pas  réussi.  Mai?  ^jn  gentilhomme  campagnard  du  temps  de 
Henri  III ,  qui  est  savant  dans  un  siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi 
les  fanatiques,  et  qui  pein^".  sous  son  nom  nos  faib!eî-ses  et  nos  folies,  est 
un  homme  qui  sera  toujou'*'-'  aimé.  Yoltairi:,  Ram.  41  stul  Feus 
de  Pascal. 
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ner  façon  qui  mérite  qu'on  en  Tace  compte.  Or,  madame^ 
ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  i'en  eusse  oublié  un  traict 
d'importance,  si  ie  n'y  eusse  représenté  l'honneur  que  i'ay 
tousiours  rendu  à  vos  mérites  :  et  I'ay  voulu  dire  signam- 
ment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que  vous  avez 
montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui 
sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac,  vostre  mari, 
vous  laissa  veufve  ,  les  grands  et  honorables  partis  qui 
vous  ont  esté  offerts  autant  qu'à  dame  de  France  de  vostre 
condition,  la  constance  et  fermeté  de  quoy  vous  avez  sous- 
tenu  ,  tant  d'années  ,  et  au  travers  de  tant  d'espineuses 
difficultez ,  la  charge  et  conduicte  de  leurs  affaires,  qui 
vous  ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France ,  et  vous 
tiennent  encores  assiégée,  l'heureux  acheminement  que 
vous  y  avez  donné  par  vostre  seule  prudence  ou  bonne 
fortune  ;  il  dira  ayseement,  avecques  moy,  que  nous  n'a- 
vons poinct  d'exemple  d'atïection  maternelle  en  nostre 
temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue  Dieu,  madame, 
qu'elle  aye  esté  si  bien  employée  ;  car  les  bonnes  espé- 
rances que  donne  de  soy  monsieur  d'Estissac,  vostre  fils, 
asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage,  vous  en  tirerez 
l'obéissance  et  recognoissance  d'un  tresbon  enfant.  Mais 
d'autant  qu'à  cause  de  sa  puérilité,  il  n'a  peu  remarquer 
les  extrêmes  offices  qu  il  a  receu  de  vous  en  si  grand 
nombre,  ie  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  iour  à  luy 
tumber  en  main  lorsque  ie  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  puisse  dire ,  Qu'il  receoive  de  moy  ce  tes- 
moignage  en  toute  vérité,  qui  lui  sera  encores  plus  vifve- 
ment  tesmoigné  par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu 
plaist,  il  se  ressentira,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  à  sa  mere ,  qu'il  faict;  et  qu'il  ne  pcult 
donner  à  l'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de 
sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour  telle. 
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S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle,  c'est  à  dire 
quelque  instinct  qui  se  veoye  universellement  et  perpé- 
tuellement empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est 
pas  sans  controverse),  ie  puis  dire,  à  mon  advis,  qu'aprez 
le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  conservation  et  de 
fuyr  ce  qui  nuit,  l'affection  que  l'engendrant  porte  à  son 
engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng  Et,  parce  que 
nature  semble  nous  l'avoir  recommendee,  regardant  à 
estendre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives  de 
cette  sienne  machine,  ce  n'est  pas  merveille,  si,  à  recu- 
lons, des  enfants  aux  pères,  elle  n'est  pas  si  grande: 
ioinct  cette  aultre  considération  aristotélique  ',  que  celuy 
qui  bien  faict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx,  qu'il  n'en  est 
aimé  ;  et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx ,  que  celuy 
qui  doibt;  et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage,  qu'il 
n'en  seroit  aimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autani 
que  nous  avons  cher.  Estre  ;  et  Estre  consiste  en  mouve- 
ment et  action  ;  parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son 
ouvrage.  Qui  bien  faict,  exerce  un'  action  belle  et  hon- 
neste  ;  qui  receoit ,  l'exerce  utile  seulement.  Or,  l'utile 
est  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'honneste  :  l'honneste 
est  stable  et  permanent,  fournissant  à  celuy  qui  l'a  faict 
une  gratification  constante  ;  l'utile  se  perd  et  eschappe 
facilement,  et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous  ont 
plus  cousté  ;  et  le  donner  est  de  plus  de  coust  que  le 
prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité 
de  discours,  à  fin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feus- 
sions  pas  servilement  assubiectis  aux  loix  communes,  ains 
que  nous  nous  y  appliquassions  par  iugement  et  liberté 
volontaire ,  nous  debvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple 


ï  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  IX,  7.  C'. 
1. 
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auctorité  de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser  tyranni- 
quement  emporter  à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la 
conduicte  de  nos, inclinations.  l'ay,  de  ma  part,  le  goust 
estrangement  mousse  à  ces  propensions  qui  sont  produic- 
tes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise  de  nostre  ingé- 
nient, comme,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle,  le  ne  puis 
recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrassa  les  enfants  à 
peine  encore  nays,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame,  ny 
forme  recognoissable  au  corps,  par  où  ils  se  puissent  ren- 
dre aimables,  et  ne  les'ay  pas  souffert  volontiers  nourrir 
prez  de  moy.  Une  vraye  affection  et  bien  réglée  debvroit 
naistre  et  saugmenter  avecques  la  cognoissance  qu'ils 
nous  donnent  d'eulx  ;  et  lors,  s'ils  levaient,  la  propension 
naturelle  marchant  quand  et  quand  la  raison,  les  chérir 
d'une  amitié  vrayement  paternelle  ;  et  en  iuger  de  mesme, 
s'ils  sont  aultres  :  nous  rendants  tousiours  à  la  raison, 
nonobstant  la  force  naturelle.  11  en  va  fort  souvent  au 
rebours  ;  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus 
esmeus  des  trépignements,  ieux  et  niaiseries  puériles  de 
nos  enfants,  que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions 
toutes  formées  ;  comme  si  nous  les  avions  aimez  pour 
nostre  passetemps ,  ainsi  que  des  guenons  ,  non  ainsi  que 
des  hommes  :  et  tel  fournit  bien  libéralement  de  iouets  .à 
leur  enfance,  qui  se  treuve  resserré  à  la  moindre  despense 
qu'il  leur  fault  estants  en  aage.  Voire  il  semble  que  la 
jalousie  que  nous  avons  de  les  veoir.  paroistre  et  iouïr  du 
monde  quand  nous  sommes  à  mesme  ^  de  le  quilter,  nous 
rende  plus  espargnants  et  retrains  envers  eulx  :  il  nous 
fasche  qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons,  comme;  pour 
nous  soliciter  de  sortir  ;  et  si  nous  avions  à  craindre  cela, 
puisque  l'ordre  des  choses  porte  qu'ils  ne  peuvent,  à  dire 
vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  despens  de  nostre  estre  et 


-  Au  moment  même,  sur  le  point  de  le  quitter.  —  Retrains  ,  resserrés. 
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de  nosire  vie  ,  nous  ne  deb^  ions  pas  nous  mesler  d'estre 
pères. 

Quant  à  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruauté  et  iniustice 
de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens,  et 
compaignons  en  l'intelligence  de  nos  affaires  domestiques, 
quand  ils  en  sont  capables,  et  de  ne  retrencher  et  resser- 
rer nos  commoditez  pour  prouveoir  aux  leurs,  puisque  nous 
les  avons  engendrez  t\  cet  effect.  C'est  iniuslice  de  veoir 
qu'un  pere  vieil ,  cassé  et  demy  mort ,  iouïsse  seul ,  à  un 
coing  du  foyer,  des  biens  qui  suffiroient  à  l'advancement 
et  entretien  de  plusieurs  enfants  ,  et  qu'il  les  laisse  ce 
pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  leurs  meilleures 
années  sans  se  poulser  au  service  publicque  et  cognois- 
sance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher 
par  quelque  voye  ,  pour  iniusle  qu'elle  soit,  à  prouveoir 
à  leur  besoing  :  comme  i'ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs 
ieunes  hommes,  de  bonne  maison,  si  addonnezau  larrecin, 
que  nulle  correction  les  en  pouvoit  destourner.  l'en  cognois 
un,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la  prière  d'un  sien  frère 
treshonneste  et  brave  gentilhomme  ,  ie  parlay  une  fois 
pour  cet  effect.  11  me  respondit ,  et  confessa  tout  ronde- 
ment^ qu'il  avoit  esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  ri- 
gueur et  avarice  de  son  pere  ;  mais  qu'à  présent  il  y  estoit 
si  accoustumé  ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et  lors  il 
venoit  d'estre  surprins  en  larrecin  des  bagues  d'une  dame, 
au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  avecques  beaucoup 
d'aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que  i'avois  ouï  faire 
d'un  auUre  gentilhomme,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau 
mestier  du  temps  de  sa  ieunesse ,  que,  venant  aprez  à 
estre  maistre  de  ses  biens ,  délibéré  d'abandonner  cette 
traficque ,  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant ,  s'il  passoit 
prez  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  be- 
soing, de  la  desrobber,  en  peine  de  l'envoyer  payer  aprez. 
Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et  duicts  à  cela,  que, 
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parmy  leurs  compaignons  mesmes  ,  ils  desrobboient  ordi- 
nairement des  choses  qu'ils  vouloient  rendre.  le  suis  Gas- 
con, et  si  n'est  vice  auquel  ie  m'entende  moins  :  ie  le  hais 
un  peu  plus  par  complexion  ,  que  ie  ne  l'accuse  par  dis- 
cours ;  seulement  par  désir ,  ie  ne  soustrais  rien  à  per- 
sonne. Ce  quartier  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié 
que  les  aultres  de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que  nous 
avons  veu  de  nostre  temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mains 
de  la  iustice,  des  hommes  de  maison,  d'aultres  contrées, 
convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains  que, 
de  cette  desbauche,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  à 
ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de 
bon  entendement ,  «  qu'il  faisoit  espargne  des  richesses, 
non  pour  en  tirer  aultre  fruict  et  usage,  que  pour  se  faire 
honnorer  et  rechercher  aux  siens;  et  que  Taage  luy  ayant 
osté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul  remède  qui  luy 
restoit  pour  se  maintenir  en  auctorité  dans  sa  famille,  et 
pour  éviter  qu'il  ne  veinst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le 
monde  ;  «  de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
imbécillité,  selon  Aristole  ' ,  est  promotrice  de  l'avarice: 
cela  est  quelque  chose  ;  mais  c'est  la  médecine  à  un  mal, 
duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  pere  est  bien 
misérable  ,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  enfants  que  par 
le  besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nom- 
mer affection  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu 
et  par  sa  suffisance,  et  aimable  par  sa  bonté,  et  doulceur 
de  ses  mœurs  ;  les  cendres  mesmes  d'une  riche  matière, 
elles  ont  leur  prix  ;  et  les  os  et  reliques  des  personnes 
d'honneur,  nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect 
et  révérence.  Nulle  vieillesse  peult  eslre  si  caducque  et  si 
rance  à  un  personnage  qui  a  passé  en  honneur  son  aage, 


^  Morale  a  Nicomaquc,  IV,  3.  C. 
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qu'elle  ne  soit  vénérable  ,  et  notamment  à  ses  enfanis, 
desquels  ils  fault  avoir  réglé  l  ame  à  leur  debvoir  par  rai- 
son, non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny  par  rudesse 
et  par  force  : 

Et  errai  longe ,  mea  quidem  sententia , 
Qui  imperium  credat  esse  gravius,  aut  stabilius^ 
Yi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amicitia  adiungitur 

l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  ten- 
dre, qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne 
sçais  quoi  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte  ; 
et  tiens  que  ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  ,  et  par 
prudence  et  addresse  ,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On 
m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aage, 
ie  n'ay  tasté  des  verges  qu'à  deux  coups,  et  bien  molle- 
ment, l'ay  deu  la  pareille  aux  enfants  que  i'ay  eu  :  ils  me 
meurent  touts  en  nourrice  ;  mais  Leonor,  une  seule  fille 
qui  est  eschappee  à  cette  infortune  -,  a  attainct  six  ans  et 
plus  ,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  conduicte,  et  pour  le 
chastiement  de  ses  faultcs  puériles  (  l'indulgence  de  sa 
mere  s'y  appliquant  ayseement),  auKre  chose  que  paroles, 
et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré,  il 
est  assez  d'au! très  causes  ausquelles  nous  prendre  ,  sans 
entrer  en  reproche  avecques  ma  discipline ,  que  ie  sçais 
estre  iuste  et  naturelle.  Tousse  esté  beaucoup  plus  reli- 
gieux encores  en  cela  envers  des  masles,  moins  nays  à 
servir,  et  de  condition  plus  libre  :  l'eusse  aymé  à  leur 
grossir  le  cœur  d'ingénuité  et  de  franchise.  le  n'ay  veu 
aultre  effect  aux  verges ,  sinon  de  rendre  les  ames  plus 
lasches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres. 

1  C'est  se  tromper  fort ,  à  n.on  avis  ,  que  de  croire  mieux  établir  son 
autorité  par  la  force  que  par  ruffoction.  Térknce  ,  Adelphes ,  acte  I, 
se.  I,  V.  40. 

2  Montaigne  parle  encore  de  sa  fille  au  chapitre  5  du  troisième  livre 
des  Essais.  Elle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Gamaches. 
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Voulons  nous  es!re  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons 
nous  ester  l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien 
que  nulle  occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre 
ny  iuste  ny  excusable,, n'a//u?/i  scehis  rationem  habet  ')  ?  ac- 
commodons leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en  nos- 
tre puissance.  Pour  cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si 
ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avec- 
ques  le  leur;  car  cet  inconvénient  nous  iecte  à  plusieurs 
grandes  diffîcultez  :  ie  dis  spécialement  à  la  noblesse,  qui 
est  d'une  condition  oysifve,  et  qui  ne  vit,  comme  on  dict, 
que  de  ses  rentes  ;  car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuaire^ 
la  pluralité  et  compaignie  des  enfants,  c'est  un  adgence- 
ment  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et  in- 
struments à  s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  de 
trente  cinq,  qu'on  dict  estre  d'Aristote  ^.  Platon  ne  veult 
pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente^  ;  mais  il  a  raison  de 
se  mocqiier  de  ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d'ali- 
ment et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes  ; 
qui,  ieune,  respondit  à  sa  mere,  le  pressant  de  se  marier, 
((  qu'il  n'estoit  pas  temps  ;  »  et,  devenu  sur  l'aage,  «  qu'il 
n'estoit  plus  temps ^.  »  Il  fault  refuser  l'opportunité  à  toute 
action  importune.  Les  anciens  Gaulois  ^  estimoient  à  ex- 
trême reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant 
l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  singulièrement  aux 
hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  de  con- 

I  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tite-Live,  XXVIII,  28. 

^-  De  quœsLuarius,  mercenaire,  qui  travaille  pour  vivre. 

3  Aristote,  Politic,  YII,  16,  dit  Lrcnte-scpt,  et  non  trente-cinq.  C. 

*  C'est  à  la  fin  du  sixième  livre  de  la  République ,  où  il  dit  dcjmis 
trente  jusqu'à  trente-cinq.  C. 
DiocizNE  Laerce,  I,  26.  C. 

6  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois ,  César  le  dit  expressé- 
ment des  Germains,  de  Bcllo  GalliOj  YI,  21.  C. 
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server  bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d'autant  que  les 
courages  s'amollissent  et  divertissent  par  l'accouplage  des 
femmes  : 

Ma  or  congiunto  a  giovinetta  sposa, 
E  lieto  oniai  de'  fîgli,  era  invilito 
Ne  gli  aftetti  di  padre  e  di  marito 

Muleasses,  roy  de  Thunes-,  celuy  que  l'empereur  Charles 
cinquiesme  remeit  en  ses  estats,  reprochoit  la  mémoire  de 
Mahomet  son  pere ,  de  sa  hantise  avecques  les  femmes, 
l'appellant  brode  %  efféminé,  engendreur  d'enfants.  L'his- 
toire grecque  remarque  de  Iccus  ,  tarentin  ,  de  Crisso, 
d'Astyllus,  de  Diopompus,  et  d'aultres^,  que,  pour  main- 
tenir leurs  corps  fermes  au  service  de  la  course  des  ieux 
olympiques,  de  la  palestrine^,  et  tels  exercices,  ils  se  pri- 
vèrent, autant  que  leur  dura  ce  seing,  de  toute  sorte  d'acte 
vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes  espaignolles ,  on 
ne  permetloit  aux  hommes  de  se  marier  qu'aprez  quarante 
ans  ;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il  face 
place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  train 
de  paroistre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de 
son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pièces  ;  et  en  doibt  cer- 
tainement faire  part ,  mais  telle  part  qu'il  no  s'oublie  pas 
pour  aultruy.  Et  à  celuy  là  peult  servir  iustement  cette 

^  Uni  à  une  jeune  épouse,  il  goûtoit  le  bonheur  cVêtre  père;  et  ces 
sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage.  Tasso,  Gerusal.  liberata, 
canto  X,  stanz.  39, 

'  Muley-Haçan,  roi  de  Tunis.  Voyez  la  dernière  note  du  chapitre  55 
du  premier  livre.  J,  V.  L. 

Lâche,  efféminé  :  Cotgrwe  ,  dans  son  DicLionnaire  français  et  an- 
glais. Si  je  ne  me  trompe,  brode,  pris  en  ce  sens,  est  un  terme  purement 
gascon.  C.  — Le  père  de  ce  roi  de  Tunis  avoit  eu,  de  différentes  femmes, 
trente-quatre  enfants. 

Platon-,  de  Lefjibus,  liv.  YJII,  p.  G47.  C. 

Palestrine ,  pour  luLle  ou  palestre,  se  trouve  aussi  dans  Bran- 
tôme. C. 
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response,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  : 
«  le  ne  me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m'aller 
coucher.  » 

Mais  un  pere,  atteré  d'années  et  de  maulx  ,  privé,  par 
sa  foiblesse  et  fauUe  de  santé,  de  la  commune  société  des 
hommes,  il  se  faict  tort,  et  aux  siens,  de  couver  inutile-î 
ment  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il 
est  sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller  ,  à  fin  de  se 
coucher  ,  non  pas  iusques  à  la  chemise  ,  mais  iusques  à 
une  robbe  de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes, 
de  quoy  il  n'a  plus  que  faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers 
ceulx  à  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doibt  appar- 
tenir. C'est  raison  qu'il  leur  en  laisse  l'usage,  puisque 
nature  Yen  prive  :  aultrement  sans  doubto  il  y  a  de  la  ma- 
lice et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur 
Charles  cinquiesme  feut  celle  là  ,  à  l'imitation  d'aulcuns 
anciens  de  son  qualibre ,  d'avoir  sceu  recognoistre  que  la 
raison  nous  commande  assez  de  nous  despouiller  quand 
nos  robbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  cou- 
cher quand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  fils  ,  lorsqu'il  sentit  défaillir 
en  soy  la  fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires 
avecques  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

Solve  senescenteiïi  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat 

Cette  faulte,  de  ne  se  sçavoir  recognoistre  de  bonne  heure, 
et  ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage 
apporte  naturellement  et  au  corps  et  à  Tame,  qui,  à  mon 
opinion,  est  eguale,  si  l'ame  n'en  a  plus  de  la  moitié,  a 
perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands  hommes  du 

1  Mallicurcux,  laisse  en  paix  ton  clieval  vieillissnni, 

De  peur  «jue,  t  ait  à  coup  etilan<|U(',  liois  d'haleine. 
Il  ne  laisse,  en  tunihant,  son  niaiue  sur  l'artMie. 

lion.,  E//ist,,  I,  1,  8.  (iniiiaiion  de  Boileaii.) 
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monde.  l'ay  veu,  de  mon  temps,  et  cogneu  famHierement, 
des  personnages  de  grande  auctorité,  qu'il  esloit  bien  aysé 
à  veoir  astre  merveilleusement  descheus  de  cette  ancienne 
suffisance,  que  ie  cognoissois  par  la  réputation  qu'ils  en 
avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  ie  les  eusse,  pour 
leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en  leur  maison 
à  leur  ayse ,  et  deschargez  des  occupations  publicques  et 
guerrières,  qui  n'estoient  plus  pour  leurs  espaules.  l'ai  au- 
trefois esté  privé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf  et 
fort  vieil,  d'une  vieillesse  toutesfois  assez  verte;  cettuy  cy 
avoit  plusieurs  filles  à  marier,  et  un  fils  desia  en  aage  de 
paroistre  :  cela  chargeoit  sa  maison  de  plusieurs  despenses 
et  visites  estrangieres,  à  quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir,  non 
seulement  pour  le  soing  de  l'espargne ,  mais  eucores  plus 
pour  avoir,  à  cause  de  l'aage,  prins  une  forme  de  vie 
fort  esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour,  un  peu 
hardiement,  comme  i'ay  accoustumé,  qu'il  luy  sieroit 
mieulx  de  nous  faire  place,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  mai- 
son principale  (car  il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée  et 
accommodée),  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine,  où 
personne  n'apporteroit  incommodité  à  son  repos,  puisqu'il 
ne  pouvoit  aultrement  éviter  nostre  impoi  tunité ,  veu  la 
condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis,  et  s'en 
trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye  d'o- 
bligation, de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie  leur 
lairrois,  moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roole,  la  iouïs- 
sance  de  ma  maison  et  de  mes  biens,  mais  avecques  liberté 
de  m'en  repentir,  s'ils  m'en  donnoientoccasion;  ie  leur  en  lair- 
rois l'usage,  parce  qu'il  ne  me  seroit  plus  commode;  et  de 
l'auctorité  des  affaires  en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant 
qu'il  me  plairoit  :  ayant  tousiours  iugé  que  ce  doibt  estre  un 
grand  contentement  à  un  pere  vieil,  de  mettre  luy  mesme 
ses  enfants  en  train  du  gouvernement  de  ses  affaires,  et  lie 
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pouvoir,  pendant  sa  vie,  contrerooller  leurs  deportemenls, 
leur  fournissant  d'instruction  et  d'advis  suyvant  l'expe^ 
rience  qu'il  en  a,  et  d'acheminer  luy  mesme  l'ancien  hon- 
neur et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs, 
et  se  respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult  prendre  de 
leur  conduicte  à  venir.  Et,  pour  cet  effcct,  ie  ne  vouldrois 
pas  fuyr  leur  compaignie  ;  ie  vouldrois  les  esclairer  de  prez, 
etiouïr,  selon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur  alaigresse 
et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois  parmy  eulx  (comme  ie  ne 
pourrois,  sans  offenser  leur  assemblée,  par  le  chagrin  de 
mon  aage  et  la  subiection  de  mes  maladies,  et  sans  con- 
traindre aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que 
i'aurois  lors),  ie  vouldrois  au  moins  vivre  prez  d'eulx  ,.en' 
un  quartier  de  ma  maison,  non  pas  le  plus  en  parade, 
mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  ie  veis,  if  y  a 
quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Ililaire  de  Poictiérs, 
rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa  melancholie, 
que,  lorsque  i'entray  en  sa  chambre,  il  y  avoit  vingt  et 
deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas  ;  et  si  avoit 
toutes  ses  actions  libres  et  aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy 
tumboil  sur  l'estomach  :  à  peine  une  fois  la  sepmaine  vou- 
loit  il  permettre  qu'aulcun  cntrast  pour  ie  v^eoir  ;  il  se  te- 
noit  lousiours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre,  seul, 
sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger,  qui 
ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  estoit  de  se 
promener,  et  lire  quelque  livre,  car  il  cognoissoit  aulcu- 
nement  les  lettres,  obstiné,  au  demeurant,  de  mourir  en 
cette  desmarche,  comme  il  feit  bienlost  aprez.  FessayeroiSj 
par  une  doulce  conversation ,  de  nourrir  en  mes  enfants- 
une  vifve  amitié  et  bienvueillance,  non  feincte,  en  mon  en^ 
droict;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  envers  des  natures  bien 
nées  :  car  si  ce  sont  bestes  furieuses^  comme  nostre  siècle 
en  produict  à  milhers.  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour  telles, 
le  veulx  mal  à  cette  coustume ,  d'interdire  aux  enfants 
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l'appellation  paternelle,  et  leur  en  enioindre  une  estran- 
giere,  comme  plus  reverentiale ,  nature  n'ayant  volontiers 
pas  suffisamment  pourveu  à  nostre  auctorité  Nous  ap- 
pelions Dieu  tout  puissant,  Pere;  et  desdaignons  que  nos 
enfants  nous  en  appellent:  i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma 
famille  C'est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants , 
qui  sont  en  aage,  de  la  familiarité  des  pères,  et  vouloir 
maintenir  en  leur  endroict  une  morgue  austère  et  desdai- 
gneuse,  espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance: 
car  c'est  une  farce  tresinutile,  qui  rend  les  pères  ennuyeux 
aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils  ont  la  ieunesse 
et  les  forces  en  la  main,  et  par  conséquent  le  vent  et  la 
faveur  du  monde;  et  receoivent  avec  mocquerie  ces  mines 
fieres  et  tyranniques  d'un  homme. qui  n'a  plus  de  sang  ny 
au  cœur  ny  aux  veines;  vrais  espovantails  de  cheneviere. 
Quand  ie  pourrois  me  faire  craindre,  i'aimerois  encores 
mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults 
en  la  vieillesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si  propre  au 
mespris,  que  le  meilleur  acquest  (pi'elle  puisse  faire,  c'est 
l'affection  et  amour  des  siens  ;  le  commandement  et  la 
crainte,  ce  ne  sont  plus  ses  armes.  l'en  ay  veu  quelqu'un, 
duquel  la  ieunesse  avoitesté  tresimperieusc ;  quand  c'est 
venu  sur  l'aage,  quoyqu'il  le  passe  sainement  ce  qui  se  peult, 
il  frappe,  il  mord,  iliure,  leplustempestatifmaistrede  Fran- 
ce  ;  il  se  ronge  de  soing  et  de  vigilance.  Tou  t  cela  n'est  qu'un 
bastelage,  auquel  la  famille  mesme  complotte:  du  grenier, 
du  cellier,  voire  et  de  sa  bource,  d'aultres  ont  la  meilleure 
part  de  l'usage,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gib- 

'  Comme  si  la  nature  n'avait  pas  assez  bien  pourvu  à  notre  auto- 
rité, C. 

^  Le  bon  roi  Henri  lY  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  :  «  Car  il  ne 
5)  vouloit  pas,  dit  Péréfixe,  que  ses  enfants  l'appellassent  monsieur,  nom 
11  qui  semble  rendre  les  enfants  estrangers  à  leur  pere,  et  qui  marque  la 
»  servitude  et  la  sujettion  ;  mais  qu'ils  Tappellassent  papa,  nom  de  ten- 
»  dresse  et  d'amour.  «  {Histoire  de  Henri-le- Grand.)  C. 
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beciere,  plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se 
contente  de  l'espargne  et  chichelé  de  sa  table,  tout  est 
en  desbauche  en  divers  reduicts  de  sa  maison ,  en  ieu ,  et 
en  despense,  et  en  l'entretien  des  contes  de  sa  vaine  cho- 
1ère  et  pourvoyance.  Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy. 
Si,  par  fortune,  quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne', 
soubdain  il  luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle  la 
vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois 
s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride  qu'il  donnoitaux  siens,  et 
exacte  obéissance  et  révérence  qu'il  en  recevoit;  combien 
il  veoyoit  clair  en  ses  affaires! 

Ille  solus  nescit  omnia  ^. 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties,  et 
naturelles  et  acquises,  propres  à  conserver  la  maistrise, 
qu'il  faict;  et  si  en  est  descheu  comme  un  enfant:  partant 
l'ay  ie  choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ie 
cognois,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une 
question  scholastique,  «  s'il  est  ainsi  mieulx,  ou  aultre- 
ment.  »  En  présence ,  toutes  choses  luy  cèdent  ;  et  laisse 
Ion  ce  vain  cours  à  son  auctorité,  qu'on  ne  luy  résiste  ia~ 
mais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  son 
saoul.  Donne  il  congé  à  un  valet?  il  plie  son  pacquet,  le 
voylà  party;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pas 
de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,  qu'il  vi- 
vra et  fera  son  office  en  mesme  maison ,  un  an ,  sans  estre 
apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  venir  des 
lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de  pro- 
messes de  mieulx  faire  :  par  où  on  le  remet  en  grâce. 
Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou  quelque  despesche 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost  aprez  assez 

^  S^allache  à  lui.  C. 

2  II  ignore,  seul,  tout  ce  qu'on  fait  chez  lui.  Tj^rence,  Adelphes  y 
acte  IV,  se.  II,  V.  9. 
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de  causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  res- 
ponse.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  première- 
ment apportées,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  com- 
modes à  sa  science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit, 
ayant  en  couslume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de 
les  luy  lire ,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu'on  veult  :  et 
faict  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui 
l'iniurie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires  que  par 
une  image  disposée  et  desseignee  et  satisfactoire  le  plus 
qu'on  peult,  pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courroux, 
l'ay  veu,  soubs  des  figures  différentes,  assez  d'œconomies 
longues,  constantes,  de  tout  pareil  effect. 

Il  est  tousiours  proclive  ^  aux  femmes  de  disconvenir  à 
leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couver- 
tures de  leur  contraster  ;  la  première  excuse  leur  sert  de 
pleniere  iustificalion.  l'en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros 
à  son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses 
aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à  cette  religieuse  dis- 
pensation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de 
dignité,  s'il  vient  de  la  concession  du  mary  ;  il  fault  qu'elles 
l'usurpent,  ou  finement,  ou  fièrement,  et  tousiours  iniu- 
rieusement,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'auctorité. 
Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce  til- 
tre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et,  comme 
en  un  commun  servage,  monopolent  facilement  contre  sa 
domination  et  gouvernement  Si  ce  sont  masles  grands  et 
fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent,  ou  par  force 
ou  par  faveur,  et  maistre  d'hostel,  et  receveur,  et  tout  le 
reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent  en  ce  mal- 

ï  Faite  a  dessein,  préparée  d^avance. 

2  Le3  femin''s  ont  toujours  du  penchant  a  contrarier  la  volonté  de  leurs 
maris.  Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  pour  approuver,  mais  seulement  pour 
expliquer  la  pensée  de  Montaigne.  C. 
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heur  plus  clifficileTnent,  mais  plus  cruellement  aussi  el  in- 
dignement. Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps,  «  qu'Au- 
tant de  valets,  autant  d'ennemis^  :  »  veoyez  si,  selon  la 
distance  de  la'  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il  ne  nous  a 
pas  voulu  advertir  que  femme,  fds  et  valets,  autant  d'en- 
nemis à  nous.  Bien  sert  à  la  décrépitude  de  nous  fournir 
ledoulx  bénéfice  d'inappercevance  et  d'ignorance,  et  fa- 
cilité à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mordions,  que  se- 
roit  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les  iuges,  qui  ont 
à  décider  nos  controverses,  sont  communément  partisane 
de  l'enfance,  et  intéressez?  Au  cas  que  cette  piperie  m'es- 
chappe  à  veoir,  au  moins  ne  rn'escbappe  il  pas  à  veoir  que 
ie  suis  trespipable.  Et  aura  Ion  iamais  assez  dict  de  quel 
prix  est  un  amy,  à  comparaison  de  ces  liaisons  civiles? 
L'image  mesme  que  l'en  veois  aux  bestes^,  si  pure,  avec- 
ques  quelle  religion  ie  la  respecte  1  Si  les  aultres  me  pipent^ 
au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme  à  m'estimer  ca- 
pable de  m'en  garder,  ny  à  me  ronger  la  cervelle  pour  m'en 
rendre  :  ie  me  sauve  de  telles  trahisons  en  mon  propre 
giron;  non  par  une  inquiète  et  tumultuaire  curiosité,  mais 
par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand  l'ois  réciter 
Testât  de  quelqu'un,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  ie  tourne 
incontinent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i'en  suis  :  tout 
ce  qui  Je  touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit,  et 
m'esveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et  à  toutes  heures, 
nous  disons  d'un  aultre  ce  que  nous  dirions  plus  propre- 
ment de  nous,  si  nous  scavions  replier,  aussi  bien  qu'es- 
tendre,  nostre  considération.  Et  plusieurs  aucteurs  blecent 
en  cette  manière  la  protection  de  leur  cause,  courant  en 
avant  témérairement  à  rencontre  de  celles  qu'ils  attaquent, 
et  lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre 
relancez  plus  advantagcusemont. 

I  Sjînkquk,  Epist.  47;  Macroci-,  SaturnaL,  I,  11,  etc.  J.  V.  L. 
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Feu  monsieur  le  mareschal  de  MoiUlnc,  ayant  perduson 
lils  ,  qui  mourut  en  Tisle  de  Madères  ,  brave  gentilhomme, 
à  la  vérité ,  et  de  grande  espérance  ,  me  faisoit  fort  va- 
loir, entre  ses  aultres  regrets  ,  le  desplaisir  et  crevecœur 
qu'il  sentoit ,  de  ne  s'estre  iamais  communiqué  à  luy  ;  et , 
sur  celte  humeur  d'une  gravité  et  grimace  paternelle ,  avoir 
perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils  , 
iît  aussi  de  lui  déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoit , 
et  le  digne  iugement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre 
»  garçon  ,  disoit  il ,  n'a  rien  vcu  de  moy  qu'une  contenance 
))  renfroiîgnee  et  pleine  de  mespris;  et  a  emporté  cette 
»  créance ,  que  ie  n'ay  sceu  ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon 
»  son  mérite.  A  qui  gardois  ie  à  descouvrir  cette  singulière 
»  affection  que  ie  luy  portois  dans  mon  ame?  estoit  ce  pas 
))  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obliga- 
')  lion?  le  me  suis  contrainct  et  gehenné  pour  maintenir 
»  ce  vain  masque  ;  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa  conversa- 
>•)  tion ,  et  sa  volonté  quand  et  quand  ,  qu'il  ne  me  peult 
»  avoir  portée  aultre  que  bien  froide,  n'ayant  iamais  re- 
n  ceu  de  moy  que  rudesse,  ny  senty  qu'une  façon  tyran- 
»  nique  »  le  trouve  que  cette  plaincte  estoit  bien  prinso 
<3t  raisonnable  :  car,  comme  ie  sçais  par  une  trop  certaine 
expérience,  il  n'est  aulcune  si  doulce  consolation  en  la 
perte  de  nos  amis ,  que  celle  que  nous  apporte  la  science 
<le  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir  eu  avecques 
eulx  une  parfaicte  et  entière  communication.  O  mon  amy  -  ! 
en  vauix  ie  mieux  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  l'en  vaulx 

I  u  Je  ne  puis  lire  qu'avec  les  larmes  aux  yeux  (dans  les  Essais  de 
Montaigne)  ce  que  dit  le  maréchal  de  Montluc  du  regret  qu'il  a  de  ne 
s'être  pas  co-.i'.muniqué  à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  lui.  C'est  à  madame  d'Estissac,  de  L'Amour  des 
pères  envers  lews  enfants.  Mon  Dieu,  que  ce  livre  est  plein  de  bon 
§ejis  !  n  Madame  de  Sévigné,  Lettre  à  sa  fille.  J.  V.  X<. 

La  Boëtie.  Toute  cette  éloquente  apostrophe  manque  dans  l'exem- 
plaire de  Naigeon,  où  l'en  trouve  à  tout  moment  de  semblables  lacunes. 
J.  V.L. 
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moins?  Fen  vaulx,  certes,  bien  mieulx  ;  son  regret  me 
console  et  m'honore,  :  est  ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office 
de  ma  vie  ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques?  est  il 
iouïssance  qui  vaille  cetle  privation  ? 

le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie 
tresvolontiers  Testai  de  ma  volonté  et  de  mon  iugement  en- 
vers eulx,  comme  envers  un  chascun  :  ie  me  haste  de  me 
produire  et  de  me  présenter  ;  car  ie  ne  veulx  pas  qu'on  s'y 
mescompte  ,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres 
coustumes  particulières  qu'avoient  nos  anciens  Gaulois ,  à 
ce  que  dict  Cœsar  \  cette  cy  en  estoit  l'une ,  que  les  en- 
fants ne  se  presentoient  aux  pères  ,  ny  s'osoient  trouver  en 
publicque  en  leurcompaignie,  que  lorsqu'ils commenceoient 
à  porter  les  armes  ;  comme  s'ils  eussent  voulu  dire  que  lors 
il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  receussent  en  leur 
fymiliarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aui- 
cuns  pères  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir 
privé ,  pendant  leur  longue  vie  ,  leurs  enfants  de  la  part 
qu'ils  debvoient  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes , 
mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leurs  femmes  cette  mesme 
auctorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy  d'en  disposer  à  leur 
fantasie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  officiers 
de  nostre  couronne  ,  ayant,  par  espérance  de  droict  à  ve- 
nir ,  plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente ,  qui  est  mort 
nécessiteux  ,  et  accablé  de  debtes ,  aagé  de  plus  de  cin- 
quante ans ,  sa  mere ,  en  son  extrême  décrépitude ,  iouïs- 
sant  encores  de  touts  ses  biens  par  l'ordonnance  du  pere,  qui 
avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne 
me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant  trouve  ie 
peu  d'advancement  à  un  homme  de  qui  les  affaires  se  por- 
tent bien  ,  d'aller  chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un 


I  De  Bello  Gallico,  VI,  18.  C. 
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grand  dot  :  il  n'est  point  de  debte  estrangiere  qui  apporle 
plus  de  ruyne  aux  maysons  :  mes  prédécesseurs  ont  com- 
munément suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moy  aussi. 
Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  riches ,  de 
peur  qu'elles  soient  moins  traictables  et  recognoissantes  , 
se  trompent  de  faire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour 
une  si  frivole  coniecture.  A  une  femme  desraisonnable ,  il 
ne  couste  non  plus  de  passer  par  dessus  une  raison ,  que 
pardessus  une  aultre;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont 
plus  de  tort  :  l'iniustice  les  alleiche  ;  comme  les  bonnes , 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses;  et  en  sont  débon- 
naires d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  riches  ;  comme  plus 
volontiers  et  glorieusement  chastes ,  de  ce  qu'elles  sont 
belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux 
mères  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage,  se- 
lon les  loix ,  pour  en  manier  la  charge;  mais  le  pere  les  a 
bien  mal  nourris,  s'il  ne  peult espérer  qu'en  leur  maturité 
ils  auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme, 
veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois, 
à  la  vérité,  plus  contre  nature,  de  faire  despendre  les 
mères  de  la  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  don- 
ner largement  de  quoy  maintenir  leur  estât ,  selon  la  con- 
dition de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d'autant  que  la 
nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  malséante  etmal- 
aysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustost 
en  charger  les  enfants  que  la  mere. 

En  gênerai ,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en 
mourant,  me  semble  eslre  les  laisser  distribuer  à  l'usage 
du  pays  :  les  loix  y  ont  mieulx  pensé  que  nous;  et  vauU 
mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslection  ,  que  de  nous  ba- 
zarder de  faillir  témérairement  en  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas 
proprement  nostres  ,  puisque ,  d'une  prescription  civile  ,  et 
sans  nous  ,  ils  sont  deslinez  à  certains  successeurs.  Et  en- 
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cores  que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  ie  tiens 
qu'il  fault  une  grande  cause  ,  et  bien  apparente,  pour  nous 
faire  ester  à  un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis,  et  à 
quoy  la  iustice  commune  l'appelloit  ;  et  que  c'est  abuser, 
contre  raison,  de  cette  liberté,  d'en  servir  nos  fantasies 
frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de  ne  m' avoir 
présenté  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et  divertir 
mon  affection  de  la  commune  et  légitime  ordonnance.  l'en 
veois  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  un  long 
seing  de  bons  ofTices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface 
le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour 
leur  ioindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passage  !  La  voisine 
action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  fréquents 
offices,  mais  les  plus  récents  et  présents ,  font  l'opération. 
Ce  sont  gents  qui  se  louent  de  leurs  testaments,  comme 
de  pommes  ou  de  verges ,  à  gratifier  ou  cbastier  chasque 
action  de  ceulx  qui  y  prétendent  interest.  C'est  chose  de 
trop  longue  suy tte ,  et  de  trop  de  poids ,  pour  estre  ainsi 
promenée  à  chasque  instant  ;  et  en  laquelle  les  sages  se 
plantent  une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout  à  la  rai- 
son et  observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à 
cœur  ces  substitutions  masculines,  et  proposons  une  éter- 
nité ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines 
coniectures  de  l'advenir,  que  nous  donnent  les  esprits  pué- 
riles. A  l'adventure  eust  on  faict  iniustice  de  me  desplacer 
de  mon  reng  ,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé,  le 
plus  long  et  desgousté  en  ma  leçon  ,  non  seulement  que 
touts  mes  frères,  mais  que  touts  les  enfants  de  ma  pro- 
vince; soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit  leçon  d'exercice 
de  corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordinaires  si^r 
la  foy  de  ces  divinations ,  ausquelles  nous  sommes  si  sou- 
vent trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  règle ,  et  corriger 
les  destinées  au  chois  qu'elles  ont  faict  de  nos  héritiers, 
on  le  peult ,  avecques  plus  d'apparence ,  en  considération 
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de  quelque  remarquable  et  énorme  difformité  corporelle, 
vice  constant,  inamendable,  et,  selon  nous  grands  estima- 
ieurs  de  la  beauté,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  ^  avecques 
ses  citoyens ,  fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment  donc- 
ques,  disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pourrons 
nous  point  disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira? 
0  dieux  I  quelle  cruauté,  qu'il  ne  nous  soit  loisible  ,  selon 
que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en 
nostre  vieillesse  ,  en  nos  affaires ,  de  leur  donner  plus  et 
moins,  selon  nos  fantasies!  »  A  quoy  le  législateur  respond 
en  cette  manière  :  «  Mes  amis,  qui  avez  sans  doubte  bien- 
tost  à  mourir,  il  lest  malaysé  et  que  vous  vous  cognoissiez, 
et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous  ,  suyvant  l'in- 
scription delphique.  Moy,  qui  foys  les  loix  ,  tiens  que  ny 
vous  n'estes  à  vous ,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  iouïssez. 
Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille ,  tant  passée 
que  future  :  mais  encores  plus  sont  au  publicquc  et  vostre 
famille  et  vos  biens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flat- 
teur en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou  quelque 
passion,  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire  testament  in- 
iuste  ,  ie  vous  en  garderay  :  mais  ,  ayant  respect  et  à  Tin- 
terest  universel  de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre  maison , 
i'establiray  des  loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison  ,  que 
la  commodité  particulière  doibt  céder  à  la  commune.  Allez 
vous  en  ioyeusement  où  la  nécessité  humaine  vous  appelle. 
C'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une  chose  plus  que  l'aultre, 
qui,  autant  que  ie  puis,  me  soigne  du  gênerai,  d'avoir 
soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  fa- 
çons, qu'il  naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise 
soit  deue  sur  des  hommes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle; 

i  Traité  des  Lois,  liv.  XI,  p.  969  et  970,  édit.  de  Francfort,  1602;  de 
Leipsick,  1814,  p.  429.  J.  V.  L. 
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si  ce  n'est  pour  le  chasliment  de  ceulx  qui,  par  quelque 
humeur  fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à 
elles  :  mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de 
quoy  nous  parlons  icy.  C'est  l'apparence  de  cette  con- 
sidération qui  nous  a  faict  forger  et  donner  pied  si  volon- 
tiers à  cette  loy,  que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive  les 
femmes  de  la  succession  de  cett3  couronne  ;  et  n'est  gueres 
seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue,  comme  icy,  par 
line  vraysemblance  de  raison  qui  l'auctorise  :  mais  la  for- 
tune luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux 
aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iugement  la  dis- 
pensation  de  nostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  fe- 
ront des  enfants ,  qui  est  à  touts  les  coups  inique  et  fan- 
tastique :  car  cet  appétit  desreglé  et  goust  malade  qu'elles 
ont  au  temps  de  leurs  groisses  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout 
temps.  Communément  on  les  veoid  s'addonner  aux  plus 
foibles  et  malotrus,  ou  à  ceulx,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pen- 
dent encores  au  col.  Car,  n'ayant  point  assez  de  force  de 
cliscours  pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault,  elles 
se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impressions  de  na- 
ture sont  plus  seules;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cog- 
noissance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs 
mammelles.  Au  demeurant ,  il  est  aysé  à  veoir,  par  expé- 
rience ,  que  cette  alïection  naturelle ,  à  qui  nous  donnons 
tant  d'auctorité,  a  les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort 
le2;ier  proufit,  nous  arrachons  touts  les  iours  leurs  propres 
enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur  faisons  prendre 
les  nostres  en  charge;  nous  leur  faisons  abandonner  les 
leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne  voulons 
pas  commettre  les  nostres,  ou  à  quelque  chèvre,  leurdef- 
fendant  non  seulement  de  les  allaicter,  quelque  dangier 
qu'ils  en  puissent  encourir,  mais  encores  d'en  avoir  aulcun 


^  De  leurs  grossesses.  C. 
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soing,  pour  s'employer  du  tout  au  service  des  nostres  :  et 
veoid  on,  en  la  pluspart  d'entre  elles,  s'engendrer  bien- 
tost ,  par  accoustumance,  une  affection  bastarde  plus  vé- 
hémente que  la  naturelle,  et  plus  grande  solicitude  de  la 
conservation  des  enfants  empruntez,  que  des  leurs  propres. 
Et  ce  que  i'ay  parlé  des  chèvres,  c'est  d'autant  qu'il  est 
ordinaire,  autour  de  chez  moy,  de  veoir  les  femmes  de  vil- 
lage ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfants  de  leurs 
mammelles,  appeller  des  chèvres  à  leur  secours  :  et  i'ay  à 
cette  heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que  huict 
iours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  dui^tes 
à  venir  allaicterces  petits  enfants,  recognoissent  leur  voix 
quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  présente 
un  aultre  que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent  ;  et  l'enfant  en 
faict'de  mesme  d'une  aultre  chèvre,  l'en  veis  un  l'aultre 
iour  à  qui  on  esta  la  sienne,  parce  que  son  pere  ne  l'avoit 
qu'empruntée  d'un  sien  voisin  :  il  ne  peut  iamais  s'adon- 
ner à  l'aultre  qu'on  luy  présenta  ,  et  mourut,  sans  doubte 
de  faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent,  aiissi  aysee- 
ment  que  nous,  rafï'eclion  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que 
recite  Hérodote  ',  de  certain  deslroict  de  la  Libye,  il  y  a 
souvent  du  mescompte  ;  il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes 
indifféremment,  mais  que  l'enfant,  ayant  force  de  marcher, 
trouve  son  pere  celuy  vers  lequel,  en  la  presse,  la  natu- 
relle inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  i^os  en- 
fants pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  ap- 
pelions aultres  nous  mesmes,  il  semble  qu'il  y  ayt  bien  une 
aultre  production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre 
recommendation  :  car  ce  que  nous  engendrons  par  l'ame, 
les  enfantements  de  nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suf- 

^  Melpomène ,  ou  liv.  IV,  c.  180.  Hérodote  dit  que  l'on  regarde  alors 
comme  le  père  de  cliaque  enfant  celui  à  qui  il  ressemble  le  plus,  tô)  àv 
oUr^  Tôjv  àv^pwv.  L'autre  leçon,  i^xyi,  ne  peut  être  admise. 
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fisance ,  sont  produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  cor- 
porelle, et  sont  plus  nostres  ;  nous  sommes  pere  et  mere  en- 
semble en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus 
cher,  et  nous  apportent  plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque 
chose  de  bon  :  car  la  valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beau- 
coup plus  leur  que  nostre,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien 
legiere  ;  mais  de  ceulx  cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et 
le  prix,  est  nostre.  Par  ainsin ,  ils  nous  représentent  et  nous 
rapportent  bien  plus  vifvement  que  les  aultres.  Platon  ' 
adiouste  que  ce  sont  icy  des  enfants  immortels  qui  immor- 
talisent leurs  pères,  voire  et  les  déifient,  comme  Lycurgus, 
Selon,  Minos.  Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples 
de  cette  amitié  commune  des  pères  envers  les  enfants, 
il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quel- 
qu'un de  cette  cy.  Heliodorus,  ce  bon  evesque  de  Tricca  -  , 
aimamieulx  perdre  la  dignité,  le  proutit,  la  dévotion  d'une 
prelature  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui  dure 
encoies  bien  gentille,  mais  à  l'adventure  pourtant  un  peu 
trop  curieusement  et  mollement  goderonnee^  pour  fille  ec- 
clésiastique et  sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  façon.  H  y 
eut  un  Labienus  à  Rome,  personnage  de  grande  valeur  et 
auctorité,  et,  entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte 
de  littérature,  qui  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce  grand  La- 
bienus ,  le  premier  des  capitaines  qui  feurent  soubs  Csesar 
en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s' estant  iecté  au 
party  du  grand  Pompeius,  s'y  mainteint  si  valeureusement, 
iusques  à  ce  que  Cœsar  le  desfeit  en  Espaigne  :  ce  La- 
bienus, de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs  envieux  de  sa 
vertu,  et,  comme  il  est  vraysemblable ,  les  courtisans  et 

Dans  le  Phadrus,  édit.  d'Esticniie,  t.  III,  p.  258.. C. 
^-  Tricca,  maintenant  Triccala,  en  Thessalie.  —  Sa  fille,  son  histoire 
amoureuse  de  Théagèna  et  CkaricUe.  Voyez  Nicéphore,  XII,  34.  Bayle, 
au  mot  Ih'llodore,  combat  cette  tradition.  J.  Y.  L. 

'  AJ ustée,  jiarée.  C 
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favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de  sa 
francliise,  et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit 
teinct  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursuivi- 
rent devant  le  magistrat  à  Rome,  et  obteindrent  de  faire 
condamner  plusieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit  mis  en  lu- 
mière, à  estre  bruslez.  Ce  feut  par  luy  que  commencea  ce 
nouvel  exemple  de  peine  ,  qui  depuis  feut  continué  à  Rome 
à  plusieurs  aultres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes 
et  les  estudes  \  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  ma- 
tière de  cruauté ,  si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  na- 
ture a  exemptées  de  tout  sentiment  et  de  toute  souffrance, 
comme  la  réputation  et  les  inventions  de  nostre  esprit,  et 
si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx  corporels  aux 
disciplines  et  monuments  des  Muses,  Or,  Labienus  ne  peut 
souffrir  cette  perte,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère 
geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif  dans  le  mo- 
nument de  ses  ancestres  ;  là  où  il  pourveut  tout  d'un  train 
à  se  tuer  et  à  s'enterrer  ensemble.  Il  est  malaysé  de  mon- 
trer aulcune  aultre  plus  véhémente  afTection  paternelle  que 
celle  là.  Cassius  Severus,  homme  treseloquent,  et  son  fa- 
milier, veoyant  brusler  ses  livres,  crioit  que,  par  mesme 
sentence,  on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner  à  estre 
bruslé  tout  vif  ;  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa  mémoire 
ce  qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  adveint  à  Cremutius 
Cordus,  accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cas- 
sius :  ce  sénat  vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne  d'un 
pire  maistre  que  Tibère,  condamna  ses  escripts  au  feu.  Il 
feut  content  de  faire  compaignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par 
abstinence  de  manger  -.  Le  bon  Lucanus,  estant  iugé  par 

*  Passage  traduit  de  Sjînkque  le  rliéteiir  [Conirov.  Y,  inil.],  comme 
presque  tout  ce  récit.  Il  est  fort  douteux  que  ce  Labiénus  ait  été  fils 
de  l'ancien  lieutenant  de  César.  Voyez  Yossius ,  de  HisL.  Z,«^.,  I,  23. 
J.  Y.  L. 

2  Tacite,  Annales,  IV,  34.  C. 
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ce  coquin  de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  de  sa  vie,  comme 
la  pluspart  da  sang  feut  desia  escoulé  par  les  veines  des 
bras  qu'il  s'esloit  faict  tailler  à  son  médecin  pour  mourir, 
et  que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses  membres, 
et  commencea  à  s'approcher  des  parties  vitales,  la  der- 
nière chose  qu'il  eut  en  sa  mémoire,  ce  feurent  aulcuns 
des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de  Pharsale,  qu'il  reci- 
toit;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la  bouche  \ 
Cela  qu'estoitce ,  qu'un  tendre  et  paternel  congé  qu'il  pre- 
noitde  ses  enfants,  représentant  les  adieux  et  les  estroicts 
embrassements  que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant, 
et  un  effect  de  cette  naturelle  inclination  qui  rappelle  en 
nostre  souvenance ,  en  cette  extrémité ,  les  choses  que  nous 
avons  eu  les  plus  chères  pendant  nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu'Epicurus  2,  qui,  en  mourant,  tormenté, 
comme  il  dîct,  des  extrêmes  douleurs  de  la  cholique,  avoit 
toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  la  doctrine  qu'il  lais- 
soit  au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d'un 
nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez,  s'il  en  eust 
eu,  comme  il  faisoit  de  la  production  de  ses  riches  escripts? 
et  que,  s'il  eust  esté  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un 
enfant  contrefaict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte, 
il  ne  choisist  plustost,  et  non  luy  seulement,  mais  tout 
homme  de  pareille  suffisance,  d'encourir  le  premier  mal- 
heur que  l'aultre?  Ce  seroit  à  l'adventure  impieté  en  sainct 
Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  costé,  on  luy  proposoit 
d'enterrer  ses  escripts,  de  quoy  nostre  religion  receoit  un 
'  si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas  qu'il  en 
eust,  s'il  n'aimoit  mieulx  enterrer  ses  enfants  ^.  Et  ie  ne 

I  Tacite,  Annales,  XV,  70.  C. 
DiOGÈNE  Laerce,  X,  22;  CiCKRON,  de  Finibus,  II,  30.  J.  V.  L. 

3  On  aiiroit  tort,  je  crois,  de  prendre  au  sérieux  cette  décision  singu- 
lière, qui  révolte  la  nature,  et  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  Mon- 
taigne :  son  égoïsme  ne  va  pas  jusque-là.  Mais  trop  souvent  il  a  été  jugé 
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sçais  si  ie  n'aimerois  pas  mieiilx  beaucoup  en  avoir  pro- 
duict  un,  parfaictement  bien  formé,  de  l'accointance  des 
Muses,  que  de  l'accointance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy, 
tel  qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et  irré- 
vocablement, comme  on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce 
peu  de  bien  que  ie'luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma  dispo- 
sition :  il  peultsçavoir  assez  de  choses  que  ie  ne  sçais  plus, 
€t  tenir  de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu,  et  qu'il  fauldroit 
que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  i'empruntasse  de  luy,  si 
besoing  m'en  venoit  ;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus 
riche  que  moi.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la  poésie,  qui 
ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'Aeneïde,  que  du 
plus  beau  garson  de  Rome  ;  et  qui  ne  souffrissent  plusaysee- 
ment  une  perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Aristote  \  de  touts 
ouvriers,  le  po'éte  est  nommeement  le  plus  amoureux  de 
son  ouvrage.  Il  est  malaysé  à  croire  qu'Epaminondas,  qui 
se  vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  ^  qui 
feroient  un  iour  honneur  à  leur  pere  (c'estoient  les  deux 
nobles  victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens), 
eust  volontiers  consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus 
gorgiases  ^  de  toute  la  Grèce  ;  ou  qu'Alexandre  et  Ca3sar 
ayent  iamais  souhaité  d'estre  privez  de  la  grandeur  de 
leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité  d'avoir 

par  des  critiques  superficiels,  qui  l'ont  pris  à  la  lettre.  Supposons  que 
-des  censeurs  de  cette  force  parcourent  son  troisième  livre  ;  ils  voient 
dans  la  même  page,  chap.  9  :  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelote,  et 
nous  ufjilenL  à  Loutcs  mains....  Plus  bas  :  Les  astres  ont  fatalement  des- 
tiné restât  de  Rome  pour  exemplaire  de  ee  qii'ils  peuvent  en  ce  genre.  Et 
voilà  Montaigne  astrologue  et  polythéiste.  J.  V.  L. 
'  Morale  à  JVicomaque,  IX,  7.  C. 

2  C'est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  XV,  87  ; 
-car,  selon  Cornélius  Nkpos  ,  dans  la  Vie  d'Épaminondas ,  c.  10,  ce 
grand  capitaine  ne  parie  que  d'une  fille,  savoir ,  la  bataille  de  Lcuc- 
lres.  C. 

'  Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables.  Gorrjias  signifie  mignon,  propre, 
selon  Nicot;  gorgiase  ou  gorgiasse,  agréable,  belle,  selon  Borel.  C. 
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des  enfants  et  héritiers,  quelque  parfaicts  et  accomplis 
qu'ils  peussent  estre.  Voire  le  fais  grand  double  que  Phi- 
dias, ou  aultre  excellent  statuaire,  aimast  autant  la  con- 
servation et  la  durée  de  ses  enfants  naturels,  comme  il 
feroit  d'une  image  excellente  qu'avecques  long  travail  et 
estude  il  auroit  parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces  pas- 
sions vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quelquesfois 
les  pères  à  l'amour  de  leurs  filles,  ou  les  mères  envers 
leurs  fils,  encores  s'en  treuve  il  de  pareilles  en  cette  aultre 
sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce  que  Ton  recite  de  Pygma- 
lion,  qu'ayant  basty  une  statue  de  femme,  de  beauté 
singulière,  il  deveint  si  esperduement  esprins  de  l'amour 
forcené  de  ce  sien  ouvrage ,  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de 
sa  rage  les  dieux  la  luy  vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  positoque  rigore 
Subsidit  digitis 


CHAPITRE  IX. 

DES  ARMES  DES  PARTHES. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps, 
et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le 
poinct  d'une  extrême  nécessité,  et  s'en  descharger  aussi 
tost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangier  soit 
esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs  desordres  ;  car,  chas- 
cun  criant  et  courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 
charge,  les  uns  sont  à  lacer  encores  leur  cuirasse ,  que 
leurs  compaignons  sont  desia  rompus.  Nos  pepes  donnoient 
leur  salade  -,  leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et 

^  Il  touche  rivoire,  et  l'ivoire,  oubliant  sa  dureté  naturelle  ,  cède  et 
s'amollit  sous  ses  doigts.  Ovide,  Métamorph.,  X,  283. 

^  «  Du  mot  italien  celata,  qui  signifie  elmo,  casque,  armet,  les  soldats 
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Il  abandonnoient  le  reste  de  leur  équipage  tant  que  la 
courvee  duroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes  trou- 
blées et  difformees  par  la  confusion  du  bagage  et  des  va- 
Jets,  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause  do 
leurs  armes.  Tite  Live,  parlant  des  nostres,  Intolerantis- 
sima  îaboris  corpora  vix  arma  humeris  gerebant  Plu- 
sieurs nations  vont  encores,  et  alloient  anciennement,  à  la 
guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couvroient  d'inutiles  def- 
fenses  : 

Tegmina  queis  capitum,  raplus  de  subere  cortex  2. 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  iamais, 
s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mes- 
prisent,  n'empirent  pour  cela  de  gueresleur  marché  :  s'il 
se  veoid  quelqu'un  tué  par  le  default  d'un  harnois,  il  n'en 
est  gueres  moindre  nombre  que  l'empeschement  des  armes 
a  faict  perdre,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou  froissez 
et  rompus,  ou  par  un  contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il 
semble,  à  la  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur 
espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qu'à  nous  deffendre,  et 
en  sommes  plus  chargez  que  couverts.  Nous  avons  assez 
à  faire  à  en  soutenir  le  faix ,  entravez  et  contraincts , 
comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de  nos 
armes;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obligation  à  les 
deffendre,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitus  ^  peinct  plaisam- 
ment des  gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsiu 
armez  pour  se  maintenir  seulement,  n'ayants  moyen  ny 
d'offenser,  ny  d'estre  offensez,  ny  de  se  relever  abbattus. 

français  firent  en  Italie  le  mot  salade.  »  Voltaire,  Dict.  philos.,  art. 
Lan^jues,  sect.  3. 

^  Incapables  de  souffrir  la  fatigue,  ils  avoient  peine  à  porter  leurs 
armes.  Tite-Live,  X,  28. 

^  l's  se  faisoient  des  casques  avec  la  molle  écorce  du  liège.  ViRC, 
^En.,  VII,  742. 

3  Annales,  111,  43.  C. 
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LucLillus  veoyant  certains  hommes  d'armes  medois  qui 
faisoient  front  en  Tarmee  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer,  print 
de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eulx  com- 
mencea  sa  charge  et  sa  victoire.  Et  à  présent  que  nos 
mousquetaires  sont  en  crédit,  ie  crois  que  l'on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en  garan- 
tir, et  nous  faire  traisner  à  la  guerre  enfermez  dans  des 
bastions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter  à 
leurs  éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune  Sci- 
pion,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils 
avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs  l'eau  ^ ,  à  l'en- 
droict  du  fossé  par  où  ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit 
pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy;  disant  que  ceulx  qui 
assailloient  debvoient  penser  à  entreprendre,  non  pas  à 
craindre  :  et  craignoit,  avecques  raison,  que  cette  provision 
endormist  leur  vigilance  à  se  garder.  11  dict  aussi  à  un 
ieune  homme  qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  : 
«  Il  est  vrayement  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain 
doibt  avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la 
gauche  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insuppor- 
table la  charge  de  nos  armes , 

L'  usbergo  in  dosso  haveano^  e  1'  elmo  in  testa, 
Duo  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto  ; 
îsè  notte  o  dl,  dopo  ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gl'  haveano  mai  messi  da  canto  ; 
Che  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perche  in  uso  1'  havean  tanto  ^. 

ï  Plutarque,  LucuUus,  c.  13.  C. 

"  Valkre  Maxime,  III,  7,  2.  Le  texte  latin  dit  seulement  que  Ton 
proposa  ce  stratagème  à  Scipion,  et  qu'il  refusa  de  s'en  servir.  J.  V.  L. 
3  Plutarque,  Apophlhegmes  de  Scipion  le  Jeicne,  §  18. 
Deux  des  guerriers  que  je  chante  ici  avoient  la  cuirasse  sur  le  dos 
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L'empereur  Caracalla  alloit  par  païs  à  pied,  armé  de  toutes 
pièces,  conduisant  son  armée  Les  piétons  romains  por- 
toient  non  seulement  le  morion  2,  l'espee  et  l'escu  (car, 
quant  aux  armes,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumez 
à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles  ne  les  empescboient  non 
plus  que  leurs  membres,  arma  enim,  inem.hr  a  mi  lit  is  esse 
dicunt  ^  )  ;  mais  quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit 
de  vivres  pour  quinze  iours,  et  certaine  quantité  de  paulx  * 
pour  faire  leurs  remparts,  iusques  à  soixante  livres  de 
poids.  Et  les  soldats  de  Marins  ainsi  chargez,  marchants 
en  battaille,  estoient  duits  à  faire  cinq  lieues  en  cinq  heu- 
res, et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  discipline  militaire 
esloit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi  produisoit 
elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Scipion  ^,  reformant 
son  armée  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne  man- 
ger que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ge  traict  est  merveilleux 
à  ce  propos,  qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lacedemonien, 
qu'estant  à  l'expédition  d'une  guerre,  on  l'avoit  veu  soubs 
le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la  peine, 
que  c  estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre  toict  que 
celui  du  ciel,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions 
gueres  loing  nos  gcnts,  à  ce  prix  là  ! 

et  le  casque  en  tête  :  depuis  qu'ils  étoicnt  dans  le  château,  ils  n'avoient 
quitté  ni  jour  ni  nuit  celte  double  armure,  qu'ils  portoient  aussi  aisé- 
iijentquc  leurs  habits,  tant  ils  y  étoient  accoutumés.  Ariosto,  cant.  XII, 
Sianz.  30. 

^  Voyez  XiPiiiLiN,  Vie  de  Caracalla.  C. 

2  Le  morion  est  une  sorte  de  casque  semblable  à  celui  qu'on  appeloit 
salade;  mais  l'un  est  à  l'usage  des  soldats  de  pied  ,  l'autre  des  chevau- 
légers.  Voyez  la  première  note  de  ce  chapitre.  K.  J. 

Ils  disent  que  les  armes  du  soldats  sont  ses  membres.  Cic,  Tusc. 
Quœst.,  II,  16.  De  là,  en  latin,  l'analogie  (Varma,  armes,  avec  armus  , 
épaule,  et  armilla,  bracelet.  E.  J. 

*  Pieux,  ou  palissades  ;  au  singulier  j^al,  du  latin  palus. 
•*  Plutarque,  Marins,  c.  4.  C. 
Plut.\kque,  uipophlhegmes,  article  du  second  Scipioii.  C. 
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Au  demourant,  Marcellinus  ' ,  homme  nourry  aux  guerres 
romaines,  remarque  curieusement  la  façon  que  les  Parthes 
avoient  de  s'armer,  et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit 
esloingnee  de  la  romaine.  «  Us  avoient,  dict-il,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui  n'empeschoient 
pas  le  mouvement  de  leur  corps  ;  et  si  estoient  si  fortes, 
que  nos  dards  reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  »  (ce 
sont  les  escailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  accous- 
tumé  de  se  servir).  En  un  aultre  lieu^  :  «  Us  avoient,  dict 
il,  leurs  cbevaulx  forts  et  roides,  couverts  de  gros  cuir; 
et  eulx  estotent  armez,  de  cap  à  pied,  de  grosses  lames  de 
fer,  rengees  de  tel  artifice,  qu'à  l'endroict  des  ioinctures 
des  membres  elles  prestoient  au  mouvement.  On  eust  dict 
que  c'estoient  des  hommes  de  fer  ;  car  ils  avoient  des 
accoustrements  de  teste  si  proprement  assis,  et  représen- 
tants au  naturel  la  forme  et  parties  du  visage,  qull  n'y 
avoit  moyen  de  les  assener  que  par  des  petits  trous  ronds 
qui  respondoient  à  leurs  yeulx ,  leur  donnant  un  peu  de 
lumière,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'endroict  des  na- 
seaux, par  où  ilsprenoient  assez  malayseement  haleine.  » 

Flexilis  inductis  animatur  lamina  membris, 
Horribilis  visu  ;  credas  simulacra  moveri 
Ferrea,  cognatoque  viros  spirare  métallo. 
Par  vestitus  equis  :  ferrata  fronte  minantur, 
Ferratosque  movent,  securi  vulneris,  armos^. 

Voyià  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'équipage 
d'un  homme  d'armes  françois,  à  tout  ses  bardes.  Plutar- 

ï  Ammien  Marcellin,  XXIV,  7.  C. 

^-  Liv.  XXV,  c.  1.  C. 

Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps  qu'elle  en- 
ferme ;  les  yeux  étonnés  voient  marcher  dès  statues  de  fer  :  on  diroit 
que  le  métal  est  incorporé  avec  le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers 
ont  aussi  leur  armure  :  le  fer  couvre  leur  front  superbe  ;  et  leurs  flancs  , 
sous  un  rempart  de  fer,  bravent  les  traits  impuissants,  Claudien,  contre 
Rujin,  II.  3Ô8. 
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que  dict  que  Demetriiis  feit  faire,  pour  lu  y  et  pour  Alci- 
mus,  le  premier  homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy, 
à  chascun  un  harnois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres, 
là  où  les  communs  harnois  n'en  poisoient  que  soixante  *. 

CHAPITRE  X. 

DES  LIVRES. 

le  ne  foys  point  de  doubte  qu'il  ne  m'advienne  souvent 
de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les 
maistres  du  métier,  et  plus  véritablement.  C'est  icy  pure- 
ment Tessay  de  mes  facultés  naturelles,  et  nullement  des 
acquises  -  :  et  qui  me  surprendra  d'ignorance,  il  ne  fera 
rien  contre  moi;  car  à  peine  respondrois  ie  à  aultruy  de 
mes  discours,  qui  ne  m'en  responds  point  à  moy,  ny  n'en 
suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche 
où  elle  se  loge  :  il  n'est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de 
profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasies,  par  lesquelles  ie  ne 
tasche  point  de  donner  à  cognoistre  les  choses,  mais  moy  : 
elles  me  seront  à  l'adventure  cogneues  un  iour,  ou  l'ont 
aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur  les 
lieux  où  elles  estoient  esclaircies  ;  mais  il  ne  m'en  souvient 
plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon,  ie  suis  homme 
de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  ^  aulcune  certi- 
tude, si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel  poinct 
monte,  pour  cette  heure,  la  cognoissance  que  l'en  ay. 

"  Plutarque,  Démétrius  ,  c.  6.  Montaigne  change  quelque  chose  au 
récit  de  l'historien.  C. 

2  Comment  Montaigne  peut-il  parler  ainsi ,  après  la  lecture  infinie 
dont  son  ouvrage  même  est  la  preuve!  n'est-ce  pas  acquérir  que  de  lire 
beaucoup,  et  surtout  de  réfléchir,  comme  lui,  sur  tout  ce  qu'on  a  lu? 
Servax. 

^  C'(;st-à-dire7<?  ne  garcinUs.  —  Pleuvir,  promettre  :  Serviteur  qu'on 
a  pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  larrecin ,  et  aultres  crimes.  NicoT.  — 
Plevir,  c'est,  dit  Borcl,  cautionner,  promettre.  C. 
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Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matières,  mais  à  la  façon  que 
iV  donne  :  qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte,  si  i'ay  sceu 
choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement  l'inven- 
tion, qui  vient  tousiours  de  moy  ;  car  ie  foys  dire  aux  aul- 
tres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte,  ce  que  ie  ne  puis 
si  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage,  ou  par  foiblesse 
de  mon  sens,  le  ne  compte  pas  mes  emprunts,  ie  les  poise  : 
et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre,  ie  m'en 
feusse  chargé  deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou  fort  peu 
s'en  fauU,  de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu'ils  me  sem- 
blent se  nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons,  comparai- 
sons, arguments,  si  l'en  transplante  quelqu'un  en  mon 
solage  et  confonds  aux  miens;  à  escient  i'en  cache 
Faucteur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences 
hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts,  notam- 
ment ieunes  escripts,  d'hommes  encores  vivants,  et  en  vul- 
gaire S  qui  receoit  tout  le  monde  à  en  parler,  et  qui  sem- 
ble convaincre  la  conception  et  le  desseing  vulgaire  de 
mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Senequo  en 
moy.  Il  fault  musser  ^  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  cré- 
dits, l'aimeray  quelqu'un  qui  me  sçache  déplumer,  ie  dis 
par  clarté  de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de  la 
force  et  beauté  des  propos  :  car  moy,  qui,  à  faulte  de 
mémoire,  demeure  court  touls  les  coups  à  les  trier  par 
cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien  cognoistre,  à  mesu- 
rer ma  portée,  que  mon  terroir  n'est  aulcunement  capable 
d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  i'y  trouve  semées;  et  que 
touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient  payer.  De 
cecy  suis  ie  tenu  de  respondre;  si  ie  m'empesche  moy 
mesmc  ;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que 


^  Sul,  terrain,  tei'roir.  E.  J. 

^  En  langage  vulgaire.  C. 

2  Cacher.  —  Masser,  abdere.  NicoT.  C. 
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ie  ne  sente  point,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en 
me  le  représentant  :  car  il  eschappe*souvent  des  faultes  à 
nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne  les 
pouvoir  appercevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  descouvre. 
La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  iuge- 
ment; et  le  iugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de  l'ignorance  est  l'un  des  plus  beaux 
et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  le 
n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande,  à  renger  mes  pièces, 
que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resveries  se  présen- 
tent, ie  les  entasse;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tan- 
tost  elles  se  traisnent  à  la  file.  le  veulx  qu'on  veoye  mon 
pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  destracqué  qu'il  est;  ie  me 
laisse  aller  comme  ie  me  treuve  :  aussi  ne  sont  ce  point 
icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'ignorer,  et  d'en 
parler  casucllement  et  témérairement.  le  souhaiterois  avoir 
plus  parfaicte  intelligence  des  choses  ;  mais  ie  ne  la  veulx 
pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste.  Mon  desseing  est  de 
passer  doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste 
de  vie  :  il  n'est  rien  pour  quoy  ie  me  veuille  rompre  la 
teste,  non  pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  prix 
qu'elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par 
un  honneste  amusetnent  :  ou  si  i'estudie,  ie  n'y  cherche 
que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  mioy 
mesme,  et  qui  m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  : 

Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus  ^ . 

Les  difficultez,  si  l'en  rencontre  en  lisant,  ie  n'en  ronge 
pas  mes  ongles  ;  ie  les  laisse  là,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  m'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  le 

ï  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  mes  coursiers.  Properce,  IV, 
1,  70. 

L  36 
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temps  ;  car  i'ay  un  esprit  primsaiiltier  *  ;  ce  que  ie  ne  veois 
de  la  première  charge,  ie  le  veois  moins  en  m'y  obsti- 
nant, le  ne  foys  rien  sans  gayeté  ;  et  la  continuation  et 
contention  trop  ferme  esblonït  mon  iugement,  l'attriste  et 
le  lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dissipe  ^  ;  il  fault  que 
ie  la  retire,  et  que  ie  l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi 
que  pour  iuger  du  lustre  de  l'escarlatte,  on  nous  ordonne 
de  passer  les  yeulx  par  dessus,  en  la  parcourant  à  diverses 
veues,  soubdaines  reprinses ,  et  réitérées.  Si  ce  livre  me 
fasche,  i'en  prends  un  aultre  ;  et  ne  m'y  iàddonne  qu'aux 
heures  oii  l'ennuy  de  rien  faire  commence  à  me  saisir. 
Te  ne  me  prends  gueres  aux  nouveaux ,  pource  que  les 
anciens  me  semblent  plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux 
grecs,  parce  que  mon  iugement  ne  sçait  pas  faire  ses  be~ 
songnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intelligence  s. 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  ie  trouve,  des 
modernes,  le  Decameron  de  Boccace,  Rabelais,  et  les  Bai- 
sers de  lehan  Second  s'il  les  fault  loger  soubs  ce  tiltre, 
dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux  Amadis,  et  telles  sortes 
d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester  seulement 
mon  enfance.  le  diray  .encores  cecy,  ou  hardiment,  ou 
témérairement,  que  cette  vieille  ame  poisante  ne  se  laisse 

ï  Qui  fait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  coup ,  de  prime  saut ,  a 
primo  saltu.  C.  • 

2  Montaigne  ajoutoit  ici  :  Mon  esprit  pressé  se  iecte  au  rouet;  mais  il 
a  rayé  ensuite  cette  addition.  Voyez  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  , 
p.  169,  verso.  N. 

2  Dans  l'édition  in -4"  de  1588  ,  Montaigne  disoit  ici  :  parce  que  mon 
iugement  ne  sesatisfaict  pas  d'une  moyenne  intelligence;  ce  qui  peut  ser- 
vir de  commentaire  à  cette  nouvelle  phrase.  Il  veut  nous  apprendre  par 
là  qu'il  n'avoit  qu'une  médiocre  intelligence  de  la  langue  grecque.  C. —  Il 
déclare  positivement  (1.  II,  c.  4)  qu'il  n'entendoit  rien  au  grec,  et  (1.  I, 
c.  25)  qu'il  ^Vavoit  quasi  du  tout  point  d'intelligence  du  grec  ;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'en  citer  assez  souvent  des  passages.  E.  J. 

^^  Jean  Second  étoit  né  à  La  Haye,  en  1511;  il  mourut  à  Tournai ,  en 
1536,  n'ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut  voir  sur  ce  poëte  la 
Préface  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres,  par  Bosscha  ;  Leyde,  1821, 
2  vol.  in  8'\  J.  V.  L. 
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plus  chatouiller,  non  seulement  à  l'Arioste,  mais  encores 
au  bon  Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravi 
aultresfois,  à  peine  m'entretiennent  elles  à  cette  heure.  le 
dis  librement  mon  advis  de  toutes  choses,  voire  et  de 
celles  qui  surpassent  à  Tadventure  ma  suffisance,  et  que 
ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iurisdiction  :  ce  que 
i'en  opine ,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma 
veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  ie  me  treuve 
desgousté  de  TAxioche  de  Platon  comme  d'un  ouvrage 
sans  force,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon  iugement  ne 
s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrecuidé  -  de  s'opposer  à 
l'auctorité  de  tant  d'aultres  fameux  iugements  anciens, 
qu'il  tient  ses  régents  et  ses  maistres,  etavecques  lesquels 
il  est  plustost  content  de  faillir;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se 
condamne,  ou  de  s'arrester  à  Tescorce,  ne  pouvant  péné- 
trer iusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par  quelque 
fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir  seulement  du 
trouble  et  du  desreglement  :  quant  à  sa  foiblessc,  il  la  re- 
cognoist  et  advoue  volontiers.  Il  pense  donner  iuste  inter- 
prétation aux  apparences  que  sa  conception  luy  présente  ; 
mais  elles  sont  imbccilles  et  imparfaictes.  La  pluspart  des 
fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens  et  intelligences  :  ceulx 
qui  les  mytliologisent ,  en  choisissent  quelque  visage  qui 
quadre  bien  à  la  fable;  mais  pour  la  pluspart,  ce  n'est 
que  le  premier  visage  et  superficiel;  il  y  en  a  d'aultres 
plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  ausquels  ils  n'ont 
sceu  pénétrer  :  voylà  comme  i'en  foys. 

'  'L'Axiochus  n'est  point  de  Platon  ,  et  Diogène  Laerce  l'avoit  déjà 
reconnu.  On  a  long-temps  cittri'oué  cet  ouvrage  à  Eschine  le  socratique 
(voyez  rédition  de  Jean  Le  Clerc,  Amsterdam,  1711);  d'antres  Tont 
donné  à  Xénocrate  de  Chalcédoine.  Il  est  certain  que  ce  dialogue  est 
d'une  très  haute  antiquité.  J.  V.  L. 

2  Ou  il  n'est  pas  si  vain,  comme  avoit  mis  Montaigne  dans  l'édition 
in-4"  de  1588.  Oulrecuidé  est  de  l'édition  de  1595.  Celle  de  Naigeon 
porte,  il  n'est  pas  si  sot.  J.  V.  L. 
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Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé 
qu'en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tien- 
nent de  bien  loing  le  premier  reng  ;  et  signamment  Virgile 
en  ses  Georgiques ,  que  i'estime  le  plus  accomply  ouvrage 
de  la  poésie  :  à  comparaison  duquel  on  peult  recognoistre 
ayseement  qu'il  y  a  des  endroicts  de  l'Aeneïde  ausquels 
l'aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pigne  s'il 
en  eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme  livre  en  l'Aeneïde  me 
semble  le  plus  parfaict.  l'aime  aussi  Lucain,  et  le  prac- 
tique  volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  va- 
leur propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  iugements.  Quant 
au  bon  ïerence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  langage 
latin,  ie  le  trouve  admirable  à  représenter  au  vif  les  mou- 
vements de  l'ame  et  la  condition  de  nos  mœurs;  à  toute 
heure  nos  actions  me  reiectent  à  luy  :  ie  ne  le  puis  lire 
si  souvent,  que  ie  n'y  trouve  quelque  beauté  et  grâce  nou- 
velle. Ceulx  des  temps  voisins  à  Virgile  se  plaignoient  de 
quoy  aulcuns  luy  comparoient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion 
que  c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ineguale  ;  mais  i'ay 
bien  à  faire  à  me  r'asseurer  en  cette  créance ,  quand  ie 
me  treuve  attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lu- 
crèce. S'ils  se  picquoient  de  cette  comparaison,  que  diroient 
ils  de  la  bestise  et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy 
comparent  à  cette  heure  Arioste?  et  qu'en  diroit  Arioste 
luy  mesme? 

0  seclum  insipiens  et  inficetum  ^  1 

l'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à  se  plaindre 
de  ceulx  qui  apparioient  Plante  à  Terence  (cettuy  cy  sent 
bien  mieulx  son  gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile. 
Pour  l'estimation  et  préférence  de  Terence,  faict  beaucoup 
que  \e  pere  de  l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent  en  la 

ï  Peigne,  E.  J. 
O  siècle  sans  j  logement  et  sans  goût  !  Catulle,  XLIII,  8. 
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bouche,  seul  de  son  reng  ;  et  la  sentence  que  le  premier 
iuge  des  poètes  romains  *  donne  de  son  compaignon.  Il 
m'est  souvent  tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostre  temps, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que  les 
Italiens  qui  y  sont  assez  heureux)  employent  trois  ou  quatre 
arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plante,  pour  en  faire 
une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  comédie  cinq  ou 
six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se  charger  de 
matière,  c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  sous- 
tenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fault  qu'ils  trouvent  un 
corps  où  s'appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur,  assez  de 
quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse. 
Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au  contraire  :  les  perfections 
et  beautez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appétit 
de  son  subiect;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidas,  puroque  simillimus  amni  2^ 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces ,  que  nous  en  ou- 
blions celles  de  sa  fable.  Cette  mesme  considération  me 
tire  plus  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poètes 
ont  évité  l'afTectation  et  la  recherche,  non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  cspaignolles  et  petrarchistes,  mais 
des  poinctes  mesmes  plus  doulces  et  plus  retenues,  qui 
sont  l'ornement  de  touts  les  ouvrages  poétiques  des  siècles 
suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  trouve  à  dire  en  ces 
anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison  l'eguale 
polissure  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beauté  fleuris- 
sante des  epigrammcs  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons 
de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C'est  cette 
mesme  raison  que  ie  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy, 

'  Horace,  Art,  poétique,  v.  270.  C. 

^  Il  coule  avec  tant  d'aisance  et  de  pureté.  Horace,  Ejnst. ,  H,  2, 
120. 
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minus  illi  ingenio  laborandum  fuit,  in  cuius  locum  maieria 
successerat  ^  Ces  premiers  là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se 
picquer,  se  font  assez  sentir;  ils  ont  de  quoy  rire  par  tout, 
il  ne  fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont  iDesoing 
de  secours  estrangier  ;  à  mesure  qu'ils  ont  moins  d'esprit, 
il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  montent  à  cheval  parce 
qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs  iambes  :  tout  ainsi  qu'en 
nos  bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  tiennent 
eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et  la  décence 
de  nostre  noblesse,  cherchent  à  se  recommender  par  des 
saults  périlleux ,  et  au  lires  mouvements  estranges  et  bas- 
teleresques  ;  et  les  dames  ont  meilleur  marché  de  leur 
contenance  aux  danses  où  il  y  a  diverses  descoiipeures  et 
agitations  de  corps ,  qu'en  certaines  aultres  danses  de  pa- 
rade, où  elles  n'ont  simplement  qu'à  marcher  un  pas  na- 
turel, et  représenter  un  port  naïf  et  leur  grâce  ordinaire  : 
et  comme  i'ay  veu  aussi  les  badins  excellents ,  vestus  en 
leur  à  touts  les  iours  ^  et  en  une  contenance  commune , 
nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer  de  leur  art;  les 
apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon,  avoir  besoing 
de  s'enfariner  le  visage ,  de  se  travestir,  se  contrefaire  en 
mouvements  de  grimaces  sauvages,  pour  nous  apprçster  à 
rire.  Cette  mienne  conception  se  recognoist  mieulx,  qu'en 
tout  aultre  lieu,  en  la  comparaison  de  l'Aeneïde  et  du 
Furieux  ^  :  celuy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile,  d'un  vol 
hault  et  ferme,  suyvant  tousiours  sa  poincte  ;  cettuy  cy, 
voleter  et  saultelerde  conte  en  conte,  comme  de  branche 
en  branche,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  courte 
traverse,  et  prendre  pied  à  chasque  bout  de  champ,  de 
peur  que  l'haleine  et  la  force  luy  faille; 

^  Il  ^'avoit  pas  de  grands  efforts  à  faire  :  le  sujet  même  lui  tenoit 
lieu  d'esprit.  Martial,  Préface,  du  liv.  VII J. 

^  A  leur  ordinaire,  édit.  in-4"  (Je  1588;  p.  171,  verso.  C. 
^  UOrlando  furioso  de  l'Arioste.  C. 
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Yoylà  doncqiies ,  quant  à  cette  sorte  de  subiects ,  les  auc- 
teurSr  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  façon ,  qui  mesle  un  peu  plus  de 
fruict  au  plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes  opinions 
et  conditions,  les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque  , 
depuis  qu'il  est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
cette  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la  science 
que  i*y  cherche  y  est  traictee  à  pièces  descousues,  qui  ne 
demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail ,  de  quoy  ie 
suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et 
les  epistres  de  Seneque ,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de 
leurs  escripts  et  la  plus  proufitable.  Il  ne  fault  pas  grande 
entreprinse  pour  m'y  mettre;  et  les  quitte  où  il  meplaist  : 
car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance  des  unes  aux 
aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pluspart  des 
opinions  utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur  fortune  les  feit 
naistre  environ  mesme  siècle  ;  touts  deux  précepteurs  de 
deux  empereurs  romains  ;  touts  deux  venus  de  païs  eslran- 
giers;  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur  instruction  est 
de  la  cresmede  la  philosophie,  et  présentée  d'une  simple 
façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et  con- 
stant; Seneque,  plus  ondoyant  et  divers  :  Cettuy  cy  se 
peine ,^e  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la  vertu  contre  la 
foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  ;  L'aultrc  semble 
n'estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et  dcsdaigncr  d'en  haster 
son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions 
platoniques,  doulces  et  accommodables à  la  société  civile; 
L'aultre  les  a  stoïques  et  épicuriennes ,  plus  esloingnces 
de  Tusage  commun  ,  mais ,  selon  moy,  plus  commodes  en 
particulier  et  plus  fermes  :  Il  paroist  en  Seneque  qu'il 
preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps. 


'  Il  tente  de  petites  courses.  Ymc,  Géorg.,  TV,  194. 
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car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d'uii  iugement  forcé 
qu'il  condemne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers  de 
César;  Plutarque  est  libre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de 
poinctes  et  saillies;  Plutarque,  de  choses  :  Celuy  là  vous 
eschauffe  plus  et  vous  esmeut  ;  Cettiiy  cy  vous  contente 
davantage  et  vous  paye  mieulx  ;  il  nous  guide,  l'aultre  nous 
poulse. 

Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictentde  la 
philosophie  spécialement  morale.  Mais ,  à  confesser  har- 
diement  la  vérité  (car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières 
de  rimpudence ,  il  n'y  a  plus  de  bride),  sa  façon  d'escrire 
me  semble  ennuyeuse;  et  toute  aultre  pareille  façon  :  car 
ses  préfaces,  définitions,  partitions,  etymologies,  consu- 
ment la  plus  part  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de 
mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries  d'appresls.  Si  i'ay 
employé  une  heure  à  le  lire ,  qui  est  beaucoup  pour  moy, 
et  que  ie  ramentoive  ce  que  i'en  ay  tiré  de  suc  et  de  sub- 
stance, la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du  vent; 
car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui  servent 
à  son  propos,  et  aux  raisons  qui  touchent  proprement  le 
nœud  que  ie  cherche.  Pour  moy,  qui  ne  demande  qu'à 
devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  or- 
donnances logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  pro- 
pos; ie  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier  poincf  :  i'en- 
tends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté;  qu'on  ne 
s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  sous- 
tenir  l'etfort  ;  ny  les  subtilitez  grammairiennes,  ny  l'ingé- 
nieuse contexture  de  paroles  et  d'argumentations,  n'y 
servent.  le  veulx  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent 
autour  du  pot;  ils  sont  bons  pour  l'eschole,  pour  le  barreau 
et  pour  le  sermon ,  où  nous  avons  loisir  de  sommeiller,  et 
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sommes  encores,  un  quart  d'heure  aprez,  assez  à  temps 
pour  en  retrouver  le  fil.  11  est  besoing  de  parler  ainsin  aux 
iuges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux  enfants 
et  au  vulgaire,  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  qui 
portera.  le  ne  veulx  pas  qu'on  s'employc  à  me  rendre 
attentif,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  a  Or  oyez!  »  à  la 
mode  de  nos  heraults  :  les  Romains  disoient  en  leur  reli- 
gion, Hoc  âge,  que  nous  disons  en  la  nostre,  Sursum  corda  : 
ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ;  i'y  viens  tout 
préparé  du  logis.  Il  ne.  me  fault  point  d'alleichement  ny 
de  saulse;  ie  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et  au 
lieu  de  m'aiguiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  avant 
ieux ,  on  me  le  lasse  et  affadit.  La  licence  du  temps  m'ex- 
cusera elle  de  cette  sacrilège  audace,  d'estimer  aussi  trais- 
nants  les  dialogismes  de  Platon  mesme,  estouffimt  par  trop 
sa  matière  ;  et  de  plaindre  le  temps  que  met  à  ces  longues 
interlocutions  vaines  et  préparatoires  un  homme  qui  avoit 
tant  de  meilleures  choses  à  dire?  mon  ignorance  m'excu- 
sera mieulx,  sur  ce  que  ie  ne  veois  rien  en  la  beauté  de 
son  langage.  le  demande  en  gênerai  les  livres  qui  usent 
des  sciences,  non  ceulx  qui  les  dressent.  Les  deux  pre- 
miers*, et  Pline,  et  leurs  semblables,  ils  n'ont  point  de 
Hoc  a(je;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en  soyent 
advertis  eulx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont,  c'est  un  Hoc  âge 
substantiel,  et  qui  a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volon- 
tiers les  epistres  ad  Atticum,  non  seulement  parce  qu'elles 
contiennent  une  tresample  instruction  de  l'histoire  et 
affaires  do  son  temps,  mais  beaucoup  plus  pour  y  descou- 
vrir ses  humeurs  privées  :  car  i'ay  une  singulière  curiosité, 
comme  i'ay  dict  ailleurs,  de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs 
iugements  de  mes  aucteurs.  11  fault  bien  iuger  leur  suffi- 
sance, mais  non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx,  par  cette 


^  Plutarque  et  Sénèque.  C. 
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montre  de  leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre  du  monde, 
l'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que 
Brutus  avoit  escript  De  la  vertu  :  car  il  faict  beau  apprendre 
la  théorique  de  ceulx  qui  sçavent  bien  la  praclique.  Mais 
d'autant  que  c'est  aultre  chose  le  presche,  que  le  prescheur, 
i'aime  bien  autant  veoir  Brutus  chez  Plutarque  que  chez 
luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost  de  sçavoir  au  vray  les 
devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses  privez 
amis,  la  veille  d'une  battaille,  que  les  propos  qu'il  teint  le 
lendemain  à  son  armée  ;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet 
et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il  faisoit  emmy  la  place  et  au 
sénat.  Quant  à  Cicero,  ie  suis  du  iugement  commun,  que,- 
liors  la  science ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'excellence  en 
son  ame  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une  nature  débonnaire, 
comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et  gosseurs,  tel 
qu'il  estoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambitieuse,  il 
en  avoit,  sans  mentir,  beaucoup.  Et  si  ne  sçais  comment 
l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  digne  d'estre  mise  en 
lumière  :  ce  n'est  pas  grande  imperfection  que  de  faire 
mal  des  vers  ;  mais  c'est  imperfection  de  n'avoir  pas  senty 
combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom.  Quant 
à  son  éloquence,  elle  est  du  tout  hors  de  comparaison  :  ie 
crois  que  iamais  homme  ne  l'egualera.  Le  ieune  Cicero, 
qui  n'a  ressemblé  son  pere  que  de  nom,  commandant  en 
Asie,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table  plusieurs  estrangiers, 
et  entre  aultres  Cestius,  assis  au  bas  bout,  comme  on  se 
fourre  souvent  aux  tables  ouvertes  des  grands.  Cicero 
s'informa  qui  il  estoit,  à  l'un  de  ses  gents ,  qui  luy  dict 
son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  et  qui 
oûblioit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  redemanda  en- 
»^ores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur,  pour  n'estrc 
plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme  chose,  et 
j)Our  le  luy  faire  cognoistre  par  quelque  circonstance, 
C'est,  dict  il,  ce  Cestius,  de  qui  on  vous  a  dict  qu'il  ne 
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faict  pas  grand  estât  de  l'éloquence  de  vostre  pere,  au 
prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s'estant  soubdain  picqué  de 
cela ,  commanda  qu'on  empoignast  ce  pauvre  Cestius ,  et 
le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  présence  *.  Voylà  un  mal 
courtois  hoste  l  Entre  ceulx  m.esmes  qui  ont  estimé ,  toutes 
choses  comptées ,  cette  sienne  éloquence  incomparable ,  il 
y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faultes; 
comme  ce  grand  Brutus ,  son  am.y,  disoit  que  c'estoit  une 
éloquence  cassée  et  esrenee,  fracfam  et  elumhem-.  Les 
orateurs,  voisins  de  son  siècle,  reprenoient  aussi  en  luy  ce 
curieux  seing  de  certame  longue  cadence  au  bout  de  ses 
clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  videatur^  qu'il  y  employé 
si  souvent  3.  Pour  moy,  i'aime  mieulx  une  cadence  qui 
tumbe  plus  court,  coupée  en  ïambes.  Si  mesle  il  par  fois 
bien  rudement  ses  nombres ,  mais  rarement  ;  l'en  ay  re- 
marqué ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me  minus  diu 
senem  esse  malem,  quam  esse  senem  ante,  quam  essem  ^. 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle  car  ils  sont  plai- 
sants et  aysez  ;  et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai,  de 
qui  ie  cherche  la  cognoissance,  y  paroist  plus  vif  et  plus 
entier  qu'en  nul  aultre  lieu;  la  variété  et  vérité  de  ses 

ï  SÉNÉQUE,  Suasor.  8.  C. 

2  Voyez  le  dialogue  de  Oraloribus,  c.  18,  C. 

-  Ibid.,  c.  23.  C, 

i  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  être  vieux  moins  long-temps,  que  de 
vieillir  avant  la  vieillesse.  Cic.  ,  de  Seneclule ,  c.  10.  —  Voyez  quelques 
observations  sur  cette  critique  de  Montaigne,  Œuvres  complètes  de  Cicé- 
ron  ,  édit.  in-8",  t.  XXVIII,  p.  91.  —  Montaigne  lui-même  a  traduit 
cette  phrase  latine  dans  le  troisième  livre  de  ses  Essais  ,  au  commence- 
ment du  chap.  5.  J.  V.  L. 

^  Montaigne  appelle  ici  la  lecture  des  historiens  sa  droicte  balle,  pour 
nous  apprendre  que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus  aiso  de  ses  amusements  ; 
par  allusion  à  ce  qui  arrive  à  un  joueur  de  paume,  qui,  lorsque  la  balle 
lui  vient  du  côté  droit,  la  renvoie  naturcllemient  et  sans  peine  ,  réduit, 
lorsqu'elle  lui  vient  du  côté  opposé,  à  la  chasser  d'un  coup  de  revers  , 
qui,  poiu-  rordiwaire  ,  est  un  coup  moins  sûr  et  plus  malaisé.  —  Il  3- 
avoit  dans  les  premières  éditions  :  Les  historiens  sont  le  vray  gi,bicr  de 
mon  estude.  C. 


572  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

conditions  internes,  en  gros  et  en  détail^  la  diversité  des 
moyens  de  son  assemblage ,  et  des  accidents  qui  le  mena- 
cent. Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'a- 
musent plus  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce 
qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceulx  là 
me  sont  plus  propres  :  voylà  pourquoy,  en  toutes  sortes, 
c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que 
nous  n'ayons  une  do  jzaine  de  Laerlius,  ou  qu'il  ne  soit 
plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de  ces  grands 
précepteurs  du  inonde,  comme  de  cognoistre  la  diversité 
de  leurs  dogmes  et  fantasies.  En  ce  genre  d'estude  dos 
histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction,  toutes  sortes 
d'aucteurs  et  vieîls  et  nouveaux ,  et  barragouins  et  fran- 
çois,  pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement 
ils  traictent.  Mais  Coesar  singulièrement  me  semble  mériter 
qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excel- 
lence par  dessus  touts  les  aultres ,  quoyque  Salluste  soit 
du  nombre.  Certes,  ie  lis  cetaucteur  avec  un  peu  plus  de 
révérence  et  de  respect,  qu'on  ne  lict  les  humains  ou- 
vrages; tantost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions 
et  lé  miracle  de  sa  grandeur;  tantost  la  pureté  et  inimi- 
table polissure  de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seule- 
ment touts  les  historiens,  comme  dict  Cicero*,  mais  à 
l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincérité  en 
ses  iugements,  parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  les  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et 
l'ordure  de  sa  pestilente  ambition,  ie  pense  qu'en  cela  seul 
on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant 
à  parler  de  soy;  car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent 
avoir  esté  exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup 
plus  du  sien  q^u'il  n'y  en  met. 

'  Ctcéron,  BruLus,  c.  75.  J.  Y.  L. 
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l'aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents.  Les 
simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelque  chose 
du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soing  et  la  diligence  de 
r'amasser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer, 
à  la  bonne  foy ,  toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage , 
nous  laissent  le  iugement  entier  pour  la  cognoissance  de 
la  vérité:  tel  est  entre  aultres,  pour  exemple,  le  bon 
Froissard,  qui  a  marché,  en  son  entreprinse,  d'une  si 
franche  naïfveté,  qu'ayant  faict  une  faulte,  il  ne  craint 
aulcunement  de  la  recognoistre  et  corriger  en  l'endroict  où 
il  en  a  esté  adverty ,  et  qui  nous  représente  la  diversité 
mesme  des  bruits  qui  couroient,  et  les  différents  rapports 
qu'on  luy  faisoit:  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  in- 
forme; chascun  en  peult  faire  son  proufit  autant  qu'il  a 
d'entendement.  Les  bien  excellents  ont  la  suffisance  de 
choisir  ce  qui  est  digne  d'estre  sceu;  peuvent  trier,  de 
deux  rapports,  celuy  qui  est  plus  vraysemblable;  de  la 
condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs,  ils  en  concluent 
les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  convenables: 
ils  ont  raison  de  prendre  l'auctorité  de  régler  nostre 
créance  à  la  leur;  mais,  certes,  cela  n'appartient  à  gueres 
de  gents.  Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune 
façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascher  les 
morceaux;  ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par  conséquent 
«d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car,  depuis  que  le  iuge- 
ment pend  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder  de  contourner 
et  tordre  la  narration  à  ce  biais  '  :  ils  entreprennent  de 
^choisir  les  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  nous  cachent 
souvent  telle  parole,  telle  action  privée,  qui  nous  instrui- 
roit  mieulx;  obmettent,  pour  choses  incroyables,  celles 
qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut  estre  encores  telle  chose, 

'  "  Les  f^its  changent  de  forme  dans  la  tête  de  riiistorien  ;  ils  se  moiw 
lent  sur  ses  intérêts;  ils  prennent  la  teinte  de  ses  préjugés.  »  Rousseau, 
Émile,  liv.  IV. 
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pour  ne  la  scavoir  dire  en  bon  latin  ou  François.  Qu^ils 
estaient  hardiment  leur  éloquence  et  leur  discours,  qu'ils 
iugent  à  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous  laissent  aussi  de  quoy 
iiïger  aprez  eulx;  et  qu'ils  n'altèrent  ny  dispensent,  par 
leurs  raccourciments  et  par  leur  choix,  rien  sur  le  corps 
de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r  envoyent  pure  et  en- 
tière en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notam- 
ment en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire, 
[)Our  cette  seule  considération  de  sçavoir  bien  parler; 
comme  si  nous  cherchions  d'y  apprendre  la  grammaire  : 
et  eulx  ont  raison,  n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et 
n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi 
principalement  que  de  cette  partie;  aiusin,  à  force  beaux 
mots,  ils  nous  vont  pastissant  une  belle  contexture  des 
bruits  qu'ils  ramassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules 
bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx 
îîiesmes  qui  commandoient  aux  affaires ,  ou  qui  esloient 
participants  à  les  conduire,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la 
fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont 
quasi  toutes  les  grecques  et  romaines;  car  plusieurs  tes- 
moings  oculaires  ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme 
il  advenoit  en  ce  temps  là,  que  la  grandeur  et  le  sçavoir 
se  rencontroient  communément) ,  s'il  y  a  de  la  faulte,  elle 
doibt  estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident 
fort  doubteux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin  traie- 
tant  de  la  guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings 
des  princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que 
les  Romains  avoient  en  cela ,  il  n'en  fault  que  cet  exem- 
ple :  Asinius  Pollio  trouvoit  ez  histoires  mesmes  de  Cœsar 
quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit  tumbé ,  pour  n'avoir 
peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armée, 
et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui  luy  rapport'oient  sou- 
vent des  choses  non  assez  vérifiées;  ou  bien  pour  n'avoir 
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^sté  assez  curieusement  adverty  par  ses  lieutenants  des 
choses  qu'ils  avoient  conduictes  en  son  absence  On 
peult  voir,  par  là ,  si  cette  recherche  de  la  vérité  est  dé- 
licate ,  qu'on  ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la 
science  de  celuy.qui  a  commandé,  ny  aux  soldats,  de  ce 
qui  s'est  passé  prez  d'eulx ,  si ,  à  la  mode  d'une  informa- 
tion iudiciaire,  on  ne  confronte  les  tesmoings  et  receoit  les 
obiects  sur  la  preuve  des  ponctilles  de  chasque  accident  -. 
Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de  nos  affai- 
res est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté  sutusamment 
traicté  par  Bodin  \  et  selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trainson  de  ma  mémoire,  et 
à  son  dfifault,  si  extrême,  qu'il  m'est  advenu  plus  d'une 
fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme  récents  et  à 
moy  incogneus,  que  i'avois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes,  i'ai  prins 
en  coustume ,  depuis  quelque  temps,  d'adiouster  au  bout 
de  chasque  livre  (ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx 
servir  qu'une  fois)  le  temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire, 
et  le  iugement  que  i'en  ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela 
me  représente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que  i'avois 
€onceu  de  l'aucteur  en  le  lisant.  le  veulx  icy  transcrire 
aulcunes  de  ces  annotations. 

Yoyci  ce  que  ie  mois,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon 
Guicciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres^ 
ie  leur  parle  en  la  mienne)  :  «  Il  est  historiographe  dili- 
gent, et  duquel ,  à  mon  advis,  autant  exactement  que  de 
nul  aultre,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaircs.de 
son  temps  :  aussi,  en  la  plus  part,  en  a  il  esté  acteur  luy 

ï  Suétone,  César,  c.  56.  C. 

^  Si  Von  ne  confronte  les  témoignages ,  si  Von  ne  reçoit  les  objections, 
lorsqu'il  s'agit  de  prouver  les  moindres  détails  de  chaque  fait.  J.  V.  L. 

3  Le  célèbre  jurisconsulte ,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  en  1566,  sous 
le  titre  de  Methodus  ad  facilem  fiistoriarum  cognitionem. 
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lïiesme,  et  en  reng  honorable.  Il  n'y  a  aulcnne  apparence 
que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les  cho- 
ses; de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu'il  donne  des 
grands,  et  notamment  de  ceulx  par  lesquels.il  avoit  esté 
avancé  et  employé  aux  charges,  comm.e  du  pape  Clément 
septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  discours,  il 
y  en  a  de  bons,  et  enrichis  de  beaux  traicts:  mais  il  s'y 
est  trop  pieu;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire, 
ayant  un  subiect  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infmy, 
il  en  devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholas- 
tique.  Fay  aussi  remarqué  cecy,  que  de  lantd'ames  et  d'ef- 
fects  qu'il  iuge,  de  tant  de  mouvements  et  conseils,  il  n'en 
rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu,  religion  et  conscience, 
comme  si  ces  parties  là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde  ; 
et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  apparence  qu'elles 
soient  d'elles  mesmes,  il  en  reiecte  la  cause  à  quelque  oc- 
casion vicieuse  ou  à  quelque  proufit.  11  est  impossible  d'i- 
maginer qae,  parmy  cet  infmy  nombre  d'actions  de  quoy  il 
iuge,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la  voye  de 
la  raison  :  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les  hommes  si 
universellement,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion. 
Cela  me  faict  craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son 
goust;  et  peult  estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  se- 
lon soy.  )) 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy:  «  Vous  y 
trouverez  le  langage  doulx  et  agréable,  d'une  naïfve  sim- 
plicité; la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 
Taucteur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité  parlant 
de  soy,  et  d'affection  et  d'envie  parlant  d'aultruy;  ses 
discours  et  enhortements  accompaignez  plus  de  bon  zele  et 
de  vérité,  que  d'aulcune  exquise  suffisance;  et,  tout  par 
tout,  de  l'auctorité  et  gravité,  représentant  son  homme  de 
bon  lieu ,  et  eslevé  aux  grands  affaires.  » 
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Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  '  :  a  C'est  tous- 
iours  plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par  ceulx  qui  ont 
essayé  comme  il  les  fâult  conduire;  mais  il  ne  se  peuU^ 
nier  qu'îî  ne  se  descouvre  évidemment,  en  ces  deux  sei- 
gneurs icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté 
d'escrire,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au 
sire  de  louinville ,  domestique  de  sainct  Louys;  Eginard, 
chancelier  de  Charlemaigne,  etj  de  plus  fresclie  mémoire, 
en  Philippe  de  Comines.  C'est  ity  plustost  un  plaidoyer 
pour  le  roy  François,  contre  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  qu'une  histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu'ils 
ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de  con- 
tourner le  iugement  des  événements,  souvent  contre  rai- 
son, à  nostre  advantage,  et  dobmettre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mes- 
lier:  tesmoing  les  reculements  de  messieurs  de  Montmo- 
rency et  de  Biron%  qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul  nom 
de  madame  d'Estampes  ne. s'y  treuve  point.  On  peult  cou- 

'  Ces  Mémoires ,  publiés  par  messire  Martin  du  Bellay,  et  moins 
connus  que  les  ouvrages  précédents,  contiennent  dix  livres,  dont  les 
xjnatre  premiers  et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay ,  et  les 
autres  de  son  frère  Guillaume  de  Layigey,  et  ont  été  tirés  de  sa  cin- 
quième Ogdoade,  depuis  l'an  1536  jusqu'en  1540.  Ils  sont  intitulés  : 
Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay,  contenant  le  Discours  de  plu- 
sieurs choses  advenues  au  royaume  de  France,  depuis  l'an  Iblo  jusqu'au 
trépas  de  François  I"'^,  arrivé  en  1547.  De  tout  cela,  il  est  aisé  déjuger 
pourquoi  Montaigne  parle  de  deux  seigneurs  du  Bellay,  après  avoir  dit, 
les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay.  C. 

2  II  y  a  Brian  dans  l'édition  de  1588,  dans  celle  de  1595,  dans  celle 
de  1635  ;  et  c'est  la  vraie  leçon.  L'autre  n'a  pour  autorité  que  l'édition 
de  1598.  Philippe  Chabot,  amiral  de  France  ,  long-temps  connu  sous  le 
nom  de  seigneur  de  Brion,  pris  à  la  bataille  de  Pavie  en  1525,  ambas- 
sadeur en  Angleterre  en  1532 ,  chargé  en  1535  de  commander  l'armée  en 
Piémont,  après  de  brillants  succès  ,  s'arrêta  tout  court  à  Yerceil  :  Fran- 
çois !<•  ne  lui  pardonna  jamais  cette  faute.  Condamné  en  1540  comme 
concussionnaire,  il  fut  sauvé  par  la  protection  de  la  duchesse  d'Etampes. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  un  recueil  manusicrit  des  Lettres  de 
l'amiral  de  B/  ion  ,  écrites  en  1525.  Le  témoignage  de  Brantôme  sur  ce 
général  paraît  plus  véridique  que  celui  de  Martin  du  Bellay.  J.  V.  L. 
I.  37 
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vrir  les  actions  secrettes  ;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects  public- 
ques  et  de  telle  conséquence ,  c'est  un  default  inexcusable. 
Somme  ,  pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy  François 
et  des  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresse 
ailleurs,  si  on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit, 
c'est  par  la  déduction  particulière  des  battailles  et  exploicts 
de  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez  ;  quelques 
paroles  et  actions  privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps; 
et  les  practiques  et  négociations  conduictes  par  le  seigneur 
de  Langeay ,  oii  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d'estre 
sceues ,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 
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